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EFFICACE  ,   EFFICACITÉ. 

Kom  GllACE. 

Èfkicacité  des  Sacrements.  Vo/. 
Sacrements. 

EFFRONTÉS,  hérétiques  qui 
parurent  en  i534  ;  ils  prélen- 
doient  être  chrétiens,  sans  avoir 
reçu  le  baptême.  Selon  eux ,  le 
Saint-Esprit  n'est  point  une  Per- 
sonne divine,  le  culte  qu'on  lui 
rend  est  une  idolâtrie;  il  n'est  que 
la  figure  des  mouvements  qui  élè- 
vent l'àme  à  Dieu.  Au  lieu  de  bap- 
tême, ils  seracloient  le  front  avec 
un  1er,  jusqu'au  sang,  et  le  pan- 
soient  avec  de  l'huile;  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  à^effrontés. 

ÉGALITÉ.  Fb/cz  Inégalité. 

ÉGLISE,  mot  grec  qui  signifie 
assemblée.  Act.,   c.  ig,   il  est  dit 
d'une   assemblée  tumultueuse   du 
peuple   d'Ephése.  Dans  les  autres 
passages  du  nouveau  Testament , 
il  signifie  tantôt  le  lieu  dans  lequel 
les  fidèles  s'assemblent  pour  prier, 
I.   Cor.,    c.  i4,   f.  34;  tantôt  la 
société   des   fidèles    répandus   sur 
toute  la  terre,  Ephes.,  c.  5  ,  5^ .  ^4 
et   26  ;    quelquefois   les   chrétiens 
d'une   seule  ville  ou   d'une   seule 
province,  I.  Cor.    c.    i,  ^.   i   et 
u  ;  IJ.   Cor, ,    c.  8  ,  5^.   1  ;  quel- 
quefois une  seule  famille  de  chré- 
tiens ,  Rom.,   c.   16,  5^.  5;  enfin 
les  pasteurs  et  les  ministres  de  VE- 
glise,   MaU.,c.   18,  Jl/'.    17;  con- 
3. 
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séquemment  VEgh'sc  se  prend  fré- 
quemment pour  \e  clergé ,  ou  pour 
l'état  ecclésiastique. 

En  général,  ce  terme  signifie  la^ 
société  des  adorateurs  du  vrai  Dieu.  ' 
Dans  ce  sens ,  on  peut  distinguer 
V Eglise  primitive  des  patriarches, 
ou  des  anciens  justes ,  et  c'est  ainsi 
que  quelques-uns  entendent  le  mot 
de  saint  Paul  ,  Ecclesiam  primiii- 
vorum ,  Hebr.,  c.  12,  ^'.  28;  VE~ 
g'/j.se  j ud aïque ,  qui  étoit  composée 
de  tous  ceux  qui  suivoient  la  loi  de 
Moïse  ,  et  il  en  est  souvent  parlé 
dans  l'ancien  Testament;  V Eglise 
chrétienne  ,  qui  est  la  société  de 
ceux  qui  professent  la  religion  de 
Jésus-Christ  :  c'est  de  celle-ci  que 
nous  devons  principalement  nous 
occuper.  On  appelle  Eglise  mili- 
tante, la  société  des  fidèles  sur  la 
terre ,  et  Eglise  triomphante  la  so- 
ciété des  saints  dans  le  ciel. 

La  matière  de  VEglise  est  deve- 
nue très- étendue  par  les  contro- 
verses qui  ont  été  agitées  entre  les 
théologiens  catholiques  et  les  pro- 
testants; nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer les  questions  que  l'on  a  cou- 
tume de  renfermer  dans  un  traité 
complet  sur  VEglise,  et  nous  ren- 
verrons à  des  articles  particuliers 
celles  qui  demandent  une  plus  lon- 
gue discussiou.il  faut,  i.°  donner 
une  idée  juste  de  la  société  que  l'on 
nomme  VEglise  de  Jésus- Christ  ; 
2.°  indiquer  les  notes  ou  les  carac- 
tères par  lesquels  on  peut  la  distin- 
guer de  celles  qui  s'attribuent  faus- 
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sèment  ce  titre;  3.°  connoîlre  qui 
sont  les  membres  qui  la  composent, 
et  savoir  s'il  y  a  entre  eux  quelque 
distinction;  4-°  àe  quelle  nature  est 
le  gouvernement  de  V Eglise,  si  on 
doit  y  reconnoître  un  chef,  quels 
sont  ses  droits,  ses  privilèges,  sa 
juridiction;  5.°  quellessontlespro- 
])riëlés  qui  résultent  delaconstitu- 
tion  de  ce  Corps,  tel  que  Jésus- 
Christ  l'a  institué;  6.°  donner  une 
courte  notion  des  principales  £g'/«- 
ses  particulières. 

§  I.  Drfinilion  de  TEglise.  Les 
théologiens  catholiques  définissent 
TEglise,  la  société  de  tous  les  fi- 
dèles ,  réunis  par  la  profession  d'une 
même  foi,  par  la  participation  aux 
mêmes  sacrements ,  et  par  la  sou- 
mission aux  pasteurs  légitimes  , 
principalement  au  pontife  romain. 
Si  cette  notion  est  juste,  elle  doit 
fournirla  solution  de  laplupart  des 
questions  que  nous  avons  à  traiter. 

Un  théologien  ,  connu  par  la 
témérité  de  sa  critique,  a  écrit  que 
cette  définition  est  une  nouvelle  in- 
vention des  scolastiques,  que  les 
Pères  se  sont  bornés  à  dire  que 
YEglise  est  la  société  des  fidèles. 
S'il  avoit  mieux  senti  la  force  du 
mot  fidèle ,  il  auroit  vu  que  les 
théologiens  n'ont  fait  qu'en  déve- 
lopper la  signification,  afin  d'écar- 
ter les  sophismes  des  hérétiques. 
Saint  Paul  a  ordinairement  entendu 
■parlafoi,  non-seulement  la  croyance 
à  la  parole  de  Dieu,  mais  la  con- 
6ance  en  ses  promesses  ,  et  la  sou- 
mission à  ses  ordres;  c'estainsi  qu'il 
peint  la  foi  des  patriarches  ,  Hcbr., 
c.  n.  Le  nom  de  fidèle  emporte 
donc  ces  trois  choses,  la  fidélité  à 
croire  ce  que  Dieu  enseigne  ,  à 
user  des  moyens  auxquels  il  a  dai- 
gné attacher  ses  grâces,  à  suivre 
les  lois  qu'il  a  établies.  Donc  les 
fidèles ,  pour  former  entre  eux  une 
société ,  doivent  être  réunis  par  les 
troisliens  querenferme  la  définition 
de  V Eglise. 

On  ne  peut  pas  nier  que  Jésu*- 
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Christ  ne  soit  venu  au  monde  pour 
fonder  une  religion ,  pour  ensei- 
gner aux  hommes  la  manière  dont 
Dieu  veut  être  honoré ,  et  les 
moyens  de  parvenir  au  bonheur 
éternel  :  or,  toute  religion  emporte 
l'idée  de  société  entre  ceux  qui 
la  professent.  Les  mots  Religion, 
Eglise,  Société,  nous  font  déjà  com- 
prendre que  comme  il  y  a  entre 
tous  les  chrétiens  un  seul  et  même 
intérêt,  qui  est  le  salut  éternel,  il 
doit  y  avoir  aussi  entre  eux  une 
union  aussi  étroite  que  l'exige  cet 
intérêt  commun.  Puisque  Jésus- 
Christ  a  établi,  pour  les  moyens  de 
salut,  la  foi,  les  sacrem.ents,  la  dis- 
cipline qui  règle  les  mœurs,  il  s'en- 
suit que  les  membres  de  V Eglise 
doivent  être  unis  dans  la  profession 
delamêmefoi,  danslaparticipation 
aux  sacrements  que  Jésus-Christ 
a  institués,  dans  la  soumission  et 
l 'obéissance  aux  pasteurs  qu'il  a  èta- 
blis.  La  désunion,  dans  l'un  de  ces 
chefs,  produiroit  l'anarchie  et  la 
différence  des  religions  ,  elle  dé- 
truiroit  toute  société  ;  nous  le 
voyons  dans  les  différentes  sectes 
séparées  de  VEglise. 

Toutes  ces  sectes  ont  donné  de 
l'JE^g^//5eune  notion  conforme  à  leurs 
préjugés  et  à  leur  intérêt.  Au  troi- 
sième siècle,  les  montanistes  et  les 
novatiens  entendoient  par  VEglise 
la  société  des  justes  qui  n'ont  pas 
péché  grièvement  contre  la  foi  ;  au 
quatrième  ,  c'étoit,  selon  les  dona- 
tistes  ,  l'assemblée  des  personnes 
vertueuses  qui  n'ont  pas  commis  de 
grands  crimes;  au  cinquième*.  Pe- 
lage vouloit  quece  fût  lasociétédes 
hommes  parfaits,  qui  ne  sontsouil- 
lés  d'aucun  péché.  W^iclef,  au  qua- 
torzième, et  Jean  Hus,  au  quin- 
zième, décidèrent  que  c'est  l'assem- 
blée des  saints  et  des  prédestinés; 
Lutheradopta  cette  idée,  et  soutint 
que ,  par  le  défaut  de  sainteté , 
les  pasteurs  de  VEglise  catholique 
avoient  cessé  d'en  être  membres; 
Calvin  fut  de  même  avis,  De  nos 
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Joui*  nous  avons  vu  rounîiro  la 
inôinp  erreur  dans  le  livre  de  Ques- 
nel,  nui  l'ait  consister  la  catholicité 
ou  l'universalité,  «le  V Eglise,  en  ce 
(|u'ellc  renlerme  tous  les  anges  du 
ciel,  tous  les  élus  et  les  justes  de  la 
terre  et  de  tous  les  siècles.  Il  tlit 
qu'un  liommc  «\ui  ne  vit  pas  selon 
l'Evaiif^ile  se  sépare  autant  du  peu- 
ple choisi  dont  Jésus- Christ  est  le 
chef,  que  celui  qui  ne  croit  pas  à 
l'Evangile.  Prop.  ya-79. 

Tous  ces  docteurs  ont,  de  leur 

Sropreautorilé,  retranche  du  corps 
e  r£g'//'sc  tous  les  pécheurs;  mais 
ils  ont  eu  aussi  grand  soin  de  soute- 
nir que  l'exconimunication  ne  peut 
en  séparer  personne.  Voyez^  111, 
ci-après. 

On  voit  aisément  que  l'idée  qu'ils 
se  sont  formée  de  V Eglise  s.  été  de 
leur  part  un  effet  d'orgueil  et  d'hy- 
pocrisie. Tous  se  sont  vantés  d'être 
plus  vertueux  et  plus  saints  que  les 
membres  et  les  pasteurs  de  VEglise 
catholique ,  tous  ontséduit  lespeu- 
ples  par  les  apparences  et  par  les 
promesses  d'une  prétendue  perfec- 
tion, tous  ont  exagéré  et  censuré 
avec  aigreur  les  vices  et  les  scan- 
dales qui  régnoient  dans  la  société, 
sur  les  ruines  de  laquelle  ils  vou- 
loicnt  établir  la  leur.  Si  un  accès 
d'enthousiasme  a  mis  d'abord  un 
peu  plus  de  régularité  parmi  eux, 
ce  prodigen'apas  duré  long-temps; 
bientôt  ces  réformateurs  àeV Eglise 
ont  été  réduits  à  déplorer  les  désor- 
dres qu'ils  ont  vu  naître  parmi  leurs 
sectateurs.  Depuis  quinze  siècles  , 
les  esprits  foibles  et  légers  se  sont 
laissé  prendre  au  même  piège. 

§  II.  Noies  ou  caractères  de  VE- 
glise. Toutes  les  sectes  qui  font  pro- 
fession de  croire  en  Jésus- Christ, 
prétendent  que  leur  société  est  la 
véritable  Eglise  formée  par  le  di- 
vin Sauveur;  toutes  ont-elles  éga- 
lement raison  ou  tort  ?  Puisque  Jé- 
sus-Christ nomme  VEglise  son 
royaume,  son  bercail,  son  héritage, 
sans  doute  il  nous  a  donne  des  mar- 
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((ues  pour  la  reconnoîlre.  Selon  le 
symbole  dressé  au  concile  général 
lie  (^onstanlinople ,  et  f\ni  n'est 
(|u'uiie  extension  de  celui  de  Nicée, 
i' Eglise  est  une,  sainte,  cat/iolit/ur, 
et  n/xisfolii/ue.  C'est  a  nous  de  faire 
voir  qu'il  y  a  en  effet  dans  le  mond»- 
une  société  chrétienne  qui  réunit 
tous  ces  caractères,  et  qu'ils  ne  se 
trouvent  point  ailleurs  ;  tous  sont 
une  conséquence  de  la  notion  que 
nous  avons  donnée  de  VElglise. 

Déjà  nous  avons  observé  que, 
sans  unité ,  il  n'y  a  point  de  société 
proprement  dite.  (  N.'  I ,  page  i .  ) 
Jésus-Christ  confirme  cettcvérité, 
lorsqu'il  peint  VEglise  comme  un 
royaume  dont  il  est  le  chef  souve- 
rain ;  et  il  nous  avertit  qu'un  royau- 
me divisé  au  dedans  sera  détruit. 
Matth. ,  c.  12,  y.  25.  11  demande 
que  ses  disciples  soient  uniscomme 
il  l'est  lui-même  avec  son  Père. 
Joan.^c.  17,  y.  II.  11  dit  :  «  J'ai 
»  encore  des  brebis  qui  ne  sont  point 
»  de  ce  bercail,  il  faut  que  je  les  y 
u  amène;  et  alors  il  n'y  aura  plus 
»  qu'un  bercail  sous  un  même  pas- 
»  teur.  »  Joan.,  c.  10,  y.  16.  11  se 
représente  comme  un  père  de  fa^ 
mille  qui  envoie  des  ouvriers  tra- 
vailler dans  sa  vigne ,  qui  fait  ren- 
dre compte  à  ses  serviteurs,  etc. 
Toutes  ces  idées  de  royaume,  de 
bercail,  de  famille,  n'emportent- 
elles  pas  l'union  la  plus  étroite  en- 
tre les  membres  ? 

SaintPaul  enchérit  encore,  lors- 
qu'il compare  VEglise  chrétienne 
au  corps  humain,  et  les  fidèles  aux 
membres  qui  le  composent.  «Nous 
»  avons  été  baptisés,  dit  il ,  pour 
»  former  un  seul  corps  et  avoir  un 

»  même  esprit Il  ne  doit  point 

»  y  avoir  de  division  dans  ce  corps, 
»  mais  tous  les  membres  doivent 
»  s'aider  mutuellement;  si  l'un 
»  souffre,  tous  doivent  y  compatir; 
»  si  l'un   est  en  honneur,   c'est  un 

1»  sujet  de  joie  pour  tous.  Vous  êtes 
»  le  corps  de  Jesus-Christ,  et  mem- 

1»  bres  les  uns  des  autres.  >»  /.  Cor.^ 
1. 
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e.  12  ,  X'.  i3  et  i5  ;  Hom.,  c.  12.  y. 
'6;  Ephes.,  c.4,  3^-  i5,  etc. 

Or,  en  quoi  consiste  cette  unité, 
sinon  dans  les  trois  liens  dont  nous 
avons  parlé,  dans  la  foi ,  dans  l'u- 
sn2;e  des  sacrements,  dans  la  subor- 
iiiiationenversles  pasleiirsi'  Si  l'un 
vient  a  manquer,  comment  subsis- 
teia  la  vie  des  membres  et  la  santé 
du  corps  i*  Toute  partie  qui  se  sépa- 
re de  l'un  de  ces  trois  chefs,  ne  tient 
plus  au  corps  de  V Eglise.  Sa^wil  Paul 
nous  le  fait  assez  comprendre,  lors- 
qu'aprés  avoir  dit  qu'il  ne  doit  y 
avoir  qu'un  seul  corps  et  un  seul 
esprit,  il  ajoute  qu'il  n'y  a  qu'un 
Seigneur,  u«c/oî, un  baptême,  que 
Dieu  a  établi  des  apôtres,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs,  pour  nous 
amener  à  Vunité  de  la  foi.  Ephes., 
c.  4,  S.  4,  i3. 

En  effet,  si  Jésus-Christ  a  ensei- 
gné telle  doctrine,  s'il  a  institué  tel 
nombre  de  sacremients,  s'il  a  établi 
des  pasteurs  et  les  a  revêtus  de  telle 
autorité,  personne  ne  peut  se  sous- 
traire à  l'une  de  ces  institutions 
sans  résister  à  l'ordre  de  Jésus- 
Christ,  par  conséquent  sans  perdre 
la  foi  telle  que  saint  Paul  l'exige.  11 
est  assez  prouvé  par  l'expérience  , 
que  tout  parti  qui  fait  schisme  sur 
l'un  de  ses  chefs  ,  ne  tarde  pas  de 
tomber  dans  l'erreur  et  dans  l'hé- 
résie. 

On  dira,  sans  Joute,  que  l'w/îzVe 
dont  parle  saint  Paul  consisteprin- 
cipalenienl  dans  la  charité,  dans  la 
paix,  dans  la  tolérance  mutuelle. 
Mais  jamais  saint  Paul  n'a  ordonné 
de  tolérer  Terreur  ni  la  révolte 
contre  l'ordre  établi  dans  V Eglise  ; 
il  a  commandé  le  contraire.  Il  est 
absurde  de  prétendre  que  la  tolé- 
rance des  opinions  opère  l'unité  de 
croyance,  et  que  la  tolérance  des 
abus  produit  l'unité  des  usages.  A- 
t-on  déjà  vu  régner  la  charité  et  la 
paix  où  domine  l'indépendance  et 
l'indocilité?  Jamais  l'Eglise  n'a  eu 
d'ennemis  plus  terribles  que  ses 
enfants  révoltés.  On  sait  comment 
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les  schismatiques,  après  avoir  prê- 
ché la  tolérance  lorsqu'ils  éloient 
foibles,  l'ont  observée  dès  qu'ils 
ont  été  les  maîtres. 

Vainement  encore  les  protestants 
ont  voulu  réduire  l'unité  de  la  foi 
a  la  profession  de  certains  dogmes 
qu'ils  ont  nommés  fondamentaux  ; 
commes'il  étoitindiffércntau  salut 
de  croire  ou  de  ne  pas  croire  les 
autres.  Tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
révélé  est  fondamental  danscesens, 
qu'il  n'est  pas  permis  d'en  rejeter 
un  seul  article  par  indocili  lé  et  par 
opiniâtreté.  11  nous  avertit  lui-mê- 
me que  quiconque  ne  croira  pas  à 
l'Evangile  sera  condamné ,  Marc. , 
cap.  16,  X.  16  :  or,^  )^ Evangile  est 
toute  la  doctrine  de  Jésus- Christ 
sans  exception.  11  dit  à  ses  apôtres  : 
Apprenez  à  toutes  lesnationsàgar- 
der  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 
ordonnées.  Matth.,  c.  28,  X'.  20;  rien 
n'est  excepté.  Lorsque  saint  Paul 
dit  que  quelques-uns  ont  fait  nau- 
frage dans  la  foi,  sont  déchus  de 
leur  foi ,  ont  renversé  la  foi  de  plu- 
sieurs, etc..  il  n'entend  pas  qu'ils 
ont  rejeté  tous  les  articles  de  foi, 
ou  l'un  des  articles  fondamentaux  ; 
il  regarde  comme  hérétiques  Hy- 
méuée  ,  Philète,  qui  enseignoient 
que  la  résurrection  étoit  déjà  faite. 
II.  Timoth. ,  cap.  2,  X.  18.  Voyez 
Fond  A  ME  NT  AL. 

Lt&  protestants  ont  eu  recours  à 
ce  système,  parce  qu'ils  ont  bien 
senti  qu'il  leur  étoit  impossible 
d'établir  entr'eux  aucune  espèce 
A'unité.  Le  principe  dont  ils  ont 
fait  la  base  de  leur  schisme  ,  savoir 
que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule 
règle  de  foi,  que  tout  particulier  a 
droit  de  l'interpréter  comme  il  en- 
tend ,  et  de  s'en  tenir  à  la  doctrine 
qu'il  y  trouve,  est  une  source  de 
division  et  non  de  réunion.  Les 
luthériens,  les  calvinistes,  les  an- 
glicans, les  sociniens,  qui  sont  les 
quatre  branches  principales  du 
protestantisme,  n'ont  jamais  p'i 
convenir  entr'eux  de  la  même  cca-i 
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Cession  Ho  foi,  ni  foiinri"  rnscmhlp 
une  seule  F.glise.  11  fii  est  de  même 
lies  precs  flcliisniali(]iies,  dt-s  jact)- 
bilfs,  «les  iicsloiiciis  cl  des  arnié- 
iiioiis;  toutes  ces sccU's  se  deleslciit 
autant  qu'elles  haïsseul  V Jj!{; lise  ro- 
maine. 

Celle-ci  seule,  <]ui  prend  pour 
rèi»le  de  la  foi  et  de  l'interprélalion 
de  l'Ecriture,  la  tradition  con- 
stante, universelle  et  i)erpétuelle  de 
toutes  les  Eglises  particulières  , 
peut  manlenir  et  maintient,  par- 
mi ses  membres,  l'uni  te  de  croyance, 
Buil    la    même   confession   de   foi  , 

i)raliriue  le  même  culte,  observe 
es  mêmes  lois.  Il  n'est  aucun  ca- 
tholi({ue,  dans  aucun  lieu  du  mon- 
de, qui  n'adopte  et  ne  signe  le  sym- 
bole de  foi  et  les  canons  dressés  par 
le  concile  de  Trente. 

Le  second  caractère  de  V Eglise 
est  la  sainteté.  Saint  Paul  dit  que 
Jésus-Christ  s'est  livré  pour  son 
Eglise,  afin  de  la  sanctifier  et  de 
se  former  une  Eglise  pure  et  s.ins 
tache,  Ephes. ,  c.  5  ,  y .  26;  et  il  lui 
a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Matt., 
c.  8,  ^.  20.  11  y  auroit  de  l'impiété 
à  croire  que  Jésus-Christ  n'accom- 
plit ni  son  dessein  ,  ni  sa  promesse. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un 
martyrologe  ou  sur  un  calendrier, 
pour  voir  la  multitude  de  saints 
qui  se  sont  formés  dans  VEglise,  et 
il  y  en  a  eu  dans  tous  les  siècles. 
Mais,  outre  ce  nombre  infini  de 
saints  qui  se  sont  fait  admirer  par 
des  vertus  héroïques,  et  auxquels 
les  peuples  n'ont  pu  refuser  leurs 
hommages,  il enest  une  plus  grande 
multitude  qui  se  sont  sanctifiés  par 
des  vertus  obscures  ,  et  cachées  aux 
yeux  des  hommes.  Aujourd'hui  en- 
core, malgré  la  corruption  des 
mœurs  publiques,  il  se  fait  dans 
VEglise  autant  de  bonnes  œuvres  et 
d'actes  de  vertus  que  dans  les  siècles 
précédents.  Or,  tous  ces  justesse 
sont  sanctifiés  par  la  foi,  par  l'u- 
éûge  des  sacrements,  par  la  soumis 
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sion  à  la  discipline  et  aux  lois  de 
V Eglise  romaine. 

Malgré  leur  a  ni  mosilé  contre  elle, 
I  es  proies  tan  ts  n'ose  roient  pi  us  l'ac- 
cuser de  professer  une  doctrine  qui 
porte  au  crime  ,  de  fomenter  les 
vices  par  les  sacrements,  de  cor- 
rompre les  mœurs  par  ses  lois;  cette 
calomnie  ne  se  trouveplus  que  dans 
les  écrits  des  premiers  prédicants  et 
i\QS  incrédules.  Si  ,  dans  les  pre- 
miers moments  de  fougue  ,  les  ré- 
formateurs lui  ont  reproché  l'ido- 
lâtrie ,  et  ont  soutenu  qu'il  étoit 
impossible  de  se  sauver  dans  son 
sein,  leurs  successeurs,  plus  mo- 
dérés ,  se  sont  désistés  de  cette  pré- 
tention ;  ils  se  bornent  à  dire  que 
nous  ne  sommes  pas  plus  saints 
qu'eux.  Mais  il  y  a  une  différence  ; 
ceux  qui  sont  vicieux  parmi  nous 
contredisent  U  doct/'ine  qu'ils  pro- 
fessent, négligent  les  sacrements 
ou  les  profanent,  violent  les  lois 
que  VEglise  leur  impose.  Pour  être 
vicieux  parmi  les  protestants,  il 
n'est  besoin  que  de  suivre  à  la  lettre 
la  doctrine  des  prétendus  réfor- 
mateurs ;  ce  qu'ils  ont  enseigné  sur 
lafoi  justifiante, sur  l'inamissibilité 
de  la  justice,  sur  le  mérite  desbon- 
nes œuvres,  sur  l'effet  des  sacre- 
ments, sur  l'inutilité  des  mortifi- 
cations, etc.,  est  plus  propre  à 
fomeuterlesvicesqu'ales  réprimer. 
Ils  ont  retranché  du  culte  les  pra- 
tiques les  plus  capables  d'inspirer 
la  piété  ,  le  respect  pour  la  Majesté 
divine,  la  reconnoissance,  la  con- 
fiance en  Dieu,  l'esprit  d'humilité 
et  de  pénitence  ;  eux-mêmes  ,  loin 
d'avoir  été  des  modèles  de  vertu, 
ont  donné  l'exemple  de  vices  très- 
grossiers. 

Quelques-uns  ont  été  assez  rai- 
sonnables pour  convenir  qu'il  y  a 
eu  des  saints  dans  VEglise  romaine, 
non  -  seulement  pendant  les  pre- 
miers siècles,  mais  dans  les  derniers 
temps  ;  la  plupart  néanmoins  n'ont 
pas  cessé  de  décrier  la  doctrine  ,  la 
conduite,  les  intentions,  les  vertus 
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des  saints  mêmes  pour  lesquels  l'£- 
i,'//sc  a  le  plus  de  respect;  ils  ont 
ainsi  fourni  des  armes  aux  incré- 
dules, pour  attaquerla  sainteté  des 
apôtres  et  celle  de  Jésus-Christ 
même.  Voy.  Pères  de  l'Eglise, 
Saints,  etc. 

Les  schismaliques  orientaux  ont 
mis  au  nombre  de  leurs  saints 
plusieurs  de  leurs  évêques  et  de 
leurs  docteurs  ;  mais  quand  ces 
personnages  auroient  eu  les  vertus 
qu'on  leur  attribue,  leur  opiniâ- 
treté dans  le  schisme,  leur  haine 
et  leurs  déclamations  contre  1'^- 
glise  romainesontdesvieesplus  que 
suffisants  pour  les  priver  de  la  cou- 
ronne des  saints.  Lorsque  les  do- 
natistesvantoient  les  vertus  de  leurs 
pasteurs  ou  la  constance  de  leurs 
martyrs,  les  Pères  de  V Eglise  ont 
soutenu  que  ,  hors  de  l'unité  de 
V Eglise,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
vraie  sainteté. 

Le  troisième  signe  pour  discerner 
la  véritable  Eglise,  et  le  plus  vi- 
sible de  tous,  est  la  caiholicilé , 
c'est-à-dire  l'universalité.  Jésus- 
Christ  a  envoyé  ses  apôtres  ensei- 
gner toutes  les  nations  ,  Maith. , 
c.  28,  y'.  19,  et  prêcher  l'Evangile 
à  toute  créature,  Marc,  cap.  16, 
y.  i5  ;  d'autre  côté,  il  a  voulu  que 
ses  brebis  fussent  dans  un  bercail , 
sous  un  même  pasteur,  Joan.,  c. 
10,  ]J?".  16.  Il  faut  donc  que  la  doc- 
trine ,  les  sacrements ,  le  culte  soient 
partout  les  mêmes  :  c'est  en  cela  que 
consiste  Vunité,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir.  Or,  cette  uniformité 
dans  l'universalité  même,  est  ce 
que  nous  appelons  la  catholicité. 
Aussi  saint  Paul  faisoit  profession 
d'enseigner  la  même  chose  partout 
et  dans  toutes  les  Eglises.  I.  Cor. ,  c. 

4,:^'.  17; c.  7, y.  17. 

Telle  est  la  notion  que  nous  ont 
donnée  de  VEglise  les  Pères  les  plus 
anciens.  «  Semblables,  dit  saint 
»  Irénée ,  à  une  seule  famille  qui 
»  n'a  qu'un  cœur,  qu'une  âme, 
«qu'une   même   voix,  elle   croit, 
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»  enseigne  et  prêche  partout  df 
»  même ,  d'un  consentement  una- 
»  nime.  »  yidv.  Hœr.  ,1.  i ,  c.  10  , 
n.  I  et2.Tertullien,  dans  son  livre 
des  Prescriptions  contre  les  héré- 
tiques ,  Icuropposoille  témoignage 
des  Eglises  apostoliques,  auquel 
toutes  les  autres  Eglises  s'en  rap- 
portoient.  Saint  Cyrille  raisonnoit 
de  même  contre  les  schismatiques, 
dans  son  Traité  sur  Vunité  de  VE- 
glise catholique,  et  saint  Augustin 
dans  ses  divers  ouvrages  contre  les 
donatistes.  Tous  ont  regardé  la 
croyance  uniforme  des  différentes 
Eglises  du  monde  comme  une  règle 
inviolable  de  foi  et  de  conduite.  Tel 
est  le  sens  que  donne  M.  Bossuet, 
au  mot  Catholique  ,  I.'^  Instruction 
pastorale  sur  les  promesses  de  VE- 
glise,  n.  2g. 

C'est  aussi  selon  cette  tradition 
constante  et  universelle  de  toutes 
les  Eglises  chrétiennes  ,  que  les  con- 
ciles de  tous  les  siècles  ont  décidé 
les  dogmes  contestés  par  les  héréti- 
ques; le  concile  de  Nicée  opposa 
cette  règle  aux  ariens,  tout  comme 
le  concile  de  Trente  s'en  est  servi 
contre  les  protestants.  On  leur  a 
dit  :  Toutes  les  Eglises  chrétiennes 
ont  cru  et  croient  encore  de  cette 
manière  :  donc  c'est  la  véritable 
foi. 

Loin  de  disputer  à  VEglise  tc- 
vadÀnc  la  catholicité  ainsi  entendue, 
les  autres  sectes  la  lui  reprochent 
comme  une  erreur  :  elles  ne  veulent 
point  d'autre  règle  de  leur  foi  qu2 
l'Ecriture  sainte  ;  elles  accusent  les 
catholiques  d'opposer  à  la  parole  de 
Dieu  la  parole  et  l'autorité  des 
hommes.  Parmi  nous,  le  fidèle  le 
plus  ignorant  ne  peut  donc  pas 
ignorer  que  le  titre  de  catholique 
appartient  exclusivement  à  VEglise 
romaine;  il  entend  parfaitement  le 
sens  de  ce  terme ,  lorsqu'en  récitant 
le  symbole  il  dit  :  Je  crois  la  sainte 
Eglise  catholique  ;  il  veut  dire,  ]c 
reconnois  pour  la  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ    celle  qui  prend  la 
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croyance  univt'rsrilf  j)Our  ici^lc  tli* 
la  .siriino. 
Nous  iiVii  soutenons  pas  moins  que 
la  calholicilc  ou  l'universalité  con- 
vient aussi  à  VJ'.glisr  romaine  dans 
«e  sens  qu'elle  a  îles  membres  dans 
tous  les  pays  du  montle,  et  qu'a 
tout  prendre,  elle  est  la  plus  uni- 
verselle ou  la  pi  us  étendue  île  toutes 
les  J'.gli'scs  ;  mais  un  simple  fidèle 
n'a  pas  besoin  de  vériiier  ce  fait 
pour  lormer  sa  foi;  il  lui  sulfit  de 
comprendre  elde  sentir  que  la  règle 
lie  loi  que  VJ'.glisc  lui  propose,  est 
la  seule  qui  soit  à  sa  portée ,  cl  qui 
convienne  à  sa  foiblecapacilé. 

A  la  vérité,  les  sectes  des  chré- 
tiens orientaux  font  profession, 
aussi-bien  que  nous,  de  s'en  tenir  à 
la  tradition,  quoique  les  protestants 
aient  voulu  contester  ce  fait  :  mais 
elles  n'ignorent  pas  que  sur  plu- 
sieurs points  cette  tradition  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  que  leur  secte 
particulière  ,  et  elles  savent  bien  en 
quel  temps  elle  a  commencé.  Elles 
en  ont  coupé  le  fil  en  se  séparant  de 
V Eglise  universelle  au  cinquième, 
au  sixième  et  au  neuvième  siècle. 
Alors  elles  ont  diminué  l'étendue 
de  VEgUse,  mais  elles  ne  lui  ont  pas 
ôté  sa  catholicité.  Dès  ce  moment 
elle  a  été  dispensée  de  les  consulter, 
puisqu'elles  ont  cessé  de  faire  corps 
avec  elle.  Si  aujourd'hui  nous  op- 
posons aux  protestants  la  croyance 
de  ces  sectes  sur  les  articles  de  foi 
qu'ils  rejettent,  c'est  qu'ils  ont 
prétendu  faussement  que  ces  an- 
ciennes Eglises  étoient  d'accord 
avec  eux,  et  qu'ils  ont  ainsi  cher- 
ché, fort  inutilement,  à  se  donner 
des  ancêtres  et  des  frères.  Voy.  Ca- 
THOtiQUE ,    Catholicisme  ,    Catho- 

1  ICITÉ. 

Une  quatrième  marque  de  la  vé- 
ritable Eglise  est  d'être  apostolique. 
Aînsiieprétend saintPaul,  lorsqu'il 
compare  V Eglise  à  un  édifice  bâti 
sur  le  fondement  des  apôtres  et  des 
prophètes  ,  et  duquel  Jésus-Christ 
est   la    pierre  angulaire.    Ephcs.  , 
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r  a,  3^.  2o.  C'est  en  effet  auxapôtns 
<|ue  Jésus-(>1irisl  a  donné  mission 
[>our  établir  sa  doctrine  :  «  Je  vous 
>>  envoie,  leur  dit-il,  comme  mou 
»  l'erc  m'a  envoyé  ,  »  Jotin.,  c.  ao, 
y .  21  ;  et  il  leur  promet  d'être  avec 
eux  jus(pra  la  consommation  des 
siècles.  Il  a  donc  voulu  que  celte 
mission  fût  per[)éluelle  et  durât 
autant  que  son  Eglise,  qu'elle  fût 
transmise  à  d'autres  par  les  apôtres, 
telle  qu'ils  l'avoient  reçue.  Aussi  les 
apôtres  ontélabli  des  pasteurs  à  leur 
place,  et  saint  Paul  regarde  ces  der- 
niers comme  venant  de  Dieu,  aussi - 
bien  quelesapôtres.  Ephcs.,  c.  4,!5^' 
II.  Leur  succession  continue  dans 
VEglise  par  l'ordination; c'est  donc 
toujours  le  corps  apostolique  qui 
persévère,  c'est  la  doctrine  et  la 
tradition  des  apôtres  qui  continue 
sans  interruption,  et  qui  se  perpé- 
tue; de  même  que  la  tradition  bis- 
torique  passe  dans  la  société  d'une 
génération  à  l'autre.  Elle  ne  peut 
pas  changer,  puisque  tous  ceux  qui 
sont  chargés  d'enseigner  la  doctrine 
des  apôtres,  font  serment  d'y  de- 
meurer inviolablement  attachés ,  et 
de  la  prêcher tellequ'ilsl'ontreçue; 
quand  plusieurs  voudroient  l'alté- 
rer, ils  seroient  contredits  parles 
autres;  et  quand  tous  les  pasteurs 
l'entreprendroient,  le  corps  entier 
des  fidèles  se  croiroiten  droit  de 
leur  résister.  Jamais  un  novateur 
n'a  paru,  sans  exciter  du  scandale 
et  des  réclamations. 

En  vain  les  hétérodoxes  soutien- 
nent que  leur  doctrine  est  vérita- 
blement apostolique,  puisqu'ils  la 
puisent  dans  les  écrits  des  apôtres; 
quelle  certitude  ont  ces  docteurs  si 
nouveaux,  qu'ils  entendent  ces 
écrits  dans  leur  vrai  sens,  pendant 
que  le  corps  entier  des  successeurs 
des  apôtres  leur  soutient  qu'ils  les 
interprètent  mal  ;  que  ces  écrits  ont 
toujours  clé  entendus  autrement^ 
et  l'on  donne  pour  preuve  de  ce 
fait  le  témoignage  actuel  de  toutes 
les  Eglises  du  monde?  Il  ne  reste  aux 
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liéréti<iues  que  de  démontrer  qu'ils 
ont  reçu  de  Dieu  une  inspiration 
particulière  et  une  mission  extra- 
ordinaire ,  indubitable ,  pour  mieux 
prendre  le  sens  de  l'Ecriture  sainte 
que  VEglise  universelle  à  laquelle 
Dieu  a  confié  ce  dépôt.  C'est  ce  que 
l'on  a  vainement  demandé  aux  pré- 
tendus réformateurs  du  seizième 
siècle;  ils  ne  tenoient  pas  plus  aux 
apôtres  qu'aux  prophètes  de  l'an- 
cien Testament. 

Nous  ne  contestons  point  aux 
pasteurs  des  Eglises  orientales  leur 
ordination,  ni  leur  succession  con- 
tinuée depuis  les  apôtres;  mais  ils 
l'ont  de  fait  et  non  de  droit;  au 
moment  de  leur  schisme,  ils  ont 
perdu  leur  mission  légitime,  puis- 
qu'ils ont  levé  l'étendard  contre  le 
corps  apostolique;  jamais  ce  corps 
n'a  prétendu  donner  mission  à  per- 
sonne pour  agir  contre  lui,  etpour 
diviser  VEglise;  des  ce  moment  leur 
mission  n'est  plus  qu'une  usurpa- 
lion.  Une  doctrinene  peut  plusêtre 
apostolique,  dès  qu'elle  est  con- 
traire à  celle  qui  est  enseignée  par 
le  corps  entier  des  successeurs  des 
apôtres;  c'est  l'argument  que  Ter- 
luUienopposoit  déjà  aux  hérétiques, 
il  y  a  quinze  cents  ans.  De  prcescript., 
etc. 

Au  Heu  de  ces  caractères  évidents 
et  sensibles  que  le  concile  de  Con- 
stantinople  donne  à  la  véritable 
Eglise  ,  et  qui  sont  fondés  sur  l'E- 
criture sainte,  les  protestants  ont 
été  forcés  à  en  imaginer  d'autres  ; 
ils  ont  dit  que  leur  société  est  la 
seule  Eglise  véritable,  parce  qu'elle 
enseigne  la  vraie  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  et  l'usage  légitime  des  sa- 
irements.  Mais  toutes  les  sectes 
protestantes  se  flattent  de  posséder 
ces  deux  avantages;  elles  ne  sont 
pas  cependant  une  seule  et  même 
Eglise,  elles  n'enseignent  point  la 
même  doctrine,  et  ne  pensent  pas 
de  même  sur  les  sacrements  :  à  la- 
quelle devons -nous  donner  la  pré- 
férence'' 
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D'ailleurs  ,  pour  que  ces  deux 
choses  soient  certaines,  il  faut,  se- 
lon le  système  du  protestantisme, 
qu'elles  soient  prouvées  par  l'Ecri- 
ture sainte.  Pour  être  tranquille 
sur  son  salut,  tout  protestant  doit 
se  démontrer  que  chaque  article  de 
sa  profession  de  foi  est  exactement 
conforme  au  vrai  sens  de  l'Ecriture 
sainte,  et  que  Jésus-Christ  n'a 
point  institué  d'autres  sacrements 
que  le  baptême  et  la  cène.  Nous 
demandons  si,  parmi  les  protes- 
tants ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
soient  capables  de  cette  discussion  , 
et  qui  prennent  la  peine  d'y  entrer. 
C'est  bien  pis  lorsqu'il  est  question 
de  convertir  un  infidèle  au  chris- 
tianisme ;  le  missionnaire  en  fera- 
t-il  un  profond  théologien,  avant 
que  cet  homme  sache  s'il  doit  se 
faire  chrétien  dans  une  société  pro- 
testante, plutôt  que  dans  VEglise 
catholique.'' 

Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'en 
agissent  les  pasteurs  protestants,  ni 
à  l'égard  de  ceux  qui  naissent  parmi 
eux,  ni  à  l'égard  des  étrangers. 
Chez  eux,  un  enfant  est  instruit  par 
son  catéchisme,  avant  de  commen- 
cer à  lire  l'Ecriture  sainte,  et  long- 
temps avant  d'être  en  état  de  l'en- 
tendre; il  est  donc  déjà  imbu  de  la 
doctrine  qu'il  doit  y  trouver,  il  est 
déjà  persuadé,  par  habitude  et  par 
.préjugé  de  naissance ,  que  la  société 
dans  laquelle  il  est  né  est  la  vérita- 
ble Eglise  ;  il  le  croit  par  tradition, 
ou  plutôt  par  présomption ,  sans  en 
avoir  aucune  preuve  par  l'Ecriture; 
et  il  très-probable  qu'il  n'ira  ja- 
mais plus  loin. 

Quand  ils  veulent  convertir  un 
indien  ou  un  sauvage,  se  conten-. 
tent-ils  de  lui  mettre  en  main  l'E- 
criture sainte  i*  Elle  n'est  pas  tra- 
duite dans  toutes  les  langues ,  et 
souvent  il  est  bien  certain  que  le 
nouveau  prosélyte  ne  la  lira  jamais. 

Nous  avons  vu  qu'uncatholique, 
dès  qu'il  est  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
son, ne  croit  point  à  VEglise  catho-. 
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liquc  sur  une  simple  prc.soiii|ilii)ii , 
mais  sur  une  preuve  tres-solide  ;  il 
6<-iàl(iu'il  ne  peut  être  mieux  tondu  il 
ijue  parun  ;;uiile  <jui  lui  ilunnepour 
refile  tle  loi  le  lonsentenu'ul  général 
ou  la  Iratlilion  universelle  et  con- 
elanle  de  toutes  les  i'g'/i.SfA' dont  celle 
(grande  société  est  composée.  Il 
comprend  par-là  même  que  celle 
loi  est  une,  qu'elle  n'a  pas  pu  chan- 
ger depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous  ; 
(ju'elle  vient  par  couséqueiit  de  Jé- 
sus-Christ; qu'ensuivant  cette  rè- 
gle il  est  assuré  de  faire  son  salut. 

^  lll.  Des  membres  de  l'Eglise.  Par 
la  deûnilion  que  nous  avons  donnée 
de  VJUglise,  et  par  lescaracléres  que 
nous  lui  avons  assignés,  il  est  déjà 
prouvé  que  ,  pour  être  membre  de 
cette  société  sainte ,  il  faut  croire  la 
doctrine  qu'elle  enseigne,  participer 
aux  sacrements  dont  elle  est  la  dis- 
pensatrice ,  être  soumis  aux  pas- 
teurs qui  la  gouvernent.  La  pre- 
mière de  ces  conditions  en  exclut 
les  infidèles,  les  hérétiques, les  apo- 
stats ;  la  seconde  en  sépare  les  excom- 
muniés et  les  catéchumènes  qui  ne 
sont  pas  encore  baptisés;  la  troi- 
sième donne  l'exclusion  aux  schis- 
maliques.  Nous  avons  vu  que  les 
novaliens,  les  montanistes,  les  do- 
natistes  ,  les  pclagiens,  Luther  et 
Quesnel ,  en  ont  retranché  les  pé- 
cheurs; que  Wiclef,  Jean  Hus  et 
Calvin  n'ont  pas  voulu  y  renfermer 
les  réprouvés,  ou  ceux  qui  ne  sont 
pas  prédestinés.  Cette  témérité  de 
leur  part  est  inexcusable. 

Il  est  certain  que  le  baptême  est 
absolument  nécessaire  pour  qu'un 
homme  qui  croit  en  Jésus-Christ 
soit  membre  de  son  Eglise.  Ainsi 
l'enseigne  saint  Paul ,  lorsqu'il  dit  : 
«  Nous  avons  tous  été  baptisés  pour 
•>  former  un  seul  corps.  »  I,  Cor. , 
cap.  12,  S.  i3.  Nous  lisons,  dans 
les  Actes  des  Apôtres ,  «jue  ceux  qui 
8e  rendirent  au  discours  de  saint 
Pierre,  furent  baptisés  et  mis  au 
nombre  des  fidèles,  cap.  a  ,  }^.  5i , 
etc.    Les  cathécumènes,  <jui  n'ont 
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pas  encore  reçu  ce  sacrement ,  sont 
dans  la  voie  du  salut,  sans  doute, 
puis<ju'ils  désirent  «l'entrer  dan» 
V Eglise  ;  mais  ils  n'y  entrent  en  effet 
«lue  lorsqu'ils  le  reçoivent  :  c'est  le 
baptême  qui  leur  donne  droit  aux 
autres  sacrements. 

Quant  aux  infidèles,  qui  n'ont 
ni laconnoissancedu  christianisme, 
ni  lavolonlédel'embrasser,  VEglise 
prie  pour  leur  conversion  ,  mais 
elle  ne  les  reconnoît  point  pour  ses 
enfants.  Jésus-Christ  parlant  de 
ces  étrangers,  disoit  :  «  J'ai  d'autres 
»  brebis  qui  ne  sont  pas  encore  de 
»  ce  bercail  ;  il  faut  que  je  les  y 
»  amène.  »  Joan.,  cap.  lo,  Y.  i6. 
Pour  y  entrer,  il  leur  falloit  la  foi 
et  le  baptême. 

A  plus  forte  raison  VEglise  rejet-i 
te-t-elle  hors  de  son  sein  les  apostats 
qui  abjurent  le  christianisme  ,  et  les 
hérétiques  qui  désistent  à  l'ensei- 
gnement de  cette  sainte  mère  ;  les 
uns  et  les  autres  font  profession  de 
se  séparer  d'elle.  Saint  Jean,  par- 
lant des  premiers,  dit;  «  Us  sont 
"Sortis  d'entre  nous,  mais  ils  n'é- 
»  toient  pas  des  nôtres;  s'ils  en  a- 
»  voient  été,  ils  seroient  demeurés 
»  avec  nous.  »  I.  Joan.,  cap.  2,  y  m 
19.  Saint  Paul  défend  de  faire  so- 
ciété avec  un  hérétique  ,  lorsqu'il 
a  été  repris  une  ou  deux  fois.  2V/. , 
c.  3,  '^.  10.  L'apôtre  suppose  par 
conséquent  que  cet  hérétique  est 
reconnu  publiquement  comme  tel,' 
si  son  hérésie  étoit  cachée,  il  con- 
tinueroit  de  tenir  au  corps  de  VE' 
glise. 

Il  en  est  encore  de  même  des 
schismatiques  qui  refusent  de  re- 
connoître  les  pasteurs  légitimes  et 
de  leur  obéir  ,  qui  se  séparent  de  la 
société  des  fidèles  pour  faire  bande 
à  part;  ce  sont  des  enfants  révoltés 
que  VEglise  a  droit  de  désavouer  et 
de  déshériter.  Au  concile  de  Nicée, 
l'on  consentit  à  recevoir  à  la  com- 
munion ecclésiastique  les  maléciens, 
qui  n'étoient  accusés  d'aucune  er- 
reur,   mais  qui  demeuroient  opi- 
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niàlrémenl  attaches  à  un  évèque  lé- 
gilimoment  déposé  ;  onne  leur  offrit 
la  paix  que  sous  condition  qu'ils 
renonceroient  à  leur  schisme,  et 
seroient  plus  soumis.  Un  scbisma- 
lique  est  toujours  coupable  d'une 
espèce  d'hérésie,  en  refusant  de 
reconnoître  l'autorité  dont  Jésus- 
Christ  a  revêtu  les  pasteurs,  et  l'ob- 
ligation qu'il  a  imposée  aux  fidèles 
de  leur  obéir.  Luc,  c.  lo,  y.  16; 
Hebr.  ,  c.  i3,  ^.  17,  etc. 

C'est  le  crime  de  tous  les  obsti- 
nés, qui,  par  leur  résistance  aux 
lois  de  VEglise,  attirent  sureux  une 
sentence  d'excommunication.  «  Si 
»  quelqu'un,  dit  Jésus-Christ,  n'é- 
»  coûte  pas  VEglise  ,  regardez -le 
»  comme  unpaïenetunpublicain.» 
Mail. ,  c.  18,  jH'.  17.  On  connoît  la 
haine  que  les  Juifs  avoient  pour  ces 
deux  espèces  d'hommes.  SaintPaul , 
parlant  d'un  incestueux  public , 
blâme  les  Corinthiens  de  ce  qu'ils 
le  souffroient  parmi  eux  :  il  menace 
de  le  livrer  à  Satan,  ou  de  le  re- 
trancher de  la  société  des  fidèles. 
T.  Cor. ,  c .  5 ,  y/ .  2.  Ainsi  en  ont  agi 
les  pasteurs  de  VEglise  dans  tous  les 
siècles. 

Mais  tous  les  crimes  ne  sont  pas 
un  juste  sujet  d'excommunication  ; 
VEglise  n'en  vient  à  cette  rigueur 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  lors- 
qu'elle juge  que  son  indulgence 
envers  un  pécheur  opiniâtre  met- 
troit  en  danger  le  salut  des  autres 
fidèles.  Elle  tolère  donc  les  pécheurs 
elles  supporte  dans  son  sein,  tant 
qu'elle  peut  espérer  leur  conver- 
sion. Jésus-Christ  dit  qu'à  la  fin  des 
siècles  il  enverra  ses  anges,  qui 
ramasseront,  dans  son  royaume, 
tous  les  scandales  et  tous  ceux  qui 
font  le  mal ,  et  qu'ils  les  jetteront 
dans  la  fournaise  ardente ,  Malt. , 
c.  i3.  S-  4i  ^t  49-  I'  compare  ce 
royaume  à  un  champ  semé  de  bon 
grain  et  d'ivraie,  à  un  filet  qui  ras- 
semble de  bons  et  de  mauvais  pois- 
sons, à  une  salle  de  festin,  dans 
laquelle  on  fait  entrer  les  canvives 
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de  toute  espèce.  «  Dans  une  grande 
»  maison,  dit  saint  Paul ,  il  y  a  des 
»  meubles  d'or  et  d'argent ,  de  bois 
»  et  de  terre  ;  les  uns  sont  pour  l'or- 
»  nement,  les  autres  sont  destinés 
>)  à  de  vils  usages.  »  II.  Tim.  ,  c. 
2,  y.  20.  Saint  Augustin  a  sou- 
vent allégué  tous  ces  passages  pour 
prouver  aux  donatistes  que  VEglise 
compte  au  nombre  de  ses  membres 
les  pécheurs  aussi -bien  que  les 
justes. 

Ces  mêmes  textes  ne  prouvent 
pas  moins  évidemment  que  VEglise 
renferme  dans  son  sein  les  réprou- 
vés de  même  que  les  prédestinés, 
puisque  la  séparation  des  uns  et  des 
autres  n'a  lieu  qu'à  la  fin  des  siècles. 
Dieu  seul  connoît  les  prédestinés  ; 
comment  pourroient-ils  former  sur 
la  terre  une  société ,  sans  se  con- 
noître  les  uns  les  autres ,  surtout  une 
société  visible,  dans  laquelle  tout 
homme  doit  entrer  pour  faire  son 
salut  ?  Aussi  le  concile  de  Trente  a 
prononcé  l'anathème  contre  tous 
ceux  qui  enseignent  que  les  prédes- 
tinés seuls  reçoivent  la  grâce  de  la 
justification,  sess.  6  ,  can.  17. 

Nous  avons  déjà  vu  quel  est  le 
motif  qui  a  dicté  aux  hérétiques  le 
sentiment  qu'ils  ontembrassé;  frap- 
pés d'une  excommunication  très- 
légitime,  ils  ontprétendu  n'être  pas 
retranchés  pour  cela  du  corps  de 
VEglise,  ni  du  nombre  des  prédes- 
tinés. 

§  IV.  Des  pasteurs  et  du  chef  de 
VEglise.  C'est  une  grande  question 
entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, de  savoir  si  tous  les  mem- 
bres de  VEglise  sont  égaux,  s'ils 
ont  les  mêmes  droits  et  les  mêmes 
pouvoirs,  s'ils  peuvent  exercer  les 
mêmes  fonctions,  s'il  n'y  a  aucune 
différence  à  mettre  entre  le  pasteur 
et  les  ouailles  ;  si,  pour  remplir  le 
ministère  ecclésiastique,  un  laïque 
n'a  besoin  que  du  choix  et  du  con- 
sentement des  fidèles. 

Les  protestants  ont  été  forcés  de 
le  soutenir  ainsi  ;   révoltés  contre 
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leurs  pasteurs  Icf^ilimcs,  il  leur  a 
iallu  ou  croor  «l'aulrt-s,  cl  ils  ont 
|>ri'l(*U(lii  avoir  ce  droit  ;  selon  leur 
avis  et  leur  discipline  ,  un  lioiuiiu* , 
pour  être  pasteur,  n'a  hesoin  ni  de 
mission  divine  ,  ni  d'ordination,  ni 
de  caractère;  il  peut  légitinieinent 
prêcher,  administrer  les  sacre- 
ments, juger  de  la  doctrine,  dés 
qu'il  en  a  la  capacité ,  et  que  la  so- 
ciété de  laquelle  il  est  membre  y 
consent.  Luther ,  Mélancthon ,  Cal- 
vin, etc.,  n'ont  pas  eu  besoin  de 
mission  pour  réformer  VEglisc  uni- 
V  erselle  ,  et  pour  lormer  de  nouvel- 
les sociétés  contre  son  gré. 

Cependant     l'Ecriture     enseigne 
formellement  le  contraire.  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  apôtres  :  «  Ce  n'est 
»  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais 
»  c'est   moi  qui  ai     fait    choix  de 
»  vous,  et  qui  vous  ai  établis  pour 
j>  faire   fructifier   ma   doctrine.    » 
Joan.  ,    c.    i5,  jH.   i6.    «  Priez  le 
»  maître  de  la  moisson,  afin  qu'il 
«  envoie   des  ouvriers   moissonner 
»  son  champ.  »  J>fa///i.,  e.9,y   28. 
«  Comme   mon  Père  m'a  envoyé  , 
»  je  vous  envoie.  »  Joan.,  c.   20, 
V.  21.  Il  dit  qu'il  est  la  porte  par 
laquelle  le  pasteur  doit  entrer;  il 
nomme  mercenaire,  larron  et  vo- 
leur, celui  auquel  les  brebis  n'ap- 
partiennent point,  c.  10,  Ji''.  1 ,  9  et 
12.  SaintPaul  déclare  que  peisonne 
ne  peut  prétendre  au  sacerdoce,  s'il 
n'y  est  appelé  de  Dieu  comme  Aaron; 
que  Jésus-Christ  lui-même  n'en  a 
été  revêtu,  que  parce  qu'il  y  a  été 
appelé  par  son   Père,  Hebr.,  c.  5, 
y.  4-  Selon  lui,   c'est  Dieu  qui  a 
établi  les  uns  pasteurs  et  les  autres 
docteurs,   Ephes.  ,    c.  4^    '^ •    n- 
C'est  le  Saint-Esprit  qui  a  établi  les 
évêques  pour  gouverner  VEglise  de 
Dieu,  Ad.,   c.  20,  S-  28.  Il  fait 
profession  détenir  son  apostolatou 
sa  mission  ,  non  des  hommes ,  mais 
de  Jésus-Christ  même.  Gai. ,  c.  i , 
y.  I  et  12. 

Les  apôtres  ont  fidèlement  suivi 
cette  discipline;  après  la  mort  de 
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Judas,  ils  demandent  à  Dieu  de 
faire  connoîlre  celui  qu'il  a  choisi 
jiour  reuqdacer  ce  perllde,  et  ils  le 
tirent  au  sort.  Ad.,  c.  1,  y.  24. 
Saint  Paul  choisit  Tilc  ctTimolhée 
[tour  èveques,  il  les  ordonne  par 
rimi)osilioii  des  mains,  il  leur  re- 
commande d'établir  des  prêtres 
dans  la  même  forme.  Il  conjure  Ti- 
mothée  de  ne  pas  imposer  trop  tôt 
les  mains  à  personne,  de  peur  de 
prendre  part  aux  péchés  d'autrui, 
c'est-à-dire  à  la  témérité  et  aux  vues 
humaines  des  fidèles,  qui  auroient 
choisi  on  sujet  peu  propre  au  saint 
ministère,  J.  Tint.,  c.  5,  ^.  22.  11 
ne  croyoit  donc  pas  que  le  choix 
des  fidèles  fut  suffisant  pour  établir 
un  pasteur.  Voyez  la  Synapse  des 
Crit. ,  sur  ce  passage. 

Pendant  long- temps  on  s'en,  est 
rapportée  leurchoix  ;  mais  souvent 
aussi  les  évêques  d'une  province  ont 
obligé  le  peuple  à  désigner  trois  su- 
jets ,  parmi  lesquels ilschoisissoient 
eux-mêmes,  et  jamais  le  choix  n'a 
tenu  lieu  d'ordination.  Saint  Clé- 
ment le  romain ,  Episi.  i .  ad  Cor. , 
n.  447  '^•t  ^lue  les  évêques  ont  été 
établis  d'abord  par  les  apôtres,  en- 
suite par  les  personnages  les  plus 
respectables ,  avec  le  consentement 
et  l'approbation  de  toute  VEglise; 
que  telle  est  la  règle  selon  laquelle 
leur  succession  doit  se  faire.  Les 
Eglises  orientales  reconnoissent , 
aussi-bien  que  l'i'g'Zise  romaine ,  la 
nécessité  du  sacrement  de  l'ordre, 
et  les  anglicans  ont  conservé  l'or- 
dination, sinon  comme  un  sacre- 
ment, du  moins  comme  une  céré- 
monie absolument  nécessaire.  Koy. 
Clergé,  Ordination,  Prêtre,  etc. 

Quelques  protestants  ont  voulu 
prouver,  par  l'exemple  de  VEglise 
de  Jérusalem,  que  les  apôtres  n'or- 
donnoient  rien  touchant  le  gou- 
vernement de  VEglise ,  que  du  con- 
sentement et  selon  l'avis  des  fidèles, 
Ad.,  c.  I,  f.  i5;  c.  6,  f.  3:  c. 
i5,  ;j^.  4;  c.  ai,  y/',  aa  :  mais  i!s 
en  ont  imposé.  Nous  vovons.  à  la 
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vérité,  les  apôtres  s'en  rapporter) 
au  témoignage  des  fidèles  sur  les 
qualités  personnelles  des  hommes] 
qu'il  failoit  associer  au  saint  minis- 
tère ;  mais  les  apôtres  ne  consultè- 
rent point  le  peuple  pour  savoir  s'il 
étoit  bon  de  donner  un  successeur 
à  Judas,  ou  de  laisser  sa  place  va- 
cante; s'il  failoit  établir  des  diacres 
ou  s'il  n'en  failoit  point;  si  l'on 
devoit  observer  ou  non  les  céré- 
monies judaïques;  s'il  fâlloit  aller 
prêcher  l'Evangile  dans  telle  ville 
plutôt  que  dans  une  autre,  etc.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que ,  dans  VE- 
ç//se  primitive,  lesfideles  eussentla 
principale  part  au  gouvernement , 
comme  le  prétend  Mosheim,  Hist. 
ecclés.,  sect.  i  ,  part.  2,  §  5.  Il  re- 
connoît  lui-même  que  les  apôtres 
avoient  le  droit  de  faire  des  lois, 
ibid. ,  §  3.  Nous  ne  voyons  pas  que 
saint  Paul  ait  consulté  les  Corin- 
thiens pour  réformer  les  abus  qui 
s'étoient  introduits  chez  eus. 

Quand  la  discipline  AcVEglise  de 
Jérusalem  auroi tété  telle  que  lespro- 
testants  la  supposent,  elle  ne  pou- 
voit  pi  us  avoir  lieu  lorsque  le  chris- 
tianisme fut  plus  étejidu,  lorsqu'un 
diocèse  fut  composé  de  plusieurs 
paroisses,  elque  l'i^g'/jse  universel  le 
renferma  une  multitude  d'évechés, 
situés  dans  lesdifférentes  parties  du 
monde.  C'est  donc  par  nécessité 
que,  dès  le  second  siècle,  lesévêques 
se  sont  assemblés  en  concile,  pour 
décider  de  ce  qui  intéressoit  toutes 
les  Eglises.  Lorsque  les  ministres 
protestants  ont  tenu  des  synodes, 
ils  n'y  ontpasappelé  le  peuplepour 
prendre  son  avis. 

Une  autre  question  non  moins 
importante ,  est  de  savoir  si,  parmi 
les  pasteurs  de  VEglise  ,  il  y  a  un 
chef  qui  ait  une  prééminence ,  des 
droits  et  une  juridiction  supérieure 
aux  autres;  les  protestants  n'en  veu- 
lent point  reconnoître  :  nous  en 
appelons  encore  à  leur  propre  règle 
de  foi,  à  l'Ecriture  sainte,  à  l'in- 
stitution  de  Jésus-Christ. 
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Ce  divin  Sauveur  dit  à  &t&  apô- 
tres ,  que  dans  son  royaume  il.i 
seront  assis  sur  douze  sièges ,  pour 
juger  les  douze  tribus  d'Israël, 
Matlh.,  c.  19,  y.  28;  mais  il  dit 
en  particulier  à  saintPierre  :  «Vous 
»  êtes  la  pierre  sur  laquelle  je  bâti- 
»  rai  mon  Eglise,  et  les  portes  do 
»  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
»  tre  elle  ;  je  vous  donnerai  les  clefs 
»  du  royaume  des  cieux,  etc.»  Ma/, 
c.  19,  yi.  28.  Avant  sa  passion, 
il  dit  à  tous  :  «  Je  voua  prépare 
»  mon  royaume,  comme  mon  Père 
»  me  l'a  préparé.  »  Mais  il  dit  per- 
sonnellement à  saintPierre  :  «  J'ai 
»  prié  pour  vous,  afin  que  votre  foi 
»  ne  défaille  point;  ainsi,  une  fois 
»  converti,  affermissez  vos  frères.  » 
Luc. ,  c.  22  ,  y^ .  32.  Après  sa  résur- 
rection, il  lui  demande  trois  fois 
le  témoignage  de  son  amour,  et  lui 
dit  :  c(  Paissez  mes  agneaux  et  mes 
»  brebis.  »  Joan.,  c.  21,  ^.  i5. 
Voilà  donc  saint  Pierre  établi  pas- 
teur de  tout  le  troupeau;  il  est  le 
centre  d'unité  sur  lequel  porteront 
la  solidité,  la  perpétuité,  l'indéfec- 
tibilité  de  VEglise,  il  est  le  premier 
ministre  du  royaume  dont  Jésus- 
Christ  lui  donne  les  clefs  ;  c'est  à 
lui  de  soutenir  la  foi  de  ses  frères. 
Voyez  Pape. 

Cela  devoit  être  ainsi.  Sans  un 
chef,  point  de  gouvernement  pos- 
sible dans  un  royaume  très-é tendu; 
sans  un  centre  d'unité,  point  de 
certitude  ni  de  solidité  dans  la  foi  ; 
sans  un  siège  principal,  point  de 
concert  ni  d'harmonie  entre  les  pas- 
teurs. Il  faut  que  la  constitution  de 
VEglise  soit  bien  solide ,  puis- 
que, malgré  les  plus  terribles  ora- 
ges, elle  subsiste  depuis  dix-sept 
siècles. 

Mais  de  quoi  auroit  servi  à  la  so- 
lidité de  cet  édifice  le  privilège  ac- 
cordé à  saint  Pierre,  s'il  lui  avoit 
été  purement  personnel,  s'il  n'avoit 
pas  du  passer  à  ses  successeurs  ? 
Comment  la  foi  de  saint  Pierre 
peut-elle  empêcher  les  portes  dç 
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l'cnfcr  (le  prcvaloircDiilrc  VF.gHsc^ 
si  rollf  foi  lU"  lui  a  pas  siirvicu  l' 

Nous  iiffuiirions  (lass'il  iiousfal- 
loit  rapporter  tout  ce  «jue  1rs  l'rrrs 
tlo  V Église,  uni  «lit  à  re  sujrl,  cl  1rs 
coiisrijurncrs  «pi'ils  oui  lirrcs  drs 
passaf^rs  dr  i'I'^rriliirc  «juc  nous  ve- 
nons (ic  cilrr.  Dr ja  ,  sur  la  fin  du 
srronil  siècle,  saint  lirnrcopposoil 
aux  hrrcli(|urs  la  tradition  de  VJi- 
^li'si'  romaine,  tradition  {garantie 
parla  succession  de  ses  évètjues, 
dont  la  chaîne  remontoil  jus(\u'aux 
apôtres;  il  soulenoilquc  toute  VE- 
glisc  devoil  s'accorder  avec  celle-là 
à  cause  de  sa  prééminence  et  de  sa 
primauté  ,  confra  Hœres.,  1.  3,  c.  3. 
Au  troisième,  saint  Cyprien  argu- 
mentoit  de  même  contre  les  schis- 
matiques;  il  leur  alléguoil  les  pas- 
sages qui  attribuent  à  saint  Pieri'e 
la  qualité  de  chef  de  V Eglise,  et  qui 
en  prouvent  par-là  même  l'unité. 
hib.  de  uniL  Ecclcs.  Les  Pères  des 
siècles  suivants  ont  tenu  le  même 
langage  ,  et  ont  insisté  sur  la  même 
preuve. 

Nons  verrons  ci-après,  §V,  les 
subtilités,  les  sophismes,  les  expli- 
cations forcées  par  lesquelles  les 
protestants  ont  cherché  à  l'obscur- 
cir ;  Leibnitz ,  plus  raisonnable  que 
le  commun  des  hétérodoxes,  conve- 
noit  que  la  réunion  de  plusieurs 
évêchés  sous  un  seul  métropolitain, 
et  la  subordination  de  tous  les  évê- 
ques  sous  un  seul  souverain  pontife, 
étoit  le  modèle  d'un  parfait  gouver- 
nement. Sans  autre  preuve,  celasuf- 
6roit  pour  nous  faire  présumer  que 
c'est  le  plan  que  Jésus-Christ  a 
choisi. 

Quandonsupposeroitfaussement 
que  c'est  une  institution  purement 
humaine,  il  y  auroit  encore  de  la 
témérité  à  vouloir  la  renverser 
après  dix-sept  siècles  de  durée. 
Qu'ont  gagné  les  sectes  orientales  à 
en  secouer  le  joug  ?  Tombées  dans 
l'ignorance  et  dans  l'esclavage  sous 
les  mahométans,  elles  penchent 
conalamment  vers  leur  ruine,  quel- 
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(juo'î-  uncsscmblenty  toucher.  ÏJE- 
^'//.sc  d'Occitlent,  toujours  unie  au 
saint  Siège,  arè[)aré  insensiblement 
ses  malheurs  :  l'inondation  des  Rar- 
l)ares  n'a  pu  la  faire  [)èrir;  le  schis- 
me des  protestants  semble  luiavofr 
donne  plus  de  force  pour  faire  de 
nouvelles  contiuètes.  Dieuconlinuc 
d'accomplir  a  son  égard  la  prophé- 
tie que  saint  Jacques  appli  quoi  t  déjà 
à  VEglisc  tlans  le  concile  de  Jérusa- 
lem :  «Je  rebâtirai  la  maison  de 
»  David  qui  est  tombée,  j'en  relè- 
»  verailes  ruines,  et  je  la  rétablirai, 
»  afin  que  le  reste  des  hommes  y 
»  cherche  le  Seigneur,  cl  que  toutes 
»  les  nations  y  invoquent  son  saint 
»  nom.»  ytct.,  c.  i5,  y.  i6. 

A  peine  les  protestants  en  ont-il.* 
été  séparés  ,  qu'ils  se  sont  divisés  en 
plusieurs  sectes;  elles  se  seroient 
détruites  les  unes  les  autres,  si  l'in- 
térêt politique  n'avoit  établi  entre 
elles,  sous  le  nom  de  tolérance,  une 
apparence  d'union.  Elles  pourront 
subsister  tant  qu'il  sera  utile  aux 
princes  de  les  soutenir;  mais  si  cet 
inlérètvenoit  à  changer,  ellessubi- 
roient  le  même  sort  que  les  Orien- 
taux. A  présent,  la  plupart  de  leurs 
docteurs  sont  plus  sociniens  que 
calvinistes  ou  luthériens. 

§  V.  Conséquences  qui  s'ensuivent 
de  la  constitution  de  V Eglise.  Une  so- 
ciété dont  tous  les  membres  ont  une 
même  foi,  reçoivent  les  mêmes  sa- 
crements ,  sont  soumis  aux  mêmes 
pasteurs,  et  ont  un  seul  chef,  est 
certainement  une  société  visible. 
Il  faut  qu'elle  le  soit,  puisque,  selon 
la  prophétie  que  nous  venons  de 
citer,  c'est  là  que  toutes  les  nations 
doivent  chercher  le  Seigneur  et 
invoquer  son  saint  nom.  Ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  une  foi  purement 
invérieure,  il  faut  la  professer  et  en 
rendre  témoignage.  «  On  croit  de 
»  cœur,  dit  saint  Paul ,  pour  avoir 
n  la  justice;  mais  on  confesse  de 
»  bouche  pour  obtenir  le  salut.  » 
Rom.,  c.  lo,  ^.  lo.  Jésus-Christ 
i  menace  de  désavouer,  devant  sou 
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Père,  non-seulement  ceux  qui  le 
renient  devant  les  hommes,  mais 
ceux  qui  rougissent  de  lui  et  de  sa 
doctrine.  Luc,  c.  9,  ^.  26.  Les  sa- 
crements sont  la  partie  principale 
du  cuite  public,  et  la  soumission 
aux  pasteurs  doit  être  aussi  connue 
que  l'est  l'exercice  de  leur  minis- 
tère et  de  leur  autorité. 

Qui  croiroitque  des  vérités  aussi 
palpables  ont  été  contestées?  Lors- 
qu'on a  demandéaux  protestants  en 
quel  lieu  du  monde  se  trouvoit  leur 
Eglise  avant  que  Luther  et  Calvin 
l'eussent  formée  ,  ils  ont  dit  que 
dans  tous  les  siècles  ilyavoit  eu  des 
sectes  séparées  de  V  Eglise  romaine, 
qui  souteiioient  quelques-uns  des 
articles  de  la  doctrine  protestante; 
que,  dans  le  sein  même  de  cette 
Eglise ,  il  y  avoit  toujours  eu  des 
hommes  instruits  qui,  dans  le  fond 
du  cœur,  n'approuvoient  ni  ses 
dogmes ,  ni  ses  pratiques  ;  que  c'é- 
toient  là  les  élus  dont  VEglise  de 
Jésus-Christ  étoit  composée.  Ils  ont 
ainsi  trouvé  des  ancêtres  chez  les 
hussites,  leswicléfites,  les  vaudois, 
les  albigeois,  les  manichéens,  les 
prédestinatiens,  les  pélagiens,  les 
donatistes,  les  ariens,  chez  les  sec- 
tes même  du  second  et  du  premier 
siècle,  qui  remontent  immédiate- 
ment jusqu'aux  apôtres:  quiconque 
s'est  révolté  contre  VEglise  étoit 
protestant. 

Troupeau  respectable,  sans  dou- 
te; il  étoit  composé  d'abord  d'héré- 
tiques condamnés  et  réprouvés  par 
les  apôtres  même,  ensuite  de  sec- 
taires, qui  non-seulement  s'ana- 
ihématisoient  les  uns  les  autres  , 
mais  qui  enseignoient  des  dogmes 
que  les  protestants  font  profession 
de  rejeter  ;  enfin  de  catholiques 
hypocrites  et  perfides,  quifaisoient 
semblant  de  professer  des  dogmes 
qu'ils  ne  croyoient  pas,  qui  rece- 
voient  des  sacrements  auxquels  ils 
n'avoient  aucune  confiance  ,  qui 
pralîquoient  un  culte  qu'ils  sa- 
voient  être  superstitieux,  qui  obéis- 
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soientextérieurement  à  despasteurs 
qu'ils  regardoient  comme  des  loups 
dévorants.  Tels  sont  les  élus  dont 
Jésus-Christ  a  trouvé  bon  de  for- 
mer son  royaume,  et  que  les  pro- 
testants nomment  rassemblée  des 
.saints. 

M.  Bossuet,  dans  son  i5.*  livre 
de  V Histoire  des  Variations ,  dans 
son  3.*  Avertissement  aux  protes- 
tants ,  et  dans  sa  1 J^  Instruction 
pastorale  sur  t Eglise ,  a  réfuté  avec 
sa  force  accoutumée  cette  chimère 
A'' Eglise  invisible,  forgée  par  les 
protestants,  et  qui  est  leur  dernier 
retranchement.  Il  fait  voir,  non- 
seulement  l'absurdité,  mais  l'im- 
piété de  ce  système  ,  dans  lequel  on 
se  joue  évidemment  des  paroles  de 
l'Ecriture  sainte ,  et  des  promesses 
que  Jésus -Christ  a  faites  à  son 
jË^//5e.  Est-ce  donc  avec  des  révoltés 
ou  avec  des  hypocrites  qu'il  a  pro- 
mis d'être  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles?Est-ce  là  l'Jig-Z/se sainte, 
pure ,  sans  tache  et  sans  ride ,  pour 
laquelle  il  s'est  livré  à  la  mort.'* 

Si,  pendant  quinze  cents  ans,  les 
catholiques  dissimulés  et  fourbes, 
ont  été  les  élus  ,  il  est  à  présumer 
que  les  catholiques  sincères  et  de 
bonne  foi  ,  l'étoient  à  plus  forte 
raison.  Dans  ce  cas,  nous  ne  voyons 
pas  où  étoit  la  nécessité  de  former 
une  société  à  part,  comme  ont  fait 
les  protestants. 

Une  seconde  conséquence  desi 
vérités  que  nous  avons  établies, 
est  que  VEglise  est  perpétuelle  et 
indéfectible  ;  non- seulement  elle 
ne  peut  pas  périr  en  abandonnant 
absolument  toute  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  mais  elle  ne  peut  pas 
cesser  d'enseigner  un  seul  article 
de  cette  doctrine ,  ni  professer  au- 
cune erreur.  Dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  cas,  il  seroit  vrai  de  dire  que  les 
portes  de  l'enfer  ont  prévalu  con- 
tre elle,  que  Jésus-Christ  n'a  point 
tenu  la  parole  qu'il  lui  avoit  don- 
née d'être  avec  elle  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  j  de  lui  don- 


VA  A. 

ncr  l'csjuil  lU-  yéiiic  four  lou/ours , 
el  pour  lui  ciisci;;iicr  iDutr  vrilli'. 

Maigre  l'onor};!»'  tic  toutes  ces 
promesses,  les  protestants  n'eu  sou- 
tiennent pas  moins  que  V Ki;lise 
lout  entière  peut  tomber  ilans  l'er- 
reur. Un  simple  Tulele,  disent-ils, 
ou  une  F.^lisc  parliruliere,  peuvent 
errer  dans  quelques  points,  sans 
cesser  pour  cela  d'être  membres  de 
VEglise  universelle  :  donc  cette  der- 
nière peut  tomber  aussi  générale- 
ment dans  l'erreur  ,  sans  cesser 
d'etrcunevérilable  jE^/ise,  car  enfin 
la  corruption  d'un  corps  el  sa  des- 
truction ne  sont  pas  la  même  chose. 

Méfionse.  Lorqu'un  fidèle  ,  ou 
une  J^g'/i.sc  particulière  ,  tombent 
dans  l'erreur,  ils  peuvent  être  cor- 
rigés par  Vl'.glisc  universelle  ;  et  s'ils 
n'etoicnt  pas  soumis  de  cœur  et 
d'esprit  à  cette  correction,  ils  sc- 
roient  hérétiques  et  cesseroient 
d'être  membres  de  celte  Eglise. 
Mais  si  celle-ci  étoit  généralement 
plongée  dans  l'erreur,  qui  la  rélor- 
meroili'Quelques  particuliers?  elle 
n'est  point  soumise  à  leur  correc- 
tion ,  el  ils  le  sont  à  la  sienne  ;  il  est 
absurde  que  quelques  membres 
aient  autorité  sur  tout  le  corps  :  à 
moins  qu'ils  ne  prouvent  qu'ils  sont 
revêtus  d'une  mission  divine,  VE- 
Ê'//se  est  en  droit  de  les  traiter  comme 
des  rebelles,  des  imposteurs  ou  des 
hérétiques.  Une  Eglise  générale- 
ment corrompue  dans  sa  loi,  dans 
son  culte ,  dans  sa  discipline,  telle 
que  les  protestants  peignent  r^'g^Z/ie 
romaine,  est-elle  encore  ctiicEglise 
glorieuse,  sans  tache  el  sans  ride, 
queJésus-Christavouluse  former? 

Si  nous  voulons  en  croire  nos 
ennemis  ,  son  époux  n'a  pas  de- 
meuré long-temps  sans  l'abandon- 
ner. Dés  le  second  siècle,  immédia- 
tement après  la  mort  des  apôtres, 
la  fonction  d'enseigner  fut  dévolue 
à  des  docteurs  qui  n'avoient  ni  ca- 

Sacité,  ni  pénétration,  ni  justesse 
ans  le  raisonnement  ,  et  dont  la 
sincérité  étoit  très-suspecte;  c'est 
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ainsi  (juc  les  critiques  protestants  , 
Scultet  ,  Daillé  ,  Barbeyrac  ,  Le 
Clerc,  Mosheim,  Uruc  ker  ,  clCi 
ont  priiit  les  l'eres  de  VEglise.  De 
nu-mc  r^iie  les  hérétiques  corrom- 
pirent la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
en  y  mêlant  les  rêveries  de  la  phi- 
!oS(>[)hie  orientale,  ainsi  les  l'eres 
en  altérèrent  la  [)urclé,  en  voulant 
le  concilier  avec  les  idées  de  Platon 
et  desphilosophesgrecs.  Etcomme, 
selon  l'opinion  de  ces  profondsob- 
servateurs,  le  mal  est  allé  en  aug- 
mentant de  siècle  en  siècle  ,  il  étoif 
impossible  qu'au  quinzième  le  chris- 
tianisme fût  encore  le  même  qu'il 
etoit  au  premier.  Quelques-uns  , 
plus  modérés,  ont  dit  qu'a  la  vérité 
le  fond  subsistoil  encore,  mais  qu'il 
étoit  obscurci  et  presque  éloufFé 
par  la  multitude  d'erreurs,  de  su- 
perstitions et  d'abus  que  VEglise 
romaine  y  avoit  ajoutés.  D'autres  se 
sont  bornés  à  soutenir  que ,  du 
moins  au  quatrième  siècle,  la  très- 
grande  partie  de  VEglise  étoit  tom- 
bée dans  l'arianisme. 

Nous  réfuterons  en  leur  lieu  tou- 
tes ces  visions  et  ces  calomnies.  Si 
elles  étoient  vraies,  ce  seroit  bien 
inutilement  que  Jésus-Christ auroit 
fait  tant  de  miracles,  auroit  versé 
sou  sang  et  fait  répandre  celui  des 
martyrs,  auroit  changé  la  face  de 
l'univers,  pour  établir  sa  doctrine. 
Etoil-ce  la  peine  de  bâtir  un  édifice 
à  si  grands  frais,  pour  qu'il  tombât 
sitôt  en  ruine?Nous  serions  fondée 
à  douter,  non-seulement  s'il  est  le 
Fils  de  Dieu  ,  mais  si  c'a  été  un  sage 
législateur.  C'est  du  tableau  de  VE- 
glise, tracé  par  les  protestants,  et 
adopté  par  les  sociniens  ,  que  les 
déistes  sont  partis  pour  blasphémer 
contre  son  fondateur  :  tel  est  le 
prodige  qu'a  opéré  la  bienheureuse 
réfomiaiion. 

Mais  rien  n'est  capable  de  faire 
ouvrir  les  yeux  à  nos  adversaires. 
Vos  raisonnements,  nous  disent-ils, 
ne  servent  à  rien,  il  y  a  un  fait 
positif  qui  les  détruit  ton? ,  c'est 
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qu'au  seizième  siècle  VEglise  ro- 
maine, qu'il  vous  plaît  d'appeler 
VEglise  universelle  ,  enseignoit  des 
dogmes  ,  prescrivoit  des  pratiques, 
imposoit  des  lois  ,  desquelles  non- 
seulement  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion dans  les  livres  saints,  mais  qui 
sont  formellement  contraires  au 
texte  de  ces  livres:  donc  elle  a  changé 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres;  donc  elle  a  pu  faire  ce 
changement  ,  de  quelque  manière 
qu'il  soit  arrivé  :  contreune  preuve 
de  fait ,  toute  argumentation  estri- 
dicule. 

Réponse.  Fait  positif ,  preuve  de 
fait;  cela  est -il  vrai?  Quoi  !  le  si- 
lence supposé  des  écrivains  sacrés 
est  une  preuve  positive?  une  inter- 
prétation arbitraire  de  quelques 
passages  est  une  preuve  défait?  En 
vérité  c'est  une  dérision.  i.°  Pour 
que  le  silence  de  l'Ecriture  fut  une 
preuve  positive  ,  il  faudroit  faire  voir 
que  Jésus- Christ  a  ordonné  à  ses 
disciples  de  coucher  par  écrit  toute 
sa  doctrine,  ou  qu'il  a  défendu  aux 
fidèles  de  rien  dire  de  plus  que  ce 
quiseroitécrit  ;  les  prolestantspeu- 
vent-ils  montrer  dans  l'Ecriture  ce 
commandement  ou  cette  défense  ? 
Nous  leur  y  avons  fait  voir  le  con- 
traire. Voyez  Ecriture  sainte, 
§  V.  2.°  Sur  plusieurs  points  con- 
testés entr'eux  et  nous,  ils  supposent 
faussement  le  silence  de  l'Ecriture  , 
puisque  nous  leur  en  alléguons  des 
passages  formels;  mais  ils  en  tordent 
le  sens ,  ou  ils  rejettent  comme 
apocryphe  le  livre  d'où  ils  sont  tirés. 
En  ont-ils  le  droit  ?  3.°  Les  textes 
dont  ils  se  prévalent  ne  prouvent 
contre  nous  qu'autant  qu'ils  leur 
donnent  un  sens  conforme  à  leurs 
préjugés  ;  sommes-nous  obligés  d'y 
souscrire  ?  Voilà  où  se  réduisent  les 
preuves  de  fait,  l'argument  triom- 
phant par  lequel  les  protestants  dé- 
montrent que  VEglise  romaine  a 
<.hangé  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres. 

Les  hérétiques  du  secondet  à\i 
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troisième  siècle  faisoienl  déjà  de 
même  :  c'est  pour  cela  que  Tertul- 
lien  ne  voulut  pas  qu'on  les  ad-mît 
à  disputer  par  l'Ecriture  sainte, 
de  Prcrscripi.,  c.  i5,  et  il  avoit 
raison.  L'on  va  voir  l'indigne  abus 
qu'en  font  les  protestants,  sur  la 
question  même  que  nous  traitons. 

i.°  Lorsque  nous  alléguons  la 
promesse  que  Jésus-Christa  faite  à 
ses  apôtres ,  d'être  avec  eux  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles  , 
Matth.,  c.  28,  '^' .  20,  cela  signifie 
seulement,  disent  les  protestants, 
que  Jésus-Chrit  seroit  avec  eux 
pour  opérer  des  miracles  ,  jusqu'à 
la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  répu- 
blique juive;  c'est  ce  que  signifie 
ordinairement  dans  l'Evangile  la 
consommation  du  siècle.  Il  leuradit, 
Joan,,  c.  14,  S-  i5  :  «  Si  vous 
«m'aimez,  gardez  mes  comman- 
»  déments  ;  je  prierai  mon  Père,  et 
»  il  vous  donnera  un  autre  conso- 
j)  laleur,  afin  qu'il  demeure  avec 
»  vous  pour  toujours  ;  l'Esprit  de 
»  vérité  ,  que  le  monde  ne  peut 
»  pas  recevoir,  etc.  »  Mais  ces  mots, 
pour  toujours ,  n'expriment  souvent 
qu'une  durée  indéterminée.  D'ail- 
leurs ,  cette  promesse  est  évidem- 
ment conditionnelle  ;  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres. 

Réponse.  Jésus -Christ  ne  s'est 
pas  borné  là,  il  a  effectué  sa  pro- 
messe. Après  sa  résurrection,  il  dit 
à  ses  apôtres,  Joan.,  c  20,  y.  21 
et  22  :  «  Comme  mon  Père  m'a 
»  envoyé  ,  je  vous  envoie  ;  »  il 
souffle  sur  eux  en  leur  disant  :  «Re- 
))  cevez  le  Saint-Esprit,  les  péchés 
»  serontremisàceux  auxquels  voua 
»  les  remettrez  ,  etc.  »  II  n'ya  point 
ici  de  condition.  La  mission  de  Jé- 
sus-Christ ne  devoit-elle  durer 
que  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  , 
et  la  prédication  des  apôtres  devoit- 
elle  cesser  à  cette  époque  ?  Saint 
Jean  y  a  survécu  au  moins  trente 
ans,  et  il  n'a  écrit  que  sur  la  fin  de 
sa  vie*  douterons-noussi  son  Evan- 
gile, ses  lettres,  son  Apocalypse, 


otil  i'iv  ccrils  avoc  l'assislann'  »lu 
Saint- Ksjn'it  !*  Le  «Ion  tics  ntiracirs 
a  juT.si'vt'rc  ilans  1' /',';//. vr  aprcs  la 
nioi'lilcs  apùlri'S  :  iloiu:  l'assistance 
«le  Jésus-Christ  n'y  a  pas  fini  à 
celle  «'po«|ue. 

li'Kspril  «le  v«'rit<^ ,  le  «Ion  des 
«liracles,  le  pouvoir  «le  remettre  les 
pci'hi's,  n'etoienl  j)as  ])roniis  aux 
apt>lres  pour  leur  utilité  j)ersoii- 
«ellc,  mais  j)our  ravanta{*e  «le  VE- 
gliwcl  pour  le  salut  «les  liileles;  donc 
il  est  faux  que  ces  promesses  aient 
clé  conditionnelles,  ou  bornées  à 
un  certain  temps. Les  prolestants  se 
sont  récries,  lorsque  VJLglisc  a  dé- 
cidé «|ue  la  validité  «les  sacrements 
«iépend  de  l'intention  du  ministre; 
ilsonldit  quec'etoil  ("aire  dépendre 
le  salul  «les  lidéles  de  la  bonne  ou 
mauvaise  loi  du  prelre  :  ici  ils  font 
dépendre  lacerlitu«le  de  la  foi  d'une 
condition  imposée  aux  apôtres. 
D'un  côté,  ils  prétendent  que  la 
promesse  de  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  faite  à  chaque  particulier) 
pour  juger  du  sens  de  l'Ecriture 
sainte  ,  est  illimilée  et  absolue  ; 
qu'elle  n'est  restreinte  à  aucun 
temps,  ni  à  aucune  condition;  de 
l'autre,  ils  soutiennent  que  les  pro- 
messes fa  i  les  aux  ap  è  très  e  t  à  1  ''Eglise 
étoîent  conditionnelles  et  limitées 
à  un  certain  temps;  ils  se  croient, 
par  conséquent,  mieux  assistés  de 
Dieu  et  plus  favorisés  que  les  apô- 
tres même.  N'est-ce  pas  une  im- 
piété r 

2."  Jésus-Christ,  en  disant  qu'il 
bâtira  son  Eglise  sur  saint  Pierre, 
ajoute  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  , 
Mnlth.,  c.  i6,  ^.  i8;  cela  signifie, 
disant  nos  adversaires,  qu'il  y  aura 
toujours  une  Eglise,  qui  croira  et 
professera  ,  comme  saint  Pierre  , 
que  Jésus- Christ  est  le  Fils  de 
Dieu. 

Héponse.  Double    altération    du 

sens. En  premier  lieu,  Jésus-Christ 

ne  dit  point  qu'il  bâtira  son  Eglist 

sur  la  confession  de  saint  Pierre. 

3, 


mais  sur  cet  aj)ôtre  lui -même,  et  il 
■  ijoute  i^u'il  lui  donnera  les  clefs  du 
ri)y;iutne  des  cieux.  \\n  second  lieu  , 
.si  pour  être  «le  VFglise  il  siilfil  de 
conles.scr,  comme  saint  Pierre,  «jue 
Jésus-(JlM  Ist  est  le  l'ils  «le  Dieu,  les 
.sot  iuiens  ne  doivent  pas  en  être 
exclus  ;  ils  professent  hautement 
celle  vérité,  les  protestants  qui  no 
veulent  pas  fraterniser  avec  eux  sont 
des  schismati«|ues.  Jamais  VEglise 
romaine  n'a  cessé  d'enseigner  ce 
même  «logme;  cependant,  suivant 
l'avis  des  protestants,  ellen'est  plus 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ; 
il  a  fallu  absolument  s'en  séparer 
I)our  pouvoir  faire  son  salut.  Jésus- 
Chrisl  a  Ircs-mal  pourvu  aux  af- 
faires de  son  royaume.  En  troisième 
lieu,  il  n'a  pas  seulement  chargé  les 
apôtres  de  prêcher  qu'il  est  le  Fils 
de  Dieu,  mais  de  prêcher  VEvan- 
gile  à  toutes  le.s  nations,  et  de  leur 
apprendre  à  garder  tout  ce  qii^il  a 
commandé.  Matlh.,  c.  28,  y.  20. 
Qu'importe  que  l'on  persiste  à 
croire  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  si 
l'on  est  dans  l'erreur  sur  tout  le 
reste  ? 

D'autres  disent  que,  par  ces  pa- 
roles, Jésus-Christ  promet  à  son 
Eglise  qu'elle  ne  sera  jamais  dé- 
truite, etnonqu'ellesera  infaillible, 
ou  à  couvert  de  toute  erreur;  ce- 
pendant ils  ont  soutenu  que,  parles 
erreurs,  les  abus,  les  superstitions 
de  VEglise  romaine ,  la  véritablt 
Eglise  de  Jésus-Christ  étoit  tombée 
en  ruine  ,  qu'il  fai  loi  lia  réformer  ou 
la  reconstruire  de  nouveau.  Ils  ont 
donc  supposé  que  l'indestructibilité 
de  VEglise  emporte  nécessairement 
soninfaillibilité.Mais  vingt  contra- 
dictions ne  leur  coillent  rien  pour 
tordre  le  sens  de  l'Ecriture. 

Le  Clerc  fait  consister  la  protec- 
tion et  la  vigilance  de  Jésus-Christ 
sur  son  Eglise,  en  ce  que,  malgré 
les  erreurs  et  les  vices  qui  y  ont 
régné,  il  y  a  conservé  et  y  conser- 
vera toujours  en  entier  les  écrits  des 
ayôtTes  et  )",s  lumières  de  la  raison, 
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«îeux  moyens  par  I  esqaels  on  pourra 
toujours  connoîlre  sa  vraie  doc- 
trine. Mais  des  écrits  interprétés  au 
{;ré  de  la  raison  humaine,  sont-ils 
donc  l'Esprit  de  vérité  que  Jésus- 
Christ  a  promis,  et  qui  devoil  de- 
meurer avec  les  apôtres  pour  tou- 
jours? Ce  sont  ces  deux  prétendus 
moyens  qui  ont  produit  toutes  les 
hérésies,  et  qui  ont  fait  enfin  naître 
le  déisme.  Fb/ea  Raison. 

3.°  Jésus-Christ  a  dit  :  «Si  quel- 
»  qu'un  n'écoute  pas  VEglise,  re- 
»  gardez-le  comme  un  païen  et  un 
»  publicain.  »  Maith.,  cap.  18,  S- 
17.  Il  est  seulement  question  là, 
disentnossubtils  interprètes ,  d'une 
correction  en  faitdemœurs,  et  non 
de  la  prédication  des  dogmes. 

Béponsè.  Faux  commentaire  , 
contraire  à  l'Evangile.  Jésus-Christ 
dit  ailleurs  aux  apôtres  et  aux 
soixante  et  douze  disciples  :  «  Ce- 
»  lui  qui  vous  écoute  m'écoute,  et 
»  celui  qui  vous  méprise  me  mé- 
>>  prise...  Lorsqu'on  ne  vous  écou- 
•>  tex-a  pas ,  secouez  la  poussière  de 
»  vos  pieds,  etc.  »  Luc,  cap.  10, 
V'  10  et  16.  Conséquemment  saint 
Jean,  JEpist.  i,  c.  45  'S-  6,  dit  de 
même  :  <c  Celui  qui  connoît  Dieu 
»  nous  écoute ,  celui  qui  n'est  pas 
»  de  Dieu  ne  nous  écoute  pas  : 
»  c'est  par-là  que  nous  connoissons 
»  l'esprit  de  vérité  et  l'esprit  d'er- 
»  reur.  »  JEpist.  2 ,  y.  10.  «  Si 
»»  quelqu'un  vient  à  vous  et  n'ap- 
>i  porte  pas  la  doctrine  que  je  vous 
«enseigne,  ne  le  recevez  point, 
»  ne  le  saluez  seulement  pas.»  Saint 
Paul  ordonne  à  Timothée  d'éviter 
les  faux  docteurs,  l.  Tim.,  c.  3, 
7^.  5  ,  et  a  Tite  d'éviter  un  héré- 
tique après  l'avoir  repris  une  ou 
deux  fois.  TH.,  c.  3,  y.  10.  Saint 
Pierre  avertit  les  fidèles  que,  dans 
les  derniers  temps,  de  faux  pro- 
phètes et  des  imposteurs  viendront 
pour  les  séduire,  et  il  les  avertit  de 
s'en  garder.  II.  Pétri,  c.  3,  y.  3 
et  17.  Il  est  certainement  question, 
dans  tous  ces  passages,  de  la  prédi- 
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cation  des  dogmes  ;  c'est  l'explica- 
tion des  paroles  de  Jésus -Christ 
donnée  par  les  apôtres  même. 

4.°  Suivant  saint  Paul,  Ephes., 
c.  4  5  >'^'  ïï»  c'est  Jésus -Chrisl 
qui  a  donné  des  apôtres,  des  pro- 
phètes, des  évangélistes,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs;  mais,  disent 
les  protestants,  il  n'a  pas  promis  de 
les  donner  toujours,  puisqu'il  n'y  a 
plus  à  présent  ni  apôtres  ni  pro- 
phètes. 

Réponse.  Saint  Paul  a  donc  tort, 
lorsqu'il  assure  «  que  Jésus-Christ 
»  les  a  donnés  pour  édifier  le  corps 
»  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  que 
»  nous  soyons  tous  réunis  dans  l'u- 
»  nité  de  la  foi  et  de  la  connois- 
»  sance  du  Fils  de  Dieu,  et  parve- 
»  nus  à  la  perfection  de  l'âge  mûr, 
»  tel  que  celui  de  Jésus -Christ.  » 
Ce  grand  ouvrage  a-t-ii  été  fini  du 
temps  des  apôtres,  et  n'est-il  plus 
besoin  qu'ils  aient  des  successeurs 
pour  le  continuer  f  Cependant  ils  se 
sont  donnédes  successeurs,  etsaint 
Paul  leur  dit  que  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  lesaétablis  surveillants, 
pour  gouverner  VEglise  de  Dieu. 
Ad.,  c.  20.  S-  28.  A  la  vérité, 
ce  n'est  ni  Jésus  Christ,  ni  le  Saint- 
Esprit  qui  a  donné  des  pasteurs  et 
des  docteurs  aux  protestants  ;  mais 
cela  ne  prouve  rien  contre  ceux  qui 
tiennent  des  apôtres  leur  mission  et 
leur  succession. 

5.°  Saint  Paul  dit  à  Timothée, 
c.  3,  5'.  i4  *^  i5  :  «Je  vous  écris  ce.i 
»  choses ,  afin  que  vous  sachiez 
M  comment  il  faut  vous  comporter 
»  dans  la  maison  de  Dieu,  qui  est 
»  VEglise  du  Dieu  vivant,  la  co- 
»  lonne  et  le  soutien  de  la  vérité.  » 
Il  n'est  question  là,  selon  les  pro- 
testants ,  quede  VEglise  particulière 
d'Ephèse,  et  non  de  VEglise  uni- 
verselle. D'ailleurs  ,  en  changeant 
la  ponctuation ,  colonne  et  soutien 
de  la  vérité,  ne  se  rapporteHt  point 
à  VEglise,  mais  au  mystère  de  piété 
dont  saint  Paul  parle  immédiate- 
ment après. 


jyponse.  L'Kglisr  |iarli(  iilioïc 
«rKphc^c  n'cloil-cllf  doiic  pas  j)ar 
lie  de  VEglise  uiiivi-rscllc  •'  Elle 
ii't'toil  pas  schisinali(]iic.  Oi',à  la- 
<|iicllc  ili's  deux  convoiioit  iiiiciix 
le  lilre  t^iie  saint  l'aul  donne  jci  a 
i'J''glise  «lu  Dieu  vivant;'  Voilà  ce 
t|u'il  faut  nous  apprendre.  Nous 
n'admettrons  jamais  un  chanj^e- 
nient  de  ponctuation  qui  feroil  dé- 
raisonner saint  l'aul.  Los  sociniens 
ont  ou  recours  à  cet  expédient  pour 
pervertir  le  sens  des  premiers  ver- 
sels  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  cl 
les  protestants  se  sont  récriés  avec 
raison;  mais  ils  trouvent  bon  d'y 
revenir,  lorsque  cela  leur  est  com- 
mode. Avec  leur  méthode,  il  n'est 
point  d'absurdité  que  l'on  ne  puisse 
trouver  dans  l'Ecriture  ,  point  d'er- 
leur  que  l'on  ne  puisse  soutenir, 
j)oiut  de  preuve  qu'il  ne  soit  aise 
d'esquiver.  C'est  ainsi  que  les  pro- 
lestants ont  répondu  à  nos  contro- 
versistes,  qui  ieuravoient  objecté 
les  passages  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

Une  troisième  conséquence  de  ce 
que  nous  avons  dit,  est  V autorité 
lie  V  Eglise.  Elle  a  reçu  de  Jésus- 
Christ  le  pouvoir  el  le  droit  de  dé- 
cider de  la  doctrine,  de  régler  l'u- 
sage des  sacrements,  de  faire  des 
Jois  pour  maintenir  la  pureté  des 
mœurs ,  et  tout  fidèle  est  dans  l'ob- 
ligation de  s'y  conformer;  cela  est 
prouvé  par  ces  mêmes  passages. 

En  effet,  lorsque  Jesus-Christ  a 
dit  à  ses  apôtres  :  Allez  enseigner 
toutes  les  nations,  il  a  entendu  que 
cet  enseignement  seroit  perpétuel; 
nous  l'avons  fait  voir.  Or,  l'ensei- 
gnement se  fait,  non-seulement  de 
vive  voix  et  par  écrit,  mais  par  des 
pratiqties  et  des  usages  qui  incul- 
quent le  dogme  et  la  morale  ;  et  ce 
dernier  moyen  d'enseignement  est 
!e  plus  à  portée  des  simples  et  des 
ignorants.  11  faut  donc  que  le  dogme, 
la  morale,  le  culte  extérieur,  les 
pratiques,  la  discipline,  forment  un 
tout  dont  chaque  partie  soit  d'ac- 


rurd  avec  les  autres;  la  nu'-ine  au- 
torité doit  présider  aux  unes  et  aux 
au  1res. 

M.iis  au  seul  nom  iV autorité ,  les 
esprit.''  ardents  se  révoltent,  comme 
si  l'on  vouloil  mettre  l'autorité  des 
hommes  à  la  place  ou  à  côté  de 
celle  de  Dieu.  Kdaircissons  le-s  ter- 
mes, le  scandale  sera  dissipé. 

11  est  d'abord  bien  absurde  d'ap- 
peler autorité Iiuniaine  une  autorité 
reçue  de  Jésus- Christ  ;  mais  il  y  a 
j)lus.  En  quoi  consiste  l'autorité  dn 
V  Eglise  en  matière  de  doctrine  ? 
«  Toute  question  «lans  V Eglise  , 
»  dit  très- bien  M.  Dossuet,  se  ré- 
»  duit  toujours  contre  leshérétiques 
»  à  un  fait  précis  et  notoire,  du- 
»  (juel  il  faut  rendre  témoignage 
»  (^ue  croyait  -  on  quand  vous  êtes 
»  venus  F  II  n'y  eut  jamais  d'hérésie 
))  qui  n'ait  trouvé  VEglise  actuel- 
»  lement  en  possession  de  la  doc- 
n  trine  contraire.  C'esit  un  failcon- 
»  staut,  public,  universel  et  sans 
»  exception.  Ainsi  la  décision  est 
»  aisée  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  en  quelle 
»  foionétoit  quand  les  hérétiques 
»  ont  paru;  en  quelle  foi  ils  avoient 
»  été  élevés  eux  -  mêmes  dans 
»  VEglise  ,  et  à  prononcer  leur 
»  condamnation  sur  ce  fait,  qui  ne 
»  peut  être  ni  caché  ni  douteux.  » 
II  le  montre  par  l'exemple  de  Lu- 
ther. Première  Instruci.  pastor.  sur 
les  promesses  de  VEglise,  n .°  35. 

De  même  ,  lorsqu'il  est  question 
du  sens  de  l'Ecriture,  il  s'agit  de 
savoir  comment  tels  et  tels  passages 
ont  été  constamment  entendus;  si 
c'est  un  point  de  morale,  a-t-il  ou 
n'a-t~il  pas  été  enseigné  jusqu'à 
nous?  etc.  Voilà  des  faits  publics, 
s'il  en  fut  jamais.  Dira-t-on  que  les 
évêques  assemblés  ou  dispersés, 
chargés  par  état  d'enseigner  aux 
peuples  la  doctrine  chrétienne,  ne 
sont  pas  témoins  compétents  pour 
attester  la  vérité  ou  la  fausseté  de 
ces  faits?  Lorsque,  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde,  ils  attes- 
tent que  tel  a  été  l'enseignement 

2. 
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dans  leur  Eglise  ,  ce  témoignage 
esl-il  irrécusable? 

Or,  voilà  ce  qu'ils  font  constam- 
ment depuis  dix-sept  siècles.  Lors- 
qu'ils ont  décidé  à  Nicée ,  que  le 
Fils  deDieu  estconsubstantielàson 
Père  ,  ils  ne  disent  point  :  Nous 
avons  découvert  et  nous  jugeons, 
pourlapremièrefois,  qu'il  fautainsi 
croire;  mais  ils  disent,  nous  croyons; 
ce  n'est  pas  une  nouvelle  foi  qu'ils 
établissent,  c'est  l'ancienne  croyan- 
ce qu'ils  professent.  De  même,  lors- 
que les  évêques  assemblés  à  Trente 
ont  condamné  les  erreurs  de  Luther 
et  de  Calvin,  ils  ont  fondé  leurs 
décrets  ,  non-seulement  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  mais  sur  les  décisions 
des  conciles  précédents  ,  sur  le  sen- 
timent constant  des  Pères,  sur  les 
pratiques  établies  de  tout  temps 
dans  VEglise.  Ces  sortes  de  déci- 
sions, acceptées  sans  réclamation 
par  le  corps  entier  des  fidèles,  sont 
incontestablement  la  voix  et  le  té- 
moignagne  de  VEglise  universelle. 

Est-  ce  ici  un  acte  de  despotisme 
ou  d'autorité  absolue  exercée  par 
les  évêques  ?  n'est-ce  pas  plutôt  de 
leur  part  un  acte  de  docilité  et  de 
soumission  à  une  autorité  plus  an- 
cienne qu'eux?  ils  reçoivent  la  loi 
avant  de  l'imposer  aux  autres  ;  et  si 
l'un  d'entre  eux  refusoit  de  plier 
sous  ce  joug,  il  encourroit  lui-même 
l'anathème  ,  et  seroit  déposé.  Le 
simple  fidèle  qui  se  soumet  à  la 
décision  ne  cède  donc  pas  à  l'auto- 
rité personnelle  des  pasteurs,  mais 
à  celle  du  corps  entier  de  VEglise 
de  laquelle  il  est  membre  :  le  corps, 
sans  doute,  a  le  droit  de  subjuguer 
chacun  des  membres;  mais  aucun 
membre,  quel  qu'il  soit,  n'a  le  pou- 
voir de  dominer  sur  le  corpjs. 

Déjà  saint  Paul  disoitaux  fidèles  : 
«  Nous  ne  dominons  point  sur 
»  votre  foi.  »  II.  Cor. ,  c.  i,  J^.  aS. 
Et  saint  Jean  leur  disoit  :  «  Nous 
n  vousannonçonscequenousavons 
»  vu  et  entendu,  et  ce  qui  étoit  dès 
à>  le  commencement.   »   I.  Joan., 
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c.  I  ,  y/'.  I.  Telle  est  la  fonction 
que  Jésus- Christ  avoit  imposée  à 
ses  apôtres,  en  leur  disant  :  «  Vous 
»  me  servirez  de  témoins.  »  Aci., 
c.  i  ,  S •  8.  De  même  que  Jésus- 
Christ  parloit  par  la  bouche  des 
apôtres,  le  corps  entier  de  VEglise , 
formé  et  instruit  par  les  apôtres, 
parle  par  la  bouche  de  ses  pasteurs. 

Ce  sont  les  novateurs  qui  veulent 
dominer  sur  la  foi  et  sur  VEglise, 
qui  exercent  sur  l'Ecriture  et  sur  la 
doctrine  une  autorité  usurpée,  et 
qui  ne  leur  appartient  pas.  Aussi 
Tertullien  les  réfutoit  par  la  voie 
de  prescription  :  Nous  sommes  en 
possession,  leur  disoit-il,  et  celle 
possession  est  plus  ancienne  que 
vous  ,  puisqu'elle  nous  vient  des 
apôtres.  II  leur  opposoit  cet  argu- 
ment, non-seulement  pour  savoir  si 
tel  livre  éloiî  Ecriture  sainte  et  pa- 
role de  Dieu,  si  le  texte  étoit  entier 
ou  corrompu,  mais  encore  pour 
décider  en  quel  sens  il  falloitenten- 
dre  tel  passage  ,  par  conséquent 
pour  savoir  si  tel  dogme  avoit  ou 
n'avoit  pas  été  enseigné  par  Jésus- 
Christ.  Quinze  siècles  de  possession 
déplus  n'ont  pas  rendu,  sans  doute, 
le  droit  de  VEglise  plus  mauvais. 

Dans  notre  siècle  même ,  quel- 
ques théologiens  ont  voulu  ériger  en 
dogmesde  foi  leurs  opinions  sur  la 
grâce  ;  ils  ont  dit  :  C'est  la  croyante 
de  VEglise,  puisque  c'est  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  toujours  approu- 
vée et  embrassée  de  VEglise.  Sans 
entrer  dans  aucune  discussion,  l'on 
a  pu  se  borner  à  leur  demander  : 
Avant  Baïus,  Jansénius  etQuesnel, 
croyoit-on  ainsi  dans  VEglise?  en 
étiez -vous  persuadés  vous-mêmes 
avant  d'avoir  lu  les  ouvrages  de  ces 
nouveaux  docteurs  ?  Quand  cela 
seroit ,  il  faudroit  encore  voir  si 
celledoctrinea  été  enseignée  par  les 
Pères  qui  ont  précédé  saint  Augus- 
tin, puisque  lui-même  a  fait  pro- 
fession de  s'en  tenir  à  ce  qui  étoit 
cru  et  professé  avant  lui ,  et  a  pres- 
crit cette  règle  à  tou5  les  fidèles. 


Nous  tonvciioiis  <|iic  (jiianil  l<i 
r»>rps  th's  p:isl('iirs  fail  il«\s  lois,  v.el 
nclc  «raulDiilc  iic  se  borne  poiiil  à 
un  sintplc  tnnoin;na^e  ;  mais  puis- 
(ju'auftiuc  sociélo  ne  peut  sulisisler 
sans  lois  ,  il  faut  absolumenl  tpi'il  y 
ail  dans  l'2'-g'//'.s<'uuc  aulorilc  lcp;is- 
lalive.  Or,  cette  autoiilc  ne  j)eul 
pas  elre  exercée  par  le  corps  entier 
«les  liilèles  dispersés  dans  les  difFé- 
lenles  parties  du  monde,  il  laul 
donc  qu'elle  le  soit  par  les  pasteurs 
que  Jésus  -  Clirisl  a  chargés  de  la 
conduite  du  Iroupcau.  C'est  à  eux, 
par  conséquent,  destatuer  ce  qui  est 
nécessaire  pour  maintenir  r in téjijri- 
té  de  la  foi,  l'usage  salutaire  des  sa- 
crements, la  décence  du  culte,  la 
])urelé  des  mœurs,  l'ordre  et  la  po- 
lice de  V Eglise  ;  les  hérétiques 
même  ont  accordé  ce  pouvoir  à 
leurs  proprespasleurs,  après  l'avoir 
refusé  i  ceux  Ae.VEglise  catholique. 
Voyez  Autorité  de  l'Église  et  Lois 

ECCLÉStASTIQUES. 

Dés  à  présent  Ton  conçoit  l'évi- 
dence d'une  quatrième  conséquen- 
ce, savoir  que  r£'s'//"se  est  infaillible; 
cette  infaillibilité,  comme  l'observe 
encore  M.  Bossuet ,  n'est  autre 
chose  que  la  certitude  invincibledu 
témoignage  qu'elle  rend  de  sa  doc- 
trine, et  l'obligation  dans  laquelle 
est  chaque  fidèle  d'acquiescer  et  de 
croire  à  ce  témoignage. 

Il  est  impossible  qu'une  grande 
multitude  de  pasteurs  dispersés 
dans  les  divers  diocèses  de  la  chré- 
tienté ,  ou  rassemblés  dans  un  con- 
cile, aient  le  même  tour  d'esprit, 
Je  même  caractère,  des  passions, 
des  préjugés,  des  intérêts  sem- 
blables; il  est  donc  impossible  que 
tous  se  trompent  sur  un  fait  pal- 
pable, ou  veuillent  lousen imposer 
sur  ce  fait.  Lorsqu'ils  disent  :  voilà 
sur  telle  question  la  crovance  crue 
et  professée  dans  nos  Eglixcs, 
croyance  que  nous  y  avons  trouvée 
établie,  et  quenousavons  continué 
d'enseigner  sans  réclamation;  s'ils 
avoient  faussement  porté  ce  témoi- 
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gnage,  il  seroit  impossible  qu'ils 
ne  lussent  pas  contredits  par  la  ré- 
clamation de  leurs  ouailles.  S'il  y  a 
donc  ui\  fail  public,  porté  au  plus 
liant  degré  de  notoriété  et  de  certi- 
tude morale,  c'est  celui-là.  (N."  II, 

p.      XI.) 

On  diia  peut-être  que  du  temps 
de  l'arianisme,  des  conciles  assez 
nombreux  ont  professé  et  signé 
cette  hérésie;  ils  en  imposoient  donc 
sur  le  fait  de  la  croyance  des  £g/«scs, 
mais  nous  osons  défier  nos  adver- 
saires d'en  citer  un  seul  dans  lequel 
les  évêciues  ariens  aient  osé  affirmer 
qu'avant  Arius,  leur  troupeau  ne 
croyoit  ni  la  divinité  du  Verbe  ,  ni 
sa  co-éternité  avec  Dieu  le  Père ,  ni 
sa  consubstanlialité.  Il  y  en  eut 
même  très-peu  qui  osassent  expri- 
mer dans  leur  confession  de  foi  que 
le  Verbe  étoit  une  créalure,  que 
Jésus-Christ  n'étoit  pas  Dieu  dans 
le  sens  propre  et  rigoureux  de  ce 
terme.  Le  très-grand  nombre  s'obs- 
tinèrent seulement  à  supprimer  le 
terme  de  consubstantiel ,  sous  pré- 
texte qu'il  étoit  susceptible  d'un 
mauvais  sens.  Le  fait  de  la  croyance 
ancienne  et  universelle  des  Eglises 
n'a  donc  jamais  été  douteux  ;  et  si 
les  ariens  avoient  voulu  s'y  tenir, 
la  contestation  auroit  été  finie. 

Quand  l'attestation  des  pasteurs 
seroit  envisagée  comme  un  témoi- 
gnage purement  humain,  il  y  au- 
roit déjà  de  la  folie  à  ne  vouloir 
pas  y  déférer;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Un  autre  fait  incontestable, 
est  que  les  apôtres  ont  été  envoyés 
par  Jésus-Christ,  leur  nom  même 
en  dépose  ,  et  qu'ils  ont  fait  desmi- 
racles pour  prouver  leur  mission. 
11  n'est  pas  moins  certain  qu'à  leur 
tour  ils  ont  établi  des  pasteurs  ;  que 
chaque  évêque,  par  l'ordination  et 
par  voie  de  succession,  a  reçu  sa 
mission  des  apôtres,  par  conséquent 
de  Jésus-Christ.  La  formule  de 
Vovà'xnZiXÀon^IicccvezleSainl-Esprit, 
et  la  profession  que  fait  chaque 
évêque  d'avoir  besoin  de  cette  mis-» 
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sion,  atteste  qu'il  ne  s'attribue  pas 
le  droit  de  rien  inventer  de  son 
chef.  C'est  donc  un  témoin  revêtu 
de  caractère  et  de  mission  divine 
pour  attester  la  doctrine  àeVEglise, 
des  apôtres  et  de  Jésus-Christ.  La 
croyance  que  l'on  donne  à  ce  té- 
moignage ne  porte  donc  pas  sur  un 
fondement  humain,  mais  sur  la 
perpétuité  delà  mission  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  à  ses  envoyés;  ce 
n'est  plu?  une  foi  humaine,  mais 
une  foi  divine. 

Ces  mêmes  vérités  sont  évidem- 
ment prouvées  parles  textes  de  l'E- 
criture sainte  que  nous  avons  allé- 
gués ;  lorsque  nous  les  opposons  aux 
protestants ,  ils  nous  accusent  de 
tomber  dans  un  cercle  vicieux,  de 
prouver  l'autorité  infaillible  de 
V Eglise  par  l'Ecriture ,  et  ensuite 
l'Ecriture  par  l'autorité  de  l'Eglise. 
Ils  en  imposent  évidemment,  nous 
leur  citons  l'Ecriture,  parce  qu'ils 
ne  veulent  point  d'autre  preuve  ni 
d'autre  règle  de  foi  ;  c'est  un  argu- 
ment personnel  contre  eux,  tiré  de 
leurs  propres  principes  :  mais  in- 
dépendamment de  l'Ecriture,  l'au- 
torité infaillible  de  VEglise  est  dé- 
montrée par  la  mission  divine  des 
pasteurs  et  par  la  constitution  du 
christianisme.  Fo/e^ Infaillibilité. 

Ce  sont  les  protestants  même 
qui  tombent  dansun  cercle  vicieux. 
Ils  soutiennent  que  l'Ecriture  est  la 
seule  régie  de  foi;  que  tout  parti- 
culier, quelque  ignorant  qu'il  soit, 
a  droit  d'y  donner  le  sens  qui  lui 
paroît  le  plus  vrai  ;  que  Dieu  lui  a 
promis  la  lumière  nécessaire  pour 
le  découvrir,  et  ils  prétendent  le 
prouver  par  des  passages  de  l'E- 
criture. D'autre  côté,  VEglise  ca- 
tholiqueentiére  leur  soutient  qu'ils 
prennentmal  lesensdecespassages, 
que  de  tout  temps  on  lésa  entendus 
autrement.  Comment  les  protes- 
tants prouveront-ils  le  contraire  ? 
Sera-ce  encore  par  l'Ecriture? 

De  là  les  incrédules  tirent  un  so- 
phisme spécieux.  Les  catholiques, 
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disent-ils,  pi'ouvenl  contre  î^* 
protestants,  que  chez  eux  un  sim- 
ple fidèle  ne  peut  pas  être  certain 
de  la  divinité  ni  du  sens  de  tel  pas  - 
sage  de  l'Ecriture  sainte.  D'autre 
part,  les  protestantsfontvoirauxca' 
tholiques  qu'il  est  pour  le  moins 
aussi  difficile  de  s'assurer  de  l'au- 
torité de  VEglise  que  de  celle  de 
l'Ecriture  sainte.  Donc,  chez  les 
uns  et  les  autres,  la  foi  est  aveugle 
et  se  réduit  à  un  enlhousiasmepur. 

Mais  il  est  faux  qu'un  simple  fi- 
dèle catholique  n'ait  à  sa  portée 
aucune  preuve  de  l'autorité  de  VE- 
glise; il  en  est  convaincu  par  la 
succession  et  la  mission  des  pas- 
teurs, fait  public  et  indubitable; 
par  leur  union  dans  la  foi  avec  un 
seul  chef,  union  qui  constitue  la 
catholicité  de  VEglise:  il  comprend 
que  cette  voie  d'enseignement  est 
la  seule  proportionnée  à  la  capacité 
de  tous  les  fidèles,  par  conséquent 
celle  que  Jésus-Christ  a  choisie. 

Les  protestants  soutiennent, 
qu'en  établissant  VEglise  juge  du 
sens  de  l'Ecriture,  nous  lui  attri- 
buons une  autorité  supérieure  à 
celle  de  Dieu;  et  ils  attribuent 
eux-mêmes  cette  autorité  à  chaque 
particulier.  Voyez  Fox,  §  I,  Ecri- 
ture SAINTE  ,  §  V. 

Enfin,  une  cinquième  consé- 
quence de  nos  principes,  est  que 
hors  de  /'Eglise  point  de  salut ,  c'est- 
à-dire,  quetoutinfidèlequi  connoît 
VEglise  et  refuse  d'y  entrer ,  que 
tout  homme  élevé  dans  son  sein,  et 
qui  s'en  sépare  par  l'hérésie  ou  par 
le  schisme,  se  met  hors  de  la  voie 
du  salut,  se  rend  coupable  d'une 
opiniâtreté  damnable.  (  N^.  JII ,  p. 
XIX.)  Jésus- Christ  ne  promet  la 
vie  éternelle  qu'auxbrebis  qui  écou- 
tent sa  voix;  celles  qui  fuient  son 
bercail  seront  la  proie  des  animaux 
dévorants  Joan.,c.  \o,S-  12,  etc. 

Pour  rendre  cette  maxime  odieu- 
se, les  hérétiques  et  les  incrédules 
supposent  que ,  suivant  ùotre  senti- 
ment, ceux  quisontdans  le  schisme 
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oti  dans  IMu-rosic ,  par  le  malheur 
•11"  leur  naissance,  par  une  igiioraiici' 
invincible,  et  sans  (\u\\  y  ait  de 
leur  iaule,  sonl  exclus  du  salut, 
('/est  une  accusation  fausse.  «Tous 
>i  ceux  qui  n'ont  point  participe, 
»  par  leur  volonté  et  avtn;  connois- 
»  sance  de  cause  ,  au  schisme  et  à 
M  l'hérésie,  Ibnt  yiartie  de  la  véri- 
»  table  Eglise.  »  Nicole,  Trailé  de 
l'unUé  de  V Eglise ,  liv.a,  ch.3.  Ainsi 
l'enseigne  saint  Augustin,  Ub.  de 
unit,  ecclcs. ,  c.  aS  ,  n.  yS,  librn  i  ,  de 
ïiapl.  contra Donatist.  ,  cap.  4  ,  n.  5  , 
Ub.  4  ,  c.  I  ,  c.  i6  ,  il.  23  ;  Epist.  43 , 
ad  Gloriarn ,  n.  i  ,  etc.  S.Fuigence, 
lib.  de  Fide,  ad  Pciruni ,  c.  3g  ;  Sal- 
vian.,  de gubern.  Dei,  lib.  5,  cap. a. 
Si  quelques  théologiens  mal  in- 
struits se  sont  exprimés  autrement, 
leur  avis  ne  prouve  rien.;  loin  de 
ramener  les  hérétiques  par  un  ri- 
gorisme outré,  oji  ne  fait  que  les 
aigrir  davantage.  Voyez  Ignorance  , 

HÉRÉSIE. 

§  VI.  Notions  des  différentes  Egli- 
ses. Quoique  tous  les  catholiques 
répandus  sur  la  terre  composent 
une  seule  et  même  société,  que  l'on 
nomme  VEglisc  universelle ,  on  y 
dislingue  cependant  plusieurs  JEg'/j'- 
ses  particulières  ;  et  l'on  nomme 
toujours  Eglises  chrétiennes,  les  so- 
ciétés séparées  de  l'^^Z/se  catholique 
par  le  schisme  etpar  l'hérésie.  Nous 
parlerons  desprincipales,  sous  leur 
article  propre. 

Eu  Orient,  il  y  a  VEglise  grecque 
cl  i'iîg'fec  syriaque  ;  dans  l'étendue 
de  l'une  et  de  l'autre  ,  il  y  a  des  ca- 
tholiques réunis  à  VEglise  romaine. 
On  y  connoîtles  sociétés  des  jaco- 
biles,  des  cophtes,  des  Ethiopiens 
ou  Abyssins,  des  nestoriens  et  des 
Arméniens. 

Autrefois  VEglise  grecque  et  l'JE^- 
glise  latine  ne  formoicnt  qu'une 
seule  et  même  société  ;  mais  le 
schisme,  commencé  au  neuviéroe 
siècle  par  Pholius,  et  consommé 
dans  le  onzième  par  Michel  Cérula- 
ri  us,  patriarches  de  Constantinople, 
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a  malheureusement  sépare  ce.s  deux 
grandes  parties  de  VEglise  univer- 
selle. Quoique  l'on  ait  tenté  de  les 
léiiiiir  dans  le  deuxième  concile  de 
Lyon  et  dans  celui  de  Florence,  les 
Grecs  se  sont  obstinés  à  demeurer 
dans  le  schisme  ,  et  ils  y  ont  ajouté 
une  hérésie  formelle  sur  la  proces- 
sion «lu Saint-Esprit.  Les  Eglises  de 
Russie  et  quelques-unes  de  celles 
de  Pologne  sont  dans  les  mêmca 
senlimenf.s. 

Depuis  la  séparation,  l'on  con- 
noissoit  très-peu,  en  O  cident,  les 
opinions,  les  rites,  ladisciplinedes 
.Eglises  orientales  ;  mais  comme  les 
protestants  ont  prétendu  que  ces 
Eglises  avoient  la  même  croyance 
qu'eux,  il  a  fallu  prouver  le  con- 
traire; on  a  consulté  et  publié  leurs 
liturgies  et  leurs  rituels;  il  en  est 
principalement  question  dans  les 
4.*^  et  5.^  volumes  de  la  Perpétuité  de. 
la  Foi,  composée  par  l'abbé  Renau- 
dot;  elle  savant  maronite  Assé- 
mani  a  fourni  de  nouvelles  preuves, 
dans  sa  Bibliothèque  orientale ,  en 
4  vol.  in-fol. 

Les  protestants  disent  que,  de- 
puis le  schisme  de  ces  sectes  orien- 
tales, le  préjugé,  tire  du  consen- 
tement unanime  de  toutes  les  Egli- 
ses aposto\ic{ues  ^  ne  subsiste  plus. 
Au  contraire,  cette  preuve,  qui 
n'est  pas  un  simple  préjugé  ,  puis- 
qu'elle porte  sur  des  faits,  eu  est 
devenue  plus  forte.  En  effet,  nous 
disons  aux  protestants  :  IfS  Eglises 
orientales,  fondées  par  les  apôtres, 
avoient  la  même  croyance  que  VE- 
glise romaine,  avant  leur  sépara- 
tion ;  depuis  douze  cents  ans  qu'elles 
ont  fait  bande  à  part  ,  elles  n'ont 
certainement  pas  emprunté  de  VE- 
glise romaine  les  dogmes  que  vous 
lui  reprochez  comme  des  nouveau- 
tés; donc  ces  dogmes  étoient  uni- 
versellementcrus  et  enseignés  avant 
le  schisme;  donc  ce  sont  des  leçons 
venues  des  apôtres  et  de  leurs  suc- 
cesseurs. 

Cela  liS  prouve  rien,  répondront 
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sans  doute  nos  adversaires.  Quoi-]  Indes,  au  Japon, 
que  ces  Eglises  aient  toujours  l'ait 
profession  de  garder  la  doctrine  des 


Chine ,  en 
Amérique.  L'indéfectibilité  est 
promise  à  l'Jig'i/sc  universel  le ,  Mail. 


apôtres,  elles  s'en  sont  néanmoinsirc.  16,  "f .  18.  Mais  ellen'est  promise 

à3ucune£g'//separliculière;  lapre- 
mière  peut  être  plus  ou  moins  éten- 
due, mais  d'ici  à  la  fin  des  siècles 
elle  ne  sera  pas  entièrement  détruite. 
La  plusgrandeplaiequ'elle  aitreçue 
depuis  son  origine,  est  celle  que 
lui  a  faite  le  mahomélisme  au  sep- 
tième aiècle. 

UEglise  romaine  est  aujourd'hui 
toute  la  société  des  catholiques  unis 
de  communion  avec  le  souvei'ain 
pontife,  successeur  de  saint  Pierre. 
Dès  le  second  siècle,  temps  auquel 
vivoit  saint  Irénée ,  l'i^g-Z/se  de  Rome 
étoit  déj.i  nommée  lamèreet  lamaî- 
tresse.  des  autres  Eglises  ;  elle  est  à 
présent  la  seule  des  Eglises  aposto- 
liques qui  subsiste  ;  toutes  les  autres 
ont  été  détruites.  Fondée  par  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
elle  a  envoyé  porter  la  lumière  de 
l'Evangile  dans  tout  l'Occident,  et 
a  toujours  été  regardée  comme  le 
centre  de  l'unité  catholique;  qui- 
conque n'est  point  soumis  au  pon- 
tife romain  ,  pasteur  de  V Eglise  uni- 
verselle, n'appartientplus  au  trou- 
peau de  Jésus-Christ. 

On  voit,  par  l'histoire  desdonatis- 
tes,  que  V Eglise  d'Afrique  renfer- 
mait près  de  huitcentschairesépi- 
scopales  ;  mais  les  diocèses  de  ces 
évèques  n'étoient  pas  fort  étendus. 
Elle  a  donné  à  VEglise  des  docteurs 
célèbres,  saint  Cyprien  ,  saint  Au- 
gustin, saint  Fulgence.  Les  Goths 
et  les  Vandales,  infectés  de  l'aria- 
nisme ,  en  bannirent  la  religion  ca- 
tholique au  cinquième  siècle;  les 
Sarrasins  ,  qui  se  sont  rendus  maî- 
tres de  l'Afrique  sur  là  fin  du  sep- 
tième, y  ont  absolument  détruit  le 
christianisme. 

U'Eglise  gallicane  a  été  de  tout 
temps  l'une  des  portions  les  plus 
florissantes  de  VEglise  universelle. 
Elle  a  conservé  constamment  son 
attachement   au  saint  Siège,  sans 


écartées  sur  le  mystère  de  l'incar 
nation,  et  sur  d'autres  points  que 
vous  taxez  d'erreurs  ;  donc  ,  au  qua- 
trième siècle,  malgré  la  même  pro- 
fession que  faisoit  VEglise  univer- 
selle de  s'en  tenir  à  la  doctrine  des 
apôtres ,  le  même  accident  a  pu  lui 
arriver  ;  à  plus  forte  rai.son  à  VEglise 
romaine,  dans  les  siècles  suivants. 

Réponse.  L'écart  des  sectes  orien- 
tales a  été  sensible,  public,  écla- 
tant ,  puisqu'il  a  causé  un  schisme  ; 
c'est  une  partie  de  VEglise  univer- 
selle qui  s'est  séparée  du  corps,  et 
ce  corps  a  réclamé  contre  la  sépa- 
ration et  contre  l'innovation  qui  en 
étoit  la  cause.  Donc  toute  innova- 
tion qui  se  seroit  faite  plus  tôt  ou 
plus  tard  auroil  produit  le  même 
effet.  Or,  de  quel  corps  plus  nom- 
breux qu'elle  VEglise  romaine 
s'est-elle  séparée  dans  aucun  siècle  ? 
Voilà  ce  que  les  protestants  doivent 
nous  apprendre,  avant  d'affirmer 
que  cette  Eglise  a  changé  la  doc- 
trine des  apôtres. 

U'Eglise  d'Occident,  ou  VEglise 
latine,  comprenoit  autrefois  les 
Eglises  d'Italie,  d'Espagne,  d'Afri- 
que, desGaulesetdes  paysduNord; 
depuis  près  de  deux  siècles,  l'An- 
gleterre, une  partie  des  Pays-Bas, 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne ,  et 
presque  tout  le  Nord ,  ont  formé 
des  sociétés  à  part ,  qui  se  sont  nom- 
mées Eglises  réformées,  mais  qui 
sont  dans  un  schisme  aussi  réel  que 
celui  des  Grecs  ,  et  qui  n'ont  entre 
elles  aucun  lien  d'unité  que  leur 
aversion  pour  VEglise  romaine.  Les 
luthériens,  les  calvinistes,  les  an- 
glicans, les  anabaptistes,  les  soci- 
niens ,  les  quakers,  les  frères  roo- 
raves ,  etc.,  sont  aussi  peu  unis 
entre  eux  qu'avec  les  catholiques. 

Pendant  que  l'Eglise  romaine 
souffroit  ces  pertes  en  Europe,  elle 
faisoit  aussi  des  conquêtes  dans  les 
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s't'carlcr  «le  raïuioniic  discipline 
«le  l'i.'.'6'//Ar;  elle  a  moiilrc  un  zric 
r{;al  contre  les  lu-rcsics,  «ontrc  les 
schismes  ,  conlre  les  iimovalious 
opposées  aux  anciens  canons  ;  sa 
ii«lélilé  inviolable  envers  nos  rois, 
la  proleclionel  lesencoura};emenls 
«[u'elle  a  donnés  aux  Icllres  ,  la 
multitude  tle  saints  et  «le  savants 
qu'elle  a  jn'oduils  seront  à  jamais 
les monu mou ts  de  sa  {gloire.  On  con- 
noît  l'histoire  qu'en  a  donnée  le  P. 
de  Lonpjueval ,  jésuite  ,  et  qui  a  été 
continuée  par  les  pores  de  Fonte- 
nay,  Brumoy  et  Berthier.  Voyez 
Gallican. 

Si  l'on  veut  connoître  en  détail 
les  progrès  qu'a  faits  VEqlisc  de  Jé- 
sus-Christ, et  les  pertes  qu'elle  a 
essuyées  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  il  faut  consulter 
l'ouvrage  de  Fabricius ,  intitulé 
Salutaris  lux  Evangelii  inii  orbi  per 
divinam  graiiam  cxoriens,  t'n-j^°^ 
Hambourg ,   i  y 3 1 . 

Eglise,  édifice  dans  lequel  s'as- 
semblent les  chrétiens  pour  rendre 
a  Dieu  leur  culte.  On  voit,  par 
saint  Isidore  de  Damiette,  que  chez 
les  Grecs,  txyl-r\a(oi.  signifioit  l'as- 
semblée des  fidèles ,  et  que  le  lieu  de 
l'assemblée  se  nommoit  lii.x\r,iji'j.^-n- 
pi'ov.Il  se  nommoit  aussi  xvpcaxov,f/r;- 
niinicum,  mot  qui  semble  s'être  con- 
servé dans  les  noms  kerk  ,  kirk  , 
churc,eg//sc,dans  la  plupart  des  lan- 
gues du  Nord.  Tertullien  nomme 
cet  édifice  6?o777fisco/w77î6a;,- pi  us  sou- 
vent on  l'appel  oit  basilique ,  palais 
du  Roi  des  rois.  On  trouve,  dans 
plusieurs  Pèx'es,  les  noms  synndi , 
concilia,  corn^enlicula,  mariyria ,  nic- 
tnoriœ,  apo&lolœa , prophciœa,  etc., 
dont  il  est  aisé  de  voir  le  sens  et  l'o- 
rigine. Dans  les  quatre  premiers 
siècles,  on  évita  soigneusement  de 
nommer  les  église?,  iempla,  delubra, 
(ana^  termes  particulièrement  af- 
fectés aux  édifices  du  paganisme.  En- 
fin, on  lesappeloit  encore  Irophœa 
et  tituli,  à  cause  du  tombeau  des 
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I  martyrs,  et  du  nom  des  saints  que 
'  |)(>rloienl  la  plu[)art  de  ceséglises. 
I  Dans  les  bas  siècles,  on  les  voit 
quelijiiefois  nommées  iabcriiaculu 
et  fiiorifislrria ,  parce  que  la  plu- 
part éloient  desservies  par  des  re- 
ligieux. Voyez  Bingham,  Origines 
ecclrsiasli(/ues ,  tom.  3  ,  I.  8,  c    i. 

On  a  mis  en  (luestion  si,  dès  l'o- 
rigine du  christianisme,  les  fidèles 
ont  eu  des  églises  ou  des  édifices 
destinés  spécialement  au  culte  du 
Seigneur.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs critiques  d'en  douter,  c'est 
qu'Origène,  Minutius  Félix,  Ar- 
nobe  et  Lactance  ,  en  répondant 
aux  reproches  des  païens,  disent 
formellement  que  les  chrétiens 
n'ont  ni  temples  ni  autels. 

Mais  il  est  évident  que  ces  anciens 
prenoient  le  nom  de  temple  dans  le 
sens  des  païens,  qui  croyoient  leurs 
dieux  tellement  renfermés  dans  ces 
édifices  ,  qu'on  ne  pouvoit  les  ho- 
norer ni  les  prier  ailleurs.  Nos 
apologistes  disent  au  contraire  que 
le  vrai  Dieu  a  pour  temple  l'univers 
entier;  qu'il  n'y  a  pour  luipoinl  ae 
sanctuaii'e  plus  agréable  que  l'àme 
d'un  homme  de  bien.  Mais  ils  ont 
parlé  eux-mêmes  des  églises  dans 
lesquelles  les  chrétiens  s'assem- 
bloient. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y 
en  ait  eu  dès  le  temps  des  apôtres. 
Saint  Paul  parle  de  V Eglise  de  Dieu, 
I.  Cor.,  cil,  y.  32.  Dans  ce  passa- 
ge, saint  Basile,  saint  Jean-Chryso- 
stôme,  saint  Jérôme,  saint  Augustin 
et  d'autres,  ont  entendu  par  Egli~ 
se  non- seulement  l'assemblée  des 
fidèles ,  mais  l,e  lieu  où  ils  s'assem- 
bloient.On  acru,  parune  tradition 
constante, que  le  cénacle  dans  lequel 
Jésus-Christ  avoit  institué  l'eucha- 
ristie, avoit  été  changé  en  église,  et 
que  les  apôtres  même  avoient  con- 
tinué de  s'y  assembler.  Saint  Cyrille 
de  Jérusalem  paroît  l'avoir  eu  en 
vue,  lorsqu'il  a  parlé  de  VEglise  des 
Apôtres,  Caiech.  i6,c.2;  ctdutemps 
de  saint  Jérôme,  on  l'appeloit  Vé- 
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giise  de  Sion  ,  Hieron.,  Epist.  27. 

Saint  Clément  de  Rome,  Epist. 
ï,  n.°  4°î  *^^^  1"^  Dieu  a  déter- 
miné le  temps  et  le  lieu  de  son  ser- 
vice, afin  que  tout  se  fasse  avec 
Tordre  et  la  piété  convenables. 
Saint  Ignace  invite  les  fidèles  à  se 
rassembler  dans  le  temple  deDieu, 
ad  Magnes.,  n.  7  Le  pape  saint  Pie 
!.*•'' écrivit,  vei's  l'an  i5o,  à  Juslus, 
éveque  de  "Vienne,  qu'une  dame 
nommée  Euprcpia  avoit  donné  aux 
pauvres  sa  maison  dans  laquelle  il 
célébroit  la  messe,  t.  I.*"",  Concil., 
pag.  576.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Sir  ont. ,  liv.  7,  dit  qu'il 
nomme  Eglise,  non  le  lieu,  mais 
l'assemblée  des  fidèles. 

Au  troisième  siècle  ,  Terlullien 
nomme  le  temple  des  chrétiens  la 
maison  de  Vieu,  la  maison  de  la 
Colombe ,  V Eglise  ;  de  Idol . ,  c.  7 ,  ad- 
vers.  Valent.,  c.  3;  De  Coron dmilifis, 
cap. ,3.  Laropride  raconte  qu'Alex- 
a  ndre  Sévère  adjugea  aux  chrétiens, 
pour  honorer  Dieu,  un  lieu  dont 
les  cabaret iers  vouloient  se  saisir, 
ch.  49-  Saint  Cyprien  appelle  Vé- 
glise  ,  dominicum.  Eusèbe  ,  Hist. 
écoles.,  1.  8,  c.  i,  dit  qu'avant  la 
persécution  de  Dioclétien,  les  chré- 
tiens, auxquels  leurs  anciens  édifi- 
ces ne  suffisoienl  plus,  avoientbàti 
des  églises  dans  toutes  les  villes.  La 
plupart  furent  démolies  pendant 
cette  persécution.  Lactance  ,1.2, 
c.  2  ;  1.  5,  c.  1 1  ;  et  Arnobe ,  1.  4,  p- 
i52,  nous  l'apprennent;  mais  il  en 
resta  plusieurs  ,  qui  furent  dans  la 
suite  rendues  aux  chrétiens.  Eusè- 
be, Vie  de  Constantin,  1.  2,  c.  ^6. 
Origène,  iïomzV.  10,  inJosue,  blàrae 
ceux  qui  avoient  plus  de  soin  d'or- 
ner les  églises  et  les  autels  ,  que  de 
changer  de  vie.  Au  quatrième  siè- 
cle,  après  la  conversion  de  Con- 
stantin ,  plusieurs  temples  des 
païens  furent  changés  eu  églises. 
On  peut  voir  d'autres  preuves  de 
ces  faits  dans  Bingham ,  Orig.  ecclés , 
t.  3,  1.  8,  c.  1  et  suivants  ,  et  dans 
leP.  Lebrun,  toni.  3,  p.  ici. 
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Deux  écrivains,  Fleury,  Mœurs 
des  Chrétiens,  n.  35,  et  l'auteur 
des  Vies  des  Féres  et  des  Martyrs  , 
lom.  II,  p.  62,  ont  décrit  la  ma- 
nière dont  les  anciennes  églises 
étoient  construites ,  et  les  divers 
édifices  qui  en  faisoient  partie. 
Comme  les  premiers  chrétiens 
prioient  ordinairement  le  visage 
tourné  vers  l'orient,  afin  de  témoi- 
gner leur  foi  à  la  résurrection  fu- 
ture, on  plaça  aussi  l'autel  dans  le.s 
églises  du  côté  de  l'orient;  mais  cet 
usage  n'étoit  pas  sans  exception. 
Constii.  apost.,  1.  4,  c.  67  ;  Socrate 
Hist.,  1.  2,  c.  22. 

Les  anciennes  églises  avoient  un 
pai-vis  ou  enceinte  environné  de 
murs,  et  devant  la  porte  d'entrée  il 
y  avoit  une  fontaine  ou  une  citerne, 
dans  laquelle  ceux  qui  entroient 
dans  Véglise  se  lavoient  le  visage  et 
les  mkins,  symbole  de  la  pureté  de 
l'âme  qu'il  falloit  apporter  dans  le 
lieu  saint.  Tertull.  de  O-fi/.,  c.  11; 
saint  Paulin,  Epist.  12. 

Devant  l'entrée  des  églises  étoit 
un  portique  ou  cour  couverte  et 
soutenue  par  des  colonnes,  dans 
laquelle  se  tenoi  t  la  première  classe 
des  pénitents  ,  que  l'on  nommoil 
/lentes,  les  pleurants,  qui  implo- 
roientlesprièresdes  fidèles. 

Quant  aux  parties  intérieures  de 
Véglise,  l'espace  le  plus  voisin  de  la 
porte  étoit  appelé  narthcx,  verge 
ou  bâton,  parce  qu'il  étoit  oblong; 
c'est  là  qu'étoient  placés  les  caté- 
chumènes et  les  pénitents,  nommés 
audientcs  ,  écoutants,  parce  qu'ils 
entendoient  de  là  les  instructions 
des  pasteurs.  Venoit  ensuite  la  nef, 
naos  ,  ou  le  corps  de  Véglise.  La 
partie  inférieure  étoit  occupée  par 
la  troisième  classe  des  péni  tents,  ap- 
pelés;7ro5/ra//,  parce  qu'ils  prioient 
prosternés;  le  reste  l'étoitparles 
laïques  des  deux  sexes,  rangés  des 
deux  côtés,  les  femmes  derrière  les 
hommes.  Constii.  Aposi.,  1.2,0.57; 
saint  Cyrille,  Praf.  Catcch.  ,  c.  8; 
saint  Jean-Chrysosl.,  Hom.  74,  '" 


l\JtiH.  ;  sainl  Aujj.,  tJe  Cwit.  JJei ,  I. 
i,  c.  2(S  ;  I.  aa,  c.  a8. 

Au  iniliciiétoit  Vainbon  ou  pu[)î- 
Ire,  assez  Iar{^e  pourronlenir  plu- 
iioiirs  U'ctouis  ou  i)lusitMirschaii- 
.res.  Les  ôvrcjucs  prcchoicnl  ordi- 
lairtMucnt  sur  les  marcliesdcl'au- 
el  ;  mais  saint  Jcau-Chrysoslônie 
tiélcroil  lie  se  placer  sur  Vambon, 
ilin  d'elle  mieux  entendu  du  peu- 
>lc.  l'alis.  in  Socrai.  ,  I.  6,  c.  5. 

Le  chœur  ctoit  séparé  de  la  nef 
)ar  une  balustrade,  cnnceUi.Y.n 
Prient,  rcmpercur  prioil  ordinai- 
ement  dans  le  cliœur,  mais  ce  n'c- 
oit  pas  l'usage  en  Occident;  c'est 
)our  cela  que  saint  Ambroisc  en 
efusa  l'entrée  à  Théodose  :  son 
rône  étoit  placé  au-dessus  de  la 
lef, présdc  la  balustrade.  L'inipé- 
atrice  Hélène,  mère  de  Constan- 
in  ,  ne  refusa  pas  de  se  placer  par- 
ni  les  femmes.  Socia te, if/s/.,  1.  i, 

Dans  le  chœur,  appelé  aussi  i<*/72« 
'U  sanctuaire,  étoit  l'autel,  le  trône 
lel'évcque,  et  les  sièges  des  prêtres; 
t  comme  il  se  terminoit  en  demi- 
ercle,  cette  partie  étoit  nommée 
bsis.  Un  rideau,  tendu  au  cbancel 
u  à  la  balustrade,  déroboit  la  vue 
e  l'autel  aux  catéchumènes  et  aux 
iifidéles,  et  erapèchoit  qu'on  ne 
ît  les  saints  mystères  dans  le  temps 
e  la  consécration;  l'on  n'ouvroit 
;  rideau  que  quand  les  diacres 
voient  fait  sortir  les  catéchumé- 
es.  C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  sainl 
ean-Chrysostôme,  Jfïom77.3,z'/2i?/>. 
dF.phcs.  :  «Quand  on  en  est  au  sa- 
crifice, quand  Jésus-C'nrist,  l'a- 
gneau de  Dieu,  est  ofiFert,  quand 

vous  entendez  donner  le  si- 
gnal, réunissez-vous  tous  pour 
prier.  Lorsque  vous  voyez  tirer  le 
rideau,  pensez  que  le  ciel  s'ouvre 
[  et  que  les  anges  en  descendent.  » 
''oyez  AuT£L,  Chœur,  etc.  " 
Si  l'on  veut  comparer  ce  plan  des 
ilises  chrétiennes,  avec  celui  des 
ssemblées  des  fidèles  que  saint  Jean 
ouâ  a  reoréscnte  sous  l'enabléme 
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de  la  gloire  éternelle  ,  Apoc. ,  c.  4, 
G  et  7,  et  avec  celui  qu'a  donné  saint 
Justin,  ^Ifiol.  I  ,  n.  f)j  et  suivants, 
on  verra  que  le  tout  est  tracé  sur  le 
mènu"  modèle  ;  ainsi  cette  forme 
(laie  du  tem|)s  même  des  apôtres. 
En  effet,  saint  Jean  parle  d'un  trône 
sur  le«juel  est  assis  le  {)résident  de 
l'assemblée  ou  révè(jue  ;  de  sièges 
rangés  des  deux  côtés  pour  vingt- 
quatre  vieillards  ou  prêtres,  c'est 
le  chœur.  Au  milieu  et  devant  le 
trône ,  il  y  a  un  autel  sur  lequel  est 
un  agneau  en  état  de  victime  ;  sous 
l'autel  sont  les  reliques  des  martyrs. 
Devanll'aulcl  unange offre  à  Dieu, 
sous  le  symbole  de  l'encens,  lesprie- 
resdes  saints  ou  des  fidèles,  et  les 
vieillards  prosternés  chantent  des 
cantiques  à  l'honneur  de  l'agneau; 
saint  Jean  parle  encore  d'une  source 
d'eaux  qui  donnent  la  vie,  ce  sont 
les  fonts  baptismanx.  Voyez  Bap- 
tistère. Cette  forme  de  culte  et  de 
liturgie  n'est  donc  pas  de  l'inven- 
tion des  évêques  du  quatrième  siè- 
cle ou  des  temps  postérieurs. 

Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens, 
n.°  36,  rapporte  la  magnificence 
avec  laquelle  ces  anciennes  églises 
ou  basiliques  étoient  ornées,  les 
dons  immenses  que  les  empereurs 
et  les  grands  y  avoient  faits  en  em- 
brassant le  christianisme,  les  ri- 
chesses qui  appartenoient  aux  égli- 
ses de  Rome,  de  Constanlinople  , 
d'Alexandrie,  etc.  :  les  dépenses é- 
normes  que  les  païens  avoienl  faites 
aupa ravantpour  I es  sacrifices,  pour 
les  jeux,  pour  les  spectacles,  furent 
consacrées  à  augmenter  la  pompe 
du  culte  que  l'on  rendoit  au  vrai 
Dieu;  les  superbes  édifices  que  l'on 
avoit  élevés  à  l'honneur  des  fausses 
divinités,  furent  employés  à  un 
xisage  plus  saint  et  plus  pur. 

Bingham  rapporte  aussi  les  mar- 
ques de  respect  que  donnoient  les 
fidèles,  en  entrant  dans  les  temples 
du  Seigneur  !  les  rois  déposoient 
leur  couronne;  il  n'éloit  permis  a 
personne  d'y  porter  des  armes;  on 
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Laisoit  la  porte  et  les  colonnes;  on 
s'inclinoit  profondément  devant 
l'autel;  ces  édifices  neservoient  ja- 
mais à  aucun  usage  profane  ;  les 
diacres étoient  chargés  d'empêcher 
qu'il  ne  s'y  commît  aucune  indé- 
cence, et  les  clercs  inférieurs  d'y 
entretenir  la  plusgi'ande  propreté. 

Toutes  ces  attentions  nous  pa- 
roissent  démontrer  la  haute  idée 
qu'avoient  conçue  les  chrétiens  des 
premiers  siècles  ,  de  la  sainteté  des 
mystères  qui  s'opéroient  dans  nos 
églises.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'un  témoignage  plus  éloquent  de 
leur  foi.  Les  prolestants,  qui  ne 
pensent  pas  de  même  ,  en  ont  aussi 
agi  très -différemment;  ils  ont  poussé 
l'esprit  de  contradiction  contre  les 
catholiques,  jusqu'à  supprimer  le 
nom  d'église;  ils  ont  mieux  aimé 
nommer  le  lieu  de  leurs  assemblées 
prêche,  terme  inconnu  à  toutel'an- 
tiquité,  onlemple,  comme faisoient 
les  Juifs  et  les  païens.  Ils  en  ont 
banni  tous  les  ornements  capables 
d'imprimerie  respect;  ils  onttrailé 
de  superstition  l'usage  dans  lequel 
nous  sommes  de  regarder  les fg-Z/scs 
comme  des  lieux  saints,  et  d'en  faire 
la  bénédiction  ou  la  consécration 
avant  d'y  célébrer  le  culte  divin. 

En  effet,  quand  on  ne  les  envisage 
que  comme  des  lieux  d'assemblée, 
destinés  uniquement  à  prier  et  à 
louer  Dieu,  à  prêcher  la  doctrine 
chrétienne,  il  est  difficile  de  les 
croire  fort  respectables;  tout  cela 
peut  se  fairepartout ailleurs.  C'est 
autre  chose,  quand  on  croit  que 
Jésus-Christ  en  personne  daigne  s'y 
rendre  présent  et  y  habiter,  se  pla- 
cer sur  l'autel  en  état  de  victime, 
s'offrir  à  Dieu  pour  nous  par  les 
mains  des  prêtres,  y  i-enouveler 
tous  les  jours  le  sacrifice  de  notre 
rédemption  ,  nous  y  nourrir  de  sa 
chair  et  de  son  sang.  Il  faut  bien  que 
les  chrétiens  des  premiers  siècles  en 
aient  eu  cette  idée,puisqu'ils  ont  té- 
moigné tant  de  respect  pour  les 
cgliscs. 
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Jacob  favorisé  d'une  vision  cé- 
leste à  Béthel  ,  s'écrie  :  («Ce  lieu  est 
»>  terrible,  c'est  la  maison  de  Dieu 
»  et  la  porte  du  ciel.  »  Gen.,  c.  28, 
S.  17.  Dieu,  po^ir  imprimer  à 
Moïse  un  respect  religieux  pour  sa 
présence,  luidil  :  «  Déchausse-toi, 
»  le  lieu  où  tu  es  est  une  terre 
»  sainte.  »  Exnd. ,  c.  3  ,  ^.  5.  Il 
nomme  sa  maison,  son  trône,  son 
sanctuaire^  son  lieu  saint ,  le  taber- 
nacle et  le  temple  dans  lequel  il 
veut  être  adoré  ;  il  ordonne  au? 
Juifs  de  n'en  approcher  qu'avet 
une  frayeur  religieuse.  Lei>it.,  c 
26  ,  n.°  2.  Les  temples  de  la  lo 
nouvelle  sont- ils  moins  dignes  d« 
vénération?  Il  dit,  par  un  prophète 
«  Je  remplirai  de  gloire  cette  mai- 
»  son,  »  parce  que  le  Messie  devoi 
y  paroître  un  jour.  Aggœi ,  c.  2 
y.  8.  Jésus- Christ  s'est  armé  di 
zèle  contre  ceuxqui  enfaisoientui 
lieu  de  commerce.  Joan.  ,  c.  2 
y.  16.  Il  a  honoré  de  sa  présenc 
la  dédicace  que  l'on  en  célébroit 
c.  10 ,  y .  22.  Il  a  dit  qu'il  est  lui 
même  plus  grand  que  le  temple 
Matlh.  ,  c.  12  ,  y.  6.  Et  on  nou 
défendra  d'honorerle  lieu  oùilesl 
Puisque  les  protestants  nous  ren 
voient  sans  cesse  à  l'Ecriture,  qu'il 
nous  permettent  au  moins  d'ei 
parler  le  langage,  et  d'en  suivre  le 
leçons. 

Dieu  avoit  voulu  quesontempl 
fût  magnifiquement  orné  :  Il  le  fal 
loit ,  disent  nos  doctes  censeurs 
parce  que  les  Juifs,  sensibles  à  l'aj 
pareil  du  culte  que  les  païens  ren 
doient  aux  faux  dieux, aroient  be 
soin  d'une  pompe  semblable  pou 
être  retenus  dans  leur  religior 
Nous  le  savons  ;  mais  les  Juii 
étoient-ils  le  seul  peuple  sensible 
la  pompe  du  culte  extérieur  ?  Ce;  ' 
le  goût  du  genre  humain  tout  en 
tier,  on  le  trouve  jusque  chez  h 
Sauvages;  Dieu  ne  l'a  condarar 
nulle  part.  De  quel  droit  les  Pèr< 
du  quatrième  siècle  l'auroient-i 
réprouvé ,   lorsque   la    foule    d» 


pa'iViis  .iltniiiloiiii.-i  li's  toinpirs  «1p<s 
idolos,  ponracco«iriiaux/'^''/j.sCA'  du 
vrai  Wini  i* 

Avant  (le  le  blAmcr,  nos  adver- 
saires anroienlilù  s'accorder  entre 
••ux.  Lescalvinisles  neveiilenldans 
leurs  loniples  ([ue  les  quatre  «nurs, 
une  chaire  pour  le  prédicateur,  et 
une  lahie  de  bois  pour  leur  cène; 
ils  ont  brisé,  delruit,  brûlé  tous  les 
ornements  des  l'gli'scs  catholiques. 
Les  luthériens  moins  rou;^ueux  ont 
conservé  dans  les  leurs  un  crucifix 
?l  quelques  peintures  historiques; 
>ouvenl  dans  nu  village  la  même 
•,:,'/j'.s'('  sert  pour  eux  et  pour  les  ca- 
tholiques. Les  anf^iicajis  convien- 
nent (jne  rafFeclation  des  calvinis- 
tes est  indécente  et  ridicule  ;  mais 
ils  disent  que  nous  donnons  dans 
l'excès  opposé.  Ont-ils  reçu  de  Dieu 
commission  pour  planter  la  borne 
\u-delà  de  laquelle  la  pompe  du 
culte  devientuii  abus?  Ko/.  Culte, 

DÉDICACE. 

La  structure  cl  la  décoration  des 
"^fotrsontdù  suivre  naturellement, 
chez  toutes  les  nations,  lesprogrès 
et  la  décadence  du  luxe  et  des  arts. 
Ils  etoient  encore  à  un  très-haut 
degré  dans  l'empire  romain  ,  au 
quatrième  siècle;  après  l'inonda- 
lion  des  Barbares,  ils  furent  pres- 
que anéantis  ;  c'est  le  culte  reli- 
gieux qui  a  le  plus  contribué  à  en 
conserver  un  foible  reste.  Lorsque 
les  peuples  du  Nord  ,  tous  pauvres 
et  à  demi-sauvages,  se  convertirent, 
les  églises  furent  chez  eux  des  ca- 
banes de  chaume  ,  comme  les  mai- 
sons des  particuliers.  Dans  l'on- 
zième siècle,  on  avoit  repris  une 
foible  teinture  des  arts  dans  les 
pèlerinages  d'outre-mer;  on  com- 
mença de  rebâtir  avec  plus  de  ma- 
gnificence les  églises  ruinées  par 
les  ravages  des  siècles  précédents. 
Enfin,  après  la  renaissance  des  let- 
tres ,  l'architecture  a  pris  un  nou- 
vel essor  en  étudiant  l'antiquité, 
et  elle  a  fait  ses  premiers  essais  par 
•a  construction   des  églises.   Il   en 
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sera  de  même  dans  tons  les  temps, 
malgré  la  folle  censure  des  héreli- 
<|ues  et  des  incrédules;  parce  qu'il 
seroilabsurde  que  chez  les  nations 
riches,  jiolies,  inilustrleuses ,  les 
temples  du  Seigneurfussent  moins 
somj)tueux  et  moins  ornés  que  les 
palaisdes  grands.  Uneautreabsur- 
dilé  est  d'atlril)uer  ce  progrès  de 
magnificence  à  l'ambition  des  ec- 
clésiastiques ,  plutôt  qu'au  goùl 
naturel  et  à  la  piété  desj)cuplcs. 
Voyez  Arts. 

EGYPTE,  ÉG\TTIENS.  (N.« 
IV,  p.xxii).  La  seule  chose  qui 
intéresse  un  théologien  à  l'égard 
de  ce  peuple,  est  desavoir  quelle 
a  été  sa  religion  primitive,  com- 
mentelle s'estaltérée,  quels étoienl 
ses  dieux  et  sa  croyance,  quelle  a 
été  en  Egypte  la  destinée  du  chris- 
tianisme. 

Il  paroît  certain  que  la  première 
religion  de  l'iigj/y/eaétélecultedu 
vrai  Dieu.  Lorsque  Abraham  y  fit 
un  séjour,  i!  pst  dit  dans  l'Ecriture 
que  Dieu  punit  Pharaon  ,  parce 
qu'il  avoit  enlevé  Sara,  et  que  ce 
roi  la  rendit  à  son  époux.  Gen.,  c. 
î2,  y.  ly,  ig.  II  sutdonc  que  Dieu 
le  chàtioit.  Lorsque  Joseph  parut 
devant  un  autre  Pharaon,  et  lui 
expliqua  ses  songes  ,  ce  prince  re- 
connut que  Joseph étoit  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu,  et  que  Dieu  lui 
avoit  révélé  l'avenir.  Gen.,  c.41, 
y.  38.  Environ  deux  cents  ans 
après  ,  lorsque  l'ordre  fut  donné 
AUX  Egyptiens  défaire  périr  tous  les 
enfants  mâles  des  Hébreux,  il  est 
dit  que  les  sn^cs-îevameségYpiicnnes 
craignirent  Dieu,  et  n'exécutèrent 
pas  cet  ordre  cruel.  Exod,,  c.  i, 
'^,  17.  A  la  vue  des  miracles  de 
Aloïse,  les  magiciens  disent  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  ici  ;  et  Pharaon  : 
Le  Seigneur  est  juste  ;  mon  peuple 
et  moi  sommes  des  impies.  Exod. 
c.  8  ,  ^'.  19,  c.  9.  '^\  27.  Près  de 
périr  dans  la  mer  Rouge,  les  Eisyp- 
tiens  s'écrient  :  Fuyons  les  Israé" 
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liies,  le  Ser's^ieur  combat  pour  eux 
contre  nous,  c.  i4,  S-  ^S. 

Cependant  les  Egyptiens  étoienl 
déjà  polythéistes  pour  lors,  puis- 
que Dieu  dit  à  Moïse  :  T exercerai 
mes  jugements  sur  les  dieux  deVE- 
gypte,  c.  12,  3^.  12. Mais  cette  erreur 
n'avoit  pas  encore  étouffé  entière- 
ment chez  eux  la  notion  du  vrai 
Dieu.  La  même  vérité  est  confirmée 
par  les  auteursprofanes.pl utarque, 
de  Jside  et  Osiride ,  c.  i o  ;  Synési us , 
Calvit.  Encom.;  52iTah\i(\\iç,deMyst. 
Mgypt.  ;^u5çhe  ^  Prœpar.  eoangel., 
liv.  3,  c.  II. 

Nous  ne  pouvons  adopter  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  pensé  que  le 
Dieu  unique  des  anciens  Egyptiens 
étoit  l'àme  duraonde,  comme  l'en- 
seignoient  les  stoïciens;  l'àme  du 
monde  est  un  rêve  de  la  philosophie, 
et  il  n'en  étoit  pas  encore  question 
du  temps  d'Abraham  et  de  Moïss. 
Pourquoi  les  Egyptiens  n'auroient- 
ils  pas  conservé  pendant  long- temps 
la  croyance  d'un  seul  Dieu  créateur, 
qui  avoit  été  portée  en  Egypte  par 
les  enfants  de  Noé  i* 

Il  paroît  encore  que  le  poly- 
théisme a  commencé  en  Egypte, 
comme  partout  ailleurs,  parce  que 
l'on  a  supposé  que  toutes  les  par- 
ties delà  nature étoientanimées par 
des  intelligences  ,  par  des  génies, 
dont  le  pouvoir  étoit  supérieur  à 
celui  des  hommes,  et  qui  éloient 
les  dispensateurs  des  biens  et  des 
maux  de  ce  monde.  Les  peuples,  par 
intérêt  et  par  crainte,  ont  rendu 
un  culte  à  ces  dieux  prétendus,  et 
insensiblement  ont  oublié  le  vrai 
Dieu.  Voyez  Paganisme.  Ce  culte 
superstitieux  ne  pouvoit  donc  avoir 
aucun  rapport  au  vrai  Dieu,  puis- 
qu'il l'afaitoublierelméconnoîlre  ; 
aussi  plusieurs  philosophes  déci- 
dèrent qu'il  ne  falloit  faire  aucune 
ofFrande  au  Dieu  suprême  ,  ni  s'a- 
dresser à  lui  pour  aucun  besoin, 
mais  seulement  aux  dieux  secon- 
daires.Porphyre,  de  Abstin. ,  1  2, 
n.    34,37,38. 
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Dès  que  l'imagination  des  hom- 
mes a  placé  des  esprits,  des  intelli- 
gences agissantes  dans  toutes  les 
parties  de  la  nature,  il  n'est  pas 
surprenant  que  l'on  en  ait  supposé 
dans  les  animaux;  leur  instinct, 
leurs  opérations ,  leur  industrie, 
sont  un  mystère  qui  souvent  nous 
cause  de  l'admiration.  Les  Grecs 
et  les  Romains  leur  ont  attribué 
l'esprit  prophétique;  quelques 
philosophes  ont  soutenu  sérieu- 
sementque  les  animaux  sont  d'une 
nature  supérieure  à  la  nôtre,  et 
sont  dans  une  relationplus  étroite 
que  nous  avec  la  Divinité.  Orig. 
contra  Cels.,  lib.  4,  n.°  88.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  Egyptiens 
aient  rendu  un  culte  à  plusieurs 
animaux  dont  ils  admiroient  l'ins- 
tinct, desquels  ils  tiroient  des  ser- 
vices, ou  qu'ils  croyoient  animés 
par  un  génie  dont  ils  redoutoient 
la  colère.  On  a  remarqué  qu'ils 
hônoroientprincipalement  les  ani- 
maux purificateurs  de  VEgypte,  et 
qu'ils  les  consul toient  gravement, 
pour  apprendre  d'eux  l'avenir. 

Par  la  même  raison,  ils  ont  rendu 
un  culte  à  certaines  plantes  dans 
lesquelles  ils  avoient  reconnu  une 
vertu  particulière:  telle e.st la s«7/e, 
ou  l'oignon  marin  ,  à  cause  de  ses 
propriétés.  On  ne  doit  pas  être  plus 
surpris  de  voir  les  Egyptiens  loger 
une  divinité  dans  une  plante,  que 
de  voir  les  Romains  honorer  une 
nymphe  dans  une  fontaine,  ou 
consulter  gravement  les  poulets 
sacrés.  Lorsque  les  beaux  esprits  d« 
Rome  s'égayoient  aux  dépens  des 
Egyptiens,  ils  ne  voyoient  pas  qut 
leurs  propres  superstitions  étoien* 
exactement  les  mêmes. 

Avec  une  religion  aussi  mons- 
trueuse ,  les  Egyptiens  ne  pouvoieni 
avoir  des  mœurs  pures  ;  aussi 
voyons-nous  que  les  leurs  étoienl 
très-corrompues.  Les  philosophe;! 
modernes  qui  n'ont  passudémêlei  I 
la  première  origine dupoly théisme 
et  de  l'idolâtrie,  n'ont  rien  cora- 
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pris  à  la  r('li{»ion  «les  Egyptiens ,  et 
les  anciens  n'en  savoienl  pas  da- 
vanla^^e;  mais  l'Kcriliire  sainte 
uotis  montre  clairement  la  source 
Ac  l'erreur  et  ses  pro(;rés.  /-^.Paga- 
nisme, »:>  i" . 

On  ne  peut  pas  «louler  que  les 
Egyptiens  n'aient  cru  l'immortalité 
de  l'àmc  et  la  résurrection  future  ; 
delàéloit  venu  leur  usaj^e  d'em- 
baumer les  corps.  Il  paroi t  certain 
que  les  caveaux  pratiqués  dans 
l'intérieur  des  pyramides  éloient 
destinés  à  la  sépulture  des  rois.  Ce 
<lc;îme  important  a  été  dans  tous 
les  siècles  la  loi  du  p;enrc  humain. 

Si  les  savants  critiques  protes- 
tants, tels  que  Cudworth ,  Mos- 
heim,  Brucker,  qui  ont  traité  fort 
au  long  de  la  théologie  des  Egyp- 
tiens, avoient  fait  plus  d'attention 
à  ce  qui  en  est  dit  dans  l'Ecrilure 
sainte,  et  surtout  dans  le  livre  de 
(a  Sagesse  ,  c.  12  ,  i3  et  i4  ,  ils  au- 
roient  peut-être  vu  plus  clair  dans 
ce  chaos,  et  leurs  recherches  se- 
roieut  plus  satisfaisantes.  Mais 
comme  ils  ne  veulent  pas  recevoir 
ce  livre  pour  canonique ,  ils  ont 
ci-aint  de  lui  donner  quelque  auto- 
rité. Ccpeudantl'auteur  de  ce  livre 
a  vécu  long-temps  avant  les  écri- 
vains profanes  que  nos  critiques 
ont  cités;  il  étoit  instruit,  et  il 
nvoit  peut-être  écrit  en  Egypte; 
son  témoignage  nous  paroît  avoir 
plus  de  poids  qu'aucun  autre  :  or, 
il  ne  suppose  point,  comme  les 
critiques  dont  nous  parlons,  que 
les  premiers  dieux  despolythéistes 
ont  été  des  hommes  déifiés  ,  mais 
les  astres  et  les  éléments;  et  jamais 
les  hommes  ne  leur  auroient  rendu 
un  culte,  s'ils  ne  les  avoient  pas 
crus  animés. 

Nous  pensons  volontiers,  comme 
Mosheim,  i  ."que, par  les  diflFercn- 
tes  révolutions  arrivées  en  Egypte, 
il  est  survenu  du  changement  dans 
la  religion  de  ce  peuple.  Nous 
voyons  déjà, par  l'Ecrituresaiute, 
qu'après  avoir  adore  un  seul  Dieu  . 
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Ir.s  Egy/itiens  sont  devenus  poly- 
théistes ;  qu'après  avoir  commencé 
ridolàlrie  par  le  culte  des  astres, 
des  cléments  et  des  différentes  par- 
ties de  la  nature ,  ou  plutôt  des  gé- 
niesdont  ils  les  croyoient  animées, 
ils  en  sont  venus  jusqu'à  encenser 
des  hommes  après  leur  mort,  et 
mémeà honorerdes  animaux.  Nous 
apprenons  aussi,  par  les  auteurs 
profanes,  que  les  prêtres  égyptiens 
ont  cherché  dans  la  suite  à  jtallier, 
par  des  allégories  et  par  des  sy- 
stèmes ]>hilosophiques,  l'absur- 
dité de  ce  culte  insensé,  et  n'ont 
fait  qu'embrouiller  leur  mytho- 
logie. 

2."  Que  la  croyance  et  le  cullc 
n'étoient  pas  absolument  les  mê- 
mes dans  les  divers  cantons  de 
VEgypte,  parce  que  dans  le  paga- 
nisme il  n'y  avoit  aucune  règle  gé- 
nérale et  certaine  à  laquelle  toute 
une  nation  fût  obligée  de  se  con- 
former. Dans  la  Grèce,  chaque 
ville  avoit  ses  traditions  et  ses  fa- 
bles particulières  ;  suivant  le  pri- 
vilège de  tous  les  philosophes,  les 
savants  égyptiens  ont  raisonné  et 
rêvé  chacun  à  sa  manière.  De  là 
est  venue  la  diversité  desrécits  que 
nous  ont  faits  les  Grecs  qui  sont 
allés  en  Egypte  en  différents  temps 
pour  en  connoître  les  idées  et  les 
mœurs. 

3.°  Qu'il  faut  distinguer  la 
croyance  ancienne  et  populaire 
des  Egyptiens  d'avec  les  explica- 
tions et  les  commentaires  que  les 
prêtres  de  ce  pays  ont  imaginés 
pour  en  déguiser  l'absurdité,  et 
qu'on  leur  fait  trop  d'honneur 
quand  on  suppose  qu'ils  avoient 
caché,  sous  des  enveloppes  allé- 
goriques ,  des  connoissances  pro- 
fondes et  desréilexions  fort  impor- 
tantes. ÎSIais  en  voulant  remonter 
plus  haut,  sans  consulter  l'Ecri- 
ture sainte ,  on  ne  peut  former  que 
des  conjectures  qui  n'aboutissent 
à  rien. 

Par   la  même  raison ,    nous    ne 
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croyons  pas  non  plus  que  ces  prê- 
tres, par  intérêt  politique  et  afin 
de  se  rendre  plus  respectables, 
aient  caché  exprés  sous  des  hiéro- 
glyphes les  secrets  de  leur  mytho- 
logie ;  c'est  un  soupçon  sans  preuve 
et  qui  n'a  aucune  vraisemblance. 
En  premier  lieu,  il  suppose  que 
l'idolâtrie  et  les  fables  égyptiennes 
sont,  dans  l'origine,  une  invention 
des  prêtres,  au  lieu  que  c'est  un 
effet  de  la  stupidité  des  peuples. 
Puisque  dans  tous  les  pays  du 
monde  ,  jusque  chez  les  nègres,  les 
Lapons  et  les  Sauvages ,  nous  re- 
trouvons les  idées  qui  ont  fait  naî- 
tre le  polythéisme  et  l'idolâtrie, 
pourquoi  veut-on  qu'en  Egypie 
ce  travers  n'ait  pas  eu  la  même 
cause  qu'ailleurs  i'  En  second  lieu , 
les  philosophes  grecs  ont  eu  aussi 
recours  à  des  mystères  et  à  des  allé- 
gories, pour  donner  une  apparence 
de  raison  et  de  bon  sens  à  la  mytho- 
logie grecque;  leur  prêterons-nous 
le  même  intérêt  et  les  mêmes  motifs 
qu'aux  prêtres  égyptiens?  En  troi- 
sième lieu,  il  est  ridicule  d'attribuer 
à  un  artifice  ce  qui  a  évidemment 
été  l'ouvrage  de  la  nécessité.  Avant 
l'invention  de  l'écriture  alphabéti- 
que, l'on  a  été  forcé  de  peindre  les 
objets  par  des  figures  et  par  des  sym- 
boles; les  Sauvages  en  usent  encore 
ainsi  et  il  en  fut  de  même  des  anciens 
Egyptiens.  Après  l'invention  des 
lettres,  les  anciens  hiéroglyphes 
lurent  moins  en  usage,  on  oublia 
la  signification  de  plusieurs  ;  lors- 
que les  savants  voulurent  les  ex- 
pliquer, ils  y  donnèrent  un  sens 
arbitraire,  sans  avoir  aucune  in- 
tention de  tromper. 

Quelques  incrédules  ont  dit  en- 
core plus  mal  à  propos  que  Moïse, 
en  donnant  aux  Juifsdes  lois  et  des 
cérémonies,  n'avoit  fait  que  copier 
le  rituel  des  Egyptiens.  Dans  la  vé- 
rité, il  s'appliqua  plutôt  à  le  con- 
tredire, et  à  détourner  sa  nation 
de  l'égyptianisme;  on  le  voit  par 
plusieurs  de  ses  lois.  D'ailleurs  les 
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auteurs  profanes,  qui  ont  parlé 
des  superstitions  égyptiennes,  ont 
vécu  plus  de  douze  cents  ans  après 
Moïse;  comment  peut-on  savoir 
quels  étoient  les  rites  et  les  usages 
de  VEgypte  du  temps  de  ce  légis- 
lateur ï 

Il  y  a  dans  le  prophète  Ezéchiel, 
c.  3o,  ^'.  i3,  touchant  VEgypte, 
une  prédiction  célèbre,  qui  s'ac- 
complit constamment  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  :  «  J'extermi- 
»  nerai ,  ditleSeigneur,  les  statues, 
•>  et  j'anéantirai  les  idoles  de  Mem- 
»  phis  :  iln'yauraplusà  l'avenirde 
»  prince  qui  soit  du  pays  d'i'gjyo/e.» 
En  effet ,  peu  de  temps  après  cette 
prophétie,  les  rois  de  Babylone, 
et  ensuite  ceux  de  Perse,  firent  la 
conquête  de  VEgypte.  Elle  n'avoit 
plus  de  rois  de  race  égyptienne , 
long-temps  avant  Alexandre  qui 
la  subjugua.  Des  mains  de  Cléo- 
pàtre,  héritière  des  Macédoniens, 
elle  passa  dans  celles  des  Romains, 
et  successivement  dans  celles  des 
Parthes,  des  Sarrasins  et  des 
Turcs,  desquels  elle  est  encore 
aujourd'hui  tributaire.  Où  trou- 
vera-t-on  sur  la  terre  un  excellent 
pays  qui  ait  été  deux  mille  ans  de 
suite  sous  une  domination  étran- 
gère, et  auquel  cette  destinée  ait 
été  prédite  ? 

TJ'Egypte  se  convertit  au  chris- 
tianisme de  très-bonne  heure,  puis- 
qu'il passe  pour  constanlquesaint 
Marc,  envoyé  par  saint  Pierre, 
fonda  VEglise  d'Alexandrie  l'an  49 
de  Jésus-Christ,  et  répandit  l'E- 
vangile non  -  seulement  dans  le 
reste  de  VEgypte,  mais  dans  la  Li- 
bye, danslaNumidieet  la  Maurita- 
nie, ou  par  lui-même,  ou  par  le* 
prédicateurs  qu'il  y  envoya.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ,  comme  saint 
Athanase  ,  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem ,  saint  Jean-Chrysoslôme ,  Eu- 
sèbe,  etc. ,  ont  été  persuadés  que  ce 
progrès  étonnant  de  l'Evangile  en 
Egypte  étoit  un  effet  des  bénédic- 
tions que  Jésus-Christ  y  avoit  re- 


p.'^iiJiie.s  lorsqu'il  y  lui  poi  to  «laiis 
son  eiifaïup  :  ils  ouf  «ilc  à  (  ••  sujcl 
la  uroplu'lic  «l'Isaïo  ,  «h.  i<),  ^.  i . 
tr  Le  Sei{;iu'iir  (Milrera  en  Kgypic , 
»  cl  I  ont  os  1rs  ùlolrs  des  l'.gyfjlicn» 
>•  serontél)raiilees  parsaprcsciirc.» 
Ils  ont  lait  reinaïquer  le  graïui 
nombre  de  martyrs,  de  vierges,  de 
solitaires,  qui  ont  rendu  célèbre 
rE{»lisc  iVEgfplc.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  siège  d'Alexandrie  soit 
devenu  l'un  des  quatre  patriarcats 
de  l'Orient;  sa  juridiction  ctoit 
très-étendue,  puisqu'elle  compre- 
noit,  outre  VÈgyple  et  l'Ethiopie, 
une  bonne  partie  des  côtes  de  l'A- 
frique. 

Le  christianisme  y  a  subsisté 
dans  sa  pureté  jusqu'au  milieu  du 
cinquième  siècle, car  il  neparoîlpas 
que  l'arianisme,  quoique  né  dans 
Alexandrie ,  ait  fait  degrandspro- 
grés  en  Egypte.  Mais  en  449)  Ùios- 
core,  patriarche  d'Alexandrie,  pré- 
lat ambitieux  et  violent,  qui  avoit 
beaucoup  de  crédit  dans  son  pa- 
triarcat, donna  dans  les  erreurs 
d'Eutychès ,  p.ritccthérétiq\ie  sous 
sa  protection,  osa  prononcer  une 
sentence  d'excommunication  con- 
tre le  pape  saint  Léon.  Quoique 
condamné  et  déposé  dans  le  concile 
de  Chalcédoine,  en  45i ,  il  persista 
dans  ses  erreurs,  et  mourut  en 
exil.  Le  plus  grand  nombre  des 
évêques  à'' Egypte  lui  demeurèrent 
attachés,  élurent  un  patriarche 
pour  lui  succéder;  depuis  cette  épo- 
que,l'jEg'/yo/ea  été  séparée  de  l'Eglise 
catholique,  et  a  persévéré  dans 
rhérésie  d'Eutychès,  dont  les  par- 
tisans ont  été  nommés  dans  la 
s\x\\.zjacobites. 

Dans  le  septième  siècle,  lorsque 
les  mahométans  se  présentèrent 
pour  conquérir  V Egypte,  cesschis- 
matiques  préférèrent  d'être  sou- 
mis aux  musulmans  plutôt  qu'aux 
empereurs  de  Conslantinople  ;  ils 
favorisèrent  les  conquérants,  et 
en  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Mais  ils  ont  eu  le 
à. 
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temps  d'ixpier  «e  <rime,  par  lr< 
vexations  <'ontinuelles  qu'ils  ont 
essuyées  de  la  [)art  de  ces  maîtres 
farouches.  On  prétend  qu'ils  sont 
aujourd'hui  réduits  au  nombre  «If 
quinze  mille  tout  au  plus,  et  ils 
sont  connus  soui\tnomAe.cophtes. 
Voyez  ce  mot. 

Egyptiens  (Evangile  des  ),  on 
selon  les  Egyptiens.  C'est  un  des 
Evangiles  ajrocryphes  qui  ont  eu 
cours  parmi  les  hcrétifiues  du  se- 
cond siècle  de  l'Eglise.  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène, saint 
Epiphane,  saint  Jérôme  en  ont 
parlé  ;  mais  ils  en  disent  très-peu 
de  chose.  Origène  dit  que  c'est  un 
Evangile  des  hérétiques  ;  saintEpi- 
phane  nous  apprend  que  lesvalen- 
tiniens  et  les  sabelliens  s'en  ser- 
voient;  saint  Clément  d'Alexandrie 
en  a  cité  un  passage,  auquel  il  tâche, 
de  donner  un  sens  orthodoxe. 
Strom.,\iv.2> ^  n."  i3,  pag.  552. 
C'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  cet 
Evangile  étoit  li'ès-ancien ,  qu'il 
avoit  même  été  écrit  avant  celui  de 
saint  Luc;  c'étoitl'opinion  de  saint 
Jerovne^Proœm. Comment,  in  Mat., 
mais  il  n'y  en  a  aucune  preuve. 
Plusieurs  critiques  modernes  ont 
cru  que  cet  Evangile  des  Egyptiens 
avoit  été  cité  par  saint  Clément  de 
Rome  ,  Epist.  a  ,  n.°  12.  Il  nous 
paroît  qu'ils  se  sont  trompés.  I  ."Les 
paroles  de  Jésus-Christ,  citées  par 
saint  Clément,  pape,  ne  sont  point 
confonnes  au  texte  que  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  vu  dans  VE- 
vangile  des  Egyptiens  ;  il  y  a  dans 
ce  dernier  une  interpolation  qui 
vient  évidemment  des  hérétiques 
docètes  ,  qui  condamnoient  le  ma- 
riage et  approuvoienll'impudicité, 
doctrine  formellement  contraire  à 
celle  de  saint  Clément,  pape.  2.° 
U  Evangile  des  Egyptiens  étoit 
cité  par  Jules  Cassien  ,  chef  des 
docètes,  pour  appuyer  ses  erreurs. 
Donc  cet  Evangile  avoit  été  forgé 
par  cette  secte  même,  et  pour  la 
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ravoiiser.  Or,  les  doccles  n'ont 
commencé  à  paroître  que  sur  la  fin 
du  second  siècle ,  au  lieu  que  saint 
Clément  de  Rome  a  écrit  cent  ans 
auparavant.  Il  est  fâcheux  que  les 
critiques  n'aient  pas  fait  celle  re- 
marque ,  et  qu'ils  aient  donné  lieu, 
sans  le  vouloir,  à  quelques  incré- 
dules de  soutenir  que  les  Evangiles 
apocryphes  sont  aussi  anciens  que 
les  nôtres,  et  ont  été  cités  par  les 
Pères  apostoliques. 

ÉICETES,  hérétiques  du  sep- 
tième siècle.  Ils  faisoient  profession 
de  la  vie  monastique ,  et  croyoient 
ne  pouvoir  mieux  honorer  Dieu 
qu'en  dansant.  Us  se  fondoient  sur 
l'exemple  des  Israélites,  qui,  après 
le  passage  de  la  mer  Rouge  ,  té- 
moignèrent à  Dieu  leur  reconnois- 
sance  par  des  chants  et  par  des 
danses. 

ELCÉSAITES  ou  HELCÉ- 
S  AIT  ES,  hérétiques  du  second 
siècle,qui  parurent  en  Axabie,  dans 
le  voisinage  de  la  Palestine.  Elcé- 
saï  ou  Elxaï,  leur  chef,  vivoil  sous 
le  règne  deTrajan  ;  il  éloit  juif  d'o- 
rigine, mais  il  n'observoit  pas  la 
loi  judaïque.  Use  donnoit  pour  in- 
spiré, n*admetloit  qu'une  partie  de 
l'ancien  et  du  nouveauTestament, 
et  contraignoit  ses  sectateurs  au 
mariage.  Il  soutenoilque  l'on  pou- 
voit  sans  pécher  céder  à  la  persé- 
cution, dissimuler  sa  foi,  adorer 
les  idoles,  pourvu  que  le  cœur  n'y 
eut  point  de  part.  Il  disoit  que  le 
Christ  étoit  le  grand  roi;  mais  on 
ne  sait  pas  si  sous  le  nom  de  Christ 
il  entendoit  Jésus- Christ  ou  un 
autre  personnage.  Il  condamnoit 
les  sacrifices,  le  feu  sacré,  les  au- 
tels, la  coutume  démanger  la  chair 
des  victimes  ;  il  soutenoit  que  tout 
cela  n'éloit  ni  commandé  par  la 
loi ,  ni  autorisé  par  l'exemple  des 
patriarches.  On  prétend  cependant 
que  ses  sectateurs  se  joignirent  aux 
ébionites,  qui  soulenoient  la  né- 
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cessité  de  la  circoncision  et  des 
autres  cérémonies  judaïques.  Elxaï 
donnoit  au  Saint-Esprit  le  sexe 
féminin,  parce  que  le  mot  rouacli, 
esprit,  est  féminin  en  hébreu.  Il 
cnseignoit  à  ses  disciples  des  priè- 
res et  des  formules  de  juTemenls 
absurdes. 

Saint  Epiphane ,  Eusèbe  et  Ori- 
gène  ont  parlé  des  elcésaïtes ;  le 
premier  les  nomme  aussi saniséens, 
du  mot  hébreu  sames  ou  sches- 
mech,  le  soleil;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  ces  hérétiques  aient  adoré 
le  soleil.  D'autres  les  ont  appelés 
osséens  ou  ossénîens  ;  il  ne  faut 
cependant  pas  les  confondre  avec 
les  esséniens,  comnïea  faitScaliger. 

On  voit  pourquoi  les  Pères  de 
l'Eglise  du  second  siècle  ont  fait 
de  grands  éloges  du  martyre,  de 
lacontinence,  de  la  virginité,  etont 
posé,  à  ce  sujet,  des  maximes  qui 
paroissent  outrées  aujourd'hui  ; 
cela  étoit  nécessaire  pour  prémunir 
les  fidèles  contre  les  erreurs  des 
elcésaïtes  et  d'autres  hérétiques. 
Fleury,  1.  3,  n.°  2;  l.  6,  n.°  21. 

ÉLECTION,  choix  des  minis^ 
très  de  l'Eglise.  Pendant  les  quatre 
premiers  siècles  ,  les  évcques  ont 
été  ordinairement  choisis  par  le 
clergé  inférieur  et  par  le  peuple  , 
dont  ils  dévoient  être  les  pasteurs. 
Il  en  estpeu  qui  ne  soient  parvenus 
à  l'épiscopat  par  voie  à^ élection.  Il 
ne  faut  cependant  passe  persuader 
que  ce  moyen  ait  été  indispensable, 
et  que  sans  cela  l'ordination  auroit 
été  illégitime.  Il  y  a  plusieurs  cas 
dans  lesquels  Vélection  du  peuple 
ne  pouvoitpas  avoir  lieu,  dans  les- 
quels le  métropolitain  etlessufTra- 
gants  choisissoicnt  eux  -  mêmes  , 
sans  consulter  personne. 

i.°  Lorsqu'il  falloit  envoyer  un 
évêque  à  des  peuples  quin'étoient 
pas  encore  convertis  :  c'est  ainii 
que  les  premiers  éveques  furent 
choisis  et  ordonnés  par  les  apôtres. 
a.°  Si  lesfidèlesd'uueEgliseétoicut 
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tombes  dans  l'hrrrsic  on  ilan.<i  le 
schisinr,  on  ne  1rs  consulloit  pas 
j»oii  rieur  «lonnonm  (■vequc  ortho- 
doxe. 3."  Lorsqu'ils  éloient  divisés 
en  factions  cl  ne  s'accordoient  |)as 
sur  le  choix  d'un  sujet,  ou  lorsque 
celui  qu'ils  préféroient  ne  parois- 
soit  pas  convenable.  4-°  l)aus  ce 
même  cas,  les  empereurs  interpo- 
sèrent leur  autorité,  et  désignèrent 
celui  i\nil  lalloit  ordonner.  5.° 
L'on  obligea  quelquefois  le  peuple 
à  choisir  un  des  trois  sujets  qu'on 
lui  proposoit.  6.°  L'empereur  Jus- 
linien,  par  ses  lois  ,  déféra  les  ékc- 
fions  aux  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  la  ville  épiscopale,  à 
l'exclusion  du  peuple. 

Dans  la  suite  ,  lorsque  l'empire 
eut  été  démembré  par  les  conqué- 
rants du  Nord ,  ces  nouveaux  sou- 
verains voulurent  avoir  part  au 
choix  des  éveques  :  ceux  qui  avoient 
doté  les  Eglises  s'en  attribuèrent  le 
droit  de  patronage.  Commelcs  éve- 
ques eurent  beaucoup  d'autorité 
dans  le  gouvernement,  il  parut  na- 
turel que  le  souverain  choisît  ceux 
.luxquels  il  vouloit  donner  sa  con- 
fiance. Cela  devint  encore  plus  né- 
cessaire lorsque  les  évêques  possé- 
dèrent des  fiefs. 

Quand  on  consulte  l'histoire,  on 
n'est  pas  fort  tenté  de  regretter  les 
élections  :  le  choix  du  peuple  n'a 
pas  toujours  été  sage  ;  il  a  donné 
lieu  à  la  brigue,  aux  tumultes,  aux 
séditions.  C'est  pour  les  prévenir 
que  les  papes  se  sont  maintenus 
long -temps  dans  la  possession  de 
nommer  aux  évèchés,  et  qu'ils  ont 
conservé  le  droit  de  confirmer  le 
choix^es  souverains.  Il  est)  uste  que 
le  chef  de  l'Eglise  ait  une  grande 
part  au  choix  des  pasteurs  qui  doi- 
vent la  gouverner.  Vojr.  Bingham, 
Orîg.  ecclés. ,  liv.  4,  c.  3,  tome  2  , 
pag.  io8.  ' 

Comme  les<  prolestants  vou- 
droient  persuader  que  l'autorité 
de  laquelle  jouissent  à  présent  les 
pasleurs  de  l'Eglise  est  une  usur- 


pnlion,  ils  ont  imaginé  que,  dans 
le  premier  siècle  ,  le  choix  de  tou< 
les  ministres  de  l'Eglise  s'étoit 
fait  par  \eà  suffrages  du  peuple. 
Mosheim  prétend  que  saint  Ma- 
ihias  fut  ainsi  choisi  pour  rem- 
placer Judas  dans  l'apostolat, 
de  même  que  les  sept  diacres;  et 
que  cela  se  faisoit  encore  ainsi  a 
l'égard  des  prêtres.  Hist.  Christ., 
sœc.  I  ,  §  i4  et  39.  Mais  nous 
prouverons  en  son  lieu  qu'il  a  vou- 
lu en  imposer,  cl  que  le  seul  inté- 
rêt de  système  lui  a  dicté  ses  con- 
jectures. Voyez  saint  Mathias  , 
Diacre  ,  Evkque  ,  etc. 

ÉLÉVATION,  partie  de  la  messe , 
où  le  prêtre  élève,  l'un  après  l'au- 
tre ,  l'hostie  consacrée  et  le  calice, 
afin  de  faire  adorer  au  peuple  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ  ,  après  les  avoir 
adorés  lui-même  par  une  profonde 
génuflexion. 

Cette  cérémonie  n'a  été  intro- 
duite dans  l'Eglise  latine  qu'au 
commencement  du  douzième  siè- 
cle ,  et  après  l'hérésie  deBérenger, 
afin  de  professer  d'une  manière 
éclatante  la  croyance  de  la  pré- 
sence réelle  et  de  la  transsubstan- 
tiation qu'il  avoit  attaquée. 

De  là  les  protestants  ont  prétendu 
que  jusqu'alors  on  n'adoroit  pas 
l'eucharistie,  que  le  dogme  de  la 
présence  réelle  et  de  la  transsub- 
stantiation n'avoit  commencé  à 
s'établir  que  sur  la  fin  de  l'onzième 
siècle  ;  ils  ont  allégué  pour  preuve 
que  V élévation  de  l'hostie  après  la 
consécration  n'a  pas  lieu  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  autres  sectes 
de  chrétiens  orientaux. 

Mais  on  leur  a  fait  voir ,  i  °  que 
les  Pères  dfe l'Eglise  du  troisième  et 
du  quatrième  siècle  parlent  ex- 
pressément de  l'adoration  de  l'eu- 
charistie. Origène,  Hom.  i3  in 
Exod.,  dit  qu'il  faut  révérer  les 
paroles  de  Jésus-Christ  comme 
l'eucharistie;  c'est-à-dire  comme 
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Jésus -Christ  même.  Saint  Jean- 
Chrysostôme  ,  Hom.  iB  ad  pop. 
Aniioch.,  dit  aux  fidèles  :  «  Consi- 
»  dérez  la  table  du  roi,  les  anges  en 
»  sont  les  serviteurs;  le  roi  y  est; 
M  si vosvêtementssontpurs,  adorez 
»  et  communiez.  »  Saint  Ambroise 
témoigne  que  nous  adorons  dans 
les  mystères  la  chair  de  Jésus-Christ 
que  les  apôtres  ont  adorée.  De  Spi- 
riiii  sancio,  1.  3  ,  c.  ii.  Selon  saint 
Augustin ,  personne  ne  mange 
celte  chair  sans  l'avoir  adorée  au- 
paravant. In  Ps.  98.  Saint  Cyrille 
de  Jérusalem  et  Théodoret  s'expri- 
ment de  même.  S'ils  n'avoient  pas 
cru  que  Jésus-Christ  est  véritable- 
ment et  corporellcment  présent 
sur  l'autel ,  ils  auroient  jugé ,  com- 
me les  protestants,  que  l'adoration 
de  l'eucharistie  est  une  supersti- 
tion et  un  acte  d'idolâtrie. 

2.°  Les  protestants  sesont  trom- 
pés ouenont  imposé,  lorsqu'ilsont 
assuré  que  cette  adorati  on  n'est  pas 
en  usage  chez  les  Orientaux  :  on 
leur  a  prouvé  le  contraire,  soit  par 
les  liturgiesdes Grecs,  descophtes, 
des  Ethiopiens,  des  Syriens  et  des 
nestoriens,  soit  par  le  témoignage 
exprès  des  écrivains  de  ces  diffé- 
rentes communions.  Perpét.  de  la 
Foi,  tom.  4,  liv.  3,  ch.  3,  etc.;  Le- 
brun ,  Explication  des  cérémonies  de 
la  messe,  t.  2 ,  p.  463. 

A  la  vérité,  V élévation  de  l'eu- 
cbaristie  ne  se  fait  point  chez 
eux ,  comme  dans  l'Eglise  latine  , 
immédiatement  après  la  consécra- 
tion, mais  avant  la  communion: 
le  prêtre  ou  le  diacre,  en  élevant 
les  dons  sacrés ,  adresse  au  peuple 
ces  paroles  :  Les  choses  saintes  sont 
pour  les  saints,  sancta  sanciis ,  et 
alors  le  peuple  s'incline  ou  se  pro- 
sterne pour  adorer  l'eucharistie. 
Ces  différentes  sectes  de  chrétiens 
n'ont  certainement  pas  emprunté 
cet  usage  de  l'Eglise  romaine ,  de 
laquelle  elles  sont  séparées  depuis 
plus  de  douie  cents  ans.  Dans  plu- 
sieurs de  leurs  liturgies,  la  com- 
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munîon  est  précédée  d'une  confes- 
sion de  foi  sur  la  présence  réelle. 

Bingham  et  d'autres  protestants 
ont  répliqué  que  les  Pères,  en 
parlant  d'adorer  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  ont  entendu  qu'il  falloit 
l'adorer  dans  le  ciel  et  non  sur  l'au- 
tel ;  les  passages  que  nous  avons  ci- 
tés témoignent  évidemment  le  con- 
traire ;  il  y  est  question  de  Jésus- 
Christ  présent,  de  sa  chair  que 
l'on  reçoit,  de  l'eucharistie  même. 

Ils  ont  dit  que  les  témoignages 
de  respect,  de  culte,  de  vénération, 
ne  sont  pas  toujours  un  signe  à'' ado- 
ration, ou  de  culte  suprême.  Mais 
ces  théologiens  ne  s'accordent  pas 
avec  eux-mêmes.  Lorsque  nous  fai- 
sons cette  réilexion  pour  justifier 
le  culte  que  nous  rendons  aux  saints 
et  aux  reliques,  ils  la  rejettentavec 
hauteur;  ils  soutiennent  que  le 
culte  religieux  ne  doit  être  adressé 
qu'à  Dieu  seul  ;  selon  leur  maxime, 
tout  culte  religieux  adressé  aux 
symboles  eucharistiques  seroit  su- 
perstitieux et  criminel  ;  il  ne  peut 
être  légitime  qu'autant  que  l'on 
croit  Jésus  -  Christ  véritablement 
présent  sous  ces  symboles. 

Pour  esquiver  les  conséquences 
q*ie  nous  tirons  des  passages  des 
Pères,  ils  en  ont  allégué  d'autres, 
où  les  Pères  semblent  n'admettre 
aucun  changement  réel  dans  les 
dons  consacrés,  mais  seulement  un 
changement  mystique,  comme  ce- 
luiqui  se  fait  dans  l'eau  du  baptême, 
dans  le  saint-chrême,  dans  un  au- 
tel, par  leur  consécration.  D'où  ils 
concluent  que,  quand  les  Pères  leur 
ont  parlé  d'adorer  l'eucharistie,  ils 
n'ont  pas  pu  l'entendre  d'une  ado- 
ration proprement  dite.  Bingham, 
1.  i5,  c.  5,  §  4?  tom.  6,  p.  45i. 

Mais  les  Pères  n'ont  jamais  dit 
que  l'eau  du  baptême,  le  saint- 
chrême,  étoit  le  Saint-Esprit, 
comme  ils  ont  dit  que  le  pain  et  le 
vin  consacrés  sont  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  ;  ils  n'ont 
poipt  ordonné  aux  fidèles  à'adorer 


l'eau,  U'  chrome,  ni  un  aulcl  ron- 
ïacrc.  Au  mol  Kuchahistii:,  nous 
lorons  voir  ([uc  les  Pères  ont  cru 
Ji-sus-Clirislaussi  réclleincnl  pré- 
i^eut  sur  l'aulel  après  la  consccra- 
tiou,  qu'il  l'est  dans  le  ciel.  Dans 
toutes  les  liturgies,  les  prières  et 
les  signesd'aJorationsont  adressés 
a  Jésus- Christ  comme  présent; 
donc  les  Pères  qui  ontfaitleslitur- 
j^ies  que  jious  avons  ,  ou  qui  s'en 
sont  servis  ,  ont  parlcd'uneadora- 
l  ion  proprement  dite,  ou  d'un  cul  te 
suprême. 

Donc  lorsque  les  Pères  semblent 
supposer  que  la  nature  ou  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  de  l'eucha- 
ristie ne  sont  pas  changées  ,  ils  ont 
entendu,  parna/Mre  et  substance, 
les  qualités  sensibles  du  pain  et  du 
vin,  parce  que  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  corps,  nous  ne  pouvons 
«oncevoir  ni  expliquer  ce  que  c'est 
<]iie  leur  nature  ou  leur  substance 
distinguée  d'avec  leui's  qualités 
sensibles. 

Si  l'on  veut  comparer  les  prières 
([ue  lait  l'Eglise  pour  consacrer 
l'eau  du  baptême,  le saînt-chrème, 
les  autels,  ou  verra  qu'elles  sont 
Ibrt  différentes  de  celles  qu'elle 
emploie  pour  l'eucharistie  :  par  les 
premières,  on  demande  à  Dieu  de 
1  aire  descendre,  dans  les  fonts  bap- 
tismaux, lu  vertu  du  Saint-Esprit, 
la  force  de  régénérer  les  âmes ,  etc. 
Par  les  secondes  ,  l'on  demande 
à  Dieu  que  par  la  consécration  le 
pain  et  le  vin  deviennent  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Sur  ce 
point  essentiel ,  il  n'y  a  aucune 
d ifférence entre  lesliturgies;  toutes 
s'expriment  de  même.  Or  ces  litur- 
gies ,  qui  datent  des  premiers  siè- 
cles, sont  le  témoignage,  non  d'un 
ou  de  deux  auteurs,  mais  la  voix  de 
l'Eglise  entière.  Toutes  font  men- 
tion d'une  élévation  des  symboles  et 
d'une  adoration  ;  donc  toutes  nous 
attestent  la  présence  réelle  et  sub- 
stantielle de  Jésus -Christ.  Voyez 
Liturgie. 
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Luther  avoit  d'abord  conservé  à 
la  messe  Vcléiation  et  l'adoration 
ile.i  symboles  eucharistiques,  parce 
qu'il  a  toujours  cru  la  présence 
réelle;  ensuite  il  la  supprima, 
parce  qu'il  rejctoit  la  transsub- 
stantiation. Carlostad  fit  de  même. 
Pour  Calvin  et  ses  disciples,  ils 
ont  constamment  réprouvé  Vélé- 
vation  cl  l'adoration,  parce  qu'ils 
ne  croient  point  que  Jésus-Christ 
soit  présent  dans  l'eucharistie. 
Lorsque  le  moment  de  la  commu- 
nion <vst  passé,  ils  ne  regardent 
les  restes  du  pain  qui  y  a  servi  que 
comme  du  pain  ordinaire;  dans 
toutes  les  sociétés  chrétiennes ,  au 
contraire,  on  a  toujours  pris  les 
plusgrandes précautions  pour  que 
ces  restes  ne  fussent  pas  profanés. 
La  coutume  générale  de  conserver 
l'eucharistie  ,  de  la  porter  aux  ab- 
sents et  aux  malades,  de  la  respec- 
ter même  hors  de  l'usage,  dé- 
montre qu'aucune  société  chré- 
tienne n'a  jamais  pensé  comme  les 
protesta'nts.  V.  Eucharistie,  §  IV. 

ÉLIE  ,  prophète  ({ui  a  vécu  sous 
le  règne  d'Âchab ,  roi  d'Israël ,  et 
de  Josaphat,  roi  de  Juda.  Comme 
il  fut  suscité  de  Dieu  pour  rcpro- 
cheraupremiersonidolàtrie  et  ses 
autres  crimes,  et  pour  lui  en  pré- 
dire la  punition,  plusieurs  incré- 
dules ontaffccté  de  peindre  ce  pro- 
phète comme  un  homme  vindicatif 
cruel ,  séditieux  ;  d'attribuer  à  son 
mauvais  caractère  les  calamités 
qu'il  annonça,  et  qui  arrivèreni 
en  effet.  Mais  la  plupart  étolent 
des  tléaux  de  la  nature,  le  prophète 
nepouvoit  donc  en  être  l'auteur 
queparmiracle;  Dieu  s'est-il  servi 
d'un  méchant  homme  pour  opérer 
des  prodiges  surnaturels  "? 

Elie  annonça  d'abord  trois  an- 
nées de  sécheresse,  et  l'événement 
confirma  sa  prédiction;  à  ce  sujet 
l'on  reproche  à  Dieu  d'avoir  puni 
les  innocents  avec  les  coupables. 
Est-il  bien  sur  qu'il  3'   eut   beau- 
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coup  d'innocents  parmi  les  sujets 
tl'Achab  ?  Presque  tous  a  voient 
imité  son  idolâtrie.  D'ailleurs, 
Dieu  peut  dédommager,  quand  il 
lui  plaît,  ceux  qu'il  afilige  dans 
cette  vie;  il  peut  donc,  sans  injus- 
tice, env03'er  des  calamités  géné- 
rales desquelles  tout  le  monde 
souffre,  et  il  est  absurde  de  s'en 
prendre  au  prophète  qui  les  a  pré- 
dites. 

A  la  troisième  année,  Elie  vient 
trouver  Achab  ,  et  lui  propose  d'as- 
sembler les  prêtres  de  Baal ,  de 
préparer  un  sacrifice,  et  de  recon- 
noître  pour  seul  Dieu  celui  qui  fera 
tomber  le  feu  du  ciel  sur  la  vic- 
time. Les  prêtres  idolâtres  invo- 
quent inutilement  leur  Dieu;  Elie 
prie  le  Seigneur  à  son  tour ,  le  feu 
tombe  du  ciel  à  la  vue  de  tout  le 
peuple,  et  consume  le  sacrifice. 
Le  roi  et  ses  sujets  reconnoissent 
leur  faute,  et  adorent  le  Seigneur. 
IjCs  incrédules  ont  lancé  quelques 
traits  au  hasard  contre  .la  con- 
iluite  à'' Elie;  mais  ont-ils  prouvé 
<iue  ce  miracle  ne  fût  pas  réel  ^ 
Comment  le  prophète  auroit-il 
fasciné  les  yeux  d'un  peuple  entier , 
au  point  de  lui  persuader  qu'il 
voyoit  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
un  autel ,  que  ce  feubrûloitlebois, 
les  pierres,  et  tout  l'appareil  du 
.sacrifice?  s'il  y  avoit  eu  le  moin- 
dre soupçon  de  fraude,  Elie  auroit 
été  victime  de  la  fureur  des  idolâ- 
tres. 

Il  exige  que  les  prêtres  de  Baal , 
qui  séduisoient  le  peuple,  soient 
mis  à  mort,  et  il  les  fait  tuer;  il 
annonce  que  la  pluie  va  tomber  du 
ciel ,  elle  tombe  en  effet.  III.  Reg., 
c.  17  et  18.  Nouvelles  clameurs 
contre  la  cruauté  du  prophète. 
Mais  il  faut  sesouvenir  que  Jézabel, 
épouse  d' Achab,  et  encore  plus 
criminelle  que  lui,  avoit  fait  met- 
tre à  mort  tous  les  prophètes  du 
Seigneur;  ceux  de  Baal  qu'elle 
protégeoit  y  avoient  contribué  sans 
doute:  ils méritoientlamort.  Ibi<k., 
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c.  1 8,  ^jf'^.  4- Le  peuple  fut  de  cet  avis, 
et  Achab  n'osa  s'y  opposer.  Ibid., 
S •  4°-  Il  "c  faut  pas  croire  (\\xElit 
seul  ait  mis  à  mort  quatre  cent 
cinquante  hommes,  Ibid.,  S •  »9- 

11  reçoit  de  Dieu  l'ordre  d'aller 
sacrer  Hazae'l  pour  roi  de  Syrie , 
et  Jéhu  pour  roi  d'Israël  ;  on  de- 
mande de  quel  droit  ce  prophète 
fait  des  rois.  Parle  droit  fondé  sur 
une  mission  de  Dieu,  qui  étoit 
prouvée  par  des  miracles.  Ibid,, 
chap.   19  ,  JiT^.  i5  et  16. 

Ochozias,  roi  d'Israël,  imite 
l'impiété  de  son  père  Achab  ,  Elie 
prédit  sa  mort.  Ce  roi  envoie  deux 
fois  un  détachement  de  cinquante 
hommes  pour  se  saisir  du  pro- 
phète ;  Elie  fait  tomber  sur  eux  le 
feu  du  ciel ,  qui  les  consume.  IV. 
Reg.,  cap.  I.  Voilàencore  un  trait 
de  cruauté.  Mais  lorsque  les  incré- 
dules auront  prouvé  que  Dieu  ne 
doit  jamais  punir  les  idolâtres  obs- 
tinés ,  ni  les  exécuteurs  d'un  ordre 
injuste,  qu'il  doit  abandonner  ses 
prophètes  à  leur  fureur ,  nous 
conviendrons  qu'il  y  a  eu  de  Ja 
cruauté  dans  les  châtiments  dont 
parle  l'histoire  sainte. 

Plusieurs  commentateurs  ont 
soutenu  qn^Elie  doit  revenir  sur  la 
terre  à  la  fin  du  monde  ;  ils  se  fon- 
dent sur  ces  paroles  du  prophète 
Malachie,  c.  4,  ^  5:«Jevousen- 
»  verrai  le  prophète  jE/te,  avant  que 
»  le  jour  du  Seigneur  vienne,  et 
»  répande  la  terreur,  etc.  ;  »  et  sur 
celles  de  Jésus-  Christ,  Matth. ,  c. 
17,  y.  II  :  «  A  la  vérité,  Elie 
»  viendra  et  rétablira  toutes  cho- 
»  &es.  »  Mais  le  Sauveur  ajoute  : 
«  Elie  est  déjà  venu,  mais  on  ne  l'a 
»  point  connu ,  et  on  l'a  traité 
»  comme  on  a  voulu.  »  Il  parloit  de 
saint  Jean-Baptiste.  En  effet,  lors- 
que l'ange  prédit  à  Zacharie  qu'il 
auroit  un  fils,  il  dit  de  lui  :  «Il 
»  précédera  le  Seigneur  avec  l'esprit 
»  et  le  pouvoir  d'£//e,  pourrendre 
»  aux  enfants  le  cœur  de  leurs  pè- 
res, etc.  n  Luc.  c.  i.t^  i".  Il  n'est 


donc  pasabsol  umcnl  sûr  que  les  pa- 
roles lie  Malacliic  doivent  s'eiiten- 
i]iv  d'un  secoiul  avéïicnietit  (VJ'.lic 
sur  la  terre  ;en  soutenant  cette  opi- 
nion, l'on  s'expose  à  nourrir  l'en- 
lètenienl «les  Juifs,  qui  prélendent 
<[uc  le  Messie  n'est  pas  encore  venu, 
j)uisqu'7'7;e  n'a  pas  encore  paru, 
hfous  neparlonspas  des  fanatiques, 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
osé  prédire  son  arrivée  prochaine. 
Si  l'on  veut  se  donner  la  peine 
de  lire  la  Préfacesur  Malachie,  Bi- 
h!e  (TAoignon  ,  ton».  1 1  ;  et  la  Dis- 
sertation sur  le  sixième  âge  de  l'E- 
{^lise,  tom.  16,  art.  2,  pag.  748,  on 
verra  que  ceux  qui  soutiennent 
f\\x'EUe  reviendra  réellement  sur 
la  terre  avant  la  fin  du  monde  ,  se 
fondent  sur  un  sens  très-ai'bitraire 
qu'ils  donnent  à  plusieurs  pro- 
})héties,  et  sur  le  rapprochement 
de  plusieurs  prédictions  qui  n'ont 
évidemment entr'elles  aucune  liai- 
son ;  c'est  une  opinion  de  figuriste, 
et  rien  de  plus.  Elle  ne  tireroit  à 
aucune  conséquence,  siellen'avoit 
pas  déjà  servi  à  nourrir  l'entête- 
luenl  de  quelques  fanatiques,  si 
elle  n'autorisoit  pascelui  des  Juifs, 
si  elle  ne  donnoit  pas  lieu  aux  in- 
crédules de  dire  que,  par  des 
interprétations  mystiques  ,  l'on 
trouve  dans  les  prophéties  tout  ce 
que  l'on  veut.  Voy.  Malachie. 

ÉLÏPAND.  Voy.  Adoptiens. 

ELISÉE,  disciple  et  successeur 
d'Elie  dans  la  fonction  de  pi'ophète, 
a  essuyé,  de  la  part  des  incrédules, 
les  mêmes  reproches  que  son  maî- 
ire. 

Des  enfants  le  nommèrent,  par 
dérision  ,  iêle  chauve  :  Elisée  les 
maudit  au  nom  du  Seigneur;  deux 
ours,  sortis  d'une  forêt  voisine, 
dévorèrent  ces  Oufants  au  nombre 
de  quarante-deux.  JF.JÎfg'.,  cap.  2, 
y.  23.  On  trouve  la  peine  trop 
rigoureuse  pour  une  fautesilégère. 
Il  paroît  que  Dieu  71'en  jugea  pas 
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de  même  ;  il  lui  |)lnt  de  donner  ui> 
exemple  de  sévérité  dans  une  terre 
idolâtre  pour  faire  respecter  ses 
prophètes.  Maudire  ne  signifie  pas 
ici  souhaiter  du  mal,  mais  en  pré- 
dire. Voyez  laiPiiKCATiON. 

Naaman,  officier  du  roideSyrie, 
afflige  de  la  lèpre  ,  vient  demander 
à  Elisée  sa  guérison  ;  il  l'obtient  en 
se  lavant  dans  le  Jourdain.  En  té- 
moignant au  prophète  sa  reconnois- 
sance,  il  lui  dit  :  «  Demandez  au 
»  Seigneur  une  grâce  pour  votre 
«serviteur;  lorsque  le  roi  mon 
»  maître  ira  dans  le  temple  deRem- 
'>  mon  ,  et  qu'appuyé  sur  mon  bras 
»  il  adorera  ce  dieu  ;  si  je  me  courbe 
»  aussi,  que  le  Seigneur  me  le  par- 
»  donne.»  Le  prophète  lui  répond: 
«  Allez  en  paix.  »  Ibid.  ,  c.  5  , 
S-  18.  Nos  incrédules  concluent 
qu'Elisée  a  permis  à  Naaman  un 
acte  d'idolâtrie.  Il  n'en  est  rien. 
L'action  de  se  courber  pour  sou- 
tenir le  roi,  n'étoit  point  un  acte 
de  religion,  ni  un  signe  de  culte, 
mais  un  service  que  cet  officierde- 
voit  à  son  maître.  Naaman  avoit 
dit  à  Elisée  :  «  Votre  serviteur  n'of- 
j)  frira  plus  de  sacrifice  aux  dieux 
»  étrangers,  mais seuIementauSei- 
»  gneur.  »  Il  ne  vouloit  donc  plus 
être  idolâtre.  Voyez  la  Dissertation 
sur  ce  sujet,  Bible  d' Avignon,  t.  4  5 
p.  390. 

Bénadab,  roi  de  Syrie,  malade, 
envoie  Hazaèl  avec  des  présents 
pour  demander  à  £//5^e  s'il  guérira; 
Elisée  répond  :  «  Dites- lui  qu'il 
»  guérira  ;   mais   le   Seigneur  m'a 

»  révéléqu'il  mourra Dieu  me 

»  révèle  encore  que  vous  serez  roi 
»  de  Syrie,  et  je  déplore  d'avance 
»  les  maux  que  vous  ferez  à  mon  pe;ï- 
»  pie.»  JV.Beg.,c.8,yf.  10.  De  là 
on  prend  occasion  de  dire  (\u'Eliséc 
a  voulu  tromper  le  roi  de  Syrie, 
après  avoir  reçu  ses  présents;  qu'il 
a  inspiré  à  Hazaël  le  dessein  de 
tuer  son  maître  et  d'usurper  la 
royauté,  comme  il  le  fit  en  efFet. 
Mais  on  suppose  faussement  qu'JS- 
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tisi'.e  accepta  les  présents  :  il  avoil 
déjà  refusé  ceux  de  Naaman.  Il  ne 
veut  point  tromper  le  roi ,  mais  il 
prédit  la  réponse  qu'Hazaël  ne 
manquera  pas  de  lui  faire.  Par  quel 
motif  le  prophète  auroit-il  désiré 
la  royauté  à  un  homme  qu'il  savoit 
devoir  être  le  plus  grand  ennemi 
des  Israélites?  Quand  on  veut  sup- 
poser à  un  homme  des  intentions 
criminelles,  il  faut  avoir  au  moins 
des  raisons  probables. 

Nous  lisons  dans  Y Ecclésiasii- 
qne ,  c.  48,  S •  ^l\-,  que  le  corps 
tV Elisée  prophétisa  encore  après  sa 
mort;  c'est-à-dire  que  la  résur- 
rection d'un  mort,  opérée  par  l'at- 
touchement de  ses  os  ,  prouva 
({u'Elisée  étoit  véritablement  un 
prophète  du  Seigneur.  IV.  Reg., 
c.  i5,  S-  21. 

ÉLU,  choisi;  ÉLECTION, 
choix.  Ces  termes,  dans  le  nouveau 
Testament ,  sont  employés  dans 
deux  sens  différents.  Elus  désigne 
communément  les  fidèles,  ceux  que 
Dieu  a  choisis  pour  en  composer 
son  Eglise  ,  auxquels  il  a  daigné 
accorder  le  don  de  la  foi.  Joan., 
c.  i5,  y.  i6;  Ad.,  c.  i3,  f.  17  ; 
Ephes. ,  c.  1 ,  3^.  4  ;  J-  Pétri,  c.  i , 
y.  I  ,  etc.  Ce  nom  est  aussi  appli- 
qué à  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour 
les  placer  dans  le  bonheur  éternel, 
nui  sont  sauvés  en  effet ,  et  que 
l'en  appelle  les  prédestinés. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la 
question  de  savoir  dans  lequel  de 
CCS  deux  sens  l'on  doit  entendre  le 
mot  de  Jésus-Christ.  JI:Za//ft.,  c.20, 
V.  16 ,  et  c.  22 ,  yi.  14.  Il  y  a  en 
faveur  de  l'un  et  de  l'autre  des  au- 
torités si  nombreuses  et  si  respec- 
tables, qu'il  n'est  pas  aisé  de  voir 
lequel  des  deux  mérite  la  préféren- 
ce. Nous  devons  donc  nous  borner 
à  quelques  réflexions.  (  N.'  V,  p. 
XXIU.) 

Un  esprit  solide  et  suffisamment 
instruit  ne  se  laisse  point  ébranler 
l>ar  une  opinion  problématique,  et 
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sur  laquelle  l'Eglise  n'a  point  pro- 
noncé, telle  qu'est  celle  du  grand 
nombre  ou  du  petit  nombre  des 
élus.  Quand  celle  dernière  seroitla 
plus  vraie,  il  s'ensuivroitseulement 
que  le  très-grand  nombre  sera  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  se  sauver  , 
qui  résistent  aux  grâces  que  Dieu 
leur  fait ,  qui  meurent  volontaire- 
ment dans  l'impénitence  finale.  Si 
la  damnation  des  réprouvés venoit 
de  leur  foiblesse  naturelle ,  ou  du 
défaut  de  secours  de  la  par  t  de  Dieu, 
comme  les  théologiens  dont  nous 
avons  parlé  semblent  le  penser, 
nous  aurions  sans  doute  sujet  de 
présumer  que  le  même  sort  nous 
est  réservé;  mais  cette  double  sup- 
position est  une  erreur  ,  puisque 
Dieu  nepermetpas  que  nous  soyons 
tentés  au-dessus  de  nos  forces,  qu'il 
donne  des  grâces  à  tous,  et  par- 
donne les  fautes  de  foiblesse.  De 
même,  si  le  salut  étoit  une  affaire 
de  chance  et  de  hasard,  au  succès 
de  laquelle  nous  ne  pussions  con- 
tribuer en  rien,  le  petit  nombre 
des  prédestinés  devroit  nous  faire 
trembler  et  nous  jeter  dans  le  dés- 
espoir. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  no- 
tre salut  est  notre  propre  ouvrage, 
avec  le  secours  de  la  grâce;  c'est 
une  récompense,  et  non  un  coup 
de  hasard,  comme  la  chance  d'une 
loterie,  sur  laquelle  nos  désirs  ni 
nos  efforts  n'ont  aucune  influence. 
Le  malheur  de  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  mériter  cette  récompense, 
n'ôte  à  pei'sonne  le  pouvoir  de  l'ob- 
tenir, puisque  Dieu. la  destine  à 
tous  ,  et  la  multitude  infinie  de 
ceux  qui  l'ont  déjà  reçue,  démontre 
qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'y  parve- 
nir à  notre  tour.  Tous  les  sop  nismes 
que  l'on  peut  faire  sur  des  compa- 
raisons fausses,  sont  absurdes  et  ne 
prouvent  rien. 

D'autre  part,  quand  il  seroitvrai 
que  le  très-grand  nombre  des  fidèles 
sera  sauvé,  il  ne  s'ensuivroit  pas 
que  nous  pouvons  nous  endormir 
sur  l'affaire  de  notre  salut,  perse- 
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vrror  iiupuitcincnl  daiLs  le  prché, 
uC{»Iigi'r  les  l)oiiiu'S  œuvres,  nous 
rt'j)Osersur  la  iiiisérieorile  de  Dieu , 
|>uis(|iril  iiousaverlil  <jue  personne 
ne  sera  couronné,  s'il  n'aeonihaltu, 
et  ne.  sera  sauvé,  s'il  lu'  persévère 
tlans  le  hieii  just^u'à  la  iin.  Si  un 
sentiment  de  componction  à  la 
mort  peut  nous  sauver,  un  senti- 
ment Je  désespoir  ou  d'impénilence 
peut  aussi  nous  saisir  alors  et  nous 
<lamner.  Un  seul  clirétien  réprouvé 
sur  mille  devroit  suffire  pour  nous 
lairc  trembler. 

Le  prétendu  triomphe  queïJaylc 
attribue  au  démon  sur  Jésus- Christ 
au  jour  du  jugement  dernier,  en 
conséquence  du  grand  nombre  des 
<!amnés,  est  absurde  à  tous  égards. 
Il  suppose,  i.°  que  le  démon  a 
autant  de  part  à  la  réprobation  des 
uïéchants,  queJésus-Christ  ena  au 
salut  étei-nel  des  sa:nts  ;  que  les 
premiers  sont  pei-dus,  parce  que  le 
démon  a  été  le  plus  fort  et  Jésus- 
(2hrit  le  plus  foible  ;  c'est  un  trait 
de  démence  et  d'impiété.  Ils  sont 
damnés  ,  non  par  la  malice  du  dé- 
mon, mais  parleur  propre  malice, 
puisque,  encore  une  fois ,  Dieu  n'a 
pas  permis  au  démon  de  les  tenter 
au-dessus  de  leurs  forces,  et  qu'avec 
le  secours  de  la  grâce  ,  il  n'a  tenu 
qu'à  eux  de  vaincre  l'ennemi  de 
leur  salut.  2.°  Une  autre  absurdité 
est  d'envisager  le  sort  des  bons  et 
des  méchants  comme  un  combaten- 
tre  Jésus-Christ  et  le  démon,  dans 
lequel  Jésus-Christ  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  sauver  une  âme ,  sans  en 
venir  à  bout,  comme  si  le  salut 
ctoit  l'ouvrage  de  la  seule  puissance 
du  Sauveur  ,  sans  la  coopération 
libre  de  l'homme.  Le  démon  a-t-il 
donc  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  plaît 
à  Dieu  de  lui  en  accorder?  3.°  Il 
suppose  que  parla  perte  d'une  âme 
Jésus- Christ  perd  quelque  chose 
de  son  bonheur  ou  de  sa  gloire  , 
qu'il  en  a  du  l'egret,  comme  le  dé- 
mon a  du  dépit  lorsqu'il  n'a  pas 
réussi   à  pervertir  un    juste  ;   que 
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Jésus- Christ  est  tromjié  dans  hin 
mesures,  tomme  Satan  est  confon- 
ilu  dans  ses  projets;  parallèle  insen- 
sé :  Jesus-Ciirist,eu  tant (jue Dieu, 
a  su  de  toute  éternité  quel  seroille 
nombre  desr/M.setcelui  des  réprou- 
vés ;  quand  le  genre  humain  tout 
entier  périroit,  le  Sauveur  n'y  pcr- 
droit  rien  pour  lui-même,  et  le 
démon  n'en  seroit  pas  moins  mal- 
heureux pour  l'éternité. 

La  victoire  de  Jésus- Christ  sur 
le  démon  n'a  donc  pas  dii  consister 
en  ce  qu'aucun  homme  ne  puisse  se 
damner  par  sa  faute;  alors  la  vertu 
ne  seroit  d'aucun  mérite,  etlesalut 
ne  seroit  plus  une  récompense.  Mais 
elle  consiste  en  ce  que  le  genre  hu- 
main ,  banni  entièrement  du  ciel 
par  le  péché  d'Adam,  a  recouvré, 
par  la  rédemption,  le  pouvoir  d'y 
rentrer  ;  et  que  chaque  particulier 
reçoit,  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  toutes  les  grâces  dont  il  a 
besoin  pour  se  sauver ,  de  manière 
qu'il  est  inexcusable  lorsqu'il  se 
damne. 

Si  quelques  Pères  de  l'Eglise  et 
quelques  auteurs  ascétiques  ont 
fait  à  peuprèslamême  supposition 
([ue  Bayle,  pour  couvrir  de  honte 
les  péciieavs,  et  les  faire  rougir  de 
leur  turpitude,  il  ne  faut  point 
prendre  à  la  lettre  ce  qu'ils  ont  dit 
par  un  mouvement  de  zèle,  et  les 
incrédules  ne  peuvent  en  tirer  au- 
cun avantage. 

ÉMANATION,  terme  devenu 
célèbre  dans  les  ouvrages  des  cri- 
tiques protestants  qui  ontparlé  de 
l'ancienne  philosophie,  des  opi- 
nions des  premiers  hérétiques ,  et 
de  la  doctrine  des  Pères  qui  les  ont 
réfutés ,  surtout  dans  les  écrits  de 
Beausobre,  de  Mosheim  et  de 
Brucker.  Le  premier  a  traité  cette 
matière  avec  beaucoup  de  .soin,, 
dans  son  Hist.  du  Manichéisme ,  1 . 
3,  c.  10. 

Comme  les  anciens  philosophes 
n'admettoicnt  point  la    création, 
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ils  éloienl  obligés  de  soutenir  ou 
«jue  les  substances  spirituelles 
éloient  éternelles  comme  Dieu,  ou 
qu'elles  étoient  sorties  de  l'essence 
divine  par  e'mana//o/7,  et  il  s'agis- 
soit  encore  de  savoir  si  cela  s'éloit 
lait  nécessairement,  ou  si  c'étoit 
par  un  acte  libre  de  la  volonté  de 
Dieu.  Mosheim,  dans  une  Disser- 
tation sur  la  création,  qui  se  trouve 
à  la  suite  du  Système  intellectuel  de 
Cudworth  ,  tom.  2 ,  pag.  342  ,  pré- 
tend que  les  anciens  philosophes 
ont  aussi  enseigné  que  le  monde 
est  sorti  de  Dieu  par  émana/ion  ; 
mais  il  faut  que  par-là  ils  aient  seu- 
lement entendu  l'àme  du  monde  : 
autrement  cette  opinion  ne  s'ac- 
corderoit  pas  avec  l'éternité  de  la 
matière  ,  qui  est  un  dogmedel'an- 
rienne  philosophie. 

Suivant  notre  manière  de  conce- 
voir, une  substance  ne  peut  éma- 
ner d'une  autre  substance,  àmoins 
«qu'elle  n'en  fasse  partie;  lors- 
qu'elle s'en  détache  et  s'en  sépare,  il 
faut  que  la  substance  produisante 
soit  diminuée  d'autant;  et  comme 
l'esprit  estune  substance  simple  et 
i  nd  ivisibie,  nous  ne  comprend  rons 
jamais  qu'un  esprit  puisse  émaner 
«l'un  autre  esprit;  d'où  nous  con- 
cluons évidemment  qu'un  esprit 
n'a  pu  commencer  d'être  que  par 
création. 

Mais  les  anciens,  ditBeausobre, 
ne  l'enlendoient  pas  ainsi.  Platon 
enseigne  que  Dieu  est  le  formateur 
«les  corps,  mais  qu'il  est  le  Père  des 
'intelligences. C'estde lui  qu'émane 
immédiatement  l'esprit  que  les 
tirées  ont  nommé  voî3ç,  et  les  Latins 
mens ,  cette  lumière  spirituelle  qui 
éclaire  tous  les  êtres  raisonnables  ; 
c'est  aussi  le  sentiment  de  Chal- 
<:idius,  de  Porphyre  et  de  Philon. 
Ce.s  écrivains  ne  doutent  cepen- 
dant pas  que  la  nature  divine  ne 
soit  une  substance  simpk  et  indi- 
visible; ils  ne  pensent  point  que 
prir  V émanation  des  esprits  l'es- 
sence divine  ait  été  partagée  ni  di- 
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roînuée;  ils  disent  que  Dieu  a  pro- 
duit les  intelligences  comme  un 
flambeau  en  allume  un  autre  ,  sans 
rien  perdre  de  sa  lumière;  ou 
comme  un  maître  communique 
ses  idées  à  son  disciple,  sans  le  dé- 
tacher de  lui-même.  Suivant  ce 
que  dit  Mosheim,  ils  se  sont  ser- 
vis de  la  même  comparaison  pour 
expliquer  Vémanaiion  du  monde. 

Les  philosophes,  continue  Beau- 
sobre,  ont  donc  pensé  que  les  es- 
prits ont  existé  de  toute  éternité; 
parce  que,  selon  Platon,  Dieu, 
qui  est  le  souverain  bien,  ne  peut 
être  sans  se  communiquer  ,  ni  l'es- 
prit sans  agir;  cependant  ils  n'ont 
attribué  aux  esprits  qu'une  éter- 
nité seconde ,  parce  qu'ils  ont  une 
cause,  au  lieu  que  celle  de  Dieu, 
qui  n'a  point  de  cause,  est  V  éternité 
première.  Ils  ont  dit  enfin,  que  ces 
esprits  sont  consubstantiels  à  Dieu, 
c'est-à-dire  de  même  genre  et  de 
même  nature  que  Dieu;  ils  n'ont 
pas  avoué  néanmoins  que  ces  êtres 
fussent  égaux  à  Dieu ,  parce  que 
Dieu  ne  communique  se.s  perfec- 
tions qu'autant  qu'il  veut.  Aussi 
ne  les  ont-ils  point  nommés  des 
dieux,  mais  des  éons,  c'est-à-dire 
des  êtres  d'une  durée  toujours 
égale  :  sans  accroissement  et  sans 
diminution.  Tel  a  été  le  système 
des  valentiniens  et  des  autres  gnos- 
tiques,  deManèsetdesmanichéens, 
qui  l'avoicnt  pris  des  Orientaux. 
Brucker,  à  son  tour,  dit  que  c'est 
la  base  et  la  clef  de  la  philosophie 
de  ces  derniers. 

Pour  nous ,  après  y  avoir  iniàre- 
ment  réfléchi ,  nous  soutenons  que 
le  système  exposé  par  Beausobre 
est  de  sa  composition  ,  que  ce  n'est 
ni  celui  de  Platon,  ni  celui  d'au- 
cun des  nouveaux  platoniciens; 
nous  oserions  le  défier  de  nous  en 
montrer  toutes  les  pièces,  ni  dans 
Philon,  ni  dans  Chalcidius,  ni 
dans  Porphyre ,  ni  chez  aucune 
secte  de  gnostiques. 

i.°  11  est  faux  que  Platon  ail  en- 
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cloriiilc;  ce.  j)rclfiulu  principe, 
tjin-  le  souverain  bien  ne  j)enl  être 
.sans  se  eoniniunic^iter ,  ni  l'esprit 
sans  agir,  ne  se  trouve  «laiis  aucun 
•le  ses  ouvra^^es  ;  il  n'attribue  à 
Dieu  aucune  action  antérieure  à 
la  lorniatiou  du  monde;  loin  d'a- 
voir uns  une  distinction  entre  l'é- 
ternilc  première  et  l'éternité 
seconde  ,  il  dit  foruiellement 
«qu'une  nature  ou  une  substance 
«lui  a  commence  d'être,  ne  peut 
être  éternelle.  Dans  le  Tinirc ,  m 
p.  529,  D. 

a."  Ce  philosophe  n'admet  point 
d'autres  esprits  que  Dieu  et  l'àme 
«lu  momie,  encore  nous  laisse-t-il 
ij^norer  si  Dieu  a  tiré  cette  àmc  de 
lui-même  ou  du  sein  de  la  matière. 
Suivant  son  opinion,  les  àines  des 
astres,  «le  la  terre  et  des  autres 
parties  de  l'univers,  sont  des  por- 
tions de  l'àme  du  monde  5  il  appelle 
tous  ces  êtres  des  dieux,  et  non  des 
cnns;  il  pense  que  ce  sont  ces  dieux 
visibles ,  ces  dieux  célestes ,  qui  ont 
entendre  les  démons  ou  {génies, 
«lui  éloient  les  dieux  des  païens , 
sans  que  le  Dieu  formateur  du 
monde  y  soit  intervenu  pour  rien  : 
c'est  à  ces  derniers,  dit-il,  que 
Dieu  a  donné  la  commission  de 
l'aire  les  hommes  et  les  animaux , 
et  les  âmes  de  ceux-ci  sont  des  par- 
celles détachées  de  celles  des  astres. 
Il  appelle  Dieu  le  père  du  monde, 
le  père  des  dieux  célestes,  et  non  le 
père  des  esprits  ou  des  intelli- 
gences. Tiniée,  p.  53o,  H;  p,  555, 
0.  Il  n'a  donc  eu  aucune  notion 
lies  éons ,  ni  de  leurs  généalogies 
ridicules.  Aussi  Beausobre  avoue 
i^ue  les  gnostiques  ont  emprunté 
ztséons  desphilosophes  orientaux, 
et  non  de  Platon. 

3.°    Ce    critique   attribue  donc 

très-mal  à  propos  à  Platon  les  rêves 

lies  nouveaux  platoniciens  que  l'on 

1  nommés  éclectiques  ;  il  y  avoit  au 

.  moins  quatre  cents  ans  que  Platon 

féloitmort,  lorsque  l'éclectisme  a 
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pris  naissance.  Aussi  BrucLer  a 
vepr()(  lié  à  IJeaiisobre  d'avoir  con- 
lomlu  les  époques  et  les  «lifTerents 
âges  «le  la  ])hilosophie,  et  «l'avoir 
souvent  méconnu  la  vérité  par 
celle  inadvertance.  Les  gnostiques 
ont  pu  emprunter  leurs  éons  des 
])hilosophes  orientaux  ;  mais  il  est 
lort  incertain  s'ils  n'ont  pas  forgé 
le  système  des  émanations  ,  sur  ce 
«{ui  est  dit  dans  le  nouveau  Testa- 
ment de  la  génération  éternelle  du 
Verbe  et  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ,  en  le  défigurant  à  leur  ma- 
nière. 

4.°  Ce  système,  le!  qu'il  est  ar- 
rangé, renferme  une  contradiction 
palpable.  Suivant  leur  principe,  le 
souverain  bien  ne  peut  pas  être  sans 
se  communiquer,  et  l'esprit  ne  peut 
pas  exister  sans  agir;  donc  il  est  faux 
que  Dieu  ait  produit  lestons  par  un 
acte  libre  de  sa  volonté,  et  qu'il  ne 
leur  ait  communiqué  de  ses  perfec- 
tions qu^autant  qu'il  Ta  voulu.  Une 
cause  qui  agit  nécessairement  agit 
de  toute  sa  force,  elle  n'est  point 
maîtressede  modifieràvolonlé  son 
action.  Si  les  éons  sont  émanés  de 
Dieu  de  toute  éternité,  ce  sont  des 
êtres  nécessaires  ,  ils  sont  égaux  à 
Dieu  ;  la  coéternîté  emporte  né- 
cessairement la  coégalité.  Il  est 
étonnant  que  Beausobre  ne  l'ait  pas 
compris. 

5.° Une  témérité  inexcusable  de 
sa  part,  est  d'avoir  attribué  aux 
Pères  de  l'Eglise,  àTatien,  à  Ori- 
gène  et  à  d'autres ,  ce  système  ab- 
surde des  émanations,  et  d'avoir 
cité  le  témoignage  du  père  Pétau; 
Dngm.  ThéoL,  liv.  4)  c.  10,  §8 
et  suiv.  Dans  ce  chapitre  même, 
§  i5,  ce  théologien  fait  voir  que 
les  Pères  ,  en  parlant  des  êtres  par- 
ticipants et  émanés  de  Dieu  ,  ont 
entendu  des  qualités  abstraites,  et 
non  des  substances  ou  des  per- 
sonnes ;  et  encore  n'attribue-t-il 
ce  système  qu'au  prétendu  Denis 
l'aréopagite,  auteur  du  cinquième 
ou  du  sixième    siècle,    et  à  saint 


44  EMA 

Maxime,  son  interprète.  Nous  ver- 
rons ci-après,  qu'au  lieu  d'adopter 
celle  hypothèse,  les  Pères  l'onl  lé- 
lulée  par  des  raisons  démonstra- 
tives. 

6."  Le  motif  qui  a  dictécette  ac- 
cusation à  Beausobre  est  encore 
plus  odieux;  il  l'a  forgée  afin  de  per- 
suader, en  premier  lieu,  que  les 
l'ères  n'ont  pas  admis  la  création 
des  esprits,  ce  qui  est  absolument 
faux;  en  second  lieu,  qu'ils  ont 
conçu  la  génération  du  Verbe  di- 
vin cl  la  procession  du  Saint-Esprit 
de  la  memie  manière  que  les  plato- 
niciens et  les  gnostiques  expli- 
quoient  Vémanation  des  éons  ; 
qu'ainsi  leur  doctrine ,  sur  la  Tri- 
nité, n'est  rien  moins  qu'ortho- 
doxe; en  troisième  lieu,  que  l'on  a 
eu  tort  de  reprocher  aux  mani- 
chéens, comme  une  erreur,  un 
système  adopté  par  les  plus  res- 
pectables docteurs  de  l'Eglise; 
mais  le  projet  de  ce  critique  ne 
peut  tourner  qu'à  sa  confusion. 

En  effet,  au  mot  Création, 
nous  avons  fait  voir  qu'elle  a  été 
admise  et  enseignée  par  les  Pères; 
Beausobre  1  ui-même  en  est  convenu 
et  l'a  prouvé,  t.  2,  liv.  5,  c.  5, 
p.  23o,  sans  distinguer  entre  la 
création  des  corps  et  celle  des  es- 
prits. Or,  le  dogme  de  la  création 
sape  par  le  fondement  le  système 
des  émanaiions  ;  de  l'aveu  de  notre 
auteur,  les  philosophes  n'avoient 
imaginé  cette  dernière  hypothèse 
que  parce  qu'ils  souteuoient  qu'u- 
ne substance  ne  peut  pas  être  lirée 
du  néant.  D'autre  côté,  Brucker 
prétend  que  les  anciens  Pères  n'ont 
pas  eu  l'idée  du  système  des  e'ma/za- 
iions ,  et  que  par  cette  raison  ils 
n'ont  pas  bien  compris  les  opinions 
des  gnostiques  :  autre  imagination 
sans  fondement,  mais  qui  contredit 
celle  de  Beausobre. 

Celui-ci  a  cité  un  passage  de 
Talien,  Contra  Génies,  n.  5;  mais 
«ft  auteur  y  parle  de  la  génération 
du  Verbe  divin;  il  dit  qu'elle  se 
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failsans  partage  et  sansdiminution 
de  la  substance  du  Père.  «  Ce  qui 
n  est  retranché,  continue-t-il ,  est 
«séparé  du  tout;  mais  ce  qui  est 
»  communiqué  par  participation, 
»  n'ôte  rien  au  principe  qui  le  com- 
»  munique.  »  Il  se  sert  de  la  com- 
paraison du  flambeau  qui  en  allume 
un  autre,  sans  rien  perdre  de  sa 
lumière,  et  delà  pensée  qui,  par 
la  parole,  se  communique  aux  au- 
diteurs ,  sans  cire  ôtée  à  celui  qui 
parle.  Si  quelques  platoniciens  se 
sontservis  de  lameme  comparaison 
pour  expliquer  la  prétendue  éma- 
nation des  esprits ,  chose  très-  j 
douteuse,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Ta- 
lien a  conçu  la  génération  du  Verbe 
comme  les  rêveurs  enlendoient  la 
naissance  des  esprits.  Loin  d'ad- 
mettre cetfe  émanation,  Talien  dit 
formellement,  n.  7,  que  le  Verbe 
divin  a  créé  les  hommes  et  les 
anges, 

Beausobre  a  beau  dire  que  les 
théologiens  ont  distingué  deux  es- 
pèces ^émanations,  les  unes  qui 
se  terminent  dans  l'essence  divine, 
telles  sont  la  génération  du  Fils  et 
la  procession  du  Saint-Esprit;  les 
autres  qui  sortent  de  cette  essence, 
et  c'est,  dit-il,  la  procession  des 
êtres  participants.  Nous  soutenons 
que  les  Pères,  qui  sont  nos  seuls 
théologiens,  ont  admis  la  première 
espèce  dans  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité,  et  qu'ils  ont  rejeté  la  se- 
conde, comme  un  rêve  des  plato- 
niciens et  des  gnostiques;  jamais  il 
ne  leur  eslarrivé  d'appeler  les  ange* 
ou  les  âmes  humaines  des  é/res/7ar- 
ticipants. 

Saint  Justin,  Cohori.  ad  Grœcos, 
XX.  22 ,  fait  remarquer  que  Platon 
n'a  pas  appelé  Dieu  cr<fa/cur,  mais 
ouvrier  de    ses    prétendus   dieux; 
(î/j.nou,oyov,  parce  que  le  Créateur, 
qui  n'a  besoin  de  rien,  fait,  par 
son  seul  pouvoir,  tout  ce  qui  est,  ; 
au  lieu  que  l'ouvrier  a  besoin  de  ; 
matière.  Dial.  cum  Tryph.,  n.  5,; 
î  il  dit  que  l'àme  humaine  n'est  pas 
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incrrrc,  non  plus  que  le  monde; 
c'est  |)Our  cela  qu'il  ne  la  croit  pas 
immortelle  par  nature,  mais  par 
l,M:kc. 

Athcnagore,  </«  Ursttrr.  mnrl.  , 
n.  18,  ohservcquc  ceux(|uicroienl 
Dieu  créateur  île  toutes  choses,  doi- 
vent aussi  admettre  sa  providence 
«ur  toutes  choses,  en  particulier  sur 
l'àmc  humaine. 

SainlTiicophile,  nd  Autol/ciirn, 
n.  10,  enseigne  que  Dieu  ayant  son 
Verbe  dans  son  sein,  l'a  engendré 
avec  sa  sagesse,  et  a  créé  toutes 
choses  par  lui. 

Saint  Irénée  a  réfuté  expressé- 
ment le  système  des  émanations  , 
Ado.Hœr.,  lib.  a,  c.  i3  et  17  ;  il 
auroit  été  de  la  bonne  foi  de  Beaii- 
sobrc  de  ne  pas  passer  ce  fait  sous 
silence. 

Origcne ,  de  Princip. ,  1.  1 ,  n.  i, 
dit  que  «  Dieu  étant  à  tous  égards 
n  une  parfaite77zo/2a<fe  ou  unité  ,  il 
»  est  la  source  d'oîi  toutes  les  na- 
»  tures  intelligentes  prennent  leur 
»  commencement  et  leur  origine;  » 
mais  il  nous  apprend  lui-même  que 
c'est  par  création,  et  nouparc/na- 
nation,  puisqu'il  soutient  que  les 
esprits  ontété  créés,  aussi-bien  que 
la  matière,  îbid. ,  lib.  2  ,  c.  9.  Cela 
n'a  pas  empêché  Eructer  d'attri- 
buer à  ce  Père  et  à  saint  Irénée  le  sy  s- 
tème  des  émanations ,  Hist.  Cn'l. 
P/iilosophicE ,  t.  3  ,  p.  4o6  et  444- 
Voilà  comme  on  doit  se  fier  aux 
accusateurs  des  Pères. 

Quoi  qu'ils  en  disent,  saint  Au- 
gustin et  saint  JeanDamascène  ont 
eu  raison  d'objecter  aux  mani- 
chéens, que  si  les  esprits  ouïes  éons 
et  les  âmes  humaines  sont  émanés  de 
la  nature  divine,  celle-ci  est  divisée 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'e- 
manations  ;  c'est  un  des  arguments 
de  saint  Irénée  contre  les  gnosiiques, 
liv.  2,  c.  i3,  n.  5.  Vainement  tous 
ces  hérétiques  auroient  répondu 
qu'ils  nioient  cette  conséquence, 
comme  faisoient  les  platoniciens  ; 
les  pères  auroient  répliqué  que  tous 
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raisonnoientmal  ;  que  puisqu'il  rst 
ici  (jucsiion  iVérnanations  qui  ne  se 
teriniiKMil  point  dans  l'essence  di- 
viiip,  in;iisau  dehors  ,  il  cslal)surde 
de  prétendre  que  ce  (jui  est  sorti  n'a 
été  ni  séparé,  ni  retranché.  Si  1rs 
maTiichéens  avoiont  osé  dire  «[iie 
des  docteurs  cl)  ré  liens  a  voient  pen- 
sé commelesj)laloniciens,  les  Pères 
auroient  nié  le  fait ,  parce  qu'il  est 
faux.  Ils-  auroient  ajouté,  que  les 
comparaisons  tirées  d'un  llambeau, 
et  de  la  pensée  qui  se  communique  , 
ne  protivent  rien  ;  la  lumière  est  un 
corps  ;  la  pensée  n'est  ni  une  per- 
sonne ni  une  substance  ,  comme  les 
espritset  les  âmes  humaines.  Lors- 
que les  docteurs  chrétiens  s'en  sont 
servis  en  parlant  de  la  génération  et 
de  la  procession  des  Personnes  di- 
vines, ils  n'ont  pas  prétendu  expli- 
quer par-là  un  mystère  essentielle- 
ment inexplicable;  mais  ils  n'ont 
jamais  parlé  de  même  de  la  nais- 
sance des  esprits.  Le  mystère  de  la 
sainte  Trinité  est  révélé,  la  pré- 
tendue émanation  des  esprits  ne 
l'est  pas  ;  elle  est  même  contraire  au 
dogme  essentiel  de  la  création,  que 
les  Pères  ont  soutenu  contre  les 
philosophes. 

Ils  ont  encore  été  bien  fondés  à 
objecter  aux  manichéens  que  si  les 
éons  et  les  âmes  humaines  sont  de» 
émanations  de  la  nature  divine,  ce 
sont  autant  d'êtres  consubstantiels 
à  Dieu ,  et  autant  de  dieux  ;  ainsi  le 
soutient  saint  Irénée,  ibid.,  c.  17, 
n.  3.  Et  il  est  faux  que  les  mani- 
chéens aient  été  autorisés  par  Fan- 
cienne  théologie  à  nier  cette  consé- 
quence. Encore  une  fois ,  pour  la 
nier,  il  faut  tomber  en  contradic- 
tion, soutenir,  d'un  côté,  que  les 
esprits  sont  de  toute  éternité,  que 
Dieu  n'a  pas  pu  exister  sans  les  pro- 
duire ,  qu'il  les  a  donc  produits  né- 
cessairement ;  de  l'autre ,  qu'il  a  été 
le  maître  de  ne  leur  communiquer 
ses  perfections  qu'autant  qu'il  l'a 
voulu  librement.  Si  lesphilosophcs 
ont    digéré   cette    contradiction  , 
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comme  lanl  d'autres,  les  Pères  de 
l'Eglise,  qui  sont  nos  anciens  ittéo- 
Ingiens,  n'ont  pas  été  assez  stupides 
pour  ne  pas  l'apercevoir.  Tertul- 
lien  a  raisonné  sur  ce  sujet  en  mé- 
taphy  icien  profond.  L.  contra 
Hermngcn.,  c.  3.  etsuiv. 

Boausobre  leurattribucd'autres 
erreurs  encore  plus  grossières;  il 
prétend  que  les  Pères  ont  exprimé 
la  génération  du  Verbe  par  le  mot 
grec  irpoffoH,  qui  signifie  la  même 
chose  (\\x  émanation  ;  parce  qu'ils 
ont  cru  Dieu  corporel,  que  tel  a  été 
le  sentiment  non-seulement  des 
Pères  grecs,  mais  encore  des  La  lins. 
Liv.  3,c.  i,§  5,6,8;  c.  7, §.6 
et  7.  Il  n'en  excepte  qu'Origène, 
qui  avoit  appris  de  Platon,  et  non 
de  l'Ecriture  sainte,  que  Dieu  est 
incorporel.  11  dit  que,  touchant  la 
nature  de  Dieu,  les  docteurs  chré- 
tiens suivoienl  le  sentiment  des  maî- 
tres qui  les  avoient  inslru  its ,  et  des 
écoles  philosophiques  d'où  ils  sor- 
toient,  parce  que  1  Ecriture  sainte 
ne  s'exprime  point  clairement  sur 
ce  sujet.  Cependant,  c.  10,  §  7  du 
racme  livre,  il  nous  fait  observer 
que ,  selon  les  principes  des  anciens 
théologiens,  aussi -bien  que  des 
philosophes  ,  dans  tous  les  êtres 
vivants  elincorporelslesémanations 
se  font  sans  que  les  sources  ou  les 
causes  en  souffrent  aucune  diminu- 
tion, et  que  les  auteurs  chrétiens 
se  sont  servis  de  cette  métaphysi- 
que ,  touchant  les  natures  spiri- 
tndles,  pour  expliquer  leurs  mys- 
tères. En  quel  sens  ces  auteurs  se 
sont-ils  servis  de  la  métaphysique 
([ui  concerne  les  êtres  incorporels, 
ou  ]ts  natures  spirituelles,  s'ils  ont 
cru  que  Dieu  étoit  corporel  ?  Dans 
quelle  école  de  philosophie  les 
Pères  ont- ils  pris  la  notion  d'un 
Dieu  corporel ,  s'il  est  vrai,  comme 
le  prétend  Beausobre,  que  Platon 
et  lesplatoniciens,  les  philosophes 
orientaux  ,  les  vaientiniens  ,  les 
gnostiques  et  les  manichéens  ont 
tous  distingue  les  émanations  des 
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êtres  incorporels  à^ avec  les  généra - 
tiotis  ou  les  émanations  des  corps  :' 
Mais  peu  importe  à  ce  critique  de 
se  contredire,  pourvu  qu'il  réus- 
sisse à  calomnier  les  Pères  ;  nous  le 
réfuterons  au  mot  Esprit. 

Ce  n'est  pas  tout.  Selon  lui,  les 
philosophes  qui  ont  cru  que  les  es- 
prits étoicnt  sortis  de  Dieu  par 
émanation,  ne  leur  ont  attribué 
qu'une  éternité  seconde ,  parce  qu'ils 
ont  une  cause  ;  ils  ontréservéàDieu 
seul  V éternité  première,  parce  qu'il 
n'a  point  de  cause.  Par  conséquent, 
si  les  Pères  ont  conçu  la  génération 
du  Verbe  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  comme  les  philosophes  con- 
cevoient  Vémanation  des  esprits, 
ils  n'ont  pu  attribuer  à  ces  deux 
Personnes  divines  qu'une  éternité 
seconde,  et  non  V éternité  première , 
qui  ne  convient  qu'à  Dieu  le  Père . 
C'est  aussi  ce  que  prétend  Beauso- 
bre ;  il  va  même  plus  loin  :  il  af- 
firme que  les  anciens  ont  cru  géné- 
ralement que  le  Père  n'a  produit 
ou  engendré  le  Verbe  qu'immédia- 
tement avant  de  créer  le  monde; 
qu'auparavant  le  Verbe  étoit  dans 
le  Père,  mais  qu'il  n'étoit  point 
encore  hypostase  ou  personne  , 
puisqu'il  n'étoit  point  encore  en- 
gendré. L.  3 ,  c.  5  ,  §  4- 

Suivant  cette  doctrine,  en  ad- 
mettant le  système  àes émanations, 
los  Pères  n'ont  pas  su  attribuer  au 
Verbe  divin  la  même  antiquité  que 
les  philosophes  attribuoientauxes- 
prits  ou  aux  éons  ;  ceux-ci  étoienl 
émanés  de  Dieu  de  toute  étei'nité,  ^ 
au  lieu  que  le  Verbe  n'est  émané  ] 
du  Père  qu'immédiatement  avant  ' 
la  création  du  monde.  Les  premiers 
sont  sortis  de  Dieu  nécessairemen  t, 
parce  que  Dieu  ne  pouvoit  exister 
sansagir  ;  mais  c'est  très-librement, 
sans  doute,  que  Dieu  a  retardé  la 
génération  de  son  Verbe  jusqu'au 
moment  de  créer  lemonde.  Puisque 
les  éons  ne  sont  pas  des  dieux, 
parce  que  le  Père  a  été  le  maître  de 
no  leur  communiquer  ses  perfec- 
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liunsqii'autant  ({iril  a  voulu,  à  plus 
lorlc  raison  le  Vorhi'  iiVst  jtas  Dieu, 
puisqur  \v  Vvrc  a  usé,  sans  <U>uU', 
k  son  C{;ard,  de  la  mènic  lihrrlé. 

Bullus,  dans  sa  JJf/f/isc  Je  la  foi 
de  Nicf'e,  M.  Bossucl ,  dans  son 
J/^  Ai'er/issfrnenl  aux  prolcstanis , 
ont  réfute  démonslralivcmcnl  tou- 
tes ces  accusations  absurdes.  Beau- 
sobre  ne  l'a  pas  ignoré;  pourquoi 
n'a-t-il  rien  opposé  aux  preuves  de 
ces  deux  célèbres  théologiens  i* 
Comment  n'a-t-il  pas  rougi  de  sup- 
poser que,  dès  le  second  siècle,  et 
immédiatement  après  la  mort  des 
apôtres  ,  les  dogmes  les  plus  essen- 
liels  du  christianisme,  la  pari'aite 
spiritualité  de  Dieu,  son  immen- 
sité, la  génération  éternelle  du 
V^erbe,  la  divinilc  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  etc.,  ont  été  mécon- 
nues et  défigurées  par  ceux  même 
qui  dévoient  les  enseigner  aux  fi- 
dèles r*  Comment  Jésus- Christ  a-t- 
il  abandonné  son  Eglise  sitôt  après 
son  ascension  dans  le  ciel  ?  Mais 
Beausobre  vouloit  disculper  tous 
les  anciens  hérétiques  aux  dépens 
des  Pères  de  l'Eglise,  il  vouloit  es- 
quiver l'argument  que  M.  Bossuet 
a  tiré  contre  les  protestants  de 
leurs  variations  dans  la  foi;  pour 
en  veniràbout,  il  a  fallu  accumu- 
ler les  paradoxes  et  les  calomnies, 
abandonnermemele  principe  fon- 
damental du  protestantisme,  sa- 
voir :  que  l'Ecriture  sainte  est 
'  claire  sur  toutes  les  vérités  essen- 
I  lielles  à  la  foi. 

Le  Clerc  n'a  pas  été  plus  équita- 

j  bleenfaisant  l'extrait  des  ouvrages 

I  des  Pères  du  premier  et  du  second 

(  siècle  de  l'Eglise,  dans  son  Histoire 

ecclésiastique. 

Si  Beausobre  avoit  daigné  se 
souvenir  que  les  Pères  ont  cru  et 
professé  le  dogme  ne  la  création, 
prise  en  rigueur,  et  qu'il  leur  a 
rendu  lui-même  celte  justice,  à  la 
réserve  de  deux  ou  trois  qu'il  a 
exceptés  très-mal  à  propos,  i!  se 
seroit  épargne  toutes  ces  absurdi- 
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tés.  Meilleurs  logiciens  que  lui,  tru 
.saints  «locleursont  non-seulement 
admis  le  dogme,  mais  ils  en  oi<t 
très-bien  senti  toutes  les  consé- 
quences. Us  ont  compris  que  Dieu 
n'avoit  pas  un  corps  avant  d'avoir 
créé  les  corps;  que  l'Etre  souve- 
rain ,  qui  opère  par  le  seul  vouloir  , 
n'a  pas  besoin  de  corps  pour  faire 
ce  qu'il  veut;  que  tout  corps  étant 
essentiellement  borné,  seroit  plu- 
tôt un  obstacle  qu'un  secours  à 
l'exercice  de  la  puissance  divine. 
îls  ont  vu  dans  l'Ecriture  :  Dieu 
dit,  ijue  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
(ut;  ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'y  lire 
encore  :  Dieu  dit,  que  les  esprits 
soient,  et  les  esprits  furent,  pour 
concevoir  que  Dieu  a  créé  les  es- 
prits aussi- bien  que  la  matière, 
que  l'un  ne  lui  a  pas  été  plus  diili- 
cileque  l'autre,  cl([uerérnanatinn 
des  esprits  est  aussi  absurde  que 
V émanation  de  la  matière.  Us  ont 
dit  que  Dieu  n'a  jamais  été  sansson 
Verbe,  qui  est  sa  raison  ou  sa  sa- 
gesse; que  le  Verbe  éternel  n'est 
point  émané  du  silence,  qu'il  est 
coélernci  et  parfaitement  égal  au 
Père,  etc  ;  ils  n'ont  donc  pas  été 
assez  insensés  pour  imaginer  que  le 
Verbe  n'a  commencé  d'être  une 
Personne  qu'immédiatement  avant 
la  création  du  monde. 

S'ilssesontservis  des  lermespa- 
rabole,  émanation,  génération,  pro~ 
lation ,  émission,  production ,  etc. , 
c'est  que  le  langage  humain  n'en 
fournissoit  point  d'autres;  il  est 
injuste  d'en  conclure  qu'ils  ont 
conçu  la  naissance  des  esprits 
comme  celle  des  corps,  ou  la  géné- 
ration et  la  procession  des  Per- 
sonnes divines  comme  celles  des 
esprits  créés,  puisqu'ils  ont  décla- 
ré q.ue  cette  génération  et  cette 
procession  sont  des  mystères  inef- 
fables ,  incompréhensibles  ,  dont 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  no- 
tion par  ce  qui  se  fait  à  l'égard  des 
créatures. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  su»- 
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vaut  l'avis  de  Bcausobrc  cl  de  ses 
pareils,  les  Pères  ne  se  sonl  pas 
toujoursaccordés  avec  eux-mêmes, 
qu'il  y  a  une  infini  lé  d'inconsé- 
quences dans  leurs  écrits,  qu'ils 
tombentsouvent  en  contradiction; 
mais  c'est  lui-même  qui  se  contre- 
dit à  cet  égard,  puisqu'il  ne  leur 
attribue  que  par  la  voie  de  consé- 
quence la  plupart  des  erreurs  dont 
il  les  charge.  Voyez  Pères  de  l'E- 
glise ,  Platonisme. 

Quand  on  dit  que  nos  actes  spi- 
rituels, nos  pensées,  nos  vouloirs 
émanent  de  notre  âme ,  c'est  une 
métaphore  ;  ces  actes  ne  sont  ni 
des  substances,  ni  des  corps,  ni 
des  personnes.  En  parlant  de  la 
sainte  Trinité,  il  n'est  pas  à  pro- 
pos d'appeler  émanation  la  géné- 
ration du  Verbe  et  la  procession 
du  Saint-Esprit ,  à  cause  de  l'erreur 
des  hérétiques  et  des  philosophes 
dont  nous  avons  parlé;  il  faut  s'en 
tenir  scrupuleusement  aux  termes 
dont  se  sert  l'Eglise,  si  l'on  veut 
éviter  tout  danger  d'erreur. 

EMBAUMEMENT.  Voyez  Fu- 
nérailles. 

EMMANUEL ,  terme  hébreu  qui 
signifie  Dieu  avec  nous.  Il  se  trouve 
dans  la  célèbre  prophétie  d'Isaïe, 
chap.  7 ,  y/'.  14.  «  Une  Vierge  con- 
»  cevra  et  enfantera  un  Fils,  et  il 
»  sera  nommé  Emmanuel,  Dieu 
»  avec  nous.  »  Nous  soutenons  , 
contre  les  juifs  modernes  et  contre 
les  incrédules,  que  cette  prophé- 
tie regarde  le  Messie,  et  ne  peut 
être  appliquée  à  un  autre  person- 
nage. 

i.°  11  n'est  pas  possible  de  l'at- 
tribuer au  fils  d'Isaïe.  Emmanuel 
devoit  naître  d'une  Vierge  :  ainsi  l'a 
entendu  Jonathan,  dans  sa  Para- 
phrase chaldaïque,  et  les  anciens 
Juifs  ont  conclu  delà  que  le  Messie 
devoit  avoir  une  vierge  pour  mère. 
Voyez  Galatin,  1.  y,  c.  i5.  Le  fils 
d'Isaïe  devoit  être    nommé  Ma- 
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hcrSchalal ,    et    non    Emmanuel, 

2°  Chap.  8,  J^.  8,  Emmanutl 
est  désigné  comme  nin  personnage 
auquel  la  Judée  appartient;  cela 
ne  peut  convenir  au  fils  d'Isaïe. 
Dans  le  chap.  9,  Jî''.  6,  ce  même 
enfant  est  nommé  le  Dieu  fort,  le 
Père  du  siècle  futur  ;  le  paraphraste 
chaldaïque  applique  encore  ces  li- 
tres au  Messie.  Vainement  quelques 
rabbins  ont  voulu  les  entendre  du 
fils  d'Ezéchias;  ils  ne  lui  convien- 
nent pas  mieux  qu'au  fils  d'Isaïe. 

3."  Le  dessein  du  prophète  n'é- 
toit  pas  seulement  de  tranquilliser 
Achaz  sur  l'entreprise  des  rois  d'Is- 
raël et  de  Syrie,  mais  d'assurer  la 
famille  de  David  qu'elle  ne  seroit 
détruite  ni  par  ces  deux  rois ,  ni 
par  les  ravages  des  Assyriens,  c. 
8,  y.  10.  Or,  ni  le  fils  d'Isaïe,  ni 
celui  d'Ezéchias  ,  ne  pouvoient 
être  le  gage  de  la  protection  du 
Seigneur  contre  ces  ennemis  de  la 
Judée  ;  mais  la  venue  du  Messie  , 
qui  devoit  naître  du  sangdeDavid, 
étoit  une  preuve  que  ce  sang  sub- 
sisteroit ,  du  moins  ,  jusqu'à  ce 
grand  événement. 

4.°  Isaïeoffroit  de  la  part  du  Sei- 
gneur un  prodige,  un  miracle, 
pour  rassurer  Achaz  et  les  princes 
du  sang  de  David  ;  la  naissance  du 
fils  d'Isaïe,  ni  du  fils  d'Ezéchias, 
qui  n'étoit  plus  un  enfant,  n'avoit 
rien  de  miraculeux. 

5.°  Ce  qui  est  dit  dans  le  ch.  1 1 , 
y .  I  et  suiv.  :  «  Il  sortira  un  reje- 
»  ton  du  tronc  de  Jessé ,  l'Esprit  de 
»  Dieu  se  reposera  sur  lui ,  etc. ,  » 
est  appliqué  au  Messie  par  les  juifs 
mêmes.  Or,  il  est  évident  que  de- 
puis le  chap.  7  jusqu'au  chap.  12, 
Isaïe  ne  perd  point  de  vue  son  ob- 
jet ,  et  que  ces  six  chapitres  se  rap- 
portent au  même  personnage  ;  il  ne 
peut  donc  pas  y  être  question  d'un 
autre  que  du  Messie. 

Puisque  la  race  deDavid  ne  sub- 
siste plus,  il  est  évident  que  les 
juifs  se  flattent  d'une  vaine  espé- 
rance,  lorsqu'ils  pensent   que   le 
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Messie  n'est  pas  encore  arrivé  , 
mais  qu'il  viendra  un  jour  accom- 
plir les  promesses  que  Dieu  a  faîtes 
a  Davi«i.  Vojri.  la  Dissert,  sur  <e 
sujet,  3ïble  dC Avignon  ,  tom.  9  ,  p. 
455, 

EMPÊCHEMENTS  <Je  mariage. 
Voyez.  Mariage.  (N."  VI,  p.xxv.  ) 

EMPEREURS.    Au  mot    Apo- 
théose ,  nous  avons  remarqué  que 
l'usaf^e  des  Romains  de  placer  au 
rang  des  dieux  des  empereurs  très- 
vicieux,  a  clé  une  injure  faile  à  la 
Divinité,  et  une  leçon  très-perni- 
cieuse pour  les  mœurs.  De  là  même 
il, résulte  que  les  pi'emiers  chré- 
tiens avoient  raison  de  ne  vouloir 
pas  jurer  ;oar  le  génie  des  empereurs; 
c'étoit  un  acte  de  polythéisme,  et 
l'on  avoit  tort  d'en  conclure  que 
les  chrétiens  étoient  des  sujets  re- 
belles  :  TertuUien  a  fait   sur   ce 
point    leur    apologie    complète , 
Apol.  ,  c.  33,  35.  En  effet,  dans 
aucun  des  édits  qui  ont  été  portés 
contre  eux  par  les  C7n/7er«yrs  païens, 
ils  ne  sont  accusés  de  sédition  ,  de 
rébellion ,  de  résistance  aux  lois  ;  le 
seul  crime  qu'on  leur  reproche  est 
de  ne  pas  adorer  les  dieux  de  l'em- 
pire; Celse  et  Julien  n'ont  point 
formé  d'autre  reproche  contre  eux. 
Si  les  incrédules  modernes  ont  été 
moins  retenus,  cet  excès  de  mali- 
gnité ne  leur  fera  jamais  honneur. 
D'autres  n'ont  pas  été  mieux  fon- 
dés à  soutenir  que  le  christianisme 
a  été  redevable  deson  établissement 
à  la  protection  des  empereurs ,  à  la 
violence  et  à  la  persécution  qu'ils 
ont  exercée  contre  les  païens.  Les 
édits  de  Constantin  n'établissoienl 
que  la  tolérance  et  le  libre  exercice 
du  christianisme  :  aucun   ne  por- 
loit  des  peines  alilictivf.s  contre  le" 
paganisme,  excepté  contre  les  sa- 
crifices accompagnés  de  magie  et 
de  maléfices  ,  déjà  défendus  par  les 
anciennes  lois.  Dans  un  Mémoire 
de  Y  Académie  des  Inscriptions  ,  t. 
3- 
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i."),  in-^."  p.  g4 ,  t.  aa,  l'/i-ia,  p. 
.^5(>,  l'on  a  prouvé  ((u'il  est  faux 
que  (>(Mistantin  ait  défendu  l'exer- 
cice «le  l'idolâtrie,  qu'il  ait  dé- 
pouillé et  démoli  les  temples,  qu'il 
ait  interdit  les  cérémonies  païen- 
nes. Quelques  lois  attribuées  à  ses 
enfants  sont  encore  ou  supposées, 
ou  mal  entendues,  ou  n'ont  point 
été  exécutées  à  la  rigueur.  Aucun 
auteur  ancien  n'a  pu  citer  un  seul 
exemple  d'un  païen  mis  à  mort 
pour  cause  de  religion,  sous  Con- 
stantin ni  sous  le  règne  de  ses  suc- 
cesseurs. Déjà,  au  cinquième  siè- 
cle, Théodoret  a_  soutenu  que  la 
puissance  des  empereurs  n'a  con- 
tribué en  rien  aux  progrés  du  chris- 
tianisme. Thérapeut. ,  9.'  Disc. ,  p. 
6i3  et  suiv. 

Pour  nous  en  convaincre,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  considérer  en 
détail  la  conduite  des  empereurs 
païens  à  l'égard  de  notre  religion, 
et  de  la  comparer  à  celle  des  empe- 
reurs chrétiens  qui  leur  ont  succé- 
dé. 

On  sait  que  Jésus-Christ  est  mort 
la  dix-huitième  année  du  règne  de 
Tibère.  Sous  ce  prince  et  sous  Ca- 
ligula ,  qui  ne  régna  que  quatre  ans, 
le  christianisme  ne  put  être  fort 
connu  à  Rome.  Suétone  dit  que 
Claude  en  chassa  les  Juifs,  qui  ex- 
ci  toient  du  tumulte  par  l'instiga- 
tion de  Christ ,  qu'il  nomme  Chres- 
ius.  Les  savants  pensent  que,  sous 
le  nom  des  Juifs,  il  comprend  les 
chrétiens,  à  cause  de  leurs  disputes 
avec  les  Juifs.  En  effet,  Tacite, 
parlant  de  la  persécution  que  Né- 
ron suscita  contre  eux ,  l'an  64 ,  d  it 
que  cette  superstition  des  chré- 
tiens, déjà  réprimée  auparavant, 
reparoissoit  de  nouveau  ;  il  est  à 
présumer  qu'il  veut  parler  de  leur 
expulsion  de  Rome  sous  le  règne  de 
Claude.  Il  peint  la  cruauté  des  sup- 
plices que  Néron  mit  en  usage  con- 
tre eux;saint  Pierre  et  saint  Paul  y 
souffrirent  la  mort.  Nous  voyons, 
par  les  Epîlres  de  saint  Paul ,  P/îi- 


5o  EMP 

lip.,  c.  I,  >^.  la,  et  c.  4,  S-  22, 
qu'ilyavoit  déjà  des  chrétiens  dans 
le  palais  de  Néron. 

Pendant  les  vingt-huit  ans  qui 
s'écoulèrent  sous  Galba  ,  Olhon  , 
Vilellius,  Vespasien,  Tile,  Domi- 
iien  ,  nous  ne  voyons  point  de  sang 
répandu  pour  cause  de  religion  ; 
mais  comme  Flavius  Clémens  et  sa 
femme  Domi  tilla,  tous  deux  parents 
de  Domitien  ;  le  consul  Acilius 
Glabrio  et  d'autres  romains  illus- 
tres, paroissentavoir  été  chrétiens, 
Domitien  sévit  contre  eux  et  fit  la 
guerre  au  christianisme  ;  c'est  la 
seconde  persécution,  pendant  la- 
quelle saint  Jean  fut  relégué  dans 
rile  de  Patmos.  Elle  cessa  sous 
Nerva,  prince  très-doux ,  mais  qui 
ne  régna  que  deux  ans. 

Elle  se  renouvela  sous  Trajan , 
l'an  io4  ;  la  lettre  que  Pline  lui 
écrivit,  et  dans  laquelle  il  déclare 
qu'en  mettant  lejs  chrétiens  à  lator^ 
iure,  il  n'a  découvert  aucun  crime 
duquel  ilsfusfientcoupabies,nelui 
fit  point  changer  d'avis:  il  répondit 
qu  il  ne  falloit  pas  rechercher  les 
chrétiens,  mais  que,  quand  ils  se- 
roient  dénoncés  et  convaincus,  il 
falloit  les  punir. 

On  continua  donc  de  tourmenter 
les  chrétiens  sous  son  règne  et  sous 
celui  d'Adrien  ,  pendant  plus  de 
vingt  ans;  ce  fut  par  celle  raison 
que  Quadratus  et  Aristide  présen- 
tèrent leurs  apologies  du  christia- 
nisme ,  que  nous  n'avons  plus.  Elles 
firent  impression ,  sans  doute  ;  puis- 
qu'Eusèbe  nous  a  conservé  un  res- 
crit  de  l'an  129,  par  lequel  Adrien 
déclare àMinutiusFundanus,  pro- 
consul d'Asie,  qu'il  ne  veut  pas  que 
l'on  ait  égard  aux  clameurs  publi- 
ques ni  aux  calomnies  intentées 
contre  les  chrétiens,  à  moins  qu'on 
ne  les  prouve;  qu'il  faut  même 
punir  leurs  calomniateurs. 

Sous  Marc-Antonin  et  Marc- 
Aurèle ,  princes  d'ailleurs  très- 
équitahles,  le  désordre  et  la  persé- 
cution ne  laissèrent  pas  de  conti- 
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nucr  dans  les  provinces  :  Méliton, 
Apollinaire,  Miltiade,  présentè- 
rent des  apologies  ;  elles  sont  mal- 
heureusement perdues  :  nfiais  nous 
avons  celles  d'Athénagore  et  de 
saint  Justin.  Ils  se  plaignent  avec 
raison  de  l'inexécution  des  ordres 
donnés  par  Adrien ,  et  de  ce  que 
Ton  met  à  mort  des  hommes  que 
l'on  ne  peut  convaincre  d'aucun 
crime.  Marc-Antonin  sentit  la  jus- 
tice de  ces  plaintes;  vers  l'an  i52, 
il  adressa  aux  magistrats  de  l'Asie 
une  nouvelle  ordonnance  con- 
forme à  celle  qu'avoit  donnée  son 
père ,  et  défendit  de  punir  les  chré- 
tiens pour  la  seule  cause  de  leur 
religion. 

Plusieurs  critiques  ont  révoqué 
en  doute  le  miracle  de  la  légion  ful- 
minante, arrivé  sous  Marc-Aurèle, 
et  le  rescrit  que  ce  prince  adressa 
au  sénat  et  au  peuple  romain  pour 
lejs  en  informer,  et  leur  défendre 
d'inquiéter  les  chrétiens  au  sujet  de 
leur  religion.  Si  ce  fait  étoit  moins 
favorable  au  christianisme,  on  ne 
l'auroit  pas  attaqué.  Voyet  Légiow 
FULMINANTE,  et  VHist.  de  TAcad. 
des  Inscripi.,  tome  9,  1/1-12,  page 
370. 

Les  règnes  de  Commode  ,  de 
Pertinax,  de  Didius  Julianus,  de 
Niger  et  d'Albin,  furent  un  temps 
de  désordres  et  de  sédition  ,  pen- 
dant lequel  le  peuple  et  les  magis- 
trats de  province  purent  impuné- 
ment donner  carrière  à  leur  haine 
contre  les  chrétiens. 

Septirae  Sévère,  si  nous  en 
croyons  Terlullien,  ad  Scapul.,  c, 
4,  donna  son  estime  et  sa  con- 
fiance à  plusieurs  chrétiens ,  et  ré-^ 
sista  plus  d'une  fois  à  la  fureur  du 
peuple  animé  contre  eux;  mais  il 
n'en  défendit  pas  moins  l'exercice 
du  judaïsme  et  du  christianisme, 
selon  son  historien.  Spariian.,  in 
vilâ  Severi,  c.  17. 

On  ne  sait  comment  en  agirent 
Caracalla  ,  Géta,  Macrin  et  Hélicv- 
gabale;   mais   Alexandre  Sévère, 
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pendant  un  rc^ur  do  licir.c  ans,  fut 

Iiliis  lavorablc  à  noire  rclij^ioii. 
'".usrhc  vl  saint  Jérôme  disent  que 
Maniniéo,sanière,éloilr,hrctienne, 
f  l  qu'elle  eut  une  estime  singulière 
|)our  Oiigène.  Lampride  prétend 
qu'Alexandre  Sévère  honoroit  Jé- 
sus-Christ en  parltcuUcr  ,  et  qu'il 
voulut  lui  faire  bàlir  uji  temple  ;  il 
est  certain  du  moins  qu'il  ne  persé- 
cuta point  les  chrétiens  pendant 
tout  son  règne. 

L'an  :23s,  Maximin,  son  suc- 
cesseur et  son  ennemi ,  fit  éclore  la 
septièm<e  persécution ,  qui  fut  san- 
glante, mais  qui,  heureusement, 
ue  dura  que  deux  arts.  Pupien,Bal- 
bin  et  les  trois  Gordiens  n'eurent 
qu'un  règne  fort  court;  Philippe, 
qui  les  suivit,  passe  pour  avoir  été 
chrétien  ;  mais  il  éloil  trop  vicieux 
pour  professer  sincèrement  une 
religion  aussi  sainte  qu'est  la  nô- 
tre :  l'an  249,  il  fut  vaincu  et  tué 
par  Dèce,  l'un  des  plus  ardents 
persécuteurs  du  christianisme.  Va- 
lérien,  qui  parvint  à  l'empire  en 
287  ,  ne  lut  pas  plus  humain  :  Gai- 
lien  ,  moins  injuste ,  fit  rendre  aux 
chrétiens  ,  trois  ou  quatre  ans 
après,  les  églises  qu'on  leur  avoit 
enlevées. 

Mais  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
persécutions  est  celle  qu'ils  souffri- 
rent sous  Dioclétien,  Maximien  et 
leurs  collègues;  elle  commença  l'an 
3o3,  après  un  intervalle  de  paix 
de  quarante  ans;  elle  dura  près  de 
dix  ans,  et  fut  générale  dans  tout 
l'empire.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
de  la  quantité  de  martyrs ,  dont  les 
Actes  se  rapportent  à  cet  te  époque. 
L'orage  ne  cessa  qu'en  3ii  ou  3i3, 
lorsque  Constantin  et  Licinius 
donnèrent  un  édit  qui  ordonnoit 
la  tolérance  du  christianisme. 
On  peut  juger,  par  la  conduite 
de  Licinius  et  par  celle  de  Maxi- 
min ,  qu'ils  portèrent  cet  édit 
malgré  eux  :  la  paix  ne  fut  solide- 
ment rendue  à  l'Eglise  que  quand 
Constantin  fut  seul  maître  de  l'em- 
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pire,    et  professa   notre    religion. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  tolé- 
rance de  ((iielques  empereurs  n'a- 
voil  pu  contribuer  en  rien  au  pro- 
grès «lu  christianisme;  il  éloit  tou- 
jours regardé  comme  une  religion 
proscrite  par  les  lois,  contre  la- 
quelle le  peuple  et  les  magistrats  se 
croyoient  toujours  en  droit  de 
sévir.  Les  rescrits  des  empereurs , 
qui  défendoient  de  punir  les  chré- 
tiens, à  moins  qu'ils  ne  fussent 
coupables  de  quelque  crime ,  furent 
très -mal  exécutés,  puisque  nos 
apologistes  le  leur  représentent;  les 
gouverneurs  de  provinces ,  pour  se 
rendre  agréables  au  peuple  ,  lui 
laifisoient  exercer  impunément  sa 
fureur. 

Constantin ,  converti ,  n'accorda 
que  la  tolérance  et  l'exercice  libre 
du  christianisme;  il  fit  rendre  aux 
chrétiens  les  églises  et  les  biens 
confisqués ,  donna  sa  confiance  aux 
éveques ,  et  accorda  des  immunités 
aux  clercs  ;  il  fit  chômer  le  diman- 
che ,  et  abolit  le  suppl  ice  de  la  croix 
Il  défendit  aux  païens  les  cérémo- 
nies magiques  destinées  à  faire  du 
mal ,  mais  il  n'interdit  point  celles 

Ear  lesquelles  on  vouloit  faire  du 
ien  ;  il  fit  détruire  quelques  tem- 
ples dans  lesquels  on  commettoit 
des  abominalions,"illaissa  subsister 
les  autres.  Loin  de  vouloir  faire 
aucune  violence  aux  païens  pour 
leur  faire  embrasser  le  christia- 
nisme et  détruire  l'idolâtrie,  il  dé- 
clara formellement  qu'il  ne  vouloit 
forcer  personne.  Eusèbe,  Vie  de 
Constantin,  liv.  a,  c.  56  et  60; 
Orat.  ad  SS.  Cœtum,  en.  On  ne 
peut  pas  citer  un  seul  exemple  d'un 
païen  mis  à  mort  pour  cause  de 
religion  ,  ni  même  puni  par  des 
peines  afOictives.  Près  d'un  siè- 
cle après  lui,  sous  Théodose  le 
Jeune,  l'an  4^3  ,  nous  trouvons  en- 
core une  loi  qui  défend  de  faire 
aucune  injustice  ni  aucune  vio- 
lenceaux  Juifs  ni  aux  païens ,  lors- 
qu'ils sont  paisibles  et  soumis  aux 
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lois.  T.  6,  Cod.  Theod.,  pageagS. 

Quelle  d  ifFérence  entre  cette  con- 
duite et  celle  des  empereurs  pré- 
cédents! Julien,  qui  voulut  réta- 
blir le  paganisme,  fut-il  aussi  mo- 
déré i*  Aujourd'hui  les  incrédules 
osent  soutenir  que  le  christianisme 
est  redevable  de  ses  progrés  à  la 
protection  des e;/j/7erearscliré!iens, 
et  aux  violences  qu'ils  ont  exercées 
contre  les  païens  pour  l'établir. 
Voyez  Christianisme  ,  Persécu- 
tion. 

Quelques  censeurs  de  la  doctrine 
des  Pères  ont  blâmé Tertullien  d'a- 
voir dit  dans  son  Apologétique,  c. 
ai  :  «  Les  césars  auroient  cru  en 
»  Jésus-Christ,  s'ils  n'étoient  pas 
»  nécessaires  au  siècle ,  ou  si  des 
»  chrétiens  pouvoient  être  césars.» 
Nous  soutenons  que  Tertullien  n'a 
pas  eu  tort.  En  effet,  le  pouvoir 
des  empereurs  étoit  despotique , 
absolu,  affranchi  de  toute  loi,  op- 
pressif etsouvent  cruel  ;  Tertullien 
comprenoit  très-bien  qu'un  pareil 
gouvernement  ne  pouvoitpas  s'ac- 
corder avec  les  maximes  du  chris- 
tianisme :  que  des  souverains,  per- 
suadés qu'une  autorité  aussi  e\ces- 
s\ye^  étoit  nécessaire  au  siècle,  ne  se 
résoudroient  jamais  à  la  faire  plier 
sous  les  lois  de  l'Evangile.  Il  com- 
prenoit aussi  qu'un  prince,  véri- 
tablement chrétien,  ne  consenti- 
roit  jamais  à  exercer  sur  ses  sem- 
ilables  une  autorité  tyrannique 
semblable  à  celle  des  césars.  Cette 
pensée  de  Tertullien  fut  confirmée 
par  l'événement.  Dès  que  Constan- 
tin eut  embrassé  le  christianisme, 
il  mit  par  ses  propres  lois  des  bor- 
nes à  son  autorité;  il  eut  le  bon 
esprit  de  comprendre  que  le  des- 
potisme n'éloit  plus  nécessaire 
pour  gouverner  des  sujets  devenus 
chrétiens,  disposés  à  obéir,  non 
par  la  crainte ,  mais  par  devoir  de 
conscience,  et  il  ne  se  trompa  point. 
Voyez  Constantin. 

FMPYRÉE ,  le   plus  haut  de» 
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cieux ,  le  lieu  où  les  saints  jouissent 
du  bonheur  éternel  ;  il  est  ainsi 
nommé  du  grec  iv  ,  dans,  et  itùp, 
feu  ou  lumière,  pour  désigner  la 
splendeur  de  ce  séjour.  Les  conjec- 
tures des  philosophes,  des  théolo- 
giens ,  et  même  de  quelques  Pères 
de  l'Eglise,  sur  la  création  ,  la  si- 
tualion ,  la  nature  de  cette  heureuse 
demeure ,  ne  nous  apprennent  rien; 
elle  doit  être  l'objet  de  nos  désirs 
et  de  nos  espérances,  et  non  de  noa 
spéculations. 

ENCÉNIES,  rénovation.  Voyes 

DÉDICACE. 

ENCENS  ,  ENCENSEMENT. 
L'usage  des  parfums  est  aussi  an- 
cien que  le  monde  ;  il  étoit  surtout 
nécessaire  dans  les  premiers  âges  , 
dans  les  pays  chauds  ,  et  chez  tous 
les  peuples  qui  n'ont  pas  connu 
l'usage  du  linge;  c'est  encore  au- 
jourd'hui un  des  objets  du  luxe  des 
Orientaux.  Pour  faire  honneur  à 
une  personne,  on  parfumoit  la 
chambre  dans  laquelle  on  la  rece- 
voit,  Cant. ,  c.  i ,  ^'.  ii  ;  onrépan- 
doit  de  l'huile  odoriférante  sur  sa 
tele;  on  parfumoit  les  habits  de 
cérémonie.  Gen.,  c.  27,  ^.27..Par- 
mi  les  présents  que  Jacob  envoya 
en  Egypte  à  Joseph,  il  fit  mettre 
des  parfums  ,  c.  43  ,  ^.  1 1  ;  la  reine 
de  Saba  fit  présenta  Salomon  d'une 
quanti  té  de  parfums  les  plus  exquis, 
III.  Reg. ,  c.  10,  ^i!^.  2  et  19;  le  roi 
Ezéchias  en  gardoil  dans  ses  trésors, 
Isa'ie ,  c.  39,  ^.  2  ;  les  femmes  des 
Hébreux  en  faisoient  grand  usage, 
c'é  toi  tune  partie  de  leur  luxe.Ruth 
se  parfuma  pour  plaire  à  Booz  ,  et 
Judith  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  d'Holopherne.  S'abstenir 
des  essences  et  des  huiles  odori- 
férantes, étoit  une  pratique  de  pé- 
nitenca. 

Les  mages  oflFrent  à  Jésus  enfant 
de  Vencens,  comme  une  marque  de 
respect.  Jésus  ,  invité  à  manger 
chez  un  pharisien  ,  se  plaint  de  ce 


qu'on  ne  lui  a  pas  parfume  la  lêtc , 
comme  on  le  faisoit  aux  personnes 
que  l'on  voiiloil  honorer,  ific,  c. 
y,  V.  4''-  Marie,  sa-ur  île  Lazare, 
n'y  mau(|iia  point  tlans  une  occa- 
flion  semblable.  Joun.,  c.  la,  y,  3. 

Dès  que  les  otlcurs  agréables  ont 
été  un  sifçiie  de  respect  et  traffec- 
tionenvers  les  hommes,  ona  conclu 
qu'elles  dévoient  entrer  aussi  dans 
le  culte  de  la  Divinité.  Dieu  pres- 
crit à  Moïse  la  manière  de  compo- 
ser le  parfum  qui  doit  être  brûlé 
dans  le  tabernacle;  il  défend  aux 
Israélites  d'en  faire  de  semblables 
pour  leur  usaj^e.  Exod.,  c.  3o,  3^. 
34,  37.  Une  des  fonctions  des  prê- 
tres étoit  de  brûler  Venccns  sur 
l'autel  des  parfums.  Isaïe  prédit  que 
les  étrangers  viendront  rendre  à 
Dieu  leurs  hommages  dans  son  tem- 
ple, y  apporteront  de  l'or  et  de  Ven- 
cens.  Isa'L,  c.  60,  y.  6. 

De  là  une  onction  faite  avec  des 
huiles  parfumées  est  devenue  un 
symbole  de  consécration  ;  les  mots 
Oint,  Christ,  Messie,  qui  ont  le 
même  sens,  ont  désigné  une  per- 
sonne respectable  ,  consacrée, 
chère  au  Seigneur.  Voyez  Onction. 

Les  païens  brûloient  aussi  de 
Vencens  dans  leurs  temples  et  aux 
pieds  de  leurs  idoles;  c'étoit  un  si- 
gne de  respect  et  d'adoration.  Jeter 
deux  ou  trois  grains  à^encens  dans 
le  foyer  d'un  autel,  éloit  un  acte 
de  religion  :  lorsqu'on  pouvoit  en- 
gager un  chrétien  à  le  faire,  on 
regardoit  cette  action  comme  un 
signe  d'apostasie. 

Les  apologistes  du  christianisme, 
Tertullien,  Arnobe,  Lactance,  di- 
sent aux  païens,  nous  ne  brûlons 
point  d'encens;  delà  certains  cri- 
tiques ont  conclu  que  les  premiers 
chrétiens  ne  faisoient  point  à'en- 
censemeni  dans  les  cérémonies  de 
religion.  Cependant  le  livre  de 
l'Apocalypse ,  qui  fait  le  tableau  de^ 
assemblées  chrétiennes ,  parle  d'un 
ange  qui  tient  devant  l'auleJ  un  en- 
censoir d'or,  dont  la  fumée  est  le 
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symbole  des  prières  des  siinls  qui 
s'élèvent  jusqu'au  IrAne,  de  Dieu. 
ytf/nc,  c.  8,  _^.  3  et4.  Les  païens, 
au  lieu  de  prier  leurs  dieux  avec 
ferveur,  se  conleiitoieiil  de  jeter 
de  i'f;/c(/jA- dans  le  foyer  de  l'autel; 
les  chrétiens,  plus  religieux,  adrcs- 
soient  au  ciel  les  désirs  de  leur 
cœur,  etneregardoientre/2ce//.sque 
comme  un  sym[)ole.Telestévidem- 
ment  le  sens  de  Tertullien,  ApoL  , 
c.  3o;  de  Lactance  ,1,  1  ,  c.  20  ;  I. 
4,  c.  3  ;  1.  5,  c.  20;  d'Arnobe,  I. 
2,  etc. 

Dans  les  Canons  des  apSlres  , 
dans  les  écrits  de  saint  Ambroise  , 
de  saintEphrem,  dans  les  liturgies 
de  saint  Jacques,  de  saint  Basile, 
de  saint  Jean  Chrysostôme,  il  est 
fait  mention  des  e/7c«/?sc/7ic/7/5;  cet 
usage  est  donc  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, il  s'est  conservé  chez  les 
différentes  sectes  de  chrétiens 
orientaux,  de  même  que  dans  l'E- 
glise romaine. 

Quelques  auteurs  modernes  ont 
cru  que  l'on  n'avoit  introduit  Ven- 
cens dans  les  assemblées  religieuses 
que  pour  en  écarter  ou  en  corriger 
les  mauvaises  odeurs  ;  ils  se  sont 
trompés.  Si  l'on  n'avoit  point  eu 
d'autre  dessein,  l'on  se  seroit  con- 
tenté de  faire  brûler  du  parfum 
dans  des  cassolettes  sans  aucune 
cérémonie.  Mais  c'est  le  célébrant 
qui  encense  l'au  tel  et  les  dons  sacrés, 
et  qui  prononce  des  prières  rela- 
tives à  l'action  qu'il  fait.  Ces  prières 
mêmes  attestent  que  Vencens  est 
non-seulement  lin  hommagerenduà 
Dieu,  maisunsymboledenossaints 
désirs ,  de  nos  prières  ,  de  la  bonne 
odeurou  du  bon  exemple  que  nous 
devons  donner  par  notre  conduite. 
Telle  est  l'idée  qu'en  ont  eue  les 
anciens  qui  en  ont  parlé. 

Comme  Vencensernent  est  une 
mar([ue  d'honneur ,  on  encense, 
dans  la  liturgie,  les  ministres  de 
l'autel,  les  rois,  les  grands,  le  peu- 
ple; et  comme  la  vanité  se  glisso 
malheureusement  partout ,  cet  en- 
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censément  est  devenu  un  droit  ho- 
norifique, une  prétention,  souvent 
un  sujet  de  procès  ;  mais  cet  abus 
ne  prouve  pas  que  l'usage  de  Ven- 
cens  soit  abusif  en  lui-même. 

Dès  que  les  parfums  étoient  une 
marque  d'honneur  pour  les  vi- 
vants, on  s'en  est  aussi  servi  pour 
embaumer  les  morts ,  afin  de  pré- 
server leurs  corps  de  la  corruption, 
et  de  les  conserver  plus  long-temps. 
Le  corps  de  Joseph  fut  embaumé  à 
la  manière  des  Egyptiens ,  et  le 
corps  du  roi  Asa  fut  exposé  sur  un 
lit  de  parade,  avec  beaucoup  de 
parfums.  II.  Parai.,  c.  16,  Ji^.  14. 
Voyez  Funérailles. 

ENCENSOIR,  vase  ou  instru- 
ment propre  à  brûler  de  l'encens  et 
à  en  répandre  la  fumée.  La  descrip- 
tion d'un  encensoir  appartient  à  la 
partie  des  arts.  Il  nous  suffit  d'ob- 
server que  ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, les  encensoirs  dont  on  se 
servoitdans  le templede Jérusalem 
ne  ressembloientpoint  aux  nôtres; 
c'étoient  plutôt  de  petits  réchauds 
ou  des  cassolettes  qu'onportoilàla 
main,  ou  que  l'on  plaçoit  dans  di- 
vers endroits  du  temple. 

ENCHANTEMENT.  L'on  en- 
tend sous  ce  terme  l'art  d'opérer 
des  prodiges  par  des  chants  ou  par 
des  paroles  ;  c'est  la  même  chose 
que  charme ,  dérivé  de  carmen , 
vers,  poésie,  chanson.  Une  des 
erreurs  du  paganisme,  étoit  de 
croire  qu'il  y  avoit  des  paroles  effi- 
caces, des  chansons  magiques,  par 
lesquelles  on  pouvoit  opéi'er  des 
choses  surnaturelles.  Celte  prati- 
que étoit  sévèrement  interdite  aux 
Juifs.;  Deu/.,  c.  18.  J^.  11.  Mais 
d'où  a  pu  venir  celte  opinion 
fausse .''  est-ce  la  religion  qui  y  a 
donné  lieu,  comme  les  incrédules 
voudroient  le  persuader  ? 

Il  est  certain  que  l'on  peut  e/ï- 
cA«n/er  les  serpents.  Dans  les  Indes , 
il  y  a  des  hommes  qui  les  prennent 
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au  son  du  flageolet,  les  apprivoi- 
sent ,  leur  apprennent  à  se  mouvoir 
en  cadence.  Essais  historiques  sur 
VInde,  pag.  i36.  En  Egypte,  plu- 
sieurs les  saisissent  avec  intrépi- 
dité, les  manient  sans  danger,  et 
les  mangent.  Recherches  philosophi- 
ques sur  les  Egyptiens,  tom.  ijSect- 
3,  p.  121.  On  prétend  qu'autrefois 
ce  secret  étoit  affecté  à  certaines 
familles  d'Egyptiens  ,  que  l'on 
nommoit  psylles  .•  il  y  a  sur  ce  nom 
un  discours  dans  les  Mém.  de  TA-' 
cadémie  des  Inscriptions,  tom.  10, 
i/ï-12  ,  pag.  43 1. 

Dans  le  psaume  57,  ^.  3,  David 
compare  le  pécheur  endurci  à  l'as- 
pic qui  se  bouche  les  oreilles  pour 
ne  pas  entendrelavoixde  Venchan- 
teur.  Cette  comparaison,  comme 
l'on  voit,  n'est  pas  fondée  sur  une 
opinionfausse.  Le  Seigneur  menace 
les  Juifs  de  leur  envoyer  des  serpents 
sur  lesquels  l'enchanteur  n'aura  au- 
cun pouvoir.  Jerem. ,  c.  S^jl^.  17. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux et  d'autres  animaux  que  l'on 
peut  attirer ,  endormir ,  ou  appri- 
voiser par  des  sifflements  et  par  les 
inflexions  de  la  voix. 

Quoique  ces  secrets  soient  très- 
naturels  ,  ils  ont  du  paroître  mer- 
veilleux aux  ignorants.  Le  Beau  ra- 
conte, dans  ses  Voyages,  qu'ayant 
pris  des  oiseaux  à  la  pipée ,  il  fut 
regardé  par  les  sauvages  comme 
un  enchanteur.  Dans  ces  moments 
d'admiration ,  il  n'a  pas  été  difficile 
à  des  hommes  rusés  d'en  imposer 
aux  simples  ;  de  leur  persuader  que 
par  des  chants  et  des  paroles  ma- 
giques, on  pouvoit  guérir  les  mala- 
dies, détourner  les  orages,  rendre 
la  terre  fertile,  etc.  ;  aussi  aisément 
que  l'on  rendoit  les  serpents  et  les 
autres  animaux  dociles.  Il  n'en  a 
donc  pas  fallu  davantage  pour  éta- 
blir l'opinion  du  pouvoir  surnatu- 
rel des  enchantements. 

Dans  le  livre  de  l'Exode ,  les  pra- 
tiques des  magiciens  de  Pharaon 
sont  nommées  par  la  Vulgate   des 
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enchanteinenl  ,•  mais  il  n'est  pasaisi- 
de  savoir  si  le  mot  hébreu  j)cut 
si{<iiilicr  «les  tliaiils  ou  tirs  paroles; 
il  flésifçne  plutôt  des  caractères. 

Il  ne  faut  pas  oublier  (]uc  toutes 
les  superstitions  eloienl une  consé- 
quence naturelle  du  polythéisme  et 
de  l'idolâtrie,  et  que  les  philoso- 
phes païens  en  ont  clé  infatués, 
aussi  —  bit-n  que  le  peuple.  Voj-. 
Charme  ,  MAr.iE. 

A  l'epoquc  de  la  prcdicalion  de 
l'Kvangile,  la  magie  et  les  prestiges 
de  toute  espèce  étoicnt  communs 

ftarmi  les  païens  et  chez  les  Juifs  ; 
es  basilidiens  et  d'autres  héréti- 
ques en  faisoimt  profession  :  il 
ii'éloit  donc  pas  aisé  d'en  désabuser 
les  peuples.  Constantin,  devenu 
chrétien,  ne  défendit  d'abord  que 
la  magie  noire  et  malfaisante  , 
les  enchantements  employés  pour 
iiuire  à  quelqu'un  ;  il  n'établit  au~ 
cuue  peine  contre  les  pratiques 
destinées  à  produire  du  bien.  Mais 
les  Pères  de  l'Eglise  s'élevèrent  for- 
temient  contre  toute  espèce  de  ma- 
gie ,  de  sortilèges,  etc.  Us  firent 
voir  que  non-seulement  ces  prati- 
ques étoient  vaines  et  absurdes  , 
mais  que,sielles  produisoientquel- 
que  effet,  cène  pouvoit  être  que 
par  l'intervention  du  démon  ;  qu'y 
avoir  recours  ou  y  mettre  sa  con- 
fiance ,  c'éloit  un  acte  d'idolâtrie  , 
une  espèce  d'apostasie  du  christia- 
nisme. Us  recommandèrent  aux  fi- 
dèles de  ne  point  employer  d'autres 
moyens  pour  obtenir  les  bienfaits 
de  Dieu,  que  la  prière  ,  le  signe  de 
la  croix,  les  bénédictions  de  l'E- 
glise. Plusieurs  conciles  confirmè- 
rent, par  leurs  décrets  ,  les  leçons 
des  Pères,  et  prononcèrent  l'ex- 
communication contre  tous  ceux 
qui  useroient  de  pratiques  super- 
stitieuses. J'^o/czBingham ,  !iv.  16, 
c.  5  ,  tom.  7  ,  pag.  235  ,  etc. 

Il  y  a  de  l'entêtement  à  soutenir 
que  ces  leçons  et  ces  censures  sont 
iuslemcnt  ce  qui  a  donné  plus  d'im- 
j)ortance  à  ces  pratiques;  que  l'on 
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on  nuroit  désabusé  plus  efficace- 
ment les  peuples,  si  l'on  n'y  avoit 
attaché  que  du  mépris  ;  si  l'on  avoit 
tu  recours  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  physique.  Mais 
c'est  celle  étude  même,  mal  dirigée, 
(jui  avoit  été  la  source  du  mal.  I^ 
polythéisme  ,  qui  avoit  peuplé  l'u 
nivers  d'esprits,  de  génies,  de  dé- 
mons, les  uns  bons,  les  autres 
mauvais,  étoit  né  de  faux  raison- 
nements et  de  fausses  observations 
de  la  nature;  le  christianisme,  en 
établissant  la  croyance  d'un  seul 
Dieu  ,  sapoit  cette  erreur  par  Ici 
iondenicnts.  Les  superstitions  au- 
roienl  été  plus  tôt  détruites  ,  si  les 
Barbares  du  Nord  ,  tous  païens,  ne 
les  avoient  pas  fait  renaître  dans 
nos  contrées.  Quoi  que  l'on  en 
puisse  dire  ,  la  religion  a  plus  con- 
tribué à  déraciner  les  erreurs  que 
l'étude  de  la  physique  ;  les  peuples 
sont  incapables  de  cette  étude, 
mais  tous  sont  très-capables  de 
croire  en  un  seul  Dieu.  Lorsqu'un 
charme  ou  un  enchantement  ont 
pour  objet  de  causer  du  mal  à  quel- 
qu'un, on  les  nomme  maléfices. 
Voyez  ce  mot. 

ENCOLPE.  Vo/.  Reliques. 

ENCRATITES,  hérétiques  du 
second  siècle,  vers  l'an  i5i.  Us 
eurent  pour  chef  Tatien  ,  disciple 
de  saint  Justin,  martyr;  homme 
éloquent  et  savant ,  qui  ,  avant  son 
hérésie,  avoit  écrit  en  faveur  du 
christianisme.  Son  Discours  contre 
les  Grecs  se  trouve  à  la  suite  des 
ouvrages  de  saint  Justin.  Après  la 
mort  de  son  maître  ,  Tatien  tomba 
dans  les  erreurs  des  valentiniens, 
de  Marcion,  de  Saturnin  et  des 
gnostiques.  Il  soutint  qu'Adam  n'é- 
toit  pas  sauvé  ,  que  le  mariage  est 
une  débauche  introduite  par  le  dé- 
.non;  de  là  ses  sectateurs  fureist 
nommés  cncraiites ,  continents  ou 
abstinents.  Ils  s'abstenoient  non- 
seulementdc  la  chair  des  animaux, 
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mais  du  vin  ;  ils  ne  s'en  servoient 
pas  même  pour  l'eucharistie ,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  à''hydropa~ 
vastes  et  à^aquariens  ;  on  les  appe- 
loit  encore  apotacliques  ou  renon- 
çants, saccopfiores  et  sévériens.  Le 
vin,  selon  eux,  est  une  production 
du  démon  ,  témoin  l'ivresse  de 
Noé  et  ses  suites.  Us  n'admettoient 
qu'unepeti te  partie  de  l'ancienTes- 
tament,  et  ils  l'expliquoient  à  leur 
manière. 

Nous  apprenons  encore,  parle 
témoignage  des  Pérès,  que  Tatien 
admit   les   éons  des   valentiniens; 
qu'il  distingua  dans  l'homme  trois 
natures,  l'esprit,  l'àme  et  la  ma- 
tière; qu'il  soutint  que  l'àme  n'est 
pas  immortelle  de  sa  nature,  mais 
qu'elle  peut   être  préservée  de  la 
mort,  ou  ressusciter,  et  que  l'âme 
qui  a  la  connoissance  de  Dieu  ne 
meurt  pas.  11  ne  croyoit  pas  que  le 
Fils  deDÏPU  fût  véritablement  né 
de  la  "Vierge  Marie  et  du  sang  de 
David  ;  il  avoit  composé  une  espèce 
d'harmonie  ou  concorde  des  quatre 
Evangiles,   dans  laquelle  il  avoit 
retranché  les  généalogies  du  Sau- 
veur, données  par  saint  Matthieu 
et  par  saint  Luc  ;  il  nommoit  cet 
ouvrage  Diatessaron ,  c'est-à-dire 
par  les  quatre.  On  présume  qu'il 
n'y  enseignoit  pas  positivement  ses 
erreurs,  puisque  du  temps  de  Théo- 
doret ,   par    conséquent   au    cin- 
quième siècle,  cet   ouvrage  éloit 
encore  lu,  non-seulement  par  les 
hérétiques,  mais  par  les  catholi- 
ques, et  que  saint  Ephrem  fit  un 
commentaire  sur  ce  même  ouvrage. 
C'étoit  par  conséquent  une  con- 
corde des  quatre  Evangiles.  Il  y  en 
a  une  version  arabe  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  quia  été  apportée 
de  l'Orient  par  le  savant  Asséma ni  ; 
n[iais  il  dit  que  c'est  peut-être  le 
Monotessaron    d'Aramonius.     On 
accuse  enfin  Tatien  d'avoir  changé 
plusieurs  choses  dans  lesEpîtres  de 
saint  Paul.  Ses  disciples  se  répan- 
dirent dans  les  provinces  de  l'Asie 
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mineure,  dans  la  Syrie,  en  Italie 
même,  et  jusque  dans  les  enviroiw 
de  Rome.  Voyez  la  Dissertation  sur 
Tatien,  à  la  fin  de  son  Discourt 
contre  les  Grecs,  édit.  d'Oxford. 

C'est  une  question  de  savoir  si, 
dans  ce  discours  ,  Tatien  a  été  or- 
thodoxe touchant  la  nature  de 
Dieu,  la  génération  du  Verbe,  et 
la  création  du  monde.  Plusieurs 
protestants,  en  particulier  Eruc- 
ter, dans  son  Histoire  critique  de  la 
philosophie,  soutiennent  que  cet 
hérésiarque  avoit ,  sur  ces  points  de 
doctrine,  la  même  opinion  que  les 
Orientaux;  qu'il  admeltoit,  non 
la  création,  mais  les  émanations 
des  créatures  :  système  qui  ne  s'ac- 
corde ni  avec  la  simplicité  de  la 
nature  divine,  ni  avec  l'éternité 
du  Verbe.  Brucker  blâme  le  savant 
Bullus  d'avoir  voulu  expliquer  , 
dans  un  sens  orthodoxe,  la  doc- 
trine de  Tatien.  Mosheim  est  de 
même  avis.  Hist.  Christ.,  sect.  2, 
§6z. 

Nous  convenons  qu'en  prenant 
à  la  rigueur,  et  dans  le  sens  pure- 
ment grammatical,  tous  les  termes 
de  cet  auteur,  on  peut  lui  attri- 
buer le  système  des  émanations,  et 
en  tirer,  par  voie  de  conséquence, 
toutes  les  erreurs  des  philosophes 
orientaux  ;  mais  ce  procédé  est-il 
équitable  ? 

i.°  Lorsque  les  théologiens  ca- 
tholiques veulent  en  agir  ainsi  à 
l'égard  des  hérétiques,  les  protes- 
tants en  font  un  crime  et  réclament 
contre  cette  rigueur;  leur  est-elle 
plus  permise  qu'aux  catholiques  ? 

a. "Le  discours  contre  les  gen- 
tils a  été  écrit  avant  que  Tatien 
eût  professé  l'hérésie;  on  ne  doit 
donc  point  en  chercher  le  sens 
dans  les  erreurs  qu'il  enseigna  dans 
la  suite,  ni  dans  celles  de  ses  dis- 
ciples. Prétendre  qu'il  avoit  dissi- 
mulé ses  erreurs  auparavant, c'est 
une  autre  injustice  qu'un  protes- 
tant ne  nous  pardonneroit  pas. 

3."  Tatien  fait  profecsion  d'avoir 
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ii|ipris  les  sciences  îles  Grecs;  il  iie 
parle  point  t\c  celle  desOrienlaux; 
ce  qu'il  uowiuc  ffiiloso/iftir (Imùar- 
boiYS ,  est  éviileniinent  celle  des 
chrétiens  et  des  lléhreux.  Jamais 
Jes  Grecs  ne  se  sont  avises  île  non»- 
incr  barbares  les  Chaldéens  et  les 
Egyptiens,  desquels ilsavoientrcçu 
leurs  premières  leçons. 

4.°  Les  Pères  du  second  et  du 
troisième  siècle  attribuent  les  er- 
reurs des  valentinicns  et  des  gnos- 
tiques,  adoptées  par  Talien,  à  la 
philosophie  des  Grecs,  et  non  à 
celle  des  Orientaux  ;  ils  étoiejit 
plus  à  portée  d'en  découvrir  la 
source  que  les  critiques  du  dix- 
huitième  siècle  ,  qui ,  de  leur  pro- 
pre aveu  ,  manquent  de  monument 
pour  prouver  ce  qu'ils  avancent. 
Sur  quoi  iondés  se  ilattent-ilsd'a- 
voirmieux  rencontré  que  les  Pères.'' 

5.°  Tatien  enseigne,  dans  son 
discours,  plusieurs  choses  qui  ne 
s'accordent  point  avec  le  système 
des  énianalions.  11  dit,  n.  5  :  «  Au 
I)  commencement  Dieu  étoit,  et  le 
»  Verbe  étoit  en  Dieu.  Le  Verbe 
»  a  été  engendré  par  communica- 
»  tion  et  non  par  séparation  ;  il  est 
»  le  premier  ouvrage  du  Pcre  et  le 
»  principe  ou  l'auteur  du  monde. 
»  Il  a  produit  toulcequiaété  l'ait, 
»  et  il  s'est  fait  à  lui-même  sa  ma- 

>>  tière La  matière  n'est 

»  donc  point  sans  commencement 
»  comme  Dieu,  elle  n'est  ni  co- 
»  éternelle  ni  égale  en  puissance  à 
1)  Dieu  ;  mais  elle  a  été  faite,  non 
»  par  un  autre,  mais  par  le  seul  au- 
n  teur  de  toutes  choses,  n.  7.  Le 
»  Verbe  divin,  Esprit  engendré  du 
»  Père,  a  fait,  par  sa  puissance 
i>  intelligente,  l'homme,  image  de 
»  l'immortalité  ,  et  il  avoit  fait  les 
»  anges  avant  les  hommes.  » 

Quiconque  n'est  pas  aveuglé  par 
la  prévention  voit  dans  ces  pa- 
roles le  dogme  de  la  création ,  et 
non  le  système  des  émanations. 
.)amais  aucun  partisan  delà  philo- 
lophie  orientale  n'est  convenu  que 
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la  matière  a  eu  un  commencement, 
et  qu'elle  a  été  faite;  aucun  n'a 
imagim-  <jue  la  matière  est  sortie 
de  Dieu  j)ur  esprit,  par  émanation. 
Vainement  lîrucker  observe  que 
Talien  ne  dit  point  que  la  matière 
a  été  crfée,  mais  fju'elle  a  èlé  c/i- 
gcndréc ,  poussée deliors  ou  produite, 
que  tel  est  le  sens  des  lerniesgrecs. 
Il  a  du  savoir  que  les  Grecs,  non 
plus  que  les  autres  peuples,  n'ont 
point  eu  de  terme  sacré  pour  ex- 
primer la  création  prise  en  ri- 
gueur ,  et  qu'ils  ont  été  forcés  de  sf 
servir  dos  termes  usités  dans  leur 
langue. 

Tatien  dit  qu'avant  la  naissance 
du  monde ,  le  Verbe  étoit  en  Dieu , 
et  qu'il  étoit  le  commencement  de 
toutes  choses  :  donc  il  n'a  point  eu 
lui-même  de  commencement;  c'est 
pour  cela  qu'il  a  été  engendré  par 
communication,  et  non  par  sépa- 
ration. Il  dit  que  tous  les  autres 
èlres  n'étoient  en  Dieu  et  dans  le 
Verbe  que  par  sa  puissance  intel- 
ligente :  donc  ils  n'y  étoient  pas  en 
substance,  comme  le  Verbe  étoit 
en  Dieu  :  donc  ils  n'ont  pas  pusor- 
tir  par  émanation  comme  le  Verbe 
est  émané  de  Dieu.  Suivant  les  pa- 
roles de  Tatien,  la  production  de 
ces  êtres  est  un  acte  de  puissance  , 
la  génération  du  Verbe  est  par  né- 
cessité de  nature;  ces  êtres  ont  eu 
un  commencement,  le  Verbe  n'en 
a  point  eu  :  donc  leur  commence- 
ment est  une  création  ,  et  non  une 
émanation.  Si  dans  la  suite  Tatien 
admit  les  éons  des  valenlinîens ,  et 
leur  émanation ,  il  avoit  changé  de 
doctrine.  C'est  bien  assez  de  lui 
attribuer  les  erreurs  dontlesPères 
l'ont  chargé,  sans  lui  en  imputer 
encore  d'autres  que  les  anciens  ne 
lui  ont  jamais  reprochées.  Voyet 
Création,  Philosophie,  Ta- 
tien, etc. 

ENDURCISSEMENT.  On  peut 
citer  un  grand  nombre  de  passages 
de  l'Ecriture  saintCj  dans  lesquels 
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il  est  dit  que  Dieu  endurcit  les  pé- 
cheurs, Exod.,  c.  lo,  y.  ijDieu 
dit  :  «  J'ai  endurci  le  cœur  de 
«Pharaon  et  des  Egyptiens,  afin 
»  de  faire  des  miracles  sur  eux,  et 
»  d'apprendre  aux  Israélites  que  je 
»  suis  le  Seigneur.  »  Nous  lisons 
dans  Isaïe,  c.  33,  ^.  17  :  «Vous 
»  avez  endurci  notre  cœur,  afin  de 
»>  nous  ôter  la  crainte  de  voschâti- 
»  ments.  »  Dans  l'Evangile  de  saint 
Jean,  c.  12,  S-  ^^i  il  est  dit  que 
les  Juifs  ne  pouvoient  pas  croire, 
parce  que ,  selon  la  parole  d'Isaïe , 
Dieu  avoit  aveuglé  leurs  yeux  et 
endurci  leur  cœur,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  convertis.  Saint  Paul 
conclut,  iîo/n. ,  c.  g,  }?.  18,  que 
Dieu  a  pitié  de  qui  il  veut ,  et  en- 
durcit qui  il  lui  plaît. 

Fondé  sur  ces  divers  passages, 
saint  Augustin  soutient,  contre  les 
pélagiens ,  que  V endurcissement  des 
pécheurs  est  un  acte  positif  de  la 

ftuifisance  de  Dieu.  Lorsque  Julien 
ui  répond  que  les  pécheurs  ont 
été  abandonnés  à  eux-mêmes  par 
la  patience  divine,  et  non  poussés 
au  péché  par  sa  puissance,  saint 
Augustin  persiste  à  soutenir  qu'il 
y  a  eu  un  acte  de  patience  et  un 
acte  de  puissance.  Contra  Julian., 
1.  5,  c.  3,  n.  i3;  c.  4i  ».  i5.  S'il  y 
a,  disent  les  incrédules,  un  blas- 
phème horrible,  c'est  d'enseigner 
que  Dieu  est  la  cause  du  péché; 
telle  est  cependant  la  doctrine  de 
Moïse,  des  prophètes,  de  l'Evan- 
gile, de  saint  Paul,  des  Pères  de 
l'Eglise  :  il  n'y  manque  rien  pour 
être  un  article  de  foi  du  christia- 
nisme, comme  l'a  soutenu  Calvin. 
C'est  à  nous  de  démontrer  le 
contraire:  i."  dans  plusieurs  autres 
endroits,  l'Ecriture  enseigne  que 
Dieu  ne  veut  point  le  péché ,  Ps.  3, 
y.  5;  qu'il  le  déteste,  Ps.  44,>'". 
8;  qu'il  est  îa  justice  même,  et 
qu'il  n'y  a  point  en  lui  d'iniquité, 
Ps.  91 ,  ^".  16;  qu'il  n'a  commandé 
à  personne  de  mal  faire,  n'a  donné 
lieu  de  pécher  à  personne,  ne  veut 
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point  augmenter  le  nombre  de  s^s 
enfants  impies  et  pervers.  Eccli., 
c.  i5  ,  ]j!^.  21 ,  etc.  Le  sens  équivo- 
que du  mot  endurcir,  peut-il  obs- 
curcir des  passages  aussi  clairs  ? 

2.°  Moïfie  répète  plusieurs  fois 
que  Pharaon  lui-même  endurcit 
son  propre  cœur.  Exod.  ,0.7,}^. 
23;  c.  8,  S-  i5.  Jéréraie  reproche 
le  même  crime  aux  Israélites  ,  c.  5, 
^.3;  c.  T  ^  S .  26,  etc.  Moïse  les 
exhorte  à  ne  plus  faire  de  même. 
Deut. ,  c.  10,  Ji^.  16;  c.  i5,  Ji?'.  7. 
David,  Ps.  94,  S-  8;  l'auteur  des 
Parai ipomènes,  1.  a,  c.  3o,  5^'.  8; 
saint  Paul,  Heb.,  c.  3  ,  ;)^.  8  et  i5; 
c.  4,  3^.  7,  font  la  même  leçon  à 
tous  les  pécheurs;  elle  seroit  ab- 
surde, si  Dieu  lui-même  étoit  l'au- 
teur de  V endurcissement, 

3.°  C'est  le  propre,  non-seule- 
ment de  l'hébreu,  mais  de  toutes 
les  langues ,  d'exprimer  comme 
cause  ce  qui  n'est  (\^x^ occasion .  On 
dit  d'un  homme  qui  déplaît,  qu'il 
donne  de  l'humeur,  qu'il  fait  en- 
rager ;  d'un  père  trop  indulgent , 
qu'il  pervertit  et  perd  ses  enfants; 
d'une  femme  aimable,  qu'elle  rend 
un  homme  fou,  etc.  ;  souvent  c'est 
contre  leur  intention  ;  ils  n'en  sont 
donc  pas  la  cause,  mais  seulement 
l'occasion.  De  même,  les  miracles 
de  Moïse  et  les  plaies  de  l'Egypte , 
étoient  l'occasion  et  non  la  cause 
de  V endurcissement  de  Pharaon;  la 
patience  de  Dieu  produit  souvent 
le  même  effet  sur  les  pécheurs  ; 
Dieu  le  prévoit,  le  prédit,  le  leur 
reproche  ;  ce  n'est  donc  pas  lui  qui 
en  est  la  cause  directe.  11  pourroit 
l'empêcher,  sans  doute  ;  mais  l'ex- 
cès de  leur  malice  n'est  pas  un  titre 
pour  engager  Dieu  à  leur  donner 
des  grâces  plus  fortes  et  plus  abon- 
dantes. Il  les  laisse  donc  s'endur- 
cir, il  ne  les  en  empêche  point; 
c'est  tout  ce  que  signifie  le  terme 
endurcir. 

Quand  il  est  question.de  crimes, 
de  fléaux,  de  malheurs,  le  peuple 
se  console  en  disant  :J)ieM  Va  voulu, 
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elle  façon  ilc  [kiiUt  populaire  si- 
aifie  sculcniciil  que  JJieii  l'apcr- 
)is,  lie  l'a  pas  empêche. 

4."l'oiii  «le  relule»- celle  réponse, 
liiil  Au};iisliii  l'a  donnée  el  répè- 
te tlix   lois.   II   (lil    que   Pliaraon 
cndurcil  lui-inènie,  el  que  la  [)a- 
ieiice  lie  Dieu  en  fui  l'occasion  , 
éib.  de  Grat.  ci  lib.  Arb.,  n.   4^  i 
db.  83,  (fuœsl.  q.   i8  el  a4;  Serin. 
7  ,  n.  8,  in  Ps.  io4  ,  n.  17.  «Dieu, 
dit-il,  endurai,  non  en  donnanl 
de  la  malice  au  pécheur,  mais  en 
ne  lui  faisanl  pas  miséricorde, 
Epist.  194  adSixlurn  ,  c.  3,  n.  i. 
Ce  n'est  donc  pas  qu'il  lui  donne 
ce  qui    le  rend   plus  méchant , 
mais  c'est  qu'il  ne  lui  donne  pas 
ce  qui  le  remlroil  meilleur,  Lib. 
i.  ad  Sirnplic,  q.  a,  n.  i5;  c'est- 
à-dire  une  grâce  aussi  forte  qu'il 
■  la  faudroilpour  vaincre  son  obs- 
•  lination  dans  le  mal.  »  Tract.  53  , 
n  Joan. ,  n.  6  et  suiv. 

En  cela  même  consiste  Vacte  de 
missance  que  Dieu  exerce  pour 
ors  ;  celtepuissancenebrillenulle 
»art  avec  plus  d'éclat  que  dans  la 
listribution  qu'elle  lait  de  ses  grà- 
:es  ,  en  telle  mesure  qu'il  lui  plaît. 
«Pelage,  dit-il,  nous  répondi-a , 
)   peut-être,   que  Dieu  ne  force 

>  personne  au  mal,  mais  qu'il  aban- 

>  donne  seulement  ceux  qui  lemé- 
»  rilent,  et  il  aura  raison.  »  Lib.  de 
Nal.  ci  Grat. ,  c.  23,  n.  aS.  Cela  est 
formel. 

C'est  par  ces  passages  qu'il  faut 
expl iquer  ce  qui  paroi troil  plus  dur 
dans  d'autres  endroits  des  ouvrages 
de  ce  Père.  Sous  ses  yeux  même , 
les  évèques  d'Afrique  ont  décidé 
que  Dieu  endurcit,  non  parce  qu'il 
|>ousse  l'homme  au  péché ,  mais 
parce  qu'il  ne  le  lire  pas  du  péché, 
ann.  4^3,  Epist.  Synod. ,  c.  11. 
Lorsrju'on  objecte  à  saint  Prosper, 
que,  selon  saint  Augustin,  Dieu 
])0U3se  les  hommes  au  péché,  il  ré- 
pond que  c'est  une  calomnie  :  a  Ce 
»  ne  sont  pas  là  ,  dit-il ,  les  œuvres 
»  de  Dieu,  mais  du  diable  ;  les  pé- 
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»  iheurs  ne  reçoivent  pas  de  Dieu 
»  rauginentalion  de  leur  iiii(|uilé, 
»  mais  ils  deviennent  plus  mé- 
»  chants  par  eux-mêmes.  »  Ad  Ca- 
pit.  Gallor. ,  Resp.  1 1  et  Sent.  1 1 . 

Long-temps  auparavanl,  Ori- 
géiie  avoil  expliqué,  daus  le  même 
sens,  les  passages  dcl'Ecrilure  que 
nous  objectent  les  incrédules  ; 
saint  Basile  cl  saint  Grégoire  de 
Nazianze  recueillirent  ce  qu'il  en 
avoit  dit.  Philocal. ,  c.  a4  cl  suiv. 
Saint  Jean-Chrysoslôme  confirma 
celle  doctrine,  en  expliquant  l'E- 
pîlre  de  saint  Paul  aux  Romains, 
et  saint  Jérôme  la  suivit  dans  sou 
Commentaire  sur  Jsaïe ,  ch.  63, 
J^.  17.  Tous  les  Pères  l'ont  soute- 
nu contre  les  marcionites  et  contre 
les  manichéens  ;  ils  ont  enseigné 
constamment  que  Dieu  laisse  en- 
durcir le  pécheur ,  non  en  lui  refu- 
sant toute  grâce ,  mais  parce  qu'il 
ne  lui  donne  pas  une  grâce  aussi 
forte  et  aussi  efficace  qu'il  le  fau- 
droit  pour  vaincre  son  obstination 
dans  le  péché.  Voyez  saint  Irénée  , 
contra  Hœr. ,  1.  4,  c.  29  ;  Terlull. , 
adv.  Marcion. ,  1.  a,  c.  i4,  etc. 

Si  quelques  théologiens  moder- 
nes ,  qui  se  paroient  du  nom  d'au- 
gustiniens  ,  l'ont  entendu  autre- 
ment, leur  entêtement  ne  prouve 
pas  plus  que  celui  de  Calvin. 

Par-là  nous  voyons  en  quel  sens 
il  est  dit,  dans  les  Livres  saints  et 
dans  les  écrits  des  Pérès,  que  Dieu 
abandonne  les  pécheurs,  qu'il  dé- 
laisse les  nations  infidèles  ,  qu'il 
livre  les  impies  à  leur  sens  réprou- 
vé, etc.  Cela  ne  signifie  point  que 
Dieu  les  prive  absolument  de  toute 
grâce,  mais  qu'il  ne  leuren  accorde 
pas  autant  qu'aux  justes;  qu'il  ne 
leur  donne  pas  autant  de  secours 
qu'il  l'a  fait  autrefois,  ou  qu'il  ne 
leur  donne  pas  des  grâces  aussi  for- 
tes qu'il  le  faudroit  pour  vaincre 
leur  obstination. 

En  effet,  c'est  un  usage  commun 
dans  toutes  les  langues,  d'exprimer 
en  termes  absolus  ce  qui  n'est  vrai 
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que  par  comparaison  ;  aussi  lors- 
qu'un père  ne  veille  plus  avec  au- 
tautdesoin  qu'il  le faisoitautrefois, 
et  qu'il  lefaudroit,  surlaconduile 
JesonfilSjOnditqu'ill'abandonne, 
qu'il  le  livi-e  à  lui-même;  s'il  témoi- 
gne à  l'aîné  plus  d'affection  qu'au 
cadet,  on  dit  que  celui-ci  est  dé- 
laissé, néfçligé,  pris  en  aversion,  etc. 
Ces  façons  de  parler  ne  sont  jamais 
absolument  vraies,  et  personne  n'y 
est  trompé,  parce  que  l'on  y  est 
accoutumé. 

Une  preuve  que  tel  est  le  sens 
des  écrivains  sacrés,  c'est  quedans 
une  infinité  d'endroits  ils  nous  di- 
sent que  Dieu  est  bon  à  l'égard  de 
tous,  qu'il  a  pitiéde  tous,  qu'iln'a 
de  l'aversion  pour  aucune  de  ses 
créatures,  que  ses  miséricordes  se 
répandent  sur  tous  ses  ouvrages, 
etc.  Les  pécheurs  les  plus  endurcis 
ne  sont  pas  exceptés.  Eccli  ,  c*  5 , 
}i^.  3  :  «  Ne  dites  pas.  Que pouoois- 
»  je  faire?  ou,  Qiii  in  humiliera  à 
a  cause  de  mes  actions?  Dieu  ven- 
»  fera  certainement  le  mal ,  c.  i5, 
»  ^.    II.  Ne   dites  pas.   Dieu  me 

»  manque cesi  lui  qui  m'' a  égaré, 

n  il  n'a  pas  besoin  des  impies 

»  Si  vous  voulez  garder  ses  com- 
»  mandements,  ils  vous  mettront 

»  en  siireté Il  ne  donne  lieu  de 

»  pécher  à  personne.  »  Dieu  me 
manque ,  signifie  évidemment  Dieu 
me  laisse  manquer  de  grâce  ou  de 
force,  et  selon  l'auteur  sacré,  c'est 
un  blasphème  :  donc  les  pécheurs , 
même  endurcis,  ne  peuvent  pas  le 
dire. Sain t  Augustin, L.  de  Grat.  et 
lîb.  Arb.,  c.  3,  n.  3,  s-e  sert  de  ce 
passage  pour  réfuter  ceux  qui  reje- 
toient  sur  Dieu  la  cause  de  leurs 
péchés  ;  il  n'a  donc  pas  cru  qu'au- 
cun pécheur,  même  endurci,  pût 
alléguer  ce  prétexte.  In  Ps.  54,  n. 
4,  il  dit,  qu'il  ne  faut  désespérer 
de  la  conversion  de  personne ,  si 
ce  n'est  du  démon.  Dans  ses  Con- 
fessions, 1.  8 ,  c.  1 1  ,  n.  27 ,  il  se  dit 
à  lui-même  :  «Jette-toi  entre  les 
»»  bras  de  ton  Dieu  ,  ne  crains  rien--, 
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»  il  ne  se  letirera  pas,  afin  que  tu 
»  tombes,  etc.  »  Encore  une  fois, 
s'il  est  arrivé  à  saint  Augustin  de 
ne  pas  s'exprimer  toujours  avec 
autant  d'exactitude  que  dans  ces 
passages ,  cela  ne  prouve  rien  ;  c'eat 
à  ceux-ci  et  à  d'autres  qu'il  faut 
s'en  tenir,  puisqu'ils  sont  fondés 
sur  l'Ecrilure  sainte,  et  dictés  par 
le  bon  sens. 

On  doit  raisonner  de  même  sur 
ceux  dans  lesquels  il  est  dit  que 
Dieu  aveugle  les  pécheurs,  puisque 
l'Ecriture  nous  enseigne  qu'ils  sont 
aveuglés  par  leur  propre  malice. 
Sap.,  cap.  2,  ^'.  21.  «  Dieu,  dit 
»  encore  saint  Augustin  ,  aveugle  et 
»  endurcit  les  pécheurs  en  lesabaii- 
)i  donnant ,  et  en  ne  les  secourant 
»  pas.»  Tract.  53,  in  Joan.,  n.°  6. 
Or,  nous  venons  de  voir  en  quel- 
sens  Dieu  les  abandonne  et  ne  les 
secourt  pas. 

Mais  il  y  a  quelques-uns  de  ces- 
passages  qui  méritent  une  attention 
particulière.  Dans  Isn'îe,  chap.  6, 
^'.  9 ,  Dieu  dit  au  prophète  :  «Va, 
»  et  dis  à  ce  peuple  :  Ecoulez  et 
»  n'entendez  pas,  voyez  et  gardez- 
»  vous  de  connoître.  Aveugle  le 
»  cœur  de  ce  peuple,  appesantisses 
«oreilles  et  ferme-lui  les  yeux, 
»  de  peur  qu'il  ne  voie,  n'entende, 
»  ne  comprenne ,  ne  se  convertisse , 
»  et  que  je  ne  le  guérisse.  Jusque» 
»  à  quand,  Seigneur  i*  Jusqu'à  ce 
»  que  ses  villes  soient  sans  habi- 
»  tants,  et  sa  terre  sans  culture.  »> 
Isaïe  n'avoit  certainement  pas  le 
pouvoir  de  rendre  les  Juifs  sourds 
et  aveugles;  mais  Dieu  lui  ordon- 
noit  de  leur  reprocher  leur  stupi- 
dité, et  de  leur  prédire  ce  qui  arri- 
veroit.  Ainsi,  aveugle  ce  peuple, 
signifie  simplement,  dis-lui  et  re-. 
proche-lui  quil  est  aveugle ,  etc. 

L'Evangile  fait  plus  d'une  foia 
allusion  à  cette  prophétie.  Dan» 
saint  Matthieu,  chap.  i3,^".  i3, 
Jésus-Christ  dit  des  Juifs:  «  Je  leur 
»  parle  en  paraboles,  parce  qu'ils 
"regardent  et  ne  voient  pas,  ils- 
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>  écoutriil  vl  ils  n'iMilcndcnl  iiî  nrl 
I  coinpiciiiieiilpas.  Ainsi  s'accoiii- 

•  plit  «Ml  eux  la  piopliclic  (Vlsaïe,! 

•  (jui  a  «lit:  Votisccoulcip/. cl  n'on- 

>  tendrez  pas,  etc.  En  efTi'l,  Iccœur 

>  »le  ce  peuple  esl  appesanti,  ils 
1  éioutent  grossièrement,  ils  fer- 

>  ment  les  yeux,  de  peur  de  voir, 
»  d'entendre,  decomprendre,  dese 

•  convertir  et  d'être  guéris.»  Dans 
iaint  Marc,  c.  4i^-  ^^t  '*^  Sau- 
veur dit  à  ses  disciples  :  «  II  vous 
■>  esl  donne  de  connoître  les  mys- 

>  léres  du  royaume  de  Dieu;  mais 
•)  pour  ceux  qui  sont  dehors,  tout 

>  se  passe  en  paraboles,  afin  que 
»  voyantils  ne  voient  pas,  qu'écou- 
■>  tant  ils  n'entendent  pas,  qu'ils 
■>  ne  se  convertissent  pas,  et  que 
»  leurs  péchés  ne  leur  soient  point 
»  remis.»  Y)ii\\s  saint  Jean ,  ch.  12, 
S-  39,  il  est  dit  des  Juifs,  que 
malgré  la  grandeur  et  la  multitude 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  «  ils 
i>  ne  pouvoienl  pas  croire,  parce 
»  qu'Isaïe  a  dit  :  Il  a  aveuglé  leurs 
»  yeux  et  endurci  leur  cœur,  de 
»  peur  qu'ils  ne  voient,n'en  tendent, 
»  ne  se  convertissent,  et  ([ue  je  ne 
»  les  guérisse.  »  Saint  Paul  appli- 
que encore  aux  Juifs  celle  prophé- 
tie, Ad. ,  cap.  i8,y.  aS  ,  et  Rom. , 
c.  II,  >^.  8. 

Il  suffit  de  comparer  ces  divers 
passages  pour  en  prendre  le  vrai 
sens;  saint  Matthieu  s'est  exprimé 
d'une  manière  qui  ne  fait  aucune 
difficulté  ;  mais  comme  le  texte  de 
saint  Marc  paroît  plus  obscur,  les 
incrédules  s'y  sont  attaches,  et  ils 
en  concluent  ({ue ,  suivant  cet  évan- 
géliste,  Jésus-Christ  parloit  exprès 
en  paraboles  ,  afn  que  les  Juifs  n'y 
entendissent  rien,  et  refusassent  de 
se  convertir. 

i."!!  est  clair  qu'au  lieu  de  lire 
dans  le  texte  ,  a/In  ifue ,  il  faut  tra- 
duire, de  manière  <]ue  :  c'est  la  signi- 
fication très-ordinaire  du  grec  îva, 
et  du  lalin  ut,  et  cette  traduction 
fait  déjà  disparoître  la  plus  grande 
difficulté  :  «Pour  ceux  qui  sont  de- 
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»  hors,  tout  se  j)nsse  en  paraboles, 
»  lie  manirrc  quen  voyant  ils  ne 
)»  voient  pas,  etc.  »  C'est  jirécisé- 
ment  le  même  sens  que  dans  saint 
Matthieu. 

2.°  11  n'est  pas  moins  évident 
que  des  paraboles  ,  c'est-à-dire  des 
comparaisons  sensibles  ,  des  apo- 
logues, des  façons  <lc  parler  popu- 
laires et  proverbiales,  éloient  la 
manière  d'instruire  la  pi  us  à  portée 
du  peuple,  et  la  plus  capable  d'ex- 
cilerson  altenlion  :  non-seulement 
c'étoil  le  goût  et  la  méthode  des 
anciens  ,  et  surtout  des  Orientaux; 
mais  c'est  encore  aujourd'hui  par- 
mi nous  le  genre  d'instruction  que 
le  peuple  saisit  le  mieux  :  ce  seroit 
donc  une  absurdité  de  supposer 
que  Jésus-Christ  s'en  servoit  afin 
de  n'être  ni  écouté  ni  entendu. 

8.°  Pourquoi  éloit-il  donné  aux 
apôtres  de  connoître  les  mystères 
du  royaume  de  Dieu,  et  pourquoi 
cela  n'étoit-il  pas  accordé  de  même 
au  commun  des  Juifs  ?  Parce  que 
les  apôtres  inleri^ogeoient  leur  ruaî- 
treen  particulier,  afin  d'apprendre 
de  lui  le  vrai  sens  de  ces  paraboles; 
l'Evangile  leur  rend  ce  témoignage. 
Les  Juifs,  au  contraire,  s'en  te- 
noient  à  l'écorce  du  discours  ,  et 
ne  se  soucioient  pas  d'en  savoir  da- 
vantage. Loin  de  chercher  à  se 
mieux  instruire,  ils  lermoient  les 
yeux,  ilsse  bouchoienllesoreilles, 
etc.,  parce  qu'ils  n'avoient  aucune 
envie  de  se  convertir.  Tout  se  pas- 
soit  donc  en  paraboles  à  leur  égard  ; 
ilsse  bornoient  là,  et  n'alloientpas 
plus  loin  ;  de  manière  qu'ils  écou- 
toient  sans  rien  comprendre,  etc. 
C'étoit  donc  un  juste  reproche  que 
Jésus-Christ  leur  faisoit,  et  non 
une  tournure  malicieuse  dont  il 
usoil  à  leur  égard. 

Mais  saint  Jean  dit  qu'ilsnepou- 
voientpas  se  convertir;  d'accord. 
«Si  l'on  me  demande  ,  dit  à  ce 
»  sujet  saint  Augustin,  pourquoi 
»  ils  nelepouvoieiil  pas,  je  réponds 
»  d'abord  ,  parce  qu'ils  ne  le  vou- 
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»  loient  pas.  »  Tract.  53  in  Joan. , 
n.  6.  En  effet,  lorsque  nous  parlons 
d'un  homme  qui  a  beaucoup  de 
répugnance  à  faire  une  chose,  nous 
disons ,  qu'il  ne  peut  pas  s'y  résou- 
dre ;  cela  ne  signifie  point  qu'il 
n'en  a  pas  le  pouvoir.  Ce  seroit 
encore  une  absurdité  de  prétendre 
que  les  Juifs  ne  pouvoient  pas 
croire  ,  parce  qu'Isaïe  avoit  prédit 
leur  incrédulité  ;  en  quoi  cette  pré- 
diction pouvoit-elle  influer  sur 
leurs  sentiments  ? 

A  la  vérité,  saint  Jean  semble 
attribuer  cette  incrédulité  à  Dieu 
lui-même  :  Il  a  aveuglé  leurs  yeux 
et  endurci  leur  cœur,  etc.  Mais  cet 
évangéliste  savoit  que  le  passage 
d'Isaïe  étoit  très-connu,  qu'il  n'é- 
toit  pa5  nécessaire  de  copier  servi- 
lement la  lettre,  pour  en  faire  pren- 
dre le  sens.  Or,  nous  avons  vu  que 
dans  ce  prophète,  aveugle  ce  peuple, 
signifie  ,  déclare-lui  qu'il  est  aveu- 
gle, et  reproche-lui  son  aveugle- 
ment. Voy.  Cause  finale.  Grâce, 
§  3 ,  Parabole  ,  Péché  ,  etc. 

ÉNERGIQUES    ou  ÉNERGIS- 

TES  ,  nom  donné ,  dans  le  seiîiième 
siècle  ,  à  quelques  sacramentaires , 
disciples  de  Calvin  et  de  Mélanch- 
ton  ,  qui  soutenoient  que  l'eucha- 
ristie n'est  que  V énergie  ovila.  vertu 
de  Jésus-Christ,  et  non  son  propre 
corps  et  son  propre  sang. 

ÉNERGUMÉNE  ,  homme  pos- 
sédé du  démon.  Quelques  auteurs, 
anciens  et  modernes  ,  ont  soutenu 
que  ce  terme  ,  dans  l'Ecriture 
sainte ,  signifie  seulement  des  per- 
sonnes qui  contrefont  les  actions 
du  démon,  et  opèrent  des  choses 
surprenantes  qui  paroissent  surna- 
turelles. Nous  prouverons  le  con- 
traire aux  mots  Possédé  et  Posses- 
sion. Le  concile  d'Orange  exclut 
de  la  prêtrise  les  énergumènes ,  et 
les  prive  des  fonctions  de  leur  or- 
dre, lorsque  la  possession  est  pos- 
térieure à  leur  ordination. 


L'usage  de  l'Eglise  primitive 
étoit  de  tenir  les  énergumènes  dans 
la  classe  des  pénitents,  de  faire 
pour  eux  des  prières  particulières 
et  des  exorcismes.  Comme  la  plu- 
part étoient  des  païens,  lorsqu'ils 
étoient guéris,  ils  se  faisoient  in- 
struire, et  ordinairement  ils  rece- 
voîent  le  baptême.  Ko/ez Bingham,, 
liv.  3  ,  c.  4,  §  6,  tomes  ,  p.  26. 

ENFANCE.  Filles  de  VEnfance 
de  Jésus -Christ.  Congrégation  , 
dont  le  but  étoit  l'instruction  dea 
jeunes  filles  et  le  secours  des  mala- 
des. On  n'y  recevoit  point  de  veu- 
ves ,  on  n'épousoit  la  maison  qu'a- 
près deux  ans  d'essai ,  on  ne  renon- 
çoit  point  aux  biens  de  famille  en 
s'atlachant  à  l'institut;  il  n'y  avoil 
que  les  nobles  qui  pussent  être  sui 
périeures.  Quant  aux  autres  em- 
plois, les  roturières  pouvoient  j 
prétendre  ;  plusieurs  cependant 
étoient  abaissées  à  la  condition  di 
suivantes,  de  femmes  de  chambre 
et  de  servantes. 

Cette  communauté  bizarre  com- 
mença à  Toulouse  en  iGSy.  Ce  fu' 
un  chanoine  de  cette  ville  qui  lu 
donna,  dans  la  suite,  des  régie 
ments  qui  ne  réparèrent  rien;  on  ^ 
observa  d'en  bannir  les  raiots  dor- 
toir,  cJiauffoir ,  réfectoire,  qui  sen- 
toient  trop  le  monastère.  Ces  fille 
ne  s'appeloient  point  sœUrs  ;  elle 
prenoient  des  laquais,  des  cochers 
mais  il  falloit  que  ceux-ci  fussen 
mariés ,  et  que  les  premiers  n'eus 
sent  point  servi  de  filles  dans  1 
monde  :  elles  ne  pouvoient  choisi 
un  régulier  pour  confesseur. 

Le  chanoine  de  Toulouse  sou 
tenant,  contre  toute  remontrance 
la  sagesse  profonde  de  ses  régie  , 
ments,  et  n'en  voulant  pas  démoi 
dre,  le  roi  Louis  XIV  cassa  l'in 
stitut,  et  renvoya  les  filles  de  VEn 
fance  chez  leurs  parents  :  ellf 
avoient  alors  cinq  ou  six  élabliss» 
ments,  tant  on  Provence  qu'en  Lai 
guedoc. 
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ENFANT.  C'est  aux  pliilosoplirs 
moralislosdctléiiionlicrqin'l.s  sont 
les  devoirs  réciproiiiies  «les  pères  et 
des  enfanls  selon  la  loi  iialiirelie; 
raai.s  nous  soiimies  cliarf^ésde  faire 
voir  «juc  la  relif^ioii  révélée  y  a  sa- 
gement pourvu  »lès  le  coninience- 
iiieul  du  inonde,  et  a  prévu  d'a- 
vance les  erreurs  dans  Ies(|uelles 
sont  tombés  à  cet  é{^ard  la  plupart 
dcfi  peuples,  et  même  les  philoso- 
phes les  plus  célèbres. 

La  première  mère  du  genre  hu- 
main a  montré  à  tous  les  parents 
l'idée  qu'ils  doivent  avoir  de  leurs 
enjiints,  lorsqu'elle  dit,  à  la  nais- 
sance de  son  fils  aîné  :  Dieu  jii  ac- 
corde la  possession  (ïun  homme,  et 
qu'elle  répéta  en  mettant  Seth  au 
monde  :  Dieu  me  donne  celui-ci 
pour  remplacer  Abel.  Genèse,  ch.  4, 
y.  I  et  i5.  Deux  époux  qui  reçoi- 
vent leurs  enfanls  comme  un  bien- 
fait que  Dieu  leuraccorde,  comme 
un  dépôt  duquel  ils  doivent  lui 
rendre  compte,  ne  seront  pas  tentés 
de  les  laisser  périr,  d'en  négliger 
l'éducation,  beaucoup  moins  de 
les  exposer,  de  les  détruire,  de  les 
vendre ,  comme  on  a  fait  chez  des 
nations  qui  sembloient  d'ailleur 
instruites  et  policées. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  les 
devoirs  des  enfants  ne  sont  pas  seu- 
lement fondés  sur  la  reconnois- 
sance  ,  mais  sur  l'ordre  que  Dieu  a 
établi  pour  le  bien  commun  du 
genre  humain.  Quand  même  les 
pères  et  mères  manqueroient  aux 
obligations  que  Dieu  leur  impose , 
les  enfants  ne  seroient  pas  dispen- 
sés pour  cela  de  l'obéissance,  de 
l'attachement,  des  services  qu'ils 
leur  doivent.  La  loi  que  Dieu  leur 
a  prescrite  est  confirmée  par  les 
effets  qu'il  a  voulu  attacher  à  la 
bénédiction  ouà  la  malédiction  des 
pères  ;  nous  en  voyons  l'exemple 
dans  le  sort  de  Cham  ,  d'Esaii ,  des 
divers  enfants  de  Jacob. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  ré- 
flexions profondes,  pour  réfuter  les 
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inrrédulos  qui  ont  <lécidé  (jur  les 
<7//^////.v  ne  doivent  j)lus  rien  à  leurs 
j)ercsel  mères,  dès  qu'ilssontassez 
grands  et  assez  forts  pour  se  passer 
<i'eux;  (jue  l'autorité  paternelle  finit 
dès  «lu'iin  enfant  est  en  étal  de  se 
gouverner  lui-même.  Si  cela  éloit 
v  rai,  quelsseroien  lies  parents  assez 
insensés  pour  prendre  la  peine  d'é- 
lever des  f/7yâ/i/s.'' Quel  motif  pour- 
roi  lies  y  engager?  En  voulant  favo- 
riser la  liberté  des  enfants ,  on  met 
donc  leur  vie  en  danger.  Si  cette  mo- 
rale détestable  avoit  été  suivie  déa 
l'origine,  le  genre  humain  auroit 
été  étouffé  des  le  berceau.  V.  Père. 

Nous  ne  citerons  point  les  lois 
que  Dieu  avoit  portées  par  Moïse  , 
pour  rendre  sacrés  et  inviolables 
les  devoirs  de  la  paternité  et  de  la 
filiation;  nous  nous  contentons 
d'observer  que  la  circoncision,  par 
laquelle  un  enfantrtccvoii  le  sceau 
des  promesses  faites  à  la  postérité 
d'Abraham  ,  l'offrande  des  pre- 
miers-nés qui  rappeloit  aux  Israé- 
lites un  miracle  signalé  fait  en  fa- 
veur de  leurs  enfants,  le  rachat 
qu'il  falloil  en  faire,  le  sacrifice 
que  les  femmes  dévoient  offrir  après 
leurs  couches,  étoient  autant  de 
leçons  qui  dévoient  redoubler  l'af- 
fection et  l'attention  des  parents. 
Aussi  ne  voyons-nous  point  chez 
lesJuifslemême  désordre,  la  même 
barbarie  qui  régnoientchez  les  na- 
tions païennes ,  où  l'on  ne  faisoit 
pas  plus  de  cas  d'un  enfant  nou- 
veau-né que  du  petit  d'un  animal. 

Dans  le  christianisme,  par  le 
baptême ,  un  enfant  devient  fils 
adoptif  de  Dieu  ,  frère  de  Jésus- 
Christ,  héritier  du  ciel,  membre 
de  l'Eglise,  par  conséquent  dou- 
blement cher  à  ses  parents.  C'est  un 
dépôt  duquel  ils  sont  responsables 
à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  la  société.  Par 
cette  institution  salutaire,  Jésus- 
Christ  a  pourvu,  non-seulement 
à  la  conservation  et  à  la  vie ,  mais  à 
l'état  civil  et  aux  droits  légitimes  des 
enfants.  Une  charité  ingénieuse  et 
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active  a  fait  élever  des  asiles  pour 
les  orphelins,  pour  les  e«/a«/5aban- 
donnés,  pour  ceux  des  pauvres; 
la  religion,  devenue  leur  mère, 
supplée?!  l'impuissance  ,  ou  répare 
la  cruauté  des  parents.  Elle  seule  a 
su  nous  apprendre  ce  que  c'est 
qu'un  homme,  ce  qu'il  vaut,  ce 
qu'il  doit  être  un  jour  ;  elle  a  aussi 
réfuté  d'avance  les  rêveries  philo- 
sophiques sur  la  dissolubilité  du 
mariage,  sur  les  bornes  de  l'autorité 
paternelle,  sur  les  prétendus  droits 
des  enfants,  etc. 

Lorsque  les  païens  eurent  la  ma- 
lice  de  publier  que  les  chrétiens 
égorgeoient  un  enfant  dans  leurs 
assemblées,  nos  apologistes  réfu- 
tèrent cette  calomnie  ,  et  firent  re- 
tomber ce  crime  sur  les  accusateurs . 
Comment,  disent-ils,  ose-t-onnous 
charger  d'un  homicide,  nous  qui 
avons  horreur,  non-seulement  d'ô- 
ter  la  vie  à  un  enfant,  mais  de  l'em- 
pêcher de  naître ,  de  l'exposer ,  de 
mettre  sa  vie  en  danger  ?  C'est  parmi 
vous  que  ces  désordres  sont  com- 
muns ,  vous  les  commettez  sans 
honte  et  sans  remords. 

Saint  Justin,  Apol.  i,  n.  27; 
Tertullien,  Apologet.,  c.  9;  Lac- 
tance,  Divin.  Instit.,  lib.  6,  c.  9; 
lib.  6,  c.  20,  rendent  témoignage 
de  ce  fait,  et  reprochent  aux  païens 
leur  barbarie. 

Lephilosophe,  quia  écrit  Ac  nos 
)Ours  que  chez  les  Romains  i !  u'éloi  t 
pas  nécessaire  de  fonder  de:J  mai- 
sons de  charité  pour  les  enfants 
trouvés ,  parce  que  personne  n'ex- 
posoit  ses  enfants  ,  et  que  les  maî- 
tres prenoient  soin  de  ceux  de  leurs 
esclaves ,  en  a  grossièrement  impo- 
sé. Les  Romains,  sans  doute,  nour- 
risssoient  ordinairement  les  en- 
fants de  leurs  esclaves ,  parce  qu'ils 
les  regardoient  comme  du  bétail 
destiné  à  leur  service  ;  pour  leurs 
propres  enfants  nouveau-nés,  ils 
ne  faisoient  aucun  scrupule  de  les 
mettre  à  mort  ou  de  les  exposer.  11 
est  constant  que  chez  les  Grecs  et 
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chez  les  Romains,  lorsqu'un  en/b/»/ 
venoit  au  monde ,  on  le  mettoit  aux 
pieds  de  son  père  ;  s'il  le  relevoit 
de  terre,  il  étoit  censé  le  recon- 
noître  ;  de  là  est  née  l'expression , 
tollere ,  ou  suscipere  liberos  ;  s'il 
tournoit  le  dos ,  Venfant  étoit  mis 
à  mort  ou  exposé.  Un  jurisconsulte 
du  dernier  siècle  a  fait  un  traité, 
de  Jure  exponendi  liberos  .Parmi  ces 
enfants  exposés ,  la  plupart  péris~ 
soient  par  le  froid  et  par  la  faim  ; 
s'ils  étoient  recueillis  et  élevés  par 
quelqu'un ,  les  garçons  étoient  des- 
tinés à  l'esclavage,  et  les  filles  à  la 
prostitution. 

Constantin  ,  devenu  chrétien, 
porta  deux  lois  qui  sont  encore  dans 
le  code  théodosien  :  l'une  ordonne 
de  fournir  des  fonds  du  trésor  pu- 
blic aux  pères  surchargés  à^  enfants, 
afin  de  leur  ôter  la  tentation  de  les 
tuer,  de  les  exposer  ou  de  les  ven- 
dre ;  la  seconde  accorde  tout  droit 
de  propriété,  sur  les  enfants  expo- 
sés, à  ceux  qui  ont  eu  la  charité  de 
les  recueillir  et  de  les  élever  :  triste 
monument  de  la  barbarie  qui  ré- 
gnoit  chez  les  païens. 

La  religion  chrétienne  rétablit 
les  droits  de  l'humanité  ;  les  canons 
des  anciens  conciles  portent  la 
peine  d'excommunication  contre 
ceux  qui  auroient  la  cruauté  d'ex- 
poser les  enfants ,  de  leur  ôter  la 
vie,  ou  de  les  empêcher  de  naître. 
Bientôt  la  charité  éleva  des  hôpi- 
taux pour  les  recueillir  ;  ces  mai- 
sons furent  nommées  brephoiro- 
phia,  lieux  destinés  à  nourrir  les 
enfants.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire, chez  les  nations  chrétiennes, 
que  tous  les  f/7/a/7/s  soient  déclarés 
enfants  de  l'état,  comme  l'ont  dé- 
siré certainsphilosophes;  toussont 
enfants  de  la  religion,  leur  sort  est 
encore  meilleur.  Les  états ,  les  gou- 
vernements ,  ontsouventméconnu 
le  prix  des  hommes;  notre  religion 
ne  l'a  jamais  oublié.  Sur  la  néces- 
sité de  baptiser  les  enfants,  voycs, 
Baptême  ,  §  3. 
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En  assurant  le  sovl  Aes  en/unis, 
les  lois  cccl«'flia.sli«iu<'s  coiidriiip- 
renl  aussi  l'auUnilr  U'^^iliiiie  tics 
pères;  elles  ùlércul  aux  r/i/an/s  la 
Iil)erlé<le disposer  dViix-iut'iucs,  de 
foutracler  iuaria{j;e  ,  ou  «l'entrer 
«lans  l'étal  iuouasti<jue  sans  le  coii- 
seiiteiiieiit  de  leurs  parents.  Voyez 
Uiiif^hani,  1.  i6,  c.  9  et  10,  tome 
7,  p.  38o,  397,  4o5. 

Enfants  de  Dieu.  A  proprement 
parler,  tous  les  hommes  sont  en- 
fants de  Dieu,  j)uisqu'il  est  le  créa- 
teur et  père  de  tous  ;  mais  parmi 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  premier 
âge  du  monde,  l'Ecriture  distingue 
icsen/anls dcDieu d'avec  leaen/anfs 
des  hommes.  11  paroît  que  par  les 
premiers  elle  entend  les  adorateurs 
de  Dieu  ,  ceux  qui  se  distinguoient 
par  leur  piété  et  par  leur  vertu,  en 
particulier  les  descendants  d'Enos. 
I>es  seconds  sont  ceux  qui  joi- 
gnoient  à  l'irréligion  des  mœurs 
très-corrompucs.  Les  alliances  qui 
se  firent  entre  les  uns  et  les  autres 
rendirent  cette  corruption  géné- 
rale, et  furent  la  cause  du  déluge 
universel.  Gen.,  c.  6. 

Dans  les  écrits  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  le  nom  iïcnjanis  de  Dieu 
est  donné  aux  Israélites,  parce  que 
Dieu  les  avoil  adoptés  pour  son 
peuple,  Deut.,  c.  14,  S'  ^  '■>  Isa'ie, 
c.  I  ,  ^.  2  ;  et  saint  Paul  le  fait  re- 
marquer, Rorn.,  c.  9,  y.  4-  Il  est 
donné  en  particulier  aux  prêtres  et 
aux  lévites,  Ps.  i8,  y.  i.  Les  juges 
du  peuple  sont  appelés  les  enfonis 
du  Très-Haut,  Ps.  ^i,f.  6.  Ce 
titre  paroît  désigner  les  anges  ;  Ps. 
88  ,  y.  7  ,  Dan.,  chap.  3 ,  j.  92  ; 
Job,  chap.  I  ,5^.  6,  etc. 

Dans  le  nouveau,  il  a  une  signi- 
fication plus  sublime  ;  il  désigne 
une  adoption  plus  étroite,  et  des 
bienfaits  plus  précieux  que  ceux 
que  Dieu  avoil  daigné  accorder  aux 
Juifs  :  saint  Paul  se  sert  de  celle 
réllexion  pour  exciter  les  fidèles  à 
la  reconnoissance  envers  Dieu,  et 
à  |a  pureté  de  mœurs,  Roin.,  c.  8, 
3. 
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>'.  14  elsulv.;  Gai.,  tap.  4,  y. 
22  etc. 

Enfants  PUNIS  DU  pécné  de  leui» 
PEUF..  Plusieurs  philosopVies  mo- 
dernes ont  décidé  que,  ({uand  on 
met  en  (jueslion  si  Dieu  peut ,  sans 
injustice,  punir  les  enfants  du  pé- 
ché de  leur  père  ,  et  en  quel  sens, 
on  fait  une  demande  honteuse  et 
absurde;  ils  ont  voulu  le  prouver 
par  une  maxime  tirée  de  VEspritdes 
lois  :  nous  appelons  de  cette  déci- 
sion. 

Un  souverain  ,  pour  crime  de 
rébellion  ,  est  en  droit  de  dégrader 
un  gentilhomme,  de  confisquer  ses 
biens,  de  l'envoyer  au  supplice;  ses 
enfants  nés  et  à  naître  se  trouvent 
déchus  de  la  noblesse,  de  l'héritage 
et  de  la  fortune  dont  ils  auroient 
joui  sans  le  crime  de  leur  père  ;  ils 
en  portent  donc  la  peine,  il  n'y  a 
point  là  d'injustice.  Il  est  du  bien 
commun  qu'un  criminel  puisse  être 
puni ,  non-seulement  dans  sa  per- 
sonne, niais  dans  celle  de  ses  en- 
fants, qui  doivent  lui  être  chers; 
c'est  un  frein  de  plus  contre  le  cri- 
me. A  plus  forte  raison  Dieu  peut- 
il  agir  de  même 

A  la  vérité,  ce  seroit  une  cruauté 
de  mettre  à  mort  des  enfants  à 
cause  du  crime  de  leur  père  ;  un 
tyran  seul  est  capable  de  celle  bar- 
barie. Les  souverains,  les  magis- 
trats, n'ont  droit  de  vie  et  de  mort 
que  pour  un  crime  personnel  ;  le 
bien  de  la  sociélé  n'exige  rien  da- 
vantage ;  ils  ne  peuvent  dédomma- 
ger un  enfant  de  la  perte  de  sa  vie; 
en  la  lui  ôlant  ,  ils  priveroicnl 
peut-être  la  société  d'un  membre 
qui  l'auroit  utilement  sei'vie  dans 
la  suite.  Dieu,  au  contraire,  est  le 
souverain  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort  ;  indépendamment  de  tout 
crime,  il  peut  dédommager  dans 
l'autre  vie  ceux  qu'il  prive  de  la  vie 
présente;  lui  seul  sait  pourvoirai» 
bien  général  de  la  sociélé,  et  en  ré- 
parer les  pertes.  Il  est  donc  fauK 
que  Dieu  soit  injuste  dans  aucun 
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sens,  lorsqu'il  punit  rie.  mort  lo- 
vnfanls  à  cause  du  crime  de  leur 
père. 

II  avoit  dit  aux  Juifs  :  «  Je  suis 
»  leDieufortet  jaloux,  qui  recher- 
»  che  l'iniquité  des  pères  sur  les 
»  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  à 
»  la  quatrième  génération  de  ceux 
»  qui  nie  haïssent.  »  Exod. ,  c.  20, 
3^.  5;  JDeu/.,  c.  5,  S-  9-  H  l^s  avoit 
menacés  de  les  faire  périr  à  cause 
de  leurs  péchés  et  de  ceux  de  leurs 
pères,  Lcvît.,  c.  26,  ^ï.  Sg.  Cepen- 
dant il  semble  dire  le  contraire  par 
Ezéchiel  ;  ce  prophète  emploie  un 
chapitre  entier  à  réfuter  le  pro- 
verbe des  Juifs  captifs  à  Babylone  : 
aNospèresontmangéleraisinvert, 
»et  c'est  nous  qui  en  avons  les 
»  dents  agacées.»  Il  leur  soutient  de 
Ja  part  de  Dieu,  que  cela  est  faux; 
il  leur  oppose  celle  maxime  abso- 
lue :  «  Celui  qui  péchera  est  celui 
»  qui  mourra  :  je  jugerai  chacun 
»  selon  ses  œuvres.  »  Ezech.,  c.  18. 
Comment  concilier  ces  divers  pas- 
sages r 

Très-aisément  :  il  y  est  question 
des  adultes  et  non  des  enfants  en 
bas  âge  ;  cela  est  clair  par  les  ter- 
mes dans  lesquels  ils  sont  conçus. 
Dieu  menace  de  punir  jusqu'à  la 
quatrième  génération  ceux  qui  le 
haïssent,  ceux  qui  imitent  les  pé- 
chés de  leurs  pères ,  et  non  ceux 
qui  s'en  corrigent  :  conséquem- 
ment  Ezéchiel  soutient  aux  Juifs 
captifs  ,  qu'ils  portent  la  peine  , 
non  des  péchés  de  leurs  pères ,  niais 
de  leurs  propres  crimes  ;  que  s'ils 
se  corrigent ,  Dieu  cessera  de  les 
affliger.  C'est  la  rélutalion  de  la 
maxime  des  Juifs  modernes,  qui 
disent  que,  dans  toutes  leurs  ca- 
lamités, il  entre  toujours  au  moins 
une  once  de  l'adoration  du  veau 
d'or. 

Cela  n'empêche  pas  que  les  en- 
fmls  en  bas  âge  ne  se  trouvent  en- 
veloppés dans  uu  fléau  général ,  tel 
que  le  déluge ,  la  ruine  de  Sodome, 
une  contagion  ,  etc.  Il  faudroit  ub 
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miracle  pour  que  cela  ue  fûl  pas  ^ 
et  Dieu  n'est  certainement  pas 
obligé  de  le  faiie. 

Enfants  dévorés  par  les  Ours. 
Voj-cz  Elisïe. 

Enfants  dans  la  fournaise.  TI 
est  dit,  dans  le  livre  de  Daniel , 
chap.  3,  que  Nabuchodonosor  lit 
jeter  dans  une  fournaise  ardente 
trois  jeunes  Hébreux  qui  n'avoient 
pas  voulu  adorer  la  statue  d'or 
qu'il  avoit  fait  élever;  qu'ils  furent 
miraculeusement  conservés  dans 
les  flammes  ,  qu'ils  en  sortirent 
sains  et  saufs;  que  le  roi,  frappé 
de  ce  prodige,  le  fit  publier  par  un 
édit  adressé  à  tous  .ses  sujets. 

La  prière  et  le  cantique  que  ces 
trois  jeunes  hommes  prononcèrent 
à  cette  occasion,  et  que  l'Eglise 
répète  encore,  ne  se  trouvent  plus 
dans  le  texte  hébreu  de  Daniel  ;  ils 
ont  été  tirés  de  la  version  de  Théo- 
dotion  et  mis  dans  la  Vulgale. 
Mais  ils  sont  dans  la  traduction 
grecque  de  Daniel  ,  faite  par  les 
Septante  ,  qui  a  été  imprimée  à 
Rome  en  1772,  et  qui  a  été  copiée 
autrefois  sur  les  Telraples  d'Ori- 
gene.  Ainsi,  l'on  ne  peut  plus  dou- 
ter que  cette  partie  du  chapitre  3 
n'ait  été  dans  l'original  hébreu. 
Saint  Athanase  recommande  aux 
vierges  de  dire  ce  cantique  dès  le 
matin;  saint  Jean- Chrysostôme 
atteste  qu'il  est  chanté  dans  toute 
l'Eglise,  elle  quatrième  concile  de 
Tolède  ordonne  de  le  chanter  tous 
les  dimanches,  et  dans  l'office  des 
martyrs.  Bingham,  1.  14,  c.  2,  § 
6,  tome  6  ,  p.  47- 

Enfants  trouvés.  Le  sort  de  ces 
malheureuses  victimes  de  l'incon- 
tinence étoit  autrefois  abandonné 
aux  seigneurs  sur  les  fiels  desquels 
on  les  avoit  exposés;  mais  l'intérêt, 
qui  prévaut  presque  toujours  sur 
les  sentiments  d'humanité,  fit  né- 
gliger de  pourvoir  à  leur  conserva- 
tion :  la  plupart  auroient  péri ,  si 
la  religion  n'étoit  venue  à  leur  se- 
cours   L'évêque  et  le  chapitre  de 
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P.\ri.s  ili)nncrfiil  les  preniiors 
r«'xt'iu|ilf  (le  la  charité  à  col  éf^ard  ; 
il»  tlcstiiicrciil  une  maison  placée 
près  lie  l'ej^lise  «-alhedrale  [H)ui'  re- 
«•evoir  ces  rnj<tnts  «|ui  iiirenl  d'a- 
hord  nommes  les  /Kitu'rrs  m/unis 
troufrs  tir  Nolir-lhinic.  l'diarles  \  1 
rendit  lénioin;iiaf;e  de  celle  honne 
œuvre,  et  y  appliipia  un  lej^s,  dans 
.son  leslament,  l'an  i53G;  un  arrêt 
du  parlement,  du  i3  août  i552, 
condamna  les  sei;;iieurs  a  y  contri- 
buer. 

Par  le  zèle  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  IcsSœui-s  de  la  charité  qu'il 
vojioit  d'rnslitucr  se  charç;érent 
d'en  prendre  soin.  Après  plusieurs 
Iranslaliojis  ,  ces  enfants  ont  clé 
placés  vis-à-vis  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et 
l'on  a  conservé  ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  l'espèce  découche 
sur  laquelle  ils  implorent  les  au- 
mônes deslîdé/es.  Voyez  lesliechcr- 
cftes  sur  Paris ,  par  M.  Jaillot,  tome 
I  ,  p.  g6  et  suiv 

Dans  plusieurs  villes  du  royaume, 
il  y  a  de^  hôpitaux  semblables  pour 
les  recevoir,  et  des  religieuses  du 
Saint-Esprit  qui  se  consacrent  à 
élever  ces  enfants;  c'est  l'objet  de 
leur  institut 

Ce  zèle  n'a  point  d'exemple  hors 
du  christianisme  ,  et  il  n'est  que 
foiblemenl  imité  dans  les  commu- 
nions séparées  de  l'Eglise  romaine  : 
preuve  évidente  que  la  politique 
et  l'humanité  ne  feront  jamais  ce 
qu'inspire  lareligion.  C'estellequi 
nous  tait  sentir  le  prix  d'une  créa- 
ture vivante  consacrée  à  Dieu  par 
le  baptême  ,  pendant  qu'à  la  Chine 
on  laisse  périr,  toutes  les  années, 
trente  mille  enfants  exposés. 

On  objecte  que  ces  asiles  chari- 
tables fournissent  aux  pauvres  un 
moyen  et  une  tentation  de  se  dé- 
barrasser de  leurs  enfants ,  et  de  se 
dispenser  ainsi  des  devoirs  de  la 
nature.  Cela  peut  être.  Lorsque  les 
mœurs  sont  dépravées  à  l'excès, 
que  le  libertinage  est  poussé  au 
comble   dans   l'état   du    mariage  , 
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au.ssi-bicn  que  parmi  les  personnes 
libre.'?,  combien  de  milliers  d'r//- 
fnils  jiériroient  toutx>s  les  années, 
.s'il  n'y  avoitpa.s  des  hôpitaux  [lOiir 
les  recevoir,  et  de.s  mains  chari- 
tables prèles  à  les  recueillir  ? 
()uand  même  sur  mille  il  y  en  au- 
roit  cent  de  légitimes,  abandonné.s 
par  des  parents  misérables  ou  dé- 
naturés ,  c'est  un  moindre  mal  ({ue 
si  les  neuf  dixièmes  éloient  cxposè.-i 
à  périr.  Au  point  où  nous  sommes, 
il  n'est  plus  question  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mieux,  mais  de 
préférer  le  moindre  mal.  Si  l'on 
veut  des  élablisseancnls  desquels  la 
nialice  humaine  ne  puisse  pas  abu 
ser  ,  l'on  peut  prédire  hardiment 
qu'il  ne  s'en  fera  jamais. 

ENFER,  lieu  de  tourments,  où 
les  méchants  subiront,  après  celle 
vie,  la  peine  due  à  leurs  crimes. 
h'cnfer  est  donc  l'opposé  du  ciel 
ou  du  paradis  ,  dans  lequel  les 
justes  recevront  la  récompense  de 
leurs  vertus. 

L'hébreu  sc/ic'oZ,  le  grec  Tapràpoi 
eta-j/ii,  le  latin  infernus  et  orcus, 
Venfir  ,  expriment  dans  l'origine 
un  lieu  bas  et  profond,  et  par  ana- 
logie le  tombeau  ,  le  séjour  des 
morts.  Les  Juifs  se  sont  encore 
servis  àaxnol  gehenna  ou.  gehinnnn, 
vallée  près  de  Jérusalem  ,  où  il  y 
avoitu  ne  fournaise  nommée /o^ne/, 
dans  laquelle  les  idolâtres  fanati- 
ques entretenoient  du  feu  pour  sa- 
crifier ou  initier  leurs  enfants  a 
Molocli.  De  là  vient  que,  dans  le 
nouveau  Testament  ,  Venfer  est 
souvent  désigné  par  gehenna  ignis, 
la  vallée  du  feu. 

On  propose  plusieurs  questions 
sur  Venfer  ;  on  demande  si  les  an- 
ciens Juifs  en  onteuconnoissancc, 
où  il  est  situé,  et  quelle  est  la  na- 
ture du  feu  qui  y  brûle  ;  si  les  peines 
que  l'on  y  endure  sont  éternelles  , 
en  quel  sens  on  doit  entendre  1.» 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers. 
I  I.  La  plupart  des  incrédules 
5- 
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modernes  ont  soutenu  cjuc  Moïse, 
ni  les  anciens  Hébreux,  n'avoient 
aucune  idée  d'un  lieu  de  tourmenta 
après  la  mort  ;  que,  dans  les  siècles 
suivants  ,  les  Juifs  ont  reçu  des 
Chaldéens  cette  idée  pendant  la 
captivité  de  Babylone.  Qui  avoit 
donné  cette  notion  aux  Chal- 
déens ?  Voilà  ce  qu'ils  ne  nous  ont 
pas  appris. 

lis  supposent  encore  que  les  pa- 
triarches ni  leurs  descendants  n'a- 
voientaucunc  connoissance  de  riin- 
mortalité  de  l'àme  et  d'une  vie 
future;  on  trouvera  les  preuves  du 
contraire  au  mot  Ame.  Or,  dès  que 
l'on  admet  une  vie  future  ,  il  est 
impossible  de  supposer  que  le  sort 
des  méchants  y  sera  le  même  que 
celui  des  justes  ;  ce  n'a  été  là  l'opi- 
jiion  ni  des  anciens  Hébi'eux,  ni 
d'aucune  autre  nation  ;  elle  est  op- 
posée aux  idées  naturelles  de  la 
justice. 

Les  anciens  Egyptiens  admet- 
toient  certainement  des  récom- 
penses et  des  peines  après  la  mort; 
il  seroit  étonnant  que  les  Hébreux 
n'eussent  point  adopté  cette 
croyance  pendant  leur  séjour  en 
Egypte ,  et  qu'ils  eussent  attendu 
pendant  près  de  mille  ans  les  le- 
çons des  Chaldéens  ;  mais  sur  ce 
dogme  essentiel  ils  n'ont  pas  eu 
besoin  d'autre  instruction  que  de 
celle  ie  leurs  pères ,  qui  venoit  de 
la  révélation  primitive. 

Moïse,  DeuL,  c  38,  /.  22, 
fait  dire  au  Seigneur  .  «J'ai  allumé 
»  un  feu  dans  ma  fureur ,  il  brillera 
»  jusqu'au  fond  de  Vtnfcr  (scheol), 
»  il  dévorera  la  terre  et  toutes  les 
»  plantes,  et  brillera  jusqu'aux  fon- 
m  déments  des  montagnes.  »  C'étoit 
pour  punirunpeuple  rebelleet  in- 
grat. Si  par  Venfer  on  entend  ici  le 
tombeau  ,  une  fosse  profonde  de 
trois  ou  quatre  pieds  ,  rien  de  si 
froid  que  cette  expression. 

Joà,  c.  26,^.  6,  dit  que  Venfer 
(  schéol  )  est  découvert  aux  yeux 
de  Dieu  ,  et  que  le  lieu  de  la  perdi- 
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tion  ne  peut  se  cachera  sa  lumière. 
Dans  ces  deux  passages  ,  les  plus 
anciens  traducteurs  ont  rendu 
schéol  par  Venfer.  Dans  le  c.  10,  JiT^. 
21  et  22,  Job  peint  le  séjour  des 
morts  commeuneterre  couverte  de 
ténèbres,  où  régnent  un  ennui  et 
une  tristesse  éternelle  :  si  les  morts 
ne  sentent  rien  ,  à  quoi  aboutit 
cette  réllexion  ? 

Le  savant  Michaè'lis,  dans  ses 
Noies  sur  Loivih,  a  fait  voir  que  le 
chap.  II  ,  3i^.  16  et  suiv.  du  livre 
de  Job ,  et  le  chap. 24, S-  18-21 , 
ne  sont  pas  intelligibles,  à  moins 
que  l'on  n'attribue  à  ce  patriarche 
et  à  ses  amis  la  connoissance  d'un 
séjour  où  les  bons  sont  récompensés 
et  les  méchants  punis  ,  après  la 
mort.  Voyez  Lowth ,  de  sacra  Poesi 
Hebrœor. ,  t.  i ,  p.  202,  etc. 

D.ms  le  Ps.  i5  ,  ^'.  9  et  10  , 
David  dit  à  Dieu  :  «  Ma  chair  re- 
»  pose  dans  l'espérance  que  vous 
»  n'abandonnerez  pas  mon  âme 
n  dans  le  séjour  des  morts  (schéol), 
»  et  que  vous  ne  laisserez  pas  votre 
»  serviteur  pourrir  dans  le  tom- 
»  beau.  »  Voilà  deux  séjours  diffé- 
rents, l'un  pour  l'àme,  l'autre  pour 
le  corps. 

Le  prophète  Isa'ie ,  c.  24  ,  y.  9  , 
suppose  que  les  morts  parlent  au 
roi  de  Babylone  lorsqu'il  va  les 
joindre,  et  lui  reprochent  son  or- 
gueil. Chapitre  66,  '^.  44  1  il  dit  : 
«  On  verra  les  cadavres  des  pé- 
»  cheurs  qui  se  sont  révoltés  contre 
»  moi  ;  leur  ver  ne  mourra  point, 
»  leur  feu  ne  s'éteindra  point  ,  et 
»  ils  feront  horreur  à  toute  chair.» 
Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  en 
parlant  des  réprouvés  ,  leur  ap- 
plique ces  paroles  d'Jsaïe  :  Leur  ver 
ne  mourra  point  ,  et  leur  feu  ne 
s'éteindra  point.  Marc,   chap.  7, 

Tous  ces  écrivains  hébreux  ont 
vécu  avant  la  captivité  de  Babylone, 
et  avant  que  les  Grecs  eussentpublié 
leurs  fables  sur  Venfer. 

Nous   n'avons  <lonc  pas  besoin 


«!«'  savoir  ce  niroiil  ponsé  les  ilifTô- 
iriilos  scclrs  «les  Juifs  ;i|>ics  la  cap- 
livilc,  It's  osséniciis,  U-s  [iharisirns, 
Ic5  sachicociis  ,  IMiiloii  «'l  tl'aulic.s. 
Us  onlimMi-  uiio[)arlic  des  idées  de 
la  pliilosophiegrecuiieà  l'ancienne 
troyance  de  leurs  pères,  el  il  ne 
fl'ensuit  rien. 

Nous  ne  prenons  pas  plus  d'in- 
lérèt  aux  fables  des  païens  et  aux 
^  isionsdes  mahomélanssurTf/j/lT,- 
il  nous  sufiil  de  savoir  que  la 
croyance  d'une  vie  future,  où  les 
hons  sont  récompensés  et  les  mé- 
chants punis  ,  est  aussi  ancienne 
<iue  le  monde  ,  et  aussi  étendue  que 
la  race  des  hommes.  On  l'a  trouvée 
chez  des  Sauvages  et  chez  des  insu- 
laires ,  qui  niontroient  à  peine 
quelques  signes  de  religion. 

Mais  comme  cette  croyanceétoit 
trè»-obscurcie  chez  les  Juifs  par  le 
matérialismedes  sadducéens ,  chez 
toutes  les  autres  nations,  par  les 
fables  du  paganisme,  et  parles  faux 
raisonnements  des  pliilosophes,  il  a 
été  très-nécessaire  que  Jésus-Christ 
vînt  la  renouveler  et  la  confirmer 
par  ses  leçons.  Il  a  mis  en  lumière, 
dit  saint  Paul,  la  vie  et  l'immortalité 
par  l'Evangile,  mais  surtout  par  le 
miracle  de  sa  résurrection.  II. 
Tim. ,  c.  I  ,  }('^.  lo.  Il  a  déclai'é ,  en 
termes  formels  ,  que  les  méchants 
iront  dans  le  feu  éternel  qui  a  été 
préparé  au  démon  et  à  ses  anges. 
Matih.,  c.  25,>^'.  4i. 

Conséquemment,  les  théologiens 
distinguent  dans  les  damnés  deux 
peines  A'xS^éTeuWs^la  peine  du  dam  , 
ou  le  regret  d'avoir  perdu  le  bon- 
heur éternel  ,  et  la  peine  du  sens, 
ouladouleurcauséepar  les  ardeurs 
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question  tout  au  moins  iniilile  ;  la 
révélation  ne  nous  l'ap[)rend  point; 
les  conjecttircs  des  philosophes  et 
des  théologiens  sur  ce  su  jet  sont  éga- 
lement frivoles.  Les  uns  oîit  trouvé 
bon  de  placer  lV///îr  au  centre  delà 
terre  ,  sans  doute  à  cause  du  feu 
central;  les  autres  dans  le  soleil, 
qui  est  le  centre  du  système  plané- 
taire :  est-ce  donc  là  le  feu  allumé 
dans  la  colère  du  Seigneur?  Quel- 
ques rêveurs  ont  cru  que  les  comètes 
sontautantdV/7/crsdifiFérents;  quel- 
ques autres  ont  poussé  la  témérité 
jus([u'à  donner  les  dimensions  de 
cet  aflfreux  séjour. 

Il  nous  paroît  mieux  de  nous  en 
tenir  à  la  sage  réilexion  de  saint 
Augustin  :  «  Lorsqu'on  dispute  sur 
»  une  chose  très- obscure  ,  sans 
»  avoir  des  enseignements  clairs 
»  et  certains,  tirés  de  l'Ecriture 
»  sainte,  la  présomption  humaine 
))  doit  s'arrêter,  et  ne  pencher  pas 
»  plus  d'un  côté  que  d'un  autre.  » 
Liv.  2,  de  pecc.  meriiis  et  remiss., 
c.  36;  Episi.  190  ad  Optât.,  c.  5, 
n.°  16. 

Lesaintdocteura  suivi lui-memo 
cette  règle  touchant  la  question  pré- 
sente.Ilavoit  dit,  dans  son  ouvrage 
sur  la  Genèse,  liv,  12  ,  c,  33  et  34  , 
que  Yenfer  n'est  pas  sous  terre  ; 
mais  dans  ses  Hélractations ,  1.  2, 
c.  24  ,  il  reconnoît  qu'il  auroit  du 
plutôt  dire  le  contraire,  sans  néan- 
moins l'affirmer;  et  dans  la  Cité  de 
Dieu,  liv.  20,  ch.  16,  il  dit  que 
personne  n'en  sait  rien,  à  moins 
que  l'Esprit  de  Dieu  ne  le  lui  ait 
révélé. 

De  même,  touchant  la  nature  du 
feu  àeVenfer.,  iln'y  a  aucune  raison 


d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais,  de  penser  que  ce  n'est  pas  un  feu 
Ces.  deux  espèces  de  tourment  sont  (matériel ,  et  que  dans  les  passages 
clairement  distinguées  dans  les  pa-  de  l'Ecriture  que  nous  avons  cités, 
rôles  du   Sauveur  ;   le  ver  qui  nelil  faut  prendre  le/cu  dans  un  sens 


meurt  point ,  désigne  la  peine  du 
dam,  et  le  feu  qui  ne  s^cieinl  point, 
est  la  peine  du  sens. 

IL  De  savoir  en  quel  lieu  de  l'u- 
nivers est  situé  X enfer ,   c'est  une 


métaphorique,  pour  une  peînespi- 
rituel  le,  très-vive  et  insupportable. 
On  cite,  à  la  vérité,  quelquesPèrej 
de  l'Eglise  qui  ont  été  dans  cette- 
opinion,  comme  Orij;ène,Laclance 
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et  saint  Jean  Damascene  :  mais  fe 
plus  grand  nombre  des  saints  doc- 
teurs ont  pensé  que  l'on  doit  en- 
tendre les  passages  de  TEcriture 
sainte  à  la  lettre ,  et  que  le  feu  par 
lequel  les  âmes  des  damnés  et  les 
démons  sont  tourmentés,  estunfeu 
matériel.  Petau,  Bog.  ThéoL,  t.  3, 
1.3,  c.  5. 

Inutilement  l'on  demandera  com- 
ïiientuneâme  spirituelle,  comment 
un  esprit,  tel  que  le  démon,  peu- 
vent être  tourmentés  par  un  feu 
matériel.  11  n'est  certainement  pas 
plus  difficile  à  Dieu  de  faire  éprou- 
ver de  la  douleur  à  une  âme  séparée 
du  corps,  qu'à  une  âme  unie  à  un 
corps.  Les  affections  du  corps  ne 
peuvent  être  que  la  cause  occasio- 
nelle  des  sentiments  de  l'âme  ;  Dieu , 
sans  doute,  peut  suppléer  comme  il 
le  veut  à  toutes  les  causes  occa- 
sionelles.  Nous  ne  comprenons 
pas  mieux  comment  notre  âme  peut 
ressentir  de  la  douleur  lorsque 
notre  corps  est  blessé  que  com- 
ment une  âme,  unie  au  feu,  en 
sera  tourmentée.  Il  ne  nous  est  pas 
plus  aisé  de  concevoir  comment 
les  bienheureux ,  en  corps  et  en 
âme,  verront  Dieu,  pur  esprit, 
que  comment  un  esprit  sans  corps 
peut  éprouver  le  supplice  du  feu. 

Pour  soulager  l'imagination  , 
quelques  anciens  ont  pensé  que 
Dieu,  pour  rendre  les  âmes  et  les 
démons  susceptibles  de  ce  supplice, 
les  revctoit  d'un  corps  quelconque; 
mais  cette  supposition  ne  sert  à 
rien  ,  puisque  l'union  même  d'un 
esprit  à  un  corps  est  un  mystère , 
dont  nous  ne  sommes  convaincus 
que  par  le  sentiinent  intérieur  et 
par  la  révélation. 

III.  Quant  à  la  durée  des  peines 
de  Venfer,  (W  VII,  p.xxyi)  la 
croyance  de  l'Eglise  catholique  est 
que  ces  peines  sont  éternelles  ,  et 
ne  finiront  jcmais  ;  c'est  un  dogme 
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Jésus-Christ,  Matin.,  c.  aS ,  '^. 
46.  En  parlant  du  jugement  der- 
nier, ce  divin  Maître  nous  assure 
que  les  méchants  iront  au  supplice 
éternel ,  et  les  justes  à  la  vie  éter- 
nelle. 

Vainement  on  objecte  que  dans 
l'Ecriture  sainte  les  mots  éternel, 
éternité ,  désignent  souvent  une 
durée  limitée,  et  non  une  durée  qui 
n'aura  jamais  de  fin.  Personne  ne 
disconvient  que  par  vie  éiernelle 
Jésus-Christ  n'entende  une  vie  qui 
ne  finira  jamais  :  sur  quoi  fondé 
veut-on,  dans  le  même  passage, 
entendre  le  supplice  éternel  dans  un 
sens  différent:*  Sur  un  point  aussi 
essentiel ,  Jésus-Christ  a-t-il  voulu 
laisser  du  doute,  user  d'équivoque, 
nous  induire  en  erreur,  en  don- 
nant un  double  sens  au  même  ter- 
me ?  Aucun  autre  passage  de  l'Ecri- 
ture ne  peut  en  fournir  un  exemple. 
Dans  tout  le  nouveau  Testament , 
la  récompense  des  justes  est  nom- 
mée rie  éternelle,  et  le  supplice  des 
méchantsyèu  éternel,  Matth.,  c  i8. 
'^.  8  ;  peine  éternelle ,  II.  Thess  ,  c. 
1  tS'  9  ;  liens  éternels ,  Judœ ,  '^. 
6  et  y.  Dans  saint  Marc  ,  c.  3,3*^. 
29,  il  est  dit  que  celui  qui  a  blas- 
phémé contre  le  Saint-Esprit  n'au- 
ra ya/72azs  de  rémission,  mais  sera 
coupable  d'un  crime  éternel.  Nous 
ne  voyons  pas  de  quelle  expression 
plus  forte  on  peut  se  servir  pour 
désigner  l'étei-nité  prise  en  rigueur 
Quand  on  aura  dit,  avec  les  in- 
crédules, que  le  péché  ne  peut  pas 
faire  à  Dieu  une  injure  infinie  ; 
qu'une  peine  infinie  seroit  aussi 
contraire  à  la  justice  de  Dieu  qu'à 
sa  bonté;  qu'il  a  pu  proposer  à  la 
vertu  une  récompense  éternelle, 
sans  qu'il  doive  attacher  pour  cela 
un  supplice  éternel  au  crime  ;  que 
s'ensuivra-t-il  ?  Il  en  résultera  que 
nous  connoissons  très-mal  les 
droits  d'une  justice  infinie,  la  gric- 


de  foi  qu'un  chrétien  ne  peut  révo-|veté  des  offenses  commises  contre 


quer  en  doute 


une  majesté  infinie,  les  peines  que 


ICI   cil  uuuLc.  1  une  luajcaïc  iijiiiiit^ ,  irs    peijics  qui: 

U  est  fondé  sur  les  paroles  de  [mérite  un  coupable  qui  a  jusqu'à 
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la  niorl  .ilitiso  d'inio  lioiilc  iikiinir, 
fl  rcsislt*  :niiie  iniséricordc  itiiiiiit*. 

(]c|)iMitlaiil  les  incrédules  uni 
|i l'on o lier  (l'un  ton  d'oracle  la  nia- 
^illu■.  suivant»'  :  Si  la  soinrrai/ic 
Ituissnnrr  est  unie  dans  un  ctrc  à  une 
in/inie  sagesse,  elle  ne  punit  point  ; 
ille  perfectionne  ou  elle  antantil. 
Cette  vciilé,  disent -ils,  est  aussi 
évidente  qu'un  axiome  «le  inathé- 
inatique.  Il  nous  paroît,  au  con- 
traire ,  que  c'est  une  laussefé  tres- 
cvidcntc  ;  cet  axiome  prélemlu 
supposeroit  que  Dieu  ne  peut  ja- 
mais punir,  même  par  un  châti- 
ment jiassagcr,  puisqu'une  puis- 
sance infinie,  jointe  a  ane  infinie 
sagesse  ,  peut  perfectionner  toute 
«réaturc  autrement  que  par  des 
punitions 

D'autres  ont  dit  :  Dieu  ne  peut 
avoir  droit  de  faire  à  ses  créatures 
plus  de  mal  qu'il  ne  leur  a  fait  de 
Lien  :  or,  une  éternité  malheureuse 
est  un  plus  grand  mal  que  tous  les 
biens  dontune  créature  a  été  coirn- 
hlée;  donc  Dieu  ne  peut  la  con- 
damner à  un  supplice  éternel. 

Autre  sophisme  :  il  prouveroit 
qu'aucune  société  ne  peut  jamais 
condamner  à  mort  un  coupable, 
quelque  criminel  qu'il  soit,  parce 
que  la  mort  est  un  plus  grand  mal 
que  tous  les  biens  que  la  société 
peut  faire  à  un  particulier.  A  pro- 
prement parler,  ce  n'est  pas  Dieu, 
c'est  l'homme  qui  se  fait  à  lui-même 
le  mal  de  la  damnation  ;  il  ne  l'en- 
court que  pour  avoir  abusé  de  tous 
les  moyens  que  Dieu  lui  a  fournis 
pour  s'en  préserver 

Rien  n'est  donc  plus  faux  que  la 
tournure  dont  se  servent  les  incré- 
dules pour  rendre  odieux  le  dogme 
de  la  damnation  des  méchants. 
Dieu,  disent-ils,  crée  \xn  grand 
nombre  d'àmesdans  le  dessein  for- 
mel de  les  damner.  C'est  un  vieux 
blasphème  desrnanichéens  contre 
le  dognxe  du  péché  originel,  répété 
ensuite  par  les  pélagicns.  Voirez 
saint  Augustin  ,  ! .  !^ ,  de  Anima  et 
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ejiis  orig. ,  c  1 1  ,  n.  lO  ;  Operis  ini- 
pirf.  cnnira  Jul.,  1.  i,n.  i25  et  sui- 
vants 

L'Ecriture  sainte  nous  enseigne, 
au  roiiliairc,  que  Dieu  n'a  donne 
l'être  à  aucune  créature  par  un  mo- 
tif (le  haine,  Sap. ,  c.  1 1 ,  }^.  aS  ; 
(|ue  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  parviennent  à  la 
connoissance  de  la  vérité. i  Tint., 
c.  2,  y.  4;  qu'il  est  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes,  principalement 
des  fuiéles.  Ibid.,  c.  ^,y.  lo.  Le 
deuxième  concile  d'Orange  a  pro- 
noncé l'anathème  contre  ceux  qui 
disent  que  Dieu  a  prédestiné  quel- 
qu'un au  mal ,  can.  25  ;  et  le  con- 
cile de  Trente  l'a  répété,  scss.  6, 
de  Justif. ,  can.  17. 

A  la  vérité,  Dieu  donne  l'être 
à  plusieurs  âmes  ,  en  prévoyant 
qu'elles  se  damneront  par  leur  faute 
et  par  leur  résistance  aux  moyens 
de  salut  ;  mais  prévoir  et  vouloir  ne 
sont  pas  la  même  chose  ;  Tine  pré- 
cnyance  et  un  dessein  formel  sont 
fort  différents.  Le  dessein  de  Dieu, 
au  contraire,  est  de  les  sauver;  ce 
dessein,  celte  volonté,  sont  prou- 
vés parlesgràces  et  les  moyens  suf- 
fisants de  salut  que  Dieu  donne  à 
tousieshommes,  et  c'est  lui-même 
(jui  nous  en  assure.  Voyez  SAi.rT. 
Le  dessein ,  au  contraire,  que  les 
incrédules  attribuent  à  Dieu ,  n'est 
prouvé  que  par  l'événement,  el  cet 
événement  vient  de  l'homme  cl  non 
de  Dieu. 

Il  y  a,  contre  les  incrédules,  une 
démonsti'alion  plus  forte  que  tous 
leurs  sophismes,  et  à  laquelle  ils  ne 
répondront  jamais;  leur  doctrine 
n'est  capable  que  d'enhardir  tous 
les  scélérats  de  l'univers ,  et  de 
leur  faire  espérer  l'impuni  té:  donc 
elle  est  fausse.  Si  la  croyance  d'un 
enfer  éternel  n'est  pas  capable  de 
réprimer  leur  malice  ,  le  dogme 
d'une  punition  temporel  le  et  passa- 
gère les  arrêteroit  encore  moins, 
le  monde  ne  seroit  plus  habi- 
table, si    les  méchants    ii'avoient 
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rien   à  redouter    après  celle   vie. 

IV.  Les  théologiens  sont  divisés 
sur  le  sens  de  l'article  du  symbole 
des  apôtres,  où  il  est  dit  queNotre- 
Seigneur  a  été  crucifié,  qu'il  est 
mort,  qu'il  a  été  enseveli,  et  qu'il 
est  descendu  aux  enfers,  (i^/;';.) 
Quelques-uns  entendent  par -là 
qu'il  est  descendu  dans  le  tombeau; 
mais  le  symbole  distingue  la  sépul- 
ture d'avec  la  descente  aux  enfers. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  hérétiques 
qui  ont  nié  que  Jésus-Christ  soit 
descendu  aux  enfers  ;  on  les  nom- 
ma sépulcraux.  Le  sentiment  com- 
mun des  théologiens  orthodoxes  et 
des  Pères  de  l'Eglise  est  que,  pen- 
dant que  le  corps  de  Jésus-Christ 
étoit  renfermé  dans  le  tombeau, 
son  âme  descendit  dans  le  lieu  où 
étoient  renfermées  les  âmes  des  an- 
ciens justes,  et  leur  annonça  leur 
délivrance. 

Ils  fondent  celte  croyance  sur  ce 
que  dit  saint  Pierre,  Episi.,  i,  c.  3, 
y.  19;  c.  4?  S'  61  ^^  Jésus-Christ 
est  mort  corporellement,  mais  qu'il 
a  repris  la  vie  par  son  esprit,  par 
lequel  il  est  allé  prêcher  aux  esprits 
qui  étoient  détenus  en  prison ,  et 
que  l'Evangile  a  été  prêché  aux 
morts.  C'est  ainsi  que  l'on  entend 
communément  ces  paroles  d'Osée, 
c.  i3,  'S'  i4  =  «  O  mort,  je  serai  ta 
M  mort;  ô  enfer,  je  serai  ta  mor- 
M  sure.  »  Et  celle  de  saint  Paul , 
Eph.,  c.  ^^  y^.  8  i  "  Jésus-Christ, 
»  dans  son  ascension,  a  conduit  les 
»  captifs  sous  sa  captivité.  »  Pe- 
t&u,  de  Incarnai. ,  lib.  i3,c.  i5. 

C'est  donc  contre  tonte  vérité 
que  Le  Clerc ,  d'accord  avec  les 
sociniens ,  a  donné  ce  point  de 
doctrine  comme  un  nouveau  dog- 
me, duquel  les  apôtres  n'ont  pas 
parlé,  et  qui  est  venu  de  ce  que  l'on 
n'entendoitpas  l'hébreu.  C'estmal 
à  propos,  dit-il,  que  l'on  a  traduit 
\e  laot  schéol ,  le  tombeau,  le  sé- 
jour des  morts,  par  le  grec  aoY]ç,  et 
par  infernus,  Y  enfer,  qui  ont  une 
signification  toute  différente,   et 
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qui  désignent  un  séjour  des  âmes 
auquel  les  Hébreux  n'ont  jamais 
pensé. 

Puisque  nous  avons  prouvé  que 
les  Hébreux  ont  cru,  de  tout  temps, 
l'immortalité  de  l'àme ,  ils  n'ont 
pas  pu  supposer  que  l'àme,  après 
la  mort,  demeure  dans  le  tombeau 
avec  le  corps  ;  et  puisque  schéol  a 
désigné  en  général  le  séjour  des 
morts,  il  faut  nécessairement  qu'il 
ait  signifié  une  demeure  des  âmes , 
aussi-bien  que  le  séjour  des  corps  ; 
aucun  peuple  du  monde  n'a  con- 
fondu ces  deux  choses.  Si  l'on  dit 
que  les  Hébreux  n'y  pensoient  pas, 
l'on  suppose  qu'ils  étoient  plus 
stupides  que  les  Sauvages.  Voy, 
Ame,  §  2. 

ENNEMI.  Un  préjugé  univer- 
sellement répandu  chez  les  anciens 
peuples  ,  étoit  de  regarder  tout 
é  Iranger  comme  un  ennemi;  il  règne 
encore  parmi  les  Sauvages,  et  chez 
toutes  les  nations  peu  policées;  la 
différence  de  figure,  d'habillement, 
de  langage  ,  de  mœurs  ,  inspire 
naturellement  un  commencement 
d'aversion.  L'on  connoît  l'éloigne- 
ment  que  les  Egj^p  liens  avoient 
pour  les  étrangers  ;  ils  ne  les  ad- 
mettoient  point  à  leur  table,  Gen., 
chap.  45  >  S'  32;  quelques  au- 
teurs ont  écrit  qu'ils  craignoienl 
même  d'en  respirer  l'haleine.  Les 
Grecs  ni  les  Romains  n'ont  pas  été 
exempts  de  ce  travers;  ils  ne  l'ont 
que  trop  témoigné  par  le  mépris 
qu'ils  avoient  pour  les  autres  peu- 
ples ,  et  il  n'y  a  pas  loin  du  mépris 
à  la  haine.  Les  païens  ,  dans  les 
Indes,  ne  mangent  point  avec  ceux 
d'une  autre  secte,  comme  no  us  avec 
ceux  d'une  autre  religion  ;  il  en  est 
de  même  des  Persans  mahomé- 
tans  ;  ils  n'admettent  à  leur  table 
ni  sunnites,  ni  païens,  ni  Parsis,  ni 
juifs,  ni  chrétiens.  Niébuhr,  I)e&' 
cript.  de  V Arabie,  pag.  l^o. 

Moïse,  par  ses  lois,  s'étoit  ap- 
pliqué à  détruire  ce  funeste  prcju- 
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f^  parmi  les  Jiiil.H.  F.xod. ,  c.  aa  , 
y.  ai  :  «  Voii.slH'coiiliisU'icz.  j)oiiil 
»  pt  vous  ne  V  ex»' If  £  point  un  i-traii 
»  ^«"r,  parce  «luc  vous  avez  élc  vous- 
»  mnnps  ctranj^crs  en  Egyplc.  » 
J.ei'it. ,  c.  1 9 ,  Ji? .  33  :  «  Si  un  élran- 
»  ffer  demeure  avec  vous,  ne  lui 
I»  failes  point  de  reproches;  qu'il 
»  soit  parmi  vous  comme  s'il  éloil 
»  «le  votre  nation  ;  vous  l'aimerez 
»>  comme  vous-même;  c'est  moi, 
)•  votre  Dieu  et  votre  souverain 
»  maître,  qui  vous  l'ordonne.  » 
De///.,  c.  a4,}i^.  19:  «Lorsque  vous 
)»  recueillerez  les  fruits  de  la  terre, 
»  vous  ne  retournerez  point  cher- 
»  cher  ce  qui  restera,  mais  vous  le 
»  laisserez  aux  étrangers  et  aux 
»  pauvres  ,  etc.  »  Les  étrangers  dé- 
voient aussi  avoir  pari  à  toutes  les 
rètes  juives.  Si  cette  humanité  di- 
minua dans  la  suite  chez  les  Juifs, 
on  doit  s'en  prendre  aux  vexations 
et  aux  marques  de  mépris  qu'ils  es- 
suyèrent continuellement  de  la 
part  des  nations  dont  ils  étoient 
environnés. 

Le  dessein  de  Jésus-Christ  a  été 
de  détruire  ,  par  son  Evangile  ,  le 
caractère  invincible  des  peuples, 
de  les  accoutumer  à  vivre  paisible- 
ment ensemble,  et  à  se  regarder 
mutuellement  comme  frères;  c'est 
à  quoi  tendent  les  préceptes  de 
charité  universelle  qu'il  a  si  sou- 
vent répétés.  Tel  est  aussi  l'effet 
que  le  christianisme  a  produit  par- 
tout où  il  s'est  établi.  «  Apres  le 
»  baptême  ,  dit  saint  Paul ,  il  n'y  a 
»  plus  ni  Juifs  ,  ni  gentils  ,  ni  cir- 
»  concis  ,  ni  païens  ,  ni  Scythe,  ni 
»  barbare;  vous  êtes  tous  un  seul 
»  peuple  en  Jésus-Christ.  »  Galai., 
c.  3  ,  S ■  28  ;  Coloss. ,  c.  3  ,  ■5!''.  1 1 . 
Quoi  qu'en  disent  les  incrédules , 
c'est  à  la  religion  que  les  peuples 
de  l'Europe  sont  redevables  de  la 
douceur  de  leurs  mœurs ,  de  la  fa- 
cilité qu'ils  ont  de  commercer  en- 
femble,  de  s'instruire  mutuelle- 
ment; si  le  christianisme  n'avoit 
pas  apprivoisé  les  conquérants  fa- 
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rouchcs  qui  subjuguèrent  cette 
belle  partie  du  mon<le  au  «  inquie 
me  siècle,  elle  seroit  encore  au- 
jourd'hui plongée  dans  la  barbarie. 

Mais  Jésus-(îhrisl  ne  s'est  ])as 
borné  à  comliattre  les  haines,  les 
[)révenlions,  les  jalousies  nationa- 
les; il  a  voulu  encore  détruire  le.i 
inimitiés  perso:» ru-lies,  en  nous  or- 
donnant d'aimer  nos  ennrr/iis.  Cela 
est-il  impossible,  comme  le  sou- 
tiennent les  censeurs  de  l'Evangile  i* 
Si  l'on  entend  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble d'avoir,  pour  un  homme  qui 
nous  a  fait  du  mal  ,  les  mêmes  sen- 
fimenls  d'afTection  et  de  bienveil- 
lance que  nous  avons  pour  un 
bienfaiteur  ou  pour  un  ami,  cela 
est  certain  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce 
que  Jésus-Christ  nous  commande 
Lorsqu'il  nous  dit,  aimez  vos  en- 
nemis, il  ajoute  :  «Faites  du  bien 
»  à  ceux  qui  vous  persécutent  et 
»  vous  calomnient.»  Mai/h.,  c.  3, 
y'.  44-  Souliendra-t-on  qu'il  nous 
est  impossible  de  faire  du  bien  à 
ceux  qui  nous  veulent  ou  nous  ont 
fait  du  mal ,  de  prier  pour  eux  ,  de 
nous  abstenir  de  toute  vengeance 
et  de  tout  mauvais  procédé  à  leur 
égard  ?  Plus  nous  sentons  de  répu- 
gnance à  remplir  ce  devoir,  plus 
il  y  a  de  mérite  à  nous  vaincre  et  à 
réprimer  le  ressentiment. 

La  plupart  des  anciens  philoso- 
phes ont  jugé  la  vengeance  légitime; 
les  Juifs  étoient  dans  la  même  er- 
reur, et  Jésus -Christ  vouloit  les 
détromper.  Il  leur  dit;  «  Vous  avez 
»  ouï  dire  qu'il  est  écrit  :  Vous  ai- 
»  merez  votre  prochain,  et  vous 
»  haïrez  voire  ennemi.  »  Ces  der- 
nières paroles  ne  sont  point  dans  la 
loi  :  c'éloit  une  fausse  addition  des 
docteurs  de  la  synagogue.  De  là  les 
Juifs  concluoient  que,  sous  le  nom 
de  prochain ,  il  ne  falloit  entendre 
que  les  hommes  de  leur  nation  , 
qu'il  leur  étoit  très-permis  de  dé- 
tester les  étrangers ,  surtout  les  Sa- 
maritains. Le  Sauveur,  pour  ré- 
former leur  idée,  leur  propose  la 
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parabole  du  Juif  tombé  entre  les 
Tnains  des  voleurs ,  et  secouru  par 
un  Samaritain.  Luc.,  c.  lo,  ^.  3o. 
11  décide  qu'il  faut  imiter,  à  l'égard 
de  tous  les  hommes  sans  exception, 
la  bonté  du  Père  céleste,  qui  fait 
du  bien  à  tous.  iV/a//ft.,  c.  5,^'  ^5. 
Jésus- Christ  a  souvent  répété 
cette  morale,  parce  qu'il  vouloit 
réunir  tous  les  hommes  dans  une 
même  société  religieuse.  Si  ce  pro- 
jet ne  venoit  pas  du  ciel, il  seroitle 
plus  beau  que  l'on  eû.t  pu  former 
sur  la  terre. 

ENOCH.  Vb/ez  Hénoch. 

ENSABATÉS,  vaudois,  héré- 
tiques dutreiziéme  siècle.  Ilsfurent 
ainsi  appelés ,  à  cause  d'une  mar- 
que que  les  plus  parfaits  portoient 
sur  leurs  sandales  ,  qu'ils  appe- 
1  oient  sabatas.  Voyez  Vaudois. 

ENTERREMENT.  Voyez  Funé- 
railles. 

ENTHOUSIASME,  inspiration 
divine.  Les  poètes,  dans  l'accès  de 
leur  vers'e ,  se  croyoient  divine- 
ment inspirés;  il  en  étoit  de  même 
des  devins  ou  prophètes  du  paga- 
nisme. Ce  terme  se  prend  en  mau- 
vaise part  pour  toute  persuasion 
religieuse  aveugle  et  mal  fondée, 
ou  pour  le  zèle  de  religion  trop  vif, 
qui  vient  de  passion  et  d'ignorance. 
Les  incrédules  accusent  à''en1hou- 
siasme  tous  ceux  qui  aiment  la  re- 
ligion, comme  s'ils  n'avoient  au- 
cun motif  raisonnable  de  l'aimer; 
mais  quand  on  voit  la  passion  et  la 
prévention  qui  dominent  dans  les 
écrits  des  incrédules ,  on  se  trouve 
très-bien  fondé  à  leur  attribuer  la 
maladie  qu'ils  reprochent  aux 
croyants.  Voyez  Faxatisme. 

ENTHOUSL\STES  ,  sectaires 
fjui  furent  aussi  appelés  r77«5.sa/iV/?5 
ft  euchites.  On  leur  avoit  donné 
c«   nom  ,   dit    Théodore t  ,    parce 


qu'étant  agités  du  démon,  ils  se 
croyoient  inspirés.  On  nomme  en- 
core aujourd'hui  entliousiasies  le? 
anabaptistes,  les  quakers  ou  trem- 
bleurs,  qui  se  croient  remplis  de 
l'inspiration  divine  ,  et  soutien- 
nent que  l'Ecriture  sainte  doit  être 
expliquée  par  les  lumières  de  celte 
inspiration. 

ENTICHITES.  On  nomma  ainsi, 
dans  les  premiers  siècles,  certains 
sectateurs  de  Simon  le  Magicien, 
qui  célébroient  des  sacrifices  abo- 
minables ,  et  que  la  pudeur  défend 
de  décrire. 

ENVIE,  jalousie  aveugle  et  ma- 
licieuse. Il  n'est  point  de  vice  plus 
opposé  à  l'esprit  du  christianisme, 
qui  ne  prêche  que  la  charité.  Où 
régnent  V envie  et  la  dissension  ,  dit 
saint  Jacques,  là  se  trouvent  la  vie 
malheureuse  et  toutes  sortes  de 
crimes,  c.  3,  y.  i6.  Saint  Jean 
Chrj'sostôme  veut  qu'un  envieux 
soit  banni  de  l'Eglise,  avec  autant 
d'horreur  qu'un  fornicateur  pu- 
blic. Hom.  4i ,  in  Marc.  Saint  Cy- 
prien  a  fait  un  traité  particulier 
contre  ce  vice,  et  le  peint  comme 
la  source  des  plus  grands  maux  de 
l'Eglise.  C'est  de  là,  selon  lui,  que 
viennent  l'ambition,  les  brigues, 
là  perfidie ,  la  calomnie ,  les  schis- 
mes ,  l'hérésie ,  De  zelo  et  lii^ore.  De 
tout  temps,  la  jalousie  contre  le 
clergé  a  suscité  des  ennemis  à  la  re- 
ligion. Fo/.  Jalousie  . 

ENUMÉRATION.  VofezT>évom' 

BREMEKT. 

ÉONIF^S.  Dans  le  douzième 
siècle  ,  un  certain  Eon  de  l'Etoile  , 
gentilhomme  breton,  abusant  de 
la  manière  dont  on  prononçoit  ces 
paroles  ;  Pcr  eum  (  on  prononçoit 
pereon)  qui venlurtis  est,  etc.,  pré- 
tendit qu'il  étoit  le  Fils  de  Dieu, 
quidevoit  jugerun  jour  les  vivants 
et  les  morts.  Ce  qu'il  y  a  de  plu."! 
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^lonuaul,  c'est  tiu'il  oui  «Ifs  secla- 
Ictivs  ,  que  rt)ii  appela /•(>/;/(/;.<,  cl 
qu'ils  rausi'rcnlilfs  IrouhU's.Quol- 
«jnes  uns  se  laissérciil  brûler  vils, 

1)lutol  «nie  Je  renoncer  à  celle  fo- 
ie :tajil  il  cslvrai  que  loul  homme 
qui  se  nïêlc  de  ilo;;maliser  et  tl'a- 
nuniter  le  peuple,  est  un  person- 
nage dangereux  et  jjuniïsahlc. 

Au  jugenientde  quelquesennemis 
Ac  l'Eglise,  cet  événement  prouve 
l'é  tonnante  crédulité  et  l'ignorance 
slupidc  de  la  multitude  durant  ce 
siècle,  et  l'imbécillilédes  chefs  qui 
gouvernoient  alors  l'Eglise,  aussi- 
hien  que  le  peu  de  connoissaucc 
qu'ils  avoient  de  la  vraie  i-eligion. 
Dans  la  vérité,  ce  fait  ne  prouve  ni 
l'un  ni  l'autre.  i.°  Pendant  le  sei- 
zième et  le  dix-septième  siècle  , 
qui  n'étoient  plus  des  temps  d'igno- 
l'ance,  n'a-l-on  pas  vu  des  enthou- 
siastes former  les  sectes  des  qua- 
kers, des  anabaptistes,  des  ano- 
miens ,  etc. ,  qui  n'étoient  guères 
plus  raisonnables  que  celle  des 
éoniens?  a."  Eon  de  V Etoile  et  ses 
sectateurs  pilloient  les  églises  et  les 
monastères,  et  Irouvoient  ainsi  le 
moyen  de  vivre  dans  l'abondance; 
il  n'étoit  pas  besoin  d'un  autre  ap- 
pât pour  gagner  des  prosélytes.  Il 
lalloit,  dit-on,  mettre  £o/j  deVE- 
loile  entre  les  mains  des  médecins  , 
plutôt  qu'au  nombre  des  héréti- 
ques, le  faire  traiter  dans  un  hô- 
pital plutôt  que  de  le  faire  mourir 
dans  une  prison.  Cela  seroit  bon, 
si  cet  insensé  et  ses  adhéi'ents  s'é- 
toient  bornés  à  débiter  des  visions 
absurdes  ;  mais  nos  adversaires 
sont-ils  en  état  de  réfuter  les  au- 
teurs contemporains,  tels  qu'Otton 
de  Frisingue,  Guillaume  de  Neu- 
bourg,  etc.,  qui  attestent  (\\iEnn 
et  \çs  éoniens  étoientdes  brigands? 
Il  est  donc  clair  que  l'on  fit  grâce 
à  ce  rêveur,  en  ne  le  condamnant 


EPII 

gallican»,    K.    y,    l.    aG, 
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ÉONS,  EONES.  Voy.  Valenti- 

NUINS. 

EPIIESE.  Le  concile  général 
iVEplièsc  fut  tenu  l'an  43 1  ;  ISesto- 
ri  us  et  sa  doc  tri  ne  y  furen  t  condam- 
nés ,  et  le  titre  de  Mère  de  Dieu, 
donné  à  la  sainte  Vierge,  fut  ap- 
prouvé et  confirmé.  C'est  le  troi- 
sième concile  œcuménique. 

Comme  les  protestants  ne  peu- 
vent souffrir  le  culte  que  l'Eglise 
rend  à  la  sainte  Vierge,  et  que  le 
concile  général  d'Ep/tcse  semble 
avoir  authenliquement  reconnu  la 
juridiction  du  pontife  deRomesur 
toute  l'Eglise,  ils  ont  formé  les  re- 
proches les  plus  graves  contre  ce 
concile,  et  contre  la  conduite  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  qui  y 
présida.  Ils  disent  que  saint  Cyril  le, 
jaloux  des  talents  et  de  la  réputation 
de  Nestorius,  patriarche  de  Con- 
stanlinople,  procède  contre  lui  par 
passion  et  avec  précipitation  ;  qu'il 
refusa  d'attendre  l'arrivée  de  Jean 
d'Antioche  et  des  évêques  qui 
éloient  à  sa  suite;  qu'il  condamna 
Nestorius  sans  l'enlaudre  et  pour 
une  pure  question  de  mots  ;  que  sa 
doctrine  étoit  pour  le  moins  aussi 
condamnable  que  celle  de  son  ad- 
versaire, etc. 

Pour  démontrer  la  fausseté  de 
ces  reproches,  il  suffit  de  rassem- 
bler quelques  faits  incontestables, 
tirés  des  acles  mêmes  du  concile 
à^Ephèse,  et  dont  on  peut  voir  les 
preuves  dans  M.  Fleury,  Histoire 
ecclés. ,  liv.  27  ,  n.°  Sy  et  suiv. ,  où 
il  fait  une  histoire  très-délaillce  de 
ce  qui  se  passa  dans  celle  assem- 
blée. 

I  °  Les  lettres  données  par  l'em- 
pereur, pour  la  convocation  du 
concile,  en  fixoient  l'ouverture  au  7 


qu'à  une  prison  perpétuelle,  et  que  de  juin  de  l'an  43i  ,  et  la  première 
ceux  de  se^s  sectateurs  qui  furent  session  ne  fut  tenue  que  le  22.  Jean 
suppliciés,  l'avoieut  mérité  par  d'Antioche  pouvoit  ,  s'il  l'avnit 
leurs  crimes.    Histoire    de   rEgliseï  voulu  ,  arriver  le  8  de  ce  mois,  et 
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il  n'arriva  fyaele  29,  sept  joursaprcs 
la  condamnation  de  Neslorius.  II 
avoil  envoyé  deux  évèques  de  sa 
suite,  qui  arrivèrent  à  ii^ftèsc  avant 
que  le  concile  fût  commencé ,  et 
qui  déclarèrent  à  saint  Cyrille,  de 
sa  part,  que  son  intention  n'étoit 
point  que  l'on  différât  l'ouverture 
du  concile  à  cause  de  son  absence. 

Dans  le  fond  ,  sa  présence  n'étoit 
point  du  tout  nécessaire  pour  pro- 
céder juridiquement  contre Nesto- 
rius  ;  il  n'avoitpas  plus  d'autoritéà 
Ephèse  que  Juvéaa!,  patriarche  de 
Jérusalem,  ni  que  saint  Cyrille, 
patriarche  d'Alexandrie;  ce  der- 
nier présidoitau  nom  du  papesaint 
Célestin.  Jean  d'Anlioche,  arrivé 
à  Ephèse,  ne  voulut  ni  voir  ni  écou- 
ter les  députés  du  concile,  se  fit  en- 
vironner par  des  soldats ,  tint  chez 
lui  un  conciliabule  dans  lequel  il 
prononça ,  avec  quarante-trois  évè- 
ques de  son  parti,  l'absolution  de 
Nestorius  et  la  condamnation  de 
saint  Cyrille,  pendant  que  plus  de 
deux  cents  é%  éques  avoient  fait  le 
contraire  dans  le  concile ,  après  un 
mûr  examen:  les  lettres  qu'il  écrivit 
à  l'empereur  ,  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite ,  étoient  rempl  les  de 
faussetés  et  de  calomnies.  11  est  donc 
évident  que  cet  évéque  étoit  vendu 
àNestorius  ,  entiché  desa doctrine, 
et  décidé  d'avance  à  violer  toutes 
les  lois  pour  la  faire  adopter. 

2.°  Il  est  faux  que  Nestorius  ait 
été  condamné  san»  connoissance  de 
cause  ;  il  fut  cité  trois  fois,  et  refusa 
de  comparoître.  Il  se  fit  garder  par 
des  soldats,  et  nevoulutpointvoir 
les  députés  du  concile.  On  lutexac- 
teraent  ses  écrits ,  ceux  de  saint 
Cyrille ,  ceux  du  pape  Célestin  :  on 
les  confronta  avec  ceux  des  Pères 
de  l'Eglise.  On  écouta  deux  évè- 
ques, amis  de  Nestorius,  qui  au- 
roient  voulu  pouvoir  le  justifier, 
mais  qui  avouèrent  qu'il  persistoit 
dans  ses  erreurs.  Les  lettres  artifi- 
cieuses qu'il  avoit  écrites  au  pape 
Célestin  el  à  l'empereur,  démon- 
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troient  sa  mauvaise  foi;  le  pape  le 
jugea  condamnable.  Lorsque  ses 
légats  furent  arrivés,  ils  souscrivi- 
rent à  la  condamnation  de  Nesto- 
rius ctàtoutcequ'avoit  fait  le  con- 
cile ;  le  peuple  même  applaudit  à 
l'anathème  prononcé  contre  Nes- 
torius, et  il  fut  confirmé  par  le 
concile  général  de  Chalcédoine  , 
l'an  45i-  Jamais  doctrine  n'a  été 
examinée  avecplusdesoin,  nicon- 
damnée  avec  une  plus  parfaite  con- 
noissance. 

11  n'étoitpas  question  d'une  sim- 
ple dispute  de  mots ,  comme  Nesto- 
rius affectoit  de  le  publier,  mais  de 
la  substance  même  du  mystère  de 
l'incarnation.  Nestorius  ne  vouloit 
pas  que  l'on  dît  que  le  Fils  de  Dieu, 
ou  le  Verbe  divin,  est  né  d'une 
vierge,  a  souffert,  est  mort,  etc. 
Il  disoit,  Jésus  est  mort,  a  souffert, 
et  non  le  Verbe  :  il  distinguoit  donc 
la  personne  de  Jésus  d'avec  la  per- 
sonne du  Verbe  ;  c'est  pour  cela 
même  qu'il  ne  vouloit  pas  que  l'on 
appelât  Marie  Mère  de  Dieu,  mais 
Mère  du  Christ.  Selon  son  système , 
il  nepouvoit  pas  y  avoir  une  union 
substantielle  entre  l'humanité  de 
Jésus-Christ  et  la  Divinité  ;  d'où  il 
résultoit  enfin  que  Jésus-Christ  n'é- 
toit pas  Dieu  dans  la  rigueur  du 
terme.  On  peut  se  convaincre  que 
telle  étoit  sa  doctrine ,  en  lisant  les 
douze  anathèmes  qu'il  avoit  dres- 
sés, et  auxquels  saint  Cyrille  en 
opposa  douze  contraires.  Voyez 
Petau ,  Dogm.  Théol.,  t.  4  >  !•  6 ,  c. 

3.°  Les  partisans  de  Nestorius 
récriminoicnt  vainement  contre  la 
doctrine  de  saint  Cyrille,  et  l'ac- 
cusoient  lui-même  d'erreur.  Nous 
avons  encore  l'ouvrage  que  Théo- 
doret  écrivit  contre  les  douze  ana- 
thèmes de  saint  Cyrille  ;  on  voit  que 
cet  éveque  ,  très-savant  d'ailleurs  , 
mais  ami  déclaré  de  Nestorius, 
donneun  sens  détourné  aux  expres- 
sions desaintCyrille,  pour  y  trou- 
ver des  erreurs  ;  la  passion  perce  de 


Joules  iiailsJaiis  rcl  ouvrn^^c.  Dans 
lasuiU',rii«'oilt>rtl  le  mon.  i  ut  liii- 
int-inc,  so  ri'tinuilia  avec  saint  (>)- 
rille,  avoua  <nic  sou  nuiilic  pour 
Ni'sloriiis  l'avoil  Irouipc  ;  Jeau 
d'Anlioche  lit  de  nioutt'.  Quel  juc- 
It'xli"  |)ful-on  IrotivtT  encore  pour 
renouveler  les  accusations  contre 
l'orthodoxie  tle  saint  Cyrille,  liau- 
tcuienl  rect)nuue  par  le  concilegc- 
néral  de  (^ihalcé'loiue  ? 

On  s'est  récrié  beaucoup  sur  les 
termes  dans  lesquels  étoil  conçue  la 
sentence  du  concile  ;  elle  porloil  en 
lé  le  :  yl  Ncslnn'us ,  nouccau  Judns  : 
c'est  une  fausseté  ;  selon  le  témoi- 
gnage d'Evagre,  qui  fait  profession 
de  la  copier  mo  là  mot,  elle  por  toit: 
Comme  le  irès- révérend  Nesiorius 
n'a  pas  voulu  se  rendre  à  noire  in- 
itiation,  etc.  Hisi.  ecclés. ,  1.  i,  c.  4- 

Enfin,  malgré  les  amis  puissants 
que  Nestotius  avoit  à  la  cour  ;  mal- 
grélesartificesdont  on  s'étoit  servi 
pour  prévenir  l'empereur  en  sa  fa- 
veur ,  ce  prince  reconnut  la  justice 
de  sa  condamnalion ,  l'exila,  elle 
relégua  dans  un  monastère.  Une 
preuve  que  le  concile  à''Ephèse  n'a 

{>aseulortde  redouter  les  suites  de 
'hérésie  de  Nesiorius,  c'est  qu'il 
y  a  persévéré  jusqu'à  la  mort,  mal- 
gré les  souffrances  d'un  exil  rigou- 
reux, et  malgré  l'exemple  de  ses 
meilleurs  amis,  et  que  depuis  treize 
cents  ans  sa  secte  subsiste  encore 
dans    l'Orient.    Voyez    Nestoria- 

NISME. 

ÉPHÉSIENS.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quelle  année  saint 
Paul  écrivit  sa  lettre  aux  £/^Ae'5/ens; 
quelques  -  uns  pensent  que  ce  fut 
l'an  5g  ,  d'autres  l'an  62  ou  63  , 
lorsque  l'apôtre  étoit  à  Rome  dans 
les  chaînes;  d'autres  en  renvoient 
la  date  à  l'an  66,  lorsque  saintPaul 
fut  de  nouveau  emprisonné  à  Rome, 
et  peu  de  tempsavantsonmartyre. 
Le  premier  sentiment  paroît  le 
mieux  fondé.  L'apôtre  s'attache  à 
faire  sentir  am^EpIiésiens  l'étendue 
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«t  le  prix  de  la  grâce  de  la  lédcnip- 
lion  (tperée  par  Jésus-(vlirisl,  et  de 
leur  vocation  à  la  foi  ;  il  lesexhorle 
à  y  correspondre  par  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  et  il  entredans  le  dé- 
tail des  devoirs  particuliers  des  dif- 
férents états  lie  la  vie. 

Il  est  difficile  d'a[)prouvcr  l'opi- 
nion du  père  ijardouin,  qui  pense 
qu'alors  IcsEp/iésiens  n'étoientque 
catéchumènes  ,  et  n'avoient  pas 
encore  reçu  le  baptême.  Cette  sup- 
position ne  paroît  pas  pouvoir  s'ac- 
corder avec  ce  qui  est  dit  des  an- 
ciens de  celte  Eglise,  Ad.,  c.  20, 
y',  f]  :  «  Veillez  sur  vous  et  sur  le 
»  troupeau  dont  le  Saint-Esprit 
»  vous  a  établis  éveques  ou  surveil- 
»  lants,  pour  gouverner  l'Eglise  de 
»  Dieu,  etc.  »  Il  n'est  pas  proba- 
ble que  ces  éveques  aient  demeuré 
si  longtemps  saas  baptiser  la  plus 
grande  partie  de  leur  troupeau.  Le 
pèreHardouinreconnoît  lui-même 
que  saint  Paul  avoit  demeuré  trois 
ans  à  JEphèse;  il  avoit  donc  eu  assez 
de  temps  pour  instruire  ces  nou- 
veaux fidèles  et  les  rendre  capables 
de  recevoir  le  baptême.  Parmi  les 
leçons  que  leur  donne  l'apôtre,  il 
n'y  en  a  aucune  qui  nous  oblige  a 
j>enser  qu'ils  n'étoient  encore  que 
caléchun\ènes,  et  cette  supposition 
ne  paroîtservir  de  rienpour  l'intel- 
ligence de  la  lettre. 

ÉPHOD  ,  ornement  sacerdotal, 
en  usage  chez  les  Juifs.  Ce  nom  est 
dérivé  AtV\\é\ivç\xapJiad,  habiller. 
Celui  du  grand -prêtre  étoit  une 
espèce  de  tunique  oudecamail  fort 
riche;  mais  il  y  en  avoit  de  plus 
simples  pour  les  ministres  infé- 
rieurs. 

Les  commentateurs  sont  partagés 
sur  la  forme  du  premier;  voici  ce 
qu'en  dit  Josèphe.  «  U'éphod  étoit 
»  une  espèce  de  tunique  raccourcie, 
»  et  il  avoit  des  manches;  il  étoit 
»  tissu,  teint  de  diverses  couleurs 
»  et  mélangé  d'or;  il  laissoit  sur 
»  l'estomac  une  ouverture  de  quatre 
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V  doigts  en  caiTé,i[iiiétoitcouverle 
»  du  rational.  Deux  sai-doines  eu- 
»  chassées  dans  de  l'or,  et  attachées 
»  sur  les  deux  épaules ,  servoient 
»  comme  d'agraffes  pour  fermer 
»  Véphod;  les  noms  des  douze  fils 
j>  de  Jacob  étoient  gravés  sur  ces 
»  sardoines  en  lettres  hébraïques  ; 
«savoir,  sur  celle  de  l'épaule  droite, 
»»  le  nom  des  six  plus  âgés  ,  et  ceux 
»  dessixpuînés  sur  celle  de  l'épaule 
»  gauche.  »Philon  le  compare  à  une 
cuirasse,  et  saint  Jérôme  dit  que 
c'étoit  une  espèce  de  tunique  sem- 
blable aux  habits  appelés  caracalle; 
d'autres  prétendent  qu'il  n'avoit 
point  de  manches  ,  et  que  par 
derrière  il  descendoit  jusqu'aux 
talons. 

U'éphod commun  à  tous  ceux  qui 
servoien  t  au  temp  le  é  toit  seulement 
de  lin;  il  en  est  faitmention  aupre- 
mier  livre  des  Rois,  c.  2,  Ji^.  18. 
Celui  du  grand -prêtre  étoit  l'ait 
d'or ,  d'hyacinthe,  de  pourpre,  de 
cramoisi  et  de  fin  lin  retors;  lepon- 
life  ne  pouvoit  l'aire  aucune  des 
fonctions  attachées  à  sa  dignité 
sans  être  revêtu  de  cet  ornement. 
Il  est  dit,  JI.  Reg. ,  c.  6,  J/.  i4,  que 
David  marchoit  devant  l'arche  re- 
vêtu d'un  éphod  de  lin;  d'où  quel- 
ques auteurs  ont  conclu  que  l'e/^^od 
étoit  aussi  un  habillement  des  rois 
dans  les  cérémonies  solennelles. 

On  voit  dans  le  livre  des  Juges , 
c.  8,  ^.26,  que  Gédéon,  des  dé- 
pouilles des  Madianites,  fit  faire 
un  éphod  magnifique,  et  le  déposa 
àEphra,  lieu  de  sa  résidence;  que 
les  Israélites  en  abusèrent  dans  la 
suite,  et  le  firent  servir  d'ornement 
aux  prêtres  des  idoles;  que  ce  fut 
la  cause  de  la  ruine  de  Gédéon  et 
de  toute  sa  maison.  Sur  ce  fait,  les 
uns  pensent  que  Gédéon  l'avoit  fait 
faire  pour  être  toujours  en  état  de 
consulter  Dieu  par  l'organe  du 
grand-prêtre,  ce  qui  n'étoit  pas 
défendu  parla  loi  ;  d'autres  préten- 
dent que  c'éloitseuleraentun habit 
de  distinction,  duquel  Gédéon,  juge 
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et  premier  magistrat  de  la  nation  , 
vou loi l  se  servir  dans  les  assemblée  8 
et  dans  les  fonctions  de  sa  charge  , 
mais  duquel  ses  descendants  firent 
un  mauvais  usage.  Les  païens  pou- 
voient  avoir  aussi  des  habits  sem- 
blables; il  paroît,  parisaïe,  que 
l'on  revetoit  les  faux  dieux  d'un 
éphod,  peut-être  lorsqu'on,  vouloit 
en  obtenir  des  oracles. 

Il  y  a,  dans  le  premier  livre  des 
Rois,  c.  3o,^.  7,  un  passage  qui 
a  exercé  les  commentateurs.  Il  est 
dit  que  David,  voulant  consulter  le 
Seigneur  pour  savoir  s'il  devoit 
poursuivre  les  Amalécites,  dit  au 
grand-prêtre  Abiathar,  appliquez- 
moi  Téphod,  ce  qui  fut  fait  ;  on 
demande  si  Da'  id  se  revêtit  lui- 
même  de  cet  ornement  pour  inter- 
roger le  Seigneur.  Cela  n'est  pas 
probable,  puisqu'il  n'étoit  permis 
qu'au  grand-prêtre  déporter  cet 
habit,  qui  étoit  la  marque  de  sa 
dignité.  Ce  passage  signifie  donc 
seulement,  ou  que  David  demanda 
au  grand-pretreun  éphod Ae.  lin  or- 
dinaire ,  afin  d'être  en  habit  décent 
pour  consulterle  Seigneur,  ou  qu'il 
pria  ce  pontife  revêtu  de  son  e/?Ao</, 
de  s'approcher  de  lui,  afin  qu'il  put 
d  istinguer  plus  aisément  la  réponse 
de  l'oracle. 

ÉPHREM  (  saint  )  ,  diacre  d'E- 
desse  en  Mésopotamie,  né  d'une 
famille  de  martyrs,  a  été  célèbre 
au  quatrième  siècle  ,  et  très-estiraé 
de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  ;  il  a  beaucoup  écrit. 
Comme  il  n'avoit  pas  l'usage  du 
grec  quoiqu'il  l'entendît  aussi-bien 
que  l'hébreu  ,  ses  ouvrages  sont  en 
syriaque,  mais  une  partie  a  été 
traduite  en  grec.  L'édition  la  plus 
complète  est  celle  quia  paru  à  Rome 
en  1782  et  1743,  par  les  soins  du 
cardinal  Quérini  et  du  savant  Jo- 
seph Assémani,  en  6  vol.  in-fol.  Elle 
renferme  le  texte  syriaque  et  une 
traduction  latine. 

Les  protestants  mêmes  ont  donne 


\ef  plus  grands  tl();;rs  &  saint 
F.i>lircin  el à sps ouvrages;  (jnrlciiics- 
iiKS  nul  |iiTlrii(lii  )  trouver  Irtirs 
scnliiiKiits  louchaiil  la  {^ràcc  t-l 
l'ciicharislic;  mais  ils  ont  t'videui- 
lucnliail  violoncc  à  ses  paroit's,  d 
m  onl  lire  tU*s  ronsc<|uen(«'s  for- 
cées ;  le  texte  orij^inal  réclame 
conlre  leurs  inlerj) relations. 

EPIPIIANE  (saint),  évêque  de 
Salaminc,  dans  l'île  de  Cypre,  est 
un  des  Pères  du  quatrième  siècle. 
Le  père  Petaii  a  donné,  en  1622, 
une  édition  de  ses  ouvraj^esen  grec 
et  en  latin  ,  en  2  vol.  in-Jol.  Depuis 
ce  temps-là ,  on  a  trouvé  ,  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  le  CoiUTiuniaire  de  sninl 
Epiphane  sur  le  Can/i</uc ,  et  il  a 
été  imprimé  à  Rouie  en  lySo.  Ce 
Père  avoit  appris  l'hébreu  ,  réii;yp- 
tien,lesyriaque,le  j^rec  ,  elle  latin  ; 
l'iavoitbeaucoup  d'érudition,  mais 
son  style  n'est  pas  élé{;ant.Ledétail 
qu'il  a  fait  des  hérésies  dans  son 
Panariuni ,  démontre  que  la  doc- 
trine chrétienne  s'est  établie  au  mi- 
lieu des  combats,  et  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  l'altérer  sans  que  l'on 
s'en  soit  aperçu. 

Les  critiques  protestants,  sur- 
tout Beausobi-e  et  Mosheim,  onl  dit 
beaucoup  de  mal  de  cet  ouvrage; 
suivant  leur  avis,  il  est  rempli  de 
négligences  et  d'erreurs  ,  et  l'on 
trouve  presque  à  chaque  page  des 
preuves  de  la  légèreté  cl  de  l'igno- 
rance de  son  auteur.  Mais  ces  cen- 
seurs téméraires  prennent  pour  des 
erreurs  les  dogmes  contraires  à 
leurs  opinions,  et  pour  des  traits 
d'ignorance,  les  faits  qu'il  leur  plaît 
de  nier  ou  de  révoquer  en  doute. 
Les  anciens,  plus  voisins  que  nous 
de  l'origine  des  choses,  ont  rendu 
iuslice  à  l'érudition  et  aux  connois- 
sances  très-étendues  de  saint  .Eyyj- 
phane  :  une  critique,  uniquement 
l'ondée  sur  l'intérêt  de  secte  et  de 
système,  n'est  pas  capable  de  ternir 
une  réputation  de  treize  à  quatorr.e 
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<  fnls  .ins.  Don»  Gervaise  a  écrit  la 
\  i)'  <'t  .1  fait  l'apologie  de  ce  sav.int 
Père  de  l'Eglise,  en  1738,  in-4.°. 

EPIPHANIE,  fêle  de  l'Eglise, 
dont  le  nom  signifie  (ifiparilinn  , 
parc  e  (jue  c'est  le  jourauqucl  Jésus- 
Christ  a  commence  de  se  faire  con- 
noître  aux  gentils;  les  Grecs  la 
nomment  Tfirnphanie ,  apparition 
de  Dieu  ,  pour  la  même  raison.  On 
l'appelle  encore  la /r/c  des  Unis ,  à 
cause  de  la  prévention  dans  laquelle 
on  est  ({ue  les  mages  qui  ont  ado- 
ré Jésus-Christ  éloient  rois.  K. 
Mages. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, la  fête  de  Noël  et  celle  do. 
VEpipJianie  se  célébroienl  le  même 
jour,  savoir  le  6  de  janvier ,  surtout 
dans  l'Orient  ;  mais  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  l'Eglise 
d'Alexandrie  sépara  ces  deux  fêtes, 
et  fixa  celle  de  Noël  au  25  de  dé- 
cembre. Dans  le  même  temps,  les 
Eglise  de  Sy  rie  suivirent  l'exemple 
des  Occidentaux,  quiparoissentles 
avoir  distinguées  de  tout  temps. 
Voyez  Bingham,  liv.  20,  chap,  4, 
§  2,  tome  9,  p.  67. 

Nous  ne  pouvons  pas  approuver 
les  conjectures  que  Beausobre  a 
faites  sur  les  raisons  qui  déterminè- 
rent l'Eglise  chrétienne  à  sol  en  niser 
la  naissance  du  Sauveur  le  même 
jour  que  son  baptême  et  son  ado- 
ration par  les  mages.  A  la  vérité, 
les  é.bionites  disoient  que  Jésus- 
Christ  étoit  devenu  Fils  de  Dieu  par 
son  baptême ,  qu'ainsi  il  étoit  né  ce 
jour-la  en  qualité  de  Christ  et  de  Fils 
de  Dieu  ;  mais  c'éloit  une  erreur 
que  l'Eglise  a  toujours  condamnée  ; 
elle  auroitparu  l'autoriser  en  quel- 
que manière  ,  en  réunissant  la  lete 
de  sa  naissance  à  celle  de  son  bap- 
tême. Hist.  du  Manich. ,  tome  2, 
p.  692. 

Autrefois  V Epiphanie  ne  se  ce- 
lébroit  qu'après  une  veille  et  un 
jeûne  rigoureux  ;  on  y  a  substitue  , 
très-mai  à  propos,  des  réjouissances 
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fort  opposées  à  l'abslincnce  cl  à  la 
mortification. 

La  conformitéquel'ona  trouvée 
entre  la  iète  du  roi  boit  et  les  satur- 
nales, a  fait  penser  à  quelques  au- 
teurs que  la  première  est  une  imi- 
tation de  la  seconde.  Les  saturnales, 
disent-ils,  commençoient  en  dé- 
cembre, et  duroient  pendant  les 
premiers  jours  de  janvier ,  dans 
lesquels  tombe  la  iète  des  rois. Les 
pères  de  famille,  à  l'entrée  des  sa- 
turnales ,  envoyoient  des  gâteaux  et 
des  fruits  à  leurs  amis,  et  man- 
geoient  avec  eux  ;  l'usage  -des  gâ- 
teaux subsiste  encore.  Dans  ces 
repas ,  on  élisoil  un  roi  de  la  fête  par 
le  sort  des  dés  ;  chez  nous,  on  élit 
encore  un  roi  de  la  fève.  Le  plaisir 
des  anciens  consistoit,  selon  Lu- 
cien ,  à  boii'e ,  à  s'enivrer ,  à  crier , 
c'est  encore  à  peu  près  de  même. 
Conséquemment  Jean  Deslions  de 
Senlis,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans ,  a  fait ,  au  commencement  de 
ce  siècle ,  un  livre  intitulé  :  Discours 
ecclésiastique  contre  le  paganisme 
du  roi  boit. 

Cependant  toutes  ces  applica- 
tions générales  ne  prouvent  rien  ; 
les  hommes  n'ont  pas  besoin  de  se 
copier  les  uns  les  autres  pour  faire 
des  foliesetpour  inventer  des  amu- 
sements. Il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que  le  souper  de  la  veille  des 
rois  est  une  suite  du  jeûne  que  les 
chrétiens  célébrèrent  d'abord  avec 
beaucoup  de  respect  et  de  religion, 
mais  qui  dans  la  suite  dégénéra  en 
abus,  que  plusieurs  conciles  ont 
cru  devoir  réprimer  par  des  lois. 

EPISCOPAT.    Voy.    Évèque. 

ÉPISCOPAUX.  Fo/M  Anglican. 

ÉPISTOLIER,  livre  d'église, 
qui  renferme  toutes  les  épîtres  que 
l'on  doit  dire  à  la  messe  pendant 
le  cours  de  l'année,  selon  l'ordre 
du  calendrier;  il  est  nommé  par 
les  Grecs  Jlpostolos. 
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ÉPITRE  ,  partie  de  la  messe, 
récitée  par  le  prétreou  chantée  par 
le  sous-diaci-e  avant  l'Evangile,  et 
qui  est  tirée  de  l'Ecriture  sainte. 
Cette  leçon  est  quelquefois  prise 
dans  un  des  livres  de  l'ancien  Tes- 
tament, mais  plus  souvent  dans  les 
Epîtres  de  saint  Paul ,  ou  des  autres 
apôtres;  c'est  ce  qui  lui  a  donné 
son  nom. 

Pour  trouver  l'origine  de  ces  lec- 
tures, qui  se  font  dans  la  liturgie 
chrétienne,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  remonter  à  l'usage  de  la  syna- 
gogue. Les  apôtres,  sans  doute, 
n'ont  pas  eu  besoin  de  cet  exemple 
pour  exhorter  \ts  £dèles  à  lire  les 
livres  saints  dans  leurs  assemblées. 
Saint  Justin  nous  atteste  que  la 
célébration  de  l'eucharistie  étoit 
toujours  précédée  par  cette  lecture; 
mais  il  ajoute  que  le  président  de 
l'assemblée ,  oui'évéque ,  y  ajoutoi  t 
une  exhortation  ,  par  conséquent 
une  explication  de  ce  qui  pouvoit 
être  difficile  à  entendre.  Apol. ,  ii. 
67.  On  ne  supposoit  donc  pas  que 
tout  chrétien  pouvoit  expliquer 
l'Ecriture  sainte  par  lui-même ,  et  y 
puiser  sa  croyance,  sans  avoir  be- 
soin d'aucun  guide,  comme  le  pi'é- 
tendent  les  prolestants. 

Pour  faire  ces  lectures,  on  établit 
l'ordre  des  lecteurs,  et  l'on  choisis- 
soit  sans  doute  ceux  dont  l'organe 
étoit  le  plus  propre  à  se  faire  enten- 
dre de  toute  l'assemblée.  Quoique 
ce  soit  aujourd'hui  le  sous-diacre 
qui  chante  Vépitre,  la  fonction  des 
lecteurs  n'a  pas  absolument  cessé. 
Ils  sont  encoi'e  destinés  à  chanter 
les  leçons  des  matines,  et  les  pro- 
phéties qui  se  lisent  quelquefois  à 
la  messe  avant  Vépitre. 

Bingham  ,  Orig.  ecclés. ,  1.  i4  , 
c.  3 ,  §  2  et  1 7  ,  fait  à  ce  sujet  deux 
remarques  dignes d'altention.  i.°ll 
dit  que  dans  toutes  lesEglises  l'u- 
sage étoit  de  lire  à  la  messe  une  le- 
çon tirée  de  l'ancien  Testament,  et 
une  autre  tirée  du  nouveau  ;  que 
I  l'Eglise  romaine  seule  omettoitor- 
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diikaireiiirnt  lu  juciniéro.  Mais  il 
faut  sr  souvenir  <juc  clans  rK^lisc 
romaine,  comme  partout  ailleurs, 
les  livres  de  l'ancien  Testament 
ont  été  lus  constamment  dans  l'of- 
fice de  la  uuit,  et  que  cet  usage  dure 
encore.  11  n'est  donc  pas  étonnant 
que  l'on  ait  spécialement  réservé 
les  épitrcs  de  s^int  Paul  et  les  autres 
pour  la  messe.  Une  preuve  que  cet 
usage  étoit  général ,  c'est  que  l'on 
dtsoit  indifTcrcniment  Vépîire  cl 
V  apôtre. 

a.°  Que  lV;7/Vrc  étoit  lue  en  lan- 
gue vulgaire,  et  que  c'est  pour  cela 
que  l'Ecriture  sainte  fut  d'abord 
traduite  dans  toutes  les  langues.  En 
premier  lieu,  ce  fait,  toujours  sup- 
posé par  les  protestants  ,  n'est  pas 
f trouvé  :  on  ignore  la  date  précise  de 
a  plupart  des  traductions  de  l'Ecri- 
ture saint*  ;  il  est  certain  que  plu- 
sieurs Eglises,  fondées  par  les  apô- 
tres ,  ont  subsisté  assez  long-temps 
sans  avoir  une  version  de  l'Ecriture 
en  langue  vulgaire,  et  il  y  a  plu- 
sieurs langues  dans  lesquelles  l'E- 
criture n'a  jamais  été  traduite.  En 
second  lieu,  lorsque  le  grec ,  le  sy- 
riaque, le  cophte,  ont  cessé  d'être 
langues  vulgaires,  les  Eglises  «[ui 
avoient  coutume  de  s'en  ser^'ir 
n'ont  pas  pour  cela  changé  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte  dans  l'of- 
fice divin;  elles  ont  continué  de  la 
lire  dans  l'ancienne  langue,  qui 
n'éloit  plu;5  entendue  du  peuple, 
tout  comme  l'Eglise  romaine  a  con- 
tinué de  les  lire  en  latin ,  quoique 
cette  langue  ait  cessé  d'être  vul- 
gaire. Voyez  Langue,  Leçon. 

EPfTRES      DE       SAINT     PaUL.       On 

compte  quatorze  lettres  ou  Epîtres 
de  saint  Paul ,  une  aux  Romains , 
deux  aux  Corinthiens  ,  une  aux 
Galates,  une  aux  Ephésieas  ,  une 
aux  Philippiens,  une  aux  Colos- 
siens  ,  deux  aux  Thessaloniciens , 
deux  à  Timothée ,  une  à  Tite ,  une 
à  Philémon ,  et  une  aux  Hébreux  ; 
nous  parlerons  de  chacune  sous  son 
litre  particulier. 
3. 
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Par  la  lecture  de  ces  lollres,  ou 
voit  qu'elles  ont  été  écrites  à  l'oc- 
casion de  quelque  événement,  de 
quel  que  question  ({u'il  fa  II  oit  éclair- 
cir,  de  quelque  abus  que  l'apôtre 
vouloit  corriger,  de  quelques  de- 
voirs particuliers  qu'il  vouloit  dé- 
tailler; que  son  dessein  n'a  été  dans 
aucune  de  donner  aux  Adéles  un 
symbole  ouuneexplication  de  tous 
les  dogme*  de  la  foi  chrétienne ,  ni 
de  tous  les  devoirs  de  la  morale, 
qu'en  écrivant  à  une  Eglise  ,  il  n'a 
jamais  ordonné  que  sa  lettre  fût 
communiquée  à  toutes  les  autres. 
Il  y  a  donc  de  l'entêtement,  de  la 
part  des  protestants,  de  penser  que 
quand  saint  Paul  a  enseigné  devive 
voix,  il  n'ajamais  donné  auxfidèle/s 
aucune  autre  instruction  que  celles 
qui  étoient  renfermées  dans  quel- 
qu'une de  ses  lettres  ;  que  toute 
vérité  qui  n'est  pas  écrite  ne  peut 
pas  faire  partie  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

Les  incrédules  anciens  et  moder- 
nes ont  fait  plusieurs  reproches 
contre  la  manière  d'enseigner  de 
cet  apôtre,  contre  certaines  vérités 
qui  semblent  se  contredire,  contres 
les  réprimandes  sévères  qu'il  fait  à 
quelques  Eglises  ;  nous  y  répon- 
drons au  mot  saint  Paul. 

Quelques  anciens  ont  cru  que 
saint  Paul  avoit  écrit  aux  fidèles  de 
Laodicée,  et  que  cette  lettre  étoit 
perdue  ;  mais  celle  opinion  n'éloit 
fondée  que  sur  un  mot  équivoque 
de  la  lettre  aux  Colossiens ,  c.  4  i 
y.  i6;  saint  Paul  leur  dit  :  «  Lors- 
»  que  vous  aurez  lu  celte  lettre,  ayez 
»  soin  de  la  faire  lire  à  l'Eglise  dé 
»  Laodicée,  et  de  lire  vous-mêmes 
j>  celle  des  Laodicéens.  »  Le  grec 
porte,  celle  qui  est  de  Laodicée;  ce 
pouvoit  donc  être  une  lettre  des 
Laodicéens  à  saint  Paul ,  et  non  au 
contraire.  Tillemont ,  note  69  sur 
saint  Paul. 

Les  Actes  de  sainte  Thècle,  les 
prétendues  lettres  de  saint  Paul  à 
Sénèque,  un  Evangile,  et  uncApo- 
6 
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calypse,  qui  lui  ont  été  attribués, 
sont  des  pièces  fausses  ,  et  les  trois 
dernières  n'ont  pas  été  connues 
avant  le  cinquième  siècle. 

Nous  parlerons  des  Epîtres  des 
autres  apôtres  sous  leurnom  parti- 
culier. 

ÉPREUVE,  c'est  ce  que  l'Ecri- 
ture sainte  nomme  tentation.  Il  est 
dit,  dans  plusieurs  endroits,  que 
Dieu  met  à  ^épreuve  la  foi,  la  con- 
stance ,  l'obéissance  deshommes  ; 
qu'il  mit  Abraham  à  Vépreuve,  etc. 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  nous  éprou- 
ver ,  il  sait  d'avance  ce  que  nous 
ferons  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  lui  plaira  de  nous  placer;  mais 
nous  avons  besoin  d'être  éprouvés, 
pour  savoir  ce  dont  nous  sommes 
capables  avec  la  grâce,  et  combien 
nous  sommes  foibles  par  nous-mê- 
mes. Si  Dieu  n'avoit  pas  mis  à  de 
fortes  épreuves  Abraham  ,  Joseph , 
Job  ,  Tobie ,  etc. ,  le  monde  auroit 
été  privé  des  grands  exemples  de 
vertu  qu'ils  ont  donnés,  et  ils  n'au- 
roicnt  pas  mérité  la  récompense 
qu'ils  ont  reçue. 

Ce  qui  est  à  notre  égard  une 
épreuve. ,  un  moyen  d'acquérir  de 
nouvelles  connoissances  expéri- 
mentales, n'en  estpas  un  à  l'égard  de 
Dieu  ;  mais  en  parlant  de  cette 
majesté  souveraine,  nous  sommes 
forcés  de  nous  servir  des  mêmes 
expressions  que  quand  nous  par- 
lons des  hommes.  Voyez  Tenta- 
tion. 

Epreuves  superstitieuses  , 
nommées  ordalies  ou  ordéals ,  et 
jugement  de  Dieu.  Cet  article  ap» 
partientà  l'histoire  moderne;  mais 
un  théjologien  doit  savoir  ce  que 
l'Eglise  a  loujourspensé  de  cetabus, 
introduit  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope par  les  Barbares  du  Nord ,  et 
auquel  la  religion  se  trouva  mêlée 
fort  mal  à  propos. 

Pour  acquériren  justice  la  vérité 
d'un  fait  ou  d'un  droit  douteux  , 
en  employa  des  épreuves   de  plu- 
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sieurs  espèces,  i.®  Le  combat. 
Lorsqu'un  homme  étoit  accusé  d'un 
crime,  et  que  les  preuves  pour  ou 
contre  n'étoient  pas  suffisantes  , 
il  étoit  ordonné,  par  les  lois  des 
barbares  ,  que  l'accusateur  et  l'ac- 
cusé décideroient  la  question  par 
un  duel.  Ces  peuples  féroces  s'é- 
toient  persuadés  que  la  force  et  le 
courage  faisoient  preuve  de  toutes 
les  vertus  ;  que  la  lâcheté  et  la  foi- 
blesse  étoient  un  effet  du  vice  ;  que 
Dieu  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
triompher  l'innocence  et  de  con- 
fondre l'imposture,  comme  si  Dieu 
s'éloit  obligé  à  faire  intervenir  sa 
puissance  pour  terminer  toutes  les 
contestations  excitées  par  les  pas- 
sions des  hommes.  L'aveuglement 
fut  poussé  jusqu'à  décider  ,  par 
cette  voie,  des  questions  de  juris- 
prudence et  des  droits  litigieux. 
Lorsque  les  parties  étoient  inca- 
pables de  se  battre,  comme  les  fem- 
mes ,  les  malades  ,  les  ecclésiasti- 
ques, les  vieillards,  ilssubstituoient 
à  leur  place  des  champions ,  tou- 
jours prêts  à  soutenir  toute  espèce 
de  cause  par  les  armes. 

a.°  Les  épreuves  du  feu.  Un  ac- 
cusateur ou  un  accusé,  pour  prou- 
ver ce  qu'il  avançoit  ,  étoit  con- 
damné ou  s'obligeoit  volontaire- 
ment à  marcher  pieds  nus  sur  un 
brasier  ardent,  entre  deux  biîchers 
allumés,  ou  sur  plusieurs  socs  de 
charrue  rougis  au  feu,  ou  à  les  re- 
lever de  terre  et  à  les  tenir  entre 
ses  mains  pendant  quelques  mo- 
ments. Si  nous  en  croyons  l'his- 
toire, plusieurs  princesses  accusées 
d'adultère  furent  réduites  à  se  jus- 
tifier ainsi,  et  y  réussirent  par  le 
secours  de  Dieu.  Un  des  exemples 
les  plus  célèbres  que  l'on  cite  en  re 
genre  ,  est  celui  de  Pierre  igné, 
ou  Pierre  de  feu,  religieux  de  V.n- 
lombreuse,  de  la  famille  des  AJ- 
dobrandins.  En  io63,  suivant  les 
relations,  cet  homme,  revêtu  de:<! 
habits  sacerdotaux,  passa  sain  et 
sauf  sur  un  brasier  ardent,  au  mi" 


liru  (le  Jeux  btlcliers  alltimés ,  et  y 
rclouriia  chortluT  sou  iiKiuipulo 
qu'il  avoit  laissé  lonibcr.  Il  avoil 
rlc.  (Irputc  par  les  uioiucs  de  son 
couvent,  pour  prouver,  parcelle 
épreuve,  quePicrrede  l'avie,  arche- 
vêque de  Florence  ,  éloit  coupable 
de  simonie  ou  d'hérésie.  Ce  fait  est 
allcslé,  dil-on,  par  la  lettre  que  le 
cierge  et  le  peuple  de  Florence,  té- 
moins oculaires,  en  écrivirent  au 
pape  Alexandre  11.  Cependant  il 
paroil  que  le  pape  n'y  eut  point 
d'égard,  puisque  l'archevêque  con- 
serva sa  dignité.  Lorsqu'il  l'ail  ut  dé- 
cider en  Espagne  si  l'on  y  conser- 
veroit  la  liturgie  mozarabique,  ou 
si  l'on  suivroille  rit  romain,  on  ré- 
solut d'abord  de  terminer  cette  dif- 
ficulté par  un  combat;  ensuite  on 
jugea  qu'il  étoitplusconvenablede 
jeter  au  feu  les  deux  liturgies,  et 
de  retenir  celle  que  le  feu  ne  con- 
sumeroit  pas;  ce  prodige  fut  opéré, 
dit-on,  en  faveur  de  la  liturgie  mo- 
zarabique. 

3.°  liCS  épreuves  de  l'eau.  On 
obligeoit  un  accusé  de  plonger  dans 
l'eau  bouillante  sa  main  jusqu'au 
poignet,  et  quelquefois  jusqu'au 
coude ,  et  d'en  tirer  un  anneau  qui 
éloit  au  fond  de  la  cuve.  On  lui 
enveloppoit  ensuite  la  main  dans  un 
sachet  cacheté,  et  si  au  bout  de 
trois  jours  elle  n'avoit  aucune  mar- 
que de  brûlure,  il  éloit  censé  in- 
nocent. 

\j^épreuoe  de  l'eau  froide  étoit 
principalement  destinée  à  décou- 
vrir si  une  personne  accusée  de  sor- 
cellerie ,  de  magie ,  ou  de  maléfice , 
en  étoilréellement  coupable.  Après 
l'avoir  dépouillée  de  ses  habits ,  on 
lui  altachoit  lamain droite  aupied 
gauche ,  et  la  main  gauche  au  pied 
droit,  dans  cette  posture  on  la  je- 
toità  l'eau  :  si  elle  enfonçoit,  elle 
éloit  absoute;  si  elle  surnageoit, 
elle  étoit  déclarée  sorcière  et  punie 
de  mort.  Mais  les  naturalistes  ont 
f)hservé  que  les  femmes  attaquées 
de  passions  hystériques,  et  les  pcr- 
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lonncs  vaporeuse»,  n'enfoncent  paa 
dans  l'eau  ;  d'où  l'on  conclut  ((iie 
la  plu|)art  de  celles  qui  ont  été  ré- 
putées sorcières  ,  éloientseulement 
sujelles  aux  vapeurs,  maladie  de 
la({(ielleon  ne  connoissoil  autrefois 
ni  les  symptômes,  ni  les  eÉfels. 
Voyez  les  Mémoires  de  t Académie 
des  Inscriptions,  tom.  69,  in- 12 y 
p.  57. 

4-°  Celles  de  la  croix.  On  obli- 
geoit deux  conteudants  ou  à  soute- 
nir pendant  long-temps,  sur  leurs 
bras,  une  croix  fort  pesante,  ou  a 
demeurer  les  bras  étendus  devant 
une  croix  ;  celui  qui  y  tenoit  le 
plus  long-temps  remportoit  la  vic- 
toire. 

5.°  Le  pain  conjuré.  C'étoit  un 
pain  fait  de  farine  d'orge,  bénit, 
ou  plutôt  maudit  par  les  impréca- 
tions d'un  prêtre.  LesAnglo-Saxons 
le  faisoient  manger  à  un  criminel 
non  convaincu,  persuadés  que, 
s'il  étoit  innocent,  ce  pain  ne  lui 
feroit  point  de  mal ,  que  s'il  éloit 
coupable,  il  ne  pourroit  l'avaler, 
ou  que  s'il  l'avaloit,  il  éloufferoil. 
Le  prêtre  qui  faisoit  cette  cérémo- 
nie demandoit  à  Dieu  ,  par  une 
prière  faîte  exprés,  que  les  mâ- 
choires du  criminel  restassent  roi- 
des  ,  que  son  gosier  se  rétrécît, 
qu'il  ne  pût  avaler ,  et  qu'il  rejetât 
le  pain  de  sa  bouche  ;  c'étoit  une 
profanation  des  prières  de  l'Eglise 
Ces  prières  ne  sont  instituées  ni 
pour  opérer  des  miracles  ,  ni  pour 
faire  du  mal  à  personne.  La  seule 
chose  qu'il  y  eût  de  réel ,  c'est  que , 
de  toutes  les  espèces  de  pain ,  celui 
d'orge  moulu  un  peu  gros,  est  le 
plus  difficile  à  avaler.  Cttit.  épreuvi: 
ressembloit  en  quelque  chose  a 
l'eau  de  jalousie  ;  mais  les  Anglo- 
Saxons  n'avoient  aucune  connois- 
sance  de  cette  eau,  lorsqu'ils  éta- 
blirent Vépreuve  du  pain  conjuré. 
Un  incrédule  de  nos  jours  a  écrit , 
sans  aucun  fondement,  que  l'usage 
de  ce  peuple  étoit  une  imitation  de 
i  la  loi  juive.  Voyez  JAtousiE. 
6. 
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6."  h'épreufe  par  l'eucharislie  se 
faisoit  en  recevant  la  communion. 
Ainsi  Lothaire,  roi  de  Provence 
et  de  Lorraine  ,  jura,  en  recevant 
la  communion  de  la  main  du  pape 
Adrien  II,  qu'il  avoit  renvoyé  Val- 
drade  sa  concubine,  ce  qui  étoit 
faux.  Comme  Lothaire  mourut  un 
mois  après,  en  868,  sa  mort  fut 
attribuée  à  ce  parjure  sacrilège. 
Cette  épreuve  fut  défendue  par  le 
pape  Alexandre  II. 

Toutes  les  autres ,  dont  nous 
avons  parlé,  étoient  accompagnées 
de  cérémonies  religieuses;  on  s'y 
préparoit  par  le  jeûne,  par  laprière, 
par  la  réception  des  sacrements.  On 
bénissoit  les  armes,  le  feu,  l'eau, 
le  fer,  destinés  à  faire  Vépreuoe. 
Ce  privilège  étoit  réservé  à  certai- 
nes églises  ,  à  quelques  monastères, 
et  on  leur  payoit  un  droit  pour 
cette  cérémonie.  Histoire  de  f  Eglise 
gai. ,  t.  4  j  Disc,  prélim. 

Les  usages  absurdes  sont  plus  an- 
ciens  que  les  mœurs  des  barbares  ; 
il  est  fait  mention  de  Vépreuoe  du 
fer  chaud  dans  VElectre  de  Sopho- 
cle, et  les  autres  sont  encore  pra- 
tiquées chez  les  Nègres.  Il  n'a  donc 
pas  été  besoin  qu'un  peuple  les 
empruntât  d'un  autre  ;  les  nations 
ignorantes  et  grossières  se  ressem- 
blent partout,  et  sont  sujettes  aux 
mêmes  folies.  Jamais  l'EgHse  n'a 
autorisé  ni  approuvé  ces  supersti- 
tions; mais  elle  a  été  souvent  forcée 
de  lestolérer,  parce  qu'elles  étoient 
ordonnées  par  les  lois  des  barbares  ; 
les  préjugés  de  ces  peuples  ont  été 
plus  forts  que  les  défenses  et  les 
censures,  puisque  plusieurs  se  sont 
perpétués  jusqu'à  nous. 

Dès  le  commencement  du  neu- 
vième siècle,  Agobard,  archevê- 
que de  Lyon ,  écrivit  avec  force 
contre  la  Âiwinaô//;  opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  Dieu  fal  t  con- 
noître  sa  volonté  et  son  jugement 
par  les  épreuves  de  l'eau,  du  feu, 
et  autres  semblables.  Il  se  réci-ie 
contre  le  nom  Ae  jugement  de  Dieu 
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que  l'on  osoit  donner  à  ces  prati- 
ques, comme  si  Dieu  les  avoit 
ordonnées,  comme  s'il  devoit  se 
soumettre  à  nos  préjugés  et  à  nos 
sentiments  particuliers,  poumons 
révéler  tout  ce  que  nous  désirons 
desavoir. 

Dans  le  onzième  siècle,  Yves 
de  Chartres  a  parlé  de  même,  et 
cite  à  ce  sujet  une  lettre  du  pape 
Etienne  V  à  Lambert,  évêque  de 
Maycnce,  qui  est  aussi  rapportée 
dans  le  décret  deGratien.  Les  pa- 
pes Célestin  III ,  Innocent  III  , 
HonoriusIII,  réitérèrent  la  défense 
d'user  de  ces  épreuves.  Quatre  con- 
ciles provinciaux  ,  assemblés  en 
82g  par  Louis  le  Débonnaire,  et 
le  quatrième  concile  général  de  I  a- 
tran ,  les  défendirent  encore.  Les 
théologiens  scolastiques  ont  ensei- 
gné ,  après  saint  Thomas,  que  ces 
épreuves  étoient  injurieuses  à  Dieu 
et  favorables  au  mensonge,  parce 
quel'ony  tentoitDieu,  parce  qu'il 
ne  les  a  point  ordonnées,  parce 
qu'on  vouloit  connoître  par-là  des 
choses  cachées  qu'il  appartient  à 
Dieu  seul  de  counoîti'e. 

Si ,  malgré  des  raisons  aussi  so- 
lides et  des  lois  aussi  formelles,  on 
n'a  pas  laissé  d'y  recourir  encore 
pendant  long-temps ,  surtout  dans 
les  pays  du  Nord,  c'est  que  l'opi- 
niâtreté des  ignorants  est  souvent 
plus  forte  que  toutes  les  lois;  par 
conséquent  l'on  a  tort  d'attribuer 
les  abus  à  la  négligence  ou  à  l'inté- 
rêt des  pasteurs  de  l'Eglise. 

C'est  une  question  de  savoir  s'il 
y  a  eu  quelquefois  du  surnaturel 
dans  le  succès  des  épreuves  super- 
stitieuses, et  si  l'on  doit  ajouter  foi 
à  ce  que  les  historiens  des  bas  siè- 
cles en  ont  écrit.  Il  y  a  sur  ce  sujet 
une  bonne  dissertation  dans  le» 
Mémoires  de  f  Académie  des  In- 
scriptions, tome  24 ,  in -1 2 ,  page  1  ; 
nous  en  extrairons  quelques  ré- 
flexions. 

Il  est  d'abord  évident  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  surnaturel  dans  le 
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»urc  c.i  Aen  Jiicls  ,  ni  dans  celui  des 
i'fnfUi>es  de  la  croix;  qu'un  huniuu* 
«vMt  plus  fort  cl  plus  robuste  qu'un 
autre,  et  soit  vainqueur  dans  un 
combat,  ce  n'est  pas  un  miracle. 
Mais  riea  n'empêche  de  croire  que 
Dieu  peut  en  avoir  fait  un  en  fa- 
veur des  personnes  vertueuses  qui 
lie  s'ofTroicnt  point  d'elles-mêmes 
aux  épreuves ,  et  qui  éloicnt  forcées 
de  les  subir  par  la  loi  ctparl'injus- 
lice  desaccusateurs.  Dieu  a  pu  faire 
éclater  leur  innocence  par  un  évé- 
nement surnaturel ,  sans  autoriser 
par  là  le  préjugé  dominant,  ni  la 
témérité  de  ceux  qui  exigeoient  ces 
épreuves.  Au  reste ,  ce  cas  est  assez 
rare,  puisque  l'on  n'en  trouve  que 
deux  ou  trois  exemples  dans  l'his- 
toire. 

Quant  aux  autres  faits,  plusieurs 
raisons  nous  autorisent  à  y  donner 
très-peu  de  croyance.  i.°  Ces  faits 
ne  sont  point  rapportés  par  des  té- 
moins oculaires ,  mais  sur  des  ouï- 
dire  et  des  bruits  populaires.  Celui 
de  Pierre  igné,  quise«ible  le  mieux 
atteste,  a  été  imité  l'an  iio3  par 
Luitprand,  prêtre  de  Milan,  qui 
accusa  de  simonie  Grosulan  ,  son 
archevêque  ,  et  qui  eut  le  même 
succès.  11  est  impossible  que  deux 
faits  aussi  semblables  dans  toutes 
les  circonstances  soient  tous  deux 
vrais.  Le  pape  n'eut  pas  plus  d'égard 
à  l'un  qu'à  l'autre;  il  y  vit  sans 
doute  de  l'exagération  ou  de  l'im- 
posture. Ce  ne  sont  pas  là  les  deux 
seuls  cas  où  l'on  a  vu  un  peuple 
révolté  contre  son  pasteur,  for- 
cer des  faits ,  des  circonstances  et 
de  prétendus  prodiges  pour  le  per- 
dre. Les  papes  et  les  conciles  n'en 
ont  pas  moins  proscrit  les  épreuves 
comme  des  pratiques  pernicieuses, 
inventées  par  l'ignorance,  et  sou- 
vent mises  en  usage  par  la  fourberie 
et  la  malice. 

a.'Plusieurs  criminels  Justifiés  et 
mis  à  couvert  du  châtinientpar  les 
f preuves,  ont  ensuite  avoué  leur  tur- 
pitude et  l'indigne  victoire  qu'ils 
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.•\voient  re mporlocsiir  l'inuocence, 
et  par  une  suite  de  l'aveuglement 
général,  on  ne  se  croyoit  plus  eu 
droit  de  les  punir,  ni  même  de  leur 
reprocher  le  crime,  parce  qu'ils 
avoieut  satisfait  à  la  loi.  S'il  y  avoit 
eu  du  surnaturel  dans  leur  succès, 
on  ne  pourroit  l'attribuer  qu'au  dé- 
mon. Mais  est-il  croyable  que  Dieu 
ait  permis  à  l'ennemi  du  salut 
d'exercer  son  pouvoirpourautori- 
ser  une  superstition,  souvent  ac- 
compagnée de  profanation  et  ûe 
sacrilège  i*  On  a  déjà  de  la  peine  à 
concevoir  que  Dieu  l'a  permis  chea 
les  païens,  pour  les  punir  de  leur 
aveuglement  ;  c'est  pousser  trop 
loin  la  crédulité,  que  de  supposeï 
que  lamême  chose  s'est  faite  au  mi- 
lieu du  christianisme,  pour  aveu- 
gler des  hommes  qui  avoient  re- 
noncé, par  le  baptênie  ,  au  démon 
et  à  son  culte. 

On  a  donc  eu  raison  de  soute- 
nir, dans  tous  les  temps,  que  les 
épreuves  superstitieuses  étoient  un 
crime.  C'étoit  tenter  Dieu ,  mettre 
l'innocence  en  danger,  donner  lieu 
à  l'imposlui'e  de  triompher,  et  pro- 
faner les  cérémonies  religieuses 
dont  ces  absurdités  étoient  accom- 
pagnées. 

L'incrédule  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  n'a  pas  montre  beau- 
coup de  justesse  d'esprit,  lorsqu'il 
a  comparé  les  épreuves  supersti- 
tieuses aux  miracles  de  la  verge 
d'Aaron  ,  qui  ileurit  dans  le  taber- 
nacle ,  et  aux  punitions  surnatu- 
relles que  Dieu  a  tirées  de  quelques 
rebelles,  dans  l'ancien  Testament; 
il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre 
ce  qui  s'est  fait  par  l'ordre  exprès 
de  Dieu ,  et  ce  qui  a  été  imaginé 
par  le  caprice  des  hommes.  11  n'y 
en  a  pas  davantage  entre  ces  mêmes 
épreuves  et  les  élections  par  le  sort; 
celles-ci  n'ont  rien  de  répréhen- 
sible  ,  puisque  les  apôtres  mêmes 
y  ont  eu  recours  pour  agréger  saint 
Matthias  au  collège  apostolique. 
S'il  y  a«a  dans  la  suite  de  bonnes  rai- 
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sons  pour  ne  plus  en  user  de  même, 
cela  ne  prouve  rien  contre  l'in- 
nocence de  r.ette  pratique.  Vojtz 
Sort. 

ÉQUIVOQUE ,  terme  à  double 
«ens.  Il  n'est  plus  nécessaire  de 
mettre  en  question  si  une  équi- 
foque ,  de  laquelle  on  se  sert  de 
propos  délibéré,  pour  tromper  ce- 
lui à  qui  l'on  parle ,  est  un  men- 
songe; aucun  théologien  n'est  plus 
tenté  d'en  disconvenir.  Cette  ma- 
nière d'en  imposer  au  prochain  ne 
peut  pas  s'accorder  avec  la  sincé- 
rité ,  la  candeur ,  la  simplicité 
dans  le  discours ,  que  Jésus-Christ 
nous  commande;  les  vaines  sub- 
tilités auxquelles  on  a  quelquefois 
recours  pour  en  excuser  l'usage , 
ne  prouvent  rien. 

Vainement  quelques  incrédules 
ont  voulu  soutenir  que  Jésus  Christ 
lui-même  a  usé  quelquefois  à^ équi- 
voques avec  sts  ennemis ,  et  avec 
ceux  dont  il  ne  vouloit  pas  satis- 
faire la  curiosité  ;  ils  n'en  ont  cité 
aucun  exemple  démonstratif.  Lors- 
qu'il dit  aux  Juifs,  Joan.,  c.  a  ,  ^. 
19:  «  Détruisez  ce  temple,  et  je 
»  le  rétablirai  dans  trois  jours,  » 
il  parloit  de  son  propre  corps ,  et 
l'évangéliste  nous  le  fait  remar- 
quer ;  il  est  donc  à  présumer  qu'il 
le  montroit  par  un  geste  qui  ôtoit 
Véquivoque,  et  ce  fui  maîicieuse- 
tncnt  que  les  Juifs  l'accusèrent  d'a- 
voir parlé  du  temple  de  Jérusalem. 
Lorsque  ses  parents  l'exhortèrent 
à  se  montrer  à  la  fête  des  Taber- 
nacles il  leur  répondit  ,  Joan.  , 
c.  7 ,  J^.  8  ;  «  Allcx  vous-mêmes 
»  à  cette  fête,  pour  moi  je  n'y  vais 
»  point,  parce  que  mon  tempsn'est 
»  pas  encore  arrivé.  »  11  ne  leur 
dit  pas  ,  je  n'irai  point  ,  mais  je 
ny  vais  point  encore,  parce  que  le 
moment  auquel  je  veux  y  aller 
n'est  pas  encore  venu.  Il  n'y  avoit 
point  Ikà* équivoque.  Les  autres  pas- 
sages cités  par  les  incrédules  ne 
font  pas  plus  de  difficulté. 
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Mais  nous  soutenons,  contre  les 
protestants,  que  le  Sauveur  auroit 
usé  d'une  équivoque  trompeuse ,  et 
qu'il  auroit  tendu  un  piège  d'erreur 
à  tous  ses  disciples,  si,  lorsqu'il 
leur  dit  :  «  Prenez  et  mangez  ,  ceci 
»  est  mon  corps,  etc.,  »  il  avoit  seu- 
lement voulu  dire,  ceci  est  la  fi- 
gure de  mon  corps.  Nous  conve- 
nons que,  même  avec  la  plus  grande 
attention,  il  est  impossible  d  éviter 
toute  espèce  à'équivoque  dans  le 
discours ,  qu'aucun  langage  hu- 
main ne  peut  être  assez  clair  pour 
ne  donner  lieu  à  aucune  méprise  ; 
mais  ici  rien  n'étoit  plus  aisé  que 
de  prévenir  toute  erreur  et  de  par- 
ler très-clairement.  D'où  nous  con- 
cluons que  Jésus -Christ  a  voulu 
que  ses  paroles  fussent  prises  à  la 
lettre ,  et  non  dans  un  sens  figuré. 
Vojrez  Eucharistie. 

Par  cet  exemple,  et  par  une  in- 
finité d'autres,  il  est  évident  qu'il 
n'est  aucune  science  dans  laquelle 
les  équivoques  soient  plus  dan- 
gereuses et  entraînent  de  plus  fu- 
nestes conséquences  que  dans  la 
théologie.  Les  hérétiques  et  les  in- 
crédules n'ont  presque  jamais  ar- 
gumenté que  sur  des  expressions  et 
des  termes  susceptibles  d'un  double 
sens.  Tous  ceux  qui  ont  nié  la  di- 
vinité de  Jésus- Christ  ,  se  sont 
fondés  sur  ce  que  le  mot  Dieu  est 
équivoque  dans  l'Ecriture  sainte  , 
et  ne  signifie  pas  toujours  l'Etre 
suprême.  Les  ariens  disputoient 
sur  le  double  sens  du  mot  consub- 
siantiel;  les  hérésies  de  Nestorius 
et  d'Eutychès  n'ont  été  bâties  que 
sur  les  divers  sens  des  termes  na- 
ture ,  personnes ,  substance ,  hypo- 
stase  ;  les  pélagiens  jouoient  sur 
le  mot  de  grâce.  Combien  de  so- 
phismes  les  protestants  n'ont  -  ils 
pas  faits  sur  les  mots/bi,  mérite,  sa- 
crement,  justice  ,jusli/îcaiions ,  etc? 
Ils  ne  les  ont  jamais  pris  dans  le 
même  sens  que  les  théologiens  ca- 
tholiques ,  et  la  plupart  des  repro- 
ches qu'ils  font  à  l'Eglise  romaine. 
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ne  aoiil  dans  li>  fonJ  que  «les  diffi-  | 
cullrs  de  ^raininairc.  j 

!)<•  là  inêinc  nous  concluons  que 
$i  Jrsus-Cbrist  n'avoit  pas  iloimé  , 
aux  pasteurs  de  l'Eplisc,  chai^^és 
d'ens»'igner,  l'autorité  de  fixer  le 
sens  du  langage  théologique,  ilau- 
roil  très-mal  pourvu  à  l'intégrité 
et  à  la  perpétuité  de  sa  doctrine. 

ÉRASTIENS,  secte  qui  s'éleva 
en  Angleterre,  pendant  les  guerres 
civiles  ,  en  1647  '  ^^  l'appeloit 
ainsi ,  du  nom  de  son  chef  Erastus. 
Céloit  un  parti  de  séditieux,  qui 
soutenoient  que  l'Eglise  n'a  point 
d'autorité  quant  à  la  discipline  , 
qu'elle  n'a  aucun  pouvoir  de  faire 
des  lois  ni  des  décrets  ,  encore 
moins  d'inlliger  des  peines,  de  por- 
ter des  censures  et  d'en  absoudre , 
d'excommunier,  etc. 

ÉRIENS.  Vo/.  AÉRIENS. 

ERMITE,  solitaire.  Au  mot 
Anachorète  ,•  nous  avons  fait  l'a- 
pologie de  la  vie  solitaire  ou  éré- 
mitique  contre  la  folle  censure  des 
philosophes  incrédules;nous  avons 
fait  voir  que  ce  genre  de  vie  n'est 
iii  un  effet  de  misanthropie,  ni  une 
violation  des  devoirs  de  société  et 
d'humanité,  ni  un  exemple  inu- 
tile au  monde,  et  nous  avons  ré- 
futé les  traits  de  satire  lancés  par 
les  protestants  contre  les  ermites. 
Aussi  ces  censeurs  téméraires  n'ont 
pu  se  satisfaire  eux-mêmes  ,  en  re- 
cherchant les  causes  qui  ont  donné 
la  naissance  à  la  vie  solitaire.  Mos- 
lieim  ,  après  avoir  donné  carrière 
à  ses  conjectures  sur  ce  point ,  a 
Imaginé  que  saint  Paul ,  premier 
ermite,  put  en  puiser  le  goût  dans 
les  principes  de  la  théologie  mys- 
tique ,  qni  apprenoit  aux  hommes 
que,  pour  unir  l'àme  à  Dieu,  il 
faut  l'eJoigner  de  toute  idée  des  cho- 
ses sensibles  et  corporelles.  Hist. 
christ.,  saec.  3 ,  §  29.  Il  nous  paroît 
plus  naturel  de  penser  que  ce  saint 
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soiltaiie  avoit  conlrnclc  '.:e  goût 
«lans  l'Evangile,  dans  l'exemple  de 
.Josus-Chrisi,  qui  se  reliroit  dans 
des  lieux  déserts  pour  prier  ,  qui  y 
passoit  les  nuits  entières  ,  et  qui  y 
demeura  quarante  jours  avant  de 
commencer  à  prêcher  l'Evangile. 
Ce  divin  Sauveur  a  fait  l'éloge  de  la 
vie  solitaire  et  mortifiée  de  saint 
Jean-Baptiste  ,  et  saint  Paul  a  loué 
celle  des  prophètes.  En  effet  ,  nous 
voyons  que  Uieu  retint  pendant 
quarante  jours  Moïse  sur  le  mont 
Sinaï,  et  qu'Elie  passa  une  partie 
de  sa  vie  dans  les  déserts.  Voilà 
donc  un  des  principes  de  la  théo- 
logie mystique  consacré  dans  l'E- 
criture sainte. 

Mais  la  vie  érémilique  n'a  ja- 
maisproduit  des  effets  plus  salutai- 
res que  dans  le  temps  des  malheurs 
de  l'Europe ,  et  après  les  ravages 
faits  par  les  Barbares.  Lorsque  les 
habitants  de  cette  partie  du  monde 
furent  partagés  en  deux  classes  , 
l'une  de  militaires  oppresseurs  et 
qui  se  faisoienthonneur  du  brigan- 
dage, l'autre  de  serfs  opprimés  et 
misérables,  plusieurs  des  premiers 
honteux  et  repentants  de  leurs  cri- 
mes, convaincus  qu'ils  ne  pour- 
roient  pas  y  renoncer  tant  qu'ils 
vivroient  parmi  leurs  semblables  , 
se  retirèrent  dans  des  lieux  écarté* 
pour  y  faire  pénitence,  et  pour  s'é- 
loigner de  toutes  les  occasions  de 
désordre.  Leur  courage  inspira  du 
respect  ;  malgré  la  férocité  des 
mœurs,  on  admira  leur  vertu.  On 
alla  chercher  auprès  d'eux  de  la 
consolation  dans  les  peines,  leur 
demander  de  sages  conseils,  im- 
plorer le  secours  de  leurs  prières. 
Nos  vieux  historiens,  même  nos 
romanciers  ,  parlent  des  ermites 
avec  vénération  ;  l'on  comprenoit 
que  si  leur  piété  n'avoit  pas  été 
sincère  j  ils  n'auroient  pas  persé- 
véré long-temps  dans  le  genre  de 
vie  qu'ils  avoient  embrassé. 
I  Quelques— uns  peut— être  l'ont 
choisi   par    amour    de  l'indépeii- 
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«tance  ;  d'autres ,  pour  cacher  leur 
libertinage  ious  le  voile  de  la  piété  : 
mais  ces  abus  n'ont  jamais  été 
communs  ;  et  c'est  très-mal  à  pro- 

{)os  que  les  incrédules  en  accusent 
es  solitaires  en  général.  11  n'a  ja- 
mais été  fort  difficile  de  distinguer 
ceux  uont  la  vertu  n'étoit  pas  sin- 
cère, leur  conduite  ne  s'est  jamais 
soutenue  long-temps  ;  les  yeux  du 
peuple,  toujours  ouverts,  princi- 
palement sur  ceux  qu'il  regarde 
comme  des  serviteurs  de  Dieu,  ont 
bientôt  découvert  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  répréhen^ble  dans  leurs 
mœurs. 

On  a  encore  dit  que  la  plupart 
étoient  des  fainéants  qui  affectoient 
un  extérieursingulier  pour  s'attirer 
des  aumônes,  parce  qu'ils savoient 
que  le  peuple  imbécillene  manque- 
roit  pas  de  les  leur  prodiguer.  C'est 
une  nouvelle  injustice.  Les  vrais 
ermites  ont  toujours  été  laborieux; 
et  comme  leur  vie  étoit  très-frugale, 
leur  travail  leur  a  toujours  fourni 
non-seulement  leur  subsistance , 
mais  encore  de  quoi  soulager  les 
misérables. 

Les  protestants  ont  eu  beau  dé- 
clamer contre  le  goût  de  la  vie  mo- 
nastique et  érémitique,  ils  n'ont 
pas  pu  l'étouffer  entièrement;  il 
s'est  formé  parmi  eux  des  sociétés 
qui,  à  l'exception  du  célibat,  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
vie  des  anciens  cénobites.  Vojtz 
Hebmhutes. 

Ermites  de  saist  Augustin.  V. 
Augustin. 

Ermites  de  Cam.\i,doli.  Fo/.Ca- 
maldules. 

Ermites  de  saint  Jérôme.  Vojtz 
.Jérohidiites. 

Ermites  de  saint  Jean-Baptiste 
DH  LA  pénitence  ,  Ordre  religieux 
établi  dans  la  Navarre  ,  dont  le 
principal  couvent  ou  ermitage  étoit 
à  sept  lieues  de  Pampelune. 

Jusqu'à  Grégoire  XIII  ,  ils 
avoient  vécu  sous  l'obéissance  de 
J'évcqtic    de  cftle  ville  ;  mais   le 
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pape  approuva  leurs  constitutions, 
confirma  leur  ordre  et  leur  permit 
de  faire  des  vœux  solennels.  Leur 
vie  étoit  très  -  austère  ;  ils  mar- 
choient  pieds  nus  sans  sandales  , 
ne  portoient  point  de  linge ,  cou- 
choient  sur  des  planches ,  n'a- 
V oient  qu'une  pierre  pour  chevet, 
portoient  jour  et  nuit  une  grande 
croix  de  bois  sur  la  poitrine.  Us 
habitoient  une  espèce  de  laure  qui 
ressembloit  plus  à  une  étable  qu'à 
un  couvent,  et  demeuroient  seuls 
dans  des  cellules  séparées  au  mi-^ 
lieu  d'une  forêt. 

Ces  austérités  nous  causent  une 
espèce  de  frayeur;  il  y  a  cepen- 
dant des  ordres  entiers  de  religieux 
qui  ont  ainsi  persévéré  pendant 
long-temps  ;  quand  leur  ferveur 
n'auroit  été  que  passagère ,  c'a 
toujours  été  un  grand  spectacle 
pour  ceux  qui  en  ont  été  témoins , 
capable  de  confondre l'épicuréismc 
des  philosophes  et  la  mollesse  des 
gens  du  monde  :  il  est  bon  que  ce 
phénomène  se  renouvelle  de  temps 
en  temps. 

Ermites  de  saint  Paul  ,  ordre 
religieux  qui  se  forma  dans  le  trei- 
zième siècle,  par  la  réunion  de  deux 
congrégations  d!trmiles  ,  savoir  , 
de  ceux  de  saint  Jacques  de  Pa- 
tache,  et  de  ceux  de  Pisilie  près 
de  Zante.  Après  cette  réunion ,  ils 
choisirent  pour  patron  saint  Paul 
premier  ermite ,  et  en  prirent  le 
nom.  Cet  ordre  s'étendit  en  Hon- 
grie ,  en  Allemagne ,  en  Pologne 
et  ailleurs  ;  il  y  en  avoit  soixanle- 
et  dix  monastères  dans  le  seul 
royaume  de  Hongrie  ;  mais  les  ré- 
volutions dont  ce  pays  fut  afflige 
firent  tomber  la  plupart  de  ces  cou- 
vents. 

Il  y  a  encore  en  Portugal  une 
congrégation  à^ermites  de  saint 
Paul;  il  y  en  avoit  autrefois  une 
en  France.  Ces  religieux  s'étoient 
principalement  dévoués  à  secourir 
les  malades  et  les  mourants ,  et  à 
donner  la  sépulture  aux  morts.  On 


EI\IV 

les  appcloil  vul^airt'incnl  1rs  frères 
delà  mort,  Ils  porloiciil  sur  leur 
M-apulaire  la  figure  d'une,  tête  île 
uiui't.  Fo/c«  r/tisl.  lies  ordres  re- 
/»'^. ,  tome  3  ,  pag.  34 1-  Us  oui  été 
remplacés  dans  plusieurs  villes  par 
les  pénilenis séculiers,  ou  confrères 
de  la  croix. 

ERREURS.  Nous  n'avons  à 
parler  que  des  erreurs  en  fait  de 
religion.  Comme  le  système  de  la 
religion  révélée  est  très  -  bien  1  ié  et 
forme  une  chaîne  indissoluble,  il 
est  impossible  qu'une  première  er- 
reur, contre  \in  de  ses  dogmes  , 
n'en  entraîne  bientôt  plusieursau- 
trcs;  c'est  un  point  démontré  par 
l'histoire  de  toutes  les  hérésies. 
Ceux  qui  ont  commencé  à  dogma- 
tiser ne  voyoient  pas  d'abord  où 
les  conduiroit  leur  témérité  ;  mais, 
de  conséquence  ell  conséquence  , 
ils  sont  tous  allés  plus  loin  qu'ils 
n'auroient  voulu.  Si  Luther  avoit 
prévu  les  eflFets  qui  dévoient  résul- 
ter de  ses  sermons  contre  les  in- 
dulgences ,  probablement  il  auroit 
reculé  à  la  vue  de  l'abîme  dans  le- 
quel il  alloit  se  plonger. 

Pour  détruire  l'usage  des  indul- 
gences, il  fallut  attaquer  l'autorité 
de  l'Eglise,  par  conséquent  la  tra- 
dition sur  laquelle  elle  se  fonde  , 
ne  plus  admettre  d'autre  règle  de 
foi  que  l'Ecriture  sainte,  entendue 
celon  le  degré  de  capacité  et  de 
droiture  de  chaque  particulier;  on 
sait  où  cette  méthode  conduisit 
bientôt  les  raisonneurs. 

Si  Tonne  doit  faire  aucun  cas  du 
témoignage  des  hommes  en  matière 
de  dogmes,  pourquoi  seroit-on 
plus  obligé  d'y  déférer  en  matière 
de  faits  ?  Un  témoin  est  sans  doute 
aussi  croyable  quand  il  dépose  de 
ce  qu'il  a  entendu,  de  ce  qu'on  lui 
a  toujours  enseigné,  que  (\uand  i! 
atteste  ce  qu'il  a  vu.  Si  les  Pères 
de  l'Eglise  sont  récusables  sur  le 
premierchef,  ils  ne  sont  pas  moins 
«uspccts  sur  1«  second.  Parmi  ces 


E1\K  8») 

térnoins,  plusieurs onlélédisrip|<>.<t 
hiinirdiats  des  apôtres  :  dès  (|ue 
par  ignorance  ,  ou  autrement,  ils 
ont  èlè  ca[)ables  de  clianger  la  doc- 
trine <jui  leur  avoit  été  confiée,  el 
à  laquelle  les  apôtres  leur  avoient 
défendu  de  rien  ajouter  et  de  rien 
retrancher,  on  ne  voit  plus  pour- 
quoi le  même  soupçon  ne  peut  pas 
avoir  lieu  à  l'égard  des  apôtres. 
Nous  ne  sommes  pas  surpiis  de  ce 
que  les  incrédules  ont  formé,  con- 
tre ces  derniers,  les  mêmes  accu- 
sations que  les  protestants  avoient 
intentées  contre  les  Pères  de  l'E- 
glise. 

Cependant  c'est  à  ces  mêmes 
témoins  que  nous  sommes  obligé» 
de  nous  fier  pour  savoir  quels  sont 
les  livrets  authentiques  de  l'Ecri- 
ture sainte  ,  pour  êti-e  certains  que 
le  texte  n'a  été  ni  changé  ni  in- 
terpolé. Quelle  certitude  peuvent 
nous  donner  des  témoins  dont  on 
a  commencé  par  suspecter  l'intel- 
ligence, la  critique,  la  bonne  foi  ? 

Ce  sont  encore  eux  qui  attestent 
les  miracles  par  lesquels  le  chris- 
tianisme s'est  établi  dans  les  pre- 
miers siècles.  Dès  que  l'on  a  trouvé 
bon  de  rejeter  tous  les  miracles 
opérés  dans  l'Eglise  romaine  ,  d'y 
soupçonnfir  de  la  prévention  et  de 
la  fourberie,  de  récuser  tous  les 
témoins,  sur  quoi  fondés  croirons- 
nous  plutôt  les  anciens  que  les  mo- 
dernes .''  Si  les  Pères  ont  pu  notis 
en  imposer  sur  les  faits  arrivés  de 
leur  temps  ,  les  déistes  ont-ils  tort 
de  former  le  même  soupçon,  ou 
plutôt  la  même  calomnie,  contre  les 
témoins  des  miracles  de  Jésus- 
Christ? 

Dès  que  l'on  ne  fait  aucun  cas 
de  la  tradition  en  matière  de  dog- 
mes, on  la  rend  caduque  en  ma- 
tière de  faits.  De  savoir  si  un  dogme 
est  révélé  ou  s'il  ne  l'est  pas ,  c'est 
un  fait  ;  si  ce  fait  ne  peut  pas  être 
certainement  prouvé  par  des  té- 
moignages, axicun  fait  quelconque 
ne  peut  l'être.  Dans  le  fond ,  l'E- 
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criture  sainte  est-elle  autre  chose 
qu'un  témoignage  couché  par  écrit? 
Voyez  Doctrine  chétienne. 

Pour  attaquer  avec  succès  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  les  indul- 
gences, il  a  fallu  nier  U  nécessité 
des  satisfactions  et  des  bonnes 
œuvres,  les  effets  de  l'absolution  sa- 
cramentelle ,  l'efficacité  des  autres 
sacrements,  le  principe  de  la  justi- 
fication, la  manière  dont  les  mérites 
de  Jésus-Christ  nous  sont  appli- 
qués, etc.  Bientôt  les  sociniens  ont 
attaqué  les  mérites  et  les  satisfac- 
tions de  Jésus-Christ  même ,  l'es- 
sence de  la  rédemption  ;  et  la  ré- 
demption réduite  à  rien  a  fait  dou- 
ter de  la  divinité  du  Rédempteur. 
Ainsi  s'enchaînent  les  erreurs. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés 
de  ce  que  les  principes  des  pro- 
lestants ont  fait  naître  le  sociria- 
nisme;  celui-ci,  à  force  de  re- 
trancher des  dogmes,  a  dégénéré 
en  déisme.  Aujourd'hui  les  argu- 
ments des  déistes  contre  la  révéla- 
lion,  ou  contre  la  proviience  de 
Dieu  dans  l'ordre  surnaturel,  sont 
tournés,  par  les  athées  ,  contre 
cettemême  providence  dans  l'ordre 
naturel  ,  par  conséquent  contre 
l'existence  de  Dieu  :  chaîne  d'éga- 
rements ,  qui  aboutit  enfin  au  pyr- 
rhonisme.  (N.*  VIII,  p.xxvn.) 

Avant  de  mourir  ,  Luther  et 
Calvin  ont  vu  les  progrès  dv,  leurs 
erreurs  chez  les  anabaptistes  et  chez 
les  sociniens;  nous  ignorons  s'ils 
ont  frémi  des  conséquences.  Ils  ont 
ouvert  la  porte  à  l'incrédulité  qui 
règne  de  nos  jours,  la  corruption 
des  mœurs  a  fait  le  reste. 

Lorsque  nous  objectons  aux 
protestants  les  excès  auxquels  se 
sont  portés  plusieurs  de  leurs  théo- 
logiens, ils  nous  en  savent  mau- 
vais gré  ;  ils  disent  que  les  égare- 
ments d'un  fanatique,  ou  d'un 
mauvais  raisonneur,  ne  prouvent 
rien.  Nous  leur  répondons  :  Puis- 
que vous  êtes  si  attentifs  à  relever 
les  moindres  écarts  des  théologiens 
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catholiques  ,  et  à  tirer  de  là  des 
conséquences  en  faveur  de  votre 
parti,  vous  ne  devez  pas  trouver 
mauvais  que  nous  usions  de  repré- 
sailles ;  si  cette  manière  de  raison- 
nerne  vaut  rien,  c'est  vous  qui  nous 
en  donnez  l'exemple. 

Il  y  a,  sans  doute,  des  erreurs 
involontaires,  innocentes,  qui  ne 
viennent  d'aucune  passion  déré- 
glée ,  mais  d'un  défaut  de  connots- 
sance  et  de  lumières ,  et  que  l'on  ne 
peut  pas  imputer  à  péché  ;  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  toutes  sont  de 
cette  espèce,  et  qu'il  est  indiffé- 
i^ent  pour  le  salut  de  professer 
Verreur  ou  la  vérité.  Si  Dieu  avoit 
eu  le  dessein  de  sauver  les  hommes 
par  l'ignorance,  il  n'auroit  rien 
révélé  ;  il  n'auroit  pas  envoyé  sou 
Fils  sur  la  terre  pour  être  la  lumière 
du  monde,  et  ce  divin  Maître 
n'auroit  pas  commandé  à  ses  apô- 
tres d'enseigner  toutes  les  nations. 
Un  incrédule  raisonne  donc  très- 
mal  ,  lorsqu'il  soutient  que,  s'il  se 
trompe,  c'est  de  bonne  foi  ;  qu'un 
athée  même  est  excusable  de  ne 
pas  croire  en  Dieu  ,  parce  qu'il 
peut  être  trompé  sans  qu'il  y  ait 
de  sa  faute.  Une  erreur  qui  vient 
de  négligence  de  s'instruire,  d'in- 
différence ,  d'orgueil  ,  d'opiniâ- 
treté, ou  de  toute  autre  passion 
quelconque ,  n'est  pas  plus  par- 
donnable que  la  passion  qui  l'a  fait 
naître  C'est  un  mauvais  prétexte 
de  dire  que  nous  ne  connoissons 
pas  l'intérieur  des  hommes,  ni  le 
motif  de  leur  conduite ,  que  ce  ju- 
gement est  réservé  à  Dieu  seul  ;  si 
cette  raison  étoit  solide,  il  neseroit 
jamais  permis  de  blàmerni  de  punir 
aucun  crime,  parce  que  nous  ne 
connoissons  pas  les  motifs  qui  l'ont 
fait  commettre,  et  le  degré  d'igno- 
rance qui  peut  le  rendre  excusable. 

Cependant  les  critiques  protes- 
tants ne  cessent  de  s'élever  contre 
les  Pères  de  l'Eglise,  parce  que  ces 
saints  docteurs  ont  attribué  les 
erreurs  des  hérétique.s  à  un  esprit 


inquiet,  à  un  caracloro  Ifficr,  h 
l'amour  de  la  nouveauté ,  à  l'am- 
bitioii  <rèlrp  chef  <lc  parti;  cl  ils 
reprochent  aux  lhéolo{;icns  catho- 
liques d'ètic en  cela  les serviles  imi- 
t<\teurs  des  anciens.  Ne  rcvien- 
dra-t-on  jamais,  disent-ils,  de  la 
maligne  et  téméraire  habitude  de 
chercher  toujours  dans  les  dérè- 
glements du  cœur  l'origine  des 
erreurs?  On  peut  la  trouver  d'une 
manière  plus  naturelle  et  plus  in- 
nocente dans  lafoiblessede  l'esprit 
humain,  et  dans  l'obscurité  où  il 
a  plu  à  Dieu  de  laisser  certaines 
vérités. 

Voilà  certainement  un  trait  de 
charité  exemplaire;  mais  est-elle 
réglée  par  la  prudence  ?  i .°  Elle  ne 
va  pas  à  moins  qu'à  contredire 
l'Evangile.  Jésus-Christ  déclare 
que  celui  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné;  saint  Paul  dit  ana  thème 
à  quiconque  enseignera  un  autre 
Evangile  que  celui  qu'il  a  prêché. 
Galat. ,  c.  1 ,  S-  8.  Il  met  au  nom- 
bre des  œuvres  de  la  chair  les  dis- 
putes, les  dissensions  et  les  sectes, 
et  5,  S-  '9'  H  attribue  les  erreurs 
des  sectaires  à  l'hypocrisie  et  à 
une  conscience  cautérisée,  J.jT/m., 
c.  4,  ^-  a;  à  l'orgueil  aussi-bien 
qu'à  l'ignorance,  c.  6,  5^.  4;  î^u.x 
pièges  dfu  démon  ,  à  la  volonté  du- 
quel ils  obéissent,  II.  Tim.  c.  a, 
y.  26;  à  la  corruption  de  l'esprit 
et  à  l'opiniâtreté ,  c.  3 ,  ^.  8  ;  à  la 
prévention  pour  certains  maîtres , 
et  à  l'amour  de  la  nouveauté ,  c.  4  j 
^.  3  ;  à  un  vil  intérêt,  TîL,  c.  i , 
}^.  II.  Il  déclare  qu'un  hérétique 
est  condamné  par  son  propre  juge- 
ment, c.  3,>.  10.  Saint  Pierre  et 
saint  Jean  n'en  jugent  pas  plus  fa- 
vorablement. Les  Pères  de  l'Eglise 
ont-ils  eu  tort  de  suivre  les  leçons 
^t  les  exemples  des  apôtres  ? 

2.°  Pourquoi  les  protestants, 
toujours  si  charitables  envers  les 
mécre^nis,  sont-ils  si  prompts  à 
condamner  les  Pères  de  l'Eglise, 
A  rckver    les   moindres  niénrises 
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qu'ils  croient  trouver  dans  leurs 
écrits,  à  leur  supposer  des  niotift 
odieux,  pendant  qu'ils  ont  pu  en 
avoir  de  très-louables  î*  Ces  Pères 
méritent-ils  donc  moins  d'intcUi 
gence  et  de  ménagement  nue  les 
hérétiques  de  touslcssiècles  ?  Nous 
ne  disons  rien  des  invectives  san- 
glantes que  les  protestants  lancent 
contre  les  pasteurs  et  les  docteurs 
de  l'Eglise  catholique.  Avant  de 
censurer  avec  tant  d'aigreur  un  dé- 
faut vrai  ou  prétendu,  il  ne  faut 
pas  commencer  par  s^fn  rendre 
coupable.  Voyet  Hérétique. 

Il  peut  se  faire  que  Verreur  d'un 
homme ,  élevé  dans  une  fausse 
religion,  soit  moralement  invin- 
cible; qu'un  mahométan,  par  ex- 
emple, peu  capable  de  rélléchir, 
croie  fermement  que  l'Alcoran  a  été 
inspiré;  mais  il  ne  s'ensuit  rien. 
Nous  ne  savons  que  trop  ,  parnotre 
expérience ,  que  Verreur  peut  nous 
paroître  revêtue  de  toutes  les  cou- 
leurs de  la  vérité.  Il  y  auroit  de 
l'injustice  à  penser  que  tous  les 
philosophes  qui  ont  écrit  en  faveur 
du  paganisme  n'y  crussent  pas  ,  et 
qu'à  leur  place  nous  aurions  mieux 
aperçu  qu'eux  l'absurdité  du  poly- 
théisme et  de  l'idolâtrie.  Il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  qu'il  est  indifférent 
pour  le  salut  d'adorer  plusieurs 
dieux ,  ou  de  n'en  reconnoître 
qu'un  seul ,  d'être  déiste  ou  athée. 
Dieu  seul  peut  juger  jusqu'à  quel 
point  une  erreur  quelconque  est 
innocente  ou  criminelle. 

ERRONÉ.  Lorsque  l'Eglise  con- 
damne une  proposition  comme 
erronée ,  elle  entend  que  cette  pro- 
position est  contraire  à  une  vérité 
enseignée  par  la  révélation ,  qu'elle 
y  est  opposée ,  ou  directement ,  ou 
par  voie  de  conséquence.  Lors- 
qu'elle la  condajmne  comme  héré- 
tique, elle  déclare  que  cette  pro- 
position est  contraire  à  un  dogme 
que  l'Eglise  a  formel leraent  décidé. 
.\vant   la    décision  ,   Verreur  peut 
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être  involontaire  et  pardonnable; 
après  la  décision,  elle  ne  Test  plus; 
c'est  opiniâtreté,  et  conséquem- 
ment  hérésie. 

ÉSAU.  Vo/ez  Jacob. 

ESCLAVAGE,  ESCLAVE.  De 

savoir  si  toutcsc/acag'e  est  contraire 
au  droit  naturel,  c'est  une  question 
qui  regarde  directement  les  philo- 
sophes moralistes.  Mais  comme  les 
patriarches  ont  eu  des  esclaves  et 
n'en  sont  point  blâmés ,  que  Moïse 
s'est  borné  à  rendre  plus  douce  la 
condition  des  esclaves,  sans  sup- 
primer absolument  la  servitude  ; 
qu'elle  a  subsisté  et  subsiste  encore 
«ous  le  christianisme,  les  politiques 
incrédules  de  notre  siècle  ont  dé- 
clamé à  l'envi  contre  la  religion, 
qui  a  permis  ou  toléré  dans  tous 
les  temps  cette  infraction  du  droit 
naturel.  Nous  sommes  donc  forcés 
d'examiner  si  leurs  plaintes  sont 
fondées ,  et  s'ils  ont  raisonné  sur 
des  principes  solides. 

L  Le  premier  besoin  de  l'homme 
est  la  vie  et  la  subsistance.  Si,  pour 
se  les  procurer,  il  se  trouve  réduit 
à  renoncer  à  sa  liberté,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  commette  un 
crime.  Si  un  maîtie  ne  peut,  sans 
nuire  grièvement  à  ses  propres  in- 
térêts ,  lui  assurer  la  vie,  la  sub- 
sistance, la  protection,  que  sous 
condition  d'un  service  perpétuel , 
nous  ne  voyons  pas  où  est  l'injus- 
tice de  l'exiger  ,  ni  en  quoi  cette 
convention  réciproque  blesse  le 
droit  naturel. 

Dans  l'état  des  familles  errantes 
et  nomades  ,  lorsqu'il  n'y  avoit 
point  encore  de  société  civile  éta- 
blie, un  serviteur  ne  pouvoit  chan- 
ger de  maitre  sans  s'expatrier  ;  un 
maître  ne  pouvoit  congédier  ses 
esclaves  sans  ruiner  sa  famille.  L'es- 
clavagt  étoit  donc  une  suite  inévi- 
table de  la  société  domestique  ; 
mais  il  étoit  adouci  par  les  avan- 
tages de  cette  société.  Un  esckxve 
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pouvoit  être  l'héritier  de  son  maî- 
tre qui  n'avoit  pas  d'enfants.  Gen  , 
c.  i5 ,  Ji^.  a.  La  liberté  civile  n'est 
devenue  un  bien  que  depuis  qu'elle 
a  été  protégée  par  les  lois ,  et  que 
les  moyens  de  subsistance  sontmul- 
tipliés;  avant  cette  époque,  la  li- 
berté absolue  étoit  un  mal  pour 
tout  homme  qui  n'avoit  pas  une 
famille,  des  troupeaux,  des  servi- 
teurs ,  des  pâturages.  Il  seroit  ab- 
surde de  soutenir  que  Vesclavage 
domestique  étoit  pour  lors  con- 
traire au  droit  naturel.  Nous  ne 
blâmerons  donc  point  Abraham , 
ni  les  autres  patriarches  ,  d'avoir 
eu  des  esclaves;  et  nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu'ils  ne  les  aient  traités 
avec  toute  l'humanité  possible.  Job 
proteste  qu'il  n'a  jamais  refusé  de 
rendre  justice  à  ses  serviteurs  et  à 
ses  servantes,  lorsqu'ils  la  lui  de- 
mandoient,  parce  qu'il  a  toujours 
craint  le  jugement  de  Dieu ,  c.  3i , 
S.  i3. 

IL  Moïse  donna  des  lois  aux  Hé- 
breux pour  réunir  ce  peuple  en 
société  civile  et  nationale.  On  sait 
quel  étoit  alors  le  droit  des  gens 
dans  l'état  de  guerre  ;  c'étoit  de 
tout  égorger.  Lorsqu'on  ôtoit  la 
liberté  à  un  prisonnier ,  au  lieu  de 
lui  ôter  la  vie,  faisoit-on  un  acte 
de  cruauté  i*  Si  aujourd'hui  nous 
étions  en  guerre  avec  une  nation 
sauvage  qui  eût  massacré  tous  nos 
prisonniers  ,  nous  croirions-nous 
obligés ,  par  la  loi  naturelle ,  à  lui 
renvoyer  les  siens  ?  Si ,  au  lieu  de 
les  égorger  par  représailles ,  on  les 
réduisoit  à  Vesclavage,  auroient-ils 
droit  de  se  plaindre  ?  Nous  nous 
croirions  obligés,  sans  doute,  par 
les  lois  de  l'humanité,  à  ne,  pas 
rendre  leur  condition  insupporta- 
ble, à  l'adoucir  autant  que  pour- 
roit  le  comporter  leur  naturel 
farouche.  Voilà  ce  que  fit  Moïse. 

Placé  à  la  tête  d'une  nation  qui 
devoit  conquérir  les  terres  l'épce  à 
à  la  main ,  au  milieu  de  peuples 
qui  avoient  des  esclaves,  dans  un 
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étal  «^c  aocirtf  où  la  liberté  ftolt 
nulle  pour  ceux  qui  n'avoient  pas 
la  propriété  dea  terres,  il  ne  pou- 
voit  supprimer  absolument  Vescla- 
i>agc;  mais  il  fit  des  lois  tres-sages 
pour  l'adoucir.  Exod. ,  c.  ai,^. 
I  et  suiv.;  Levit.,  c.  a5,  y.  4o,  etc. 
Nous  soutenons  que  Vesclacage 
éloit  moins  dur  chez  les  Juifs  que 
chez  toute  autre  nation  connue;  il 
seroit  aisé  d'en  faire  la  comparai- 
son. Qu'auroient  fait  de  mieux ,  en 
pareil  cas,  nos  philosophes,  ven- 
geurs des  droits  de  l'humanité  ? 

Quand  on  veut  disserter  contre 
Vesclai'age,  il  ne  faut  pas  argumen- 
ter sur  une  idée  de  la  liberté  ,  telle 
que  nous  la  connoissons  aujour- 
d'hui ;  elle  n'a  existé  nulle  part 
dans  le  inonde  avant  la  naissance 
du  christianisme  ,  et  il  est  absurde 
de  trouver  mauvais  que  Moi'se  ne 
l'ait  pas  établie  chez  les  Juifs,  dans 
des  siècles  oii  l'état  physique  et  mo- 
ral du  genre  humain  tout  entier  s'y 
opposoit.  Trouve-t-on ,  parmi  les 
Juifs,  aucunexemple  de  la  barbarie 
avec  laquelle  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  ces  deux  nations  si  éclairées 
et  si  polies,  traitoienl  leurs  esc/af  £5? 
A  Athènes ,  les  esclaves  affran- 
cliis  étoient  encore  appelés  c/7o/e/75 
b(îiards.\ljes  Romains  se  seroient 
crus  déshonorés,  s'ils  avoient  man- 
gé avec  un  esclave  ;  pour  l'admet- 
tre à  leur  table,  ils  étoient  obligés 
de  l'affranchir, 

III.  Lorsque  Jésus-Christ  parut 
sur  la  terre,  les  droits  de  l'huma- 
nité n'étoient  pas  mieux  connus 
qu'au  siècle  de  Moïse.  Les  philo- 
sophes, au  lieu  de  les  éclaircir,  les 
avoient  rendus  plus  obscurs.  Les 
Grecs  avoient  décidé  que  parmi  les 
hommes,  les  uns  naissent  pour  la 
liberté  et  les  autres  pour  Vesclava- 
ge  ;  que  tout  étoit  permis  contre 
les  Barbares,  c'est-à-dire,  contre 
tout  homme  qui  n'éloit  pas  Grec  ; 
dans  la  seule  ville  d'Athènes,  il  y 
avoit  quatre  cent  mille  esclaves 
pour  vingt  raille  citoyens.  ARorae, 
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la  condition  îles  esclnvea  n'étoit 
guéres  différente  de  celle  des  bctr» 
de  somme  :  on  frissonne  en  lisant 
la  manière  dont  ce*  malheureux 
étoient  traites.  Vojr.  les  Mémoires 
de  fAcad.  des  Jnscrip.,  tom.  63, 
m-ia,  p.  loa.  Tel  étoit  le  droit 
commun  de  toutes  les  nations  dans 
les  siècles  de  la  philosophie.  Si 
Jésus-Christ  ,  par  ses  lois,  avoit 
attaqué  de  front  ce  droit  prétendu, 
il  auroit  autorisé  la  résistance  des 
empereurs  et  des  autres  souverains 
à  l'Evangile;  aujourd'hui  nos  phi- 
losophes l'accuseroient  d'avoir 
attenté  au  droit  public  de  tous  les 
peuples. 

Le  divin  Législateur  fit  mieux; 
par  ses  maximes  de  charité  ,  de 
douceur  ,  de  fraternité  entre  les 
hommes,  il  disposa  les  esprits  a 
sentir  que  Vesclavage,  tel  qu'il  étoit 
pour  lors,  blessoit  la  loi  naturelle. 
On  voit ,  par  la  lettre  de  saintPaul 
à  Philémon  ,  ce  que  dictoit  la  mo- 
rale évangélique  sur  ce  point  essen- 
tiel ,  et  combien  est  éloquent  le 
langage  de  l'humanité  dans  la  bou- 
che de  la  charité  chrétienne  :  un 
esclave  baptisé  acquéroit  le  droit 
de  fraternité  avec  son  maître. 

«  Que  chacun  ,  dit  saint  Paul , 
»  demeure  dans  l'état  dans  lequel 
»  il  a  été  appelé  à  la  foi.  Etiez-vous 
»  esclave?  ^e  vous  en  affligez  pas; 
»  maissi  vouspouvezdevenirlibre, 
»  profitez  de  l'occasion.  I.  Cor. , 
»  c.  7  ,  yi.  20.  Après  le  baptême  , 
»  il  n'y  a  plus  ni  juif  ni  gentil ,  ni 
»  maître  ni  esclave;  vous  êtes  tous  un 
»  seul  corps  en  Jésus-Christ.  Ga- 
»  lai  ,  c.  3,  ^.  27.  Esclaves,  obéis- 
»  sez  à  vos  maîtres  temporels  avec 
«crainte  et  simplicité  de  cœur, 
»  comme  servant  Dieu  et  non  les 
»  hommes. ..Etvous,  maîtres,  trai- 
»  tez  de  même  vos  esclaves,  en  vous 
»  soavenant  que  vous  avez  dans 
)>  le  ciel  un  Seigneur  qui  est  votre 
"maître  et  le  leur,  et  qu'il  n'y  a 
»  de  sa  part  aucune  acception  de 
»  personnes.  »  Eplies.,  c.  6.   v.  5. 
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Cela  n'a  pas  citipêché  un  philo- 
sophe de  nos  jours  d'écrire  qu'il 
n'y  a ,  dans  l'Evangile ,  pas  une 
seule  parole  qui  rappelle  le  genre 
humain  à  la  liberté  primitive  pour 
laquelle  il  semble  né;  qu'il  n'est 
rien  dit ,  dans  le  nouveau  Testa- 
ment', de  cet  état  d'opprobre  et 
de  peine  auquel  la  moitié  du  genre 
humain  étoit  condamnée;  que  Ton 
ne  trouve  pas  un  mot ,  dans  les 
écrits  des  apôtres  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  pour  changer  des  bêtes 
de  somme  en  citoyens  ,  comme  on 
commença  de  le  faire  parmi  nous 
vers  le  treizième  siècle. 

Probablement  ce  philosophe  n'a- 
voit  jamais  lu  le  nouveau  Testa- 
ment, puisqu'il  ignoroit  les  pa- 
roles de  saint  Paul ,  que  nous 
venons  de  citer,  et  le  nom  à^  frère 
que  Jésus-Christ  donne  à  tous  les 
hommes.  A  la  vérité  ,  ce  divin 
Maître  n'a  pas  disserté  sur  le  droit 
naturel  comme  les  philosophes  ; 
mais  il  l'a  fait  sentir,  en  nous  ren- 
dant tous  enfants  de  Dieu  par  le 
baptême.  Les  belles  maximes  de 
Sénèque  et  des  autres  stoïciens,  sur 
l'humanité  due  aux  esclaves,  n'a- 
voient  rien  opéré;  Jésus-Christ,  en 
apprenant  aux  hommes  que  Dieu 
est  le  père  de  tous  ,  a  changé  les 
idées  et  les  mœurs  des  maîtres  du 
monde.  En  effet ,  Constantin ,  de- 
venu chrétien  ,  sentit  la  nécessité 
des  affranchissements,  pour  repeu- 
pler un  empire  dévasté  par  des 
guerres  continuelles,  et  il  comprit 
en  même  temps  que  le  don  de  la 
liberté  seroit  plus  précieux,  lors- 
qu'il seroit  consacré  par  des  motifs 
de  religion';  il  autorisa  les  affran- 
chissements faits  à  l'Eglise  en  pré- 
sence de  l'évêque  ;  mais  cet  usage 
subsistoit  déjà  parmi  les  chrétiens, 
puisqu'il  en  est  fait  mention  dans 
la  lettre  de  saint  Ignace  à  saint  Po- 
lycarpe  ,  n.°  4-  J^oyez  la  note  de 
Coteliersurcet  endroit.  Bientôt  le 
baptême  donna  aux  esclaves  la  li- 
berté civile  aussi-bien  que  la  liberté 
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spirituelle  des  enfants  deDieu.Dèa 
ce  moment  la  législation  fut  occu- 
pée à  modérer  le  pouvoir  des  maî- 
tres sur  les  esclaves,  etles  Eglises  de- 
vinrent un  asile  pour  ceux  d'entre 
ces  malheureux  qui  étoient  mal  trai- 
tés injustement  par  leurs  maîtres. 
Histoire  de  TAcad.  des  Inscript.  , 
tome  19,  jn-i2,  pag.  213  et  217  ; 
Mém.  tome  63  ,  pag.  120.  Lea 
affranchissements  per  vindictam, 
ou  par  la  baguette  du  préteur,  ne 
se  firent  plus  dans  les  temples  des 
faux  dieux  ,  mais  à  l'église  ,  au 
pied  des  autels,  in  sacro - sanciis 
ecclesiis ,  et  alors  les  affranchis  et 
leur  postérité  étoient  sous  la  pro- 
tection de  l'Eglise.  Dictionnaire  des 
Antiquités ,  au  mot  Affranchisse- 
ment. 

En  recommandant  l'humanité 
aux  maîtres,  l'Eglise  respecta  leur» 
droits  ;  les  anciens  canons  défen- 
dent d'élever  un  esclave  à  la  cléri- 
cature,  ou  de  le  recevoir  dans  un 
monastère  sans  le  consentement  de 
son  maître.  Bingham ,  Orig.  eccl. 
••4,  c-  4>  §  23;  1.  7,  c.3,§2. 

Malgré  ces  sages  ménagements, 
la  poli  tique  de  Constantin  a  été  blâ- 
mée par  nos  philosophes;  mais  leur 
privilège  est  de  ne  jamais  s'accbr- 
der  avec  eux-mêmes.  Une  des 
bonnes  œuvres  les  plus  communes 
parmi  les  chrétiens,  fut  de  tirer 
leurs  frères  de  la  servitude ,  et  d'a- 
cheterleur  liberté.  Plusieurs  pous- 
sèrent l'héroïsme  de  la  charité  jus- 
qu'à se  rendre  eux-mêmes  esclaves 
pour  en  délivrer  d'autres  ;  saint 
Clément  de  Bome  nous  l'apprend  , 
Epist.  I.adCor.  n.  7.  SaintPaulin 
de  Noie  en  est  un  exemple.  Les 
évêqucs  crurent  ne  pouvoir  faire 
un  plus  saint  usage  des  richesses 
des  Eglises,  que  de  les  consacrer 
au  rachat  des  esclaves;  saint  Elxu- 
père  de  Toulouse  vendit  jusqu'aux 
vases  sacres  pour  satisfa>reà  ce  de- 
voir de  charité. 

L'histoire  a  conservé  le  souvenir 
des  nieuses  profusions  que  fit  sainte 
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Rathiltle,  iciiie.  «le  France  ,  fl  rt- 
f;culc  du  royauiiif  ,  pour  rachcler 
<lcs  rsc.liii>es ,  vl  «lu  zclc  dont  elle 
lui  animée  pour  l'exlinclion  de  l'ts- 
claotjge..  Il  eloil  impossible  que  des 
exemples  aussi  frappants  n'eussent 
pas  des  imitateurs.  Cependant  l'on 
ose  écrire  de  nos  jours  que  le  chris- 
tianisme n'a  contribué  en  rien  à 
l'extinction  nia  radoucissement  de 
Vesclavagc. 

Iieseffetsdc  la  charité  chrétienne 
auroient  été  plus  prompts  et  plus 
sensibles,  si  l'irruption  des  Bar- 
bares n'avoit  change  tout  à  coup 
le  droit  public  et  les  mœurs  de 
l'Europe.  Mais  l'espécedeservitude 
qu'ils  introduisirent,  étoit  beau- 
coup plus  supportable  que  Vescla- 
ca^e  domestique  usité  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains;  c'est  pour  cela 
même  qu'il  a  inspiré  moins  de  com- 
passion, qu'il  a  subsisté  plus  long- 
temps, et  qu'il  y  en  a  encore  des 
restes  aujourd'hui. 

Lorsque  nos  philosophes  ont 
écrit  que  Vesclaeage  dure  encore  en 
Pologne  etmêmeenFrance,  que  les 
ecclésiastiques  et  lesmonastères  ont 
des  esclaves  sous  le  nom  de  main- 
mortables  ,  ils  se  sont  joués  des 
termes  et  de  la  crédulité  de  leurs 
lecteurs.  Qu'est  -  ce  que  la  main- 
morte? C'est  un  contrat  par  lequel 
un  seigneur  a  cédé  des  fonds  à  un 
colon,  sous  condition,  i .°  d'un  cens 
ou  redevance  annuelle  en  denrées, 
en  argent,  ou  en  travail;  a.°  le  colon 
ne  pourra  vendre  ni  aliéner  ces 
fonds  sans  le  consentement  du  sei- 
gneur ,  et  sans  lui  payer  les  droits 
de  lods  et  vente  ;  3.°  que  si  le  colon 
vient  à  mourir  sans  héritiers  com- 
muns en  biens  avec  lui,  sa  succes- 
sion appartiendra  au  seigneur.  Où 
est  l'iniquité  et  la  dureté  de  ce 
contrat?  Il  gêne  la  liberté  du  coion, 
cela  est  incontestable  ;  mais  c'est 
une  grande  question  de  savoir  si  la 
liberté  absolue  est  un  bien  pour 
ceux  qui  manquent  d'intelligence, 
d'activité  et  de  conduite  :  nos  phi- 
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losoplios  ne  sont  pas  assc»  »n;;r5 
pour  la  décider  sans  appel.  Il  est 
bon  de  savoir  qu'un  colon  niain- 
Ttwriablc  est  toujours  le  maître  de 
s'afTranrhir;  en  cédant  au  seigneur 
les  fonds  qu'il  tient  de  lui,  et  le 
tiers  des  meubles,  il  a  droit  de  se 
pourvoir  par-devant  le  juge  ,  et  de 
se  faire  déclarer  franc  sujet  duroi. 
Plusieurs  seigneurs  polonois  ont 
offert  la  liberté  à  leurs  serfs  ,  el 
ceux-ci  l'ont  refusée.  A  quoi  ser- 
vent donc  les  diatribes  de  nos  phi- 
losophes .'' 

Mais  Vcsclavage,  pris  en  rigueur, 
subsiste  encore  dans  les  colonies... 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter 
cette  question  de  morale  et  de  po- 
litique, nous  pourrons  l'examiner 
au  mot  NÈGRES.  C'est  assez  pour 
nous  d'avoir  montré  ce  que  le  chris- 
tianisme inspire  et  prescrit  à  ce  su- 
jet. Dès  que  le  commerce  apprend 
aux  hommes  à  ne  plus  adorer 
d'autre  Dieu  que  l'argent,  el  que  le 
philosophiùme  vient  encore  renfor- 
cer cette  disposition,  nous  pouvons 
prédire  que  la  servitude  ne  recevra 
ni  adoucissement,  ni  diminution. 
L'on  sait  que  quelques-uns  de  nos 
philosophes  ,  qui  ont  le  plus  dé- 
clamé contre  la  traite  des  nègres  , 
ont  fait  eux-mêmes  valoir  leur  ar- 
gent par  ce  commerce,  tant  la  phi- 
losophie inspire  d'humanité. 

Un  auteur  anglois  a  fait  sur  ce 
sujet  une  réflexion  très-sage.  11  est 
étonnant,  dit-il ,  qu'un  peuple  qui 
parle  avec  tant  de  chaleur  de  la 
liberté  politique  ,  ne  fasse  aucun 
scrupule  de  réduire  une  partie  des 
habitants  de  la  terre  à  un  état  où  ils 
sont  non-seulement  privés  de  toute 
propriété,  mais  encore  de  toute  es- 
pèce de  droits.  Le  hasard  n'a  peut- 
être  jamais  produit  aucune  combi- 
naison plus  propre  à  tourner  en 
ridicule  un  système  grave,  noble, 
généreux,  et  à  faire  voir  combien 
peu  les  hommes  sont  dirigés  dans 
leur  conduite  par  des  principes 
philosophiques.  Obsen'al.   sur  ies 
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Cornm.  de  ta  société ,   par  Millar. 
Fb/M  Servitude. 

ESDRAS,  auteur  de  deux  livres 
de  l'ancien  Testament ,  fut  prêtre 
des  Juifs  quelque  temps  après  leur 
retour  de  la  captivité,  et  sous  le 
règne  d'Artaxercès  Longue-main. 
Il  est  appelé  docteur  Jiabile  dans  la 
loi  de  Moïse.  Selon  les  conjectures 
communes,  ce  fut  lui  qui  recueillit 
tous  les  livres  canoniques,  en  ren- 
dit le  texte  plus  correct,  les  dis- 
tribua en  vingt-deux  livres,  selon 
le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet 
hébreu  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  in- 
contestable. On  croit  encore  que 
dans  cette  révision  il  changea  quel- 
ques noms  de  lieux ,  et  sait  ceux  qui 
étoient  en  usage  de  son  temps  à  la 
place  des  anciens. 

Les  deux  livres  à''Esdras  sont 
reconnus  pour  canoniques  par  la 
synagogue  et  par  l'Eglise.  Le  se- 
cond est  attribué  à  Néhémias.  Le 
troisième  ,  qui  se  trouve  en  latin 
dans  les  Bibles  ordinaires,  après 
la  prière  de  Manassès ,  est  reçu 
comme  canonique  chez  les  Grecs  ; 
mais  il  est  regardé  comme  apocr)"^- 
phe  par  les  catholiques  et  par  les 
anglicans.  Ce  troisième  livre,  dont 
on  a  le  texte  grec,  n'est  qu'une  ré- 
pétition des  deux  premiers  ;  il  est 
cité  par  saint  Athanase,  saint  Au- 
gustin ,  saint  Ambroise  :  saint  Cy- 
prien  même  semble  l'avoir  connu. 
Le  quatrième,  qui  ne  subsiste  qu'en 
latin,  est  rempli  de  visions ,  de  son- 
ges, et  contient  des  erreurs;  il  est 
d'un  autre  auteur  que  le  troisième, 
et  probablement  d'un  Juif  conver- 
ti, mais  mal  instruit  :  les  Grecs 
n'en  font  aucun  cas,  non  plus  que 
les  Latins. 

Nous  ne  doutons  pas  <\vi^Esdras 
n'ait  beaucoup  contribué  à  la  col- 
lection ou  au  canon  des  livres  de 
l'ancien  Testament,  aussi -bien 
qu'au  rétablissement  de  larépubli- 
quejuive  ;  mais  on  lui  attribue  tant 
de  choses  sur  de  simples  présomp- 


tions,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
dou  1er  de  plusieurs.  Rien  n'est  plu  j 
ingénieux  ,  et  si  l'on  veut,  rien 
n'est  plus  probable  que  les  conjec- 
tures que  Prideaux  a  faites,  dans 
son  Histoire  desJuifs ,  liv.  5 ,  sur  les 
travaux  à'Esdras;  mais  de  simples 
probabilités  ne  sont  pas  des  preu- 
ves, et  il  en  faudroit  de  très-posi- 
tives dans  une  question  aussi  im- 
portante qu'est  l'authenticité  , 
l'intégrité  et  la  divinité  des  livres 
de  l'ancien  Testament. 

Suivant  ces  conjectures  ,  c'est 
Esdras  qui  réunit  en  un  corps  les 
livres  sacrés  ,  qui  en  donna  une 
édition  correcte,  et  qui  les  rangea 
à  peu  près  dans  le  même  ordre  où 
ils  sont  aujourd'hui.  Il  en  rassem- 
bla le  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires qu'il  put  ;  il  les  confronta, 
et  il  corrigea  les  fautes  qui  s'y 
étoient  glissées  par  l'inattention  des 
copistes  ;  il  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  les  docteurs  de  la  grande  syna- 
gogue. Cependant  il  ne  put  pas 
mettre  dans  ce  canon  ou  catalogue, 
ni  son  propice  livre  ,  ni  celui  de 
Néhémie  ,  ni  celui  de  Malachie  , 
qui  paroisscnt  avoir  écrit  après 
lui.  Il  ajouta  ,  dans  plusieurs  en- 
droits des  livres  sacrés,  ce  qui  lui 
parut  nécessaire  pour  leséclaircir, 
les  lier  et  les  achever,  et  en  cela  il 
eut  l'assistance  du  même  Esprit 
qui  les  avoit  dictés  au  commence- 
ment. Mais  ces  additions  préten- 
dues sont  les  passages  que  Spinosa 
et  d'autres  incrédules  soutiennent 
n'avoir  pas  pu  être  écritsparMoïse, 
et  l'on  a  solidement  prouvé  le  con- 
traire. 

Esdras  est  encore  l'auteur  des 
deux  livres  des  Paralipoménes ,  et 
peut-être  de  celui  d'Esther;  cepen- 
dant il  y  a  dans  le  premier  de  ces 
livres  ,  c.  3  ,  une  généalogie  des 
descendants  de  Zorobabel,  qui  s'é- 
tend plus  bas  que  le  temps  à'Es- 
dras  :  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  l'a 
faite  en  entier  :  conséqucmment 
ces  ouvrnges  n'ont  été  placés  dans 
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le  canon  que  plus  {:\iA.  II  chongra 
les  nonisancicustU-  plusieurs  lieux, 
cl  y  .suli.sliliia  If.s  noms  niodcrnes, 
aliti  tic  les  lairc  iniriix  coniioîlrc. 
Eiilin  ,  il  écrivit  tout  en  leltres 
chalilaï«iues,  plus  iielles  et  plus 
Bfçréablesque  les  anciens  caraclères 
licbreux  ou  samaritains.  Quelques 
eavants  ont  nienic  douté,  s'il  n'est 
pas  l'auteur  des  points  voyelles  du 
texte  hébreu. 

Tout  cela  n'est  fondé  que  sur  la 
tradition  des  Juifs  :  or,  cette,  tra- 
dition ,  toucliant  la  question  même 
dont  nous  parlons ,  est  mêlée  de 
plusieurs  fables  auxquelles  on  n'a- 
joute aucune  foi.  Il  s'agit  donc  de 
savoir  quelle  règle  nous  devons 
suivre  pour  distinguer  dans  cette 
tradition  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Nous  ne  révoquons  point  en 
doute  l'inspiration  d'-EA"rf/ûrs,  puis- 
que son  livre  fait  partie  des  livres 
saints  ;  mais  nous  ne  savons  que 
par  la  tradition  juive  qu'il  a  écrit 
les  Paralipoménes,  le  livre  d'Es- 
ther.  et  non  celui  de  Tobie;  qu'il  a 
mis  dans  le  canon  l'ouvrage  de  Jéré- 
mie,  etnon  celui  de  Baruch,  et  qu'il 
a  fait  tout  ce  cjue  les  Juifs  lui  attri- 
buent. Or ,  cette  tradition  des  Juifs 
n'a  été  couchée  par  écrit  qu'après 
la  naissance  du  christianisme,  en- 
viron cinq  cents  ans  après  la  mort 
à^Esdras.  Il  faut  encore  s'y  fier  , 
pour  savoir  que  les  livres  de  ce 
prêtre,  deNéhémie  ,  de  Malachie, 
d'Esther,  des  Paralipoménes,  ont 
été  placés  dans  le  canon  par  la 
grande  synagogue.  La  première 
chose  de  laquelle  il  faudroit  être 
certain,  est  que  cette  synagogue  a 
été  inspirée  deDieu  pour  faire  cette 
opération.  Prideaux  pense  que  la 
grande  importance  de  l'ouvrage  le 
demandoit ,  et  que  cette  preuve 
suffit.  Sans  doute  elle  suffit  aussi 
aux  protestants  en  général ,  puis- 
qu'ils n'en  ont  point  d'autre. 

Il  est  fort  singulier  que  les  pro- 
testants attribuent  si  libéralement 
rinspiration  de  Dieu  à  la  synago- 
9. 
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gue  juive,  pendant  (qu'ils  la  refii- 
.sent  à  l'Eglise  chrétienne.  Ce()en- 
dant  <  elle  inspiration  n'étoil  pas 
moins  néce.ssaire  à  l'Eglise  pour 
lornier  le  canon  des  livres  du  nou- 
veau 'reslanient,  qu'à  la  synagogue 
pour  dresser  le  catalogue  des  ou- 
vrages de  l'ancien.  Ils  sont  forcée 
de  s'en  tenir  à  la  tradition  orale 
des  Juifs,  qui  a  demeuré  cinq  cent» 
ans  sans  être  écrite,  et  ils  refusent 
de  s'en  rapporter  à  la  tradition  vi- 
vante de  l'Eglise  catholique  ,  à 
moins  qu'on  ne  leur  en  fournisse 
des  preuves  par  écrit  des  le  second 
ou  le  troisième  siècle.  Voilà  une  bi- 
zarrerie à  laquelle  nous  ne  conce- 
vons rien. 

Pour  nous ,  nous  avons  une  règle 
plus  simple,  et  qui  n'est  sujette  à 
aucune  inconséquence.  Nous  ne 
refusons  point  à  la  synagogue  une 
assistance  de  Dieu  pour  discerner 
les  Livres  sacrés  ;  mais  quand  elle 
ne  l'auroit  pas  eue,  notre  foi  n'en 
seroit  pas  moins  certaine.  C'est  Jé- 
sus-Christ et  ses  apôtres  qui  ont 
appris  à  l'Eglise  chrétienne  quels 
sont  ces  livres,  soit  pour  l'ancien 
Testament,  soit  pour  le  nouveau  ; 
et  nous  en  sommes  assurés,  parce 
que  l'Eglise  a  toujours  fait  profes- 
sion de  ne  croire  et  de  n'enseigner 
que  ce  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  remonter  plus  haut,  cette 
au  tori  té  seule  nous  suffit.  F^.  Canon. 
Plusieurs  incrédules  ont  assuré 
({xi'Esdras  est  le  véritable  auteur  du 
Pentateuque  attribué  à  Moïse,  et  des 
autres  livres  de  l'ancien  Testament; 
un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire 
sentir  l'absurdité  de  cette  suppo- 
sition. (  N.*  IX,    p.XXYII.) 

i."  Èsdras  n'est  venu  de  Ba- 
bylone  en  Judée  que  soixante- 
treize  ans  après  le  premier  retour 
de  la  captivité  sous  Cyrus,  et  sous 
la  conduite  de  Zorobabel  ;  il  n'étoit 
ni  grand-prêtre ,  ni  juge  souverain 
de  la  nation,  mais  simple  sacrifi- 
cateur. I.*s  Juifs  ont>-ils  été  assez 
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dociles  pour  recevoir  de  ce  prêtre 
des  livres,  des  dogmes,  des  lois, 
des  mœurs  dont  ils  n'avoienl  en- 
core aucune  connoissance  ?  Si  les 
Juifs  n'avoient  pas  été  imbus  de  la 
croyance,  des  mœurs,  des  espé- 
rances qu'ils  ont  toujours  attri- 
buées aux  livres  de  Moïse,  on  de- 
vroit  les  regarder  comme  des  in- 
sensés, d'avoir  quitté  la  Perse  et 
l'Assyrie  pour  venir  s'établir  dans 
la  Judée.  Ce  n'est  pas  Esdras  qui 
leur  avoit  inspiré  cette  démence 
soixante-treize  ans  auparavant. 

2.°  Il  atteste  dans  son  livre  que, 
quand  il  arriva  à  Jérusalem ,  il 
trouva  le  temple  rebâti,  le  culte 
rétabli,  la  police  remise  en  vigueur, 
selon  la  loi  de  Moïse;  que  tous  les 
règlements  qu'il  ajouta  lurent  faits 
en  vertu  de  cette  même  loi  :  donc 
elle  é toit  connue  et  révérée  des  Juifs 
avant  (la'Esdras  fut  au  monde. 
Comment  la  connoissoient-ils,  si- 
non par  les  livres  de  Moïse  ? 

3.°  II  est  impossible  qu'un  seul 
homme  ait  pu  posséder  toutes  les 
connoissances  historiques,  physi- 
ques, géographiques  et  politiques 
nécessaires  pour  composer  non-seu- 
lement les  cinq  livres  de  Moïse , 
mais  tous  les  autres  qui  composent 
l'ancien  Testament.  Il  est  impossi- 
ble qu'il  ait  assez  su  varier  son  style, 
pour  prendre  le  ton  et  la  manière 
de  douze  ou  quinze  auteurs  diffé- 
rents ,  et  qui  les  distinguent.  Il  n'y  a 
qu'a  comparer  le  livre  d^Esdras 
avec  le  Deutéronome,  et  voir  s'ils 
sont  du  même  auteur.  Il  n'a  pas 
écrit  en  hébreu  pur  :  il  y  a  mêlé  du 
chaldéen  ;  le  seul  ouvrage  qu'on 
puisse  lui  attribuer,  outre  celui  qui 
porte  son  nom  ,  sont  les  deux  livres 
des  Parai ipoménes,  et  il  n'auroit 
pas  pu  les  faire  ,  si  les  livres  précé- 
dents n'avoient  pas  existé.  Auroit-il 
répété  ce  qui  est  dit  dans  les  livres 
des  Rois ,  s'il  avoit  été  l'auteur  des 
uns  et  des  autres  ?  Il  n'auroit  fait  que 
reprendre  l'his  toire  où  1  es  1  ivres  des 
Fiois  l'avoicnt  laicssé. 
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4.°  Il  faut  supposer  (\a''Esdfa.'!  a 
été  inspiré  pour  faire  les  prophéties 
qui  n'etoient  pas  encore  accomplies 
de  son  temps  ;  celles  qui  regardent 
le  Messie  et  la  conversion  des  na- 
tions ,  celles  de  Daniel  ,  qui  an- 
noncent la  succession  des  monar- 
chies, etc. 

5.°  Si  les  livres  de  Moïse  avoient 
été  forgés  par  JEsrfras,  lesCuthéens, 
établis  a  Samarie  ,  ennemis  mortels 
de  ce  prêtre  et  des  Juifs  qui  le  res- 
pectoient,  n'auroient  jamais  reçu 
ces  livres  comme  divins,  comme  la 
règle  de  leur  croyance  et  de  leur 
police;  aucun  peuple  n'a  pris  de 
son  gréun  ennemi  pour  législateur. 
La  constance  de  ces  Samaritains  à 
conserver  les  anciens  caractères 
hébreux,  pendant  que  lesJuifs  ont 
adopté  les  caractères  chaldéens  , 
prouve  que  l'un  de  ces  peuples  n'a 
jamais  rien  voulu  avoir  de  commun 
avec  l'autre. 

6.°  Si  les  Juifs  n'avoient  pas  été 
bien  convaincus  qu'il  y  avoit  une 
loi  de  Moïse  qui  leur  défendoit  d'é- 
pouser des  étrangères ,  auroient-ils 
consenti  à  se  séparer  de  celles  qu'ils 
avoient  prises  pour  épouses  ,  de  le» 
renvoyer  avec  les  enfants  qu'ils  en 
avoient  eus  ,commeiIsle  firent  lors- 
c[iVEsdrasVe%\^ea  ?c.  1 3. Quelques 
incrédules  l'onttaxé  de  cruauté  à  ce 
sujet;  il  n'auroit  pas  osé  le  pro- 
poser de  sa  propre  autorité. 

Nous  ne  connoissons  aucun  de 
ces  critiques  qui  se  soit  donné  la 
peine  de  repondre  à  aucune  de  ces 
raisons. 

Ceux  qui  ont  imaginé  qu'une 
partie  des  livres  de  l'ancien  Tes- 
tament s'étoit  perdue  pendant  la 
captivité  deBabylone,  et  qu'Jisdra* 
les  rétablit,  retombent  à  peu  près 
dans  les  mêmes  inconvénients.  Les 
livres  de  Tobie  et  d'Esther  nous 
attestent  que  pendant  la  captivité 
les  Juifs  observoient  leur  religion , 
leurs  lois  ,  leurs  mœurs  nationales, 
autant  qu'il  leur  étoit  possible  : 
donc  ils   étoient  attachés  à  leurs 
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livrcj.  Une  li"j;islalion  aussi  corn- 
pliiliiér  fl  aussi  niiuuliousc  que 
«■l'Iledi's  Juils  n'a  pu  se  conserver 

f)ar  une  simple  tradition.  Si  tous 
ïis  exemplaires  de  la  Chronique  de 
Froissarl  ou  de  l'histoire  de  Join- 
ville  éloient  perdus  ,  nous  vou- 
drions savoir  qui  seroit  parmi  nous 
l'homme  assez  hahilc  pour  les  re- 
faire tels  qu'ils  sont 

Encore  une  fois,  il  n'est  pas 
prouvé.  (\u.'Esdras  ait  eu  autant  de 

f>artqu'on  Iccroit  communémentà 
a  collection  des  Livres  sacres,  au 
changement  des  caractères,  à  la 
correction  du  texte,  etc.  Voyez  les 
dissertations  sur  ce  sujet,  Bible 
(ï Avignon  tome  ^17,  pag.  3  et 
suiv. 

L'auteur  de  la  Bible  expliquée  a 
fait  quelques  objections  frivoles 
contre  le  livre  à'Esdras;  son  ré- 
futaleur  y  a  solidement  répondu  : 
elles  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
répétées. 

ESPAGNE  ,  Eglise  à.' Espagne. 
La  plupart  des  savants  espagnols 
sont  persuadés  que  l'Evangile  a  été 
prêché  dans  leur  pays  par  saint 
Paul.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  l'a- 
pôtre écrit  aux  Romains,  c.  i5, 
yi.  24  :  «  Lorsque  je  partirai  pour 
M  VEspagne,  j'espère  de  vous  voir 
»  en  passant.  »  Et  sur  ce  que  dit 
saint  Clément,  Epist.  i,  c.  5,  que 
saint  Paul  est  allé  jusqii^à  Textré- 
miié  de  VOccideni,  expression  qui 
semble  désigner  VEspagne.  Consé- 
quemment  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem ,  saint  Athanase ,  saint  Epi- 
phane  ,  saint  Jean- Chrysostônie  , 
saint  Jérôme,  Théodoret,  saint 
Grégoire  le  Grand  et  d'autres  , 
ont  été  persuadés  que  saint  Paul 
avoit  effectivement  prêché  dans  ce 
royaume. 

Cependant  le  pape  Gélase  a  été 
dans  l'opinion  que  saint  Paul  n'a 
point  exécuté  ce  voyage,  quoiqu'il 
en  eut  formé  le  dessein  ;  Innocent 
l."  dit,  dans  sa  première  épîlre  , 
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que  saint  Pierre  est  le  seul  apôtre 
qui  ail  prêché  en  Occi<lenl.  (in  n'a 
trouvé  en  Espagne  aucun  vestige 
certain  de  la  préilicalion  de  saint 
Paul  ,  cl  Sulpice  Sévère  pense  que 
la  religion  chrétienne  a  été  reçue 
assez  tard  en  deçà  des  Alpes,  Hist., 
1.  2.  Les  critiques  modernes,  qui 
sont  de  ce  sentiment ,  disent  que  les 
anciensPeres  n'ont  point  eu  d'autre 
raison  de  croire  le  voyage  de  saint 
Paul  en  Espagne ,  que  ce  ([ue  nous 
lisons  dans  l'épître  aux  Romains; 
que  l'expression  de  saint  Clément 
peut  seulement  signifier  l'Occi- 
dent, et  non  l'extrémité  de  l'Occi- 
dent. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre 
tradition  des  Eglises  à' Espagne, 
qui  porte  que  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur a  prêché  l'Evangile  dans  ce 
royaume;  cette  tradition  est  fondée 
sur  le  témoignage  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Isidore  de  Sévil  le,  sur  l'an- 
cien bréviaire  de  Tolède,  sur  les 
livres  arabes  d'An astase,  patriarche 
d'Antioche  ,  touchant  les  martyrs. 
Ce  fait  important  a  été  combattu 
par  plusieurs  critiques  habiles  , 
mais  toujours  défendu  avec  force 
parles  savants  espagnols. Voy.  Vies 
des  Pères  et  des  Martyrs  ,  tome  6  , 
p. 5i6. 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Irénée, 
mort  l'an  2o3,  cite  la  tradition  des 
Eglises  à' Espagne  et  des  Gaules; 
Tertullien,  peu  de  temps  après, 
parle  aussi  des  Eglises  à.'' Espagne; 
mais  ils  ne  disent  rien  d'où  l'on 
puisse  conclure  que  ces  Eglises 
é  toient  florissantes  et  en  grand  nom- 
bre. On  ne  connoît  personne  qui 
ait  souffert  le  martyre  en  Espagne 
avant  saintFructucux ,  mis  à  mort 
l'an  269;  et  le  premier  concile  tenu 
en  Espagne  est  celui  d'Elvire ,  que 
l'on  place  communément  vers  l'an 
3oo.  Fabricius  pense  qu'£/f/re  est 
la  ville  de  Grenade;  il  est  plus  pro- 
bable que  la  première  a  été  détruite, 
et  qu'elle  étoit  située  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  Grfttade. 

KBLIOTHECA 
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L'opinion  la  plus  suivie  par  les 
critiques  est  que  le  christianisme 
s'est  établi  enJÈ's;?ag'ng dans  le  cours 
du  second  siècle,  que  les  premiers 
prédicateurs  y  ont  été  envoyés  de 
Rome  ou  des  Gaules;  mais  on  ne 
connoît  positivement  ni  la  date 
précise  de  leur  mission,  ni  le  détail 
de  leurs  travaux.  Les  révolutions 
arrivées  dans  ce  royaume  ont  fait 
perdre  la  mcrooire  de  ces  anciens 
événements. 

Le  christianismey  étoit  florissant 
au  troisième  siècle,  puisque  le  con- 
cile d'El  vire  porte  les  noms  de  dix- 
neuf  éveques,  et  que  la  discipline 
qu'il  établit  est  très-sévère.  Sur  la 
fin  du  quatrième  ,  l'hérésie  des 
priscilJianistes,  qui  étoit  une  bran- 
che de  celle  des  manichéens,  y  fit 
des  ravages. 

Vers  l'an  ^'jo^  les  Visigoths,  ou 
Goths  occidentaux,  qui  s'étoient 
d'abord  établis  en  Languedoc,  pas- 
sèrent les  Pyrénées,  et  serendirent 
maîtres  de  VEspogne  ;  ils  y  portè- 
rent l'arianisme  dont  ils  étoient  in- 
fectés, mais  ils  n'y  détruisirent  pas 
la  foi  catholique.  Vers  l'an  690,  la 
plupart  furent  convertis  par  saint 
Léandre,  évèque  de  Séville  ,  et  par 
saint  Isidore,  son  frère  et  son  suc- 
cesseur, ij  Espagne  redevint  ainsi 
entièrement  catholique. 

Au  commencement  du  huitième 
siècle,  en  711  ,  selon  le  père  Pagi , 
les  Maures  s'emparèrent  de  V Espa- 
gne ^  et  y  firent  régner  le  niahoraé- 
tisme.  Cependant  un  très- grand 
nombre  dechrétiens  y  conservèrent 
leur  religion ,  soit  dans  les  monta- 
gnes de  Castille  et  de  Léon  ,  où 
plusieurs  se  retirèrent,  soit  dans 
quelques  villes,  où  ils  obtinrenlpar 
capitulation  l'exercice  du  christia- 
nisme. Ces  chrétiens  ont  été  nom- 
més mozarabes ,  c'est-à-dire  mêlés 
avec  les  Arabes  Voyez  Mozara- 
bes. L'an  1088,  le  roi  Alphonse 
reprit  la  ville  de  Tolède  sur  les 
Maures ,  et  y  rétablit  l'exercice  de 
la  religion  chrétienne    Depuis  ce 
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temps-là,  V Espagne  a  été  recon- 
quise en  détail,  et  la  domination 
des  Maures  y  fut  détruite  l'an  i49i« 
ils  n'en  ont  cependant  été  entière- 
ment chassés  que  sous  Philippe  11 
en  iSyo,  et  sous  Philippe  III  en 
1610,  après  que  l'on  eut  fait  toute» 
les  tentatives  possibles  pour  les 
convertir. 

Au  seizième  siècle  ,  quelques 
théologiens  espagnols,  qui  avoient 
suivi  Charles-Quint  en  Allemagne, 
y  avoient  pris  une  teinture  des  er- 
reurs deLuther;  ilslarapporlèrent 
dans  leur  patrie,  et  ils  y  firent  quel- 
ques prosélytes  ;  mais  les  rigueurs 
de  l'inquisition  étouffèrent  ces  se- 
mences de  l'hérésie,  et  aujourd'hui 
les  Espagnols  se  félicitent  d'avoir 
été  exempts  des  convulsions  dont 
l'Allemagne,  la  France  et  d'autres 
royaumes  ont  été  agités  à  cette  oc- 
casion. Il  est  aisé  de  voir  quel  est 
l'esprit  qui  a  dicté  aux  protestanla 
et  aux  incrédules  les  injures  qu'ils 
se  sont  pernais  de  vomir  contre  les 
espagnols. 

On  voit,  par  ce  court  détail,  que 
la  religion  chrétienne  n'a  couru 
nulle  part  de  plus  grands  dangers 
qu'en  Espagne,  et  qu'elle  n'a  pu 
s'y  conserver  que  par  une  protec- 
tion particulière  de  la  Providence. 
CetteEgliseaeude  grandshommes 
et  de  grands  saints,  et  la  discipline 
ecclésiastique  s'y  est  toujours  main- 
tenue avec  plus  de  sévérité  qu'ail- 
leui's. 

ESPECES,  ou  ACCIDENTS 
EUCHARISTIQUES.  Fo/.Eu- 

CHARISTIE 

ESPÉRANCE,  vertu  théologale 
et  infuse,  par  laquelle  nous  atten- 
dons de  Dieu,  avec  confiance,  lô 
secours  de  sa  grâce  en  cette  vie  ,  ei 
le  bonheur  éternel  en  l'autre.  Le» 
motifs  de  cette  confiance  sont  la 
bonté  de  Dieu,  safidéliléà  tenirses 
promesses,  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ 


On  peut  avoir  la  foi  «an»  Vesptf- 
rance,  maison  ne  pptil  avoir  Vcs- 
fiérance  sans  la  foi;  comment  espc- 
reiToil-on  ce  qu'on  ne  croit  pas  ? 
Aussi  sainlPaiil  dit  que  la  foi  est  le 
fondement  de  Vcspihance.  Hrbr.  , 
c.  II  ,  ^.  I.  Les  théologiens  ap- 
pellent espérance  informe  ,  celle 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  la 
charité,  etqui  peutse  trouver  dans 
les  pécheurs  ;  espérance  formée  , 
celle  qui  est  perfectionnée  dans  les 
justes  par  la  charité. 

L'effet  de  Vespérance  chrétienne 
n'est  pas  de  nous  donner  une  certi- 
tude absolue  de  noire  sanctifi- 
cation, de  notre  persévérance.dans 
le  bien,  et  de  notre  glorification 
dans  le  ciel,  comme  le  veulent  les 
calvinistes,  selon  la  décision  de  leur 
synode  de  Dordrecht;  mais  de  nous 
inspirer  une  ferme  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu,  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ,  au  secours  de  la  grâce;  con- 
fiance qui  ne  déroge  ni  à  Thumilité 
que  Dieu  nous  commande,  ni  à  la 
crainte  de  notre  propre  folblesse. 

Deux  excès  sont  opposés  à  Ves- 
pérance; savoir,  la  présomption  et 
ie  désespoir.  Celui-ci  alieulorsque 
nous  nous  persuadons  que  nos  pé- 
chés sont  trop  grands  pour  queDieu 
les  pardonne,  et  que  nous  sommes 
trop  foibles  pour  que  lagràcenous 
soutienne.  Nous  tombons  dans  la 
présomption,  lorsque  nous  comp- 
tons tellementsur  nos  vertusetsur 
nos  forces,  que  nous  ne  craignons 
plus  de  perdre  la  grâce  ni  le  bonheur 
éternel. 

Selon  lesphilosophes,  Vespérance 
et  la  crainte  sont  incompatibles  ; 
mais  les  théologiens  soutiennent 
que  cela  n'est  vrai  qu'à  l'égard  delà 
crainte  excessive  et  absolument  ser- 
vile  ;  que  Vespérance  même  la  plus 
ferme  n'exclut  point  la  crainte  fi- 
liale qui  nous  éloigne  du  péché  , 
parce  qu'il  déplaîtàDieu,  qui  nous 
fait  éviter  les  occasions  de  le  com- 
mettre f  et  nous  fait  prendre  des 
précautions  contre  notre  foiblesse. 
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Puisque  Dieu  nous  commande 
d'espérer  en  lui,  que  la  confiance 
aux  mérites  de  Jésus-Christesl  la 
base  du  christianisme,  que  <:c  sen- 
timent fait  toute  notre  consolation 
dans  celle  vie  ,  on  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  savoir  mauvais  gré 
à  ceux  d'entre  les  théologiens  qui 
affectent  desuivre  toujours  les  opi- 
nions les  plus  rigides,  et  les  plus 
propres  à  nous  faire  désespérer  de 
notre  salut.  Pour  unpécheur  qui  se 
perdra  par  présomption,  il  y  on  a 
vi  gt  qui  toniberonldansTimpéni- 
tence  par  désespoir.  Pour  ébranler 
notre  confiance,  ils  répètent  sans 
cesse  que  Dieu  ne  nous  doit  rien. 
Nous  soutenons  qu'il  nous  doit  tout 
ce  qu'il  nous  a  promis.  «  Dieu,  dit 
»  saint  Augustin,  est  devenu  notre 
»  débiteur,  non  en  recevant  quel- 
»  que  chose  de  nous ,  mais  en  nous 
»  promettant  ce  qu'il  lui  a  plu.  » 
Serm.  i58,  n.  2.  «  Dieu,  dit  saint 
»  Paul ,  est  fidèle  à  ses  promesses , 
»  ilnepermettrapasque  vous  soyez 
»  tentés  au-dessus  de  vos  forces, 
»  mais  il  vous  fera  tirer  avantage  de 
»  la  tentation  même,  afin  quevous 
»  puissiez  persévérer.   »  I.  Cor.  , 

c.  10,  y'.  i3. 

Quand  on  se  rappelle  la  conduite 
de  Dieu  à  l'égard  des  pécheurs  dans 
tous  les  siècles  ,  la  patience  avec 
laquelle  il  les  attend ,  les  menaces 
qu'il  leur  fait,  la  répugnance  qu'il  a 
de  les  punir,  les  tendres  invitations 
qu'il  leur  adresse,  la  facilitéavec  la- 
quelle il  pardonne  au  premier  signe 
de  repentir,  la  joie  qu'il  témoigne  de 
leur  retour,  peut-on  se  persuader 
qu'il  en  délaissera  un  seul,  qu'il  lui 
refusera  des  grâces,  qu'il  l'endur- 
cira pour  avoir  la  triste  satisfaction 
de  le  punir ,  qu'il  abandonnera 
même  les  justes  ?  Est-ce  ainsi  qu'il 
a  traité  les  hommes  antérieurs  au 
déluge  ,  les  Sodomites,  les  Egyp- 
tiens, lesChananéens,  lesNinlviles, 
David ,  Achab  ,  Nabuchodonosor, 
Manassès,  la  nation  juive  toute  en- 
tière ? 
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Jésus  -  Christ ,  parfaite  image  de 
9011  Père  ,  en  a  représenté  tous  les 
traits  ;  il  a  mis  sous  nos  yeux ,  non 
le  tableau  de  sa  justice,  mais  celui  de 
sa  miséricorde.  Ses  maximes,  ses 
exemples,  sa  vie  toute  entière,  ne 
respirent  que  la  douceur,  l'indul- 
gence, la  compassion  pour  les  pé- 
cheurs. Les  paraboles  de  la  brebis 
égarée,  des  fermiers  de  la  vigne,  de 
l'enfant  prodigue  ,  du  publicain 
dansletemple;  saconduiteà  l'égard 
de  Zachée,  de  la  pécheresse  deNaïm, 
de  la  femme  adultère  ,  de  saint 
Pierre,  des  Juifs  qui  l'ont  crucifié; 
quelles  leçons!  quels  motifs  de  con- 
fiance !  Les  pharisiens  en  ont  mur- 
muré ,  les  incrédules  s'en  scanda- 
lisent. Convient-il  de  n'en  pas  par- 
ler pour  ramener  le  pécheur  ? 

Pour  savoir  lequel  de  ces  deux 
motifs,  V espérance  ou  la  crainte,  est 
le  plus  efficace  pour  convertir  les 
pécheurs  elponraffermir  les  justes, 
il  ne  faut  pas  interroger  les  théolo- 
giens spéculateurs  qui  ne  connois- 
sent  que  leur  cabinet;  il  faut  con- 
sul ter  les  ouvriers  évangéliques,  les 
hommes  blanchis  dans  les  travaux 
de  l'apostolat,  instruits,  par  une 
longue  expérience,  des  penchants 
du  cœur  humain  :  tous  ces  derniers 
répondront  que  la  crainte  abat  le 
courage ,  et  que  V espérance  la  ra- 
nime. Voyez  Confiance  en  Dieu. 

ESPRIT,  substance  immatérielle 
et  distinguée  du  corps.  (  N.®  X ,  p. 
xxvii).  Plusieurs  philosophes  de 
notre  siècle  ont  poussé  l'entêtement 
jusqu'à  soutenir  que  les  auteurs 
sacrés,  et  les  Pères  de  l'Eglise,  n'at- 
tachoient  point  au  mot  esprit  le 
même  sens  que  nous  lui  donnons  ; 
que  sous  ce  terme  ils  entendoient 
seulement  une  matière  très-subtile, 
une  substance  ignée  ou  aérienne , 
inaccessible  à  nos  sens,  et  non  une 
substance  absolument  immaté- 
rielle 

Sans  entrer  dans  aucune  discus- 
siongrammaticale,  nous  convenons 
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qu'il  n'y  a ,  dans  les  Iang;ues  con-. 
nues,  aucun  terme  propre  et  uni- 
quement destiné  à  signifier  un  être 
immatériel.  Comme  l'imagination 
n'y  a  point  de  prise,  il  a  fallu  re- 
courir à  une  métaphore  pourledé- 
signer;  la  plupart  des  noms  qu'on 
lui  a  donnés  signifient  le  souffle,  la 
respiration,  qui  est  le  signe  de  la 
vie. 

Mais  tous  les  hommes ,  sans  avoir 
aucune  teinture  de  philosophie  , 
ont  distingué  naturellement  la  sub- 
stance vivante,  active,  principe  de 
mouvement,  d'avec  la  substance 
morte  ,  passive  ,  incapable  de  se 
mouvoir  ;  ils  ont  nommé  la  pre- 
mière esprit,  la  seconde  corps  ou 
matière.  Cette  distinction  estaussi 
ancienne  que  le  monde,  aussi  éten- 
due que  là  race  des  hommes.  Tous 
ont  été  si  persuadés  de  l'inertie  de 
la  matière,  qu'ils  ont  supposé  un 
esprit  partout  où  ils  ont  vu  du  mou- 
vement. Voyez  Paganisme. 

La  distinction  de  ces  deux  êtres 
entre  dans  notre  intelligence ,  non- 
seulement  par  le  canal  de  nos  sens, 
mais  par  la  conscience  de  nos  pro- 
pres opérations;  un  être  qui  se  sent, 
qui  se  rend  témoignage  de  ses  pen- 
sées ,  de  ses  vouloirs,  de  ce  qu'il 
fait  et  de  ce  qu'il  éprouve  ,  ne  fut 
jamais  confondu  avec  l'être  qui  ne 
sent  rien,  et  qui  est  purement  pas- 
sif. Parce  que  tout  homme  se  sent, 
il  a  dit  :  Je  suis  une  substance  ;  par 
analogie,  il  a  supposé  aussi  une  sub- 
stance dans  le  corps  ou- dans  la  ma- 
tière, sans  pouvoir  comprendre  ce 
que  c'est,  sans  avoir  aucune  idée 
claire  d'une  substance  matérielle. 
L'idée  de  V esprit  est  donc  claire, 
naturelle,  saisie  par  le  sentiment 
intérieur  ;  l'idée  de  la  matière  est 
une  idée  factice  ,  calquée  sur  la 
première. 

Ainsi  la  question  se  trouve  ré- 
duite à  savoir  si,  lorsque  les  au- 
teurs sacrés  ,  les  Pères  de  l'Eglise 
elles anciensphilosophes  ont  nom- 
mé jD?Vm,   \ti  artgcs ,   \ts  âmes ,   ils 
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los  ont  connus  comme  des  êtres 
morts  ,  passifs  ,  immobiles  ,  ou 
comme  (les  êtres  qui  se  sentent  , 
qui  pensent  et  <]uia{^issent.  Iiej)yr- 
rlioiiien  le  plus  inlré[>i(le  oseroil-il 
former  «lu  tioule  là-ilessusi*  Pour 
n'avoir  aucune  idée  de  Vcspril ,  il 
faut  n'avoir  jamais  réllécbisursoi- 
inême.  Celte  idée  n'a  commencé  à 
paroîtrc  obscure  que  depuis  que 
certains  pbilosophes  ont  travailfé 
à  rembrouiller.  Un  disputeur  peut 
mettre  en  question  si  !e  soufile  ou 
le  feu  est  un  être  qui  se  sent,  qui 
pense,  qui  a  la  conscience  de  ses 
opérations  ;  mais  un  homme  sensé 
ne  se  le  persuadera  jamais  ;  l'igno- 
rant le  plus  grossier  en  feroit  une 
dérision. 

Voyons  donc  si  les  auteurs  sa- 
crés, les  Pères  de  l'Eglise,  ont  admis 
la  création  ;  ils  ont  conçu  que  Dieu 
agit  par  le  seul  vouloir  :  I)ieu  dit, 
I  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
fut.  Un  être  matériel  peut-il  être 
créateur  ?  Aucun  matérialiste  a-t-il 
jamais  cru  la  création  possible  P  Ils 
disent,  en  parlant  de  la  création  de 
l'homme  ,  que  Dieu  souflla  sur  un 
corps ,  et  que  l'homme  devint  une 
âme  vivante  ;  que  l'homme  est  fait 
à  l'image  de  Dieu.  Voilà  les  deux 
substances  clairement  distinguées  ; 
l'homme  qui  ressemble  à  un  Dieu 
pur  esprit,  qui  se  sent,  qui  se  con- 
noît,  qui  pense,  qui  veut,  qui  agit, 
n'est-il  qu'une  portion  de  matière  ? 

Après  deux  mille  cinq  cents  ans 
de  disputes  philosophiques  ,  nous 
eji  sommes  encore  à  ces  deux  pre- 
miers mots  ,  et  nous  n'irons  jamais 
plus  loin.  Ij^esprit  est  l'être  qui  se 
sent,  se  connoît,  vit  et  agit;  le 
corps  est  l'être  qui  ne  sent  rien,  ne 
se  remue  point,  s'il  n'est  poussé 
et  rais  en  mouvement.  On  a  su  les 
distinguer  depuis  Adam  jusqu'à 
nous ,  ci  en  dépit  du  verbiage  phi- 
losophique on  continuera  de  les 
distinguer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  j 

Peu  importe  de  savoir  si  les  an-  i 
ciens  ont  pensé  ou  non,  que  tout! 
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rs/n //est toujours  revelu  d'nn corps 
subtil  ;  il  noussufiit  que  jamais  l'on 
n'ait  confondu  ces  deux  êtres. 

11  est  dit,  Gen.,  ch.  4^,  y-  27, 
que  Vfspril  de  Jacob  commença  de 
revivre,  lorsqu'il  a{)prit  des  nou- 
velles de  Joseph.  iNTuwj. ,  chap. 27, 
X'.  16,  Moïse  dit  :  «  Que  le  Sei- 
»  gneur.  Dieu  des  esprits  de  toute 
»  chair,  choisisse  un  homme  ca- 
»  pable  de  conduire  toute  cette  mul- 
»  titudç.  M  Isaïe ,  c.  26,  y.  g,  dit 
au  Seigneur  :  «  Mon  àme  vous  dc- 
»  sire  pendant  la  nuit,  et  le  malin 
»  mon  esprit  s'éveille  pour  vous 
»  dans  le  fond  de  mon  cœur.  » 
U" Ecclésiastc ,  c.  12,  ^.  7,  dit  que 
la  poussière  de  l'homme  rentrera 
dans  la  terre  d'où  elle  a  été  tirée, 
et  que  Vesprit  retournera  à  Dieu 
qui  l'a  donné.  Tobie,  c.  3,  y.  6, 
demande  à  Dieu  que  son  esprit  soit 
reçu  en  paix,  etc.  Dans  tous  ces 
passages ,  il  n'est  point  question  du 
soufile  ni  d'une  substance  maté- 
rielle ,  comme  le  prétendent  les  in- 
ciédules. 

Dans  plusieurs  autres  endroits, 
il  est  parlé  à^espriis  bons  ou  mau- 
vais, qui  vont  où  il  leur  plaît,  qui 
parlent,  qui  agissent,  qui  se  pré- 
sentent devant  le  trône  de  Dieu,  etc. 
Ce  ne  sont  point  là  de  simples  mé- 
taphores ;  il  ne  seroit  pas  possible 
deleurdonnerun  sens  raisonnable, 
et  les  auteurs  sacrés  leur  attribuent 
des  opérations  qui  ne  peuvent  con- 
venir à  des  êtres  matériels ,  quelque 
subtils  qu'on  les  suppose.  Lorsque 
Jésus-Christ  a  dit  dans  l'Evangile , 
Joan.,  c.  4?  ^-  24,  «  Dieu  est 
»  esprit,  on  doit  l'adorer  en  esprit 
»  et  en  vérité,  il  n'a  certainement 
»  pas  voulu  dire  que  Dieu  est  un 
»  corps  subtil.  » 

Nous  convenons  cependant  que 
le  mot  esprit,  dans  l'Ecriture  sainte, 
ne  signifie  pas  toujours  une  sub- 
stance immatérielle.  Comme  le 
propre  de  Vesprit  est  d'agir,  les 
anciensontappeléesfr// toute  cause 
qui  agit,  comme  lèvent,  ics  tem- 
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pêtes  ,  Ps.  i48.  'V Ecclésiastique, 
ch.  39  ,  t^.  33  et  suivants,  dit  ; 
«  Il  y  a  des  esprits  «lui  ont  été  créés 

»  pour  la  vengeance Le  feu,  la 

B  grêle  ,  la  famine  ,  la  mort  ,  les 
»  bêtes  farouches,  les  serpents,  le 
»  glaive.  »  Le  nom  à''esprit  mau- 
vais est  quelquefois  donné  aux 
maladies  inconnues  et  regardées 
comme  incurables;  dans  ce  sens 
Satil  étoit  agité  par  un  mauvais 
esprit.  J.  Beg.  c.  18,  jH.  10.  II  est 

{)arlé,  dans  l'Evangile,  d'un  jeune 
lomme  possédé  A''un  esprit  muet  qai 
3e  jetoit  par  terre,  le  faisoit  écu- 
tner,  grincer  les  dents,  éprouver 
des  convulsions  ,  ce  sont  les  symp- 
tômes de  l'épilepsie  ;  mais  dans 
d'autres  passages  l'esprit  impur  est 
évidemment  le  démon  ,  comme 
Matt.,  c.42,^.  43,  etc.Delàmême 
il  résulte  que  les  anciens  ont  été 
p  lus  enclins  à  spiritualiser  les  corps 
qu'à  matérialiser  les  esprits. 

Les  incrédules  nous  en  impo- 
sent ,  lorsqu'ils  disent  qu'esprit  est 
un  mot  vide  de  sens ,  un  terme 
purement  négatif ,  qui  signifie  seu- 
lement ce  qui  n''est  pas  corps.  Nous 
pourrions  dire,  avec  autant  de  rai- 
son, que  corps  ou  matière  signifie 
seulement  ce  qui  n'est  pas  esprit. 
S'il  y  a  de  mauvais  philosophes  qui 
décident  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
corps  n'est  rien,  on  connoît  aussi 
des  idéalistes  qui  ont  soutenu  qu'il 
n'y  a  que  des  esprits ,  que  les  corps 
ne  sont  qu'une  apparence  et  une 
illusion  faite  à  nos  sens  ;  les  unsne 
sont  pas  plus  raisonnables  que  les 
autres. 

Ils  disent  que,  jusqu'à  Descar- 
tes, les  philosophes  et  les  théolo- 
giens attribuoient  de  l'étendue  aux 
esprits.  Quand  cela  seroit  vrai ,  il 
ne  s'ensuivroit  rien ,  puisque ,  mal- 
gré Descartes ,  il  3-  a  encore  au- 
jourd'hui des  philosophes  qui  ,  en 
admettant  la  distinction  essentielle 
entre  les  corps  et  les  esprits,  sou- 
tiennent que  ceux-ci  ne  sont  pas  ab- 
solument sans  étendue.  Cudworth, 
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Sjrsi.  intell.,  c.   5,  «ect.  3,  §  Sa, 

tom.  2,p.497. 

Si  l'on  nous  demande  comment 
nous  prouvons  l'existence  des  es- 
prits, ou  des  substances  distinguées 
de  la  matière,  tout  homme  sensé 
répondra  :  i.°  Je  sens  que  je  suis 
moi ,  et  non  un  autre  ;  que  si  quel- 
quefois je  suis  passif,  d'autres  fois 
je  suis  actif;  que  quand  j'agis  avec 
réflexion,  je  le  fais  librement  et 
par  mon  choix  ;  voilà  trois  senti- 
ments dont  la  matière  est  essentiel- 
lement incapable.  D'ailleurs ,  il  est 
impossible  à  tout  philosophe  d'ex- 
pliquerparunmécanisme  corporel 
les  opérations  de  l'àme,  la  pensée, 
la  réflexion,  le  vouloir,  les  sensa- 
tions, le  mouvement  commencé  et 
non  communiquéjles  matérialistes 
sont  forcés  d'en  convenir. 

2. "L'ordre  physique  de  l'univers 
ne  peut  être  attribué  au  hasard,  ou 
à  une  nécessité  aveugle,  le  boa 
sens  y  répugne  ;  il  faut  donc  que 
ce  soit  l'ouvrage  d'une  intelligence 
ou  d'un  esprit.  Or,  s'il  y  a  un espril 
auteur  et  conservateur  du  monde  , 
qui  empêche  qu'il  n'ait  donné  l'être 
à  d'autres  esprits  d'un  ordre  infé- 
rieur ?  De  même  il  faut  un  ordre 
moral  pour  fonder  la  société  entre 
les  hommes  ;  s'il  n'y  a  pas  un  esprit 
législateur  suprême  ,  cet  ordre  ne 
porte  sur  rien.  C'est  une  absurdité 
de  supposer  que  rien  n'est  absolu- 
ment bien  ou  mal  dans  l'ordre  phy- 
sique ,  et  qu'il  y  a  du  bien  ou  du 
mal  dans  l'ordre  moral. 

3.°  Le  système  de  ceux  qui  nient 
l'existence  des  esprits  n'est  qu'un 
chaos  de  contradiction  et  de  con- 
séquences pernicieuses  à  la  société, 
il  ne  peut  être  embrassé  que  par 
des  motifs  odieux.  Legenrehumain 
tout  entier  réclame  contre  l'entête- 
ment des  matéralistes;  dans  tous 
les  temps  ils  ont  excité  le  mépris  et 
la  haine  publique  ;  c'est  un  trait  de 
démence  de  leur  part,  de  vouloir 
lutter  contre  le  sens  commun. 

Quand,  ces  preuves  ne  seroient 


|>a»  Jéinonslralivospour  les  hom- 
mes de  loiitos  les  nations,  elles  le 
«onl  pour  uoiis  ,  qui  les  voyons 
confirntées  par  la  révélation.  C'est 
aux  philosophes  (le  les  développer; 
il  nous  suffit  (le  les  indiquer  som- 
mairement. Mais  un  ihéolopien 
doit  savoir  sur  quel  fondement  l'on 
accuse  les  auteurs  sacrés  et  les  Pères 
de  l'Eglise  de  n'avoir  pas  connu  la 
nature  des  êtres  spirituels,  d'avoir 
cru  que  Dieu ,  les  anges  et  les  âmes 
humaines  sont  des  substances  cor- 
porelles. 

Beausobre,  dans  son  Histoire  du 
manichéisme  ,1.3,c.2,t5  8,afait 
tousses  efforts  pour  disculper  les 
manichéens  ,  qui  conccvoient  la 
nature  divine  comme  une  lumière 
étendue  ,  par  conséquent  comme 
un  corps;  il  prétend  que  cette  opi- 
nion ne  nuit  en  rien  à  la  foi  ni  à  la 
piété.  Voici  ses  raisons:  i.°  L'Ecri- 
ture sainte  ne  décide  point  le  con- 
traire ;  le  terme  incorporel  ne  se 
trouve  point  dans  la  Bible;  Ori- 
gène  l'a  remarqué.  2.°  Ce  Père  dit 
que  les  docteurs  chrétiens  ,  qui 
croyoient  Dieu  corporel  ,  allé- 
guoient  en  preuve  celte  parole  de 
Jésus-Christ.  Joan.,  c.  4-  >  ^-  ^4, 
Dieu  cet  esprit,  c'est-à-dire,  un  souf- 
fle; ainsi  les  auteurs  ecclésiastiques 
n'attachoient  point  auraotesprii  le 
même  sens  que  nous.  3.°  Origéne 
Jui-même  reconnoît  que  tout  esprit, 
selon  la  notion  propre  et  simple  de 
ce  terme,  est  un  corps,  iom.  i3, 
in  Joan.,  n.  21;  Novatien  , //è.  de 
Trinii. ,  c.  7,  dit  :  ce  Si  vous  pre- 
»  nez  la  substance  de  Dieu  pour  un 
»  espnt,  vous  en  ferez  une  créa- 
»  ture.  i)  4-°  «  Pouvez-vous  ,  dit 
»  saint  Grégoire  de  Nazianze,  con- 
I»  cevoirunfô;?n7sans  concevoir  du 
»  mouvement  et  de  la  diffusion  ?. . . 
»  En  disantqueDieu  est  incorporel 
i>  ou  immatériel,  on  dit  ce  que  Dieu 

>»  n'est  pas,  et  non  ce  qu'il  est 

»  Tous  les  termes  que  l'on  emploie 
»  pour  expliquer  cette  nature  in- 
M  compréhensible,  présentent  tou- 
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w  Jours  k  noire  esprit  l'Idée  de  quel- 
»  que  chose  de  sensible.  »  Oral.  34. 
f)."  Ce  niénicPèreditailleurs  (ju'un 
anf^e  est  un  feu  ou  un  soufUc  intel- 
ligent ;  l'auteur  des  Clémentines 
appelle  les  anges  des  esprits  ignés. 
Suivant  ro|>lnion  de  Méthoilius, 
les  âmes  sontdes  corps  intelligents, 
dans  Photius,  Cod.  234-  Si  nous 
en  croyons  Caïus ,  prêtre  de  Rome, 
Vcsprit  de  l'homme  a  la  même  fi- 
gure que  le  corps,  et  il  est  répan- 
du dans  toutes  ses  parties.  Ibid., 
Cod.  48.  6.0  Enfin  saint  Augustin  , 
Epist.  28,  reconnoît  que,  dans  un 
certaiii  sens,  l'àme  est  un  corps. 
Dans  ses  Confessions,  liv.  5,  p.  i4  , 
il  dit  :  «  Si  j'avois  pu  avoir  une  fois 
»  l'idée  des  substances  spirituelles, 
n  j'aurois  bientôt  brisé  toutes  les 
»  machines  du  manichéisme.  » 

Les  incrédules  ne  pouvoientpas 
manquer  de  copier  Beausobre,  et 
d'affirmer  que  les  Pères  de  l'Eglise 
n'ont  point  eu  la  notion  de  la  par- 
faite spiritualité;  les  Juifs  pou- 
voienl  encore  moins  l'avoir,  puis- 
qu'elle ne  se  trouve  pas  dans  la 
Bible.  Cette  objection  est  assez 
gi-ave  pour  mériter  un  examen  sé- 
rieux. 

i.°  Quand  le  terme  à'' incorporel 
se  Irouveroit  dans  l'Ecriture  sain  te, 
nous  n'en  serions  pas  plus  avancés, 
puisque,  selon  nos  adversaires,  les 
anciens  entendoient  seulement  par 
ce  mot  un  être  qui  n'est  point  un 
corps  gi'ossier  et  sensible ,  mais  un 
corps  subtil ,  tel  que  l'air  ou  le  feu. 
Qu'importe  le  terme,  dès  que  nous 
trouvons  la  chose  dans  les  Livres 
saints  ?  Ils  nous  enseignent  que 
Dieu  est  immense  ,  infini  ,  qu'il 
remplit  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  est 
présent  à  toutes  les  pensées  des 
hommes.  Jerem.,  c.  23,  jf.  24  ; 
Baruch,  c.  3,  >^.25;  Ps.  i38,y. 
3,  etc.  Cela  peut-il  s'entendre  d'un 
corps?  Très-souvent,  dans  l'Ecri- 
ture, re5/?n7 signifie  la  pensée,  l'in- 
telligence, les  connoissances  sur- 
naturelles. Exod.,  chap.   35,   ^. 
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3i  ;  Num.,  c.  ii ,  y.  aS,  29,  etc. 
Donc  ce  n'est  ni  le  souffle,  ni  un 
corps  subtil. 

a.°  Un  auteur  païen  a  rendu  aux 
Juifs  plus  de  justice  que  nosadver- 
saires.  «  Les  Juifs ,  dit  Tacite ,  cou- 
»  çoivent  un  seul  Dieu  par  la  pen- 
»  sée seule, Etre  souverain,  éternel, 
»  immuable  ,  immortel.  »  Judœi 
nienie  solâ  unumque  numen  inîelli- 
gunt ,  summum  illud  et  œiernum^ 
neque  midabile ,  neque  interiturum. 
Où  les  Juifs  avoient-ils  puisé  cette 
notion  subliroe,sinon  dans  la  Bible? 

n.  Nous  n'aurons  pas  plus  de 
peine  à  justifier  la  croyance  des 
Pères  de  l'Eglise  que  celle  des  au- 
teurssacrés 

I ."  Origéne ,  de  Princip. ,  1.  i ,  c. 
I ,  dit  seulement:  «  Jesaisquequel- 
»  ques-uns  voudront  soutenir  que, 
»  selon  nos  Ecritures  ,  Dieu  estun 
»  corps ,  parce  qu'il  y  est  dit ,  Dieu 
»  est  un  feu  dévora  ni.  Dieu  est  esprit 
))  ou  souffle.  Dieu  est  lumière.  »  Com- 
ment Beausobre  sait-il  qu'Origène, 
par  ce  mot  quelques-uns,  a  entendu 
les  docteurs  chrétiens  ,  les  auteurs 
ecclésiastiques ,  et  non  des  philoso- 
phes^ des  hérétiques?  Il  étoit  de  la 
bonne  foi  d'avouer  que  dans  cet 
endroit  même,  Origène  prouve  la 
parfaite  spiritualité  de  Dieu;  il  sou- 
tient que  les  paroles  de  l'Ecriture 
ne  doivent  point  être  prises  dans 
le  sens  grammatical ,  mais  dans  un 
sens  spirituel  ;  les  principes  qu'il 
pose,  ibid  ,  n.  6  et  7,  démontrent 
également  la  parfaite  spiritualité 
t^es  anges  et  des  âmes  humaines. 
Pourquoi  Beausobre  a-t-il  suppri- 
mé ce  fait  essentiel  ? 

Tome  i3,  in  Joan.,  n.  21 ,  Ori- 
gène répète  la  même  chose  ;  il  ré- 
fute ceux  qui  disoient  que  ces  pa- 
roles, Dieu  est  esprit,  signifioient. 
Dieu  est  un  souffle.  Il  avoue  que, 
dans  le  sens  grammatical  ,  esprit 
signifie  un  corps  ;  mais  il  prouve 
qu'on  ne  doit  pas  le  prendre  dans 
ce  sens.  Le  texîe  cité  de  Novatieu 
ne  dit  rien  de  plus. 
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a."  il  faut  savoir  d'abord  que, 
dans  le  dise.  34,  cité  par  Beauso- 
bre ,  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
prouve  ,  ex  professa  ,  contre  les 
manichéens  ,  que  Dieu  ne  peut  pas 
être  un  co/ps  ;  et  Beausobre  lui- 
même  l'a  remarqué  ailleurs.  Dana 
ce  même  discours  ,  dans  le  38.^  , 
Carm.  i,  de  Virginii.,  etc.,  ce  Père 
nomme  les  anges  des  intelligences 
pures,  vo£5,  des  êtres  intelligibles 
et  intelligents,  des  natures  simples, 
que  l'on  ne  saisit  que  par  la  pensée. 
L'aveu  qu'il  fait  de  la  foiblesse  de 
notre  esprit  pour  concevoir  les 
substances  spirituelles  ,  et  de  l'in- 
suffisance du  langage  pour  en  ex- 
pi'imer  la  nature  ,  prouve  qu'il  ne 
les  prenoit  pas  pour  des  corps;  il 
n'est  difficile  ni  de  concevoir  les 
corps  subtils  ,  ni  d'en  exprimer  la 
nature.  Il  avoue  encore  (\vCincorpo- 
rcl  et  immatériel  sont  des  termes 
purement  négatifs;  mais  il  n'ajoute 
point  que  ces  termes  sont  faux  à 
l'égai-d  de  Dieu. 

3.°  Nous  sommes  déjà  convenus 
que,  dansaucune  langue,  il  n'y  a  un 
terme  propre  et  sacré  pour  distin- 
guer un  esprit,  qu'il  faut  absolu- 
ment l'exprimer  par  une  métaphore 
empruntée  des  corps;  que  prouvent 
donc  celles  dont  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  Méthodius  et  d'autres  se 
sont  servis  ?  Bien  du  tout.  Quand 
ils  ne  se  seroieut  expliqués  qu'une 
seule  fois  d'unemanière  orthodoxe, 
c'en  seroit  assez  pour  convaincre 
d'injustice  leurs  accusateurs.  Les 
Pères  ont  attribué  aux  esprits  le 
mouvement,  c'est-à-dire  l'action; 
ils  appellent  diffusion,  la  présence 
à  plusieurs  parties  de  l'espace,  et 
il  ne  s'ensuit  rien. 

Les  mots  corps  et  matière  ne  sont 
pas  moins  métaphoriques  que  le 
mot  esprit.  TXr,  ,1a  matière,  dans 
l'origine  signifie  dw  bois;  quelques 
auteurs  l'ont  rendu  en  latin  par 
syh'a  ;  si  l'on  soutenoit  qu'en  disant 
que  Dieu  est  imma/^ne/,  nous  enten- 
dons seulement  qu'il  n'est  pas  du 


ln/î.i,  OU  se  couviil'oil  tl«  I  iAit  ulf. 
Corf>s  ,  dans  iiolic  Iniiftiie,  roiuiiu' 
dans  loiitos  li-s  aulics ,  a  au  moins 
dixoii  donzcsignificalioiis  diflt'i  cil- 
les ;  un  pauvre  corps,  signifie  sou- 
vent un  pauvre  espril ;  savoir  te 
•[u'un  hoiniiie  a  dans  le  corjis ,  c'est 
fiavoirce<ju'il  pense;  on  peut  <lire, 
le  corps  (finie  f'cnsrc  ,  pour  tlislin- 
guer  le  principal  d'avec -les  acces- 
soires. Aussi  les  anciens  ont  sou  vent 
confondu  corps  avec  subslancc  ;  ils 
ont  nommé  corps,  tout  être  borné 
etcirconscritparuii  lieu,  toutetre 
susceptible  d'accidents  et  de  modi- 
fications passagères  :  nous  le  ferons 
voir  au  mol  Tekthli.ien.  Dans  ce 
sens,  ils  ont  dit  que  Dieu  seul  est 
incorporel.  La  plus  vicieuse  de 
toutes  les  philosophics  est  de  bâtir 
des  hypothèses  sur  des  termes  équi- 
voques.Beausobre  s'est  plaint  vingt 
fois  de  ce  que  l'on  a  fait  le  procès 
aux  hérétiques  sur  des  mots;  et  il 
ne  fait  autre  chose  à  l'égard  des 
Pères  de  l'Eglise. 

4.°  Puisque  saint  Augustin  a  dit 
que  l'àme  humaine  est  un  corps 
dans  un  certain  sens,  il  donne  as- 
sez à  entendre  que  ce  n'est  pas  dans 
Je  sens  propre.  Lib.  contra  Episi. 
fund.,  c.  16,  et  ailleurs,  il  réfute 
les  manichéens  qui  disoient  que 
Dieu  est  une  lumière,  par  consé- 
quent un  corps.  Personne  n'a  pro- 
fessé avec  plus  d'énergie  que  ce  Père, 
et  n'a  mieux  prouvé  la  parfaite  spi- 
ritualité de  Dieu,  des  anges  et  des 
âmes  humaines  ;  il  seroit  inutile  de 
copier  ce  qu'il  en  a  dit 

C'est  sans  doute  pour  nous  dé- 
tromper de  ces  paradoxes ,  que 
Beausobre  nous  renvoie  au  père 
Petau,  Dogm.  Tlieol.,  tome  3,  de 
Angelis,  1. 1.  En  effet,  ce  théologien, 
après  avoir  allégué  dans  le  chapi- 
tre 2  les  passages  des  Pères  qui 
semblentsupposer  les  anges  corpo- 
rels, cite  dans  le  3.*  le  très-grand 
nombre  de  ces  saints  docteurs  qui 
ont  soutenu  la  parfaite  spiritualité 
«Jp5  intelligences   célestes,  et  il  al 
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réfiile  d'avance  la  plupart  «les  rai- 
sons «le  Beausobre 

Il  est  faux  que  l'Iiypothèse  J'uii 
Dieu  coijKirel  soit  iiuîiflérente  à  la 
i'oi  et  à  la  piété  ;  celte  erreur  est  in- 
coinpatilileavec  le  dogme  essentiel 
<le  la  création,  *t  avec  celui  de  la 
sainte  Trinité.  Si  Dieu  n'est  pas 
créateur,  il  fautadmettrelesystème 
des  émanations,  avec  toutes  les  ab- 
surdités ([ui  s'ensuivent  ;  il  faut 
concevoir  Dieu  comme  l'àme  du 
inonde;  supposer,  avec  les  stoï- 
ciens, la  fatalité  de  toutes  choses; 
avec  les  épicuriens,  la  matérialité 
de  l'àme  humaine ,  par  conséquent 
sa  mortalité  :  erreurs  qui  sapent  le 
fondement  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. Voyez  DiEV,  Ange,  Ame, 
Emanation  ,  etc. 

5. "Poussons  à  l'excès ,  s'il  le  faut , 
la  complaisance  pour  nos  adver- 
saires. Mosheim ,  dans  ses  notes  sur 
Cudworth  ,  Syst.  îniell.,  c.  5  ,  sect. 
3,^21,  dit  que  les  anciens  philo- 
sophes distinguoientdans  l'homme 
deux  âmes,  savoir  l'àme  sensitive  , 
qu'ils  appeloient  aussi  Vcspril,  et 
qu'ils  concevoient  comme  un  corps 
subtil  ;  et  l'àme  intelligente,  incor- 
porelle ,  indissoluble ,  immortelle. 
A  la  mort  de  l'homme,  ces  deux 
âmes  se  séparoient  du  corps,  et 
demeuroient  toujours  unies  ,  mais 
non  confondues,  de  manière  que 
l'une  pouvoit  être  absolument  sé- 
parée de  l'autre.  Ce  même  critique 
prétend  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
conservé  dans  le  christianisme  cette 
opinion  philosophique. 

Supposons,  pour  un  moment, 
qu'il  y  ait  quelques  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  pensé  en  effet  de  cette  ma- 
nière :  il  s'ensuitdéjà  que  ces  Pères, 
aussi-bien  que  les  anciens  philoso- 
phes, ont  eu  une  idée  très-claire  de 
la  parfaite  spiritualité  ,  puisqu'ils 
l'ont  attribuée  à  l'àma  intelligente 
que  l'onappeloilvo'o;,  mens,  en  tant 
qu'elle  étoit  distinguée  de  l'àme 
sensitive,  '/v^^vj,  anima,  que  l'on 
envisageoit  comme  un  corps  très- 
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subtil.  II  s'ensuit  encore  que  si  les 
Pères  ont  cru  que  les  anges  sont 
toujours  revelus  d'un  cbrps  subtil, 
ils  ne  les  ont  pas  pour  cela  confon- 
dus avec  le  corps  ,  et  qu'ils  les  ont 
regardés  comme  des  substances  spi- 
rituelles par  essence.  Il  s'ensuit  en- 
fin que  Dieu  est  pur  esprit,  à  plus 
forte  raison,  suivant  la  croyance 
des  Pères  qui  est  celle  des  auteurs 
sacrés  ;  qu'ainsi  les  accusateurs  des 
Pères  ont  tort  à  tous  égards. 

III. Mais  puisque  l'on  ne  reproche 
aux  anciens  philosophes  d'avoir 
méconnu  la  parfaite  spiritualité, 
que  pour  faire  retomber  ce  blâme 
sur  les  Pères  de  l'Eglise  ;  nous  som- 
mes forcés  d'examiner  ce  qui  en  est. 

Mosheim,  dans  le  même  ouvrage, 
cap.  I,  §  26,  note  (^),  prouve, 
par  des  passages  très-forts  deCicé- 
ron  et  d'autres  philosophes ,  que  les 
anciens  n'ont  point  attaché  aux 
mots  esprit,  âme,  incorporel ,  être 
simple,  être  pur,  etc.,  le  même  sens 
que  nous  y  attachons  ;  qu'ils  ont  ap- 
fe\é.spiriluelelincorporel  loulcorps 
subtil ,  igné  ou  aérien  ;  être  simple, 
celui  qui  n'est  point  composé  d'a- 
tomes de  différente  nature  ou  de 
matières  de  diflFérentes  espèces  ; 
qu'ils  ont  pensé  que ,  quand  une 
substance  est  formée  d'une  matière 
homogène  ,  ses  parties  sont  insépa- 
rables ,  qu'elle  est  par  conséquent 
indestructible  et  immortelle.  Ce 
critique,  si  bien  instruit  des  opi- 
nions de  l'ancienne  philosophie , 
ajoute  cependant  une  restriction. 
«  Je  ne  prétends  pas  assurer,  dit-il, 
»>  qu'aucun  des  anciens  n'a  eu  l'idée 
M  de  la  parfaite  spiritualité  ;  je  veux 
w  seulement  dire  que,  quand  on  lit 
»)  leurs  ouvrages ,  il  ne  faut  pas 
»>  croire  que  toutes  les  fois  qu'ils 
M  emploient  les  mêmes  termes  que 
»  nous,  ils  y  attachent  aussi  le 
»  même  sens.  » 

Nous  lui  savons  gré  de  cette  ob- 
servation. Puisqu'il  ne  nie  pas  qu'il 
y  alteu  des  anciens  philosophes  qui 
ont  eu  {'idée  d^  la  parfaite  spiritua- 
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lité.  Il  est  de  notre  devoir  d'exa- 
miner ai  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont 
pas  adopté  cette  notion  plutôt  que 
celle  des  autres  philosophes. 

i.°  L'on  sait  très-bien  que  Dé- 
mocrite  ,  les  épicuriens  et  d'autres 
n'admettoient  point  l'idée  de  la  par- 
faite spiritualité,  puisqu'ils  soute- 
noient  que  les  esprits  ou  les  âmes 
étoient  composés  d'atomes  ;  mais 
l'on  sait  aussi  que  Pythagore,  Pla- 
ton et  leurs  di.<!ciples ,  ont  combattu 
de  toutes  leurs  forces  l'opinion  dea 
épicuriens.  Or,  ces  derniers  n'ont 
jamais  été  assez  insensés  pour  pré- 
tendre que  les  âmes  étoient  compo- 
sées d'atomes  grossiers  ,  ou  des 
parties  les  moins  subtiles  de  la  ma- 
tière ;  jamais  ils  n'ont  dit  que  ces 
atomes  étoient  hétérogènes  ou  de 
difTérenlc  espèce  :  donc  les  platoni- 
ciens ,  qui  les  ont  attaqués,  ont  en- 
tendu que  les  âmes  ne  sont  compo- 
séesnid'atomessubtils,  ni  d'atomes 
homogènes. 

2.°  Les  épicuriens  ,  qui  suppo- 
soient  les  atomes  homogènes  et  de 
même  espèce ,  n'en  ont  pas  moins 
soutenu  que  les  âmes  qui  en  étoient 
composées  étoient  dissolubles,  des- 
tructibles, mortelles,  périssables  ; 
donc  il  est  faux  qu'ils  aient  pensé 
que  les  parties  d'une  substance 
composée  de  matière  horiiogène 
étoient  inséparables  ,  et  l'on  ne 
prouvera  jamais  que  leurs  adver- 
saires ont  soutenu  le  contraire  sur 
ce  point. 

3. "Les  anciens  philosophes  n'ont 
point  connu  de  matière  plus  pure 
ni  plus  subtile  que  le  feu  ou  la  lu- 
mière ,  l'air  ou  Véther  :  or ,  nous 
verrons  que  ,  suivant  les  platoni- 
ciens, les  âmes  ne  sont  formées  d'au- 
cun des  quatre  éléments,  qu'elles 
sont  d'une  cinquième  nature  ab- 
solument difFéreote,  à  laquelle  ils 
n'onlpas  pu  donner  un  nom  ;  donc 
ils  ont  pensé  que  cette  nature  étoit 
purement  spirituelle  ou  immaté- 
rielle. 

Il  est  singulier  que  l'on  suppose. 
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Ic8  philosophes,  surloul  1rs  plalo- 
lùcieiis,  plus  .slii[)iilc.s  (lUC  le  pcu- 
plf.  A  riiiiilalioii  du  poiiplo,  ils 
ont  atlon*  les  cléiuonls  coiiiiuf  ih's 
dii'ux  :  le  feu  ,  sons  ic  iioiii  de 
J'tilcain ,  l'air  le  plus  pur,  sous  le 
nom  de  Jupiter,  elc.  Mais  ils  les 
supposoient  animés  par  une  iiilel- 
ligeiicc,par  un  génie,  ou  par  une 
ônic  ca[)ablc  de  voir,  d'enlcndrc, 
de  connoîlrc  ce  qu'on  iaisoil  pour 
lui  plaire;  Platon  l'enseigne  for- 
mellement dansle  7'/m<>V,p.  627,  li, 
et  ailleurs.  Les  parsis,  qui  adorent 
encore  aujourd'hui  le  (eu  ,  eu  ont 
la  meuve  idée.  V.  Paiisis.  Les  igno- 
rants ,  non  plus  que  les  savants, 
qui  ont  suppose  toute  la  nature 
animée  par  des  intelligences,  ne  les 
ont  jamais  confondues  avec  les 
corps  ou  grossiers  ou  subtils  dont 
ils  les  croyoient  revelues. 

4.°  Ce  même  fait  est  encore  dé- 
montré par  la  distinction  que  les 
philosophes  ont  mise  entre  l'àme 
sensitive  et  l'àme  intelligente,  entre 
l'âme  des  brutes  et  celle  des  hom- 
mes; jamais  ils  n'ont  dit  que  l'àme 
sensitive  et  l'àme  des  brutes  étoient 
des  corps  grossiers  ,  ou  des  corps 
composés  de  matières  hétérogènes; 
quoiqu'ils  regardassent  celles-ci 
comme  des  corps  homogènes  et 
très-subtils,  ils  les  ont  crues  mor- 
telles et  périssables  :  donc  ils  ont 
])ensé  différemment  à  l'égard  de 
l'àme  intelligente.  Aussi  Platon, 
dans  le  Timée,  ibîd.,  dit  que  Dieu, 
en  formant  le  monde ,  nientem  qui- 
dem ,  aninice  aniniam  verà  corpori 
dédit. 

5°  Ce  même  philosophe,  dans 
le  Phédon ,  p.  Sgi  ,  G  ,  soutient 
qu'uneâme  ne  peut  être  plus  grande 
ou  plus  petite  qu'une  autre  âme  ; 
pourquoi  non  ,  si  c'est  un  corps 
subtil  ? 

6."  Personne  n'a  mieux  connu 
que  Cicéron  les  opinions  des  divers 
philosophes  sur  la  nature  de  l'àme, 
puisqu'il  les  a  rapportées  toutes. 
Dans  ses   Qiiestions   académiques , 
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I.  4,  •>•  2a3 ,  édit.  Bdô.  Ste/ih. ,  p. 
3i  ,  il  pioposc  celle-ci  :  «  Si  l'àme 
»  e.st  un  flre  sini[)le  ou  composé; 
»  dans  le  premier  cas,  si  «'est  du 
»  feu  ,  de  l'air,  du  sang,  ou  si  c'est, 
»  comme  le  veut  Xéno(  rate,  l'in- 
»  tclligence  sans  aucun  corps,  mens 
»  ntillo  cor  pore;  alors,  dit- il,  on  a 
»  peine  à  comprendre  quelle  elle 
»  est.  »  Voilà  du  moins  Xénocrate 
défenseur  de  la  parfaite  spiritua- 
lité. Bientôt  Cicéron  sera  du  même 
avis  ,  et  c'est  celui  de  Platon,  sous 
le«iuel  Xénocrate  avoit  étudié  la 
philosophie. 

Dans  les  Tusculanes,  1.  i ,  n.  64, 
page  ii4)  après  avoir  parlé  des 
quatre  éléments,  Cicéron  demande 
si  l'àme  est  une  cinquième  nature  , 
qu'il  est  plus  difficile  de  nommer 
que  de  concevoir  :  Quinta  illa  non 
nominata  magis,  quàm  non  in  tel- 
Iccta  natura;  il  auroit  été  facile  de 
lui  donner  un  nom,  si  on  l'avoit 
prise  pour  un  corps  subtil. 

Jbid. ,  n.  80,  pag.  11 5,  «  Plu- 
»  sieurs  ,  dit-il  ,  soutiennent  la 
»  mortalité  de  l'âme,  parce  qu'ils 
»  ne  peuvent  imaginer  ni  compren- 
»  dre quelle  elle  est,  lorsqu'elle  n'a 
»  plus  de  corps;  comme  s'il  étoit 
»  plus  aisé  de  concevoir  quelle  elle 
»  est  dans  le  corps,  sa  forme,  sa 
"grandeur,  son  lieu.  Si  nous  ne 
»  concevons  pas  ce  que  nous  n'a- 
n  vous  jamais  vu,  il  n'est  pas  plus 
»  facile  de  concevoirDieu  que  l'àme 
»  divine  séparée  du  corps.  »  !Nous 
ne  voyons  pas  en  quoi  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  l'àme  humaine 
comme  un  corps  trés-subtil. 

N.°  83.  Il  rapporte  ce  raisonne- 
ment, tiré  du  Ffiédon  de  Platon, 
pag.  344  5  ^'  "  Ce  qui  agit  toujours 
»  est  éternel  ;  s'il  cessoit  d'agir,  il 
»  ne  seroit  plus.  L'Etre  seul ,  qui  se 
»  meut  lui-même,  ne  cesse  jamais 
»  de  se  mouvoir,  parce  qu'il  ne 
»  peut  cesser  d'être  ce  qu'il  est  par 
»  essence, principedumouvement. 
1»  Ce  principe  ne  peut  venir  d'un 
»  autre  ,  il  ne  seroit  plus  principe  .• 
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»  il  ne  peul  donc  ni  commencer  ni 
»  cesser  d'être,  w  On  sait  que  chez 
les  Grecs  mouvoir  et  agir,  mouve- 
ment et  action  sont  synonymes.  La 
question  n'est  pas  de  savoir  si  le 
raisGimement    de   Platon  ,    pour 

f trouver  l'éternité  de  l'àme ,  est  so- 
lde ou  non;  mais  auroit-il  pu  le 
faire  ,  .s'il  avoit  envisagé  l'âme 
comme  un  corps  subtil  FNous  sou- 
tenons que  ce  philosophe  n'a  jamais 
cru  qu'un  corps  d'aucune  espèce 
pût  être  un  principe  d'action;  et 
c'est  ce  que  les  matérialistes  ne  lui 
ont  jamais  pardonné. 

N.°  loi.  Cicéron  ajoute  :  <f  S'il  y 
»  a,  comme  le  veut  Aristote,  une 
»  cinquième  nature  différente  des 
»  quatre  éléments,  c'est  celle  des 

»  dieux  et  des  esprits Ceux-ci 

j)  sont  exempts  de  mélange  et  de 
I)  composition;  cène sontpoint des 
»  êtres  terre.etres,  humides,  ignés 
»  ou  aériens  ;  tous  ces  corps  sont 
»  incapables  de  mémoii'e,  de  pen- 
»  sée,  df»  réflexion,  de  souvenir  du 
»  passé,  de  prévoyance  de  l'avenir, 
»  de  sentiment  du  présent.  Ces  fa- 
>.  cultes  sont  vraiment  divines  ; 
»  l'homme  n'a  pu  les  recevoir  que 

»  de  Dieu En  effet,  Dieu  lui- 

»  même  ne  peut  être  conçu  que 
»  comme  une  intelligence,  mens, 
»  dégagée  de  tout  mélange  terrestre 
))  et  périssable,  qui  voit  tout,  qui 
»  meut  tout,  et  dont  l'action  est 
»  éternelle  >» 

11  le  répète,  n."  iio,  pag.  119. 
«  La  nature  de  l'esprit ,  animi,  est 
»  une  nature  unique  et  singulière , 
»  propre  à  lui  seul...  Amoins  d'être 
»>  physiciens  stupides,  nous  devons 
»  sentir  que  Vesprit  n'est  point  un 
»  être  mélangé  ,  ni  composé  de 
»  parties,  ni  rassemblé,  ni  double. 
»  Il  ne  peut  donc  être  coupé,  divisé, 
»  décomposé,  détruit,  ou  cesser 
»  d'être.  »>  Nous  avouons  que  cette 
traduction  ne  rend  pas  toute  l'é- 
nergie des  termes  de  Cicéron  :  Nihiï 
admixtum,  nihil  concreium  ,  nihîl 
copulaturn,    nihil  coagmeniatum  , 
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nihil  duplex.  Un  habile  commenta- 
teur  de  ce  philosophe  demande., 
avec  raison,  de  quels  termes  plu» 
forts  l'on  peut  se  servir  pour  ex- 
primer la  parfaite  spiritualité 

N.°  124.  «  Lorsqu'il  est  question 
»  de  l'éternité  des  âmes  ,  cela  s'en- 
»  tend  de  V esprit  pur  ,  de  mente , 
»  qui  n'est  sujet  à  aucunmouvement 
»  déréglé ,  et  non  de  la  partie  qui 
»  est  sujette  au  chagrin,  à  la  colère 
»  et  aux  autres  passions.  Quant  à 
»  l'âme  des  brutes,  elle  n'est  point 
»  douce  déraison.» 

Tuscul. ,  1.  5,  n.  55,  p.  iya  : 
«  U'esprit  de  l'homme  émané  de 
»  Vesprit  de  Dieu ,  decerptus  è  mente 
»  divinâ,  ne  peut  être  comparé 
»  qu'à  Dieu,  si  l'on  peut  ainsi  par- 
»  1er.  »  On  ne  manquera  pas  d'ar- 
gumenter sur  le  mot  decerptus,  et 
d'en  conclure  que  ,  suivant  l'opi- 
nion de  Cicéron  ,  Vesprit  de  Dieu 
est  composé  de  parties  séparables , 
puisque  les  âmes  humaines  en  sont 
autant  déportions  détachées.  Mais 
au  mot  Emanation  ,  nous  avons 
fait  voir  que,  suivant  la  manière  de 
penser  des  philosophes,  un  esprit 
peut  en  produire  un  autre  sans  au- 
cune diminution  et  sans  aucune 
division  de  sa  substance,  comme  un 
flambeau  en- allume  un  autre  sans 
rien  perdre  de  sa  lumière  ni  de  sa 
chaleur,  et  comme  la  pensée  d'un 
homme  se  communique  à  un  autre 
par  la  parole  sans  se  séparer  du 
premier. 

On  voit  très -bien  que  ces  com- 
paraisons ne  sont  pas  justes  et  ne 
prouvent  rien;  mais  enfin  telleétoit 
l'ancienne  philosophie  ,  et  il  ne 
s'ensuit  pas  que  ceux  qui  raison- 
noient  ainsi  n'avoient  aucune  idée 
de  la  parfaite  spiritualité. 

Mosheim  a-t-il  trouvé  dans  Ci- 
céron des  passages  capables  de  dé- 
truire ce  que  nous  venons  d'éta- 
blir? 

Le  premier  est  tiré  des  Qiiesi. 
acad. ,  liv.  i ,  n.  35  ,  pag.  6 ,  où  il 
dit  que,  suivant  Platon  et  Aristote. 
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M  (le  mriru'  que  la  nialiore  ne  poiil 
n  cire  unie,  s'il  n'y  a  pas  une  torce 
)»  qui  la  rcliennc  ;  ainsi  la  forer,  ne 
Il  //(•;//  être  sons  t/uilifuc  innUtre  , 
»  j)arcc  qu'il  faut  que  loul  ce  qui 
»  existe  soit  dans  un  lieu.  »  Que 
vouloient  ces  philosophes:'  Ils  pen- 
soient  que  Dieu  ,  cause  efficiente 
de  tous  les  êtres,  et  principe  de  la 
force  active,  n'auroit  pas  pu  exister 
ni  agir, s'il  n'y  avoitpaseudc  lama- 
tière ,  parce  qu'il  n'y  auroit  j)oinl 
eu  de  lieu  dans  lequel  il  piil  être; 
c'est  pour  cela  qu'ils  supposoientla 
matière  coéternelle  à  Dieu.  Mais 
autre  chose  estdesoutenir  quecette 
force  active  n'a  pas  pu  exister  sans 
quelque  matière,  hors  d'elle  ,  qui 
fut  le  sujet  et  le  lieu  de  son  action  , 
et  autre  chose  de  dire  qu'elle  n'a  pas 
pu  être  sans  qu'il  y  eiîl  de  la  matière 
e/2c//c,  ou  sans  qu'elle  fût  matérielle. 
Mosheim  s'est  bouché  exprès  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  le  sens.  Ce 
passage  même  démontre  que  ces 
philosophes  ont  mis  une  différence 
essentielle  entre  la  substance  active, 
cause  efficiente  des  êtres,  et  la  sub- 
stance inerte,  passive,  incapable 
de  mouvement  et  d'action  :  diffé- 
rence qui  est  la  base  de  tout  le  sys- 
tème de  Platon. 

Le  second  passage  est  celui  que 
nous  avons  cité,  Academ.  Qiiœst. , 
liv.  4,  n.  223  ,  pag.  3i ,  où  Cicéron 
suppose  que  le  feu  ,  l'air ,  le  sang , 
sont  des  êtres  simples  ,  parce  qu'ils 
sont  composés  de  parties  homogè- 
nes. Que  s'ensuit-il?  Que  quelque- 
fois les  mots  être  simple ,  être  pur, 
être  incorporel ,  ne  signifient  pas 
V esprit  yTxr;  mais  ne  le  signifient-ils 
jamais  t  Dans  notre  langue  même, 
le  mot  simple  a  cinq  ou  six  signifi- 
cations différentes  :  ce  sont  les  ac- 
compagnements qui  déterminent  le 
vrai  sens.  Il  ne  falloit  pas  suppri- 
mer les  termes  de  Xénocrale  qui 
suivent  :  Mens  sine  corpore ,  ni  la 
cinquième  nature  dont  parle  Aris- 
lote,  et  qui  est  celle  de  l'âme.  Ces 
philosophes  n'ont  jamais  dit  que 
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l'air,  le  feu  ,  le  sang  ,  ne  «ont  point 
composés  de  partie.s,  et  (ju'ils  ne 
peuvent  être  divisés  ;  au  lieu  qu'ils 
l'ont  dit  en  parlant  de  rànie. 

Nous  avons  enrore  allégué  le 
troisième  passage,  Tusciil.  Quœst. , 
liv.  I,  n.  80,  pag.  1 15,  où  Cicéron 
demande  si  1  on  comprend  (juelle 
C5l  l'âme  unie  au  corps,  sa  forme, 
sa  grandeur,  son  lieu.  Mais  c'est  un 
argument  personnel  que  Cicéron 
fait  aux  épicuriens;  c'est  commes'il 
leur  avoit  dit  :  Puisque,  pour  com- 
prendre quelle  est  l'àme  séparée  du 
corps,  vous  voulez  connoître  sa 
forme,  sa  grandeur,  son  lieu,  mon- 
Irez-nous-les  dans  cette  même  âme 
unie  au  corps.  Argumenter  contre 
un  adversaire  par  ses  propres 
principes,  ce  n'est  pas  les  adopter. 

Mosheim  en  cite  un  quatrième  de 
Chalcidius,  qui  est  aussi  de  Platon 
et  d'Aristole,  où  il  est  dii  que  l'àme 
est  composée  de  trois  choses,  de 
mouvement  ou  d'action,  de  senti- 
ment ou  à'incorporéité ,  -tu  àTupa-roj. 
Ce  dernier  mot  auroit  dû  lui  faire 
comprendre  qu'il  est  ici  question  de 
trois  qualités,  ou  de  trois  facultés  de 
l'àme,  et  non  de  trois  parties.  Nous 
p  ourrions  encore  auj  ourd'hui  nous 
exprimer  de  même,  sans  nier  pour 
cela  que  l'àme  soit  un  esprit  pur. 

Que  l'on  dise,  si  l'on  veut,  que 
les  anciens  philosophes  n'ont  pas 
su  exprimer  aussi  clairement,  aussi 
exactement  ,  aussi  constamment 
que  nous  la  parfaite  spiritualité; 
qu'ils  n'en  ont  pas  toujours  aperçu 
toutes  les  conséquences  ,  que  sou- 
vent ils  le^  ont  méconnues,  nous 
n'en  disconviendrons  pas.  Mais  que 
l'on  soutienne  ou  qu'ils  n'en  ont 
eu  aucune  notion ,  ou  que  ce  fait 
est  douteux,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans 
leurs  écrits  qui  puisse  nous  en  con- 
vaincre, voilà  ce  que  nous  n'avoue- 
ronsjaraais,  parce  que  cela  est  faux, 
du  moins  à  l'égard  de  Platon  et  de 
ses  disciples. 

A  présent  nous  demandons  s'il  est 
probable  que  les  Pères  de  l'Eglise 
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onl  adopté  plutôt  lea  Idées  des  au- 
tres philosophes  que  les  siennes. 
On  ne  cesse  de  nous  répéter  que  les 
Pères  ont  été  platoniciens,  qu'ils 
ont  introduit  dans  la  théologie 
chrétienne  toutes  les  notions  de 
Platon,  etc.  Dira-t-on  qu'ils  les  ont 
abandonnées  touchant  la  nature  des 
esprits,  et  qu'ils  ont  embrassé  le  sys- 
tème de6  atomes  ?  Si  avant  d'être 
chrétiens  ils  ont  suivi  Platon,  de- 
puis leur  conversion  ils  ont  eu  un 
meilleur  maître.  A  la  lumière  du 
flambeau  de  la  foi ,  ils  ont  vu  que 
Dieu  est  créateur  :  vérité  essentielle 
que  Platon  n'admettoit  pas,  vérité 
dont  les  conséquences  sont  infinies: 
les  Pères  les  ont  très-bien  aperçues, 
voilà  pourquoi  ils  ont  mieux  rai- 
sonné et  mieux  parlé  que  ce  philo- 
sophe. Si  dans  leurs  disputes  contre 
les  hérétiques,  il  leur  est  encore 
échappé  quelqu'une  des  expres- 
sions louches  de  l'ancienne  philo- 
sophie ,  c'est  que  le  langage  hu- 
main, toujours  très-imparfait  dans 
les  matières  théologiques,  n"a  pas 
clé  porté,  en  peu  de  temps,  aupoint 
d'exactitude  où  il  est  aujourd'hui. 
Mais  c'est  une  injustice  affectée, 
de  la  part  des  hétérodoxes,  de  pren- 
dre toujours  ces  expressions  dans 
le  plus  mauvais  sens ,  au  lieu  de 
leur  donner  le  sens  orthodoxe 
dont  elles  sont  évidemment  sus- 
ceptibles. 

La  discussion  dans  laquelle  nous 
venons  d'entrer  est  un  peu  longue  ; 
mais  elle  nous  a  paru  indispensable 
pour  réfuter  complètement  des  re- 
proches que  les  protestants  et  les 
incrédules  s'obstinent  à  répéter 
continuellement. 

Esprit  (  Saint-  ) ,  troisième  Per- 
sonne de  la  sainte  Trinité.  Les 
macédoniens,  au  quatrième  siècle  , 
nièrent  la  divinité  du  >Sam/-Jîs;7nV; 
les  ariens  soutinrent  qu'il  n'est  pas 
égal  au  Père  :  mais  il  ne  paroît  pas 
que  les  uns  ni  les  autres  aient  nié 
que  le  Saint-Esprit  soit  une  Per- 
sonne :  les  sociniens  disent  que  c'est 
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une  métaphore  pour  désigner  l'opé- 
ration de  Dieu. 

Cependant  l'Evangile  parle  du 
Saint-Esprit  comme  d'une  Per- 
sonne distinguée  duPèreetduFils; 
l'ange  dit  à  Marie  que  le  Saint- 
Esprit  surviendra  en  elle,  consé- 
quemment  que  l'enfant  qui  naîtra 
d'elle  sera  le  Fils  de  Dieu,  Luc., 
c.  I ,  iJ?.  55.  Jésus- Christ  dit  à  ses 
apôtres,  qu'il  leur  enverra  le  Saint- 
Esprit  ,  V Esprit  consolateur  ,  qui 
procède  du  Père  ;  que  cet  Esprit 
leur  enseignera  toute  vérité,  de- 
meurera en  eux,  etc.  Joan.,  c.  i4, 
S'  i6  et26;  c.  \h,S-  26.  Il  leur 
ordonne  de  baptiser  toutes  les  na- 
tions au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit,  Malth. ,  c.  18  , 
5^.  19.  Voilà  les  trois  Personnes 
placées  sur  la  même  ligne;  elles  sont 
donc  aussi  réelles  l'une  que  l'autre; 
il  n'y  a  rien  ici  de  métaphorique. 
Le  Saint-Esprit  est  une  Personne, 
un  être  subsistant,  aussi-bien  que 
le  Père  et  le  Fils.  Sûrement,  Jésus- 
Christ  n'a  pas  ordonné  de  baptiser 
au  nom  d'une  personne  qui  ne  fût 
pas  Dieu. 

En  effet,  dans  plusieurs  endroits 
il  est  dit  indifféremment  que  le 
Saint-Esprit  a  inspiré  les  prophè- 
tes, et  que  J?/eules  a  inspirés.  Saint 
Pierre  reproche  à  Ananie  qu'il  a 
mention  Saint-Esprit,  qu'il  n'a  pas 
menti  aux  hommes  ,  mais  à  Dieu , 
Act.  ,  c.  5  .,  y^.  3.  Les  dons  du 
Saint-Esprit  sont  appelés  des  dons 
de  Dieu ,  J.  Cor. ,  c.  12 ,  ^.  4  »  etc. 
Les  sociniens  ont  donc  tort  d'affir- 
mer que  le  Saint-Esprit  n'est  pas 
appelé  Dieu  dans  l'Ecriture  sainte. 
Les  Pères  se  sont  servis  de  ces  pas- 
sages pour  prouver  la  divinité  du 
Saint-Esprit  aux  ariens  et  aux  ma- 
cédoniens :  c'est  ce  qui  a  fait  con- 
damner ces  derniers  dans  le  concile 
général  de  Constantinople ,  l'an 
38i. 

Les  sociniens  et  les  déistes  pré- 
tendent que  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  n'étoit  ni  professée,  ni  coih 
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»UU' «laus  rP^!;li,sf  a v;i«l  le  roii»  ilc  de 
Coiistaiitinoplc.  iVvsl  une  «Tifur. 
n*'jà  ,  l'ail  3aS,  le  coiicilf  tlt- Nicéc 
avoil  enseigne  ce  «lojjine  assez  r.lai- 
reuienl ,  en  disant  dans  son  sym- 
bole :  Nous    croyons    en    un    seul 

Dieu,  le  Père  tout -finissant, et 

en  ,Tésus-C/irist  son  Fils  unique; 

nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit. 

11  n'avoil  mis  aucune  différence  en- 
tre ces  trois  Personnes  divines;  mais 
il  y  a  des  témoignages  positifs  qui 
prouvent  que  cet  article  de  foi  est 
aussi  ancien  que  le  christianisme. 

Au  second  siècle  ,  l'Eglise  de 
Sniyrne,  Efiist.,  n.  i4,  écrivit  à 
celle  de  Philadelphie,  que  saintPo- 
lycarpe,  prés  de  souffrir  le  martyre, 
rendit  gloire  à  Dieu  le  Père  ,  à  Jé- 
sus-Christ son  Fils  ,  et  au  Saint- 
Esprit.  Saint  Justin  ,  dans  sa  pre- 
mière Apol.,  n.  6,  dit  :  «  Nous  ho- 
»  norons  et  nous  adorons  le  vrai 
»  Dieu  ,  le  Père  ,  le  Fils  et  VEsprit 
»  prophétique.  »  Lucien  ,  ou  l'au- 
teur du  dialogue  intitulé  Philopa- 
tris ,  introduit  un  chrétien  qui  in- 
vite un  catéchumène  à  jurer  par 
le  Dieu  souverain  ,  par  le  Fils  du 
Père  ,  par  VEsprit  qui  en  procède, 
qui  font  un  en  trois,  et  trois  en  un  : 
Voilà,  dit-il  ,  le  vrai  Dieu.  Saint 
Irénéea  professé  la  memecroyance, 
comme  l'a  prouvé  son  éditeur  , 
Dissert.  3,  art.  5.  Elle  se  trouve  dans 
Athénagore,  Légat,  pro  Christ.,  n. 

12  et  24-  Saint  Théophile  d'An- 
tioche,  1.  2  a<i  Autolyc. ,  n.  g,  dit 
que  les  prophètes  ont  été  inspirés 
par  le  Saint-Esprit ,  ou  inspirés  de 
Dieu. 

Au  troisième,  Clément  d'Alexan- 
drie finit  son  livre  du  Pédagogue , 
par  une  doxol  ogie  adressée  aux  trois 
Personnes  divines.  Ter  tullien,  dans 
son  Vivre,  Contre  Praxéas ,  ch.  2  , 
3  et  i3,  réfute  les  hérétiques  qui 
accusoient  les  chrétiens  d'adorer 
trois  Dieux;  il  enseigne  que  les  trois 
Personnes  de  la  sainte  Trinité  sont 
un  seul  Dieu.  Origène  professe  la 
même  doctrine,  in  Epist.  ad  Rom., 
3. 


R5I»  1,3 

I.  4,  n.  9;  1.  7,  n.  i:i;  I.  8,  n.  5,  etc. 

Au  quatrième,  saint  Basile,  lib. 
de  Spiritu  sancio,  c.  atj ,  prouve 
ce  dogme  de  la  foi  chrétienne  par 
le  témoignage  des  Pères  qui  ont 
vécu  dans  les  trois  siècles  précé- 
dents, même  par  un  passage  ce 
saint  Clément  le  Romain,  disciple 
immédiatdes  apôtres;  il  insiste  sur 
la  doxologie  qui  éloit  en  usage  dans 
toute  l'Eglise, et  dont  ilavouequ'il 
ne  connoît  pas  l'origine  :  or  celle 
formuleatteste  l'égalité  parfaite  des 
IroisPersonnesdivines,  en  rendant 
à  toutes  trois  un  honneur  éeal. 

Cette  même  croyance  etoit  con- 
firmée par  d'autres  pratiques  du 
cul  te  religieux,  par  les  trois  immer- 
sions et  par  la  forme  du  baptême , 
par  le  /lyrie  répété  trois  fois  pour 
chacune  des  Personnes ,  par  le  tris- 
agion  ou  trois  fois  saint ,  chanté 
dans  la  liturgie,  etc.  Vainementles 
ariens  avoienl  voulu  le  supprimer; 
cette  formule  venoit  des  apôtres  , 
puisqu'elle  se  trouve  dans  V Apoca- 
lypse, chapitre  4,  S'^i  où  nous 
voyons  le  tableau  de  la  liturgie  chré- 
tienne ,  sous  l'image  de  la  gloire 
éternelle.  Ainsi  les  usages  religieux 
ont  toujours  été  une  attestation  de 
l'antiquité  de  nos  dogmes,  et  ont 
servi  de  commentaire  à  l'Ecriture 
sainte. 

Le  concile  de  Constantinople  , 
dans  le  symbole  qu'il  dressa,  et 
qui  est  le  même  que  celui  de  Nicée, 
avec  quelques  additions,  dit  seule- 
ment que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  ;  il  n'ajoute  point  et  du 
Fils,  parce  que  cela  n'étoit  pas  mis 
en  question.  Mais  dès  l'an  44?  1  '^^ 
Eglises  d'Espagne  ,  ensuite  celles 
des  Gaules ,  et  peu  à  peu  toutes  les 
Eglises  latines,  ajoutèrent  au  sym- 
bole ces  deux  mots  ,  parce  que 
c'est  la  doctrine  formelle  de  l'Ecri- 
ture sainte. 

En  effet,  Jésus -Christ  dit  dans 

l'Evangile  :  «  Lorsque  sera  venu 

»  le  consolateur  que  je  vous  en- 

))  verrai  de  la  part  de  mon  Père, 
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»  VEspril  de  vérité  qui  procède  du  |  mais  pour  professer  ce  que  Ton 
Père  ,   il   rendra  témoignage  de  1  croit ,  n'est  ni  une  corruption  ,  ni 

une  interpolation.  Les  protestants 
ont-ils  corrompu  ou  interpolé  leurs 
confessions  de  foi ,  lorsqu'ils  y  ont 
fait  des  changements  ou  des  addi- 
tions ?IVIosheim  et  son  traducteur 
se  sont  donc  très-mal  exprimés  sur 
ce  sujet,  Hîst.  de  T Eglise^  hui- 
tième siècle,  2.*  partie,  chap.  3, 
§  i5,  neuvième  siècle,  z.^  part. ,  c. 
3,§i8. 

Cette  dispute,  entre  les  Grecs  el 
les  Latins,  est  ancienne,  comme 
ilparoît  par  le  concile  de  Gentil  ly, 
tenu  en  767.  On  en  traita  encore 
dans  Je  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
sous  Charlemagne,  en  809,  et  elle 
a  été  renouvelée  toutes  les  fois  qu'i  I 
s'est  agi  de  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  avec  l'Eglise  romaine  , 
comme  dans  le  quatrième  concile  de 
Latran,  l'an  i2i5;  dans  le  second 
de  Lyon,  en  1274;  et  enfin  dans 
celui  de  Florence,  en  1439.  Dans 
ce  dernier,  les  Grecs  convinrent 
enfin  de  ce  point  de  doctrine,  et 
ils  signèrent  avec  les  Latins  la 
même  profession  de  foi  ;  mais  bien- 
tôt après  ils  retombèrent  dans  leur 
erreur,  ils  renouvelèrent  le  schis- 
me ,  el  ils  y  persistent  encore.  C'est 
opiniâtreté  pure  de  leur  part ,  puis- 
que la  doctrine  qu'ils  combattent 
est  fondée  sur  l'Ecriture  sainte  et 
sur  la  tradition ,  comme  on  le  leur 
a  prouvé  plus  d'une  fois.  D'ailleurs, 
si  le  Saint-Esprit  ne  procédoit  pas 
du  Fils ,  il  n'en  seroit  pas  distingué, 
puisque  c'est  l'opposition  relative , 
fondée  sur  l'origine ,  qui  fait  la  dis- 
tinction des  Personnes  divines  , 
comme  l'enseignent  la  plupart  des 
théologiens.  Les  nestoriens  sont 
dans  la  même  erreur  que  les  Grecs 
touchant  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Assémani,  Bibliot.  orient., 
tome  4,  c.  7,  §  6. 

Suivant  le  langage  consacré  dans 
l'Eglise,  en  parlant  de  l'origine  des 
Personnes  divines,  le  Fils  vient  du 


»  moi.  »  Joan.y  cap.  i5,  y.  26. 
Voilà  la  mission  du  Saint-Esprit , 
qui  est  représentée  comme  com- 
mune au  Père  et  au  Fils.  Le  Sau- 
veur ajoute  :  «  Il  prendra  de  ce  qui 
»  est  de  moi  et  vous  l'annoncera  ; 
»  tout  ce  qui  est  à  mon  Père  est  à 
»  moi,»  cap.  16,  S-  i4*  ^^  pro- 
cession active  du  Saint-Esprit  que 
les  théologiens  nommenispiration, 
est  donc  commune  au  Père  et  au 
Fils. 

Cependant  c'est  de  l'addition  de 
ces  deux  mots  quePhotius,  en  866, 
et  Michel  Cérularius  ,  en  io43  , 
tous  deux  patriarches  de  Constan- 
tinople,  ont  pris  occasion  de  divi- 
ser entièrement  l'Eglise  grecque 
d'avec  l'Eglise  latine.  Toutes  les 
fois  qu'il  a  été  question  de  les  réu- 
nir, les  Grecs  ont  soutenu  que  les 
Latins  n'avoient  pas  pu  légitim.e- 
ment  faire  une  addition  au  sym- 
bole dressé  par  un  concile  général, 
sans  y  être  autorisés  par  la  décision 
d'un  autre  concile  général. 

On  leur  a  répondu  que  l'Eglise 
étoil  non-seulement  dans  le  droit, 
mais  dans  l'obligation  de  professer 
sa  croyance ,  et  de  l'exprimer  dans 
les  termes  les  plus  propres  à  préve- 
nir les  erreurs;  qu'il  falloitdoncse 
borner  à  examiner  si  l'addition  faite 
au  symbole  est  ou  n'est  pas  con- 
forme à  la  doctrine  enseignée  par 
l'Ecriture  sainte  et  par  la  tradition 
touchant  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Les  Grecs,  sans  vouloir 
entrer  dans  le  fond  de  la  question  , 
se  sont  obstinée  dans  le  schisme, 
et  y  sont  encore. 

11  est  assez  étonnant  que  de  sa- 
vants prolestanlsaientapplaudi,  en 
quelque  manière,  à  l'eistêfement 
des  Grecs,  en  disant  que  les  Latins 
ont  corrompu  le  symbole  de  Con- 
stantinople  par  une  interpolation 
manifeste.  Une  addition  faite,  non 
en  secret, mais  publiquement,  non 


pour  changer  le  sens  d'une  phrase,!  Père  ^at  génération ,   le  Saint-E; 


prit  viful  lie  l'un  «'1  <!<•  l'aiilic  par 
procession .  Sur  «juoi  il  faut  oIjsit- 
vcr,  I."  que  l'une  et  l'aulrc  sont 
élenielles,  piii.s«jue  le  Fils  tx  le 
Saint  -  T'.Sfirit  sont  coélcrnels  au 
Pt'rc.  a.°  Elles  sont  nécessaires  et 
lion  coutinj^entes,  puisque  la  né- 
cessité d'être  est  l'apanage  de  la 
Divinité.  3."  Elles  ne  produisent 
rien  hors  du  Père,  puisque  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  demeurent  insé- 
parablement unis  au  Père,  quoi- 
qu'ils en  soient  réellement  distin- 
gués. Elles  n'ont  par  conséquent 
rien  de  commun  avec  la  manière 
dont  les  philosophes  concevoient 
\escmanations  des  esprits  ;  ceux-ci 
étoient  non-seulement  distingués, 
mais  réellement  séparés  du  Père  et 
subsistoienl  hors  de  lui.  Voyez 
Emanation  ,  Trinité. 

Quant  à  la  desrenie  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  voyez  Pen- 
tecôte. Couvent  il  est  dit,  dans 
l'Ecriture  sainte,  que  le  Saint-Es- 
prit nous  a  été  donné,  qu'il  habite 
en  nous ,  que  nos  corps  sont  le 
temple  du  Saint-Esprit,  etc.  Inu- 
tilement l'on  entreprendroit  d'ex- 
pliquer en  quel  sens  et  comment 
cela  se  fait  ;  aucune  comparaison  , 
aucune  idée  tirée  des  choses  natu- 
celles  et  sensibles,  ne  peut  nous  le 
faire  concevoir. 

Par  les  dons  du  SainP-Esprit , 
les  théologiens  entendent  certaines 
qualités  surnaturelles  que  Dieu 
donne,  par  infusion,  à  l'àme  d'un 
chrétien  dans  le  sacrement  de  con- 
firmation, pour  la  rendre  docile 
aux  inspirations  de  la  grâce.  Ces 
dons  sont  au  nombre  de  sept ,  et  ils 
sont  indiqués  dans  le  chapitre  1 1 
d'Jsaie,  J^.  2  et  3  ;  savoir,  le  don 
de  sagesse,  qui  nous  fait  juger  saijie- 
jnent  de  toutes  choses,  relative- 
ment à  notre  fin  dernière;  le  don 
à'' entendement  ou. à^ intelligence,  qui 
nous  fait  comprendre  les  vérités  ré- 
vélées, autant  qu'un  esprit  borné 
en  est  capable  ;  le  don  de  science, 
qui  nous  fait  connoître  les  divers 
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moyens  de  »alul  et  nous  en  faitsrn- 
lir  l'importance;  le  don  de  conseil 
ou  i\c /nudenee ,  (\\i\  nous  fait  pren- 
dre en  toutes  choses  le  meilleur 
parti  pour  notre  sanctification  ;  le 
don  de  force  ou  de  courage  de  ré- 
sister à  tous  les  dangers  et  de  vain- 
cre toutes  les  tentations;  le  don  de 
piété,  ou  l'amour  de  toutes  les  pra- 
tiques qui  peuvent  honorer  Dieu  ; 
le  don  de  crainte  de  Dieu,  qui  nous 
détourne  du  péché  el  de  tout  ce  qui 
peut  déplaire  à  notre  souverain 
Maître.  SaintPaul,  dans  ses  Lettres, 
parle  souvent  de  ces  dons  diffé- 
rents. 

On  entend  encore  par  dons  du 
Saint-Esprit ,  les  pouvoirs  mira- 
culeux que  Dieu  accordoit  aux  pre- 
miers fidèles ,  comme  de  parler  di- 
verses langues,  de  prophétiser,  de 
guérir  les  maladies,  de  découvrir  les 
pi  us  secrètes  pensées  des  cœurs,  etc. 
Les  apôtres  reçurent  laplénitude  de 
ces  dons,  aussi-bien  que  les  pré- 
cédents ;  mais  Dieu  dislribuoit  les 
uns  et  les  autres  aux  simples  fidèles, 
autant  qu'il  étoit  nécessaire  au  suc- 
cès de  la  prédication  de  l'Evangile. 
Saint  Paul ,  après  en  avoir  fait  l'é- 
numération ,  dit  que  la  charité ,  ou 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  est 
le  plus  excellent  de  tous  les  dons,  et 
peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 
I.  Cor.,  c.  12  et  i3. 

Esprit  (Saint-),  ordre  de  reli- 
gieux hospitaliers  et  de  religieuses. 
Les  religieux  hospitaliers  du  iSaiw/- 
Esprit  furent  fondés  sur  la  fin  du 
douzième  siècle,  par  Gui,  fils  de 
Guillaume,  comte deMontpellier, 
pour  le  soulagement  des  pauvres, 
des  infirmes  et  des  enfants  trouvés 
ou  abandonnés.  Gui  se  dévoua  lui- 
même  à  cette  œuvre  de  charité 
avec  plusieurs  coopérateurs,  prit 
comme  eux  l'habit  hospitalier,  et 
leur  donna  une  règle.  Cet  institut 
fut  approuvé  et  confirmé  en  l'an 
1198,  par  Innocent III,  qui  voulut 
avoir  à  Rome  un  hôpital  semblable 
à  celui  de  Montpellier,  et  le  nom- 
8- 
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ma  de  Sainte-Marie  en  Saxe.  Lors- 
qu'il yeneutun  certain  nombre,  la 
maison  de  Rome  fut  censée  être  le 
chef-lieu  au-delà  des  monts  ;  mais 
celle  de  Montpellier  demeura  chef 
de  l'ordre  en  deçà  ,  et  sans  aucune 
dépendance  de  celle  de  Rome. 

Les  papes,  successeurs  d'Inno- 
cent III,  accordèrent  plusieurs  pri- 
vilèges aux  hospitaliers  du  Saint- 
Esprit  ;  Eugène  IV  leur  donna  la 
règle  de  saint  Augustin ,  sans  déro- 
ger à  leurrègle  primitive.  Aux  trois 
vœux  de  religion,  ils  enajoutoient 
un  quatrième,  deservir  les  pauvres, 
conçu  en  ces  termes  :  Je  m'offre  et 
me  donne àDieu,  au  Saint-Esprit, 
à  la  sainte  Vierge ,  et  à  nos  seigneurs 
les  pauvres,  pour  être  leur  servi- 
teur pendant  toute  ma  vie  ,  etc. 
Nos  rois  les  protégèrent  ;  il  s'en 
établit  un  assez  grand  nombre  de 
maisons  en  France;  peu  à  peu  ils 
prirent  le  titre  de  chanoines  régu- 
liers. Ils  portoient  sur  l'habit  noir, 
au  côté  gauche  de  la  poitrine  ,  une 
croix  blanche  double  et  à  douze 
pointes.  Leur  dernier  général  ou 
commandeur  en  France,  a  été  le 
cardinal  de  Polignac.  Après  sa 
mort,  on  leur  a  ôté  la  liberté  de 
prendre  des  novices ,  et  de  les  ad- 
mettre à  la  profession  ;  ils  ne  sub- 
sistent plus  dans  le  royaume. 

Nous  igorons  en  quel  temps  ils 
s'associèrent  des  religieuses  pour 
prendre  soin  des  enfants  en  bas  âge; 
celles-ci  font  les  mêmes  vœux ,  por- 
tent lamêmemarquesurleur  habit, 
et  continuent  d'élever  les  enfants 
trouvés.  Outre  les  maisons  qu'elles 
ont  en  Provence,  il  y  en  a  en  Rour- 
gogne  ,  en  Franche-Comté  et  en 
Lorraine.  Dans  plusieurs  villes  de 
ces  provinces,  il  y  avoitaussi  autre- 
fois des  confréries  du  Saint-Esprit, 
dont  l'objet  ctoit  de  procurer  des 
aumônes  aux  hôpitaux  dont  nous 
venons  de  parler. 

Esprit  fort.  V.  Incrédule. 

F^PRiT  PARTICULIER,  terme  de- 
venu célèbre  dans  les  disputes  de 
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religion  dei  deux  derniers  sièclefi. 
(N.'XI,  p. XX vu) 

Pour  avoir  droit  de  refuser  toute 
soumission  à  l'enseignement  de  l'E- 
glise, les  prétendus  réformateurs 
ont  soutenu  qu'il  n'y  a  aucun  juge 
infaillible  du  sens  des  Ecritures ,  ni 
aucun  tribunal  qui  ait  droit  de  ter- 
miner les  contestations  qui  peuvent 
s'élever  sur  la  manière  de  les  en- 
tendre ;  que  la  seule  règle  de  foi 
du  simple  fidèle  est  le  texte  del^E- 
criture  ,  entendu  selon  V esprit  par- 
ticulier de  chaque  fidèle,  c'est-à- 
dire  selon  la  mesure  de  capacité , 
d'intelligence  et  de  lumière  que 
Dieu  lui  a  donnée. 

Vainement  on  leur  a  représenté 
que  cette  méthode  ne  pouvoilabou- 
tir  qu'à  multiplier  les  opinions  ,  les 
variations,  les  disputes  en  fait  de 
doctrine ,  à  former  autant  de  reli- 
gions différentes  qu'il  y  a  de  têtes, 
et  à  introduire  le  fanatisme.  C'est 
ce  qui  est  arrivé.  De  ce  principe 
fondamental  de  la  réforme  on  a  vu 
éclore  très-rapidement  le  luthéra- 
nisme et  le  calvinisme,  la  secte. des 
anabaptistes  et  celle  des  sociniens  , 
la  religion  anglicane,  les  quakers, 
les  hernhutes  ,  les  arminiens  ,  les 
gomaristes,  etc.    ' 

Si  Calvin  lui-même  avoit  été  fi- 
dèle à  ses  propres  principes  ,  de 
quel  droit  faisoit-il  brûler  à  Ge- 
nève Michel  Servet  ,  parce  que 
ce  prédicant  entendoit  autrement 
que  lui  l'Ecriture  sainte ,  touchant 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  ? 
Pourquoi  tenir  des  synodes ,  dres- 
ser des  professions  de  foi ,  faire  des 
décisions  en  matière  de  doctrine  , 
condamner  des  opinions,  comme 
ont  fait  les  calvinistes  dans  le  sy- 
node de  Dordrecht,  et  ailleurs? 
Munccr  et  ses  anabaptistes  ,  Socin 
et  ses  partisans,  Arminius  et  ses 
sectateurs,  etc.,  armés  d'une  Bi- 
ble ,  ont  eu  autant  de  droitdc  dog- 
matiser et  de  se  faire  une  religion 
que  Calvin  lui-même.  Voilà  un  ar- 
gument personnel  auquel  les  pro- 
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IcsL^iits  n'ont  jamais  pu  rîon  ré- 
pundi'c  tic  sol i lie. 

Si  cli.»niiri)articiilicr  est  on  droit 
irintcrpiilci  rKtriluiTsainlfrorii- 
iDt'il  lui  j>I;iîJ,«'lli'  n'a,  il  a  us  le  l'ontl, 
pas  |>lus  «l'aulorilc  tpu"  tout  autre 
livre.  Si  Jcsus-Clirist  n'a  établi  au- 
eun  tribunal  pour  tlociiler  les  cou- 
tentations  qui  peuvent  s'élever  sur 
ic  sens  de  son  'restanienl,  il  a  été 
le  plus  imprudent  île  tous  les  légis- 
lateurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  les  protestants  nous  accusent 
de  soumettre  la  parole  de  Dieu  à 
l'autorité  des  hommes,  en  soute- 
nant que  c'est  à  l'Eglise  de  fixer  le 
véritable  sens  de  l'Ecriture;  comme 
si  Vcspn'i  gi'néral  de  l'Eglise  étoit 
un  juge  moins  infaillible  que  l'es— 
vrii particulier  d'un  prolestant. 

Dans  le  fond,  que  fait  l'Eglise, 
en  déterminant  le  vrai  sens  d'un 
passage  quelconque,  par  exemple, 
île  ces  mots  de  l'Evangile  :  Ceci  esl 
rnon  corps  ?  Elle  dit  :  Selon  la 
croyance  que  j'ai  reçue  desapôtres, 
tant  de  vive  voix  que  par  écrit,  ces 
paroles  de  Jésus-CIirist  signifient , 
Ceci  n'est  plus  du  pain ,  cest  rnon 
corps  réellement etsubslaniiellemeni; 
donclout  fidèle  doit  le  croire  ainsi. 
Un  protestant  dit  :  Quoiqu'une 
sociétéancienne  et  nombreuse  pré- 
tende avoir  appris  des  apôtres  que 
ces  paroles  ont  tel  sens ,  je  juge  par 
mon  esprit  particulier,  qu'elles  si- 
gnifient, Ceci  est  la  figure  de  mon 
corps;  et  en  cela  je  crois  être  éclairé 
par  la  grâce  plutôt  que  cette  société, 
qui  se  donne  pour  Eglise  de  Jésus- 
Christ.  De  quel  côté  est  ici  le  res- 
pect le  plus  sincère  ,  la  soumission 
la  plus  entière  à  la  parole  de  DieuP 
V.  Ecriture  sainte  ,  .§  4  >  Foi ,  §  i . 

ESSENCE  DE  DIEU.  Dès  que 
Dieu  est  infini ,  il  est  incompréhen- 
sible à  un  esprit  borné;  il  paroît 
donc  d'abord  que  c'est  une  témérité 
de  la  part  des  théologiens  de  par- 
ler de  V essence  de  Dieu.  (N.^  XII , 
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p.xvvti.)  Mais  il  ne  Jaut  pas  sVffa- 
rouiherd'uii  terme, avant  desavoii 
ce  ipril  signifie.  l'ariiii  le.s  divers 
attributs  ([ue  nous  aperievons  eu 
Dieu  ,  s'il  y  en  a  un  du<|uei  on  peut 
déduire  tous  les  autres,  par  des 
conséquences  évidentes,  rirTi  n'em- 
pêche de  lairecoiisisler  V essence  du 
7 >/Vm  dans  cet  attribut.  Or,  tel  esl 
celui  que  les  tbéologie.jis  nomment 
asi'itc  ,  c'est-à-dire  existence  de 
soi-même  ,  existence  nécessaire  , 
ou  nécessité  d'être.  Eu  effet,  dès 
que  Dieu  est  existant  de  soi-même 
et  nécessairement,  il  existe  de  toute 
éternité ,  il  n'a  point  de  cause  dis- 
tinguée de  lui  ;  il  n'a  donc  pu  être 
borné  par  aucune  cause  :  consé- 
quemment  il  est  infini  dans  tous  les 
sens,  immense,  indépendant,  tout- 
puissant,  immuable,  etc.  Toutes 
ces  conséquences  sont  d'une  évi- 
dence palpable ,  et  aussi  certaines 
que  des  axiomes  de  mathématique. 
Il  est  démontré  d'ailleurs  qu'il  y 
a  un  être  existant  de  soi-même  ,  et 
qui  n'a  jamais  commencé;  parce 
que  si  tout  ce  qui  existe  avoit  com- 
mencé, il  faudroit  que  tout  fût  sorti 
du  néant  sans  cause ,  ce  qui  est  ab- 
surde. Ou  il  faut  soutenir  contre 
l'évidence,  que  tout  est  nécessaire, 
éternel  ,  immuable  ;  ou  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  an  moins  un  Etre 
nécessaire  qui  a  donné  l'existence 
à  tous  les  autres.  Voyez  Dieu. 

ESSÉNIENS  ,  secte  célèbre 
parmi  les  Juifs  vei'S  le  temps  de 
Jésus-Christ. 

L'historien  Josèphe,  parlant  des 
différentes  sectes  du  judaïsme,  en 
compte  trois  principales,  les  phari- 
siens, les  sadducéens  et  les  essé~ 
niens,  et  il  ajoute  que  ces  derniers 
étoient  orginairement  Juifs;  ainsi 
saint  Epiphane  s'est  trompé,  lors- 
qu'il les  a  mis  au  nombre  des  sectes 
samaritaines.  Leurmanièrede  vivre 
approchoit  beaucoup  de  celle  des 
philosophes  pythagoriciens. 

Serrarius,  après  Philon,  distin- 
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gue  deux  sortes  à'esséniens  :  les 
uns ,  qui  vivoient  en  commun ,  et 
qu'on  nommoit  prac^i'ci ,  ouvriers; 
les  autres,  que  l'on  appeloit  theo- 
retici,  ou  contemplateurs,  vivoient 
dans  la  solitude.  Ces  derniers  ont 
encore  été  nommés  thérapeutes  , 
et  ils  étoient  en  grand  nombre  en 
Egypte.  Quelquesauteursontpensé 
que  les  anachorètes  et  les  cénobites 
chrétiens  avoient  réglé  leur  vie  sur 
le  modèle  de  celle  des  essénîens;  ce 
n'est  qu'une  conjecture,  il  n'yavoit 
plus  d^esséntens  lorsque  les  ana- 
chorètes ont  commencé  à  paroître. 
Grotius  prétend  que  l^s  essénîens 
sont  les  mêmes  que  les  assidéens  ; 
cela  n'est  pas  certain.  Leur  nom 
a  pu  venir  du  syriaque  Hassan  , 
continent  ou  patient. 

De  tous  les  Juifs,  les  essénîens 
passoient  pour  être  les  plus  ver- 
tueux; les  païens  même  en  ont  parlé 
avec  éloge  ,  en  particulier  Por- 
phyre, dans  son  Traîté  de  TAbsiî- 
nence,  1.  4?  §  n  et  suiv. 

Ils  fuyoient  les  grandes  villes  et 
habitoient  les  bourgades  ;  ils  s'oc- 
cupoient  à  l'agriculture  et  aux  mé- 
tiers innocents  ,  jamais  au  trafic  ni 
à  la  navigation;  ils  n'avoient  point 
d'esclaves  ,  mais  se  servoient  les 
uns  les  autres.  Ils  méprisoient  les 
richesses,  n'amassoientni  trésors  ni 
de  grandes  possessions,  se  conten- 
toient  du  nécessaire,  ets'étudioient 
à  vivre  de  peu.  Ils  habitoient  et 
mangeoient  ensemble,  prenoient  à 
un  même  vestiaire  leurs  habits,  qui 
étoient  blancs,  raetloient  tout  en 
commun,  exerçaient  l'hospitalité, 
surtout  envers  ceux  de  leur  secte , 
avoient  grand  soin  des  malades. La 
plupart  renonçoient  au  mariage  , 
craignoient  l'infidélité  et  les  dissen- 
sions des  femmes,  élevoient  les  en- 
fants des  autres ,  et  les  accoutu- 
moient  à  leurs  mœurs  dè.s  le  bas  âge. 
On  éprouvoit  les  postulants  pen- 
dant trois  années  ;  et  s'ils  étoient 
admis,  ils  mettoient  leurs  biens 
en  commun. 
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Ils  avoient  un  grand  respect  pour 
les  vieillards  ,  observoient  la  mo- 
destie dans  leurs  discours  et  dans 
leurs  actions ,  évitoient  la  colère , 
le  mensonge  et  les  serments.  Us  n'eu 
faisoient  qu'un  seul  en  entrant  dans 
l'ordre,  qui  étoit  d'obéir  aux  su- 
périeurs ,  de  ne  se  distinguer  en 
rien,  s'ils  le  devenoient,  de  ne  rien 
enseigner  que  ce  qu'ils  auroient 
appris,  de  ne  rien  cacher  à  ceux  de 
leur  secte,  et  de  ne  rien  révéler  aux 
étrangers 

Ils  méprisoient  la  logique  et  la 
physique  comme  des  sciences  inu- 
tiles à  la  vertu  :  leur  unique  étude 
étoit  la  morale  qu'ils  apprenoient 
dans  la  loi  ;  ils  s'assembloient  les 
jours  de  sabbat  pour  la  lire,  et  les 
anciens  l'expliquoient.  Avant  le 
lever  du  soleil ,  ils  évitoient  de 
parler  de  .choses  profanes ,  ils  em- 
ployoient  ce  temps  à  la  prière.  Us 
alloient  ensuite  au  travail  jusque 
vers  onze  heures  ;  ils  se  baignoient 
avec  beaucoup  de  décence ,  sans  se 
frotter  d'huile,  comme  faisoient  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ils  prenoient 
leui's  repas  assis,  en  si  lence,  ne  man- 
geoient que  du  pain  etun  seul  mets, 
prioient  avant  de  se  mettre  à  table 
et  en  sortant,  retournoient  au  tra- 
vail jusqu'au  soir.  Leur  sobriété  en 
faisoit  vivre  plusieurs  jusqu'à  cent 
ans.  On  chassoit  rigoureusement  de 
l'ordre  celui  qui  étoit  convaincu  de 
quelque  grande  faute,  et  on  lui  re- 
fusoit  même  la  nourriture  ;  plu- 
sieurs périssoient  de  misère ,  mais 
souvent  on  les  reprenoit  par  pitié. 
Tel  est  le  tableau  que  Philon  et 
Josèphe  ont  tracé  de  la  vie  des  es- 
sénîens. 

Il  y  en  avoit  dans  la  Palestine  un 
nombre  de  quatre  mille  tout  au 
plus  ;  ils  disparurent  à  la  prise  de 
Jérusalem  et  de  la  Judée  par  les 
Romains  :  il  n'en  est  plus  question 
depuis  cette  époque. 

Au  reste,  c'étoient  des  Juifs  très- 
superstitieux;  peu  contents  des  pu- 
rifications ordinaires,  ils  en  avoient 
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de  parlii  ulicrcs;  il.sn'alloiriitpuiiit 
fia<  ritirr  nu  t<>iii|ile,  mais  ils  y  en- 
v»)yoi«'iil  liMirs  olTraiulrs.  Il  y  avoil 
paiTiii  eux  des  devins,  qui  prcleii- 
<Joieiit  dfr«)uvrir  l'avenir  par  l'é- 
tude des  Livres  saints  laitsavec  cer- 
taines préparations;  ils  vouluient 
même  y  trouver  la  médecine,  les 
propriétés  des  plantes  et  des  mé- 
taux. Ilsattrihuoienttoutau  destin, 
rien  au  libre  arbitre,  méprisoient 
les  tourments  et  la  mort,  ne  vou- 
loient  obéir  à  aucun  homme  qu'à 
leurs  anciens. 

Ce  mélanfçe  d^opinions  sensées, 
de  superstitions  et  d'erreurs,  fait 
voirque,  malgré  l'ausléritédcla  loi 
morale  des  esséniens  ,  ils  éloient 
fort  au-dessous  des  premiers  chré- 
tiens. Cependant  Eusébe  de  Césa- 
rée  et  quelques  autres,  ont  préten- 
du que  les  esséniens  d'Egypte,  ap- 
pelés Ihérapeuies,  éloient  des  chi'é- 
tiens  convertis  par  saint  Marc. 
Scaliger  et  d'autres  soutiennent  , 
avec  plus  de  probabilité,  que  les 
ifiérapcutes  étoient  juifs  et  non 
chrétiens.  M.  de  Valois,  dans  ses 
Notes  sur  Eusébe,  juge  que  les 
ihérapeuies  étoient  différents  des 
esséniens  :  ceux-ci  n'existoient  que 
dans  la  Palestine;  les  ihérapeuies 
étoient  répandus  dans  l'Egypte  et 
ailleurs.  Voyez  la  Disseriaiion  sur 
les  sectes  des  Juifs,  Bible  tïAoignon, 
t.  i3,  p.  218. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  quelle 
est  l'origine  de  cette  secte  juive  , 
et  en  quel  temps  elle  a  commencé  : 
sur  ce  sujet,  les  savants  ont  ha- 
sardé difiérentes  conjectures  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  plus  solides  les 
unes  que  les  autres.  II  paroît  seu- 
lement probable  que,  pendant  les 
différentes  calamités  que  les  Juifs 
essuyèrent  de  la  part  des  roi  de  Sy- 
rie, plusieurs,  pour  s'y  soustraire, 
se  retirèrent  dans  des  lieux  écartés, 
s'accoutumèrent  à  y  vivre,  et  em- 
hrassèrent  un  régime  particulier. 
Nous  eu  voyons  un  exemple  dans 
ceux  qui  suivirent  Ma  thathias  et  ses 
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enfants  dans  le  désert  ,  pendant  la 
persécution  d'Anliochus,  /.  Mn- 
chnb. ,  c.  a,  }^.  ay.  lisse  persuadè- 
rent que,  pourservir  Dieu,  il  n'étoit 
pas  nécessaire  de  lui  rendre  leur 
culte  «lans  le  temple  «le  Jérusalem  ; 
que  l'éloignement  du  tumulte,  la 
méditation  de  la  loi,  une  vie  morti- 
fiée ,  le  détachement  de  toutes 
rlioses,  éloient  plus  agréables  à 
Dieu  que  des  sacrifices  et  des  céré- 
monies. En  cela  ils  se  trompoient 
déjà  ,  puisque  la  loi  de  Moïse  étoit 
encore  dans  toute  sa  force,  et  obli- 
geoit  tous  les  Juifssans  distinction; 
la  nécessité  seule  pouvoit  en  dis- 
penser. Ils  auroient  eu  besoin  de  la 
même  leçon  que  Jésus- Christ  fit 
aux  pharisiens,  Mail.,  c.  aS,  }£^ .  23  ; 
en  parlant  des  œuvres  de  justice, 
de  miséricorde,  de  fidélité,  et  du 
paiement  des  moindres  dîmes,  il 
dit  qu'il  falloit  faire  les  unes  et  ne 
pas  omettre  les  autres.  Parmi  les 
opinions  que  les  esséniens  adoptè- 
rent, il  en  est  encore  d'autres  que 
l'on  ne  peut  pas  excuser,  puis- 
qu'elles sont  formellement  con- 
traires au  texte  des  Livres  saints. 

On  comprend  que  la  vie  austère 
et  monastique  des  esséniens  a  dû 
déplaire  aux  prolestants  ;  aussi  en 
ont-ils  parlé  avec  beaucoup  d'hu- 
meur. Ces  Juifs,  disent-ils,  étoient 
une  secte  fanatique,  qui  naeloità 
la  croyance  juive  la  doctrine  et  les 
mœurs  des  pythagoriciens  ,  qui 
avoit  emprunté  des  Egyptiens  le 
goiitdes  mortifications,  quiseflat- 
toit  de  parvenir,  par  de  vaines 
obsei*vances,àune  plus  haute  per- 
fection que  le  reste  des  hommes. 
Mais  si  l'on  fait  attention  à  ce  que 
dit  saint  Paul  de  la  vie  des  pro- 
phètes ,  qui  se  couvroient  d'un  vil 
manteau  ou  de  lapeaud'un  animal . 
qui  vivoientdans  la  pauvreté,  dans 
les  angoisses  et  dans  les  afflictions , 
qui  étoient  errants  dans  les  déserts 
etsurlesmonlagnes,quihabitoient 
dans  des  cavernes  et  dans  le  creux 
des  rochers,  Hebr.,  g.  11  ,  3^".  3;. 
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on  comprendra  que  les  essdniens 
n'avoient  pas  besoin  de  consulter 
Pythagore  ni  les  Egyptiens ,  pour 
faire  cas  des  mortifications  ;  l'exem- 
ple des  prophètes  devoit  leur  être 
aussi  connu  qu'à  saint  Paul.  Il  en 
étoit  de  même  des  thérapeutes  d'E- 
gypte. Vojrez  Thérapeutes. 

Ces  critiques  ont  ajouté  que  la 
secte  des  esséniens  rejetoit  la  loi 
orale  et  les  traditions  des  phari- 
siens, et  s'en  tenoit  à  l'Ecriture 
seule  ;  ils  lui  en  savent  gré,  sans 
doute  ;  mais  puisque  la  doctrine  et 
les  mœurs  de  cette  secte  leur  pa- 
roissent  si  absurdes  ,  c'est  une 
preuve  que  l'attachement  exclusif 
à  l'Ecriture  n'est  pas  un  préservatif 
fort  assuré  contre  les  erreurs. 

Quelques  incrédules  de  notre 
siècle  ont  avancé  fort  sérieusement 
que  Jésus-Christ  étoit  de  la  secte 
des  esséniens,  qu'il  avoit  été  élevé 
parmi  eux,  et  qu'il  n'a  fait,  dans 
l'Evangile,  que  rectifier  quelques 
articles  de  leur  doctrine  ;  l'un  d'en- 
tre eux  a  fait  un  gros  livre  pour  le 
prouver  ;  on  comprend  bien  com- 
ment il  y  a  réussi.  Mais  le  mépris 
que  les  savants  ont  fait  de  cet  ou- 
vrage ,  n'a  pas  empêché  d'autres 
imprudents  de  répéter  le  même  pa- 
radoxe ;  à  peine  mérite-t-il  une 
réfutation. 

Jésus-Christ  a  enseigné  aux  hom- 
mes des  vérités  et  des  pratiques 
dont  les  esséniens  n'avoient  aucune 
connoissance,  la  trinité  des  Per- 
sonnes en  Dieu,  l'incarnation,  la 
rédemption  générale  de  tout  le 
genre  humain,  lavocation  des  gen- 
tils à  la  grâce  et  au  salut  éternel , 
la  résurrection  future  des  corps, 
que  les  esséniens  n'admeltoient  pas  : 
il  n'y  a  dans  l'Evangile  aucun  trait 
du  destin  ou  de  la  prédestination 
rigide  qu'ils  soutenoient.  Jamais  ils 
n'ont  eu  la  moindre  idée  des  sacre- 
ments que  Jé.sus-Christ  a  institués , 
ni  de  la  charité  générale  pour  tous 
les  hommes  qu'il  a  commandée  ;  il 
a  blâmé    l'observation    supersti- 
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tieuse  du  sabbat,  par  laquelle  les 
esséniens  se  distinguoient ,  Matth. , 
c.  12,^'.  5;  Luc.yC.  i3,  y.  i5,etc. 
Le  seul  endroit  où  l'on  peut  suppo- 
ser qu'il  fait  allusion  à  cette  secte, 
est  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  des  eunu- 
ques qui  se  sont  privés  du  mariage 
pour  le  royaume  des  cieux ,  Mail. , 
c.  19,  y.  12  ;  Prideaux,  Hist.  dei 
Juifs,  1.  i3,  §  5,  t.  a,  p.  166; 
Mosheim ,  Hist.  ecclés.,  premiet 
siècle,  I."  part.,  c.  2,  §6;  Hist. 
christ.,  c.  2,  §  i3  ;  BrucKer,  Hist. 
Crii.  Philos.,  t.  2,  p.  769;  t.  6, 
p.  448. 

ESTHER  ,  fille  juive  ,  captive 
dans  la  Perse  ,  que  sa  beauté  éleva 
à  la  qualité  d'épouse  du  roi  Assué- 
rus,  et  qui  délivra  les  Juifs  d'une 
proscription  générale  à  laquelle  ils 
étoient  condamnés  par  Aman  ,  mi- 
nistre et  favori  de  ce  roi.  L'histoire 
de  cet  événement  est  le  sujet  du  li- 
vre à'Esther.  Assuérus  son  époux 
.  est  nommé  ylrtaxercès  par  les  Grecs. 

On  ne  sait  pas ,  avec  une  entière 
certitude ,  qui  est  l'auteur  de  ce  li- 
vre. Saint  Augustin  ,  saint  Epi- 
phane ,  saint  Isidore ,  l'attribuent  à 
Esdras  ;  Eusèbe  le  croit  d'un  écri- 
vain plus  récent.  Quelques-uns  le 
donnent  à  Joachim ,  grand-prêtre 
des  Juifs ,  et  petit-fils  de  Josédech  ; 
d'autres  à  la  synagogue  qui  le  com- 
posa sur  les  lettres  de  Mordechai 
ou  Mardochée. 

Mais  la  plupart  des  interprètes 
l'attribuent  à  Mardochée  lui- 
même;  ils  se  fondent  sur  le  cha- 
pitre 9  ,  ^'.  20  de  ce  livre,  où  il  est 
dit  que  Mardochée  écrit  ces  choses, 
et  envoie  des  lettres  à  tous  les  Juifs 
dispersés  dans  les  provinces,  etc. 

Les  Juifs  l'ont  mis  dans  leur  an- 
cien canon;  cependant  il  ne  se 
trouve  pas  dans  les  premiers  cata- 
logues des  chrétiens,  mais  il  est 
dans  celui  du  concile  deLaodicée 
de  l'an  366  ou  367.  Il  est  cité  comme 
Ecriture  sainte  par  saint  Clément 
de  Rome  et  par  saint  Clément  d'A- 
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Icxanilric,  qui  oui  voeu  Ion{;-tciii|i.s 
.ivaiil  le  LOiicilf  tic  liaculircc.  Saint 
Jérôme  a  ri'joU"  comme  doiileiix  l'es 
six  derniers  eliapilres,  parrenii'ils 
ne  sonl  ])lus  dans  le  lexle  liéhreu  , 
et  il  a  élé  suivi  par  plusieurs  au- 
teurs calholit|ues  jusnu'à  Sixte  de 
Sienne  ;  mais  le  concile  tle  Tionle 
a  reconnu  le  livre  tout  entier  pour 
canonique.  Les  protestants  u'ad- 
iDCtlent,  comme  saint  Jérôme,  que 
les  neuf  premiers  chapitres,  elle 
dixième  jusqu'au  ^j .  3. 

L'éditeur  de  la  version  de  Daniel 
parles  Septante,  publiée  à  Rome 
en  177a,  a  rapporté,  p.  434?  "" 
fragment  considérable  du  livre 
d'is/Z/crenchaldécn  ,  tiré  d'un  ma- 
nuscrit du  Vatican  , qui  prouve  que 
ce  livre  a  élé  originairement  écrit 
en  chaldéen. 

La  vérité  de  l'histoire  ^''Esilier 
est  attestée  par  un  monument  non 
suspect,  par  une  fête  que  les  Juifs 
établirent  en  mémoire  de  leur  déli- 
vrance, et  qa'ilsnommèrent^un'w, 
les  sorts  ou  le  jour  des  sorts,  parce 
qu'Aman,  leur  ennemi,  avoit  fait 
tirer  au  sort ,  par  ses  devins ,  le  jour 
auquel  tous  les  Juifs  dévoient  être 
massacrés.  Cette  fcle  étoitdéjà  célé- 
brée parles  Juifs  du  temps  de  Judas 
Machabée ,  II.  Macliab.,  c.  i5, 
'^.  37.  Joscphe  en  parle,  Aniiq. 
Jud. ,  I.  II,  c.  6,  et  l'empereur 
ïhéodose  dans  le  code  de  ses  lois  ; 
elle  est  encore  marquée  dans  le  ca- 
lendrier des  Juifs  au  quatrième  jour 
dumoisadar. 

En  réfutant  l'auteur  de  la  Bible 
enfin  expliquée ,  M.  l'abbé  Clémence 
a  solidement  répondu  à  toutes  ses 
objections;  iia  fait  voir  qu'elles  ne 
portent  que  sur  des  altérations  du 
lexle  faites  malicieusement,  et  sur 
une  ignoranceaflfectée  des  mœurs  et 
des  usages  qui  régnoient  dans  les 
cours  de  l'Orient.  Il  en  e^t  une  qui  a 
lait  impression  surPrideaux;  il  est 
étonne  de  ce  que  le  Juif  Mardochée 
refusoit  de  fléchir  le  genou  devant 
A,man,  premier  ministre  d'Assué- 


ICST  1 2  • 

]  rusoud'Arlaxerces:  (Véloit, dit-il  , 
une  mai'<]ue  île  respect  purement 
civil,  «jue  renJoient  aux  rois  de 
Perse  t ous  ceux  c(uiétoient  admis  en 
leur  présence.  Mais  un  habile  cri- 
tique nous  lait  remarquer  <|ue  dans 
le  texte  hébreu,  l'inclination  pro- 
londe  que  l'on  faisoilauxroisetaux 
grands,  est  appelée  niirlachaoirn  , 
au  lieu  (|ue  celle  qui  étoit  ordonnée 
à  l'égard  d'Aman  est  nommée  con- 
stamment ccrw/z/z/i,  terme  consacre 
à  désigner  le  respect  rendu  à  la  Di- 
vinité; c'est  la  raison  qu'allègue 
de  son  refus IMardochée  lui-même, 
Eslhcr,  c.  i3. 

On  peut  encore  trouver  étrange 
que  dans  le  chapitre  16  ,  qui  n'est 
point  dans  l'hébreu,  il  soit  dit  qu'A- 
man étoit  Macédonien  d'origine  et 
d'inclination,  et  qu'il  avoit  résolu 
de  faire  passer  l'empire  des  Perses 
aux  Macédoniens,  au  lieu  que  dans 
le  chapitre  3  ,  ^'.  i  ,  nous  lisons 
qu'il  étoit  de  la  race  d'Agag,  par 
conséquent  Araaiccite.  M.  Clé- 
mence pense  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité, que  le  traducteur  grec, 
au  lieu  de  lire  dans  le  texte  Cou- 
ihim ,  les  Culhéens,  a  lu  Ccihim , 
les  Macédoniens  ,  par  le  change- 
ment d'une  voyelle  :  or,  il  est  con- 
stant que  quand  les  Amalécites 
furent  détruits  par  Saiil,  les  restes 
de  ce  peuple  se  retirèrent  chez  les 
Culhéens  et  les  Babyloniens,  qu'ils 
s'unirent  d'intérêt  avec  eux  ,  que 
les  uns  et  les  autres  supportoient 
très-impatiemmcnl  la  domination 
des  Perses.  Il  est  donc  naturel  qu'A- 
man ,  ennemi  des  Juifs  ,  en  qualité 
d'Amalécile  ,  ait  formé  le  projet 
de  faire  repasser  l'empire  aux  Cu- 
lhéens ou  aux  Babyloniens  ,  qui 
l'avoient  possédé  autrefois. 

Il  est  encore  très-probable  que 
ce  fut  par  le  crédit  de  la  reine 
Esther,  juive  d'origine  ,  qu'Esdras 
et  Néhémie  obtinrent  d'Artaxercès 
la  permission  de  rétablir  la  reli- 
gion ,  les  lois  et  la  police  des  Juifs, 
et  de  icbàlir  les  murs  de  Jérusalem. 
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Ainsi  tout  concourt  à  confirmer  la 
vérité  de  cette  histoire.  Réfutation 
de  la  Bible  expliquée,  i.  2 ,  c.  3. 

ÉTAT  DE  LA  NATURE  HU- 
MAINE. Les  théologiens  distin- 
guent différents  eïa/s,  dans  lesquels 
le  genre  humain  a  été  ou  a  pu  se 
trouver  depuis  la  création,  et  il 
faut  en  avoir  une  notion  pour  en- 
tendre le  langage  théologique  ; 
nous  parlerons  de  chacun  sous  son 
titre  particulier.  Ainsi  : 

Etat  de  pure  kature.  Fb/.  Na- 
ture. 

Etat  d'innocence.  Voyez  Adam. 

Etat  de  nature  tombée.  Voyez 
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Etat  de  nature  réparée.  Voyez 

RÉDEMPTION. 

De  même  ,  à  l'égard  de  chaque 
particulier  ,  et  relativement  au 
salut,  l'on  distingue  Vétat  de  grâce 
d'avec  l'^/af  du  péchév  Voyez  Grâce, 
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Etat  ,  condition  ,  profession. 
Saint  Paul,  J.  Cor.,  c  7,  ^.  20, 
dit  aux  fidèles  :  «  Que  chacun  de- 
»  meure  dans  la  vocation  ou  dans 
j>  Vétat  dans  lequel  il  a  été  appelé , 
0  maître  ou  esclave;  dans  Vétat  de 
«virginité,  ou  dans  celui  duma- 
»  riage ,  qu'il  y  persévère  selon 
■>■>  Dieu.  »  Il  est  donc  possible  de 
faire  son  salut  dans  tous  les  états 
de  la  vie,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
criminels  en  eux-mêmes  et  une  oc- 
casion prochaine  de  péché.  Aussi 
loi'sque  les  publicains  et  les  soldats 
demandèrent  à  saint  Jean-Baptiste 
ce  qu'ils  dévoient  faire,  il  ne  leur 
ordonna  point  de  quitter  leur  pro- 
fession, mais  de  s'abstenir  de  toute 
iniustice  Luc.,  c.  3,  y.  12.  Jésus- 
Christ  fit  de  même  ;  il  ne  dédaigna 
point  les  publicains,  pour  lesquels 
les  Juifs  avoient  le  plus  grand  mé- 
pris; et  lorsqu'ils  lui  en  firent  le  re- 
proche, il  répondit  qu'il  n'étoit 
point  venu  appeler  les  justes,  mais 
les  pécheurs  à  la  pénitence  • 

Cette  vérité  est  confirmée  par 
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l'Histoire  ecclésiastique,  qui  nous 
montre  des  saints,  c'est-à-dire  des 
personnages  d'une  éminente  vertu 
dans  tous  les  états  de  la  société, 
parmi  les  pauvres  et  les  ignorants, 
aussi-bien  que  parmi  les  riches  et 
les  savants  ;  dans  les  chaumières 
aussi-bien  que  sur  le  trône  et  dans 
les  palais  des  rois;  dans  les  siècles 
même  les  plus  corrompus  et  les 
moins  favorables  à  la  pratique  des 
vertus.  Tous  se  sont  sanctifiés  par 
l'accomplissement  des  devoirs  de 
leur  état,  en  y  joignant  une  piété 
exemplaire. 

Ce  sont  là  deux  moyens  de  salut 
qu'il  ne  faut  pas  séparer.  De  même 
qu'un  chrétien  seroit  dans  l'illu- 
sion, s'il  pensoit  qu'il  peut  se  sanc- 
tifier par  la  piété  seule,  sans  rem- 
plir les  devoirs  de  Vétat  dans  lequel 
Dieu  l'a  placé,  il  ne  se  tromperoit 
pas  moins  s'il  se  persuadoit  qu'il 
ne  doit  rien  à  Dieu,  dès  qu'il  ne 
manque  point  à  ce  qu'il  doit  aux 
hommes  ;  celte  erreur  n'est  que 
trop  commune  dans  tous  les  siècles 
oùl'onfaitpeu  de  cas  delareligion, 
et  il  se  trouve  une  infinité  de  per- 
sonnes intéressées  à  l'^iccréditer. 
Sous  prétexte  que  les  dévots  ne 
sont  pas  toujours  exacts  à  satisfaire 
aux  devoirs  de  la  société  ,  on  pré- 
tend que  la  fidélité  à  les  accomplir 
tient  lieu  de  toutes  les  vertus,  et 
remplit  totile  justice.  Mais,  quand 
on  y  regarde  de  près,  il  est  aisé 
de  voir  que  cette  morale  n'est 
qu'une  hypocrisie;  que  quiconque 
ne  se  fait  aucun  scrupule  de  seco  uer 
le  joug  de  toutes  les  lois  religieuses, 
ne  s'en  fait  pas  davantage  d'en- 
freindre les  devoirs  de  son  état, 
lorsqu'ille  peut  faire  impunément, 
et  qu'il  n'y  est  fidèle  qu'autant  que 
son  honneur  et  sa  fortune  en  dé- 
pendent. 

L'Eglise  chrétienne,  qui  n'a  re- 
buté aucune  profession  innocente, 
a  toujours  proscrit  avec  sévérité 
toutes  celles  qui  sont  criminelles  , 
qui  ne  servent  qu'à  exciter  les  pas- 
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eiona  «l  à  foinriilcr  les  desordres 
publics  :  rouseniieiiiineiit ,  îles  les 
premiers  siècles,  elle  a  reiiisé  d'ad- 
inellre  au  haplèine  les  feiiiines  per- 
dues et  ceux  qui  teiioienl  <les  lieux 
de  debauclic,  les  ouvriers  qui  fa- 
briquoicnl  des  idoles,  les  acteurs 
de  théâtre,  les  {gladiateurs,  lescou- 
ducteurs  des  chars  dans  les  com- 
bats du  cirque,  les  astrolojjues , 
ceuxniènie  qui  assis loient habituel- 
lement à  ces  spectacles.  Ils  éloient 
obligés  d'y  renoncer  ,  s'ils  vou- 
loient  être  baptisés;  et  s'Hs  y  re- 
touriioient  après  leur  baptême,  ils 
étoient  excommuniés.  Bingham  , 
Orig,  ecclés.,  1.  ii,  c.  5,  §  6  et 
suiv 

État  monastique  ou  religieux. 
Voyez  Moine.  • 

ÉTERNALS  ,  hérétiques  des 
premiers  siècles.  Ils  croyoient  qu'a- 
près la  résurrection  générale  le 
monde  dureroit  éternellement  tel  ' 
qu'il  est,  que  ce  grand  événement 
n'apporlcroit  aucun  changement  à 
l'état  actuel  des  choses. 

ÉTERNITÉ,  attribut  de  Dieu 
pai' lequel  nous  exprimons  que  son 
existence  n'a  point  eu  de  commen- 
cement et  n'aura  jamais  de  fin. 
C'est  une  conséquence  immédiate 
de  Xoi  nécessiié  d''èlre,  de  Vaséiié ,  ou 
de  la  perfection  par  laquelle  Dieu 
est  de  soi-même;  il  n'a  point  de 
cause  de  son  existence,  il  est  lui- 
même  la  cause  de  l'existence  de  tous 
les  êtres.  (  N.''  XIII ,  p.xxvii.) 

Comme  Vétcrnîié  est  l'infini ,  no- 
tre esprit  borné  n'y  conçoit  rien; 
cependant  cet  attribut  de  Dieu  est 
démontré.  Par  une  précision  sub- 
tile on  distingue  Yéternité  anté- 
rieure au  moment  où  nous  sommes, 
et  Véfernité poster  ieiire :  ceJle-ci  con- 
vient aux  créatures  que  Dieu  veut 
conserver  pour  toujours  ;  la  pre- 
mière appartient  à  Dieu  seul.  Les 
athées  ne  s'entendent  pas  eux-mê- 
mes lorsiju'ils  admettent  une  suc- 
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cession  de  générations  d'une  rler- 
fii'/i'  iinlrrictire  ;  ils  la  .supposent 
infinie,  et  elle  se  trouve  finie  ou 
teruiinéc  au  moment  où  nous  som- 
mes ;  c'est  une  contradiction.  Rien 
de  successif  ne  peut  être  actuelle- 
ment in/ini. 

ÉTIIICOPROSCOPTES  ,  nom 
par  lequel  saint  Jean  Damascène  , 
dans  son  Traité  des  hérésies ,  a  dé- 
signé des  sectaires  qui  enseignoient 
des  erreurs  en  matière  de  morale, 
qui  bKimoient  des  actions  bonnes  et 
louables,  en  pratiquoient  et  en  con- 
seilloienl  de  mauvaises.  Ce  nom 
convient  moins  à  une  secte  particu- 
lière, qu'à  tous  ceux  qui  allèrent  la 
morale  chrétienne,  soit  par  lerelà- 
chement,  soit  par  le  rigorisme. 

ÉTHIOPIENS  ou  ABISSINS. 
La  religion  de  ces  peuples  ,  placés 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  mé- 
rite beaucoup  d'attention;  c'est  un 
christianisme  mêlé  de  quelques  er- 
reurs, mais  qui  est  fort  ancien. 
Comme  ces  chrétiens  sont  séparés 
de  l'Eglise  romaine  depuis  douze 
cents  ans,  il  est  bon  de  savoir  en 
quel  état  la  religion  s'est  conservée 
parmi  eux  ;  c'a  été  un  sujet  de  dis- 
pute entre  les  protestants  et  les 
théologiens  catholiques.  Le  père 
LeBrun  en  a  rendu  compte  dansune 
dissertation  particulière  ,  ExpJic. 
des  cérém. ,  tom.  4?  P-  ^ig  ;  noua 
nous  bornerons  à  en  donner  un 
extrait  abrégé. 

Il  est  dit  dans  les  Actes  des  Apô' 
très,  c.  8,  S-  27,  qu'un  eunuque 
de  Candace, reine  d'Ethiopie,  fut 
baptisé  par  saint  Philippe;  l'on 
présume  que  cet  homme,  quiétoit 
îort  puissant  auprès  de  sa  souve- 
raine ,  fit  connoître  Jésus-Christ  à 
ses  compatriotes.  Mais  comme 
plusieurs  régions  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ont  porté  le  nom  à'' Ethio- 
pie, on  ne  peut  pas  savoir  précisé- 
ment dans  laquelle  de  ces  con- 
trées ces  premières   semences  du 
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christianisme    furent  répandues. 

Il  passe  pour  certain  que  les  ha- 
bitants de  laNubie,  qui  est  la  par- 
lie  de  l'Ethiopie  la  plus  voisine  de 
TEgj'pte,  furent  convertis  à  la  foi 
par  saintMatthieu  ;  que  le  christia- 
nisme s'est  conserve  par  eux  jus- 
que vers  l'an  i5oo;  que  depuis  ce 
temps-là  ils  sont  devenus  raahomé- 
tans  ,  faute  de  pasteï.rs  pour  le^ 
instruire. 

Pour  les  peuples  de  la  haute 
Ethiopie  ,  que  l'on  nommoit  Axa- 
mites,  et  que  l'on  appelle  actuelle- 
ment Abissins ,  on  sait  qu'ils  furent 
convertis  au  christianisme  par 
saint  Frumentius,  qui  leur  fut  don- 
né pour  évêque  parsaintAthanase, 
patriarche  d'Alexandrie,  vers  l'an 
3 19,  et  que  l'arianisme  nefit  aucun 
progrès  chez  eux.  Toujours  soumis 
au  patriarcat  d'Alexandrie,  ils  ont 
conservé  la  foi  pure  jusqu'au  sixiè- 
me siècle,  temps  auquel  ils  fu- 
rent entraînés  dans  le  schisme  de 
I3ioscore  et  dans  les  erreurs  d'Eu- 
lychès,  ou  des  jacobites.  Ils  y  ont 
persévéré,  parce  qu'ils  n'ont  point 
«u  d'autres  évêques  que  celui  qui 
leur  a  toujours  été  envoyé  par  les 
yiatriarches  cophtes  d'Alexandrie, 
successeurs  de  Dioscore. 

Au  commencement  du  seizième 
siècle,  les  Portugais  ayant  pénétré 
dans  l'Ethiopie  ,  travaillèrent  à 
réunir  les  chrétiens  de  cette  partie 
de  l'Afrique  à  l'Eglise  romaine.  On 
y  envoya  plusieurs  missionnaires, 
qui  eurent  d'abord  assez  de  succès; 
ils  en  auroient  peut-être  eu  davan- 
tage, s'ils  avoient  eu  moins  d'em- 
pressement d'introduire  dans  ce 
pays-là  les  rites,  la  liturgie  ,  la  dis- 
cipline, les  usages  de  l'Eglise  ro- 
maine; tout  ce  qui  n'y  étoit  pas 
conforme  parut  hérétique  à  ces 
missionnaires  ,  qui  n'étoient  pas 
assez  instruits  des  anciens  rites  des 
Eglises  orientales.  Les  Ethiopiens, 
attachés  à  ce  qu'ils  avoient  prati- 
qué de  tout  temps,  se  révoltèrent 
contre  un  changement  aussi  entier 


ETII 

et  aussi  absolu  que  celui  qu'on  exi- 
geoil  d'eux;  ils  chassèrent  et  mal- 
traitèrent les  missionnaires  ,  et 
depuis  ce  temps-là  on  a  tenté  vai- 
nement de  pénétrer  chez  eux.  Si 
l'on  s'étoit  boi'né  d'abord  à  leur 
faire  abjurer  l'eutychianisme,  on 
auroit  pu,  dans  la  suite,  leur  faire 
quitter  peu  à  peu  ceux  de  leurs  usa- 
ges quipouvoientêtreuneoccasion 
d'erreur. 

Ce  mauvais  succès  des  missions 
d'Ethiopie  a  été  un  sujet  de  triom- 
phe pour  les  protestants.  La  Croze 
semble  n'avoir  écrit  son  Histoire 
du  Christianisme  d'Ethiopie  ,  que 
pour  faire  remarquer  ]es  fautes 
vraies  ou  prétendues  de  l'évêque 
portugais  Mendès ,  devenu  patri- 
arche ou  seul  éveque  de  ce  pays-là. 
Mosheira  en  a  parlé  sur  le  même 
ton  ,  Hisi.  ecclésiasiiq .  ,17.'  siècle , 
sect.  2,  2.^  part.,  c.  1 ,  §  17.  Le 
principal  objetde  Ludolf,  dans  son 
Histoire  (ï Ethiopie,  a  été  de  persua- 
der que  la  croyance  de  ce  peuple 
est  la  même  que  celle  des  protes- 
tants ;  que  s'il  s'étoit  fait  catho- 
lique, sa  religion  seroit  devenue 
beaucoup  plus  mauvaise  qu'elle 
n'est. 

Mais  ces  deux  écrivains  ne  se 
sont  pas  piqués  d'une  bonne  foi  forl 
scrupuleuse  dans  leur  narration. 
Par  la  liturgie  des  Ethiopiens ,  par 
leurs  professions  de  foi,  parleurs 
livres  ecclésiastiques,  il  est  prouvé 
que  sur  tous  les  points  controver- 
sés entre  lesprotestantset  nous, les 
chrétiens  d'Ethiopie  ou  d'Abissinie 
sont  dans  lesmêmes  sentiments  que 
l'Eglise  romaine.  C'est  un  fait  que 
lesprotestants  ne  peuvent  plus  con- 
tester avec  décence,  parce  que  , 
dans  le  quatrième  et  le  cinquième 
tomes  de  la  Perpétuité  de  la  foi  , 
l'abbé  Renaudot  en  a  donné  des 
preuves  irrécusables.  Aussi  Mu- 
sheim,plus  circonspect  que  Ludoif 
et  La  Croze,  s'est  borné  à  copier 
ce  qu'ils  ont  dit  des  missions;  mais 
il  a  eu  la  prudence  de  ne  rien  dire 
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«le  la  croyance  ni  dvs  pial innés  rr 
ligioiise»  .suivies  jtar  les  yt/iissins. 

Ces  j)eu[)Ics  ont  lalîihlc  Iraduilc 
«lans  leiirlanf^ue.  /'.  Hihlks  Exiito- 
viKNNKS.  Ils  admclleiil  comme  ca- 
iioni<|iies  tous  les  livres  que  nous 
recevons  pour  tels,  sans  exception; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  regar- 
dent l'Ecriture  sainte  comme  la 
seule  règle  de  foi  et  de  conduite. 
Ils  ont  beaucoup  de  respect  pour 
les  décisions  des  anciens  conciles  , 
pour  les  écrits  des  Pères,  surtout 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  puis- 
qu'ils n'ont  rejeté  le  concile  de 
Chalcédoine  que  parce  qu'ils  se 
sont  persuadés  faussement  que 
saint  Cyrille  y  a  été  condamné.  Ils 
sont  soumis  aux  anciens  canons, 
que  l'on  nomme  canons  arabiques 
du  concile  de  Niccc  :  c'est  par  al  lâ- 
chement, non  à  la  lettre  de  l'Ecri- 
ture sainte,  mais  à  leurs  anciennes 
traditions  ,  qu'ils  sont  obstinés 
dans  le  schisme. 

Ils  ne  sont  dans  aucune  erreur 
sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  ; 
ils  croient  fermement  la  divinité  de 
Jésus-Chrisl  :  ils  disent  également 
anathème  à  Nestorius  et  à  Euty- 
chès,  parce  que,  selon  leurs  idées, 
Eutychès  a  confondu  les  deux  na- 
tures de  Jésus-Christ  ;  ils  convien- 
nent qu'il  y  a  en  lai  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine,  sans  confu- 
sion ,  et,  par  une  contradiction 
grossière,  ils  soutiennent  que  ces 
deux  natures  sont  devenues  une 
seule  et  même  nature  par  leur 
union.  C'est  l'erreur  générale  des 
jacobites  ou  monophysites. 

On  voitchezeux  scptsacremenls 
comme  dans  l'Eglise  romaine  ;  mais 
on  leurreproche  de  renouveler  leur 
baptême  tous  les  ans  le  jour  de  l'E- 
piphanie: quelques-uns  d'entre  eux, 
cependant,  ont  prétendu  qu'ils  ne 
regardoientpas  ce  baptême  annuel 
comme  un  sacrement,  mais  comme 
une  cérémonie  destinée  à  honorer 
le  baptême  de  Notre-Seigneur. 

Leurs  prêtres,  comme  ceux  des 
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autres  communions  orientales  , 
doMiient  la  confirmatioti  ;  mais  il» 
cr()i<'nl  que  révê(|ue  seul  a  le  pou- 
voir de  conférer  les  ordres.  Quel- 
(jues-uns  de  leurs  patriarches  ou 
niélropolilaius  ont  retranché  lu 
confession  ;  il  est  néanmois  certain 
(qu'ils  l'ont  prali(|uée  autrefois,  et 
qu'ilssuivoient  sur  cepoinl  l'usage 
de  l'Eglise  d'Alexandrie. 

Dans  leur  liturgie  ,  qui  est  la 
même  que  celle  des  cophtes  d'E- 
gypte, ils  professent  clairement  la 
présence  réelle  de  Jésu.s-Christ  dan  s 
l'eucharistie  et  la  transsubstantia- 
tion, et  ils  adorent  l'hostie  consa- 
crée avant  la  communion  ;  ils  onl 
le  plus  grand  respcctpour  l'autel  et 
pour  le  sanctuaire  de  leurs  églises, 
et  ils  regardent  l'eucharistie  comme 
un  sacrifice.  L'abbé  Rcnaudot  et  le 
père  Lebrun  reprochent  avec  rai- 
son à  Ludolf  d'avoir  traduit  les 
morceaux  qu'il  a  cités  de  cette  li~ 
iurgie,  avec  beaucoup  d'infidélité. 

On  y  voitl'invocationdessaints, 
surtout  de  la  sainte  Vierge,  qu'ils 
honorent  d'un  culte  particulier,  la 
confiance  en  leur  intercession,  le 
mémento  des  morts,  ou  la  prière 
pour  eux.  Les  Ethiopiens  ont  des 
images  et  des  tableaux  de  dévotion  ; 
ils  pratiquent  toutes  les  cérémonies 
rejetées  par  les  protestants  :  les  bé- 
nédictions, les  encensements,  le 
culte  de  la  croix,  l'usage  des  cierges 
et  des  lampes  dans  leurs  églises.  Ils 
ont  conservé  les  jeiànes  ,  les  absti- 
nences, les  vœux  monastiques;  ils 
ont  des  religieux  et  des  religieuses 
en  très-grand  nombre.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'estqueLudolf  et  ses 
copistes,  qui  reprochent  à  l'Eglise 
romaine  toutes  ces  pratiques 
comme  des  superstitions  et  des  abus, 
les  excusent  ou  les  approuvent  chciî 
les  Ethiopiens ,  à  cause  de  leur  haine 
contre  le  catholicisme. 

Ces  peuples  pratiquent  aussi  la 
circoncision  :  lorsqu'on  leur  en  a 
demandé  la  raison  ,  il  ont  dit  qu'ils 
ne  la  regardoient  pas  comme  une 
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observance  religieuse ,  mais  comme 
une  tradition  de  leurs  pères.  Peut- 
êtrea-t-elle  été  introduite  enEthio- 
pie  par  des  raisons  de  santé  ou  de 
propreté,  comme  autrefois  chez  les 
Egyptiens. 

Le  divorce  et  la  polygamie  s'y 
sont  établis,  et  c'est  un  désordre  ; 
mais  il  est  difficile  que,  sons  un 
climat  aussi  brillant,  les  mœurs 
soient  aussi  pures  que  dans  les  ré- 
gions tempérées  :  cependant  le 
christianisme  avoit  opéré  autrefois 
ce  prodige.  Les  Ethiopiens  ont  en- 
core des  prêtres  et  des  diacres  ma- 
riés ,  mais  n'ont  jamais  permis  que 
les  uns  ni  les  autres  se  mariassent 
après  leur  ordination.  Leur  évêque 
ou  patriarche  est  ordinairement  un 
moine  ,  tiré  de  l'un  des  monastères 
cophtes  d'Eg}pte  ;  ils  le  nomment 
Abbuna ,  notre  père  ,  et  ils  ont  pour 
lui  le  plus  grand  respect. 

Il  est  bon  de  savoir  encore  que  la 
langue  éthiopienne,  dans  laquelle 
les  Abissins  célèbrent  leur  Ww/g^/e, 
n'est  plus  la  langue  vulgaire  de  ce 
pays-là  ;  elle  ressemble  beaucoup  à 
l'hébreu,  et  encore  plus  à  l'arabe. 

Quoique  le  christianisme  des 
Abissins  ou  Ethiopiens  ne  soit  pas 
pur,  il  est  cependant  évident  que 
les  dogmes  catholiques  qu'ils  ont 
conservés ,  étoient  la  doctrine  uni- 
verselle des  Eglises  chrétiennes, 
lorsqu'ils  s'en  sont  séparés  au  sixiè- 
me siècle.  C'est  donc  très-mal  à 
propos  que  les  protestants  ont  re- 
proché tous  ces  dogmes  à  l'Eglise 
romaine  ,  comme  des  nouveautés 
qu'elle  avoit  introduites  dans  les 
bas  siècles,  et  qu'ils  se  sont  servis 
Je  ce  faux  prétexte  pour  se  séparer 
d'elle.  Toutes  les  recherches  qu'ils 
ont  faites  chez  différentes  sectes  de 
chrétiens  schismatiques  et  héréti- 
ques, n'ont  tourné  qu'à  leur  confu- 
sion ,  et  à  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  la  témérité  des  prétendus  ré- 
formateurs du  seizième  siècle. 

Suivant  les  relations  des  voya- 
gieurs ,  les  Abissins  sont  d'un  bon 
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naturel  ;  leur  inclination  les  porte 
à  la  piété  et  à  la  vertu  ;  l'on  trouve 
parmi  eux  beaucoup  moins  de  vîces 
que  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope. Dans  leurs  conversations  ,  ifs 
respectent  la  décence  et  la  pureté 
des  mœurs.  Rien  n'est  plus  opposé 
à  leur  naturel  que  la  cruauté  ;  leurs 
querelles  les  plus  animées,  même 
dans  l'ivresse  ,  se  ternainent  à  quel- 
ques coup  de  poing  ou  de  bâton  ; 
leurs  contestations  finissent  par  le 
jugement  d'un  arbitre.  Il  sont  do- 
ciles et  capables  d'apprendre  ;  si  les 
sciences  ne  sont  pas  plus  cultivées 
parmi  eux,  c'est  plutôt  faute  de 
moyens  que  de  capacité  naturelle. 
Ils  sont  tellement  enfermés  de  tous 
côtés,  qu'ils  ne  peuvent  sortir  de 
leur  pays  sans  courir  de  grands 
dangers,  ni  y  recevoir  des  étrangers 
par  la  même  raison.  Les  femmes  n'y 
sont  point  renfermées  comme  dans 
les  autres  pays  chauds ,  et  on  ne  dit 
pointqu'ilsaientdes  esclaves. iî/s/. 
universelle,  in-^.° ,  tom.  24,  1.  20, 
c.  iî,  pag.  400;  Mémoires  géogra- 
phiques ,  physiques  et  historiques  sur 
VAsie,  V Afrique  et  V Amérique,  tom. 
3,pag.3o9et345. Voilà  unepreuve 
démonstrative  des  salutaires  effets 
que  produit  le  christianisme  par- 
tout où  il  est  établi ,  et  il  en  résulte 
qu'aucun  climat  ne  peut  lui  oppo- 
ser des  obstacles  insurmontables. 
«  C'est  la  religion  chrétienne,  dit 
»  Montesquieu  ,  qui ,  malgré  la 
»  grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du 
»  climat,  a  empêché  le  despotisme 
»  de  s'établir  en  Ethiopie  ,  et  a 
»  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les 
»  mœurs  de  l'Europe  etses  lois.  Le 
»  prince  héritier  d'Ethiopie  jouit 
»  d'une  principauté,  et  donne  aux 
»  autres  sujets  l'exemple  de  l'anaonr 
»  et  de  l'obéissance.  Tout  près  delà 
j>  on  voit  le  mahomélisme  faire  en- 
»  fermer  les  enfants  du  roi  dcSen- 
»  nar  ;  à  sa  mort ,  le  conseil  les  en- 
:>  voie  égorger  en  faveur  de  celui 
»  qui  monte  sur  le  trône.  »  Esprit 
des  Lois,  1.  24,  c.  3. 


ET  Y 

C  est  iloiic  un  iiialliciir  ,  (juoi 
((ViVii  4li.sriit  les  proloslanis ,  (un- 
ies Al)i.ssiii»  soient  <'n{!;a(:;c.s  ilaiis  U- 
sr.hi.snic  cl  dans  l'Iirrosic  ;  la  reli- 
gion catholicjuc,  rclahlie  chez  eux, 
y  auroit  introduit  la  culture  «les 
lettres  et  des  sciences,  et  auroit 
rendu  l'Ethiopie  j)  lus  accessible  aux 
étrangers. 

ETIINOPimONES,  hérétiques 
du  septième  siècle,  qui  vouloient 
concilier  la  profession  du  chris- 
tianisme avec  les  superstitions  du 
paganisme,  telles  que  l'astrologie 
judiciaire,  les  sorts,  les  augures, 
les  différentes  espèces  de  divina- 
tion. Us  pratiquoicnt  les  expiations 
des  gentils,  cclèbroient  leurs  fêtes, 
observoient  comme  eux  les  jours 
heureux  ou  malheureux,  etc.  De 
là  leur  vint  le  nom  d^cihnophrones, 
composé  d'iOvo;,  gentil,  païen,  et 
de  (fjpovîco,  j'e  pense,  je  suis  à!'a\>is, 
parce  qu'ils  conservoienl  les  senti- 
ments des  païens  sous  un  masque 
de  christianisme.  Saint  Jean  Da- 
masc,  hccr.,  n.  94- 

Cet  entêtement  prouve  qu'il  n'a 
pas  été  facile  de  déraciner  chez  les 
nations  en  tières  les  erreuis  et  les  ab- 
surdités dont  le  polythéisme  avoit 
infecté  les  hommes  ;  que  si  le  chris- 
tianisme venoit  à  s'éteindre,  cette 
maladie  ne  larderoit  pas  de  renaî- 
tre. 

ÉTOLE.  Voyez  Habits  sacrés  ou 

SACERDOTAUX. 

ÉTRAÎSfGER.  Voyez  Ennemi. 

ÉTYMOLOGIE  ,  connoissance 
de  l'origine  et  du  sens  primitif  des 
•mots  ;  ce  terme  est  formé  du  grec 
f-rjpoç,  vrai.  Juste,  et  de  Xoyoç, 
discours  :  c'est  une  science  qui  fait 
partie  de  la  grammaire,  mais  qui 
n'est  pas  inutile  à  un  théologien. 
Par  la  même  raison,  il  a  besoin  de 
savoir  les  langues  anciennes ,  parce 
que  la  plupart  des  termes  tliéolo- 
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giques  en  sont  dérivés.  Un  grand 
nombre  de  disputes  sont  venue»  d<' 
ce  que  l'on  ne  s'cntendoit  fias,  el 
tic  ce  que  les  deux  [lartis  n'atla- 
choient  paslemêmeseusaux  termes 
dont  ils  se  servoient;  en  recourant 
à  leur  t'tyrriologie,  on  auroit  pu  dé- 
couvrir lequel  des  deux  les  euten- 
doil  le  mieux.  Quelquefois  les  écri- 
vains sacrés  et  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  attribué  à  certains  mots  une 
signification  différente  de  celle  que 
leur  donnoicnt  les  philosophes  et 
le  commun  des  hommes;  d'autres 
fois  un  terme  a  changé  de  signifi- 
cation dans  le  cours  d'une  longue 
dispute,  ou  en  passant  d'une  lan- 
gue dans  une  autre  :  tout  cela  de- 
mande la  plus  grande  attention. 

A  la  naissance  du  christianisme, 
il  ne  fut  pas  possible  de  créer  un 
langage  nouveau  ;  l'on  fut  donc 
obligé  ,  dans  les  questions  théolo- 
giques ,  d'employer  les  mêmes  ex- 
pressions que  les  païens,  mais  il 
fallut  en  corriger  le  sens.  Ainsi, 
dans  la  bouche  d'un  chrétien ,  le 
mot  Dieu  a  une  signification  beau- 
coup plus  auguste  que  dans  celle 
des  polythéistes;  ceux-ci  entcn- 
doient  seulement  par-là  un  Etre  in- 
telligentsupérieuràl'homme;  chez 
nous  il  signifie  l'Etre  éternel,  créa- 
teur et  seul  souverain  Seigneur  de 
l'univers.  En  parlant  de  la  nature 
divine ,  le  nom  de  Personne  ne  si- 
gnifie pas  précisément  la  même 
chose  qu'en  parlant  de  la  nature 
humaine,  et  le  grec  hypostase,  sub- 
stance ,  a  quelquefois  désigné  la 
nature,  et  d'autres  fois  la  personne  : 
deux  choses  très-différentes  lors- 
qu'il s'agit  du  mystère  delà  sainte 
Trinité. 

11  y  a  aussi  des  termes  dont  les 
Pères  de  l'Eglise  se  sont  rarement 
servis  dans  les  premiers  temps  ,  à 
cause  de  l'abus  que  l'on  en  pouvoît 
faire,  comme  temple,  autel,  sacri- 
fice, culte,  service,  en  parlant  des 
êtres  inférieurs  à  Dieu  ,  parce  que 
les  païens  en  auroicnt  conclu  que 
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les  chrétiens  étoient  polythéistes 
comme  eux  ;  mais  ces  mots  sont 
devenus  d'un  usage  commun,  lors- 
que le  danger  a  été  passé.  Il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  que  la  croyance  et  la 
doctrine  ont  changé  aussi-bien  que 
le  langage. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
théologie  que  les  disputes  ont  sou- 
vent roulé  sur  les  mots  ;  les  philo- 
sophes ,  les  jurisconsultes ,  les  his- 
toriens, les  politiques,  éprouvent 
lemême  inconvénient.  Si  le  langage 
humain  étoit  plus  fécond  et  plus 
exact ,  s'il  fournissoit  un  terme 
propre  et  unique  pour  rendre  cha- 
cune de  nos  idées,  la  plupart  des 
contestations  qui  divisent  les  hom- 
mes ne  subsisteroient  plus. 

EUCHARISTIE,  mystère  ou 
sacrement  de  la  loi  nouvelle,  ainsi 
nommé  du  grec  Eû^çapKTTca ,  action 
de  grâces.  Kous  lisons  dans  lesévan- 
gélistes  que  Jésus-Christ,  après 
avoir  fait  la  cène  avec  ses  apôtres 
la  veille  de  sa  mort,  prit  du  pain  et 
du  vin,  rendit  grâces  à  son  Père, 
les  bénit ,  rompit  le  pain ,  le  distri- 
bua à  ses  apôtres  ,  en  leur  disant  : 
Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps; 
qu'ensuite  il  leur  présenta  la  coupe 
du  vin  ,  et  leur  dit  :  Buvez-en  tous, 
ceci  est  mon  sang,  etc.  ;  faites  ceci 
en  mémoire  de  moi.  D'ailleurs  Veu- 
charistie  est  le  principal  moyen  par 
lequel  les  chrétiens  rendent  grâces 
à  Dieu,  par  Jésus-Christ,  du  bien- 
fait de  la  rédemption. 

On  l'appelle  encore  la  cène  du 
Seigneur,  à  cause  de  la  circonstance 
dans  laquelle  elle  fut  instituée  ; 
communion  ,  parce  que  c'est  le  lien 
d'unité  des  fidèles  entre  eux  et  avec 
Jésus-Christ;  saini  Sacrement ,  et 
chez  les  Grecs,  saints  mystères, 
parce  que  c'est  le  plus  auguste  des 
signes  établis  par  Jésus-Christ  pour 
nous  donner  la  grâce;  Viatique, 
lorsqu'il  est  donné  aux  fidèles  prêts 
à  passer  de  cette  vie  à  l'autre.  Les 
Grecs  nomment  encore  la  célébra- 
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tion  de  ce  mystère  sjnaxe  ou  as- 
semblée,  et  eulogie,  bénédiction, 
pour  les  mêmes  raisons  ;  les  autres 
sectes  orientales  la  nomment  ana- 
phora,  oblation. 

Selon  la  croyance  de  l'Eglise  ca- 
tholique, i."  V eucharistie ,  sous  les 
apparences  du  pain  et  du  vin  , 
contient  réellement  et  substantiel- 
lement le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  par  conséquent  son  âme  et 
sa  divinité  ;  2.°  Jésus-Christ  s'y 
trouve,  non  avec  la  substance  du 
pain  et  du  vin ,  mais  par  transsub- 
stantiation ,  de  manière  qu'il  ne 
reste  plus  de  ces  deux  aliments  que 
les  espèces  ou  apparences  ;  3.°  il  n'y 
est  pas  seulement  dans  l'usage,  mais 
dans  un  état  permanent;  4-° il  doit 
y  être  adoré;  5.°  il  s'y  offre  en  sa- 
crifice à  son  Père  par  les  mains  des 
prêtres  ;  6.°  Veucharistie  est  un  vrai 
sacrement ,  elle  en  a  tous  les  ca- 
ractères; 7.°  il  y  a  pour  les  chré- 
tiens une  obligation  de  le  recevoir 
par  la  communion.  Tous  ces  points 
de  doctrine  se  tiennent,  et  ont  été 
décidés  par  le  concile  de  Trente, 
session  i3  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun 
qui  n'ait  été  contesté  ou  altéré  par 
les  protestants  ;  tous  exigent  par 
conséquent  une  discussion. 

I.  Présence  réelle  de  Jésus -Christ 
dans  Veucharistie.  C'est  ici  le  point 
capital  de  la  doctrine  chrétienne 
touchant  ce  mystère;  lorsqu'il  est 
une  fois  prouvé,  tout  le  reste  s'en- 
suit par  des  conséquences  éviden- 
tes, et  toutes  les  erreuïs  se  trou- 
vent réfutées. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ce 
dogme  ait  été  attaqué  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  ;  il  tient  de 
si  près  au  mystère  de  l'Incarnation, 
qu'il  n'étoit  pas  possible  de  com-~ 
battre  celui-ci,  sans  donner  atteinte 
au  premier.  Ainsi  les  sectes  de 
gnostiqucs ,  qui  soutenoient  que 
Jésus-Christ  u'avoit  qu'une  chair 
fantastique  et  apparente,  ne  pou- 
voient  pas  admettre  que  son  corps 
fût   réellement   dam  Veucharistie. 
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Safnt  Ignace,  J?/^i5/.  ndStnpn.,  n. 
7.  An  troisiciiu'  siocle,  les  iiiani- 
clirciis  poiisoioiil  sur  ce  point 
comme  les  pnosli<|ues;  par  <'Hf//M- 
risiie,  il.s  enlendoienl  les  paroles  et 
la  tloctiinc  de  Jésus- Cliiist.  Voyez 
Manichéens,  t^a.  Au  seiiliénic ,  les 
fiauliciens ,  rejetons  des  niani- 
chc.ens,  iiioient  le  chaiif^emenl  du 
])ain  et  du  vin  au  corps  et  au  sanp 
de  Jésus-Christ.  Bibliot.  Max.  PP., 
tom.  16  ,  p.  766.  Les  albif^eois  , 
leurs  successeurs ,  firent  de  même 
dans  le  onzième  et  dans  le  dou- 
zième. Au  neuvième,  la  présence 
réelle  fut  attaquée  par  Jean  Scot , 
dit  JErigènc  ,  ou  l'Hibernois,  cjui 
avoitété  précepteur  de  Charles  le 
Chauve.  Cet  écrivain ,  que  les  pro- 
testants ont  voulu  faire  passer  pour 
un  grand  génie,  n'éloit,  dans  la  vé- 
rité, qu'un  scolastique  très-plat  et 
très- dur  dans  son  style.  Son  ou- 
vrage sur  Veucharisiie ,  connu  à 
peine  de  trois  ou  quatre  de  ses  con- 
temporains, seroit  demeuré  dans 
un  éternel  oubli,  si  les  calvinistes 
ne  l'en  eussent  tiré.  Le  moine  Pas- 
chase  Ratbert,  qui  le  réfuta,  en 
savoitplusqueluiet  éciivoit  beau- 
coup moins  mal.  Bérenger ,  archi- 
diacre d'Angers,  fit  un  peu  plus  de 
bruit  dans  l'onzième  siècle  :  il  nia 
ouvertement  la  présence  réelle  et 
la  transsubstantiation.  L'on  tint 
en  France  et  en  Italie  divers  con- 
ciles où  il  fut  cité;  il  y  comparut, 
fut  convaincu  d'erreur  et  se  ré- 
tracta ;  mais  l'on  doute  si  ces  ré- 
tractations furent  sincères.  Voyez 

BÉBEMGARIEKS. 

Au  seizième  ,  les  prétendus  ré- 
formateurs ont  attaqué  Veucharis- 
iie,  mais  ils  ne  se  sont  pas  accor- 
dés. Luther  et  ses  sectateurs,  en 
admettant.la  présence  réelle,  ont  re- 
jeté la  transsubstantiation  ;  ils  ont 
d'abord  soutenu  que  la  substance 
au  pain  et  du  vin  demeure  avec  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ; 
niais  il  paroît  que  ce  n'est  plus  à 
pr ésen  l  le  sentiment  des  luthériens. 
3. 
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Zwingle  ,  au  contraire,  a  ensei- 
gné que  Vfitcharinlie  n'est  <juc  la 
figure  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, a  laquelle  on  donne  le 
nom  des  choses  qu'elle  représente. 

Calvin  a  prétendu  que  Veucha- 
risiie ronlermc  seulement  la  vertu 
ducorpsctdusangde  Jesus-Christ  ; 
qu'on  ne  les  reçoit ,  dans  ce  sacre- 
ment, que  par  la  foi  et  d'une  ma- 
nière spirituelle.  Les  anglicans  ont 
adopté  cette  doctrine,  et  l'on  peut 
voir  dans  V Histoire  des  Variations , 
par  M.  Bossuet,  les  divisions  que 
ces  divers  sentiments  ont  causées 
parmi  les  protestants. 

Selon  Calvin,  le  dogme  de  la 
présence  réelle  et  le  culte  de  Vcu- 
charistie ,  universellement  établi 
dans  l'Eglise  romaine,  est  une  vé- 
ritable idolâtrie,  un  abus  suffisant 
pour  justifier  le  schisme  des  pro- 
testants; cependant,  par  une  in- 
conséquence évidente,  Calvin  et 
ses  sectateurs  ont  consenti  à  fra- 
terniser, en  fait  de  religion,  avec 
les  luthériens  qui  croyoient  la  pré- 
sence réelle. 

D'un  côté,  Luther  a  soutenu  de 
toutes  ses  forces  que  les  paroles  de 
Jésus- Christ,  Ceci  est  mon  corps, 
emportent  évidemment  une  pré- 
sence réelle;  de  l'autre,  Calvin  a 
répliqué  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre une  présence  réelle ,  sans 
supposer  aussi  uneiranssubstantia- 
iion,  sans  autoriser  leculte  dereii- 
charistie  ;  l'Eglise  catholique  n'a 
donc  pas  eu  tort  de  retenir  ces  trois 
points  de  croyance. 

Jamaisdispute  n'a étéagitée avec 
plus  de  chaleur  de  part  et  d'autre; 
jamais  question  n'a  été  embrouillée 
avec  plus  de  subtilité  delà  part  des 
novateurs,  ni  mieux  discutée  par 
les  théologiens  catholiques.  Voici 
un  précis  des  raisons  alléguées  par 
ces  derniers. 

Ils  prouvent  la  vérité  de  la  pré- 
sence réelle  par  deux  voies,  l'une 
qu'ils  appellent  de  discussion,  l'au- 
tre de  prescription.  L'on  peut  y  en 
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ajouter  une  troisième ,  qui  est  la 
voie  des  conséquences. 

La  première  consiste  à  prouver 
la  présence  réelle  parles  textes  de 
l'Ecriture  sainte,  dont  les  uns  ren- 
ferment la  promesse  de  Veucharis- 
tie ,  les  autres  son  institution,  les 
troisièmes  l'usage  de  ce  sacrement. 

1.° Quant  à  la  promesse,  Jésus- 
Christ  dit,  Joan.,  c.  6,  y.  Sa  : 
««  Le  pain  que  je  donnerai  pour  la 
»  vie  du  monde   est    ma   propre 

»  chair Ma  chair  est  véritable- 

»  mentunenourriture,etmonsang 
»  un  breuvage.  Celui  qui  mange 
«  ma  chair  et  hoit  mon  sang  de- 
>>  meure  en  moi  etmoi  en  lui,  etc.  » 
Les  Juifs  et  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  entendirent  cette  promesse  à 
la  lettre;  ils  en  furent  scandalisés 
et  plusieurs  des  premiers  se  reti- 
rèrent. S'il  n'eût  été  question  que 
d'une  simple  figure ,  il  n'est  pas  à 
présumer  que  Jésus —  Christ  eût 
voulu  les  laisser  dans  l'erreur. 

2.°  Les  paroles  de  l'institution 
sont  encore  plus  claires  Le  Sau- 
veur dit  à  ses  apôtres  :  «  Prenez 
»  et  mangez ,  ceci  est  mon  corps 
»  donné  ou  livré  pour  vous  ;  selon 
»  saint  Paul ,  rompu  ou  brisé  pour 
»  vous.  Buvez  de  cette  coupe,  c'est 
»  mon  sang  versé  pour  vous.  » 
Malt.,  26,  y.  26;  Marc,  c.  i4, 
"y.  22  ;  Luc,  c.  22,  "^ .  19;  I.  Cor., 
c.  II  ,  Ji!^.  24  et  25.  En  quel  sens 
du  pain  est-il  livré  pour  nous?  une 
coupe  de  vin  est-elie  répandue  pour 
nous?  Jésus-Christ  substitue  Yeu- 
charîsiie  à  la  pâque;  s'il  n'établis- 
soit  qu'une  figure  de  son  corps  et 
de  son  sang ,  l'agneau  qu'il  venoit 
de  manger  l'auroit  beaucoup  mieux 
représenté 

Il  seroittrop  îongde  réfuter  tou- 
tes les  subtilités  de  grammaire  par 
lesquelles  les  calvinistes  ont  cher- 
ché à  obscurcir  le  sens  de  tous  ces 
passages. 

3.°  En  parlant  de  l'usage  de  ce 
sacrement,  saint  Paul  dit .  I.  Cor. , 
chap.  10 ,  ^.  16  :   «  Le  calice  que 
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»  nousbénissonsn'est-il  pas  la  ce m- 
»  munication  du  sang  de  Jésas- 
»  Christ  ?  Le  pain  que  nous  rom- 
»  pons  n'est-il  pas  la  participation 
»  du  corps  du  Seigneur  ?  C.  11, 
»  yi.  27  :  Quiconque  aura  mangé 
»  ce  pain,  ou  bu  le  calice  du  Sei- 
»  gneur  indignement,  sera  cou- 
»  pable  de  la  profanation  du  corps 
»  et  du  sang  du  Seigneur.  ^'.  29  : 
»  il  mange  et  boit  sa  condamna- 
»  tion,  parce  qu'il  ne  discerne  pas 
»  le  corps  du  Seigneur.»  Saint  Paul 
auroit-il  pu  dire  la  même  chose  de 
la  pâque,  qui  étoit  certainement  la 
figure  de  Jésus-Christ  immolé  pour 
nous  ? 

4.°  Le  sens  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  être  mieux  connu 
que  par  la  pratique -des  premiers  fi- 
dèles. Saint  Jean,  dans  l'Apoca- 
lypse, c.  5,  5^.  6,  fait  le  tableau 
de  la  liturgie  des  apôtres;  il  repré- 
sente ,  au  milieu  d'une  assemblée 
de  prêtres ,  un  autel  et  un  agneau 
en  état  de  victime,  auquel  on  rend 
les  honneurs  de  la  Divinité.  Saint 
Justin,  cinquante  ans  après  ,  nous 
le  peint  de  même,  Apol.  i ,  n.  65, 
et  suiv.  On  a  donc  toujours  cru  que 
Jésus-Christ  étoit  réellement  pré- 
sent à  la  cérémonie  ;  la  prétendue 
idolâtrie  de  l'Eglise  romaine  date 
du  temps  des  apôtres. 

Les  protestants  ont  si  bien  senti 
les  conséquences  de  ce  tableau,  que, 
pour  établir  leur  doctrine ,  il  leur  a 
îallu  rejeter  l'Apocalypse,  suppri- 
mer l'autel ,  les  prêtres,  les  prières 
et  tout  l'appareil  du  sacrifice. 

Ils  disent  que ,  souvent  dans  l'E» 
criture  sainte ,  le  signe  reçoit  le 
nom  de  la  chose  signifiée  :  ainsi  Jo- 
seph ,  expliquant  à  Pharaon  le 
songe  que  ce  roi  avoit  eu,  lui  dit, 
Gen.,  c.  46,  IJ!'^.  2  :  «Les  seplva- 
))  ches  grasses  et  les  sept  épis  pleins , 
»  sont  sept  années  d'abondance.  » 
Daniel,  pour  donner  à  IS^abucho- 
donosor  le  sens  de  la  vision  qu'il 
avoit  eue  ,  lui  dit ,  c.  23 ,  ^.  28  : 
«Vous  êtes  la  tête  d'or.  »  Jésus- 
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('luisl,<>xpliquaiilla  paralioledo  la 
«•iiirnce,  MaU. ,  c.  i3,  ^.  Sy  ,  dil  : 
«  Ci'Itii  <iiii  sfiiic  est  \v  l'ils  de 
»>  l'iioiiinu',  etc.  »  Saint  Paul  ,  par- 
lant tin  rocliprihuind  Moïse, filsor- 
tir  tic  l'f au ,  /.  Cor.,  c.  lo,  y .  4, 
dit  :  «  Celte  pierre  ctoit  Jésus- 
Christ.  » 

Mais  le  Sauveur,  en  instituant 
Veuc/taristie ,  Ji'expliquoit  ni  un 
soiif^c,  ni  une  vision,  ni  une  para- 
Loïc  ,  ni  un  type  de  l'ancienne  loi  ; 
au  contraire,  il  meltoit une  réalité 
à  la  place  des  ri};;urrs.  li  établissoil 
un  sacrement  rjui  dcvoit  être  sou- 
vent renouvelé,  dont  il  étoit  im- 
portant d'expliquer  clairement  la 
nature  ,  pour  ne  donner  lieu  à  au- 
cune erreur.  Ce  n'ctoit  donc  pas 
là  le  cas  de  donner  à  un  signe  le  nom 
delà  chose  signifiée.  Si  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  ont  usé  de  cette  équi- 
voque ,  de  laquelle  ils  prévoyoient 
cei-tainement  l'abus  ,  ils  ont  tendu 
a  l'Eglise  chrétienne  un  piège  inc- 
vitahle. 

D'ailleurs,  dans  tous  les  exem- 
ples cités  par  les  protestants,  il  y  a 
de  la  ressemblance  et  de  l'analogie 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  ; 
mais  quelle  ressemblance  y  a-t-il 
entre  du  pain  et  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ?  il  n'y  en  a  aucune.  Mais  si 
le  Sauveur  a  fait  du  jjain  son  pro- 
pre corps,  il  est  vrai,  dés  ce  mo- 
ment, que  ce  (jui  paroît  du  pain 
est  le  signe  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'alors  ce  corps  ne 
f>aroît  à  nos  yeux  que  sous  les  qua- 
itéssensiblesdupain.  Ainsi  les  pas- 
sages des  Pères,  qui  ont  appelé  le 
pain  consacré  le  signe  du  corps  de 
Jésus-Christ,  loin  de  prouver  le 
sens  figuré  des  paroles  du  Sauveur, 
prouvent  tout  le  con  traire,  puisque 
ce  pain  ne  peut  être  le  signe  du 
corps,  à  moins  que  le  corps  n'y  soit 
véritablement.  En  disant  Ceci  est 
mon  corps,  Jésus-Christ  n'a  rien 
changé  à  l'extérieur  du  pain  ;  le 
pain  consacréne  ressemblepasplus 
au  corps  de  Jésus -Christ  que  le 
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pain  non  consacré  ;  il  ne  peut  dont: 
pas  être  lesignedececorps,»!  Jésu.v 
Christ  ne  l'y  met  j)as,  cl  ne  change 
[las   la  substance    nienic   du   pain. 

La  voie  de  prescri[)lion  consiste  à 
tlire  aux  protestants  :  Lorsque  vous 
êtes  venus  au  monde,  toute  l'Eglise 
chrétienne  croyoit  la  présence 
réel  le  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
Veucliaristic ;  donc  elle  l'a  toujours 
cru  de  même  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous.  Il  est  impossible  que 
sur  un  sacrement  qui  est  d'un  usage 
journalier,  qui  fait  la  priivcipale 
partie  du  culte  des  chrétiens,  la 
croyance  commune  ait  pu  changer , 
sans  que  ce  changement  ait  fait  du 
bruit,  ait  causé  des  disputes,  ait 
donné  lieu  d'en  parler  dans  les  con- 
ciles tenus  dans  tous  les  siècles  :  or, 
il  n'en  est  question  nullepart.il  est 
impossible  que,  dans  tout  l'Orient 
et  l'Occident,  les  pasteurs  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  aient  conspiré 
tous  d'un  commun  accord  à  faire 
ce  changement,  ou  l'aient  fait  tous 
sans  s'en  apercevoir.  Il  est  impos- 
sible qu'aucun  des  hérétiques  con- 
damnés par  l'Eglise  catholique, 
mécontents  et  furieux  contre  elle, 
ne  lui  ait  reproché  ce  changement, 
s'il  éloit  réel,  ou  qu'aucun  d'eux 
ne  l'ait  remarqué,  etc.  Cet  argu- 
ment a  été  traité  avec  beaucoup  de 
force  dans  la  Perpétuité  de  la  Joi , 
iom.  1 ,  1.  9,  c.  1 1.  L'auteur  a  mis 
en  évidence  l'absurdité  de  toutes 
les  suppositions  que  les  protestants 
ont  été  obligés  de  faire  pourétayer 
l'imagination  d'un  prétendu  chan- 
gement survenu  à  ce  sujet"  dans  la 
foi  de  l'Eglise. 

Une  preuve  positive  que  la 
croyance  louchant  Veucharîslie  n'a 
jamais  changé  ,  c'est  que  le  langage 
a  toujours  été  le  même.  Dans  tous 
les  siècles,  les  Pères,  les  conciles  , 
les  liturgies,  les  confessions  de  foi , 
les  auteurs  ecclésiastiques,  se  ser 
vent  des  mêmes  expressions  et  pré- 
sentent le  même  sens.  (N.*XIV, 

p.    XXIX.)  g. 
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En  effet ,  à  commencer  depuis 
Saint  Ignace,  l'un  des  Pères  apo- 
stoliques, et  en  suivant  la  chaîne  des 
auteux's  ecclésiastiques  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  nous ,  il  n'est  presque 
pas  un  seul  de  ces  écrivains  qui  ne 
fournisse  des  témoignages  clairs  et 
formels  de  la  croyance  de  l'Eglise 
sur  ce  point  essentiel  :  toutes  les 
liturgies  ,  même  celle  que  l'onattri- 
lîue  aux  apôtres  ,  celles  de  saint 
Basile,  desaint  Jean  Chrysostôme, 
l'ancienne  liturgie  gallicane,  la  li- 
turgie mozarabique,  les  liturgies 
des  nestoriens,  celles  des  jacobites 
syriens ,  cophtcs  et  éthiopiens,  sont 
exactement,  conformes  à  la  messe 
romaine,  telle  qu'elle  est  en  usage 
aujourd'hui  dans  toute  l'Eglise  ca- 
tholique :  toutes  contiennent  clai- 
rementet  formellement  la  doctrine 
de  la  présence  réelle  et  de  la  trans- 
substantiation. Ce  fait  a  été  mis  en 
évidence  dans  la  Perpétuité  de  la 
foi ,  tomes  4  et  5  ,  et  par  le  père  Le 
Brun,  Explic.  des  cérémonies  de  la 
Messe,  etc. 

A  cette  chaîne  de  tradition ,  les 
protestants  ont  objecté  qu'il  n'est 
presque  pas  un  des  Pères ,  et  des 
autres  monuments  ,  qui  ne  dépose 
en  faveur  du  sens  figuré,  qui  n'ait 
«lit  que  V eucharistie ,  même  après 
la  consécration,  tsl^Jigure,  signe, 
nniitype ,  symbole,  pain  et  vin.  En 
effet,  tout  cela  est  vrai,  selon  les 
apparences  extérieures  ;  mais  cela 
n'exclut  point  la  présence  réelle  de 
la  chose  signifiée.  Les  Pères ,  les 
liturgistes,  ont-ils  dit  que  V eucha- 
ristie n'est  rien  autre  chose  que 
figure,  signe,  etc.  ?  Il  le  faudroit, 
pour  donner  gain  de  cause  aux  pro- 
testants. Tous  les  Pères  exigent  la 
foi  et  l'adoration ,  pour  participera 
ce  mystère;  il  n'est  pas  besoin  de 
foi  pour  saisir  le  sens  d'un  signe ,  et 
il  n'est  pas  permis  de  l'adorer. 

Comme  les  calvinistes  préten- 
dent que  la  croyance  primitive  de 
l'Eglise  a  changé  sur  ce  point,  ils 
n'ont  pas  é(é  peu  embarrassés,  lors- 
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qu'il  a  fallu  assigner  l'époque,  la 
manière,  les  causes  de  ce  change- 
ment. Blondel  croit  que  l'opinion 
de  la  transsubstantiation  n'a  com- 
mencé qu'après  Bérenger.  Auber- 
tln ,  LaRoque ,  Basnage  et  d'autres , 
ont  remonté  au  septième  siècle  : 
c'est  Anastase le  Sinaïte,  disent-ils, 
qui  a  enseigné  le  premier  que  nous 
recevons  ,  dans  V eucharistie ,  non 
l'antitype,  mais  le  corps  de  Jésus- 
Christ. 

Malheureusement  pour  ce  sy- 
stème, saint  Ignace,  martyr,  saint 
Justin  ,*tous  les  Pères  grecs  des  six 
premiers  siècles,  les  liturgies  de 
saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme ,  enseignent  la  présence 
réelle  aussi  clairement  que  le  moine 
Anastase.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui 
a  forgé  ce  dogme. 

Quant  à  l'Occident,  Auberlin 
prétend  que  Paschase  Ratbert  , 
moine  et  ensuite  abbé  de  Corbie , 
dans  un  Traité  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur ,  composé  vers  l'an  83 1 , 
et  dédié  à  Charles  le  Chauve  en  844i 
est  le  premier  qui  ait  rejeté  le  sens 
figuré,  et  enseigné  la  présence 
réelle  ;  que  cette  nouveauté  s'établit 
aisément  dans  un  siècle  très-peu 
éclairé,  qu'elle  gagna  si  rapidement 
les  esprits,  que,  quand  Bérenger 
voulut  l'attaquer  deux  cents  ans 
après,  on  lui  objecta  le  consente- 
ment de  toute  l'Eglise ,  comme  éta- 
bli de  temps  immémorial  en  faveur 
du  dogme  de  la  réalité. 

Mais  non-seulement  on  lui  ob- 
jecta ce  consentement  immémorial, 
on  le  lui  prouva,  et  Bérenger  ne 
put  jamais  citer  en  sa  faveur  le  suf- 
frage de  l'antiquité.  En  effet,  les 
Pères  latins,  à  commencer  par  Ter- 
tullien,  au  troisième  siècle,  jus- 
qu'au neuvième  ,  ne  parlent  pas 
autrement  que  les  Pères  grecs;  les 
liturgies  romaine,  gallicane,  mo- 
zarabique, aussi  anciennes  que  les 
Eglises  d'Occident,  sont  exacte- 
ment conformes ,  sur  Veucharisiie, 
à  celle  des  Orientaux. 
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ConçoU-on  ,  d'ailleurs,  qu^un 
moine  ail  réussi  à  fasciner  tous  les 
esprits  de  son  siècle  dans  toutes  les 
parties  de  l'K{;lise  i'  Dans  tous  les 
aiècles,  la  moindre  innovation  ,  en 
fait  dedop;nie  ,  a  fait  unbruilépou- 
vantahle  ;  et  l'on  suppose  que,  sur 
lin  article  aussi  essentiel  que  Veu- 
charisiie ,  la  foi  a  changé  sans  que 
l'on  s'en  soit  aperçu. Mais  Ralramne 
et  Jean  Scot  écrivirent  contre 
PascliaseRatbert,  et  il  leur  opposa 
le  suffrage  de  l'univers  entier  :  Qjiiod 
iotus  orbis  crédit  et  con/iteiur  ;  ce 
sont  ses  termes. 

Il  n'est  pas  vrai ,  d'ailleurs,  que 
le  neuvième  siècle  ait  été  sans  lu- 
mière ;  celle  qu'avoit  rallumée 
Charlemagne  n'étoit  pas  encore 
éteinte.  On  coniioîssoit  en  France 
Hincmar,  archevêque  de  Reims; 
Prudence,  évèque de Troyes; Flore, 
diacre  de  Lyon  ;  Loup ,  abbé  de 
Ferrières  ;  Christian  Drutmar  , 
moine  de  Corbic,  dont  les  protes- 
tants ont  voulu  altérer  les  écrits; 
Walafride  Strabon  ,  moine  de 
Fulde  ,  très-instruit  des  antiquités 
ecclésiastiques;  Etienne,  éveque 
d' Autun  ;  Fulbert ,  éveque  de  Char- 
tres ;  saint  Mayeul ,  saint  Odon, 
saint  Odilon ,  abbés  de  Cluni ,  etc. 
En  Allemagne  ,  saint Unny ,  arche- 
vêque d'Hambourg,  apôtre  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Norwège  ;  Adal- 
bert,  l'un  de  ses  successeurs  ;  Bru- 
non  ,  archevêque  de  Cologne  •  Wi- 
lelme  ou  Guillaume ,  archevêque  de 
Mayence  ;  Francon  et  Burchard , 
évequesdeWorms;saintUdalrich, 
éveque  d'Augsbourg  ;  saint  Adal- 
bert,  archevêque  de  Prague,  qui 
porta  la  foi  dans  la  Hongrie,  la 
Prusse  et  la  Livonie  ;  saint  Boniface 
et  saint  Brunon,  qui  la  prêchèrent 
en  Russie,  étoient  des  hommes 
instruits  et  respectables.  En  An- 
gleterre, saint Dunstan,  éveque  de 
Cantorbéry  ;  Ethelvode,  éveque  de 
"Wîncester;  Oswald,  éveque  de 
"Worcester.  En  Italie,  les  papes 
Etienne  VIII,  Léon  VII,  Marin, 


Agapel  II ,  et  plusieurs  éveques. 
En  Espagne,  Gennadius  ,  éveque  de 
Zamore;  Alillan,  évêquc  d'Astor- 
ga  ;  Uiisenijide,  évêquc  de  Com- 
j)ostelle,  etc.  Tous  ces  prélats  n'é- 
loient  à  la  vérité,  ni  des  Augustins, 
ni  dcsChrysostôines;  maisc'étoîent 
des  pasteurs  instruits  et  zélés  pour 
la  pureté  de  la  foi. 

C'est  précisément  au  neuvième 
siècle  que  se  forma  le  schisme  entre 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine; 
le  prétexte  des  Grecs  ne  fut  jamais 
la  doctrine  des  Latins  sur  Veucha- 
risiie.  Dans  le  onzième,  peu  de 
temps  après  que  Léon  IX  eut  con- 
damné Bérenger,  Michel  Cérula- 
rius ,  patriarche  de  Constanti- 
noplc  ,  écrivit  avec  chaleur  contre 
les  Latins;  il  les  attaqua  vivement 
sur  la  question  des  azymes  ;  il  ne 
parla  ni  de  la  présence  réelle ,  ni  de 
la  transsubstantiation.  Il  n'y  eut 
non  plus  aucune  difficulté  sur  ce 
point  au  concile  général  de  Lyon  , 
l'an  1^745  ni  dans  celuideFlorence, 
en  1439,  lorsqu'il  fut  question  de 
la  réunion  des  deux  Eglises. 

A  la  naissance  de  l'hérésie  des  sa- 
cramentaires ,  l'occasionétoitbelle 
pour  les  Grecs  de  se  déclarer.  En 
1670,  les  premiers  s'efforcèrent 
vainement  d'extorquer  de  Jérémie , 
patriarche  de  Constantinople,  un 
témoignage  favorable  à  leur  erreur. 
Il  leur  répondit  nettement  :  «  La 
»  doctrine  de  la  sainte  Eglise  est 
»  que  dans  la  sacrée  cène,  après  la 
»  consécration  et  bénédiction,  le 
»  pain  est  changé  et  passé  au  corps 
»  même  de  Jésus-Christ,  et  le  vin 
»  en  son  sang,  parlavertuduSaint- 

»  Esprit Le  propre  et  véritable 

»  corps  de  Jésus-Christest contenu 
»  sous  les  espèces  du  pain  levé.  » 

Ce  que  la  bonne  foi  de  Jérémie 
avoit  refusé  aux  luthériens  ,  fut 
accordé  par  l'avarice  de  Cyrill  eLu- 
car,  l'un  de  ses  successeurs,  aux 
largesses  d'un  ambassadeur  d'An- 
gleterre ou  de  Hollande  à  la  Porte. 
Ce  patriarche  osa  publier  uiie  pro- 
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lession  de  foi  conforme  a  celle  des 
protestants ,  sur  la  présence  réelle  ; 
mais  elle  fut  condananée  dans  un 
synode  tenu  à  Constantinople,  en 
i638,  par  Cyrille  de  Berce,  suc- 
cesseur de  Lucar,  et  dans  un  autre , 
en  1642,  sous  Partbénius,  succes- 
seur de  Cyrille  de  Bérée.  Les  Grecs 
s'expliquèrentencorederaêmedans 
un  concile  tenu  à  Jérusalem  en 
1668,  et  dans  un  autre  assemblé  à 
Bethléem  en  1672.  Les  actes  en 
sont  déposés  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  et  impri- 
més dans  la  Perpétuité  de  la  foi , 
avec  les  témoignages  des  maronites, 
des  Arméniens,  des  Syriens,  des 
cophtes,  des  jacobites,  des  nesto- 
riens  et  des  Russes.  L'accord  de 
toutes  ces  communions  grecques 
avec  l'Eglise  romaine  sur  Veucha- 
ristie,  ne  peut  désormais  donner 
lieu  à  aucun  doute.  Il  n'est  donc 
aucun  dogme  de  foi  sur  lequel  la 
prescription  soit  mieux  établie. 

Une  troisième  preuve  de  la  pré- 
sence réelle,  ce  sont  les  conséquen- 
ces qui  s'ensuivent  de  l'erreur  des 
protestants.Nous  soutenons  qu'elle 
donne  atteinte  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, et  qu'elle  a  dû  faire 
naître  le  socinianisme,  comme  cela 
est  arrivé  en  effet. 

I .°  Il  n'est  aucun  Jes  miracles 
du  Sauveur  qui  n'ait  pu  être  opéré 
par  un  pur  homme  envoyé  de  Dieu; 
mais  que  Jésus-Christ  se  rcndcpré- 
sent  en  corps  et  en  àme  dans  toutes 
les  hosties  consacrées,  c'est  un  pro- 
dige qui  ne  peut  être  opéré  que  par 
un  Dieu.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  il  a  eu 
tort  de  dire  à  ses  apôtres  :  «  Toute 
:>  puissance  m'a  été  donnée  dans  le 
»  ciel  et  sur  la  terre.  »  Matt. ,  c. 
a8,  y.  18.  Saint  Irénée  reraarquoit 
déjà  la  connexion  qu'il  y  a  entre 
la  présence  réelle  et  la  divinité  du 
Verbe.  Ado.  hœi-.,  I.  4,  c.  18,  n.°4- 

3."  Ce  divin  maître  n'a  pas  pu 
ignorer  les  suites  terribles  que  pro- 
(iiiiroil  parmi  les  chrétiens  la  ma- 
nière dont  il  avoit  parlé  de  Vcucha- 
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I  ristie,  ni  l'erreur  énorme  dans  la- 
quelle ils  alloient  tomber  immé- 
jdiatement  après  la  mort  des  apô- 
tres ,  dans  la  supposition  que  la 
croyance  cathol  ique  est  une  erreur. 
S'il  l'a  prévue  ,  et  n'a  pas  voulu  la 
prévenir,  il  a  manqué  aux  pro- 
messes qu'il  a  faites  à  son  Eglise 
d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Matt.,  c.  28, 
y/.  19.  S'il  ne  l'a  pas  prévue,  il  n'est 
pas  Dieu. 

3.°  Selon  la  croyance  des  pro- 
testants, le  christianisme,  dès  le 
commencement  du  second  siècle , 
est  devenu  lareligion  la  plus  fausse 
qu'il  y  ait  sur  la  terre,  tous  les  re- 
proches d'idolâtrie,  de  supersti- 
tion, de  paganisme,  qu'ils  ont  faits 
à  l'Eglise  romaine,  sont  exactement 
vrais.  Un  Dieu  est-il  donc  venu  sur 
la  terre,  pour  y  établir  une  religion 
aussi  monstrueuse P  II  n'y  a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  pro- 
fesser le  déisme. 

4.°  hts  apôtres  ont  prévenu  les 
fidèles  contre  les  erreurs  qui  al- 
loient bientôt  éclore  dans  l'Église  ; 
ils  les  ont  avertis  que  de  faux  doc- 
teurs nieroient  la  réalité  de  la  chair 
de  Jésus-Christ,  et  sa  divinité,  que 
d'autres  condamneroient  le  ma- 
riage, nieroient  la  résurrection 
future  ,  etc.  Il  auroit  été  bien  plus 
nécessaire  de  lés  mettre  en  garde 
contre  l'erreur  de  laprésence  réelle, 
qui  alloit  bientôt  naître,  et  qui 
changeroit  la  face  du  christianis- 
me; ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Nous  verrons  ci—après  d'autres 
conséquences  qui  se  sont  ensuivies 
de  l'hérésie  des  protestants  tou- 
chant V  eucharistie. 

Si  dans  les  premiers  siècles  on 
avoit  eu  de  Veucharisiie  la  même 
idée  que  les  protestants  ,  auroît-on 
caché  avec  tant  de  soin  aux  païens 
nos  saints  mystères,  en  auroit-on 
interdit  la  connoissance  aux  caté- 
chumènes avant  le  baptême  ?  Rien 
de  si  simple  que  le  repas  de  la  cène, 
que  de  prendre  du  pain  et  du  viaen 
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nicinoirc  ilc  ce  i[uv  fil  Jt-sus-Chrisl 
avec  ses  aj)ùtr»'.s.  Qiirllc  lu'ccssilé  y 
avoit— il  »lf  faire  «le  tout  cela  un 
inyslère  r  Mais  les  premiers  cliré- 
lieiis  ne  pensoicnt  pas  comme  les 
]i  ru  lestants. 

II.  De  la  iranssubsianiiation. 
Le  concile  de  Trente  a  décidé  que 
dans  Vcucfuin'slic  il  se  fait  un 
cViangemenl  de  toute  la  substance 
du  pain  au  corps,  et  de  toute  la 
substance  du  vin  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  «ju'il  ne  reste  que  les 
apparences  du  pain  et  du  vin  : 
changement  que  î'Elgl  ise  calhol  ique 
appelle  Irès-propremenl  iranssub- 
stanliaiinn.  La  même  chose  avoJt 
été  décidée  au  concile  de  Constance 
contre  "Wiclef,  et  au  quatrième 
concile  de  Lali'an,  l'an  i2i5. 

Nous  avons  déjà  observe  que 
Luther ,  frappé  de  l'énergie  des 
paroles  de  Jesus-Christ ,  ne  put  se 
résoudre  à  renoncer  au  dogme  de 
la  présence  réelle ,  mais  il  nia  la 
Iranssiibstaniiation  ;  il  soutint  que 
le  coi^js  et  le  sang  de  Jésus- Christ 
sont  dans  Y  eucharistie  ,  sans  que 
la  substance  du  pain  et  du  vin  soit 
détruite;  conséquemmentilditque 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le 
pain,  sous  le  pain,  avec  le  pain, 
in,  siib ,  Clan;  cette  manière  d'ex- 
pliquer la  présence  de  Jésus-Christ 
f utnommée  impanaiion et conssub- 
staniiation  ;  quelques  disciples  de 
Luther  ont  dit  ensuite  que  Jésus- 
Christ  est  dans  V eucharistie  par 
ubiquité.  Voy.  ces  mots. 

Aujourd'hui  les  plus  habiles  lu- 
thériens rejettent  toutes  ces  ma- 
nières d'entendrela  présence  réelle; 
ils  disent  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  dans  Veucharisiie  par 
concomitance,  c'est-à-dire  qu'en 
recevant  le  pain  on  reçoit  réelle- 
ment le  corps  de  Jésus- Christ  ; 
qu'ainsi  il  n'est  présent  que  par 
l'usage  et  dans  l'usage,  ou  dans  la 
communion  ;  que  c'est  dans  l'usage 
que  consiste  l'essence  du  sacrement, 


ELC 


i35 


sa(  ramentaires.  Voyei.  le  père  Le 
IJrun ,  jLxf/lic.  ries  cérérn.  de  la 
Messe,  t.  7,  p.  a4etsuiv. 

Mais  Calvin  et  svi  sectateurs  ol>- 
jeclèren là  Luther,  qu'en  soutenant 
le  sens  littéral  des  paroles  du  Sau- 
veur, il  leur  faisoil  cependant  vio- 
lence.En  efTet,  Jésus-Christ  n'a  pas 
dit  :  Mon  corps  est  avec  ceci  ,  ou 
dans  ce  que  je  tiens  ;  il  n'a  pas  dit  : 
Ce  pain  est  mon  corps,  mais  Ceci, 
ce  que  je  vous  donne  est  mon  corps. 
Donc  ce  que  Jésus-Christ  donnoit 
à  ses  disciples  n'éloil  plus  du  pain, 
mais  son  corps.  De  là  Calvin  con- 
cluoit  qu'il  falloit  ou  admettre  le 
sens  figuré,  ou  admettre,  comme 
les  catholiques,  un  changement  de 
substance,  une  transsubstantiation . 
Luther  observoit,  de  son  côté, 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  Ceci 
est  a  fleure  de  mon  corps ,  ni  Ceci 
renferme  la  vertu  et  ïefficacité  de 
mon  corps  ;  mais  Ceci  est  mon  corps: 
donc  son  corps  cloit  réellement  et 
substantiellement  présent;  donc  il 
ne  parloit  pas  dans  un  sens  figuré. 
Ainsi  les  ennemis  de  l'Eglise  ,  en  se 
réfutant  l'un  l'autre,  prouvoient , 
sans  le  vouloir,  la  vérité  de  sa  doc- 
trine ;  et ,  malgré  leurs  arguments 
mutuels,  chaque  parti  est  demeuré 
dans  son  opinion.  Tel  a  été  le  suc- 
cès d'une  dispute  où  l'on  ne  vou- 
loit  ,  de  part  et  d'autre  ,  point 
d'autre  règle  de  croyance  que  l'E- 
criture sainte. 

Pour  savoir  comment  on  doit 
l'entendre,  l'Eglise  a  encore  re- 
cours à  la  voie  de  prescription,  à 
la  tradition  de  tous  les  siècles  de- 
puis les  apôtres  jusqu'à  nous.  Les 
plus  instruits  d'entre  les  protes- 
tants conviennent  que  les  anciens 
Pères  ,  considérant  qu'en  recevant 
le  pain  consacré  on  recevoit  le 
corps  de  Jésus-Christ,  ont  dit  que 
ce  pain  n'étoit  plus  du  pain  ,  mais 
le  corps  de  Jésus-Christ.  De  là  les 
Grecs,  parlant  de  ce  qui  se  fait  dans 
Veucharisiie  l'ont  appelé  (j-trct^okh  , 
en  qtioi  ils  se  sont  rapprochés  des  '  changement  ,    (j-ETairomaiî ,    l'action 
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de  faire  u  qui  rCétoil  pas ,  pitaaTot- 
;(£('«»(Ti;,  transmutation  des  éléments. 
Brucker,  Hist.  philos.,  t.  6,  p.  621. 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
ces  termes  et  celui  àeiranssubstan- 
tiation  ? 

Au  milieu  du  second  siècle , 
saint  Justin  a  comparé  l'action  par 
laquelle  se  fait  V eucharistie ,  à  l'ac- 
tion par  laquelle  le  Verbe  de  Dieu 
s'est  fait  homme ,  a  pris  un  corps 
et  une  âme,  Apol.  i.  n.  66.  Saint 
Irénée  la  compare  à  l'action  par  la- 
quelle le  Verbe  deDieu  ressuscitera 
nos  corps,  Ado.  hœr.,  liv.  5,  c.  2, 
n.°  3.  11  dit  que  V eucharistie  est 
composée  de  deux  choses  ,  l'une 
terrestre,  l'autre  céleste,  livr.  4, 
c.  18,  n.  5.  Auroient-ils  ainsi  parlé, 
s'ils  av  oient  cru  (^ncV  eucharistie  csX. 
encore  du  pain  i*  Les  Pères  des 
siècles  suivants  n'ont  fait  que  ré- 
péter ce  langage. 

Comment  les  protestants  ont-ils 
pu  soutenir  qu'avant  le  quatrième 
concile  de  Latran  ,  tenu  l'an  i2i5  , 
l'on  ne  croyoit  pas  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  ;  que  les  prê- 
tres l'ont  forgé  par  intérêt  et  par 
vanité;  pour  persuader  au  peuple 
qu'ils  font  un  miracle  eu  consa- 
crant Veucharistie  ?  Accuserons- 
nous  de  ce  crime  de  saints  martyrs 
tels  que  saint  Justin  et  saint  Irénée, 
et  tous  ceux  qui  ont  professé  la 
même  doctrine  après  eux  ? 

On  a  fait  voir  aux  protestants, 
par  les  professions  de  foi  et  par  les 
liturgies  des  nestoriens,  des  jaco- 
biles  syriens  etcophtes,  des  Armé- 
niens ,  des  Grecs  schismatiques, 
que  toutes  ces  sectes,  dont  quel- 
ques-unes sont  séparées  de  l'Eglise 
romaine  depuislecinquièmesiècle, 
croient  aussi-bien  que  nous  la 
iran  ssubstantiaiion . 

Toutes  ces  liturgies  renferment 
une  prière,  nommée  Vinvocation 
du  Saint- Esprit ,  par  laquelle  le 
prêtre  prie  Dieu  d'envoyer  son 
Saint-Esprit  sur  les  dons  eucharis- 
tiques, afin  qu'il  fasse  le  pain  le 
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corps  de  Jésus-Christ,  et  le  vin  son 
sang.  Quelques-unes  ajoutent,  les 
changeant  par  votre  Esprit  saint. 
Dès  ce  moment  les  Orientaux 
croient  que  la  consécration  est 
achevée,  et  ils  adorent  Jésus-Christ 
présent.  Perpét.  de  la  Foi ,  tom.  4  » 
liv.  2  ,  c.  9.  Le  savant  maronite 
Assémani  a  donné  de  nouvelles 
preuves  de  la  foi  des  Orientaux, 
en  faisant  l'extrait  des  ouvrages  des 
écrivains  nestoriens  et  des  jaco- 
bites,  dans  sa  Bibliothèq ue  orientale. 

Il  est  donc  certain  que  ,  plus  de 
six  cents  ans  avant  le  concile  de 
Latran ,  ce  dogme  étoit  universel- 
lement cru  et  professé  dans  toute 
l'Eglise  chrétienne.  Les  schisma- 
tiques orientaux  ne  l'ont  pas  em- 
prunté de  l'Eglise  latine  de  laquelle 
il  se  sont  séparés  ;  dans  les  disputes 
que  l'on  a  eues  avec  eux,  ils  ne  nous 
ont  jamais  reproché  ce  dogme 
comme  une  erreur. 

Vainement  les  controversistes 
protestants  ont  voulu  soutenir  que 
le  miracle  de  la  transsubstantiation 
est  impossible;  de  quel  droit  ces 
grands  philosophes  prétendent-ils 
mettre  des  bornes  à  la  toute-puis- 
sance de  Dieu?  A  la  vérité,  nous 
ne  concevons  point  comment  peu- 
vent subsister  les  qualités  sensibles 
du  pain  et  du  vin,  lorsque  leur 
substance  n'est  plus,  ni  comment 
le  corps  de  Jésus-Christ  peut  être 
dans  Veucharistie  sans  avoir  aucune 
de  ses  qualités  sensibles;  nous  ne 
savons  pas  seulement  ce  que  c'est 
que  la  substance  des  corps  distin- 
guée de  toute  qualité  sensible. 
Il  s'ensuit  de  là  que  Veucharistie 
est  un  mystère,  et  que  les  philoso- 
phes ont  tort  de  vouloir  en  raison- 
ner. 

Mais  en  rejetant  le  mystère  et 
le  miracle  que  nous  admettons,  les 
protestants  sont-ils  venus  à  bout 
d'ôter  de  Veucharistie  tout  miracle 
et  tout  mystère  ?  de  nous  faire  con- 
cevoirleur  croyance?  Les  luthériens 
disent  que  k  corps  de  Jésus-Christ 
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*»l  v^rlUiMrinnit  prcseiittlans  Vcu- 
charistic  ,  avec  la  siibslaiice  ou 
•  ous  la  substance  du  pain  ,  du 
moins  quand  ou  le  reçoit,  cepen- 
dant il  n'y  est  revêtu  d'aucune  de 
ses  qualités  sensibles  :  il  faut  donc 
qu'ils  nous  expliquent  coninient 
Ceux  substances  corporelles  peu- 
vent subsister  ensemble  sous  les 
qualités  sensibles  d'une  seule,  ce 
que  c'est  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  séparé  de  toutes  les  qualités 
sensibles  qiii  lui  sont  propres.  S'ils 
disent  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  s'y  trouve  que  quand  on  mange 
le  pain,  c'est  donc  l'action  de  man- 
ger, et  non  la  consécration,  qui 
produit  le  corps  de  Jésus- Christ. 
L'un  est- il  plus  concevable  que 
l'autre  i* 

Selon  les  calvinistes,  le  corps 
de  Jésus -Christ  n'y  est  pas;  mais 
en  mangeant  le  pain  on  reçoit  le 
corps  de  Jésus-Christ  spirituelle- 
ment par  la  foi.  Or,  manger  un 
corps  spirituellement,  nous  paroît 
une  chose  aussi  incompréhensible 
que  de  manger  un  esprit  corporel- 
lement.  Si  cela  signifie  seulement 
que  l'action  de  manger  du  pain 
produit  en  nous  le  même  effet  que 
produiroit  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  si  nous  le  recevions  réel- 
lement, cela  s'entend;  mais  alors 
nous  demandons  pourquoi  un  cal- 
viniste ,  plein  de  foi ,  ne  reçoit  pas 
le  corps  de  Jésus-Çhrist  toutes  les 
fois  que  dans  ses  repas  il  use  de  pain 
et  de  vin.  Lorsque  Jésus  a  dit  : 
«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
»  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi 
»>  en  lui ,  »  Joan. ,  cap.  6  ,  y .  Sy  , 
s'il  n'a  rien  voulu  dire  que  ce 
qu'entendent  les  calvinistes,  la 
métaphore  est  un  peu  forte  ;  il  ne 
lui  en  auroit  guércs  coiité  de  l'ex- 
primer  ainsi  aux  Capharnaïtes  et 
a  ses  disciples,  qui  en  furent  scan- 
dalisés. Il  est  sans  doute  plus  dif- 
ficile de  croire  que  Jésus-Christ, 
les  apôtres  et  les  évangélistes  ont 
lendu  un  piège  à  la  simplicité  des 
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fidèles,  que  d'admettre  le  miracle 
et  le  mystère  de  la  transsubstantia- 
tion. 

La  j)lus  forte  objection  qu'ils 
aient  faite  contre  ce  dogmeestcelle 
deTillolson,  que  Bayle,  Abadic, 
La  Plaeette,  I).  Hume,  etc.,  ont 
répétée,  et  qu'ils  ont  toujours  re- 
gardée comme  invincible.  Us  di- 
sent :  Quand  ce  dogme  seroit  clai- 
rement révélé  dans  l'Ecriture,  nous 
ne  pourrions  avoir  de  sa  vérité 
qu'une  certitude  morale,  sembla- 
ble à  celle  que  nous  avons  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  en 
général  :  or,  nos  sq.i\s  nous  donnent 
une  certitude  physique  que  la  sub- 
stance du  pain  se  trouve  partout 
où  nous  en  sentons  les  accidents; 
donc  cette  certitude  doit  prévaloir 
à  la  première  et  déterminer  notre 
croyance. 

II  est  étonnant  que  des  hommes, 
très-clairvoyants  et  instruits  d'ail- 
leurs, se  soient  laissés  éblouir  par 
ce  sophisme. 

i.°  Il  attaque  aussi  directement 
la  présence  réelle  que  la  transsub- 
stantiation, et  les  luthériens  sont 
aussi  obligés  d'y  répondre  que 
nous.  EneflFet,  nous  sommes  phy- 
siquement certains  qu'un  corps 
n'est  point  dans  un  lieu  où  il  n'y 
a  aucune  de  ses  qualités  sensibles, 
puisque  nous  ne  sommes  instruits 
de  l'existence  des  corps  que  par  ces 
qualités.  Or,  dans  Veucharisii'e,  le 
corps  de  Jésus- Christ  n'a  aucune 
deses  qualités  sensibles;  donc  nous 
sommes  physiquement  certains 
qu'il  n'y  est  pas.  Aucune  preuve 
morale,  tirée  de  la  révélation,  ne 
peut  prévaloir  à  celle-là. 

2.°  Ce  même  argument  devoît 
faire  douter  de  l'incarnation  tous 
ceux  qui  voyoient  Jésus-Christ  et 
conversoient  avec  lui;  car  enfin, 
nous  sommes  physiquement  cer- 
tains qu'il  y  a  une  personne  hu- 
maine partout  où  nous  voyons  les 
propriétés  sensibles  de  l'humanité. 
Or,  on  voyoit  toutes  ces  propriétés 
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réunies  dans  Jésus -Christ  :  donc 
l'on  devoit  croire  que  c'étoit  une 
personne  humaine,  et  non  une  per- 
sonne divine  ;  la  certitude  morale, 
tirée  de  sa  parole  et  de  ses  miracles, 
ne  pouvoit  l'emporter  sur  une  cer- 
titude physique. 

3.  "Ce  raisonnement  nous  défend 
d'ajouter  foi  à  aucun  miracle,  à 
moins  que  nous  ne  l'ayons  vérifié 
par  le  témoignage  de  nos  sens,  et 
que  nous  n'en  ayons  ainsi  acquis 
une  certitude  physique.  Aussi  D. 
Hume  s'en  est  servi  pour  attaquer 
la  certitude  morale  à  l'égard  de  tous 
les  miracles.  Les  preuves  morales , 
dit-il,  ne  peuvent  jamais  prévaloir 
à  la  certitude  physique  dans  la- 
quelle nous  sommes  que  le  cours  de 
la  nature  ne  change  point  :  or,  il 
faudroit  qu'il  changeât  pour  qu'il 
se  fît  un  miracle. 

4.°  De  cette  prétendue  démons- 
tration ,  il  s'ensuivroit  encore 
qu'un  aveugle-né  est  un  insensé, 
lorsqu'il  croit  à  la  parole  deshom- 
xnes  qui  lui  attestent  une  chose 
contraire  au  témoignage  de  ses  sens. 
Il  est  physiquement  certain,  par  le 
tact  ,  qix'une  superficie  plate  ne 
produitpointunesensationde  pro- 
fondeur; il  ne  doit  donc  pas  croire 
à  ce  qu'on  lui  dit  d'un  miroir  ou 
d'une  perspective. 

5.°  Il  s'ensuivroit  enfin  qu'un 
homme  qui  voit  de  loin  une  tour 
carrée,  qui  lui  paroît  ronde,  est 
bien  fondé  à  soutenir  qu'elle  est 
ronde  en  effet,  malgré  le  témoi- 
gnage de  tous  ceux  qui  lui  attestent 
le  contraire. 

Tous  ces  exemples  démontrent 
que  le  principe,  sur  lequel  est  fondé 
l'argument  de  Tillotson,  est  abso- 
lument faux;  savoir  :  que  la  certi- 
tude morale,  poussée  au  plus  haut 
degré,  ne  doit  pas  prévaloir  à  une 
prétendue  certitude  physique  qui 
n'est,  dans  le  fond,  qu'une  igno- 
rance ou  un  défaut  de  connois- 
sance,  puisque  cette  certitude  ne 
tombe  que  sur  les  apparences,  et 
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non  cur  la  réalité  ou  la  substance 
des  choses 

Quelle  certitude  avons-nous  à 
l'égard  des  corps,  dont  déposent 
nos  sens? Que  les  qualités  sensibles 
des  corps  sont  partout  où  nous  les 
sentons  ;  qu'ainsi  les  accidents,  les 
apparences,  les  qualités  sensibles 
du  pain  et  du  vin  sont  dans  Veu- 
charistie ,  puisque  nous  les  y  sen- 
tons; et  elles  y  sont  en  effet.  Mais 
nos  sens  attestent-ils  que  la  sub- 
stance du  pain  est  partout  où  sont 
ces  qualités  sensibles  ?  Nous  ne  sa- 
vons seulement  pas  ce  que  c'est 
que  la  substance  des  corps,  dé- 
pouillés de  ces  mêmes  qualités. 
Cette  substance  ne  tombe  donc  pas 
sous  nos  sens;  ils  ne  peuvent  rien 
en  attester. 

Il  est  vrai  que  de  la  présence  des 
qualités  sensibles,  nous  concluons 
que  le  corps  auquel  elles  appartien- 
nent ordinairement ,  existe  ;  mais 
cette  conséquence  n'est  pas  essen- 
tielle ;  D.  Hume  et  d'autres  l'ont 
démontré  :  nous  ne  devons  donc 
pas  la  déduire,  lorsqu'une  auto- 
rité suffisante  nous  avertit  que 
nous  nous  tromperions. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  nos 
sens  nous  trompent  à  l'égard  de 
Y  eucharistie  ,  ni  que  la  croyance 
de  ce  mystère  puisse  ébranler  la 
certitude  physique,  nous  jeter  dans 
le  pyrrbonisme,  etc.  Dès  que  Dieu 
nous  avertit  par  la  révélation  que 
ce  n'est  plus  du  pain,  mais  le  corp& 
de  Jésus-Christ,  en  nous  fiant  à  sa 
parole  ,  nous  sommes  à  l'abri  de 
toute  erreur.  Voyez  Certitude. 

En  décidant  que  la  substance  du 
pain  n'est  plus  dans  V eucharistie , 
mais  que  c'est  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qui  est  sous  les  apparences 
du  pain,  l'Eglise  n'a  pas  expliqué 
la  manière  dont  ce  corps  y  est,  s'il 
y  est  à  la  manière  des  esprits  ou  au- 
trement, si  les  parties  de  son  corps 
sont  péjiétrées  ou  impénétrables; 
s'il  y  est  avec  son  étendue  ou  sans 
étendue ,  etc.  ;  elle  a  seulement  en- 
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^^igu<^  que  Jc5us-Chri»lr3l  tout  en- 
tier soii.H  cliartiiio  «les  t'six'CfS,  et 
lout  eiilicr  sous  chaque  parlic  lt)rs- 
jue  1,1  tlivisutii  en  esl  laite.  Cumil. 
Viid.,  ses.î.  i3,  rail.  3.  Elle  n'a  jias 
lelentlu  aux  théologiens  «le  cher- 
chera concilier  ce  mystère  avec  les 
syslènies  des  philosophes  ;  mais 
nous  sommes  j)ersuadés  qu'ils  n'y 
réussiront  jamais.  La  manière  dont 
Jésus-Chrislsc  trouve  dans  Vcucha- 
risiic,  ne  ressemble  à  aucune  autre, 
elle  est  incomparable,  par  consé- 
quent incompréhensible  et  inex- 
plicable. Rien  d'ailleurs  n'est  plus 
incertain  que  les  systèmes  philoso- 
phiques touchant  l'essence  on  la 
substance  des  corps;  les  philoso- 
phes ne  se  sont  jamais  accordés, 
ils  ne  s'accorderont  jamais,  et  ils 
changent  d'opinions  de  siècle  en 
siècle. 

III.  De  la  présence  habituelle  et 
permanente  de  Jésus  -  Christ  dans 
f eucharistie.  Les  protestants  con- 
viennent, comme  nous,  que  pour 
célébrer  l'cMc/iam/Ze,  il  faut  répéter 
les  paroles  que  Jèsus-Christ  pi'O- 
nonça  dans  la  dernière  cène  ;  que 
sans  cela  il  n'y  auroit  ni  mystère 
ni  sacrement.  Cependant,  selon  les 
calvinistes,  ces  paroles  n'opèrent 
rien,  c'est  la  foi  avec  laquelle  le 
fidèle  reçoit  le  pain  et  le  vin,  qui 
lui  fait  recevoir  la  vertu  du  corps 
de  Jésus-Christ  ;  c'est  donc  la  foi 
qui  produit  tout  le  miracle,  les 
paroles  de  Jésus-Christ  ne  peuvent 
être  nécessaires  que  pour  exciter 
la  foi.  Si  les  luthériens  pensent 
comme  nous,  que  ces  paroles,  ceci 
est  mon  corps,  opèrent  ce  qu'elles 
signifient  ,  ils  devroient  croire , 
aussi-bien  que  nous  ,  que  dès  ce 
moment  Jésus-Christ  est  présent 
sous  les  symboles,  ou  avec  les  sym- 
boles ,  et  qu'il  y  demeure  tant  que 
subsistent  les  qualités  sensibles  du 
pain  et  du  vin.  Néanmoins  ils  sou- 
tiennent que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ne  se  trouve  présent  «jue 
dans  l'usage  et  par  l'usage,  et  que 
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l'essence  du  sa(  renient  consiste 
dans  la  <'ommunion.  (>Vst  pour 
cela  «lu'ils  ont  affecté  de  changer 
le  mot  vucliaristic  en  celui  «le  crue 
ou  repus,  afin  de  donnera  entendre 
«jue  l'essence  de  la  cérémonie  con- 
siste dans  l'action  de  ceux  qui  man- 
gent, etnon  dans  celle  du  ministre 
(jui  consacre.  Mais  osera-t-on  sou 
tenir  que  l'action  de  Jésus-Christ, 
consacrant  VeucJiaristic  après  sa 
dernière  cène  ,  étoit  moins  impor- 
tante que  celle  des  apôtres  qui  la 
reçurent? 

Il  n'est  pas  trop  aisé  de  savoir 
en  quoi  le  sentiment  des  luthériens 
est  différent  de  celui  des  calvi- 
nistes :  ceux-ci  disent  que  l'on  reçoit 
le  corps  de  Jésus-Christ  spirituelle- 
ment,  les  luthériens  disent  qu'on 
le  reçoit  sacramentellement ;  c'est  à 
eux  de  nous  dire  en  quoi  ils  sont 
opposés. 

Le  concile  de  Trente  a  décidé  le 
contraire;  il  enseigne  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  pré- 
sents dans  V eucharistie ,  non-seule- 
ment dans  l'usage  et  quand  on  les 
reçoit,  mais  avant  et  après  la  com- 
munion; que  les  parties  consacrées 
qui  restent  après  que  l'on  a  com- 
munié, sont  encore  le  vrai  corps 
et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ. 
Sess.  i3  ,  can.  4-  Cette  décision  est 
fondée  sur  le  sens  littéral  et  naturel 
des  paroles  du  Sauveur. 

En  effet  ,  Jésus-Christ  dit  à  ses 
disciples  :  Prenez  et  mangez,  ceci 
est  mon  corps  livré  pour  vous ,  et 
selon  le  grec  ,  brisé  pour  vous.  Jé- 
sus-Christ tenoit  donc  véritable- 
ment son  propre  corps  entre  ses 
, mains,  et  le  corps  étoit  brisé  avant 
qu'il  fût  reçu  et  mangé  par  les  dis- 
ciples; autrement  les  paroles  de 
Jésus- Christ  n'auroient  pas  été 
exactement  vraies.  Nous  conve- 
nons que  le  Sauveur  reudoit  son 
corps  présent  ,  afin  qu'il  fût 
j  mangé  ;  mais  le  sacrement  et  la  fia 
pour  laquelle  il  est  opéré  ne  sont 
'pas  la  même  chose;  Pacte   sacra- 
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mentel  étoit  donc  l'action  de  Jé- 
sus -  Christ  qui  parloil ,  et  non 
celle  des  disciples  qui  reçurent  son 
corps.  11  est  absurde  de  confondre 
l'action  du  Sauveur  qui  faisoit  un 
miracle,  avec  celle  desapôtres  pour 
lesquels  il  étoit  opéré;  l'effet  de  la 
première  étoit  la  présence  réelle 
du  corps  de  Jésus-Christ,  l'effet  de 
la  seconde  étoit  la  grâce  produite 
dans  l'âme  des  apôtres.  Donc  la 
présence  réelle  est  l'effet  de  la  con- 
sécration et  non  de  la  communion; 
elle  subsisteroit  quand  même,  par 
accident ,  il  n'y  auroit  point  de 
communion  ;  elle  est  habituelle  et 

ftermanente  ,  indépendamment  de 
a  communion 

En  second  lieu,  les  passages  des 
Pères,  le  texte  des  liturgies  qui 
prouvent  la  présence  réelle,  attri- 
buent ce  prodige  non  à  la  commu- 
nion ,  mais  à  la  consécration ,  c'est- 
à-dire  à  l'action  de  prononcer  les 
paroles  de  Jésus-Chi'ist  ;  ils  sup- 
posent donc  que  cette  présence 
précède  la  communion,  et  qu'elle 
en  est  absolument  indépendante. 
Aucune  Eglise,  aucune  secte  chré- 
tienne, n'a  donné  la  communion 
aux  fidèles  immédiatement  après  la 
consécration  ;  ces  deux  actions  ont 
toujours  été'séparéespar  desprières 
et  par  des  cérémonies.  Les  protes- 
tints  ont  été  obligés  de  les  rappro- 
cher et  de  changer  l'ordre  de  toutes 
les  liturgies  ,  parce  que  c'éloit  une 
preuve  qui  déposoit  contre  eux. 

En  troisième  lieu,  la  croyance 
constante  de  l'Eglise  chrétienne  est 
attestée  par  l'usage  ancien  et  uni- 
versel de  conserver  V eucharistie , 
soit  pour  la  donner  aux  malades , 
soit  pour  la  consolation  des  fidèles 
exposés  aumartyre ,  soitpour  servir 
à  la  messe  des  présanctifiés ,  dans 
laquelle  on  se  servoit  des  espèces 
consacrées  la  veille,  comme  nous 
faisons  encore  le  vendredi  saint. 
Nous  voyons  par  le  49-*  canon  du 
concile  dt^  Laodicée ,  tenu  l'an  364 , 
que  l'ancien  usage  de*  Grecs  étoit 
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de  ne  consacrer,  pendant  le  carême, 
que  le  samedi  et  le  dimanche,  et  de 
réserver  l'cucfeans/ie  pour  les  autres 
jours  ;  c'est  ce  que  les  Grecs  obser- 
vent encore.  Ce  concile  défend , 
can.  i4,  d'envoyer  à  Pâques,  dans 
les  autres  paroisses ,  la  sainte  eucha- 
ristie en  signe  de  communion.  Vojfez 
Thiers ,  Exposition  du  Saint-Sacre- 
ment, liv.  I ,  ch.  2.  Tous  ces  usa- 
ges, et  d'autres  que  l'Eglise  a  sage- 
ment supprimés,  attestent  que  l'on 
ne  croyoit  pas  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  attachée  à  la  seule  ac- 
tion de  communier. 

Enfin ,  toutes  les  preuves  tirées 
de  l'Ecriture  sainte  ou  d'ailleurs, 
qui  démontrent  que  Jésus-Christ 
doit  être  adoré  dans  Y  eucharistie , 
qu'il  y  est  offert  en  sacrifice ,  que 
l'action  sacramentelle  est  la  consé- 
cration et  non  la  communion , 
prouvent  aussi  que  Jésus- Christ  y 
est  présent,  indépendamment  de 
l'usage.  Toutes  ces  vérités  se  sou- 
tiennentmutuellement,  et  forment 
une  chaîne  indissoluble:  on  le  verra 
dans  les  paragraphes  suivants. 

IV.  De  T adoration  de  Jésus- 
Christ  dans  r eucharistie.  Ce  divin 
Sauveur  est  sans  doute  adorable 
partout  où  il  est  ;  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  il  ne  mérite  pas  moins  le 
culte  suprême  sur  les  autels  que 
dans  le  ciel. 

Les  pro  testants  qui  ont  écrit  qu'il 
n'y  a  dans  l'Ecriture  aucun  vestige 
de  cette  adoration,  se  sont  trompés. 
Le  tableau  de  la  liturgie  des  apôtres, 
tracé  dans  l'Apocalypse,  c.  5,^.  6, 
nous  montre  un  agneau  en  état  de 
victime,  au  milieu  d'une  troupe  de 
vieillards  ou  de  prêtres  qui  se  pro- 
sternent et  qui  lui  présentent  les 
prières  des  saints  ;  un  chœur  d'anges 
dit  à  haute  voix  :  «  L'agneau  qui  a 
»  été  immolé  est  digne  de  recevoir 
»  les  honneurs  de  la  Divinité,  les 
»  louanges,  la  gloire,  les  bénédic- 
»  lions.  »  Les  prêtres  répètent  ces 
paroles,  et  l'adorent.  Ce  tableau 
trop  énergique  est  une  des  princi- 
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paies    raisons    jtour    losqucllei  los' 
calviiiistCH  ne.  vciilciil  [tas  inollrc 
l'Apocalypse  au  nombre  des  Livres 
Kaiiits. 

lis  se  Ironipent  encore,  quand 
Ils  iliscnl  (jue  celle  atloralion  n'est 
en  usage  (jue  »lans  l'iijjlise  romaine, 
et  depuis  quelques  siècles  seulc- 
nient.Lorsqu'en  assistant  aux  sain  Is 
iny stères, dilOri{;énc,  vous  recevez 
lecorps  du  Seigneur ,  vous  legardez 
avec  toute  la  précaution  et  \a  véné- 
ration possible,  Hornil.  i3,  in 
Exod. ,  n.  3.  Saint  Arnbroisc ,  saint 
Jcan-Chrysostôme ,  saint  Augus- 
tin ,  se  servent  du  terme  mèmed'a- 
doration.  Elle  est  pratiquée  chez  les 
sectes  des  chrétiens  orientaux,  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine  depuis 
douze  cents  ans  ;  ce  fait  est  prouvé 
par  leurs  liturgies,  par  leurs  profes- 
sions de  foi ,  par  leurs  rituels.  Per- 
pétuité de  la  foi ,  tom.  4  j  !•  3  ,  c.  3  ; 
Le  Brun,  tom.  a,  pag.  4^2.  Ce 
qui  a  trompé  les  protestants,  c'est 
que  les  Orientaux  ne  sont  point, 
comme  nous  ,  dans  l'usage  d'élever 
l'hostie  elle  calice  immédiatement 
après  la  consécration  ;  mais  avant  la 
communion,  le  prêtre  se  tourne 
vers  le  peuple  en  tenant  V eucharistie 
sur  la  patène;  alors  le  diacre  dit  : 
Sancta  sanctis,  les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints  ;  le  peuple  s'in- 
cline ou  se  prosterne,  et  adore 
Jésus-Christ  sous  les  symboles  sa- 
crés. Voyez  Elévation. 

Ils  disent,  et  cela  est  vrai,  que 
l'adoration  de  Veucharistie  est  une 
suite  du  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation :  or,  nous  avons  vu  que  ce 
dogme  a  toujours  été  cru. 

Daillé  et  d'autres  ont  fait  grand 
bruit  de  ce  que ,  dans  les  trois 
premiers  siècles,  les  fidèles,  pour 
communier,  recevoient  Veucha- 
ristie à^ns  leurs  mains,  et  l'empor- 
toient  dans  leurs  maisons,  afin  de 
pouvoir  la  prendre  en  viatique , 
lorsqu'ils  étoient  en  danger  d'être 
saisis  et  conduits  au  martyre.  Au- 
roil-on  reçu  Veucharistie  avec  si  peu 
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d'appareil,  si  l'on  aroit  cru  que 
c'eldil  réellement  et  suhslantielle- 
nieiit  le  corps  de  Jésus-Christ  ;* 

I*oiir(juoi  non  ?  Nicodèinc,  Jo- 
seph d'Ariinalhie,  les  saintes  fem- 
mes ,  ont  donné  la  sépulture  au 
corps  de  Jésus-Christ  comme  à 
celui  d'un  homme;  il  ne  s'ensuit 
pas  (ju'ils  aient  don  lé  de  sa  divinité. 
liC  respect  avec  lequel  les  chrétiens, 
disposésaumartyrc,  recevoient  les 
symboles  sacrés ,  les  cnveloppoient 
dans  un  linge  ,  les  renfermoient 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent 
p  ro  fa  nés,  I  es  pren  oient  en  via  tique, 
nous  paroît  un  signe  assez  évident 
de  leur  foi.  Dans  les  pays  proles- 
tants, où  le  catholicisme  n'est  pas 
toléré,  les  prêtres,  pour  adminis- 
trer les  catholiques  malades  ,  sont 
obligés  de  porter  la  sainte  eucha- 
ristie dans  leur  poche,  comme  ils 
porlcroient  une  chose  profane  ;  en 
ont-ils  pour  cela  moins  de  foi  à  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ? 

Les  vingt-huit  arguments  que 
Daillé  a  rassemblés  contre  le  culte 
rendu  à  Jésus-Christ  dans  Veucha- 
ristie, se  réduisent  à  un  seul ,  savoir  : 
que  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  on  ne  voit  aucune 
preuve,  aucun  vestige  d'adoration 
de  ce  sacrement.  Mais  ,  i.°ilnefal- 
loitpas  supprimer  le  texte  que  nous 
avons  cité  de  l'Apocalypse,  il  est 
clair  etformel  ;  et  quand  ce  livre  ne 
seroit  pas  d'un  auteur  sacré,  ce 
seroit  toujours  une  preuve  du 
moins  historique.  2.°  Par  le  titrede 
son  livx'e,  Daillé  veut  persuader 
que  ce  cul  te  n'est  en  usage  que  dans 
l'Eglise  latine,  Adversùs  cuit,  relig. 
Latinorum  ;  c'est  une  supposition 
fausse  et  une  imposture.  3.°  Quand 
les  trois  premiers  siècles  ne  nous 
montreroient  aucun  vestige  de  ce 
culte,  ne  seroit-ce  pas  assez  de  le 
voir  universellement  établi  au  qua- 
trième ?  On  faisoit  alors  profession 
de  croire  qu'il  n'étoit  pas  permis 
de  changer  ce  que  les  apôtres 
avoient  établi;  les  pratiques  de  ce 
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temps-là  datent  donc  de  plus  haut. 
4.°  Quoique  les  liturgies  n'aientété 
écrites  qu'au  quatrième  siècle,  les 
Eglises  s'en  servoient  auparavant  et 
depuis  leur  origine  :  or,  ces  litur- 
gies nous  attestent  l'adoration. 

Mosheim,  luthérien  zélé,  con- 
vient qu'au  second  siècle  ou  croy  oit 
déjà  V eucharistie  nécessaire  au  sa- 
lut ,  qu'on  la  portoit  aux  absents 
et  aux  malades,  et  il  pense  qu'on 
la  donnoit  aux  enfants,  Hist.ecclés., 
sect.  2,  2.^  part.,  c.  4»  §  12.  II 
avoue  qu'au  troisième  on  y  mit 
plus  de  pompe  et  de  cérémonies , 
sect.  3,2.^  part. ,  c.  4 ,  §  3  ;  qu'au 
quatrième  on  voit  naître  l'élévation 
des  symboles  eucharistiques,  et  une 
espèce  de  culte  qui  leur  est  rendu; 
qu'on  refusoit  V  eucharistie  aux  ca- 
téchumènes ,  aux  pécheurs  réduits 
à  la  pénitence  publique  et  aux  dé- 
moniaques. Il  n'a  pas  fait  attention 
que,  selon  l'Apocalypse,  le  culte 
rendu  à  Jésus-Christ  présent  dans 
V eucharistie ,  étoit  déjà  très- pom- 
peux, du  temps  même  des  apôtres  : 
lorsque  l'Eglise,  devenue  plus  libre 
d'exercer  son  culte,  a  mis  de  la 
pompe  dans  la  célébration  de  Veu- 
charistie,  elle  n'a  fait  que  suivre 
l'exempledes  apôtres  ;  les  signes  les 
pluséclatants  qu'ellea donnésdesa 
foi  à  ce  mystère,  ne  prouvent  donc 
pas  que  cette  foi  ait  changé. 

Comme,  selon  l'opinion  des  cal- 
vinistes ,  Veucharisiie  n'est  que  du 
pain  ,  ils  croient  agir  conséqucm- 
mentcn  ne  lui  rendantaucun  culte; 
mais  indépendamment  de  la  fausse- 
té de  leur  opinion  ,  ils  sont  encore 
Irès-mal  d'accord  avec  eux-mêmes. 
Quand  on  leur  a  demandé  :  si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  réellement  dans 
Veucharistie,  pourquoi  saint  Paul 
a-t-il  regardé  comme  un  crime  la 
profanation  de  ce  mystère? Us  ont 
répondu  :  C'est  parce  que  l'outrage 
fait  à  la  figure  est  censé  retomber 
sur  l'original.  Donc,  répliquons- 
nous,  le  culte  rendu  à  la  figure  s'a- 
dresse aussi   à  l'original  :    ainsi  , 


quand  Veucharistie  ne  «eroit  qu'une, 
figure  du  corps  de  Jésus-Christ,  il 
seroit  encore  faux  que  le  culte  qui 
lui  est  rendu  soit  une  superstition 
et  une  idolâtrie  :  les  protestants 
ont  fait  injure  à  ce  divin  Sauveur , 
en  abolissant  tous  les  signes  par 
lesquels  l'Eglise  tâche  d'inspirer 
aux  fidèles  unprofond  respect  pour 
son  sacré  corps. 

Il  s'ensuit  donc,  au  contraire  . 
que  c'est  une  pratique  très-louable 
de  placer  l'cuc^am/i'c  sur  les  autels , 
et  de  lui  rendre  nos  adorations  , 
puisque  ce  culte  a  pour  objet  Jésus- 
Christ  lui-même  ;  de  la  renfermer 
dans  les  tabernacles  ,  afin  de  pou- 
voir, en  cas  de  besoin,  l'adminis- 
trer aux  malades,  de  la  porter  en 
procession ,  d'en  donner  la  béné- 
diction au  peuple,  etc.  Saint  Justin 
et  Tertullien  sont  témoins  qu'au 
second  et  au  troisième  siècle  les 
diacres  la  portoient  aux  absents;  de 
quel  droit  les  protestants  ont- ils 
supprimé  cet  usage  apostolique  i* 

Afin  de  rendre  odieuse  la  doc- 
trine catholique,  Daillé  et  d'autres 
ont  dit  que  nous  adorons  Veucha- 
risiie, ou  les  symboles  du  corps  de 
Jésus-Christ,  que  nous  adorons  le 
sacrement.  C'est  une  calomnie  ab- 
surde. Le  concile  de  Trente  décide, 
sess.  i3,can.  6,querondoitadorer, 
dans  Veucharistie,  Jésus-Christ, 
Fils  unique  de  Dieu  ;  qu'il  est' 
louable  de  le  porter  en  procession,, 
etc.  Jamais  personne  n'a  rêvé  que 
ce  culte  s'adressoit  aux  symboles 
ou  au  sacrement,  et  n'alloit  pas 
plus  loin.  Quand  nous  disons  ado- 
rer le  Saint-Sacrement ,  nous  en- 
tendons adorer  Jésus-  Christ  pré- 
sent dans  Veucharistie^  et  rien  autre 
chose. 

Thiers  a  fait  un  traité  exprès  , 
pour  prouver  que  l'intention  de 
l'Eglise  n'est  pointque  le  Saint-Sa- 
crement soit  fréquemment  exposé  à 
découvert  sur  les  autels  pour  y  re- 
cevoir les  adorations  des  fidèles,  et 
il  le  prouve  en  effet  par  des  monu- 
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mnitflauOioullquos.Oiincpout  pas 
nier  (pic  cvi  nsaf^c,  «Icvriiu  Iroj)  Jrc- 
qiu'iit  ,  ne  .soit  siijrl  à  des  iiicoiivc- 
nients  ;  il  (liiniiitic  l'eiMprcssmioiit 
q  lie  les  fuléics  doivent  avoir  d'ado- 
rer Jésiis-('lirist  à  la  sainte  messe, 
et  dans  les  tabernacles  où  il  est  ren- 
fermé :  plusieurs  prennent  l'iiabi- 
ludc  de  ne  fréquenter  les  églises 
que  quand  il  y  a  f  xposilion  cl 
Lénédiction  du  Saint -Sacrement. 
Thiers  fait  voir  que  c'est  un  très- 
grand  abus  de  porter  ce  sacrement 
adorable  dans  les  incendies,  pour 
les  éteindre  parce  moyen. 

V.  X'«  sacrifice,  de  Vcucharislîe. 
S\  Jésus-Cbrist  n'éloit  pas  réelle- 
ment présent  dans  Veucharisiie ,  si 
toute  la  cérémonie  consistoit  dans 
l'action  de  prendre  du  pain  et  du 
vin  en  mémoire  delà  dernière  cène 
du  Sauveur,  nous  convenons  qu'il 
ne  seroit  pas  possible  de  la  regarder 
comme  un  sacrifice.  Maissi  au  con- 
traire Jésus -Christ  s'y  trouve  en 
état  de  mort  et  de  victime,  .s'il  s'y 
offre  à  son  Père  comme  il  a  fait  sur 
la  croix  pour  lesalut  des  hommes, 
s'il  y  exerce,  par  les  mains  des  prê- 
tres, un  véritable  sacerdoce,  à  quel 
titre  peut-on  rejeter  la  notion  que 
nous  en  donne  l'Eglise  catholique? 
En  général ,  et  selon  la  force  du 
terme,  le  sacrifice  est  une  action 
sainte  et  religieuse  ;  mais  tout  acte 
de  religion  n'est  pas  un  sacrifice 
proprement  dit  :  aussi  l'Ecriture 
sainte  en  distingue  de  deux  espèces. 
Dans  le  psaume  i^^^  '^' .  i4,  le  roi- 
prophète  nous  exhorte  à  présenter 
à  Dieu  un  sacrifice  de  louanges  ; 
ps.  5o,  ;^'.  19,  il  dit  qu'un  cœur 
contrit  et  humilié  est  le  vrai  sacri- 
fice agréable  à  Dieu.  De  même  saint 
Paul  dit  aux  fidèles,  Hebr.,  c.  i3, 
y .  i5  :  «  Offrons  continuellement 
»  à  Dieu  ,  par  Jésus-Christ ,  un 
a  sacrifice  de  louange;  ne  négligez 
»  point  la  charité,  et  de  faire  part 
»  de  vos  biens  aux  autres;  c'est  par 
u  de  semblables  victimes  que  l'on 
»  se  rend  Dieu  favorable.  »  Rom. . 
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c.  la ,  }^.  a  :  o  Je  vous  conjure  de 
»  présenteràDieu  vo.s  corps  comme 
»  une  liostie  vivante  ,  sainte  et 
»  agréable  à  Dieu.  >•  Mais  lors({ue 
Jésu.s-Cbrist  dit  :  «  Je  veux  la  mi- 
»  séricor«lc,  et  non  le  sacrifice,  » 
Mallh.,  c.  9,  5^.  i3,  il  nous  fait 
comprendre  que  les  oeuvres  de  mi- 
séricorde et  de  charité  ne  sont  pas 
des  sacrifices  proprement  dits. 

Pour  ceux-ci,  il  faut,  i.°  l'of- 
frande d'une  chose  sensible  faite  a 
Dieu  ;  de  là  saint  Paul  oit  que  tout 
pontife  est  établi  pour  offrir  à  Dieu 
des  dons  et  des  sacrifices  pour  les 
péchés,  Hebr.,  c.  5,  Ji7.  i  ;  c.  9, 
y.  27,  etc.  2."  Une  espèce  de  des- 
truction delà  chose  que  l'on  offre; 
ainsi  répandre  le  sang  d'un  animal 
vivant,  en  consumer  les  chairs  par 
le  feu,  brûler  des  fruits  ou  des  par- 
fums ,  etc.,  est  une  circonstance 
essentielle  au  sacrifice  :  saint  Paul 
le  témoigne  encore,  Hebr.,  c.  g, 
^.  22,  etc. 

Si  l'on  excepte  les  sociniens,  nos 
adversaires  croient ,  aussi-bien  que 
nous,  quelamort  de  Jésus-Christa 
été  un  sacrifice  dans  toute  la  rigueur 
du  terme  ;  que  sur  la  croix  ce  divin 
Sauveur  s'est  offert  à  son  Père ,  et 
a  répandu  son  sang  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  :  c'est  la  doc- 
trine expresse  de  saint  Paul.  Or, 
Jésus-Christ  présent  dans  Veucha- 
risiie y  est  en  état  de  mort  comme 
sur la  croix,  par  conséquent dans  la 
même  intention  ;  son  sangy  paroît 
séparé  de  son  corps,  il  ne  semble  y 
exercer  aucune  des  fonctions  de  la 
vie.  Selon  l'apôtre ,  répéter  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  dans  la  dernière 
cène ,  c'est  annoncer  ou  publier  sa 
mort ,  I.  Cor. ,  c.  11  ,  Ji?'.  26.  Donc 
l'action  d'instituer  Veucharisiie  fut 
un  vrai  sacrifice ,  et  lorsqu'on  la  ré- 
pète ,  c'en  est  un  de  même. 

En  effet ,  que  fit  alors  le  Sauveur  ? 
Selon  le  texte  grec  de  saint  Luc, 
c.  22  .,'^.  ig,  il  dit  à  ses  disciples  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  donné  ou 
»  livré  pour  vous  ;  ceci  est  le  calice 
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w  de  mon  sang,  versé  ou  répandu 
M  pour  vous.  »  Selon  le  texte  de 
saint  Paul  :  «  Ceci  est  mon  corps , 
»  rompu  ou  brisé  pour  vous.  »  J. 
Cor.,  c.  II,  y^.  24-  Jésus-Christ 
ne  parle  point  de  ce  qu'il  devoit 
faire  le  lendemain ,  mais  de  ce  qu'il 
faisoitpourlors;  doncàcemoment 
même  son  corps  fut  donné  et  brisé, 
son  sang  fut  répandu  pour  la  rémis- 
sion des  pécLés  ;  donc  ce  fut  un  sa- 
crifice pioprementdit;  eten  disant 
aux  apôtres,  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi,  Jésus-Christ  les  fit  prêtres , 
et  leur  donna  un  vrai  sacerdoce , 
comme  l'a  décidé  le  concile  de 
Trente,  sess.  22,  c.  i,  can.  2. 

Déjà  il  leur  en  avoit  donné  tous 
les  pouvoirs.  Il  leur  avoit  dit  : 
«.'Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
»  je  vous  envoie  ;  »  il  les  avoit 
chargés  de  prêcher  l'Evangile,  de 
baptiser ,  de  remettre  les  péchés  , 
de  donner  le  Saint-Esprit;  ici  il 
leur  ordonne  de  faire  la  même 
chose  que  lui;  que  manquoit-il  à 
leur  sacerdoce.  Saint  Paul  dit  : 
«  Que  l'homme  nous  regarde 
»  comme  les  ministres  de  Jésus- 
j)  Christ,  et  les  dispensateurs  des 
»  mystèr^s  de  Dieu  ,  »  I.  Cor. ,  cap. 
Z^jl'.  9;  cap.  4,  '^'-  I  J  ils  étoient 
donc  prêtres  dans  toute  la  rigueur 
du  terme  :  or ,  selon  le  nîême  apôtre, 
tout  prêtre  ou  tout  ponlifè,  est 
établi  pour  offrir  à  Dieu  des  dons 
et  des  sacrifices  pour  les  péchés. 

En  second  lieu ,  Jésus-Chrisl 
substituoit  une  nouvelle  pâque  à 
l'ancienne  ;  il  dit  à  ses  apôtres  :  Je 
ne  mangerai  plus  cette  pàque  avec 
vous,  jusqu'à  ce  qu'e//e  s'accom- 
/?//sse  dans  le  royaume  de  Dieu. iiic, 
c.  22,  y .  16.  Or,  l'ancienne  pàque 
é  toit  un  sacrifice  ;  donc  il  en  est  de 
même  de  la  nouvelle.  Aussi  saint 
Paul,  J.  Cur.,  c.  10,31!'^.  16,  com- 
pare la  communion  des  fidèles  ,  ou 
l'action  de  recevoir  V eucharistie ,  à 
celle  des  Isi-aélites,  qui  mangeoient 
la  chair  des  victimes ,  et  à  celle  des 
païens,  qui  mangeoient  les  viandes 
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immolées  aux  idoles  ;  de  là  il  con- 
clut que  les  fidèles  ne  peuvent  par- 
ticiper tout  à  la  fois  à  la  table  du 
Seigneur  et  à  la  table  des  démons. 
Or,  l'aclion  des  Israélites  et  celle 
des  païens  n'étoit  censée  être  une 
communion ,  que  parce  qu'elle  étoil 
précédée  par  un  sacrifice;  donc 
l'action  dufidèle  n'est  demême une 
communion  avec  Jésus-Christ,  que 
parce  qu'elle  est  la  suite  du  sacri- 
fice. 

Cudworth,  savant  angl ois,  avoit 
fait  une  dissertation ,  pour  prouver 
que  la  sainte  cène  n'est  pas  un  sacri- 
fice, mais  un  repasfait  à  la  suite  d'un 
sacrifice;  Mosheim  l'a  réfuté,  et  a 
fait  voir  que  ce  sentiment  est  favo- 
rable et  non  contraire  à  celui  des 
catholiques  ;  que  si  la  cène  ou  le 
repas  des  communiants  suppose  un 
sacrifice ,  il  faut  que  l'oblation  et  la 
consécration  faite  par  le  prêtre 
avant  la  communion,  soit  un  vrai 
sacrifice.  S/si.  intellect.,  t.  2,  p. 
811.  Mais  les  arguments  de  Mos- 
heim ne  prouvent  rien  contre  les 
catholiques,  au  contraire. 

De  là  saint  Paul  dit ,  Hebr.  ,  c. 
i3,^'.  10.  «Nous  avons  un  autel , 
»  auquel  n'ont  pas  droit  de  parti- 
»  ciper  ceux  qui  servent  au  tabei'- 
»  nacle ,  »  c'est-à-dire  les  prêtres 
et  les  lévites  de  l'ancienne  loi  :  y 
a-t-il  un  autel  lorsqu'il  n'y  a  point 
de  sacrifice?  Ad.,  c.  i3,  y'.  2,  il 
est  dit  que  les  apôtres  faisoient 
l'office  divin,  et  jeiinoient  lorsque 
le  Saint-Esprit  leur  parla  ;  minis- 
trantibus  mis  Domino  ;  le  grec  porte 
'kiixoopyovvzZv  :  or,  dans  huit  ou  dix 
passages  du  nouveau  Testament, 
/iïurg'/e  signifie  la  fonction  propre 
et  principale  des  prêtres ,  qui  étoit 
d'offrir  des  sacrifices. 

En  troisième  lieu,  le  prophète 
Malachie,  c.  i  ,  y.  4,  prédit  qu'il 
y  aura  des  sacrifices  sous  la  loi  nou- 
velle :  «  Depuis  l'Orient  jusqu'à 
»  l'Occident,  dit  le  Seigneur,  mon 
»  nom  est  grand  parmi  les  nations  ; 
»  l'on  m'offre  dans  tout  lieu  des 
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M  «an  ificos  tl  uiu'  vi<  liino  jiurc.  » 
î^os  atlvrrsairr.s  «lisriil  qu'il  est 
i'iil«'iiicnt  (jiirstioii  !h  t\v  sacrifices 
iinpr()|>r«Miiciit  dits,  «les  juicrcs, 
«les  loii;m{;ps,  des  inorlificatioiis , 
des  lionnes  a-nvres  ofTerles  à  Dieu 
i>ar  tous  les  fidèles.  Mais,  i."  nous 
ne  concevons  pas  coniinenl  les  pro- 
testants peuvent  appeler  offrandes 
f)urrs  des  bonnes  oeuvres  qu'ils 
soutienneutetre  des  péchés,  plutôt 
que  des  actions  méritoires.  2." 
('es  sacrifices  improprement  dits 
éloient  déjà  commandes ,  et  avoient 
lieu  sous  l'ancienne  loi  ;  il  n'y 
auroit  donc  rien  de  nouveau  sous 
l'Evanpile.  3."  Le  prophète  ajoute 
que  Dieu  purifiera  les  enfants  de 
l.évi ,  et  qu'alors  ils  offriront  au 
Seigneur  des  sacrifices  dans  la  jus- 
tice ;  il  n'est  donc  pas  ici  question 
des  sacrifices  des  simples  fidèles , 
mais  de  ceux  des  prêtres,  qui  sont 
les  lévites  de  la  loi  nouvelle. 

CJne  quatrième  preuve  du  sacri- 
fice eucharistique  est  la  pratique 
et  la  tradition  constante  de  l'Eglise 
chrétienne  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à nous.  Nous  sommes  dispensés 
d'en  citer  les  témoins.  Grabe ,  sa- 
vant anglois,  convient,  dans  ses 
Notes  sur  saint  Jrénce ,  liv.  4  ,  chap. 
17  (a/zVisSa),  que  tous  les  Pères  de 
l'TEglise,  tant  ceux  qui  ont  vécu  du 
temps  des  apôtres,  que  ceux  qui 
leur  ont  succédé,  ont  regardé  Vcu- 
charisli'e  comme  le  sacrifice  de  la 
îoi  nouvelle.  Il  cite  saint  Clément 
de  Rome,  Epist.  J.  ad  Cor.,  n.  40 
et  44'  saint  Ignace,  Epjsl.  ad 
Smjrrn.,  n.  8  ;  saint  Justin,  Dial. 
cum  Tryph. ,  n.  /^\  ;  saint  Irénee , 
Tertuilien  et  saint  Cyprien.  Il  re- 
connoît  que  cette  doctrine  n'a  pas 
été  l'opinion  d'une  Eglise  particu- 
1  ière ,  ou  de  quelques  docteurs,  mais 
!a  croyance  et  la  pratique  de  toute 
l'Eglise  ;  il  en  donne  pour  preuve 
les  anciennes  liturgies  c^ue  Luther 
et  Calvin  ont,  dit-il,  proscrites 
très-mal  à  propos;  et,  à  l'exemple 
de  plusieurs  théologiens  anglicans, 
3. 


il  sfuihaileroit  <\iie  l'iisagr  en  iùl ré- 
tabli pour  la  gloire  de  Dieu.  Mos- 
h<  ini ,  Hist.  ccch's.  ,  sect.  a,  a.* 
[lart.,  (haj).  4»  J»-"  4>  avoue  que 
lies  lesecon»!  siècle  on  s'accoutuiii.T 
à  regarder  Vrucfiaristie  comme  un 
.sacrifie  e. 

Mais  comment  admettre  les  an- 
ciennes liturgies,  sans  réprouver 
toute  la  doctrine  des  protestant» 
louchant  V eucharistie?  Les  Pères  , 
qui  l'ont  regardée  comme  un  vrai 
sacrifice  ,  n'ont  pas  imaginé  que 
l'on  offroit  à  Dieu  du  pain  et  du 
vin;  ils  disent  que  l'on  offre  le 
Verbe  incarné  ,  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Les  anciennes  li- 
turgies contiennent  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  par  laquelle  on  de- 
mande à  Dieu  que  le  pain  et  le  vin 
soient  changés  et  deviennent  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Voilà  donc  la  présence  réelle  et  la 
transsubstantiation  établies  parles 
mêmes  monuments  que  le  sacrifice; 
onnepeut  pas  admettre  l'un  de  ces 
dogmes  sans  l'autre.  Si  les  théolo- 
giens anglicans  ne  l'ont  pas  vu  ,  ils 
éloient  aveugles;  s'ils  l'ont  com- 
pris, ils  dévoient  embrasser  toute 
la  doctrine  catholique,  et  avouer 
l'erreur  de  leur  Eglise.  Les  luthé- 
riens raisonnent  aussi  mal  ,  en 
avouant  la  présence  réelle,  sans 
vouloir  admettre  le  sacrifice. 

Cependant  les  prolestants  font  de 
grandes  objections  contre  celte  doc- 
trine. 1.0  Selon  saint  Paul  ,  Hebr.  , 
c.  7  ,  ^".  23,  il  y  a  eu  sous  l'an- 
cienne loi  plusieurs  prêtres  qui  se 
succédoienl,  parce  qu'ils  étoient 
mortels;  au  lieu  que,  sous  la  loi 
nouvelle,  il  n'y  a  qu'un  seul  prêtre, 
qui  est  Jésus-Christ ,  dont  la  vie  et 
le  sacerdoce son-t  éternels.  Les  pre- 
miers, foibles  et  pécheurs  ,  étoient 
obligés  d'offrir  tous  les  jours  des 
sacrifices  pour  leurs  propres  pé- 
chés, ensuite  pour  ceux  du  peuple; 
Jésus-Christ,  au  contraire,  pontife 
saint ,  innocent  et  sans  tache,  n'a 
eu  besoin  de  s'offrir  «{u'une  seule 
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fois  pour  les  péchés  du  monde,  S . 
26  ;  il  n'est  entré  qu'une  seule  fois 
dans  le  sanctuaire,  avec  son  propre 
sang,  et  en  se  donnant  lui-même 
pour  victime,  c.  9  ,  y' .  26.  S'il  fal- 
loitrenouvelersonsacrificetousles 
jours,  ilfaudroit  donc  qu'il  fût  mis 
à  mort  autant  de  fois  :  or  ,  l'apôtre 
nous  fait  observer  que  Jésus-Christ 
a  opéré  la  rédemption  pour  tou- 
jours; que  par  une  seule  ohlation 
il  a  consommé  la  sanctification  des 
hommes  pour  l'éternité,  c.  10,  "^ . 
i4-  Donc  l'apôtre  exclut  de  la  loi 
nouvelle  tout  autre  sacerdoce  que 
celui  de  Jésus-Christ,  tout  autre 
sacrifice  que  celui  de  la  croix;  il 
ne  peut  plus  y  avoir  que  des  sacri- 
fices spirituels  et  un  sacerdoce 
improprement  dit ,  qui  consiste  à 
offrir  à  Dieu  des  prières,  des  louan- 
ges, des  actions  de  grâces,  comme 
saint  Paul  le  dit ,  c.  1 3 ,  JS?.  1 5 ,  et 
comme  saint  Pierre  l'explique  dans 
sa  premièi-e  lettre,  c.  2 ,  X   5. 

Telle  osl  la  méthode  des  protes- 
tants; ils  accumulent  les  passages 
de  l'Ecriture  sainte  qui  semble  leur 
être  favorables ,  et  ils  laissent  de 
côté  ceux  qui  les  condamnent;  ils 
pressent  le  sens  littéral  et  rigoureux 
lorsqu'ils)"  trouvent  de  l'avantage, 
ils  l'abandonnent  dès  qu'il  les  in- 
commode. 

î>fous  avons  prouvé  que  les  apô- 
tres ont  été  prêtres,  que  Jésus- 
Christ  les  a  chargés  de  faire  autre 
chose  que  d'ofFiir  des  prières  ;  ce 
n'est  donc  pas  en  cela  que  consiste  it 
leur  sacerdoce.  Dans  V Apocalypse, 
c.  5,  yf.6  et  suiv.,  les  vieillards 
prosternés  devant  l'agneau  qui  est 
en  état  de  mort,  lui  disent  :  «  Vous 
j)  nous  avez  faits  rois  et  prêtres  de 
»  notre  Dieu.  »  Ce  n'est  point  là 
le  sacerdoce  improprement  dit 
qu'exercent  les  simples  fidèles. 

Si  Jésus-Christ,  par  une  seule 
oblation ,  a  opéré  la  rédemption 
pour  toujours,  s'il  a  consommé  la 
sanctification  pour  réternité,  pour- 
quoi faut-il  qu'il  intercède  encore 
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pour  nous  auprès  de  son  Prie  ? 
Hebr.,  cap  7,  ^'.  26.  Pourquoi 
donner  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés?  Qu'est -il 
besoin  de  sacrifices  et  de  victimes 
spirituelles,  de  participation  à  1'^/- 
cJiarislie,  etc.  ?  Saint  Paul  a  tort 
d'exhorter  les  fidèles  à  achever  leur 
sanctification;  JI.  Cor.,  c.  7,3^.  1  : 
tout  a  été  fait  et  consommé  sur  ia 
croix. 

!Nos  adversaires  diront  ,  sans 
doute,  que  tout  cela  est  nécessaire 
pour  nous  appliquer  lesmérites  et 
les  effets  du  sacrifice  de  la  croix. 
Voilà  précisément  ce  que  nous  di- 
sons à  l'égard  du  sacrifice  de  l'eu- 
cîiarisiie;  c'est  le  renouvellemenJ 
du  sacrifice  de  la  croix  :  ce  renou- 
vellement est  nécessaire  pour  nous 
en  appliquerles  effets  et  lesmérites 
de  Jésjis-Christ.  Point  de  commu- 
nion,  à  moins  qu'un  sacrifice  n'ait 
précédé,  et  il  est  absurde  de  dire 
que  l'action  de  prendre  du  pain  et 
du  vin  est  une  participation  au  sa- 
crifice de  la  croix. 

Cette  vérité  une  fois  posée,  le 
passage  de  saint  Paul  ne  fait  plus 
de  difficulté.  Il  est  exactement  vrai 
que  Jésus-Christ  est  le  seul  souve- 
rainpontife  delaloi  nouvelle,  qu'il 
a  seul,  comme  le  grand-prêtre  de 
l'ancienne  loi,  le  privilège  d'entrer 
dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité, 
non  dans  un  sanctuaire  fait  de  la 
main  des  hommes,  mais  dans  le 
ciel,  Jïeôr. ,  c.  9  ,  |J^.  24. 11  est  le 
seul  dont  le  sacerdoce  soit  éternel; 
il  en  fera  donc  éternellement  les 
fonctions.  Il  n'a  pas  besoin  de  re- 
nouveler tous  les  jours,  d'une  ma- 
nière sanglante,  le  sacrifice  qu"!!  a 
offert  sur  la  croix  ;  mais  de  même 
qu'il    intercède     continuellemeni 

fiour  nous  auprès  de  son  Père,  il 
ui  fait  aussi  toujours  l'offrande 
de  son  sang  et  de  ses  mérites  pour 
le  salut  des  hommes.  Ainsi,  de 
même  qu'il  est  l'agneau  immolé  de- 
puis le  commenceraient  du  monde, 
Apoc,  c.  i3  ,  yj' .  8,  il  le  sera  aussi 
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dans  le  lUt-iiu'  sens,  iiisi^iTà  la  fut 
de»  siècles,  iioii-sciilfiiuMit  dans  le 
rii'l  ,  mais  sur  la  Icnc.  Eu  cela 
consiste  l'c  1er  ni  lé  de  son  sacerdoce; 
il  l'exerce  dans  le  ciel  par  lui- 
inènie,  et  sur  la  terre  par  la  main 
des  prêtres. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  le  sa- 
crifice de  Vcuclinristie  dérop;e  à  la 
dignité  et  au  mérite  du  sacrifice  de 
la  croix,  puisque  c'en  est  l'applica- 
tion ;  il  n'y  déroge  pas  plus  (yic  les 
prières  de  Jésus- Christ ,  que  nos 
propres  prières,  que  lessacremenls 
et  les  sacrifices  spirituels  dont  les 
protestants  reconnoissent  la  néces- 
sité. Cette  seule  réponse  satisfait  à 
toutes  leurs  objections. 

2.°  Us  disent  que,  suivant  saint 
Paul  ,  lorsque  le  péché  est  remis, 
il  ne  faut  plus  d'oblation  pour  le 
péché,  Hebr.,  c.  lo,  '^'".  i8.  Ce- 
pendant, selonleur  propre  aveu,  il 
faut  encore  l'oblalion  des  victimes 
spirituelles,  Dieu  n'endispenscpas 
les  pécheurs  absous;  au  contraire, 
ils  y  sont  plus  obligés  que  les  justes. 
Saint  Paul  ajoute  que,  quand  nous 
péchons  volontairement  ,  après 
avoir  reçu  la  connoissance  de  la 
vérité,  il  ne  nous  reste  plus  de  vic- 
time pour  le  péché,  Ibid. ,  y.  26; 
mais  par  la  suite  de  ce  passage,  et 
par  le  chapitre  6,  ^'.  4  et  suivants, 
il  est  évident  que  l'apotre  parle 
des  apostats,  qui,  en  abjurant  le 
christianisme,  ont  renoncé  à  tout 
moyen  d'expiation  du  péché. 

3.°  Si  le  sacrifice  de  Veiicharistie 
effaçoit  les  péchés,  il  s'ensuivroit, 
disent  nos  adversaires  ,  que  par 
cette  action  nous  opérons  notre 
propre  rédemption,  et  celle  des 
autres  en  l'offrant  pour  eux  ;  cette 
conséquence  n'est -elle  pas  inju- 
rieuse à  Jésus-Christ  i* 

Pas  plus  que  la  nécessitéde prier 
pour  nous  et  pour  les  autres,  ou 
({ue  la  nécessité  du  baptême  et  de 
la  communion  reconnue  par  les 
prolestants.  L'oblation  du  saint 
sacrifice,  l'administration  du  l)ap- 
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lèmc  ,  ne  produisent  leur  cfTi  l 
qu'autant  qu'elles  sont  l'action  de 
Jésus-Christ  même  ;  comme  c'est 
lui  qui  ba[>tise,  c'est  lui  aussi  qui 
s'offre  à  son  Père  par  les  mains  des 
jtrétres  ;  l'homme  n'a  pas  plus  de 
part  à  l'effctde  l'une  de  ces  actions 
qu'à  celui  de  l'autre  :  l'efficacité 
du  sacrement  et  celle  du  sacrifice 
ne  dépendent,  en  aucune  manière, 
de  la  sainteté  du  ministre. 

Les  protestants  ont  trompé  les 
ignorants,  lorsqu'ils  ontaccusé  l'E- 
glise catholique  d'enseigner  que  le 
saint  sacrifice  et  les  sacrements  pro- 
duisent leur  effet  par  la  vertu  de 
l'action  de  l'homme,  et  indépen- 
damment des  dispositions  de  ceux 
auxquels  ces  remèdes  spirituels  sont 
appliqués.  C'est  unedouble  impos- 
ture; jamais  les  théologiens  catho- 
liques n'ont  enseigné  ces  erreurs  ; 
au  contraire,  ils  ont  toujours  sou- 
tenu que  l'action  du  ministre  ne 
produit  aucun  effet  qu'autant 
qu'elle  est  l'action  de  Jésus-Christ 
même,  que  les  mauvaises  disposi- 
tions de  ceux  qui  reçoivent  un  sa- 
crement en  empêchent  l'efficacité, 
que  le  saint  sacrifice  offert  pour  les 
pécheurs  ne  peut  leur  profiter  que 
comme  la  prière,  en  obtenant  pour 
eux  des  grâces  de  conversion.  / 'oj. 
Sacrement,  §  4- 

Les  autres  objections  des  protes- 
tants portent  toujours  sur  la  même 
fausseté,  et  ne  méritent  aucune  ré- 
ponse. Quant  à  l'usage  d'offrir  le 
saint  sacrifice  pour  les  n)orls  et  a 
l'honneur  des  saints.  Fwjes  Messk . 

VL  Du  sacrement  de  V eucharis- 
tie. Suivant  la  décision  formelle  du 
concile  de  Trente  ,  sess.  i3,can. 
I.  et  suiv.,  et  selon  la  foi  del'Eglise 
catholique,  V  eucharistie  ç  si  un  sa- 
crement qui ,  sous  les  apparences 
du  pain  et  du  vin  ,  contient  réelle- 
ment et  su'ostantiellement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  unis  à 
son  àme  et  à  sa  divinité;  de  ma- 
nière qu'ils  s'y  trouvent  non-îeu- 
lement  dans  l'usage  oudanslaco.-a- 
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niunion,  mais  avant  et  après  ,  ou 
indépendamment  de  l'usage.  Celte 
précision  dans  les  termes  éloit  né- 
cessaire pour  proscrire  les  diffé- 
rentes erreurs  des  protestants. 

Ils  n'ont  pas  nié  que  Veucharis- 
iîe  ne  soit  un  sacrement;  mais  par 
la  manière  dont  ils  l'ont  conçu,  ils 
ont  détruit  d'une  main  ce  qu'ils  éta- 
blissoient  de  l'autre 

Calvin,  qui  a  soutenu  que  l'ew- 
charistie  est  seulement  une  figure 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
a  cependant  senti  que  cette  figure 
devoit  opérer  quelque  chose  dans 
l'àme  de  ceux  qui  la  reçoivent  , 
puisque  Jésus-Christ  a  dit,  Joan., 
c.  6  ,  ]J^.  Sa  :  «  Le  pain  que  je 
»  donnerai  pour  la  vie  du  monde 
»  est  ma  chair;  si  quelqu'un  mange 
»  de  ce  pain,  il  vivra  éternelle- 
»  ment,  etc.  »  Conséquemment  il 
a  enseigné  que  V eucharistie  con- 
tient la  vertu  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  que  le  fidèle  participe  à 
cette  vertu  par  la  foi  avec  laquelle 
il  reçoit  le  pain  et  le  vin.  Selon  ce 
système,  toute  l'action  sacramen- 
telle consiste  dans  la  communion; 
l'action  du  ministre  qui  profère 
les  paroles  de  Jésus-Christ  et  fait  la 
cérémonie  ,  ne  sert  tout  au  plus 
qu'à  exciter  la  foi  du  chrétien;  si 
celui-ci  manque  de  foi  en  commu- 
niant, il  ne  reçoit  ni  le  corps  de 
Jésus-Christ ,  ni  sa  vertu. 

Suivant  l'opinion  de  Luther,  le 
chrétien  qui  communie  sans  la  foi 
reçoit  cependant  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  mais  pour  sa  con- 
damnation; ainsi  l'enseigne  saint 
Paul,  I.  Cor.,  c.  ii,  J^.  27.  Ce 
n'est  donc  pas  en  vertu  de  la  foi , 
mais  par  la  force  des  paroles  de  la 
consécration,  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  se  trouvent 
présents  dans  la  communion.  A  la 
vérité,  si  les  paroles  de  la  consé- 
cration. Ceci  est  mon  corps,  opè- 
rent ce  qu'elles  signifient,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  Jésus-Christ 
n'est  pas  présent  sous  les  symboles 
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eucharistiques  avant  la  commu- 
nion ,  et  dans  ce  qui  en  reste  après 
la  communion ,  ni  pourquoi  le  sa- 
crement n'est  pas  indépendant  de 
la  communion;  mais  ce  n'est  pas  là 
le  seul  mystère  qui  se  trouve  dans 
la  doctrine  des  luthériens. 

L'Eglise  catholique,  mieux  d'ac- 
cord avec  elle-même,  enseigne  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sont  dans  le  sacrement  de  Veucha- 
risiie  après  la  consécration  ;  concîl. 
Trid. ,  ibid. ,  can.  4  ;  qu'ainsi  l'cu- 
c/^an's/jc  est  déjàunsacrement  avant 
la  communion  :  d'où  il  s'ensuit  que 
l'action  sacramentelle  n'estpoint  la 
communion  du  fidèle,  mais  la  con- 
sécration faite  par  leprêtre;  qu'ain- 
si Jésus-Christ  est  sous  les  symboles 
eucharistiques  dans  un  état  perma- 
nent, et  indépendamment  de  l'usage 
ou  de  la  communion.  C'est  de  la 
qu'elle  conclut  que  Jésus -Christ 
doityêtre  adoré,  et  offert  à  Dieu 
en  sacrifice.  Toutes  ces  vérités  sont 
établies  par  les  mêmes  preuves  , 
comme  nous  l'avons  déjà  observé. 
Cependant  les  protestants  préten- 
dent prouver  leur  doctrine  par 
saint  Paul;  suivant  cet  apôtre,  J. 
Cor.,  c.  ii,3i^.24i  Jésus-Christ  dità 
ses  disciples  :  «  Prenez  et  mangez  , 
»  ceci  est  mon  corps;  failes-le  en 
»  mémoire  de  moi.  De  même  à  l'é- 
»  gard  du  calice  de  son  sang,  il  dit  : 
»  Toutes  les  fois  que  vous  le  boi- 
»  rez,  faites-le  en  mémoire  de  moi.  >» 
Jésus-Christ,  disent  nos  adversai- 
res, ne  commande  rien  autre  chose 
que  de  manger  son  corps  et  de  boire 
son  sang  ;  il  ne  parle  ni  de  consécra- 
tion ni  d'oblation  :  donc  tout  le 
sacrement  consiste  dans  l'action  de 
communier.  C'est  à  nous  de  prou- 
ver le  contraire. 

i.°  L'action  sacramentelle  ne 
peut  pas  consister  à  faire  ce  qu'ont 
fait  les  disciples  dans  la  dernière 
cène,  mais  à  faire  ce  que  Jésus - 
Christ  a  fait  lui-même.  Or,  selon 
1  Evangile,  il  prit  du  pain,  le  bé- 
nit, et  le  leur  donna  ,  en  disant, 
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Ctci  Cil  mon  enips ,  clc.  lU  a'oiil 
eu  lo  pouvoir  (le  reiiouveler  celle 
aclioïKfuc  parctMiu'il  Icurdil, !''«£- 
tes  ceci  en  mémoire  de  moi.  i]vs 
paroles  s'adicssoicnl  à  eux,  cl  non 
aux  lîiU'Ieseu  général  :  doncccsoul 
eux,  el  non  les  fidèles,  qui  oui  été 
établis  ministres  cl  dispensateurs 
de  ce  sacrement. 

a.°  Dans  cette  même  Epître  aux 
Corinthiens,  chap.  lo,  J/ .  i6, saint 
Paul  dit  :  «  Le  calice  que  nous  bé,- 
»»  iiissons  n'est-il  pas  la  comraunica- 
»  lion  du  sang  de  Jésus-Christ,  et 
»  lepainque  nous  rompons  n'cst-il 
»  pas  la  participation  au  corps  du 
»  Seigneur  ?  »  Voilà  l'actioa  de 
rompre  le  pain  et  de  bénir  le  calice 
très-distinguée  de  ce  que  fait  le  fi- 
dèle; et  selon  l'apôtre,  c'est  cette 
action  qui  communique  le  sang  de 
Jésus-Christ,  et  qui  fait  participer 
à  son  corps;  donc  ce  n'est  pas  la 
communion  du  fidèle  ,  mais  la  bé- 
nédiction du  ministre  qui  est  l'ac- 
tion principale  et  sacramentelle, 

3.°  Nous  avons  déjà  remarqué 
que,  dans  cet  endroit,  saint  Paul 
compare  l'action  du  fidèle  qui  com- 
munie à  celle  des  Israélites  qui 
mangeoient  la  chair  des  victimes, 
et  à  celle  des  païens  qui  mangeoient 
les  viandes  immolées  aux  idoles.  Il 
dit  que  ce  qui  est  offert  aux  idoles 
par  les  païens  ,  est  immolé  aux  dé- 
mons, et  non  à  Dieu;  il  en  conclut 
qu'un  chrétien  ne  peut  participer 
à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table 
des  démons ,  boire  le  calice  du  Sei- 
gneur et  celui  des  démons.  Or  l'ac- 
tion des  Israélites  ,  qui  parlici- 
poient  à  la  chair  des  victimes,  n'é- 
toit  un  acte  de  religion  que  parce 
que  le  sacrifice  avoit  précédé  et 
avoit  été  offert  à  Dieu  par  les  prê- 
tres. Au  contraire  ,  le  repas  des 
païen3  n'étoit  un  crime  que  parce 
que  les  viandes  avoient  été  présen- 
tées et  immolées  aux  démons.  Donc 
la  communion  du  chrétien  n'est 
une  action  sainte  el  salutaire ,  que 
parce  que  Vcucharifiie  a  été  ofTerlc 


el  consacrée  à  Dieu  ;  donc  Pobla 
tion  cl  la  consécration  faite  par  le 
prèlrt:  est  l'essence  même  du  sacrr- 
nienl. 

4."  Puiscjuc  les  protestants  n'ad- 
inelleiil  que  deux  sacrements,  sa- 
voir, le  baptême  cl  la  cène ,  ils  dc- 
vroienlau  moins  supposer  de  l'ana- 
logie entre  l'un  et  l'autre  :  or,  dam 
le  baptême ,  ce  n'est  point  le  fidclc 
baptisé  qui  produit  le  sacrement, 
mais  le  ministre  qui  verse  l'eau  et 
prononce  les  paroles  de  Jésus 
Christ;  doncil  en  est  de  même  dans 
Veucharisiie.  Aussi  voyons -nous 
par  saint  Ignace  ,  par  saint  Justin, 
par  tous  les  Pères  el  par  toutes  les 
liturgies,  que  Veucharisiie  a  tou- 
jours été  consacrée  par  un  prêtre 
ou  par  un  évêque,  au  lieu  que, 
selon  l'opinion  des  protestanls,  un 
simple  fidèle  peut  faire  toute  la  cé- 
rémonie ,  et  se  communier  lui- 
même.  Il  est  singulier  qu'après 
quinze  cents  ans  ils  se  soient  ilattéa 
de  mieux  entendre  l'Ecriture  sainte 
que  l'Eglise  universelle  formée  par 
les  apôtres. 

Dans  V eucharistie ,  comme  dans 
tout  autre  sacrement,  les  théolo- 
giens distinguent  la  matière  et  la 
forme  :  la  matière  est  le  pain  et  le 
vin;  la  forme,  ce  senties  paroles 
que  Jésus-Christ  prononça  en  don- 
nant l'un  el  l'autre  à  ses  disciples. 

Il  y  a  une  grande  dispute  entre 
les  Grecs  et  les  Latins,  pour  savoir 
si  la  consécration  de  Veucharisiie 
doit  se  faire  avec  du  pain  levé, 
comme  font  tous  les  Orientaux ,  o^i 
avec  du  pain  sans  levain,  seloi! 
l'usage  de  l'Eglise  romaine.  Celle- 
ci  se  fonde  sur  ce  que  Jésus-Christ 
institua  Veucharisiie  immédiate- 
ment après  avoir  mangé  la  pàque  : 
or,  il  étoit  ordonné  aux  Juifs  de 
la  manger  avec  du  pain  azyme  ou 
sans  levain. -E.rori.,  c.  la,^.  i5,  etc. 
Les  Orientaux  s'appuient  sur  l'u- 
sage constant  et  immémorial  de 
leur  Eglise.  Voyez  Azyme. 

De  toutes  les  communions  cbré- 
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tiennes  ,  les  Arméniens  sont  les 
seuls  qui  ne  mettent  point  d'eau 
•lans  le  vin  destiné  à  la  consécra- 
tion, usage  qui  fut  condamné  dans 
le  concile  in  Trullo,  Tau  692.  Voyez 
Eau  dans  le  calice. 

Il  y  a  aussi  une  contestation  en- 
tre les  Gi-ecs  et  les  Latins,  pour 
savoir  si  la  consécration  se  fait  par 
les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ; 
ou  si  elle  n'est  censée  faite  qu'après 
la  prière  qui  suit  ces  paroles,  et 
que  les  Orientaux  nomment  Vinvo- 
cation  du  Saint-Esprit.  Voyez  Con- 
sécration ,  Invocation, 

Les  protestants  ne  peuvent  tirer 
aucun  avantage  de  l'une  ni  de  l'au- 
tre de  ces  disputes  ;  les  Orientaux 
et  les  Latins  croient  unanimement 
que  V eucharistie  est  validement 
consacrée,  soit  avec  du  pain  azyme, 
soit  avec  du  pain  levé  ;  qu'après  la 
récitation  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  et  l'invocation  faite,  soit 
avant,  soit  après  ces  paroles  ,  la 
substance  du  pain  et  du  vin  n'est 
plus,  que  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ se  trouvent  réellement 
et  substantiellement  sous  les  appa- 
rences de  ces  deux  aliments.  Les 
théologiens  le*  plus  sensés  convien- 
nent cependant  que,  pour  opérer 
ce  miracle,  ce  n'est  pas  assez  de 
prononcer  les  paroles  sacramen- 
telles sur  du  pain  et  du  vin,  qu'il 
faut  de  plus  faire  les  prières  et  ob- 
server les  cérémonies  prescrites  par 
l'Eglise  ,  qui  déterminent  le  sens 
de  ces  paroles,  et  les  rendent  effi- 
caces ;  autrement  ces  mêmes  pa- 
roles n'auroient  qu'un  sens  histo- 
rique ,  et  ne  produiroient  aucun 
effet.  Comme  les  protestants  ont 
supprimé  ces  prières  et  ces  céré- 
monies, les  Grecs  et  les  Latins  sont 
également  persuadés  que  la  cène 
des  protestants  ne  signifie  rien  et 
ne  produit  rien;  c'est  tout  au  plus 
un  repas  commémoratif  destiné  à 
exciter  la  foi.  Voy.  Cène. 

VIL  De  la  communion  eucharisti- 
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que.  On  conçoit  d'abord  que  la  ma- 
nière différente  d'envisager  Veu- 
charistïe  doit  mettre  une  grande 
différence  entre  la  communion  des 
catholiques  et  celle  des  protestants. 
Ceux-ci ,  persuadés  que  Veucharis- 
tie  n'est  que  la  figure  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  croient 
aussi  que  la  communion  ne  produit 
aucun  autre  effet  que  d'exciter  la 
foi,  qui ,  selon  leur  système,  opère 
la  rémission  des  péchés  et  la  justi- 
fication; qu'ainsi  cette  action  n'exi- 
ge point  d'autre  disposition  de  la 
part  du  chrétien,  qu'une  foi  ferme 
et  vive.  Un  catholique,  au  con- 
traire, convaincu  que  par  la  com- 
munion il  reçoit  réellement  la  sub- 
stance du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, en  conclut  que  pour  y 
participer  il  doit  être  en  état  de 
grâce;  que,  s'il  étoit  coupable  de  pé- 
ché mortel,  il  mangeroit  et  boiroit 
sa  condamnation,  selon  l'expres- 
sion de  saintPaul,  I.  Cor.,  c.  11,  ^. 
29;  mais  qu'en  recevant  cette  nour- 
riture divine  avec  des  sentiments 
de  foi,  d'humilité,  de  pénitence, 
de  confiance  et  de  reconnoissance 
envers  Jésus-Christ,  elle  produira 
en  lui  une  augmentation  de  grâce, 
et  sera  pour  lui  un  gage  de  la  résur- 
rection future  et  d'une  immorta- 
lité glorieuse. 

C'est  ce  qu'a  promis  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  a  dit:  «Celui  qui 
»  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
»  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  ;  il 
»  a  la  vie  éternelle  ,  et  je  le  ressus- 
»  citerai  au  dernier  jour.  »  Joan., 
c.  6  ,  ^.  55  et  57.  Conséquerament 
le  concile  de  Trente  a  prononcé 
l'anathème  contre  quiconque  en- 
seigne que  le  fruit  principal  de  l'eu- 
c^am//e  est  la  rémission  des  péchés, 
et  qu'elle  ne  produit  point  d'autre 
effet;  que  la  seule  disposition  né- 
cessaire pour  la  recevoir  est  la  loi. 
Sess.  i3,  can.  5  st  11. 

Dans  ce  même  chapitre,  Jésus- 
Christ  ajoute,  J^.  54  :  «  Si  vous 
»  ne  mangea  la  ch  ur  du  Fils  de 


»  riioimiu-  cl  iM-  l)ii\rz  sou  san{;, 
■  •  vous  u'aiirr/.  pas  la  vio  en  vous.  » 
Ou  m-  peut  pas  iloiitt'r  niio  par  ces 
|iarolcs  Ic'Saii  voiir  n'ait  iinpo.si'  aux 
cluolioMS  l'ol>li{;alion  «li-  rci  cvoii- 
rf  «r /ui//.s7/c  ;  cl  c'est  pour  cela  <juc 
le  concile  a  décidé  que  tout  fidèle, 
parvenu  à  l'à^^e  de  discrétion,  est 
obligé  de  communier  au  moins 
une  lois  l'an  ,  et  surtout  à  Pâques, 
comme  i'avoil  déjà  ordonné  le  con- 
cile général  de  Lalran  ,  l'an   i2i5. 

Mais  s'il  étoit  vrai  que  tout  l'efTet 
«le  Vt'uchnn'slif  consiste  à  exciter  la 
loi,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  sc- 
roit  nécessaire  de  la  recevoir.  La 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  un  ta- 
bleau historique  de  la  passion  du 
Sauveui' ,  un  discours  pathétique 
sur  ce  sujet,  etc.,  sont  pour  le 
moins  aussi  capables  de  réveiller  la 
foi  que  la  communion  ,  qui  chez 
les  protestants  n'est  pas  fort  diffé- 
rente d'un  repas  ord i  naire,  etn'exi- 
ge  pas  beaucoup  de  préparation. 
Elle  peut  être  tout  au  plus  un  sym- 
bole de  fraternité  et  d'union  mu- 
tuelle entre  les  chi'éliens;  mais  se- 
lon la  doctrine  de  saint  Paul ,  c'est 
une  union  avec  Jésus-Christ,  et  il 
le  déclare  lui-même,  puisque  par 
la  communion  il  demeure  en  nous 
et  nous  en  lui;  ce  terme  a  do^cchez 
nous  une  toute  autre  énergie  que 
chez  les  protestants. 

Pour  réfuter  l'idée  que  nous  en 
avons,  Daillé  observe  que,  si  les 
premiers  chrétiens  avoient  eu  la 
même  croyance  que  nous  ,  il  seroit 
fort  étonnant  que  les  païens,  qui 
ont  écrit  contre  le  christianisme 
pendant  les  trois  premiers  siècles, 
n'eussent  pas  reproclié  aux  chré- 
tiens ,  comme  font  aujourd'hui  les 
niahométans  et  les  infidèles,  qu'ils 
raangeoient  leur  Dieu.  Cette  accu- 
sation, selon  lui,  étoit  plus  natu- 
relle, et  devoit  plutôt  venir  à  l'es- 
prit des  païens ,  que  tant  d'autres 
qu'ils  ont  faites  contre  notre  reli- 
gion. Claude  a  insisléaussi  sur  cette 
objection. 


KLC 


i5i 


I."  Ca's  auteurs  no  se  .sont  [)as 
souvenus  ijuc  Julien  lil.son  ouvr.igc 
contre  le  christianisme  au  milieu 
du  quatrième  sie<  le  ;  cejjendant  on 
n'y  trouve  pas  le  reproche  que  Dail- 
lé juge  si  naturel ,  et  sur  lequel  lesi- 
lence  îles  païens  lui  paroît  si  éton- 
nant. Osera-t-il  soutenir  qu'à  celte 
époque  on  n'enseignoit  pas  encore 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  V eucharistie ,  et  la  réception 
réelle  de  son  corps  et  de  son  sang 
dans  la  communion ,  ou  que  Julien, 
élevé  dans  le  christianisme,  n'avoit 
aucune  connoissancc  de  ce  dogme? 
Au  premier  siècle ,  saint  Ignace  ;  au 
second ,  saint  Juslinetsaintlrénée; 
au  troisième, Terlullien,  Origène, 
saint  Cyprien ,  l'avoient  enseigné 
assez  clairement,  pour  qu'aucun 
chrétien,  médiocrement  instruit, 
ne  piit  l'ignorer.  Le  silence  des 
autres  ennemis  du  christianisme  ne 
prouve  donc  pas  plus  que  celui  de 
Julien. 

2 .°  L'on  a  prouvé,  contre  Claude, 
que  pendant  les  premiers  siècles 
l'on  a  caché  soigneusement  aux 
païens  nos  saints  mystères ,  et  qu'en 
général  les  païens  ,  même  ceux  qui 
ont  écrit  contre  le  christianisme, 
en  étoient  très -mal  instruits.  Per- 
pétuité de  la  Foi,  tome  3,1.  7  ,  c.  2  . 
3.°  Il  est  très-probable  que  c'est 
une  connoissance  confuse  du  mys- 
tère de  V eucharistie ,  qui  donna  lieu 
aux  païens  de  publier  que  les  chré- 
tiens égorgeoientet  mangeoient  un 
enfant  dans  leurs  assemblées  ;  et 
c'est  pour  réfuter  cette  calomnie, 
que  saint  Justin  exposa  clairement 
notre  croyance  sur  ce  point  dans 
sa  première  apologie. 

4.°  Si  l'on  n'avoit  pas  cru  pour 
lors  la  présence  réelle,  saint  Justin 
aui-oit  dissipé  bien  plus  aisément  le 
soupçon  des  païens  ,  en  disant  que 
V eucharistie  étoit  une  simple  figure 
ducorpsetdusangde  Jésus-Christ; 
au  contraire,  il  déclare  que  c'est 
véritablement  ce  corps  e1  ce  sani> 
même. 


iSa  ELc: 

El»  insislanl  sur  ce  reproche, en 
exagérant  la  démence  des  catho- 
liques qui  adorent  ce  qu'ils  man- 
gent, et  qui  digèrent  ce  qu'ils  ado- 
rent ,  Daillé  a  montré  plus  de  malice 
et  d'impiété  que  les  philosophes 
païens  ;  c'est  lui  qui  a  fourni  aux 
incrédules  les  blasphèmes  qu'ils  ont 
vomis  contre  Veucharisiie;  ils  n'ont 
lait  que  répéter  ses  invectives. 

Nous  convenons  que  si  la  foi  des 
catholiques  étoitplus  vive,  et  leur 
conduite  mieux  d'accord  avec  leur 
foi ,  la  participation  à  la  sainte  eu- 
charistie produiroit  sur  eux  déplus 
grands  effets.  Mais  les  protestants 
oseroient-ils  soutenir  que  sur  ce 
point  ils  sont  moins  coupables  que 
nous ,  et  que  leur  prétendue  ré- 
forme a  sanctifié  leurs  mœurs  ?  Ils 
seroient  contredits  par  les  fonda- 
teurs même  de  leur  secte. 

Cetarticleestdéjàtrop  longpour 
y  ajouter  ce  qui  regarde  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  la  com- 
munion fréquente ,  la  communion 
pascale,  la  communion  spirituelle  ; 
on  le  trouvera  sous  le  mot  Com- 
munion. 

VIII.  Il  nous  paroît  nécessaire 
de  répondre  à  une  objection  que 
nous  n'avons  encore  vu  résolue  par 
aucun  théologien,  du  moins  sous 
la  tournure  que  lui  a  donnée  Beau- 
sobre  ;  il  l'a  regardée  comme  invin- 
cible,  sans  doute,  puisqu'il  l'a  répé- 
tée dans  trois  ou  quatre  endroits  de 
son  Histoire  du  Manichéisme ,  t.  i  , 
P.  38i  ;  tom.  2  ,  p.  538 ,  545 ,  etc. 
Basnage  en  a  aussi  fait  usage ,  mais 
avec  moins  d'adresse ,  Histoire  de 
VEglise,  livre  i3,  chap.  3,  §  4 
et  5.  Beausobre  prétend  que  noire 
croyance,  touchant  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  Veu- 
charisiie et  la  transsubstantiation , 
autorise  l'erreur  des  anciens  héré- 
tiques, nommés  docètes  ou  phan- 
iasiastes  ,  qui  soutenoient  que  le 
Fils  de  Dieu  n'a  eu  qu'une  chair 
apparente,  erreur  renouvelée  dans 
la  suite  par  les  manichéens.  II  sou- 
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tient  que  ces  sectaires  allcguoient 
en  leur  faveur  les  mêmes  preuves 
sur  lesquelles  nous  nous  fondons  ; 
que  si  ces  preuves  sont  solides ,  les 
Pères,  qui  ontréfutéces  hérétiques, 
ont  très-mal  raisonné.  Cela  mérite 
une  discussion. 

C'est  des  docètes  que  parloit 
saint  Ignace,  martyr,  vers  l'an  107, 
dans  sa  Lettre  aux  Smyrniens ,  n.  7 , 
lorsqu'il  dit  :  «Ils  s'abstiennent  de 
»  Veuc/iarisiie  et  de  la  jft-ière  ,  parce 
»  qu'ils  ne  reconnoissent  pas  que 
»  V eucharistie  est  la  chair  deNotre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a 
»  souffert  pour  nos  péchés ,  et  que 
»  Dieu  le  Père  a  ressuscité  par  sa 
»  bonté;  ceux  donc  qui  rejettent  ce 
»  don  de  Dieu ,  se  privent  de  la  vie 
»  par  leur  résistance.  »  On  sait  que 
ce  passage  donne  beaucoup  d'hu- 
meur aux  protestants  ;  Beausobre 
a  cherché  un  moyen  d'en  éluder  la 
force. 

Les  docètes,  dit-il,  pour  prou- 
ver que  leFilsdeDieun'avoit  qu'un 
corps  apparent,  se  prévaloient  de 
ce  qu'avant  son  incarnation  il  étoit 
apparu  déjà  aux  patriarches  ;  c'c- 
toit  l'opinion  des  anciens  Pères.  Ils 
ajoutoient  que  Jésus-Christ  n'avoit 
eu  aucune  propriété  des  corps , 
puisqu'il  marcha  sur  les  eaux;  il 
passa  au  milieu  de  ceux  qui  vou- 
loient  le  précipiter  ;  il  disparut  aux 
yeux  des  deux  disciples  d'Emmaiis  ; 
il  entra  dans  la  chambre  où  étoient 
ses  disciples,  les  portes  étant  fer- 
mées ;  il  n'avoit  donc  que  les  appa- 
rences d'un  corps.  Dans  la  suite, 
les  catholiques  se  sont  servis  de  ces 
mêmes  faits  pour  prouver  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  peut  être 
dans  Veucharisiie  sans  avoir  aucune 
des  propriétés  corporelles  ;  ils  ont 
donc  raisonné  comme  les  docètes. 

Qu'opposoieut  les  Pères  à  ces 
hérétiques  ?  Un  de  leurs  arguments 
est  que ,  si  Jésus-Christ  n'avoit  pas 
eu  un  corps  réel  et  véritable ,  nous 
ne  recevrions  pas  dans  Veucharisiir 
son  corps  et  son  sang.  A  quoi  pen- 


soienl  1rs  l'crv.H  f  Ils  (  onfirinoicnl 
l'objcclioii  ilfs  diKClr.s  an  lien  df 
I.»  rosoiidiT  ;  ils  |ii-oiivoi(Mit  un  ui>s- 
tcrt'  par  un  aulif  plus  iivollanl, 
l'on  peut  il irp<|u'ils. se  j<M oient  dans 
le  fou  pour  t'viu-r  la  Imiu'c. 

La  seule  niauieie  dont  on  puisse 
les  exeuser  est  de  réduire  leur  ar- 
guineiil  à  celui-ci  :  Si  Jésus-Christ 
n'avoit  pas  eu  un  véritable  corps, 
nous  ne  pourrions  en  recevoir  la 
figure  ou  rinia};e  dans  V eucharistie, 
jtarce  qu'il  ue  peut  y  avoir  une  fi- 
gure ou  une  inia^^e  de  ce  qui  n'est 
pas  réel.  C'est  ainsi  que  l'ont  en- 
tendu Tertullien,  livre  4»  contre 
Marcion ,  c.  4»  »  <'l  l'aulfur  des  Dia- 
togiies  Cf^ntre  les  niarcionites,  sec  t.  4, 
dans  Origéne  ,  t.  i  ,  p.  853.  C'est 
donc  encore  ainsi  qu'il  faut  enten- 
dre le  passage  de  saint  Ignace. 

Réponse.  N'est-ce  pas  plutôt 
Oeausobre  qui  se  jette  dans  le  feu 

Sour  éviter  la  fumée,  etqui  fournit 
es  armes  contre  lui  ? 
i.°  11  ne  croit  pas  sans  doute, 
comme  les  docétes ,  que  Jésus- 
Christ  n'a  eu  qu'une  chair  appa- 
rente ;  il  est  donc  obligé  de  répon- 
dre, aussi-bien  que  nous  ,  aux  pas- 
sages de  l'Ecriture  dont  ces  héré- 
tiques se  prévaloient,  et  à  l'argu- 
ment qu'ils  en  tiroient.  S'il  avoit 
daigné  y  donner  une  réponse,  elle 
nous  auroit  servi  à  résoudre  le 
raéme  argument  tourné  contre  la 
réalité  de  la  c'nair  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie.  Il  auroit  dit,  sans 
doute,  qu'un  corps  ne  cesse  pas 
d'être  réel ,  quoiqu'il  ne  conserve 
pas  toutes  ses  propriétés  sensibles , 
parce  que  l'essence  du  corps  et  ses 
propriétés  sensibles  ne  sont  pas  la 
même  chose  ;  qu'ainsi ,  dans  les  cas 
dont  l'Evangile  fait  mention  Jé- 
sus-Christ avoit  un  vrai  corps, 
quoique ,  par  miracle ,  il  le  dépouil- 
lât des  propriétés  corporelles. 
Beausobre  devoit  prouver  que  Jé- 
sus-Christ ne  peut  pas  l'aire  la  même 
chose  dans  Veucharistie.  Les  Pères 
Ji'avoienl  pas  plus  à  redouter  son 
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argument  que   «elui  de.s   (Uueles. 

a."  Si  ces  saints  docteurs  n'ont 
j)as  (ru  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Clirist  <lans  Vnicluiristie ,  il  faut 
(|u'en  raisonnant  contre  lesdocét«s 
ils  aient  été  à  peu  près  slupides, 
puisqu'ils  n'ont  vu  aucune  des  COM- 
sé(|uences  (jiie  l'on  [)ouvoil  tirer 
con tre  eux.  A  la  ver i  le,  ils  ont  prou- 
vé un  mystère  et  un  miracle  i)ar  un 
autre;  mais  nous  ne  comprenons 
pas  en  quoi  ilssonl  blâmables.  Bai- 
nage,  de  son  côté,  se  prévaut  de 
ce  (jue  les  Pères  n'ont  |)as  prouve  , 
contre  les  ariens,  la  divinité  de  Je - 
sus-Christ  par  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle,  et  de  ce  qu'ils  n'ont  f)as 
fondé  un  mystère  sur  un  autre. 
Hist.  de  V  Eglise,  I.  i4,c.  i,§6. 

3.°  Beausobre  leur  fait  une  nou- 
velle in  jure,  en  supposant  qu'ils  ont 
pensé  que  l'on  ne  peut  pas  faire  une 
figure  ou  une  image  de  ce  qui  a 
paru  à  tous  les  sens.  Quand  Jesus- 
Christ  n'auroit  eu  qu'un  corps  ap- 
parent, qui  l'empcch oit  d'instituer 
une  représentation  mystique  de  ce 
corps  que  l'on  avoit  vu  et  touché  , 
qui  étoitsensibleet  palpablei*Beau- 
sobre  lui-même  observe  qu'il  y 
avoit  des  docétes  ou  phantasiasles 
qui  célébroient  une  eiicfiaristic  ; 
sans  doute  ils  n'y  admettoieut  pas 
un  corps  de  Jésus-Christ  réel  et 
véritable,  puisqu'ils  n'en  recon- 
noissoient  point  de  tel  :  donc  ils 
pensoient,  comme  les  protestants, 
que  c'étoit  une  simple  figure;  mais 
les  Pères  n'étoient  pas  de  ce  senti- 
ment, et  nous  al  Ions  voir  qu'ils  rai- 
sonnoient  mieux. 

4.°Notre  censeur  des  Pères  abuse 
du  stylebrusque  et  souvent  irrégu- 
lier de  Tertullien  ;  cePère  dit,  liv. 
4  ,  Contre  Marc'on ,  c.  4o  :  «  Jésus- 
»  Christ  témoigna  un  grand  désir 
»  de  faire  la  pàque,  qui  étoit  la 
»  sienne.  11  prit  le  pain,  il  le  dis- 
»  tribua  à  ses  disciples,  il  en  fit  son 
»  propre  corps,  en  disant,  ceci  e.'it 
»  mon  corps ,  c'est-à-dire  la  figure 
w  de  mon  corps.   Or,   ce  n'auroit 
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«pas  été  une  figure,  s'il  n'avoil 
»  pas  eu  un  vrai  corps  ;  une  chose 
»>  sans  consistance ,  un  fantôme , 
»)  n'est  point  susceptible  de  figure; 
I)  ou  ,  s'il  a  fait  du  pain  son  corps , 
n  sans  avoir  un  vrai  corps,  il  a  dû 
n  livrerce  pain  pour  nous;  il  falloit, 
»  pour  rendre  vrai  ce  que  dit  Mar- 
»  cion  ,  que  le  pain  fut  crucifié.  :> 
Là-dessus  les  protestants  triom- 
phent et  soutiennent  que  Tertul- 
lien  a  pensé  comme  eux. 

Nous  ne  citerons  pas  les  autres 
passages  dans  lesquels  ce  Père  pro- 
fesse ouvertement  le  dogme  de  la 
présence  réelle  ;  nousnousbornons 
à  celui-ci.  Nous  soutenons  qu'il 
doit  être  ainsi  traduit  :  «  Jésus- 
»)  Christ  fil  du  pain  son  propre 
»)  corps,  en  disant:  ceci,  c'est-à-dire 
»  la  figure  de  mon  corps,  est  mon 
»  corps.  »  En  voici  les  preuves, 
i."  Cette  transposition  de  mots  est 
familière  à  Tertullien  ;  dans  ce 
ïnème  livre,  c.  ii,  ilàil'.J^  ouvrir  ai 
en  parabole  jna  bouche,  c  est-à-dire 
similitude;  le  sens  est  :  f ouvrirai 
en  parabole,  c'est-à-dire  en  simili- 
tude, ma  bouche.  \j.  contra  Prax. , 
c.  29  :  Le  Christ  est  mort,  cesi-à- 
dire,  oint;  il  est  évident  qu'il  faut 
lire  :  le  Christ,  c  est-à-dire  Feint, 
est  mort.  2.0  De  quelque  manière 
qu'on  l'entende,  il  faut  toujours 
admettre  une  transposition  ;  selon 
le  sens  même  des  protestants,  Ter- 
tullien devoit  dire  :  Jésus-Chi'ist 
prit  le  pain,  il  en  fit  son  propre 
corps,  c'est-à-dire  la  figure  de  son 
corps ,  en  disant ,  ceci  est  mon  corps. 
Comment  en  auroit-il  fait  son  pro- 
pre corps,  en  disant,  ceci  est  la 
figure  de  mon  corps?  3."^  Dans  ce 
même  sens,  Tertullien  déraison- 
neroit  encore  en  disant  que  le 
pain  a  dû  être  livré  et  crucifié  pour 
nous  ;  car  enfin  c'est  le  corps  réel 
de  Jésus-Christ,  et  non  sa  figure, 
qui  a  dû  être  crucifié  pour  nous. 
4-°  Il  n'est  pas  vrai  que .  par  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ,  le  pain  soit 
devenu  la  figure  de  son  corps  plus 
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qu'il  ne l'étoit auparavant,  puisque 
ces  paroles  n'ont  rien  changé  dans 
la  configuration  extérieure  du  pain. 
Après  la  prononciation  de  ces  pa- 
roles, le  pain  n'a  pas  eu  plus  de 
ressemblance  avec  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qu'auparavant.  Mais  si  Jé- 
sus-Christ a  mis  son  corps  au  lieu 
de  la  substance  du  pain ,  dès  ce 
moment  ce  qui  paroît  du  pain  est 
devenu  le  signe  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  comme  notre  corps  est  le 
signe  de  notre  àme,  lorsqu'elle  y 
est.  Alors  on  peut  dire  avec  Ter- 
tullien et  les  autres  Pères,  que  Jé- 
sus-Christ a  fait  du  pain  so/î  propre 
corps,  et  qu'il  en  a  fait  aussi  le  signe 
ou  la  figure  de  son  corps.  5.°  L'on 
doitaussisoutenir commeeux,  que 
si  Jésus-Christ  n'a  pas  un  vrai 
corps ,  Veucharistie  ne  peut  pas  en 
être  la  figure ,  puisqu'en  effet  le 
pain  ne  peut  représenter  le  corps 
de  Jésus-Christ  qu'autant  que  ce 
corps  y  est  réellement  et  substan- 
tiellement. Les  protestants  se 
trompent  lorsqu'ils  soutiennent 
que  si  !e  corps  de  Jésus-Christ  est 
présent,  Veucharistie  ne  peut  plus 
en  être  la  figure.  C'est  tout  le  con- 
traire. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  Pères 
quiraisonnentraal,  c'estBeausobre 
etceux  qui  pensentcomme  lui.  Mais 
ce  critique  fait  encore  d'autres 
objections. 

Pour  prouver,  dit-il ,  que  Dieu 
n'est  pas  corporel ,  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ,  Orat.  34  ,  et  saint 
Augustin,  L.  contra  Epist.fund. , 
c.  6 ,  soutiennent  qu'un  corps  ne 
peut  pas  pénétrer  un  autre  corps  ; 
que  deux  parties  ne  peuvent  cire  à 
la  fois  dans  un  même  lieu ,  qui  n'a 
que  l'étendue  d'une  seule.  II  faut 
cependant  que  cela  se  fasse,  si  Jé- 
sus-Christ est  réellement  dans  Veu- 
charistie. De  même  saint  Augustin, 
jt.  20.  contra  Faust. ,  c.  1 1 ,  sou- 
tient qut  Jésus- Christ ,  selon  la 
prc'sence  corporelle,  ne  peut  pas  être 
tout  à   la  fois  sur  la  croix,  dans 
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h'  soleil  fl  dans  ia  Iiiiu-,  coiumi-  le 
voiiluiciit  les  iiiuinclu-cus.  Or,  sui- 
vnnl  la  iroyaiuf  tlos  callioliqucs, 
Jésus-Clirisl,  siloii  an  /irescnce  cor- 
port'Ue ,  csl  tout  à  la  l'ois  dans  une 
inlinilc  de  lieux.  Los  Peies  onl 
prouvé  ,  coulrc  tous  les  phanla- 
fiiastes  ,  que  si  Jésus- Christ  en  a 
imposé  aux  sens,  il  a  usé  de  niaj^ie, 
<}uc  si  nous  ne  pouvions  pas  nous 
liera  nos  sens,  toute  la  religion 
chrétienne  seroit  renversée.  Saint 
dug.,  contra  Faust.,  1.  29,  n.  2,  etc. 
C'est  encore  l'argument  que  les 
proleslauls  font  aux  transsubslan- 
tiateurs,  qui  croient  que  la  sub- 
stance du  pain  n'est  plus  dans  Veu- 
charistie,  quoique  tous  nos  sens 
nous  attestent  qu'elle  y  est. 

Réponse  :  Commençons  par  re- 
marquer les  contradictions  bizar- 
res deBeausobre,  qui  tantôt  accuse 
les  Pères  de  n'être  presque  jamais 
d'accord  avec  eux-mêmes,  et  tan- 
tôt suppose  qu'ils  ont  toujours 
raisonné  conséquemmeut  ;  qui  se 
récrie  lorsque  l'on  attribue  des  er- 
reurs aux  hérétiques  par  voie  de 
conséquence ,  et  qui  ne  cesse  d'en 
attribuer  aux  Pères  jiar  la  même 
voie  ;  qui  a  même  voulu  persuader 
«jue  saint  Grégoire  de  Naziauze,  et 
saint  Augustin,  ont  favorisé  l'er- 
reur de  ceux  qui  admettoient  un 
Dieu  corporel.  Vo^ez  Esprit. 

Mais  il  est  aisé  de  les  justifier  sur 
tous  les  chefs.  i.°  Il  n'est  pas  vrai 
que  dans  V eucharistie  le  corps  de 
Jésus  -  Christ  pénètre  un  autre 
corps,  qu'il  pénètre  le  pain,  puis- 
que le  pain  n'y  est  plus;  cette  ob- 
jection n'est  bonne  que  contre  les 
impanateurs  et  les  ubiquitaires. 
D'ailleurs  les  Pères  ont  pensé ,  d'a- 
près l'Evangile,  que  le  corps  de 
Jésus- Christ  ressuscité  pénétra  la 
pierre  de  son  tombeau,  et  les  portes 
de  la  chambre  dans  laqueMe  ses  dis- 
ciples étoient  rassemblés;  ils  ont 
cru  qu'en  naissant  il  étoit  soTti  du 
soin  de  la  sainte  Vierge  ,  sans  bles- 
ser sa  virginité,  et  Bcausobre  le 
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leur  a  rr|iroclié  comme  une  absur- 
dité, lis  ne  sont  cejiendant  pas  tom- 
bés en  (ontradiclion  ,  lors«ju'iis 
ont  soutenu  qu'un  corps  ne  peut 
pas  na/urcllerncnt  [)énélrer  un  autre 
corps,  pui.s({ue,  d.uis  les  cas  dont 
nous  venons  de  parler,  c'étoit  un 
miracle.  Mais  si  un  Dieu,  corporel 
de  sa  nature  ,  pénétroit  tous  les 
autres  corps,  comme  l'entendoicnt 
les  manichéens,  ce  ne  seroit  plus 
un  miracle,  ceseroitl'étalconstant 
de  la  nature. 

2.°  De  même  les  manichéens  ne 
prétendoient  pas  que  Jésus-Christ 
avoit  été  tout  à  la  fois  sur  la  croix, 
dans  le  soleil  et  dans  la  lune  par 
TJiiraclc ,  mais  par  la  nature  même 
des  choses;  au  lieu  que  sa  présence 
en  plusieurs  lieux  T^diV  V eucharistie 
est  un  miracle,  et  jamais  les  Pères 
n'en  ont  révoqué  en  doute  la  pos- 
sibilité. 

3.°  Ils  ont  dit  avec  raison  que  si 
Jésus-Christ  en  a  imposé  aux  sens, 
en  faisant  paroître  un  corps  qu'il 
n'avoil  pas,  il  a  usé  d'une  espèce 
de  magie  ,  et  a  trompé  tous  ceux 
qui  l'ont  vu ,  puisqu'il  ne  les  c\\  a 
jamais  avertis.  Mais  quant  à  sa  pré- 
sence dans  Y  eucharistie ,  il  nous  a 
suffisamment  prévenus  contre  le 
témoignage  des  sens  pour  ce  seul 
cas  particulier,  en  nous  assurant 
que  le  pain  consacré  est  son  propre 
corps.  D'ailleurs  nos  sens  ne  peu- 
vent nous  attester  dans  Y  eucharistie 
que  la  présence  des  qualités  sensi- 
bles du  pain  et  du  vin,  et  elles  y 
sont  véritablement. 

Les  phantasiastes  ne  pouvoient 
alléguer  la  même  réponse  ,  parce* 
que  Jésus-Christ,  loin  de  prémunir 
les  hommes  contre  les  apparences 
de  sa  chair,  a  dit  au  contraire  à  ses 
disciples  après  sa  résurrection  ; 
«  Touchez,  et  voyez  qu'un  e.^prit 
»  n'a  pas  de  la  chair  et  des  os, 
»  comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  » 
Luc,  c.  24,  y.  39. 

EUCHER  (  saint  )  ,   évêque  de 
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Lyon,  mort  vers  l'an  4^0,  fut  lié| 
d'amitié  avec  les  plus  saints  per- 
sonnages de  son  temps,  et  respecté' 
pour  SCS  talents  aussi-bien  que  pour  ' 
ses  vertus.  Il  défendit  avec  zèle  la 
doctrine  d<î  saint  Augustin  contre 
les  semi-pélagiens.  On  n'a  conservé 
(le  lui  qu'un  livre  de  la  vie  solitaire, 
nn  traité  du  mépris  du  monde,  des 
explications  de  quelques  endroits 
de  l'Ecriture,  des  Jnsiituiions ,  en 
deux  livres ,  sur  le  même  sujet ,  et 
les  Ades  des  marijrrs  de  la  légion 
thébéenne.  Il  avoit  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ;  ceux  qui 
restent  ont  été  mis  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères. 

EUCHITES,  anciensliérétiques, 
ainsi  nommés  du  grec  eû^^yi ,  prière , 
parce  qu'ils  soutenoient  que  la 
prière  seule  suffîsoit  pour  être 
sauvé.  Us  abusoient  de  ces  paroles 
de  saint  Paul,  I.  Tfiess.,  c,  5,3i^. 
17  :  Priez  sans  relâche;  ils  bâtis - 
soient  dans  les  places  publiques 
des  oratoires  ,  qu'ils  nommoient 
adoratoires  ;  rejetoient  ,  comme 
inutiles ,  les  sacrements  de  baptê- 
me ,  d'ordre  et  de  mariage. 

Ces  sectaires  furent  aussi  nom- 
més massaliens ,  mot  tiré  du  syria- 
que, qui  signifie  la  même  chose 
t[a.e.euchHest\.  enthousiastes,  à  cause 
de  leurs  visions  et  de  leurs  folles 
imaginations.  Ils  furent  condam- 
nés au  concile  d'Ephèse,  en  43i. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans 
u  ne  de  ses  lettres,  reprend  vivement 
certains  moines  d'Egypte  ,  qui  , 
sous  prétexte  de  prier  continuel- 
lement, |menoient  une  vie  oisive, 
etnégligeoient  le  travail. Les  Orien- 
taux estiment  encore  beaucoup  au- 
jourd'hui ces  hommes  d'oraison, 
et  les  élèvent  souvent  aux  emplois 
les  plus  importants.  Fb/e3  Massa- 
liens 

EUCOLOGE,  livre  de  prières. 
Les  Grecs  nomment  ainsi  le  livre 
qui  renferme  les  prières,  les  béné- 
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dictions,  l<s  cérémonies  dont  ils  se 
servent  dans  l'administration  des 
sacrements  et  dans  la  liturgie  ;  c'est 
proprement  leur  rituel  et  leur  pon- 
tifical. 

Sous  Urbain  VIII,  cet  eucoJoge 
fut  examiné  à  Rome  par  une  con- 
grégation de  théologiens.  Plu- 
sieurs ,  trop  attachés  aux  opinions 
scolastiques,  vouloient  le  condam- 
ner ;  ils  y  trouvoient  des  erreurs 
et  des  choses  qui  leur  sembloient 
rendre  nuls  les  sacrements.  Luc 
Holsténius  ,  Léon  Allatius  ,  le  père 
Morin  ,  mieux  instruits,  représen- 
tèrent que  ces  rites  étoient  plus 
anciens  dans  l'Eglise  grecque  que 
le  schisme  de  Photius;  qu'on  ne 
pouvoit  les  condamner  sans  enve- 
lopper dans  la  censure  l'ancienne 
Eglise  orientale.  Leur  avis  préva- 
lut. Cet  eucologe  a  été  imprime 
plusieurs  fois  à  Venise,  en  grec, 
et  il  y  en  a  des  exemplaires  manu- 
scrits dans  les  bibliothèques.  La 
meilleure  édition  est  celle  qu'en 
a  donnée  le  père  Goar,  en  grec  et 
en  latin,  à  Paris,  avec  des  augmen- 
tations et  d'excellentes  notes. 

EUDISTES  ,  congrégation  de 
prêtres  destinés  à  diriger  les  sémi- 
naires, et  à  faire  des  missions  relie 
a  eu  pour  instituteur  Jean  Eudes  , 
prêtre  de  l'oratoire,  en  i643;  leur 
principal  établissement  est  àParis. 

EUDOXIENS-,  secte  d'ariens  , 
qui  avoit  pour  chef  Eudoxe ,  pa- 
triarche d'Antioche,  ensuite  de 
Constantinople  ,  où  il  soutint  de 
tout  son  pouvoir  cette  hérésie,  sous 
les  règnes  de  Constance  et  de  Va- 
lens.  Les  eudoxiens  enseignoient, 
comme  les  aéiiens  et  leseunomiens, 
que  le  Filsde  Dieuavoit  été  créé  de 
rien,  qu'il  avoit  une  volonté  diffé- 
rente de  celle  de  son  Père. 

EULOGIE.  roY.  Pain  bkmt. 

EUNOMIENS,   branche   des 
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iriciis,  (lonl  le  clicIflDil  Eunoiiic , 
vcqiu"  (U'  (.ysi(jiic.  Sacre  vers  l'an 
iCo ,  il  lui  cliasseiie  son  sié^epoiir 
ics  erreurs  ;  les  ariens  tenlerenl  de 
e  [ilac  er  sur  celui  de  Samosalc  ;  il 
ut  rélal)li  dans  le  sien  par  l'empe- 
reur ^'alens.  Apres  la  mort  de  (  e- 
lui-ci ,  Kunomc  lut  exilé  de  nou- 
veau, et  mourut  en  Cap[)adoce. 

U  soulcnoit  qu'il  connoissoit 
Dieu  aussi  parfaitement  que  Dieu 
80  connoîl  lui-même  ;  (]ue  le  Fils 
de  Dieu  n'étoil  pas  vérilablement 
Dieu,  et  ne  s'cloit  unià  riuimanité 
que  par  sa  Acrtu  et  ses  opérations  ; 
que  la  loi  seule  peut  sauver,  malgré 
les  plus  grands  crimes  et  même 
rimpénitence.  Il  rebaplisoit  tous 
ceux  qui  avoient  été  baptisés  au 
nom  de  la  sainle  Trinilé  ;  il  rejeloit 
la  triple  immersion  du  baptême  , 
le  culte  des  martyrs  et  l'honneur 
rendu  aux  reliques  des  saints.  Les 
eunotniens  furent  aussi  appelés 
troglodjics.  7'^o/fs  Ariens. 

EUNOMIO  -EUPSYCHIENS  , 
branche  des  eunoraiens  ,  qui  se  sé- 
parèrent de  leurs  confrères  au  sujet 
de  la  connoissance  ou  de  la  science 
de  Jésus-Christ.  Us  soutinrent  que 
ce  divin  Sauveur  connoissoit  le  jour 
et  l'heure  du  jugement  dernier  :  vé- 
rité queleseunomiensnevouloient 
pas  admettre.  Sozomène,  liv.  7, 
ch.  17,  appelle  leur  cïicï  JEutyche 
et  non  pas  Eusjche,  comme  fait 
Nicéphore  ,  liv.  12,  ch.  3o, 

EUNUQUE.  Les  difFérenles  si- 
gnifications de  ce  terme  ont  donné 
Jieu  à  de  fausses  critiques  de  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture  sainle. 
Favorin,  qui  a  fait  un  dictionnaire 
grec  au  second  siècle  de  notre  ère, 
observe  que  le  mot  cvyo\jyo;  est 
formé  tle  £Ù»y)y  t'^tiv  ,  garder  le  lit, 
ou  l'intérieur  d'un  appartement; 
c'étoit  dans  l'origine  le  litrede  tous 
les  officiers  de  la  chambre  du  roi. 
Dans  la  suite  des  temps,  la  corrup- 
tion des  mœurs  qui  se  glissa  chez 
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les  Orientaux,  In  pluralité  des  irm 
mes,  et  la  jalousie  des  maris, pous- 
sèrent les  grands  a  faire  mutiler  des 
lutmmes  jiour  le  service  inlérieiii- 
lie  leur  palais;  alors  le  tciinc  d'cu- 
//////Mt'cliangeilesignificalion.Nouc 
voyons,  dans  le  livre  de  la  Ge- 
nèse, que  le  maître  de  la  milice,  le 
panetier  et  i'échanson  du  roi  d'E- 
gypte sont  nommés  eunu(/ues  ou 
saris  de  Pharaon  ;  cependant  le 
premier  étoit  marié,  preuve  qu'il 
n'étoit  point  question  la  des  eunit- 
t/ucs  de  la  seconde  espèce.  De  même, 
lorsqu'il  est  parlé  dans  l'Ecriture 
des  eunuques  des  rois  de  Juda  ,  /. 
Reg.,  cap.  8,  S-  J^j  etc.,  on  ne 
peut  pas  prouver  que  c'étoient  des 
hommes  mutilés.  Moïse  avoitnolé 
d'infamie  ces  derniers.  Veut.,  c.aS. 
y.  i;  il  ne  les  nomme  point  saris 
mais  phtsouah  ;  et  comme  les  Juifs 
en  avoient  une  espèce  d'horreur, 
il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient 
jamais  eu  la  cruauté  d'en  faire. 

On  ne  sait  pas  même  si  les  eu- 
nuques de  la  cour  d'Assyrie,  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  livre  d'Es- 
theretailleurs,étoientdes  hommes 
privés  de  la  virilité.  La  première 
fois  qu'il  est  parlé  dessorm  dans  ce 
dernier  sens  ,  est  dansLsaïe,  c.  56, 
y .  3  et  4.  On  ne  sait  pas  non  plus 
si  Veunuque  de  la  reine  Candace , 
qui  fut  baptisé  par  saint  Philippe, 
Act.  .,  c.  h  ^  S-  27  ,  étoit  de  ce 
nombre. 

Jésus-Christ  a  pris  le  terme  d'cw- 
nuque  dans  un  sens  beaucoup  plus 
favorable,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  y  a 
des  eunuques  qui  ont  renoncé  au 
mariage  pour  le  royaume  des  cieux . 
Voyez  Célibat. 

Eunuques,  hérétiques  malfai- 
teurs, qui  non-seulement  se  muti- 
loienl  eux-mêmes  et  ceux  qui  em- 
brassoient  leurs  sentiments,  mais 
encore  tous  ceux  qui  tomboient 
entre  leurs  mains.  V.  Valésiens. 

EUSEBE,  évêquc  de  Césarée 
en  Palestine,  mort  l'an  338,  étoit 
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partisan  secret  de  Tarianisme;  mais 
il  a  utilement  servi  l'Eglise  par  des 
ouvrages  immortels.  L'un  est  la  Pre- 
paration  et  la  Démonstration  évan- 
géliques ,  en  deux  volumes  in-folio  ; 
le  second  est  VHistoire  ecclésiasti- 
que,  depuis  Jésus-Christ  juscp'à 
l'an  824  ,  auquel  Constantin  se 
trouva  seul  maître  de  l'empire  ;  le 
troisième  est  son  livre  Contre  Hié- 
roclès. 

Dans  les  quinze  livres  de  la  Pré- 
paration évangéliquCj  Eiisèbe  s'at- 
tache à  prouver  l'absurdité  du  pa- 
ganisme, la  fausseté  des  opinions 
des  philosophes,  la  vérité  des  dog- 
mes enseignés  dans  l'Ecriture 
sainte;  il  rassemble  les  passages  des 
auteurs  profanes,  qui  ont  rapport  à 
ce  livre  divin,  et  quipeuventservir 
à  en  confirmer  l'histoire  et  la  doc- 
trine. 

Des  vingt  livres  de  la  Démons- 
tration évangélique,  il  n'en  reste  que 
dix  ;  Eiisèbe  y  prouve  la  vérité  et 
la  divinité  du  christianisme  par 
les  prophéties  de  l'ancien  Testa- 
ment. 

Son  Histoire  ecclésiastique  est 
d'autant  plus  précieuse,  qu'il  avoit 
lu  les  auteurs  originaux,  les  ouvra- 
ges des  ancieiisPeres  qui  n'existent 
plus  ,  il  les  cite  avec  exactitude, 
il  en  conserve  les  propres  termes. 
L'édition  qu'en  avoit  donnée  M.  de 
Valois,  en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes  savantes,  a  été  imprimée 
à  Cambridge  en  iy20  ,  avec  de 
nouvelles  notes  de  divers  auteurs. 
Cette  histoire,  jointe  à  celles  de 
Socrate,  de  Sozoméne ,  de  Théo- 
dore t,  d'Evagre,  de  Philostorge, 
de  Théodore  le  lecteur,  foi'raentun 
recueil  de  trois  volumes  in-folio. 

Eusébe  est  encore  auteur  d'une 
Vie  de  Constantin  ,  d'une  Chro- 
nique, d'un  Commentaire  sur  les 
psaumes  et  surJsa'ie,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  subsistent 
plus. 

Cave  ,  dans  son  Histoire  des  écri- 
vains ecclésiastiques ,    et  dans  une 
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dissertation  ajoutée  à  la  fin,  Henri 
de  Valois,  dans  la  notice  qu'il  a 
donnée  de  lavie  eE  des  écrits  d'£u- 
sèbe,  placée  à  la  tète  de  son  His- 
toire ecclésiastique,  ontfail  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  justifier  ce  savant 
évêque  contre  l'accusation  d'aria- 
nisme.  Le  Clerc,  au  contraire,  a 
travaillé  à  la  confirmer,  dans  une 
lettre  que  l'on  a  placée  à  la  suite 
de  son  Art  critique,  t.  3.  Le  père 
Alexandre  aélédemcmeavis.  Hist. 
eccl.;Noi).Test.,  saec.  4,  dissert.  17 
D.  de  Montfaucon ,  dans  l'édition 
du  Commentaire  à'Eusèbe  sur  les 
psaumes,  et  d'un  ouvrage  de  Pho- 
tius,  n'en  a  pas  jugé  plus  favora- 
blement. D'autre  part,  Mosheim, 
à  ans  son  Hist.  ecclés. ,  quatrième 
siècle,  2,  ^  partie,  c.  2,  §  9,  réclame 
contre  leur  jugement.  Tout  ce  que 
ces  auteurs  prouvent,  dit- il,  est 
<\vC Eusébe  soutenoit  qu'il  y  avoit 
une  certaine  disparité  et  une  subor- 
dination entre  les  trois  Personnes 
divines.  Quand  même  ç'auroit  été 
son  opinion,  il  ne  s'ensuivroit  pas 
qu'il  fût  arien,  à  moins  que  l'on  ne 
prenne  ce  mot  dans  un  sens  im- 
propre et  trop  étendu.  D.  Ceillier, 
dans  son  Histoire  des  auteurs  ec- 
clésiastiques, penche  aussi  à  justi- 
fier Eusèbe,  sinon  de  toute  erreur , 
du  moins  de  celle  d'Arius. 

En  effet ,  l'on  trouve  dans  ses 
écrits  plusieurs  passages  qui  prou- 
vent la  divinité  du  Fils  de  Dieu  et 
sa  consubstantialité  avec  le  Père  ; 
s'il  y  en  a  aussi  d'autres  quiparois- 
sent  établir  le  contraire,  il  faut  en 
conclure  qu'i'wsèèc  a  voulu  tenir 
une  espèce  de  milieu  entre  l'hérésie 
d'Arius  et  le  dogme  de  la  consub- 
stantialité décidé  dans  le  concile  de 
Nicée,  et  qu'il  étoit  probablement 
dans  la  même  opinion  que  les  semi- 
ariens  mitigés.  Fb/ci  Semi-ariens. 

Il  y  a  eu  deux  autres  évêques 
de  même  nom,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui-ci;  Eusèbe 
de  Nicomédie,  chef  de  l'une  des 
factions  de  l'arianïsme  ,  dont  nous 


EUS 

allons  pnilfr;  et  Jùisr/ji'  i\c  S:\wo- 
satp,  z.clé  »lcfoiis<tjr«lcrorthot!oxic 
contre  los  aririis. 

EUSKUIENS.  C'osl  un  des 
noms  (1110  l'on  donna  aux  aripns ,  à 
rnusc  «riÙLschc  <lo  î<Ji<onié(lio  ,  riin 
de  leurs  principaux  chels.  Cet  évtv 
que,  contre  la  «Irlonsc  des  canons, 
passa  siiccessivenuMil  dn  sié{^e  de 
Béryle  à  celui  de  ISiconiédie,  el 
ensuite  à  celui  de  Conslanlinople  ; 
de  tout  temps  il  avoil  été  lié  d'a- 
milié  et  de  sentiments  avec  Arius  , 
cl  il  y  a  lieu  de  penser  que  celui-ci 
cloit  plutôt  son  disciple  que  son 
maître.  Aussi  Eusrlje  n'omit  rien 
pour  justifier  Arius  ,  pour  le  faire 
recevoir  à  la  communion  des  autres 
cvêques  ,  pour  l'aire  adopter  sa 
doctrine,  et  il  prit  hautement  sa 
défense  dans  le  concile  de  Nicée. 
Forcé  de  souscrire  à  la  condamna- 
tion de  l'hérésie,  par  la  ci'ainte 
d'être  déposé,  il  n'y  demeura  pas 
moins  attaché  :  il  se  déclara  si  hau- 
tement protecteur  des  ariens  ,  que 
Constantin  le  relégua  dans  los  Gau- 
les, et  fit  mettre  un  autre  évoque  à 
sa  place;  mais  trois  ans  après  il  le 
rappela,  le  rétablit  dans  son  siège, 
et  lui  rendit  sa  confiance. 

Eusébe  eut  assez  de  crédit  pour 
faire  recevoir  Arius  à  la  commu- 
nion de  l'Eglise  dans  un  concile  de 
Jérusalem  ;  il  fut  le  persécuteur  de 
saint  Alhanase  et  de  tous  les  éve- 
ques  orthodoxes;  il  conserva  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Constan- 
tin, qui  dans  ses  derniers  moments 
l'eçut  le  baptême  de  sa  main.  Sous 
le  régne  de  Constance,  qui  se  laissa 
séduire  par  les  ariens  ,  Eusébe  de- 
vintencore  pluspuissant,  et  trouva 
le  moyen  de  se  placer  sur  le  siège  de 
Constantinople,  en  faisant  déposer 
dans  un  conciliabule  le  saint  hom- 
mePauI,  qui  en  étoit  le  possesseur 
légitime.  Enfin,  après  avoir  cabale 
dans  plusieurs  conciles,  après  avoir 
dressé  trois  ou  quatre  confessions 
de  foi  aussi  captieuses  les  unes  que 
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les  autres,  il  mourut,  et  lais.sa  sa 
mémoire  en  exécration  à  tonte  l'E- 
glise. Tillemont,  tome  6  ,//<£/.  Je 
l\trianisrtic. 

EUSTATIIIENS ,  catholiques 
d'Antioche,  attachés  à  saint  Eus- 
tathe,  leur  évèque  légitime,  dépos- 
sédé|)arlesariens,  etcjui  refuscicnt 
d'en  recevoir  un  autre;  ils  tinrent 
même  des  assemblées  particulières  , 
et  ne  voulurent  pas  communiquer 
avec  Paulin,  que  la  faction  arienne 
avoit  substitue  à  saint  Eustalhe, 
vers  l'an  33o. 

Vingt  ans  après  ,  Léontius  de 
Phrygie  ,  surnommé  Veitnuque  , 
aussi  arien  et  successeur  de  Paulin, 
souhaita  que  les  eusiaiJiiens  fissent 
le  service  dans  son  Eglise;  ils  y 
consentirent.  Ils  instituèrent  à 
cette  occasion  la  psalmodie  à  deux 
chœurs,  et  la  doxologie  Gloire  au 
Père  ^  au  Fils  el  au  Saint- Es- 
prii ,  etc. ,  à  la  fin  des  psaumes  , 
comme  une  profession  de  foi  con- 
tre l'arianisme. 

Cependant  plusieurs  catholiques 
furent  scandalisés  de  celte  con- 
duite, se  sèparèi-ent,  tinrent  des 
assemblées  particulières  ,  et  for- 
mèrentainsi  leschisme  d'Antioche; 
mais  ilsse  réunirent  soussaintFla- 
vien  l'an  38i  ,  et  sous  Alexandre , 
l'un  de  ses  successeurs ,  en  4^^  ï 
Théodoret  a  rapporté  les  circon- 
stances de  cette  reunion. 

EusTATHiENS,  hérétiques  du 
quatrième  siècle,  sectateurs  d'un 
moine  nommé  Euslalhe ,  follement 
entêté  de  son  état,  et  qui  condam- 
noit  tous  les  autres  états  de  la  vie, 
Socrate,  Sozomèiie  etM.de  Fleury 
le  confondent  avec  Eustalhe  ,  évè- 
que de  Sèbaste;  mais  il  n'est  pas 
certain  que  ce  soit  le  même. 

Dans  le  concile  de  Gangres  en 
Paphlagonie,  tenu  entre  Tan  325 
et  l'an  34 1,  Euslathe  el  ses  secta- 
teurs sont  accusés,  i .°  de  condam- 
ner le  mariage  et  de  séparer  les 
femmes  d'avec  leurs  maris  ;  ^^  de 
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quitter  Icsassemblécs  publiques  de 
l'Eglise  pour  en  tenir  de  particu- 
lières ;  3.°  de  se  réserver  àeuxseuls 
les  oblations  ;  4°  ^^^  séparer  les 
serviteurs  d'avec  leurs  maîtres,  et 
les  enfants  d'avec  leurs  parents, 
sous  prétexte  de  leur  faire  mener 
une  vie  plus  austère;  S.°  de  per- 
mettre aux  lémnies  de  s'habiller  en 
hommes;  6.°  de  mèpriserles jeûnes 
de  l'Eglise  et  d'en  pratiquer 
d'autres  à  leur  fantaisie  ,  même  le 
jour  de  dimanche  ;  7.°  de  défendre 
en  tout  temps  l'usage  de  la  viande; 
8.°  de  rejeter  les  oblations  des  prê- 
tres mariés  ;  9.°  de  blâmer  les  cha- 
pelles bâties  à  l'honneur  des  mar- 
tyrs, leurs  tombeaux,  les  assem- 
blées pieuses  qu'y  tenoienl  les  fi- 
dèles; io.°  de  soutenir  qu'on  ne 
peut  être  sauvé  sans  renoncer  à 
tousses  biens.  Le  concile  fit,  contre 
toutes  ces  erreurs  et  tous  ces  abus, 
vingt  canons  qui  ont  clé  insérés 
dans  le  recueil  des  canons  de  l'E- 
glise universelle.  Dupin,  quatrième 
siècle,  t.  9,  pag.  85,  etc.,  Fleur/,  t. 
4,  1.  i7,tit.35. 

EUTHANASIE,  mort  heureuse 
de  ceux  qui  passent  sans  douleur, 
sans  crainte  et  sans  regret,  de  cette 
vie  à  l'autre,  ou  qui  meurent  en 
état  de  grâce. 

EUTYCHIENS,  hérétiques  du 
cinquième  siècle,  sectateurs  d'£u- 
Ij'chès ,  abbé  d'un  monastère  de 
Constantinople ,  qui  n'admettoit 
qu'une  seule  nature  en  Jésus- 
Christ.  L'aversion  de  ce  moine 
pour  le  nestorianisme  le  précipita 
dans  l'excès  opposé;  dans  la  crainte 
d'admettre  deux  personnes  en  Jé- 
sus-Christ, il  ne  voulut  y  admettre 
qu'une  seule  nature  composée  de 
ia  divinité  et  de  l'humanité.  On 
croitqu'il  tomba  dans  celte  erreur 
en  prenant  de  travers  quelques  pas- 
sages de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

11  soutint  d'abord  que  le  Verbe, 
en  descendant  du  ciel ,  étoit  revêtu 
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d'un  corps  qui  n'avoit  fait  que  pas- 
ser par  celui  de  la  sainte  Vierge 
comme  par  un  canal  ;  erreur  qui 
approchoit  de  celle  d'Apollinaire. 
Eu  lyc  hes  la  rétracta  dans  un  synode 
de  Constantinople;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  convenir  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ fût  de  même  substance 
que  les  nôtres  ;  il  n'atlribuoit  par 
conséquent  au  Fils  de  Dieu  qu'un 
corps  fantastique,  comme  les  va- 
lentiniens  elles  marcionites  ;  il  fut 
condamné,  l'an  448.  par  le  patriar- 
che Flavien.  Très-inconstant  dans 
ses  opinions,  il  semble  quelquefois 
admettre  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures, même  avant  l'incarnation, 
et  supposer  que  l'âme  de  Jésus- 
Christ  avoit  été  unie  à  la  Divinité 
avant  de  s'incarner;  mais  il  refusa 
toujours  d'y  reconnoître  deux  na- 
tures après  l'incarnation;  il  pré- 
tendit que  la  nature  humaine  avoit 
é  lé  comme  absorbée  par  laDivini  té, 
de  même  qu'une  goutte  de  miel , 
tombée  dans  la  mer,  ne  périroit 
pas ,  mais  seroit  engloutie.  C'est  ce 
qui  a  fait  donner  à  ses  partisans  'e 
nom  de  vionophysiies ,  défenseur 
d'une  seule  nature. 

Malgré  sa  condamnation ,  Euty- 
chès  ti'ouva  des  défenseurs.  Sou- 
tenu du  crédit  de  Chrysaphe,  pre- 
mier eunuque  du  palais  impérial, 
de  Dioscore,  patriarche  d'Alexan- 
drie, sonami,  d'un  archimandrite 
syrien,  nommé  Barsumas ,  il  fit 
convoquer  en  449  ^^  concile  à 
Ephèse ,  qui  n'est  connu  dans  l'his- 
toire que  sous  le  nom  de  brigandage, 
à  cause  des  violences  et  du  désordre 
qui  y  régnèrent  ;  Eulychès  y  fut 
absous  :  le  patriarche  Flavien ,  qui 
l'avoit  condamné  à  Constanti- 
nople, y  fut  tellement  maltraité, 
que  peu  de  temps  après  il  mourut 
de  ses  blessures.  Mais  la  doctrine 
d'Eutychès  fut  examinée  et  con- 
damnée de  nouveau  l'an  4^1,  âu 
concile  de  Chalcédoine,  compose 
de  cinq  à  six  cents  évêques.  Les  lé- 
gats du  pape  saint  Léon  y  sou  tinrcjil 
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Vjuc.  Cf.  n^t'loil  [)a.s  a.ise»  de  définir 
qu'il  y  a  doux  natures  on  Josus- 
Chrisl  ;  ils  firent  ajoutor,  sans  iHre 
chanf;t'cs  ,  confondues  ni  Jù'isi'es. 

(>ettedocisionsolonnollon'arrota 
pas  los  propres  de  rcutychianisnio. 
(^)ucl]ucs  évoques  éj^yplions,  <{ui 
y  avoicnt  assisté,  publièrent  a  leur 
retour  que  saint  Cyrille  y  avoit  été 
condamné  et  Neslorrus  absous;  il 
en  résulta  du  désordre.  Plusieurs  , 
par  ailaclicmcnt  à  la  doctrine  de 
saint  Cyrille,  refusèrent  de  se  sou- 
mettre aux  décrets  du  concile  de 
Chai cédoine,  faussement  persuadés 
que  ces  décrets  y  étoient  opposés. 

Les  moines  de  la  Palestine  ,  atta- 
chés à  Eutychés,  leur  confrère, 
soutinrent  que  sa  doctrine  étoit  or- 
thodoxe ,  rendirentodieux ,  par  des 
impostures,  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Dioscore,  homme  ambitieux 
et  violent,  souleva  toute  l'Egypte; 
le  peuple  d'Alexandrie,  toujom-s 
séditieux,  se  révolta,  il  fallut  des 
troupes  pour  faire  cesser  le  dés- 
ordre. Parmi  les  empereurs ,  qui  se 
succédèrent  rapidement,  les  uns 
furent  favorables  aux  euiychiens , 
les  autres  s'attachèrent  à  les  répri- 
mer ,  et  soutinrent  les  orthodoxes  ; 
l'empire  fut  en  proie  aux  disputes, 
aux  animositcs,  aux  violences  ré- 
ciproques. Nous  en  verrons  ci- 
après  les  suites  ;  mais  il  faut  exa- 
miner auparavant  Veutychianisme 
en  lui-même. 

La  Croze  ,  Basnage  et  d'autres 
protestants,  toujours  portés  à  justi- 
fier tous  les  hérétiques  ,  à  condam- 
ner les  Pères  et  les  conciles ,  se  sont 
efforcés  de  persuader  que  le  nesto- 
rianisme  et  l'eutychianisme,  si  op- 
posés en  apparence,  n'étoient  des 
hérésies  que  de  nom  ;  que  les  par- 
tisans de  l'une  et  de  l'autre,  non  plus 
que  les  orthodoxes,  ne  s'enlen- 
doient  pas  ;  que  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  ses  adhérents  avoient 
troublé  l'univers  pour  une  dispute 
de  mots.  Ce  reproche  est-il  bien 
fondé  ? 
3. 
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I.»  S'il  étoit  vrai,  conirne  le 
vouloitNestorius,  rju'il  fauladmol- 
t  redoux  personnes  en  Ji'sus-Chri.st, 
il  n'y  a  plus  d'union  substantielle 
entre  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  ;  on  ne  peut  plus  dire  avec 
saint  Jean,  que  le  Verbe  s'est  fait 
chair,  que  Jésus -Christ  est  vrai 
Dieu,  ([ue  le  FLIs  de  Dieu  a  souf- 
fert pour  nous,  est  mort,  nous  a 
rachetés  ,    etc.     Voyez,    Nestoria- 

NISME. 

Si ,  au  contraire ,  il  n'y  a  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ ,  com- 
me le  soutcnoit  Eutychés,  si  la  na- 
ture humaine  est  absorbée  en  lui 
par  la  Divinité  et  ne  subsiste  plus , 
Jésus-Christ  n'est  pas  vrai  homme, 
il  a  eu  tort  de  se  nommer  Fils  de 
Vhomnie;  la  Divinité  seule  subsis- 
tante en  lui  n'a  puni  souffrir,  nî 
mourir,  ni  satisfaire  pour  nous; 
tout  cela  ne  s'est  fait  qu'en  appa- 
rence, comme  le  prétendoient  les 
héréti(iues  du  second  siècle. 

Ces  deux  hérésies  anéantissent 
donc ,  chacune  à  sa  manière ,  le 
mystère  de  l'incarnation  et  de  la 
rédemption  du  monde.  Les  Pères 
et  le  concile  de  Chalcédoine  ont 
donc  eu  raison  de  dire  anathème  à 
Nestorius  et  à  Eutychés,  de  déci- 
der qu'il  y  a  dans  Jésus-Christ  une 
seule  personne,  qui  est  le  Verbe  , 
et  deux  natures,  sans  être  changées, 
confondues,  ni  divisées 

Si  les  critiques  dontnousparlons 
avoient  été  bons  théologiens  et  non 
simples  littérateurs,  s'ils  avoient 
pris  la  peine  de  lire  lesPères  qui  ont 
réfuté  Nestorius  et  Eutychés ,  ils 
auroient  senti  que  ce  n'étoit  point 
là  une  dispute  de  mots,  mais  une 
erreur  grossière  de  part  et  d'autre , 
dont  chacune  entraînoit  les  consé- 
quences les  plus  contraires  à  la  foi , 
et  qu'il  éloitabsolumentnécessaire 
de  proscrire. 

2.°  Que  les  partisans  d'Eutychès 
ne  se  soient  pas  entendus ,  cela  n'est 
que  trop  prouvé  par  les  divisionset 
les  schismes  qui  se  sont  formés  par- 
ti 


lOa  EUT 

mi  eux.  De  quel  droit  se  «ont-ils 
donc  élevés  contre  la  décision  du 
concile  de  Chalcédoine,  qui  étoit 
la  voix  de  l'Eglise  universelle,  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  réunis  ? 
Furieux  auseulnoni  deNestorius, 
ils  n'ont  jamais  voulu  comprendre 
qu'il  y  avoit  un  milieu  entre  sa 
doctrine  et  celle  d'Eutychés  ;  que 
le  concile  avoit  saisi  ce  milieu  en 
condamnant  l'une  et  l'autre,  et  en 
décidant  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures  elune  seule  personne. 
Quand  ils  auroienl  eu  raison  pour 
le  fond,  l'on  ne  pourroit  encore 
excuser  ni  les  fureurs  deDioscore, 
ni  le  brigandage  d'Ephcse  ,  ni  la 
sédition  des  moines  de  la  Palestine , 
ni  le  soulèvement  de  l'Egypte.  On 
Llàme  aujourd'hui  les  empereurs 
d'avoiremployé  la  violence  pourles 
réprimer  ;  mais  ils  y  étoient  forcés, 
ils  ne  s'obstinoientà  faire  recevoir 
leconcilede  Chalcédoine,  que  pour 
arrêter  les  progrés  du  fanatisme  des 
eutychîens. 

3.°  Les  eutychîens  prétendoient 
soutenir  la  doctrine  de  saint  Cyrille 
d'Alexandx'ie,  approuvée  et  adop- 
tée par  le  concile  général  d'Ephése 
en  43 1 ,  et,  si  nous  en  croyons  les 
critiques  protestants ,  saint  Cyrille 
avoit  parlé  à  peu  prés  comme  Eu- 
tychès.  Ils  se  trompent.  Autre  chose 
étoit  de  dire,  comme  saint  Cyrille, 
saint  Athanase  et  d'autres ,  qu'il  y  a 
en  Jésus -Christ  une  nature  du 
Verbe  incarnée ,  una  natura  Verbi 
incarnata ,  et  autre  chose  de  sou- 
tenir, comme  Eutychés,  qu'il  y  a 
une  seule  nature  du  Verbe  incarné , 
una  ianiiim  natura  Verbi  incarnaiî. 
Dans  la  première  de  ces  proposi- 
tions, le  mot  nature  est  évidem- 
ment pris  pour  la  personne  du 
Verbe  ;  puisqu'enfin  ce  n'est  point 
la  nature  divine  abstraite  de  la  per- 
sonne qui  s'est  incarnée  ,  mais  la 
nature  subsistante  parla  personne. 
Dans  la  seconde  le  mot  nature  est 
pris  dans  le  sens  abstrait  ;  elle  ex- 
prime que  le  Ve rbe  incarné  n'a  plus 
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qu'une  seule  nature  ,  qui  eal  \a  na- 
ture divine ,  parce  que  la  nature 
humaine  en  Jésus-Christ  est  absor- 
béepar  la  Divinité.  Le  sensdel'une 
de  ces  propositions  est  donc  très- 
différent  de  l'autre  ;  s\\çs eutychîens 
ne  l'ont  pas  senti ,  ils  ont  mal  rai- 
sonné :  s'ils  l'ont  compris,  ils  dé- 
voient se  soumettre  à  la  décision 
du  concile  de  Chalcédoine. 

4.°  Une  simple  dispute  de  mots 
n'auroit  pas  fait  tant  de  bruit;  de 
part  et  d'autre  il  se  seroit  trouvé 
quelqu'un  qui  auroit  démêlé  les 
équivoques;  un  simple  mal-enten- 
du n'auroit  pas  causé  un  schisme 
de  douze  cents  ans,  et  qui  subsiste 
encore.  Nous  verrons  que  les  jaco- 
bites,  qui  y  persévèrent  aujour- 
d'hui ,  n'hésitent  point  de  dire 
anathème  à  Eutychés,  et  de  con- 
venir qu'il  a  confondu  les  deux 
natures  en  Jésus-Christ. 

Il  estclairque  la  principale  cause 
de  tout  le  mal  fut  le  caractère  am- 
bitieux ,  hautain ,  fougueux  de 
Dioscore  ;  furieux  d'avoir  été  con- 
damné et  déposé  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  il  osa  prononcer  an 
anathème  contre  ce  concile  et  con- 
tre le  pape  saint  Léon,  dont  la  doc- 
trine y  avoit  étésuivie  comme  rége 
de  foi.  Les  protestants,  qui  affectent 
de  comparer  Dioscore  à  saint  Cy- 
rille,son  prédécesseur,  qui  disent 
que  le  premier  ne  fit  qu'imiter  , 
contre  saint  Flavien,  la  conduite 
que  saint  Cyrille  avoit  tenue  contre 
Nestorius  vingt  ans  auparavant  , 
sont  évidemment  injustes.  Dans  le 
concile  général  d'Ephése,  en  43 1  > 
l'autorité  impériale,  la  force,  les 
soldats,  tenoient  pour  Nestorius  ; 
dans  le  conciliabule  de  449»  '^  '^'*>~ 
lence  fut  du  côté  de  Dioscore  et  de 
son  parti.  Il  n'avoit  que  trop  mé- 
rité sa  déposition  et  l'exil  dans  le- 
quel il  mourut  en  458. 

L'empereur  Zenon  s'étant  laissé 
séduire  par  les  eutychîens,  les  trois 
principaux  sièges  de  l'Orient  se 
trouvèrent  occupés ,  en  4^^?  P^*-* 
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troi.i  partisans  dccclto  «cet»-;  tcltii 
il'Alexaiulric,  par  Pirrrc  IM(inj;u.s; 
tt'lui    «rAiiliDclit'  ,    ])ar  Piciic.    le 
FouIoii;clrcluicloC()iistaiiliiiO|)I(', 
nar    Acaic.    Aucun     de  ces    trois 
noinnx's  ne  saivoil  exacU'nieut  Vo- 
piniontrKutychés  ,  tlu  moins  ils  ne 
s'exprjnioienl  pas   comme  lui.  Ils 
ne   soutenoient  pas    qu'en    Jésus- 
Christ  la  nature  divine  avoit  ab- 
sorbé, la  nature  humaine,   ni  que 
CCS  deux  natures   étoient  confon- 
dues; ils  disoient  qu'en  lui  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine 
étoient      si     intimement     unies  , 
qu'elles  ne  formoient  qu'une  na- 
ture ,   et   cela   sans   changement  , 
sans  confusion  et  sans  mélange  des 
deux  ;  qu'ainsi  il  n'y  avoit  en  lui 
qiî'une   nature,  mais  qu'elle  étoit 
double  et  composée.  Doctrine  in- 
intelligible et  contradictoire,  quia 
cependant  été  adoptée  par  la  foule 
àes  eut/chicns;  dès  lors  ils  prirent 
le  nom  de  monophysites,  firent  éga- 
lement   profession    de    rejeter   îa 
doctrine    d'Eutychés  et    celle   du 
concile  de  Chalcédoine. 

Pierre  le  Foulon,  pour  répandre 
l'erreur  dans  tout  le  patriarcat 
d'Antioche,  fit  changer  le  insagion 
qui  sechantoildans  toutes  les  égli- 
ses ;  à  ces  mots  :  Dieu  saint ,  Dieu 
fort,  Dieu  immortel,  il  fit  ajouter, 
qui  avez  souffert  pour  nous,  ayez 
pitié  de  nous.  Comme  cette  for- 
mule sembloit  enseigner  que  les 
troisPersonnes  divines  ontsoufFert 
pour  nous,  elle  fut  constamment 
rejelée  parles  Occidentaux,  et  Ton 
appela  ceux  qui  l'adoptèrent  théo- 
paschiies ,  gens  qui  croient  que  la 
Divinité  a  souffert. 

Dans  cette  même  année  4^2  , 
l'empereur  Zenon  ,  sollicité  par 
Acace,  patriarche  deConstanlino- 
ple,  et,  sous  prétexte  de  concilier 
tous  les  partis,  publia  un  décret 
d'union,  nommé  énotique,  l-jotlxov, 
adressé  aux  évêques,  aux  clercs, 
aux  moines  et  aux  peuples  de  l'E- 
gypte et   de  la  Libye.  Il  y  faisoit 
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])ru(Vs&k)n  de  recevoir  lu  symbole 
(le  foi  «Iressc  à  Nitée  ,  et  renouvfié 
a  ('.()MNtantinoj)le,  et  rejeloit  tout 
autre  synihole;  il  souscrivoit  à  la 
<oM(laiiiiialionde]Neslorius,  à  (  elle 
d'Eutychés,  et  aux  «louze  article» 
de  la  dolrine  de  saint  Cyrille.  Après 
avoir  exposé  ce  (\\\c  l'on  doit  croire 
touchant  le  Fils  de  Dieu  incarné, 
sans  par  1er  d'une  ni  de  deux  natures, 
il  ajoutoit  :  «  Nous  disons  anathe- 
»  nie  à  quiconque  pense  ou  a  pensé 
«autrement,  soit  à  présent,  soit 
»  à  Chalcédoine ,  soit  dans  quelque 
»  autre  concile  que  ce  soit.  »  Ce 
décret  fut  accepté  par  Pi'?rre]Mon- 
gus  et  par  Pierre  le  Foulon:  mais 
comme  il  donnoit  à  entendre  que 
le  concile  de  Chalcédoine  étoit 
digne  d'analhèroe,  ce  n^iême  décret 
fut  rejeté  par  tous  les  catholiques, 
et  condamné  par  le  pape  Félix  III , 
en  483. 

Mosheim  a  blâmé  cette  fermeté 
avec  aigreur;  il  dit  que  ce  décret 
fut  approuvé  par  tous  ceux  qui  se 
piquoient  de  candeur  et  de  modé- 
ration; mais  que  des  fanatiques 
fougueux  et  opiniâtres  s'opposè- 
rent à  ces  mesures  pacifiques.  Hist. 
ecclés.,  5.*  siècle ,  2.*  part.,  c.  5, 
§  19.  Mais  ce  n'est  pas  en  taisant 
la  vérité  que  l'on  étouffe  l'cn-eur. 
Plusieurs  monophysites  même 
désapprouvèrent  la  conduite  de 
Pierre  Mongus,  et  se  séparèrent  de 
sa  communion;  ils  furent  nomméç 
acéphales ,  ou  sans  chef;  bientôt  ils 
eurent  pour  protecteur  l'empereur 
Anastase,  qui  pensoil  comme  eux, 
et  qui  plaça  sur  le  siège  d'Antioche 
un  moine  nommé  Sévérus,  duquel 
ils  prirent  le  nom  de  sévcriens. 
Justin,  successeur  d' Anastase,  eu 
5 18  ,  fut  catholique;  il  fit  son  pos- 
sible pour  éteindre  toute  la  secte 
des  monophysites,  mais  ce  parti 
reprit  de  nouvelles  forces  quelques 
années  après. 

Un  petit  nombre  d'é.vêques  qui 
y  étoient  encore  attachés,  mirent 
sur   le  siège   d'Edesse    un    moine 
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uommé  Jacob  ou  Jacques  ,  et  sur- 
nommé Baradaeus  ou  Zanzale  , 
homme  ignorant,  mais  actif  et  zélé 
poursasecte.  Il  parcourutrOricnt, 
il  réuni  t  les  (il  verses  lac  lions  d'eu  ty- 
chianisme,  et  ranima  leur  courage  ; 
il  établit  partout  des  éveques  et  des 
prêtres  ,  de  sorte  que  sur  la  fin  du 
sixième  siècle  cette  hérésie  se  trou- 
va rétablie  dans  la  Syrie,  dans  la 
Mésopotamie,  l'Arménie,  l'Egypte, 
la  Nubie  et  l'Ethiopie.  Un  certain 
Théodose,  évêque  d'Alexandrie,  y 
avoit  travaillé  de  son  côté.  Depuis 
celte  époque,  les  monophysites  ont 
regardé  Jacques  Zanzale  comme 
leur  second  fondateur,  et  c'est  de 
lui  qu'ils  ont  pris  le  nom  de  j'aco- 
bites  ;  protégés  d'abord  par  les 
Perses,  ennemis  des  empereurs  de 
Conslantinople ,  ensuite  par  les 
mahométans  ,  ils  se  remirent  en 
possession  des  églises,  et  ils  s'y  sont 
conservés  jusques  aujourd'hui. 
Nous  verrons  quel  est  leur  étal  ac- 
tuel ,  au  mot  Jacobites. 

Avant  cette  espèce  de  renais- 
sance, ils  avoient  été  divisés  en  dix 
ou  douze  factions;  vers  l'an  Sao, 
Julien  ,  évèque  d'Halicarnasse,  et 
Caïanus,  évêque  d'Alexandrie,  en- 
seignèrent qu'au  moment  delà  con- 
ception du  Fils  de  Dieu  danslesein 
de  la  Vierge  Marie,  la  nature  divine 
s'insinua  tellement  dans  lecorpsde 
Jésus-Christ,  qu'il  changea  de  na- 
ture, devint  incorruptible;  les  par- 
tisans de  cette  opinion  furent  nom- 
més caïanisies,  incorrupiîcoles,  aph- 
lartodocèies  ,  plianiasiasies  ,  etc . 
Sévère  d'Antioche  et  Damianus 
prétendirent  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  avant  sa  résurrection,  ctoit 
corruptible  ;  ils  eurent  aussi  des 
sectateurs  que  l'on  nomma  sévé- 
riens,  damianites,  phartoJdires,  cor- 
rupfieoles.  Quelques-uns  de  ceux- 
ci  enseignèrent  que  toutes  choses 
étoient  connues  à  la  nature  divine 
de  Jésus-Christ,  mais  que  plusieurs 
choses  étoient  cachées  a  sa  naturehu- 
maine  ;  ils  furent  appelés  agnoëies. 
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C'est  encore  parmi  \es  mono^ 
physites  que  se  forma  la  secte  des 
irUhéîstes.  Jean  Acusnage,  philo- 
sophe syrien ,  et  Jean  Philoponus, 
autre  philosophe  et  grammairien 
d'Alexandrie,  imaginèrent  dans  la 
Divinité  trois  substances  ou  Per- 
sonnes parfaitement  égales,  mais 
qui  n'avoienl  pas  une  essence  com- 
mune; c'éloit  admettre  trois  dieux. 
hes  pfiiloponisies  furent  en  dispute 
avec  les  cononisics ,  disciples  de 
Conon,  éveque  de  Tarse,  touchant 
la  nature  des  corps  après  la  résur- 
rection future ,  etc.  On  ne  conçoit 
aucune  hérésie  qui  ait  formé  autant 
de  divisions  que  celle  d'Eutychès. 

Le  savant  Assémani  ,  dans  sa 
Bibliothèque  orientale,  tome  2,  en 
a  donné  une  histoire  plus  exacte 
que  tous  ceux  qui  l'avoienl  précédé, 
et  un  catalogue  raisonné  des  au- 
teurs jacobites  ou  monophysites. 

Mosheim  ,  toujours  protecteur 
des  hérétiques,  nous  fait  remarquer 
que  le  zèle  imprudenlet  laviolence 
avec  laquelle  les  Grecs  défendirent 
la  vérité,  ont  fait  triompher  les 
monophysites,  et  leur  ont  procuré 
un  étabi  issement  sol  ide ,  Hist.  eccl., 
6.*  siècle  ,  2.'  partie,  c.  5,  §  7, 
Falloil-il  donc  laisser  anéantir  la 
foi  du  mystère  de  l'incarnation  , 
qui  est  la  base  du  christianisme, 
de  peur  d'augmenter  l'opiniâtreté 
des  monophysites  "^  Les  empereurs 
grecs  ne  pouvoient  pas  les  empê- 
cher de  s'établir  dans  la  Perse,  ni 
dans  l'Ethiopie,  où  ils  n'avoient 
aucune  autorité.  D'ailleurs,  qu'on  t 
gagné  ces  sectaires  à  préférer  la  do- 
mination des  jnahométans  à  celle 
des  empereurs  grecs  .''Ils  sont  tom- 
bés dans  une  espèce  d'esclavage  , 
dans  une  ignorance  grossière,  dans 
un  étal  de  mépris  et  d'opprobre;  et 
celte  secte,  autrefois  si  étendue, 
diminue  tous  les  jours,  au  grand 
regret  des  protestants,  par  les  tra- 
vaux des  missionnaires  catholi- 
ques, Voyez  Jacobites. 

EuTYCHiENS,  est  encore  le  nom 
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d'imc  aulrpsoctr  (riu'réli<iiics,  qui 
étuienl  une  branche  «1rs  ariens  eii- 
uoniiens,  cl  de  la<iiiellc  nousavons 
parlé     sous    le    nom    d'EuNOMio- 

EUPSYCHIKNS. 

ÉVANGÉLISTE  ,  nom  donné 
aux  quatre  disciples  que  Dieu  a 
choisis  et  inspirés  pour  écrire  l'E- 
vangile, ou  l'histoire  de  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  :  ce  sont 
saint  Matthieu  ,  saint  Marc  ,  saint 
Lucet  saint  Jean. 

Saint  Matthieu  et  saint  Jean 
étoient  apôtres,  saint  Marc  et  saint 
Luc  étoient  disciples  ;  on  ne  sait  pas 
positivement  si  ces  deux  derniers 
ont  été  du  nombre  des  soixante- 
douze  disciples  qui  suivoient  Jésus- 
Christ,  et  s'ils  l'ont  entendu  prê- 
cher lui-même,  ou  s'ils  ont  étéseu- 
lement  instruits  par  les  apôtres. 

Dans  l'Egliseprimitive,  on  don- 
noit  aussi  le  nom  à' évangélistes  à 
ceux  qui  alloient  prêcher  l'Evangile 
de  côté  etd'autre,  sans  êtreattachés 
à  aucune  Eglise  particulière.  Quel- 
ques interprètes  pensent  que  c'est 
dans  ce  sens  que  le  diacre  saint 
Philippe  est  appelé  évangélisie  , 
Ad. ,  c.  21  ,  j^.  8  ;  et  que  saint 
Paul  recommande  à  Timothée  de 
remplir  les  fonctions  à'évangéUste, 
I.  Tim. ,  chap.  4  i  ^-  5.  Le  même 
apôtre ,  dans  sou  Epître  aux  Ephé- 
siens,  chap.  4,  ^.  ai,  met  les  évan- 
gélisies  après  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes. 

Plusieursincrédules  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  prouver  que  les 
évangéïisies  ne  s'accordent  point 
dans  l'histoire  qu'ils  font  des  ac- 
tions de  Jésus-Christ;  que,  sur 
plusieurs  faits  ,  ou  plusieurs  cir- 
constances, ils  sont  en  contradic- 
tion. Pour  y  réussir,  ces  critiques 
ont  fait  usage  d'une  méthode  que 
l'on  rougiroit  d'employer  pourat- 
taquerune  histoire  profane.  Lors- 
que saint  Matthieu  ,  par  exemple, 
rapporte  un  fait  ou  une  circon- 
stance de  laquelle  les  autres  évan- 
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gi'lislcs  ne  parlent  pas,  on  dit  qu'ils 
5()iit  eu  contradiction  avec  lui 
M.iis  en  quel  sens  un  auteur  qui  ne 
lait  conlredil-il  relui  qui  parle? 
L'omission  d'un  fait  en  prouve- 
t-elle  la  fausseté  i*  Si  celaéloil  ,  de 
toutes  les  histoires  qui  ont  été 
faites  par  divers  auteurs,  il  n'y 
en  auroit  pas  une  seule  qui  ne  fût 
remplie  de  contradiction.  Quaiul 
on  veutprendre  la  peinede  consul- 
ter une  concorde  ou  harmonie  des 
Evangiles,  on  voit  que  les  quatre 
textes  rapprochés  s'éclaircissent 
l'un  l'autre,  forment  une  histoire 
exacte  et  suivie. 

Si  l'on  comparoit  ce  que  Suétone, 
Florus,  Plutarque,  Dion-Cassius, 
ont  écritsur  le  règne  d'Auguste,  on 
y  trouveroitbienplusde  différence 
et  de  contradictions  apparentes 
qu'il  n'y  en  a  entre  nos  quatre  évan- 
gclisies. 

Il  paroît  que  chacun  des  éoan- 
géïistes  a  eu  un  dessein  particulier 
et  analogue  aux  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvoit.  Celui  de 
saint  Matthieu  é  toit  de  prouver  aux 
Juifs  que  Jésus-Christ  est  vérita- 
blement leMessie  :  conséquemment 
il  montre,  par  sa  généalogie,  qu'il 
est  né  du  sang  de  David  et  d'Abra- 
ham. Il  cite  aux  Juifs  les  prophéties 
selon  le  sens  qu'y  donnoient  leurs 
docteurs,  et  en  tire  ainsi  un  argu- 
ment personnel.  SaintMarc  semble 
n'avoir  eu  d'autre  intention  que 
de  faire  une  histoire  abrégée  des 
actions  et  des  discours  de  Jésus- 
Christ  ,  pour  en  instruire  ,  du 
moins  en  gros,  les  fidèles.  Saint 
Luc  s'est  proposé  de  rendre  cette 
histoire  plus  détaillée  ,  de  rassem- 
bler tout  ce  qu'il  avoit  appris  des 
témoins  oculaires  ,  de  suppléer  à 
tout  ce  qui  avoit  été  omis  dans  les 
deux  Evangiles  précédents.  Saint 
Jean  a  eu  principalement  en  vue 
de  réfuter  les  hérésies  qui  com- 
mençoient  à  éclore  sur  la  divinité  de 
Jésus- Christ,  et  sur  la  réalité  de  sa 
chair  :  c'est  encore  le  sujet  de  ses 
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lettres.  Conséquemment  il  rap- 
porte plus  exactement  que  les  au- 
tres les  discours  dans  lesquels  Jé- 
sus-Christ parle  de  sa  personne  et 
de  son  union  avec  son  Père.  Mais 
aucun  des  quatre  n'a  eu  le  dessein 
de  tout  rapporter,  et  de  ne  rien 
omettre  :  saintJean  témoigne  assez 
le  contraire  à  la  fin  de  sonEvangile. 

Ainsi ,  sans  qu'il  y  ait  eu  entre 
eux  un  concert  prémédité,  chacun 
d'eux  dirige  son  ton  et  sa  manière 
au  but  qu'il  se  propose  ;  en  les  con- 
frontant, l'on  aperçoit  pourquoi 
l'un  omet  une  chose  que  l'autre 
rapporte  ;  onvoitsurtoutqu'aucun 
des  quatre  n'a  eu  peur  d'être  con- 
tredit sur  les  faits  qu'il  raconte, 
parce  qu'ils  étoient  fondés  sur  la 
notoriété  publique. 

Dans  les  articles  suivants,  nous 
verrons  en  quel  temps  chacun  des 
évangélisies  a  écrit,  et  nous  ferons 
quelques  observations  sur  leur  ca- 
ractère personnel. 

ÉVANGILE,  du  grec  Iviay/Aio», 
heureuse  nouvelle  :  c'est  le  nom  que 
l'on  donne,  dans  le  sens  propre, 
à  l'histoire  des  actions  et  de  la  pré- 
dication de  Jésus-Christ;  et  dans 
un  sens  plus  étendu  à  tous  les  livres 
du  nouveau  Testament,  parce  que 
ces  livres  nous  annoncent  Vheureuse 
nouvelle  du  salut  des  hommes ,  et 
de  leur  rédemption  par  Jésus- 
Christ.  "L^ Evangile  peut  être  con- 
sidéré comme  un  livre  dont  il  faut 
savoir  l'origine,  comme  une  his- 
toire dont  il  est  bon  d'examiner  la 
vérité,  comme  une  doctrine  dont 
on  doit  peser  les  conséquences  : 
nous  allons  le  considérer  sous  ces 
trois  rapports 

Evangile  ,  livre.  Les  sociétés 
chrétiennes,  quoique  divisées  sur 
plusieurs  points  de  croyance ,  re- 
çoivent quatre  Evangiles  comme 
authentiques  et  canoniques,  sa- 
voir :  ceux  de  saint  Matthieu,  de 
.saint  Mafc,  de  saint  Luc  et  de  saint 
rkan. 


EVA 

Celui  de  saint  Matthieu  fut  écrit 
l'an  36  (d'autres  disent  40  ^^ 
l'ère  chrétienne,  par  conséquent 
trois  ans  ou  huit  ans  après  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  dans  un  temps 
où  la  mémoire  des  faits  étoit  toute 
récente  :  il  fut  composé  dans  la  Pa- 
lestine ,  peut-être  à  Jérusalem,  en 
hébreu  ou  syriaque,  langue  vul- 
gaire du  pays,  par  conséquent  pour 
les  Juifs  ;  soit  pour  confirmer  dan» 
la  foi  ceux  qui  étoient  déjà  conver- 
tis ,  soit  pour  y  amener  ceux  qui  ne 
l'étoient  pas  encore.  Le  texte  origi- 
nal fut  traduit  en  grec  de  très-bonne 
heure  ,  et  la  version  latine  n'est 
guères  moins  ancienne  :  on  ignore 
qui  furent  les  auteurs  de  l'un  et  de 
l'autre.  L'hébreu  subsisloit  encore 
du  temps  de  saint  Epiphane  et  de 
saint  Jérôme  ;  quelques  auteurs  ont 
cru  qu'il  avoit  été  conservé  par  les 
Syriens  ;  mais  en  comparant  le  sy- 
riaque qui  existe  aujourd'hui  avec 
le  grec ,  ou  voit  que  le  premier  n'est 
qu'une  traduction  du  second  , 
comme Mill  l'a  prouvé.  Prolég.,  p. 
laSy  et  suiv. 

Plusieurs  critiques  ont  pensé  que 
saint  Marc  avoit  écrit  son  Evangile 
en  latin  ;  parce  qu^il  le  fit  à  Rome, 
sous  les  yeux  et  selon  les  instruc- 
tions de  saint  Pierre,  vers  l'an  44 
ou  45  de  Jésus-Christ.  Mais  il  est 
plus  probable  qu'il  l'écrivit  en  grec, 
langue  alors  très-familière  aux  Ro- 
mains :  c'est  le  sentiment  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Augustin.  La 
dispute  seroit  terminée,  si  les  ca- 
hiers de  cet  JEpa/?g'i7e,  que  l'on  con- 
serve à  Prague,  et  ce  même  Evan' 
gile  entier ,  que  l'on  garde  à  Venise , 
en  latin,  étoient  l'original  même 
écrit  delà  main  desaintMarc.  Mais 
ce  n'est  qu'en  i355  que  l'empereur 
Charles  IV  ayant  trouvé  dans  les 
archives  d'Aquilée  un  prélenda 
autographe  àe.  saint  Marc,  en  sept 
cahiers,  en  détacha  deux  qu'il  en- 
voya à  Prague.  Celui  de  Venise 
n'y  est  conservé  que  depuis  l'an 
1420. 
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Salnl  Liu; ,  lu-  h  Aiilioclic,  et 
ti>iivcrli  ]>nr. saint  Paul  jécrivoilcn 
prec ,  laii{;uc  aussi  coiiiimiiic  tlaiis 
celte  ville  que  le  syriaque;  ce  fut 
vers  l'an  53  ou  55  de  l'ère  chré- 
tienne. Son  style  est  plus  pur  cpie 
«clui  des  autres  évangelistes  ;  mais 
il  a  encore  conserve  des  tours  de 
phrases  qui  tiennent  du  syriaque. 
Comme  il  fut  attaché  à  saint  Paul , 
et  le  suivit  dans  ses  voyages  ,  quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  saintPaul 
lui-même  avoit  fait  cet  Evangile; 
d'autres  ont  pense  que  saint  Pierre 
y  avoit  présidé  :  ce  sont  de  simples 
conjectures. 

On  pense  communément  que 
saint  Jean  composa  son  Evangile 
après  son  retour  de  l'île  de  Palh- 
mos,  vers  l'an  96  ou  98  de  Jésus- 
Christ,  la  première  année  de  Tra- 
jan,  65  ans  après  l'ascension  du 
Sauveur,  saint  Jean  étant  alors  âgé 
d'environ  95  ans  :  il  le  fit  pour 
l'opposer  aux  hérésies  naissantes  de 
Cérinthe,  d'Ebionetd'autres,  dont 
lesunsnioient  la  divinité  de  Jesus- 
Christ,  les  autres  la  réalité  de  sa 
chair.  L'original  grec,  ou  Vauio- 
graphe  de  saint  Jean  ,  étoit  encore 
conservé  à  Ephese  au  septième 
siècle ,  ou  du  moins  au  quatrième , 
selon  le  récit  de  Pierre  d'Alexan- 
drie. Il  fut  traduit  en  syriaque,  el 
la  version  latine  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité. 

Ces  quatre  Evangiles  sont  au- 
thentiques :  ils  ont  été  véritable- 
ment écrits  par  les  quatre  auteurs 
dont  ils  portent  les  noms.  Nous  le 
prouvons  :  (  N.^  XV,  p.  xxxix.) 

I  °  Par  la  comparaison  de  ces 
ouvrages   entre   eux  ,    et  avec  les 


dit  qu'il  a  déj.i  éirit  l'histoire  de  ce 
«juc  Jésus-Cliriit  a  faitetcnseigné  ; 
et  en  cumnieiiçanl  son  Evangile. ,  il 
dit  que  d'autres  ont  écrit  avant  lui. 
Il  est  donc  certain  que  les  trois  pre- 
miers Evangiles  ,  aussi-bien  que  les 
Actes  ,  ont  été  écrits  avant  la  mort 
des  a[)otrcs,  et  avant  la  ruine  de 
Jérusalem,  l'an  70.  Les  dates,  les 
faits,  les  circonstances,  les  per- 
sonnages, tout  se  tient  et  se  con- 
firme. U  autographe  àc.  saint  Jean, 
conservé  au  moins  pendant  trois 
cents  ans  dans  l'Eglise  qu'il  avoit 
fondée,  etdanslaquelleil  cstmort, 
n'a  pu  laisser  aucun  doute  sur  son 
authenticité. 

2.°  Par  le  ton,  la  manière,  le 
style  de  ces  quatre  histoires  ;  il  n'y 
a  que  des  témoins  oculaires ,  ou  des 
hommes  immédiatement  instruits 
par  ces  témoins ,  qui  aientpu  écrire 
dans  un  aussi  grand  détail  les  ac- 
tions et  les  discours  du  Sauveur, 
rendre  sa  doctrine  d'une  manière 
aussi  fidèle  et  aussi  conforme  à  ce 
qui  est  rapporté  dans  les  lettres  de 
saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  de 
saint  Jean.  Ce  sont  évidemment 
quatre  écrivains  juifs.  L'unifor- 
mité des  faits,  malgré  la  variété  de 
la  narration,  prouve  qu'ils  ont  été 
instruits  à  la  source. 

3.°  Par  l'usage  constant  dans  le- 
quel ont  été  les  sociétés  chré- 
tiennes, dès  l'origine,  de  lire  dans 
leurs  assemblées  les  Evangiles. 
Saint  Justin ,  qui  a  écrit  cinquante 
ou  soixante  ans  après  saint  Jean, 
atteste  cet  usage ,  Apol.  J,  n."'  66  et 
67.  Saint  Ignace,  plus  ancien,  en 
parle ,  ad  Philad. ,  n.°  5  ,  et  il  sub- 
siste encore  dans  l'Eglise.  Ces  so- 


autres   écrits  du  nouveau  Testa-   ciétés  différentes  ont-elles  pu  con- 


cnent.  L'auteur  des  Actes  des  apô- 
tres a  été  certainement  compagnon 
des  voyages  de  saint  Paul  ;  il  se 
donne  pour  tel,  et  on  le  voit  par 
l'exactitude  avec  laquelle  il  les  ra- 
conte; saintPaul,  dans  ses  lettres, 
lui  donne  le  nom  de  ï.uc.  Or,  eu 
commençant  les  Actes,  saint  Luc 


spirerà recevoir ,  commeécrits  des 
apôtres,  des  livres  qui  n'enétoient 
pas  ? 

4.°  Au  troisième  siècle,  Tertul- 
lien  dépose  delà  fidélité  des  Eglises, 
fondées  par  les  apôtres ,  à  conserver 
les  écrits  qu'elles  en  avoient  reçus  ; 
c'est    par    leur    témoignage    qu'il 
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prouve  Taulhenticité  de  tous  les 
livres  dunouveauTeslament.  Con- 
tra Marc,  1.  4î  c.  5.  Avant  lui, 
saint  Ircnce  avoit  fait  la  même 
chose.  Contra  Hœr.,  1.  3,  c.  8. 
Aussi  Eusebe  atteste ,  ff/s/  ecclés., 
1.3,  c.  25  ,queiaraaisronn'a<louté 
de  l'authenticité  de  nos  quatre 
Evangiles. 

5.°  Les  Pères  apostoliques,  qui 
ont  vécu  avec  les  apôtres  ou  im- 
médiatement après  ;  saint  Barnahé, 
saint  Clément  de  Rome ,  saint 
Ignace,  saint  Polycarpe,  Hermas, 
auteur  du  Pasteur,  ont  cité  dans 
leurs  écrits  près  de  quarante  pas- 
sages tirés  de  nos  Evangiles.  C'est 
sur  ces  citations,  jointes  au  témoi- 
gnage des  Eglises ,  qu'Origène ,  Eu- 
sèbe,  saint  Jérôme,  les  conciles  de 
Nicée,  de  Carthage,  de  Laodicée, 
se  sont  fondés  pour  discerner  les 
livres  authentiques  d'avec  les 
pièces  apocryphes. 

6.°  Les  hérétiques  du  premier  et 
du  second  siècle,  Cérinthe,  Car- 
pocrate  ,  Valentin ,  Marcion  ,  les 
ébionites,  les  gnostiques,  assez  té- 
méraires pour  contredire  la  doc- 
trine des  Evangiles ,  n'ont  cepen- 
dant pas  osé  en  attaquer  l'authen- 
ticité, nier  que  ces  écrits  fussent 
des  apôtres  mêmes  :  ainsi  l'attestent 
saint Irénee,  1.3,  c.  ii ,  n."^,  saint 
Clément  d'Alexandrie ,  Tertullien , 
Eusèbe ,  etc.  Il  falloit  donc  que  cette 
authenticité  fût  invinciblement 
établie  et  hors  de  tout  soupçon. 

L'on  comprend  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  donner  à  toutes  ces 
preuves  le  développement  néces- 
saire. 

Aucun  des  incrédules  modernes , 
qui  ont  écrit  contre  l'authenticité 
des  Evangiles,  ne  paroît  les  avoir 
connues,  du  moins  aucun  ne  s'est 
donné  la  peine  de  les  réfuter. 

Quelques- uns  ont  écrit  au  hasard 
que  ces  livres  n'ont  paru  qu'après  la 
ruine  de  Jérusalem ,  lorsqu'il  n'y 
avoit  plus  de  témoins  oculaires  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  faits,  et 
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que  l'on  ne  pouvoit  plus  les  vérifier; 
tantôt  ils  ont  dit  que  les  Evangiles 
n'ont  été  connus  que  sous  Trajan, 
tantôt  qu'ils  n'ont  vu  le  jour  que 
sous  Diocletien. 

Outre  les  preuves  que  nous  ve- 
nons déjà  de  donner  du  contraire, 
il  y  a  d'autres  remarques  à  faire 
i.°  Suivant  le  témoignage  de  toute 
l'antiquité,  saint  Matthieu  a  écrit 
en  hébreu  :  or,  après  la  ruine  de 
Jérusalem,  les  Juifs  ,  bannis  de  la 
Palestine  et  dispersés  ,  ont  été  for- 
cés d'apprendre  le  grec  ;  il  n'auroit 
plus  servi  à  rien  d'écrire  un  Evan- 
gile en  hébreu  :  c'est  pour  cela 
même  que  celui  dont  nous  parlons 
fut  promptement  traduit.  2."  Les 
mêmes  témoignages  attestent  que 
saint  Marc  a  écrit  sous  les  yeux  de 
saint  Pierre  :  or  cet  apôtre  a  été  mis 
à  mort  trois  ans  avant  la  ruine  de 
Jérusalem.  3.°  Saint  Luc  a  certaine- 
ment composé  les  Actes  des  Apôtres 
avant  cette  époque  ,  puisqu'il  finit 
son  histoire  à  la  seconde  année  de 
l'emprisonnement  de  saint  Paul  à 
Rome;  il  ne  fait  aucune  mention 
ni  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  ni  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem. Or,  nous  venons  de  remar- 
quer qu'en  commençant  les  Actes, 
saint  Luc  déclare  qu'il  a  déjà  écrit 
son  Evangile.  11  faut  d'ailleurs  qu'il 
ait  été  témoin  oculaire  des  actions 
desaintPaul ,  pour  les  décrire  dans 
un  aussi  grand  détail.  4-°  Saint  Jean 
est  évidemment  le  seul  qui  ait  écrit 
postérieurement  au  sac  de  la  Judée  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  n'a  pas  fait 
mention  de  la  prédiction  que  Jésus- 
Christ  en  avoit  faite;  il  ne  vouloit 
pas  qu'on  l'accusât  d'avoir  supposé 
une  prédiction  après  l'événement. 
5.*  Les  Juifs,  chassés  de  la  Judée 
se  retirèrent  les  uns  en  Egypte,  les 
autres  en  Syrie,  dans  la  Grèce  et 
en  Italie  ;  ils  virent  les  Eglises  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  d'Ephèse, 
de  Corinthe ,  de  Rome,  etc.,  déjà 
établies,  et  l'on  y  publioit  haute- 
ment les  faits  évangéliques.  Voilà 
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»utanl  Je  témoins «juipouvoipiillcs 
contrt'dirc,  Vils  avoiciit  ctc  faux. 
C."  Kiisébe  ,  Hist. ,  1.  3,  c.  u4  ,  nous 
apprfmi  que,  suivant  la  tradition 
<'tablie  parmi  les  fidèles,  saint  Jean, 
avant  d'écrire  son  Jù'a/igilc ,  avoil 
vuceuxdcsaintMatlhieu ,  de  saint 
Marc  et  de  saint  Luc,  et  qu'il  en 
avoit  confirme  la  vérité  par  son  té- 
moignage. I'.  4>  c.  3,  il  cite  Qua- 
dratus,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  second  siècle,  etquiattes- 
toit  que  plusieurs  de  ceux  qui  non- 
seulement  avoient  vu  Jésus-Clirist, 
mais  qui  avoient  été  guéris  ou  res- 
suscites par  lui,  avoient  vécu  jus- 
qu'à sou  temps.  Etoit-ce  là  des  té- 
moins suspects!*  Ce  fait  n'est  pas 
incroyable  ,  puisque  la  fille  du 
chef  de  la  synagogue  de  Caphar- 
naiiin  et  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm 
étoientjeunes,  lorsque  Jésus-Christ 
les  ressuscita;  s'ils  ont  vécu  quatre- 
vingts  ans  ou  davantage,  ils  ont  vu 
les  comm^encements  du  second 
siècle.  Il  est  probable  d'ailleurs  que 
Jésus-Christ  en  avoil  encore  res- 
suscité d'autres ,  desquels  les  évan- 
gélistes  n'ont  pas  parlé. 

Evangiles  apocryphes.  On  a 
ainsi  nommé  quelques  histoires 
composées  à  l'imitation  de  nos 
Evangiles ,  ou  par  des  chrétiens  mal 
instruits ,  ou  par  des  hérétiques  qui 
vouloient  en  imposer  à  leurs  secta- 
teurs ;  et  ce  nom  signifie  que  l'on 
ignoroit  l'origine  et  les  auteurs  de 
ces  écrits.  Quelques-uns  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  du  moins  en 
partie,  d'autres  ont  entièrement 
péri  ;  l'on  n'en  connoît  que  le  titre , 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  regretter. 

On  met  de  ce  nombre  ;  i.°  VE- 
vangile  selon  les  Hébreux;  2.°  se- 
lon les  Nazaréens  ;  3.°  ceh\i  des 
douze  apôtres  ;  4-°  celui  de  saint 
Pierre.  On  conjecture  que  ces  qua- 
tre Evangiles  sont  le  même  sous 
différents  noms  ,  c'est-à-dire  celui 
de  saint  Matthieu,  corrompu  par 
les  hérétiques  nazaréens  et  par  les 
ébionites   C'est  ce  qui  fit  abandon- 
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ncr  le  texte  hébreu  ou  syriaque  do 
saint  Matthieu  ,  et  conserver  la 
version  gre«que,moinssusceptible 
de  falsification. 

5.°  UEvangilc  selon  les  Egyp- 
tiens; ().°  celui  de  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge  :  on  l'a  en  latin  ;  7.°  le 
Protévangile  de  saint  Jacques,  qui 
est  en  grec  et  en  latin  ;  8.°  VEvan- 
gile  de  l'enfance  ,  en  grec  et  en 
arabe;  9.°  celui  de  saint  Thomas 
est  le  même. 

10.**  'VEvangile  de  Nicodème  , 
en  latin;  ii.°  VEvangile  éternel; 
12.°  celui  de  saint  André  ;  i3.°  de 
saint  Barlhélemi  ;  l/^.°  d'Apelles  ; 
îS."  de  Basilides;  16.°  de  Cérin- 
the ;  17.°  des  ébionites,  peut-être 
le  même  que  celui  des  Hébreux; 
i8.°  des  encralites  ou  de  Tatien, 
19.°  d'Eve;  20.°  des  gnostiques  ; 
2i."deMarcion;  22.°  de  saint  Paul, 
le  même  que  le  précédent. 

23.°  Les  petites  et  les  grandes 
interrogations  de  Marie;  24.°  le 
livre  de  la  naissance  de  Jésus,  le 
même  que  le  Protévangile  de  saint 
Jacques,  26.°  celui  de  saint  Jean 
ou  du  trépas  de  la  sainte  "Vierge; 
26.°  de  saint  Matthias;  27.°  de  la 
perfection  ;  28.°  des  simoniens; 
29.°  selon  les  Syriens;  3o.°  selon 
Tatien  ,  le  même  que  celui  des  en-' 
cralites. 

3i."  'VEvangile  de  Thadée  ou 
de  saint  Jude;  32.°  de  Valentin  ; 
33.°  de  vie  ou  du  Dieu  vivant  ; 
34.°  de  saint  Philippe  ;  35.°  de 
saint  Barnabe;  36.°  de  saint  Jac- 
ques le  majeur;  37.°  de  Judas  Is- 
cariote;  38.°  de  la  vérité ,  le  même 
que  celui  de  Valentin  ;  39.°  ceux 
de  Leucius,  de  Séleucus,  de  Lu- 
cianus,  d'Hésychius.  VoyezYahTÎ- 
cius,  Cod.  Apocryjjih.  novi  Tesiam. 

Il  est  clair  que  plusieurs  de  ces 
T^TéXenAus  Evangiles  onX.  porté  plu- 
sieurs noms  différents  ,  et  que  l'on 
pourroit  peut-être  les  réduire  à 
douze  ou  qxiinze  tout  au  plus;  mais 
comme  il  n'en  reste  que  les  noms, 
l'on  ne  peut  assurer  certainement  ni 
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leur  identité  ni  leur  différence.  Il 
paroîtqiie  ia plupart  étoientplutôt 
des  catéchismes  ou  des  professions 
de  foi  des  hérétiques,  que  deft  his- 
toires, des  actions  et  des  discours  de 
Jésus-Christ.  Le  plus  grand  nom- 
bre n'a  paru  qu'au  quatrième  ou  au 
cinquième  siècle,  et  les  plus  anciens 
neremontent  qu'àla  fin  dusecond, 
puisque  saint  Justin  n'en  a  connu 
aucun.  Voyez  la  Dissertation  de 
Dom  Calmet  sur  ce  sujet ,  Bible 
d'Avignon,  t.  i3,  p.  SsS. 

Les  incrédules  qui  ont  prétendu 
tirer  avantage  de  ces  écrits  suppo- 
sés, pour  faire  doTiter  de  l'authen- 
ticité de  nos  Evangiles ,  ont  com- 
mencé par  en  donner  une  idée 
odieuse  qui  n'est  pas  applicable  à 
tous;  ils  ont  dUque  c'étoient  des 
fraudes  pieuses,  qui  prouvent  que 
la  plupart  des  premiers  chrétiens 
étoient  des  faussaires.  Il  n'en  est 
rien.  En  effet,  rien  n'éloit  plus  na- 
turel à  un  chrétien  ,  bien  ou  mal 
instruit  des  actions  du  Sauveur, 
que  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il 
ensavoit,  soit  pour  en  conserver 
la  mémoire  ,  soit  pour  les  faire 
connoître  à  d'autres  ;  celui  qui 
avoit  été  instruit  par  un  disciple 
de  saint  Pierre ,  nommoit  VEvan- 
gile  qu'il  composoit  VEvangile  de 
sainf  Pierre;  celui  qui  avoit  eu 
pour  maître  un  disciple  de  saint 
Thomas  faisoit  de  même,  sans  avoir 
aucun  dessein  d'en  imposer  à  per- 
sonne. Quelques-uns  peut-être,  qui 
se  nommoient  Pierre  ou  Thomas  , 
n'y  avoient  mis  que  leur  propre 
nom  ,  et  des  ignorants  se  sont  ima- 
ginés faussement  dans  la  suite  que 
c'étoit  l'ouvrage  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  apôtres.  Combien  n'y  a- 
t-il  pas  eu  d'erreurs  semblables  tou- 
chant les  ouvrages  profanes?  Il  n'est 
pas  difficile  de  concevoir  que  la 
plupart  de  ces  histoires  étoient  très- 
mal  digérées,  et  qu'il  s'y  est  aisé- 
ment glissé  des  fables  fondées  sur 
de  simples  bruits  populaires  ;  il  en 
fésulte  seulement  que  ceux  qui  les 
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on  t  fai  tes  étoient  des  ignorants  cré- 
dules, et  onlevoit  assez  par  le  style 
grossier  dans  lequel  ils  ont  écrit. 
Loin  d'être  étonnés  du  grand  rom- 
bre  de  ces  narrations,  l'on  doit  être 
plutôt  surpris  de  ce  qu'il  n'y  en  a 
pas  eu  davantage  ,  puisque  l'on  a 
eu  tout  le  temps  de  les  multiplier 
dans  les  divers  paysdu  mondepen- 
dant  deux  ou  trois  cents  ans.  La 
vérité  est  cependant  qu'il  y  en  aeu 
beaucoup  moins  que  l'on  ne  pense, 
puisque  le  même  Evangile  apocry- 
phe a  souvent  porté  sept  ou  huit 
noms  différents  :  bonne  preuve  que 
l'on  n'en  connoissoit  ni  l'origine, 
ni  le  véritable  auteur.  Beausobre , 
Histoire  du  manichéisme ,  tom.  i  , 
page  453. 

Nous  ne  prétendons  pas  dis- 
culper par-là  les  sectaires  qui  ont 
forgé,  de  dessein  prémédité,  de 
faux  Evangiles,  pour  en  imposer 
aux  ignorants  :  tel  a  été  un  certain 
Leuce ,  ou  Lucius  Carinus,  héré- 
tique de  la  secte  des  docetes,  au- 
quel on  attribue  trois  ou  quatre 
faux  Evangiles  et  d'autres  écrits 
de  même  espèce  ,  dans  lesquels  il 
n'avoit  pas  manqué  de  mettre  ses 
erreurs.  Sûrement  il  n'a  pas  été  le 
seul  faussaire  qui  ai  t  vécu  au  second 
siècle,  puisque  dans  cet  intervalle  il 
est  né  au  moins  neuf  ou  dix  hérésies 
qui  ont  eu  toutes  des  sectateurs,  et 
que  les  chefs  de  ces  divers  partis 
appeloiens  EvangilesXfs  livres  dans 
lesquels  ils  exposoient  leur  doc- 
trine, et  la  même  méthode  a  encore 
régné  au  troisième  siècle. 

Mais  supposons  pour  un  moment 

que  tous  les  Evangiles  apocryphes 

ont  été  de  même  espèce,  et  tous 

forgés  dans  le  dessein  de  tromper  : 

peut-on  en  tirer  quelque  préjugé 

contre  l'authenticitéetla  vérité  de 

nos  quatre  Evangiles ,  comme  les 

incrédules  le  prétendent  i*  Aucun. 

1.°    Les    Evangiles     apocryphes 

[  n'ont  été  cités  par  aucun  des  Pères 

I  apostoliques;  les  efforts  qu'ontfaits 

1  les  incrédules   poxir  persuader  le 
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ronirairr,  iront.ihoiiti.'t  rien.  Saint 
Justin,  mort  Pan  iGy,  n'a  rite  ^\ue 
1rs  nôtres;  saintClnncnl  d'Alcxan- 
«li'ic  ,  (jui  ccrivoit  au  commence- 
ment (In  troisième  siècle,  est  le  pre- 
mier (]ni  en  ait  parlé  ;  mais  il  asoin 
tic  les  tlislingner  des  nôtres,  et  de 
luonlrer  ({n'il  ne  leur  attribue  ati- 
cuiieaulorilé.  Ori^ène,  Tertuilicn, 
saintlrènéc  et  les  Pères  postérieurs, 
ont  fait  de  même.  Ainsi  les  mêmes 
témoif^nages ,  qui  établissent  l'au- 
ihenticitc  de  nos  Uvangiles ,  prou- 
vent la  supposition  cl  la  fausseté 
des  Evangiles  apocryphes. 

A  la  vérité,  plusieurs  critiques 
modernes  ont  pensé  que  saintClé- 
ment  ,  pape  ,  dans  sa  deuxième 
lettre,  n."  la,  avoit  cité  un  passage 
de  VEvangilc  des  Egyptiens;  mais 
en  confrontant  ce  passage  avec  celui 
que  saint  Clément  d'Alexandrie  a 
tiré  de  ce  même  Evangile,  Slroni. , 
livre  3  ,  n.°  i3 ,  pag.  552  ,  on  voit 
une  interpolation  ou  addition  faite 
par  l'auteur  de  cet  £c^a/?g-//e,  pour 
favoriser  l'erreur  des  gnostiques- 
docètes ,  erreur  contraire  à  la  doc- 
trine de  saint  Clément  ,  pape. 
Preuve  certaine  que  l'auteur  de  VE- 
vangile  des  Egyptiens  est  un  héré- 
tique postérieur  à  ce  saint  pontife, 
et  qui  en  a  falsifié  le  passage. 

C'est  donc  très-mal  à  propos 
que ,  sur  une  supposition  aussi  ha- 
sardée, l'on  a  conclu  (\\iç.VEvan- 
giVe  des  Egyptiens  étoil  très-ancien, 
qu'il  paroît  être  antérieur  à  celui 
de  saint  Luc,  que  cet  évangéliste 
semble  y  avoir  fait  allusion  ,  etc. 
Il  n'y  a  aucune  preuve  que  cet 
Evangile  ait  été  connu  avant  le 
commencement  du  troisième  siè- 
cle. Voyez  Egyptiens. 

a.o  Nous  ne  fondons  pas  l'au- 
thenticité de  nos  Evangiles  sur  le 
simple  témoignage  des  Pères  ,  mais 
sur  celui  des  Eglises  apostoliques 
qui  nous  paroît  encore  plus  fort, 
puisqu'elles  n'ont  jamais  cessé  de 
lire  les  £t'a//g'i7es  dans  leur  liturgie: 
or  ces  mêmes  sociétés,  qui  attes- 


EVA  ,7, 

tent  l'authenticité  de  nos  Eoangilea, 
ont  rejeté  les  autres  ( omme  apo- 
*ryj)lies  ;  'IVrtullieii  l'a  observé. 

3."  Les  lièréli(jues  ont  été  forcés 
d'admettre  nos  Evangiles  comme 
autlienticiues  ,  malgré  l'intérêt 
qu'ils  avoient  de  les  susjxcter  : 
mais  aucun  catholique  n'a  voulu 
avouer  l'authenticité  des  Evangiles 
apocryphes  ;  tous  les  Pères  (jui  en 
ont  parlé,  ont  témoigné  le  peu  de 
cas  qu'ils  en  faisoient. 

4.°  Par  le  peu  qui  nous  reste, 
l'onvoitque  ces  ouvrages  n'étoient 
qu'une  copieinforme  etmaladroite 
de  nos  vrais  Evangiles ,  ou  que  nos 
Evangiles  même  tronqués  et  inter- 
polés :  tel  est  le  jugement  qu'en  ont 
porté  les  Pères  qui  les  ont  vus. 
Quel  préjugé  peut-on  donc  en  tirer 
contre  les  titres  originaux  de  notre 
foi  ? 

L'on  voit  déjà  ,  par  ces  ré- 
ilexions  ,  ce  que  l'on  doit  penser 
de  la  candeur  des  incrédules  mo- 
dernes, qui  ont  osé  affirmer  et  ré- 
péter qu'avant  saint  Justin  les  Pères 
n'ont  allégué  que  les  faux  Evan- 
giles, que  jusqu'au  règne  de  Trajan 
l'on  ne  trouve  que  des  apocryphes 
cités,  que  le  christianisme  n'est 
fondé  que  sur  de  faux  Evangiles. 
Ici  le  fait  et  les  conséquences  sont 
également  contraires  à  l'évidence. 
Le  christianisme  est  fondé  sur  la 
certitude  des  faits  qui  sont  rappor- 
tés tout  à  la  fois  dans  les  vrais  et 
dans  les  faux  Evangiles.  Si  ces  faits 
n'avoient  pas  été  vrais  et  univer- 
sellement connus ,  il  seroit  impos- 
sible que  tant  de  différents  auteurs 
se  fussent  avisés  de  les  mettre  par 
écrit ,  les  uns  dans  la  Judée  ou  en 
Egypte ,  les  autres  dans  la  Grèce 
ou  en  Italie;  les  uns  avec  une  pleine 
connoissance,  les  autres  avec  des 
notions  peu  exactes;  les  uns  dans 
des  vues  innocentes  ,  les  autres 
dans  le  dessein  de  travestir  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Car  enfin  a- 
t-on  connu  quelque  faux  Evangile 
dans  lequel   il   ne  soit  pas  dit  ou 
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suppose  que  Jésus -Christ  a  paru 
dans  la  Judée  sous  le  règne  de  Ti- 
Lére ,  qu'il  y  a  prêché,  qu'il  y  a 
fait  des  miracles  ,  qu'il  y  est  mort 
et  ressuscité,  qu'il  a  envoyé  ses 
apôtres  prêcher  sa  doctrine  ?  Dés 
que  ces  faits  capitaux  sont  incon- 
testables, que  nous  importe  qu'ils 
aient  été  bien  ou  mal  écrits  par 
cinquante  auteurs  bons  ou  mau- 
vais, dés  qu'il  y  en  a  quatre  qui  les 
ont  rendus  avec  toute  la  bonne  foi, 
toute  l'exactitude  ,  toute  l'unifor- 
mité que  l'on  peut  désirer  ? 

Encore  une  fois,  les  apocryphes 
ne  sont  pas  nommés  faux  Evangiles, 

fiarce  que  tout  y  est  faux  et  fabu- 
eux,  mais  parce  qu'ils  portent 
faussement  le  nom  d'un  apôtre  ou 
d'un  disciple  du  Sauveur  ,  parce 
qu'il  y  a  des  faits  faux  ou  incertains, 
mêlés  avec  les  faits  vrais  et  incon- 
testables ,  et  parce  que  la  plupart 
renfermoient  une  doctrine  fausse. 
De  même  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
anciens  que  la  secte  pour  laquelle 
ils  ont  été  faits,  aussi  ne  lui  ont-ils 
pas  survécu.  Toutes  ces  fausses 
pièces  sont  tombées  dans  le  mépris, 
pendant  que  les  vrais  Evangiles  ont 
continué  à  être  respectés  comme 
des  ouvrages  partis  de  la  main  des 
apôtres. 

Evangile  ,  histoire  évangéli- 
QUE.  La  divinité  du  christianisme 
est  fondée  sur  la  vérité  des  faits 
rapportés  dans  cette  histoire;  nous 
sommes  donc  obligés  d'alléguer  les 
motifs  pour  lesquels  nous  y  ajou- 
tons foi. 

i."  Le  caractère  des  historiens. 
Deux  d'entre  eux,  saint  Matthieu 
et  saint  Jean  ,  se  donnent  pour  té- 
moins oculaires  de  ce  qu'ils  rap- 
portent ;  les  deux  autres  en  parois- 
sent  également  instruits.  Aucun 
motif  n'a  pu  les  engager  à  écrire 
que  lavérité  des  faits  qu'ils  rappor- 
tent; ces  faits  n'ont  jamais  pu  pa- 
roître  indifférents  à  personne.  On 
n'auroit  pas  pu  les  inventer  impu- 
nément; il  falloit  même  du  courage 
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pour  les  publier,  quoique  certains 
et  incontestables ,  puisque  les  Juifs 
et  ensuite  les  païens  ont  persécute, 
dès  l'origine,  les  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Ces  historiens  ,  loin  de 
donner  aucun  signe  de  fourberie  , 
de  malignité,  d'ambition,  dé  res- 
sentiment, d'enthousiasme  ou  de 
démence ,  montrent  au  contraire 
la  candeur,  la  simplicité,  la  droi- 
ture ,  le  respect  pour  Dieu,  la  cha- 
rité pour  leurs  semblables.  Quel 
motif  de  récusation  peut-on  four- 
nir contre  eux? 

2."  La  nature  des  faits.  Ce  sont 
des  événements  sensibles,  publics, 
éclatants  ,  sur  lesquels  les  évangé- 
listes  n'ont  pu  se  tromper  ni  trom- 
per les  autres.  Us  les  ont  publiés 
sur  le  lieu  sur  lequel  ces  faits  se  sont 
passés ,  dans  le  temps  même  où  on 
les  suppose  arrivés,  à  des  hommes 
qui  étoient  à  portée  d'en  découvrir 
certainement  la  vérité  ou  la  faus- 
seté, et  qui,  loin  d'avoir  aucun 
intérêt  de  les  croire  ,  étoient  au 
contraire  intéressés  à  les  contester. 

3.°  L'effet  qu'ils  ont  opéré.  Dés 
le  moment  que  les  faits  de  VEvan- 
gile  ont  été  annoncée,  il  s'est  formé 
dans  les  villes  de  Jérusalem  ,  d'An- 
tioche  et  d'Alexandrie ,  des  Eglises 
chrétiennes  qui  en  ont  fait  l'objet 
de  leur  foi ,  et  les  ont  insérés  dans 
leur  symbole  de  croyance.  Les  Juifs 
détestoient  les  païens,  et  en  étoient 
méprisés:  comment  les  uns  et  les 
autres  ont-ils  pu  consentir  à  fra- 
terniser, à  former  une  même  so- 
ciété religieuse,  s'ils  n'y  ont  pas 
été  engagés  par  l'évidence  des  preu- 
ves du  christianisme  ?  Une  heu- 
reuse révolution  s'est  faite  dans 
leurs  mœurs  ;  Dieu  s'est-il  servi  de 
fables  et  d'impostures  pour  sancti- 
fier les  hommes .'' 

4.°  En  publiant  les  faits  évan- 
géliques ,  fes  apôtres  en  établissent 
des  monuments  :  le  dimanche,  les 
fêtes,  la  liturgie,  les  sacrements, 
le  signe  de  la  croix  ,  etc.,  nous  rap- 
pellent les  miracles,  lessou£Fran- 
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rcs  ,  la  rnorl,  la  insurrection  de 
Jcsus-Chri.st ;  la  lecture  licVJîifan- 
Silr  qui  les  rapporte  fait  partie  Ju 
cul  le  tliviii.  Des  hommes  placés 
sur  le  lieu  où  ces  faits  sont  arrivés, 
o  portée  de  les  vérifier,  ont-ils  pu 
se,  résoudre  à  mentir  continuelle- 
ment à  eux-mêmes  sans  aucun  mo- 
tif? 

5."  Plusieurs  faits  de  l'histoire 
évangéliquc  sont  rapportés  par  des 
auteurs  juifs  ou  païens,  ennemis  du 
christianisme;  le  dénombrement 
de  la  Judée ,  par  Joséphe  et  par  Ju- 
lien; le  massacre  des  innocents, 
par  Macrobe  ;  l'adoration  des  ma- 
ges, par  Chalcidius,  philosophe 
Èlatonicicn  ;  la  fuite  de  Jésus  en 
gypte,  parCelse;  la  prédication, 
les  vertus,  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste,  par  Joséphe;  les  miracles 
de  Jésus-Christ ,  par  les  Juifs,  par 
Celse,  par  Julien,  par  Porphyre, 
par  Hiéroclès  ;  sa  mort  et  la  pro- 
pagation rapide  du  christianisme, 
par  Tacite;  sa  résurrection,  par 
Joséphe  et  par  les  Juifs;  le  courage 
des  martyrs,  parCelse,  par  Julien, 
par  Libanius  ;  l'innocence  des 
mœurs  des  chrétiens,  par  Pline, 
par  Lucien,  par  Julien,  etc.  Tous 
ces  faits  se  tiennent  et  sont  l'abrégé 
de  l'histoire  évangéliquc. 

6.°  Les  plus  anciens  hérétiques, 
Simon  le  Magicien  ,  Cérinthe  , 
Ebion,  Ménandre,  Saturnin,  Basi- 
lide,  les  valentiniens,  cinq  ou  six 
sectes  degnostiques,  Cerdon,  Mar- 
cion ,  etc.,  intéressés  par  système  à 
nier  les  faits  rapportés  par  les  évan- 
gélistes,  n'ont  cependant  pas  osé  les 
contester  directement  ;  ils  ont 
avoué  que  tout  cela  s'étoit  passé 
en  apparence,  mais  non  en  réalité; 
parce  que,  selon  leur  opinion,  le 
Fils  de  Dieu  n'a  pu  avoir  que  les 
apparences  de  l'humanité,  n'a  pu 
naître,  souffrir,  mourir,  ressus- 
citer ,  monter  au  ciel ,  qu'en  appa- 
rence. Us  ne  nient  point  que  les 
apôtres  et  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  n'aient  vu  tous  ces  faits,  et  . 
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n'en  déposent  sur  le  témoignage 
de  leurs  yeux. 

7."  Il  y  a  eu  des  apostats  dés  le 
comiiu'iicement  du  cnrislianisrnc  ; 
les  apôtres  s'en  plaignent,  Pline  en 
est  témoin;  aucun  de  ces  trans- 
fuges n'a  révélé  aux  Juifs  ni  aux 
païens  l'imposture  de  l'histoire 
évangéliquc.  Us  avoient  quitté 
notre  religion  par  foibiesse,  ils  lui 
rendoient  encore  justice  après  leur 
désertion. 

Si  l'histoire  de  Jésus-Clirist  est 
vraie,  la  révolution  qu'elle  a  cau- 
sée dans  le  monde  n'a  rien  d'éton- 
nant, c'est  l'effet  qui  a  dû  s'ensui- 
vre; si  elle  est  fausse,  un  esprit  de 
vertige  a  saisi  tout  à  coup  une 
bonne  partie  du  genre  humain  ;  et 
cet  accès  de  démence  dure  encore 
depuis  dix-sept  siècles,  malgré  les 
soins  que  se  sont  donnés  pour  le 
guérir  les  incrédules  de  tous  les 
âges. 

Il  est  bon  d'observer  qu'aucune 
de  ces  preuves  n'est  applicable  aux 
faits  sur  lesquels  se  fondent  les 
fausses  religions:  celle  de  Zoroas- 
tre,  celle  de  Mahomet,  celle  des 
Indiens.  Quant  aux  différentes  sec- 
tes d'hérésies,  elles  s'appuient  sur 
des  raisonnements  et  non  sur  des 
faits. 

Quelques  déistes  ont  objecté 
qu'il  faut  être  bien  crédule  pour 
ajouter  foi  à  l'histoire  d'une  reli- 
gion, d'une  secte  ou  d'un  parti, 
lorsqu'on  ne  peut  pas  la  confron- 
ter avec  d'autres  histoires  ;  si  le 
temps  ,  disent-ils,  nous  avoit  con- 
servé les  preuves  pour  et  contre  le 
christianisme ,  nous  serions  sans 
doute  fort  embarrassés  pour  savoir 
auquel  de  ces  monuments  contra- 
dictoires il  faut  s'en  rapporter. 

Mais  ces  critiques  soupçonneux 
affectent  ici  une  ignorance  qui  ne 
leur  fait  pas  honneur;  il  est  faux 
que  les  faits  évangéliques  ne  soient 
attesté  ou  avoués  que  par  des  té- 
moins d'un  seul  parti.  Nous  venons 
de  faire  voir  que  les  faits  princi- 
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pauxet  décisifs,  qui  prouvent  in- 
vinciblement la  divinité  de  notre 
religion,  sont  avoués  par  des  Juifs 
et  par  des  païens  ;  leurs  aveux  sont 
consignés ,  ou  dans  ceux  de  leurs 
ouvrages  qui  subsistent  encore,  ou 
dans  les  écrits  des  Pères  qui  les 
ont  réfutés.  Celse  ,  en  écrivant 
contre  le  christianisme,  avoitsous 
les  yeux  nos  Evangiles,  il  en  suit  la 
narration  ;  et  la  manière  dont  il  en 
attaque  les  faits ,  démontre  qu'il 
n'*y  avoit  aucun  monument  à  leur 
opposer.  Ces  mêmes  faits  sont  rap 
portés  ou  supposés  dans  les  Evan 
giles  des  hérétiques ,  qui  étoient 
engagés  pair  intérêt  de  système  à 
les  contester  et  à  les  nier.  Nous 
avons  donc,  pour  en  établir  la  cer 
titude,  toutes  les  espèces  demonu- 
ments  que  l'on  peut  exiger.  Au 
troisième  siècle ,  les  manichéens 
ont  osé  soutenir  que  les  Evangiles 
avoient  été  écrits  par  des  faussaires; 
s'il  y  avoit  eu  des  monuments  po- 
sitifs pour  le  prouver,  sans  doute 
ces  hérétiques  les  auroient  cités  : 
cependant  ils  n'allèguent  que  des 
raisonnements  et  des  impossibili- 
tés prétendues.  Voyez  les  livres  de 
saint  Augustin  contre  Fauste. 

Les  écrivains  de  l'Eglise  romaine, 
dit  un  déiste  anglois ,  se  sont  atta- 
chés à  montrer  que  le  texte  des 
livres  saints  ne  suffît  pas  pour  éta- 
blir notre  foi,  et  il  esta  craindre 
qu'ils  n'y  aient  réussi  ;  ceux  de  la 
religion  réformée  ont  prouvé  de 
leur  côté  l'insuffisance  et  la  cadu- 
cité de  la  tradition;  ils  ont  donc 
porté  de  concert  la  cognée  à  la  ra- 
cine du  christianisme;  il  ne  reste 
plus  rien  à  quoi  l'on  puisse  se  fier. 
Donc,  de  deux  choses  l'une:  ou 
cette  religion  dans  son  origine  n'a 
pas  été  instituée  de  Dieu,  ou  Dieu 
a  très-mal  pourvu  aux  moyens  de 
la  conserver. 

Sophisme  grossier,  i.°  Peut-on 
raisonner  ainsi  ?  l'Ecri  ture  seule , 
ou  la  tradition  seule ,  ne  suffit  pas 
four  rendre  notre  croyance  cer-| 
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talne  ;  donc  l'Ecriture  et  la  tradi- 
tion réunies,  éclaircies  et  fortifiées 
l'une  par  l'autre,  ne  suffisent  pas 
non  plus.  2.°  Autre  chose  est  de 
prouver  un  corps  de  doctrine,  et 
autre  chose  de  constater  des  fait»  ; 
jamais  les  catholiques  n'ont  été 
assez  insensés  pour  soutenir  que 
l'histoire  écrite  ne  suffit  pas  pour 
certifier  des  faits,  et  nous  ne  con- 
noissons  aucun  protestant  qui  ait 
prétendu  que  la  tradition  ne  sert 
à  rien  pour  en  établir  la  croyance. 
Or,  c'est  sur  des  faits  que  porte  la  di« 
vinitédu  christianisme,  et  ces  faits 
sont  prouvés  tout  à  la  fois  par  l'his- 
toire écrite  et  par  la  tradition ,  par 
les  divers  écrits  des  apôtres,  et  par 
la  prédication  publique,  uniforme, 
constante  de  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé, par  le  culte  extérieur  de  l'E- 
glise, qui  rappelle  continuellement 
ces  faits,  et  en  perpétue  le  souvenir. 
Pour  prouver  la  vérité  de  Vhisioire 
évangélique,  Lardner,  savant  an- 
glois, a  rassemblé  dans  un  ouvrage 
le  témoignage  qu'ont  rendu  à  VE- 
oangile  les  Pères  de  l'Eglise,  et  les 
écrivains  ecclésiastiques  depuis  les 
apôtres  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle ,  au  nombre  de  i5o,  et  même 
les  hérétiques  qui  ont  fait  profe»- 
sion  de  ne  respecter  aucune  auto- 
rité. Y  a-t-il  sous  le  ciel  un  autre 
livre  de  religion,  en  faveur  duquel 
on  puisse  citer  une  semblable  mul- 
titude de  garants  aussi  éclairés  et 
aussi  instruits  ? 

On  objectera  peut-être  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  écrit  en  faveur  d  u 
judaïsme  et  du  mahométisme;  mais 
faisons  attention  aux  différences 
qui  les  distinguent,  i .°  Ces  derniers 
étoient  nés  dans  la  religion  qu'ils 
défendoient;  au  contraire,  les  plus 
anciens  sectateurs  de  V Evangile 
avoient  été  élevés  dans  le  judaïsme 
ou  dans  le  paganisme,  etilsavoient 
été  convertis  par  l'évidence  des  fai  Is 
que  rapporte  Vhisioire  évangélique. 
2.°Peut-on  comparer  le  degré  de  ca- 
pacité et  d'érudition  des  écrivains 
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juifs  oxi  niahoinc lans,avec.  colle  lîo.i 
Pères  de  l'Kglise  i'  A  peine  les  pre- 
Iniers  oui- ils  en  quelque  teinture 
(l'histoire  el  «le  philosophie;    les 
secontlsetoient  leshoninies  les  plus 
savants  «le  leur  sieele  ,  ils  connois- 
soienl  très-bien  lesautres  reli{;ioi»s, 
ils  eloient  en  état  «le  les  comparer 
au  christianisme.  3."  Les  docteurs 
juifs  el  les  musulmans  n'ont  jamais 
eu  à  lutter  contre  des  adversaires 
aussi  ajiçuerris  que  les  hér«?liques 
contre  lesquels  les  Pères  derE};lise 
ont  été  ohli{;ès«le  combattre;  lors- 
que les  premiers  ont  été  attaqués 
par  des  auteurs    chrétiens,  ils  se 
sont  fort  mal    tirés  de  la  dispute. 
4."  Les  rabbins   n'ont  jamais    fait 
beaucoup  de  prosélytes;  les  maho- 
niétans  n'en  ont  fait  que  par  la  vio- 
lence :  c'est  par  l'instruction  et  par 
la  persuasion<]ue  les  docteurs  chré- 
tiens ont  étendu  et  perpétué  notre 
religion.  5.°  Nous  ne  counoissous 
point  d'auteurs  juifs  ni  musulmans 
qui  aient  répandu  leur  sang  pour 
attester  la  vérité  de  leur  croyance, 
au  lieu  que  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  plusieurs  Pères 
ont  souffert  la  mort  pour  l'JÏPan- 
gile. 

On  répliquera  san»  doute  que  les 
lumières,  les  talents,  le  mérite  per- 
sonnel de  ceux  qui  professent  une 
religion  ne  prouvent  rien  en  sa  fa- 
veur, puisque  de  très-grands  hom- 
mes ont  suivi  des  religions  absur- 
des. Ce  principe  en  général  est  faux, 
et  nous  avons  prouvé  le  contraire 
au  mot  Christianisme. 

Evangile  ,  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Quand  on  dit  que  les  apô- 
tres ont  prêche  V Evangile,  «[u'ils 
l'ont  établi  aux  dépens  de  leur 
vie,  que  les  peuples  ont  embrassé 
Y  Evangile  ,  etc.  ,  on  entend  non- 
seulement  les  faits  consignés  dans 
VEvangile  ,  mais  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  les  dogmes  et  la  mo- 
rale qu'il  a  ordonné  aux  apôtres 
d'enseigner.  Nous  avons  envisagé 
cette  doctrine  en  elle-même ,  aux 
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niolâ  Dogmes,  Mysti'.ke,  Morale. 
Mais  il  y  a  une  réilexion  essen- 
tielle à  faire.  Quelque  sainte,  quel- 
que sublime  qu'ait  j)ii  être  cette 
doctrine  ,  jamais  les  aptlttres  ne 
seroienl  venus  à  bout  «le  la  per- 
suader et  de  l'établir,  si  les  faits 
rapporlésdansl'lÙYin^iVfn'avoient 
pas  été  d'une  certitude  el  d'une 
notoriété  incontestable.  Ce  n'eat 
point  par  des  raisonnements  que  les 
ap<^lres  ont  prouvé  la  doctrine 
qu'ils  prèchoient ,  mais  par  des 
faits;  saint  Paul  ledéclare,  I.  Cor., 
c.  2  :  ces  faits  mêmes  fai^ientpar- 
tiede  la  doctrine,  ils  sont  articulés 
dans  le  symbole.  Pour  être  chré- 
tien, il  falloit  commencer  par  en 
être  convaincu.  Ce  n'est  donc  pas 
la  doctrine  quia  faitcroirelcsfaits; 
ce  sont  au  contraire  les  faits  qui 
ont  prouvé  el  persuadé  la  doctrine: 
voila  ce  que  les  incrédules  ne  veu- 
lent pas  entendre. 

On  peut  goiiter  et  adopter  des 
opinions  et  des  systèmes  par  pré- 
vention, par  singularité  de  carac- 
tère, paraffection  pour  celui  qui  les 
propose,  par  antipathie  contre  ceux 
qui  les  combattent,  par  intérêt, 
par  vanité,  etc.Un  esprit  préoccupé 
d'une  doctrine  quelconque  admet 
aisément  tous  les  faits  qui  la  favo- 
risent; nous  le  voyons  même  chej 
les  lacrédules.  Mais  quel  motif  a  pu 
disposer  des  Juifs  et  des  païens  à 
croire  d'abord  des  l'ai  ts  contraires  à 
toutes  leurs  idées,  qui  les  forçoient 
de  changer  de  croyance  et  de 
mœurs  ,  qui  les  exposoient  aux 
persécutions  et  à  la  mort?  Voilà  le 
caractère  singulier  du  christia- 
nisme ,  auquel  les  incrédules  n'ont 
jamais  voulu  faire  attention. 

Au  mot  Doctrine  chrétienne  , 
nous  avons  fait  voir  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  pour  en 
connoître  lavéritéet  la  divinité  ,  et 
en  quoi  consiste  l'examen  que  l'on 
doit  en  faire. 

Evangile  de  la  messe.  Ce  sont 
plusieurs  versets  tirés  du  livre  d&i 
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Evangiles,  et  relatifs  à  l'ofTice  du 
jour ,  que  le  prêtre  lit ,  et  que  le 
diacre  chante  dans  les  messes  hau- 
tes, souvent  sur  l'ambon  ou  le  jubé, 
afin  que  le  peuple  l'entende. 

Dans  les  messes  solennelles,  le 
diacre  porte  le  livre  des  Evangiles 
en  cérémonie,  accompagne  de  l'en- 
cens et  de  cierges  allumés,  le  chœur 
se  lève  par  respect;  le  diacre  en- 
cense le  livre  avant  de  lire  V évan- 
gile du  jour,  etc.  Et  ces  cérémonies 
çont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les 
différentes  Eglises  orientales. 

L'usage*  de  l'Eglise  catholique 
est  que  l'on  se  tienne  debout  pen- 
dant ce  temps-là  ,  que  l'on  fasse  le 
signe  de  la  croix  sur  le  front,  sur 
la  bouche ,  sur  le  cœur ,  lorsque 
l'eVang'zVe  commence,  que  l'on  récite 
ou  que  l'on  chante  ensuite  le  Credo 
ou  la  profession  de  foi.  Onprétend 
qu'autrefois  l'empereur  ôtoit  son 
diadème  par  respect  lorsqu'on  li- 
soit  Vévangile,  et  l'ordre  romain 
vouloit  que  les  clercs  ôtassent  les 
couronnes  qu'ils  portoientpendant 
le  saint  sacrifice. 

Après  Vévangile ,  le  célébrant 
baise  le  livre  par  respect.  Dans 
plusieurs  églises,  aux  jours  solen- 
nels, le  diacre  porte  ce  livre  à  baiser 
à  tout  le  clergé ,  en  disant  :  Ce  sont 
les  paroles  saintes,  et  chacun  ré- 
pond :  Je  le  crois  de  cœur  et  le  con- 
fesse de  bouche. 

Par  ces  différentes  cérémonies  , 
dont  le  sens  est  aisé  à  saisir,  l'Eglise 
fait  profession  de  croire  que  l'i^ca/î- 
§ile  est  la  parole  de  Dieu  et  la  règle 
de  safoi.En  vainlesprotestantslui 
reprochent  de  ne  pas  respecter  ce 
saint  livre,  et  de  lui  préférer  l'auto- 
rité des  hommes.  Jamais  un  catho- 
lique n'a  cru  qu'il  fût  permis  à  per- 
sonne de  s'écarter  de  la  doctrine 
que  ce  livre  enseigne,  ni  de  l'en- 
tendre comme  il  lui  plaît.  En  sou- 
tenant que  le  sens  du  texte  doit 
être  déterminé  par  la  tradition 
constante  et  universelle,  l'Eglise 
témoigne  un  respect  plus  sincère 
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pour  la  parole  de  Dieu,  que  let 
protestants  qui  la  livrent  à  l'inter- 
prétation arbitraire  des  particu- 
liers les  plus  ignorants. 

Au  mot  EpÎtre  ,  nous  avons  re- 
marqué que  dans  les  sectes  de  chré- 
tiens séparés  de  l'Eglise  romaine 
depuis  plus  de  douze  centsans,  l'on 
ne  lit  point  Vévangile  en  langue 
vulgaire,  comme  leveulentlespro- 
testanls,  mais  en  grec,  en  syriaque 
ou  en  cophte ,  tout  comme  nous  le 
lisons  en  latin.  Ainsi  c'est  mal  à 
propos  que  les  hétérodoxes  nous 
reprochent  cet  usage  comme  un 
abus.  L'instruction  des  pasteurs  , 
qui  se  fait  dans  les  paroisses  après 
Vévangile,  est  destinée  à  expliquer 
au  peuple  cequ'ilnecomprendroit 
pas  s'il  lisoit  lui-mcmie  Vévangile. 

EVE.  Voyez  Adam. 

ÉVECHÊ ,  siège  d'un  évèque, 
étendue  de  sa  juridiction.  Ilparoît 
que  l'intention  des  apôtres  n'étoit 
pas  que  les  évêchés  fussent  trop 
étendus.  Saint  Paul  écritàTite  :  Je 
vous  ai  laissé  en  Crète,  afin  que 
vous  établissiez  des  prêtres  dans  les 
villes,  chap.  i  ,  ^'.  5.  On  sait  que, 
dans  l'origine,  le  nom  de  prêtre  a. 
souvent  désigné  les  éveques.  En 
effet,  dès  les  premiers  siècles,  on 
voit  des  évêques  placés  dans  toutes 
les  villes  qui  renfermoient ,  soit 
dans  leur  enceinte  ,  soit  dans  leur 
dépendance,  un  assez  grand  nom- 
bre de  peuple  pour  former  une 
Eglise  et  occuper  un  clergé.  Il  fut 
décidé,  par  plusieurs  conciles,  que 
l'on  n'en  mettroit  point  dans  les 
petites  villes  ni  dans  les  villages, 
afin  de  ne  pas  avilir  leur  dignité, 
et  qu'il  n'y  en  auroit  pas  deux  dans 
une  même  ville,  quelque  peuplée 
qu'elle  fût.  Cependant  l'on  fut 
quelquefois  obligé  de  se  départir 
de  cette  sage  discipline  ,  pour  des 
rais'"ns  particulières. 

Si  l'on  veut  savoir  le  nom  de  tous 
les  évêchés  du  monde  chrétien ,  il 


faut  conaulter  Faliiicius,  Snltilnrii  \ 
ÎII.K  lùvaii^ilii,  etc.  /  d/cz  l{ill^ll.•^m  , 
liv.  a,  c.  13  ,  loiiif  l.'^,  p.  1711. 

ÉVr.QUE,  p.-isteiir  d'une  Kj^lisc 
cliretioimo.  (IS.*  XV  I,  p.  rtaf))  Ce 
nom  vi»"nt  du  {;rec  iVi^xono;,  sur- 
veillant, insfiictfur.  Saint  l'icrie  a 
donne  ce  litre  à  Jrsus-Chrisl;  il  le 
nomme  le  pasleur  et  Vrirqiie  de 
nos  âmes,  I.  Pétri,  c.  2  ,  y .  aS.  La 
fonction  d'apôtre  est  dcsignéesous 
le  nom  à^i'piscopat,  dans  les  Actes, 
c.  I  ,  ^.  20.  C'est  dans  ce  sens  que 
saint  Paul  ditàTimothée,  que  celui 
qui  aspire  à  l'épiscopat  désire  un 
grand  travail  :  consequemnient  il 
exi{;e  de  lui  les  [>lus  grandes  vertus, 
J.  Tim. ,  c.  3  ,  ^'.  I .  Il  dit  aux  an- 
ciens des  Eglises  d'Ephése  et  de 
Milet  :  «  Veillez  sur  vous-mêmes  , 
M  et  sur  tout  le  troupeau  duquel  le 
»  Saint-Esprit  vous  a  établis  cvê- 
»  qiics ,  ou  surveillants,  pourgou- 
»  verner  l'Eglise  de  Dieu,  qu'il  s'est 
»  acquise  par  son  sang.  »  Act. ,  c. 
»  ao,  y .  28.  Il  écrit  à  Tite  :  «  Je 
»  vous  ai  laisse  en  Crète  pour  réfor- 
M  mer  ce  qui  estencore  défectueux, 
n  et  établir  des  prêtres  ou  des  an- 
»>  ciens  dans  les  villes,  comme  je 
«vous  l'ai  prescrit.  »  Tit. ,  c.  i, 
5^.  5. 

Dés  l'origine,  ils  ont  été  appelés 
apôtres,  successeurs  des  apôtres, 
princes  du  peuple,  présidents,  prin- 
ces des  prêtres,  pontifes ,  grands- 
prêtres  ,  papes  ou  pères,  patriar- 
ches ,  vicaires  de  Jésus -Christ  , 
anges  de  l'Eglise,  etc. 

De  ces  passages  il  résulte  que  , 
par  l'institution  de  Jésus- Christ, 
les  t'opques  sont  les  successeurs  des 
apôtres,  les  premiers  pasteurs  de 
l'Eglise;  qu'ils  ont  hérité  des  pou- 
voirs, desfonctions,  des  privilèges 
du  corps  apostolique;  qu'ils  possè- 
dent laplénitudedusacerdoce;  que, 
de  droit  divin  ,  ils  ont  un  degré  de 
prééminence  et  d'autorité  sur  les 
simples  prêtres.  Ainsi  l'a  décidé  le 
conciledcTrenlCjSes.aS,  can.6el7. 
3. 
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Ce  point  de  dogme  et  de  iHk  i' 
pline  a  elè  savamment  traité,  .^oit 
par  les  ibéologirnaca tholi({ues,  soit 
parles  anglicans,  contre  les  pré- 
t «Ml lionsdt's calvinistes,  surtout  |)ar 
IJévèridge,  par  Péarson  et  parBin- 
gbam.  Ilsoiit  prouvé,  [)ar  les  lettres 
de  saint  Ignace  ,  par  les  canons 
aposloliijues ,  rédigés  sur  la  fin  du 
second  siècle  ,  par  les  Pcies  de  re 
mêmesiècle  eldes  suivants,  quedes 
le  temps  des  apôtres,  les  ci-'équfs 
ont  été  distingués  des  siniples  prê- 
tres, revêtus  d'une  autorité  supé- 
rieure et  d'un  caractère  par  lieu  lier; 
que  cette  institution  de  Jésus- 
Christ  a  été  constamment  observée, 
et  n'a  souffert  aucune  in  terrup  tion . 
Vny.  les  Observations  de  Bévéridge  , 
sur  les  canons  apostoliques.  Vind/- 
ciœ  Jgnat.,  dePèarson.  PP.  Apost., 
tom.  II.  Bingham  ,  Orig.  ecclés.  , 
liv.  2,  c.  I,  etc.  Ce  dernier  a  fait 
voir  que,  dès  l'origine ,  les  prêtres 
étoient  subordonnés  aux  évêques 
dans  l'administration  des  sacre- 
ments et  dans  la  prédication  de  l'E- 
vangile; que  le  pouvoir  de  confères 
les  ordres  étoit  réservé  aux  évêques 
seuls  ,  que  les  prêtres  étoient  assu- 
jétis  à  leur  rendre  compte  de  leur 
conduite  et  des  fonctions  de  leur 
ministère.  Voy.  aussi  Drouin,  deBe 
sacram  ,  tome  8,  p.  692.  (N.*  XVII, 
p.   526.) 

Cette  supériorité  des  évêques  étoit 
d'à  il  leurs  suffisamment  attestée  par 
la  forme  de  la  liturgie;  c'ctoit  tou- 
jours Vcvêque  qui  ,  environné  de 
son  clergé,  prèsidoit  à  la  cérémo- 
nie, et  quienétoil  leministreprin- 
cipal  ;  il  étoit  assis  sur  un  trône, 
pendant  que  leàprêtresoccupoient 
des  sièges  plus  bas,  et  ce  plan  du 
culte  divin  est  tracé  dans  l'Apoca- 
lypse, ch.4  etsuiv.  J^o/ez Liturgie. 
Dans  les  premiers  siècles,  l'eucha- 
ristie n'étoit  jamais  consacrée  par 
un  prêtre,  lorsque  Vévêque  étoit 
présent. 

Le  Clerc,  dans  son  Hist.  eceles., 
an.  fis,  n.   6,   7,  8  ,  avoue  que  , 
12 
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des  le  commencemenl  du  second 
siècle,  il  y  a  eu  un  éi>cque  prépose  à 
chaque  Eglise  ;  mais  nous  ne  savons  ' 
pas,  dit-il,  en  quoi  consisloit  son 
autorité.  Il  n'en  est  rien  dit  dans  les 
écrits  du  nouveau  Testament  ;  Jé- 
sus-Christ  n'y  a  prescrit  aucune 
forme  de  gouvernement,  à  laquelle 
on  fut  obligé  de  se  conformer  sous 
peine  de  damnation.  Ce  critique  a 
sans  doute  fermé  les  yeux  sur  ce 
que  saint  Paul  prescrit  à  Tite  et  à 
Timolhée,  et  sur  le  (3  egre  d'autorité 
qu'il  leur  attribue;  cet  apôtre  a-t-il 
nîal  suivi  les  intentions  de  Jésus- 
Cbrisli' Lorsque  Le  Clerc  ajoute  que 
dans  la  suite  on  fut  obligé  ,  à  cause 
du  nombre  des  Eglises  et  delà  mul- 
titude des  fidèles,  d'établir,  pour  le 
bon  ordre,  une  discipline  qu^il  ne 
faut  pas  mépriser  ,  il  fait  évidem- 
ment le  procès  aux  prétendus  réfor- 
mateurs. Non- seulement  ils  ont 
méprisé  celte  ancienne  discipline, 
mais  ils  l'ont  renversée  partout  où 
ils  ont  été  les  maîtres. 

Des  divers  passages  que  nous 
citons  dans  cet  article,  nous  con- 
cluons, i.°  que  les  paroles  adres- 
sées par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres: 

«  Enseignez  toutes  les  nations 

w  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
»  sommation  des  siècles ,  »  regar- 
dent de  même  Jes  éveques  suc»,es- 
seurs  des  apôtres.  Si  la  mission  di- 
vine de  ceux-ci  n'avoit  pas  d  u  passer 
à  leurs  successeurs,  il  auroit  été 
impossible  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  se  perpétuât  dans  tous  les 
siècles;  elle  auroit  été  continuelle- 
ment en  danger  de  périr  par  la 
témérité  des  hérétiques,  qui  ont 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  y 
substituer  la  leur,  et  souvent  ont 
réussi  à  pervertir  un  grand  nombre 
de  6dèles. 

a.°  Que  la  fonction  d'enseigner 
dout  les  évêques  so  nt  revêtus,  con- 
siste, comme  celle  des  apôtres,  à 
rendre  lémoignage  de  ce  qui  a  tou- 
jours été  cru  et  enseigné  dans  la 
*ociété  des  fidèles    confiée  à  leurs 
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soins;  qu'ils  ne  sont  point  les  ar- 
bitres ,  mais  les  gardiens  du  dépôt 
de  la  foi  ;  que  c'est  à  eux  de  juger 
si  telle  ou  telle  doctrine  est  confor- 
me ou  contraire  à  l'enseignement 
par  lequel  ils  ont  été  eux-  mêmes 
instruits  ,  et  qu'ils  sont  chargés  de 
perpétuer.  Lorsqu'ils  rendent  ce 
témoignage  uniforme,  soitdans  un 
concile  où  ils  se  trouvent  rassem- 
blés, soit  chacun  dans  leur  diocèse, 
il  est  impossible,  même  humaine- 
ment parlant,  qu'ils  se  trompent, 
puisqu'ils  déposent  d'un  fait  pu- 
blic, sensible,  éclatant,  sur  lequel 
il  y  a  autant  de  témoins  qu'il  y  a  de 
fidèles  dans  le  mon  e  chrétien. 

Mais  lorsque  nous  faisons  atten- 
tion que  leur  mission  et  leur  carac- 
tère viennent  de  Jésus-Christ,  que 
ce  divin  Maître  leur  a  promis  son 
assistance,  pour  leur  aider  à  rem- 
plir cette  fonction  d'enseigner  , 
nous  sentons  qu'il  se  joint  à  l'in- 
faillibilité humaine  de  leur  témoi- 
gnage une  infaillibilité  divine,  et 
que  Jésus-Christ  remplit  la  pro- 
messe qu'il  leur  a  faite. 

Outre  ce  témoignage,  c'est  aux 
évêques  qu'il  appartient  de  censurer 
les  erreurs  contraires  à  la  doctrine 
chrétienne  :  censure  par  laquel  le  ils 
exercent  leur  fonction  de  juges,  de 
pasteurs  et  de  docteurs  des  fidèles. 

3.°  Nous  soutenons  que  la  doc- 
trine ,  ainsi  attestée  et  fixée  parles 
pasteurs  de  l'Eglise,  est  véritable- 
ment catholique  ou  universelle ,  la 
même  dans  toute  l'Eglise  de  Dieu  ; 
qu'elle  est  une,  par  conséquent 
immuable  ;  qu'elleeslcertainement 
apostolique,  ou  telle  que  les  apôtres 
l'ont  enseignée ,  puisque  aucun  évê- 
que  ne  peut  se  croire  autorisé  à  en 
enseigner  une  nouvelle.  Nous  ajou- 
tons que  le  simple  fidèle ,  dirigé 
par  cet  enseignement,  a  une  certi- 
tude invincible  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  de  sa  croyance.  Il  est  impos- 
sible qu'une  doctrine  ainsi  gardée 
et  confrontée  par  des  milliers  de 
surveillants,  tous  également  obli- 
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gps  ,  par  serment  ol  par  rlat ,  de  la 
conserver  pure,  soil  changée  ou  al- 
térée. 

4.°  Nous  concluons  enfin  que 
cette  niélliodc  de  l'Ej^lise  calho- 
linue,el(\ui  n'estsuivieijue  parelle 
seule,  de  prendre  pour  recèle  de  sa 
foi  le  témoignage  constant  et  uni- 
forme des  pasteurs  de  l'Eglise,  soil 
rassemblés,  soit  dispersés,  est  la 
seule  méthode  qui  puisse  donnerau 
sin^plc  fidèle  une  certitude  infail- 
lible de  la  divinité  de  sa  croyance. 

II  est  étonnant  que  les  théologiens 
anglois  ,  qui  ont  soutenu  avec  tant 
de  force  et  de  succès  l'institution 
divine  des  éacques,  la  prééminence 
dclcurcai-^ctere,  la  sainteté  de  leur 
mission  et  de  leurs  fonctions,  n'en 
aient  pas  tiré  les  conséquences  qui 
s'ensuivent  naturellement  en  fa- 
veur de  la  certitude  de  l'enseigne- 
ment caiholique  :  conséquences  qui 
nous  paroissent  former  une  dé- 
monstration complète 

Une  autre  erreur  des  prolestants 
estdc  soutenir  que,  dans  l'origine, 
les  évéques  n'avoient  aucune  auto- 
rité sur  leur  troupeau,  qu'ils  ne 
pouvoient  rien  décider,  rien  or- 
donner dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  ,  sans  prendre  l'avis  des 
anciens  et  le  suffrage  du  peuple  ; 
qa'eux- mêmes  se  regardoient 
comme  de  simples  députés,  repré- 
sentants ou  mandataires  des  fidèles. 

Ce  n'est  certainement  pas  ainsi 
qu'ils  sont  désignés  dans  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  que  nous 
avons  cités  ,  et  ce  n'est  point  là 
l'idée  que  saint  Ignace ,  disciple  des 
apôtres,  avoitdu  caractère  épisco- 
pal.  Jésus- Christ  avoit  dit  à  ses 
apôtres,  MaUh.,  c.  19,  ^,  a8  : 
«  Au  temps  de  la  régénération  ou 
»  du  renouvellement  de  toutes 
»  choses,  lorsque  le  Fils  de  l'homme 
»  sera  placé  sur  le  trône  de  sa  ma- 
»  jesté,  vous  serez  assis  vous-mêmes 
»  sur  douze  sièges,  pour  )uger  les 
»  douze  tribus  d'Israël.  »  Or,  si 
cette  autorité  de  juges  éloit  néces- 
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sairc  aux  apôtres  pour  gouverner 
rEg!i.ïe  ,  elle  ne  l'éloit  pas  moins 
aux  pa.sleurs  <pii  dévoient  leursuc- 
céder;  le.s  apôtres  l'avoient  reçue, 
non  des  fidèles  ,  mais  de  Jésus- 
Christ  :  donc  leurs  successeurs  la 
tiennent  de  la  même  main.  Aussi 
saint  Paul  dit  f|ue  c'est  Dieu  qui  a 
établi  dans  l'Eglise  les  apôtres  .  les 
pasteurs  et  les  docteurs  :  ils  n'ont 
donc  pas  été  établis  par  les  fidèles. 
Ephes. ,  c.  4,  S •  II.  il  dit  à  Timo- 
thée  :  Enseignez,  commandez ,  re- 
prenez, conjurez,  réprimandez,  ne 
recevez  point  d'accusation  que  sur 
la  déposition  de  deux  ou  trois  lé- 
moins ,  etc.  Voilà  uneautorilé  tres- 
marquée.  Il  dit  à  Tite  :  «  Je  vous 
»  ai  laissé  en  Crète,  afin  que  vous 
»  réformiez  ce  qui  est  défectueux, 
»  et  que  vous  établissiezdesprêtres 
»  dans  les  villes ,  »  c  i ,  y.  5.  «  En- 
»  seignez ,  exhortez  et  reprenez  avec 
»  toute  autorité ,  et  que  personne  ne 
»  vous  méprise.  »  De  quel  front  les 
protestants  osent-ils  traiter  d'usur- 
pation et  de  tyrannie  l'autorité  que 
les  évéques  se  sont  attribuée  sur  leur 
troupeau  ? 

Les  anglicans  soutiennent,  aussi- 
bien  que  nous,  qu'il  y  a  eu  Ats évé- 
ques établis  par  les  apôtres  ;  les 
presbytériens  ou  calvinistes  pré- 
tendent que  l'épiscopat  n'a  com- 
mencé que  dans  le  siècle  suivant. 
Mosheim  reproche  aux  luthériens 
d'adopter  trop  aveuglément  les 
opinions  et  les  préjugés  de  ces  der- 
niers ;  il  prouve ,  par  les  Epîtres  de 
saintPaul  etpar  l'Apocalypse ,  qu'il 
y  a  certainement  eu  des  évéques  du 
temps  même  des  apôtres,  mais  que 
dans  l'origine,  ils  n'avoient  ni  les 
droits  ni  les  pouvoirs  qu'ils  se  sont 
arrogés  dans  la  suite;  enfin  il  est 
forcé  de  convenir  que,  quand  même 
les  apôtres  ne  les  auroient  pas  éta- 
blis ,  on  auroil  été  obligé  d'en  venir 
là  lorsque  lesEglisessont  devenues 
nombreuses,  etontformèunesocié- 
té  très-étendue.  Inst.  hist.  christ.  , 
a."  part.,  c.  2,  §  i3  et  i4-  Que 
la. 
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e'ensuil-il  de  là?  Que  nos  divers 
adversaires  ne  voient  jamais  dans 
l'Ecriture  sainte  que  ce  qui  favorise 
les  intérêts  de  leur  secte. 

C'est  principalement  à  saint  Cy- 
prien  que  Mosheim  attribue  l'aug- 
mentation du  pouvoir  des  évêques , 
Hist.  christ.,  ssec.  3,  §24.  A  l'ar- 
ticle de  ce  saint  évêque,  nous  réfu- 
tons cette  accusation.  Quelle  in- 
fluence pouvoit  avoir,  dans  l'E^ 
glise  orientale  ,  l'exemple  d'un  évê- 
que de  Carthage  qui  y  étoit  à  peine 
connu  ? 

La  bizarrerie  de  ces  censeurs  se 
montre  ici  comme  partout  ailleurs  : 
pour  prouver  que  lesouverain  pon- 
tife n'a  aucune  juridiction  sur  les 
autres  évêques,  ils  prétendent  que, 
dans  les  premiers  siècles ,  aucun 
évêque  n'étoit  soumis  à  la  juridic- 
tion d'aucun  de  ses  collègues  ;  que 
chacun  d'eux  avoit  l'autorité  d'éta- 
blir, pour  son  Eglise,  telle  forme 
de  culte  et  telle  discipline  qu'il  ju- 
geoit  à  propos.  Ainsi,  pour  priver 
le  pape  de  toute  autorité,  ils  attri- 
buent aux  évêques  une  entière  indé- 
pendance :  hors  de  là,  ils  les  re- 
mettent sous  la  tutelle  du  peuple. 
Est-ce  ainsi  quese  sont  conduits  les 
patriarches  de  la  réforme  ?  Luther 
aWirtemberg,  et  Calvin  àGenève  > 
s'attribuèrent ,  non-seulement  plus 
d'autori  té  quen'en  eut  jamais  aucun 
évêque,  mais  plus  que  les  papes  n'en 
ont  jamais  exercé.  Sans  doute  ils 
étoient  poussés  par  l'Esprit  de 
Dieu,  au  lieu  que  les  successeurs 
des  apôtres  n'ont  agi  que  par  ambi- 
tion. C'est  ce  que  Basnage,  Mos- 
heim et  d'autres  voudroient  nous 
persuader. 

Parmi  les  théologiens  catholi- 
ques ,  on  convient  généralement 
qu'en  vertu  du  caractère  épiscopal, 
tous  les  évêques  ont  une  égale  puis- 
sance d'ordre. C'est  dans  ce  sens  que 
saintCypriena  dit,  L.  de  Unit.  Ec- 
oles., qu'il  n'y  a  qu'un  épiscopat,  et 
qu'il  est  solidairement  possédé  par 
chacun  des  évêques  en  particulier. 
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Mais  les  scolastiques  disputent 
sur  la  question  de  savoir  si  l'ordi- 
nationépiscopale  est  un  sacrement 
distingué  du  simple  sacerdoce,  ou 
si  c'est  une  cérémonie  destinée  seu- 
lement à  étendre  les  pouvoirs  du  sa- 
cerdoce. Le  premier  de  ces  senti- 
ments est  le  plusprobableet  le  plus 
suivi.  En  effet,  saint  Paul  enseigne 
que  l'imposition  des  mains  donne  la 
grâce  ,  et  tout  le  monde  convient 
que  ce  rit,  dans  l'ordination  d'un 
évêque ,  lui  donne  des  pouvoirs  qu'il 
n'avoit  pas  en  qualité  de  simple 
prêtre.  Or,  une  cérémonie  qui  ne 
seroit  pas  un  sacrement,  ne  pour- 
roit  avoir  cette  vertu. 

Une  autre  question  ,  sur  laquelle 
on  dispute  encore,  est  de  savoir 
quelleest  précisément  lamatiereet 
la  forme  del'ordinationépiscopale. 
Comme  dans  le  sacre  des  évêques  il 
se  fait  plusieurs  cérémonies,  sa- 
voir, l'imposition  des  mains  ,  une 
onction  sur  la  tête  et  sur  les  mains , 
l'imposition  du  livre  des  Evangiles 
sur  le  cou  et  sur  les  épaules  de  l'élu , 
l'action  de  lui  donner  ce  livre,  la 
crosse  et  l'anneau  ;  l'on  demande  si 
toutes  ces  cérémonies  sont  la  ma- 
tière essentielle  de  cet  te  ordination. 
Le  sentiment  commun  est  que  l'im- 
position des  mains  est  le  seul  rit 
essentiel,  parce  que  l'Ecriture  en 
parle  comme  du  signe  sensible  qui 
confère  la  grâce  ;  et  c'est  ainsi  que 
l'ont  toujours  envisagée  les  Pères, 
les  conciles  ,  les  théologiens  des 
Eglises  grecque  et  latine.  Consé- 
quemnient,  la  forme  de  ce  sacre- 
ment consiste  dans  ces  paroles  : 
"Recevez  le  Saini-Esprit,  qui  accom- 
pagnent l'imposition  des  mains. 

Il  est  prouvé ,  d'une  manière  in- 
contestable ,  que  les  sociétés  de 
chrétiens  orientaux ,  séparés  de  l'Ei- 
glise  romaine  depuis  plus  de  douze 
cents  ans ,  ont  conservé  le  rit  essen- 
tiel de  l'ordination  des  évêques,  et 
ieur  succession  depuis  l'époque  de 
leur  schisme.  Aucune  de  ces  sectes 
hétérodoxes  n'a  jamais  cru  que  l'on 
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p'il  former  uijp  Fl^^lisf  sans  tK>rque , 
on  qu'un  lioinnir  pîil  cxpncr  Ic.^ 
foiiclioiis  «h'  paslotir,  sans  avoir 
reçu  l'oidiiialion  ,  ou  <ju'il  pùlètip 
onloiiiir.  t'crifuc  par  de  simples 
|)rèlres  ,  encore  moins  par  des 
laïques.  Sur  tous  ces  points,  les 
prolestants  se  sont  écartés  de  la 
croyance  et«U'  la  prali(yiedc  toutes 
ies  Kgliseschréliennes.  Pcrpél.  delà 
Foi,  tom.  5,  I.  5,  c.  lo,  pag.  387. 

Suivant  ies  anciens  canons,  il 
falloit  au  moins  trois  ron/urs  pour 
en  ordonner  un  ;  plusieurs  conciles 
l'avoient  ainsi  réglé;  cependant  l'on 
voit,  dansrHisloircecclésiasli<iue, 
|)lusieurs  exemples  iVt'i'êqucs  qui 
n'avoient  été  ordonnés  que  par  un 
seul ,  et  dont  l'ordination  ne  l'ut  pas 
regardée  commenulle,  mais  seule- 
ment comme  illégitime.  Bingham , 
Orig.  ecclés.  ,1.2,c.  11, §4^^^' 

On  demande,  en  troisième  lieu, 
si  un  laïque,  ou  un  clerc  qui  n'est 
pas  prêtre,  peut  être  ordonné 
éi>êqiic ,  et  si  cette  ordination  seroit 
valide.  Tous  les  théologiens  con- 
viennent qu'elle  seroit  illégitime, 
et  contraire  aux  canons,  qui  ont 
ordonné  qu'un  clerc  ne  piilmonter 
à  l'épiscopat  que  par  degrés  ,  et  en 
recevant  les  ordres  inférieurs  ;  ainsi 
l'a  réglé  le  concile  de  Sardique , 
l'an  347  ,  can.  10. 

D'ailleurs  il  appartient  aux  seuls 
évêques  d'ordonner  des  prêtres,  de 
leur  conférer  le  pouvoir  de  consa- 
crer l'eucharistie,  etde  remettre  les 
péc'nés  ;  comment  communique- 
roient-ils  ce  double  pouvoir,  s'ils  ne 
l'avoient  pas  reçu  formellement 
eux-mêmes  ?  Or,  l'ordination  épi- 
scopale  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
double  pouvoir.  A  la  vérité,  Bin- 
gham, ibid.,  liv.  2,  ch.  10,^  5  et 
suiv. ,  rapporte  plusieurs  exemples 
d^éféques ,  et  même  de  saints  per- 
sonnages, qui  paroissent  n'avoir 
été  que  diacres  ou  simples  laïques, 
lorsqu'ils  furent  élevés  à  l'épisco- 
pat; mais  si  l'on  ne  peut  pas prouver 
que  tous  reçurent  l'oidinalion  sa- 
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'  crrdotalf  avaiit  d'être  sacrés  /vr- 
qiirx ,  on  ne  peut  j)as  [trouver  non 
plus  qu'ils  ne  l'ont  pas  reçue.  Ce 
n'est  donc  ici  (ju'uiie  preuve  néga- 
tive qui  ne  peut  prévaloir  à  des 
titres  et  à  des  monuments  posilifs- 
Or,  il  y  en  a  du  contraire. 

Le  concile  de  Sardique  ,  dans  sa 
lettre  synodale,  déclara  nulle  l'or- 
dination épiscopale  d'un  certain 
Ischyras  ,  parce  qu'il  n'étoil  pas 
prêtre.  Théodoret,  Hist.  ecclés., 
liv.  2,  chap.  8.  Saint  Athanase, 
Apnl.  2  ,  parle  d'une  décision  sem- 
blable, faite  dan»  un  concile  de  Jé- 
rusalem. Le  concile  de  Chalcédoine 
regarda  comme  nulle  l'ordination 
(leTimothéeElure,  fauxpatriorche 
d'Alexandrie,  et  lepapesaintLéon 
approuva  la  lettre  que  les  évêques 
d'Egypte  adressèrent  à  ce  sujet  à 
l'empereur  Léon.  Aussi,  en  1617, 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
condamna  l'opinion  contraire,  en- 
seignée par  ^larc-Antoine  de  Do- 
minis. 

Souvent  l'on  n'a  pas  pris  le  vrai 
sens  de  ce  qui  s'est  appelé  nrdina- 
lio  per  salliim  :  ce  n'est  point  l'o- 
mission d'un  ordre  inférieur,  mais 
le  passage  rapide  et  sans  interstice 
d'un  ordre  a  un  autre.  Ainsi,  le 
Pape  Nicolas  L*^""  a  dit  de  Photius  , 
f[u'il  fut  fait  éoêque  pcr  saltum , 
parce  qu'il  reçut,  en  six  jours  suc- 
cessivement, les  ordres  inférieurs 
à  l'épiscopat.  Quoique  les  histo- 
riens disent  de  plusieurs  cardinaux 
diacres,  qu'ils  ont  été  élevés  à  la 
dignité  de  souverain  pontife,  sans 
faire  mention  de  leur  ordination 
sacerdotale,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
qu'ils  ne  l'aient  par  reçue.  Quand 
on  compare  l'ordination  des  prê- 
tres avec  celle  des  éi>êques ,  on  voit 
q,ie  lapremiére  est  un  préliminaire 
absolument  nécessaire  à  la  seconde. 

Si  l'on  ne  peut  pas  taxer  d'erreur 
le  sentiment  contraire  ,  parce  que 
l'Eglise  n'a  point  décidé  formelle- 
ment la  question,  il  doit  du  moins 
?tre  regardé  comme  téméraire.  Mais 
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Bingham  et  les  autres  anglicans  ont  I 
eu  intérêt  à  le  soutenir ,  parce  que , 
depuis  leur  s<-hisnie  avec  l'Eglise 
romaine,  il  paroît  que  l'on  n'a  fait 
aucun  scrupule,  parmi  eux,  d'éle- 
ver à  l'épiscopattle  simples  laïques. 

Les  ennemis  du  clergé  ont  sou- 
vent déclamé  contre  l'autorité  ci- 
vile dont  les  eWçues  ont  été  revêtus; 
s'ils  s'étoient  donné  la  peine  de  re- 
monter à  l'origine ,  ils  auroient  été 
forcés  de  reconnoître  qu'elle  n'a- 
voit  rien  d'odieux  ni  d'illégitime. 
Déjà,  sous  le  régne  des  empereurs 
romains  dans  les  Gaules,  ]esévéques 
avoient  beaucoup  d'autorité  dans 
les  affaires  civiles  ;  non  commepas- 
teurs ,  mais  comme  principaux  ci- 
toyens ,  et  ils  furent  censés  tels , 
dés  qu'ils  possédèrent  de  grands 
domaines.  Par  la  même  raison  ,  ils 
furent  investis  du  titre  de  défenseurs 
des  cités,  chargés  de  soutenir  les 
intérêts  du  peuple  auprès  des  ma- 
gistrats, desgrandsetdusouverain. 
Lorsque  les  élections  avoient  lieu, 
le  peuple  préféroit  pour  l'épiscopat 
ceux  qui ,  par  leur  naissance,  leurs 
talents,  leur  crédit,  étoientleplus 
en  état  de  défendre  ses  droits  et 
d'appuyer  ses  demandes.  Lorsque 
les  souverains  disposèrent  des  éve- 
chés,  ils  donnèrent  aussi  la  préfé- 
rence aux  grands  et  aux  nobles  pour 
remplir  ces  places  importantes.  Il 
étoit  donc  impossible  que,  malgré 
toutes  les  révolutions,  les  évêques 
ne  fussent  pas  toujours  des  per- 
sonnages importants  dans  l'ordre 
civil. 

A  l'époque  de  l'irruption  des 
Barbares  dans  les  Gaules,  les  peu- 
ples furent  obligés  d'obéir  à  de 
nouveaux  maîtres  ;  il  fallut  choisir 
entre  la  domination  d'un  prince 
idolâtre  ,  et  celle  des  Goths  ou  des 
Bourguignons,  quiétoient  ariens  : 
les  évéques,  qui  espérèrent  plus  de 
douceur  sous  la  première  que  sous 
les  autres,  favorisèrent  les  con- 
quêtes de  Clovis.  Celui-ci  étoit  trop 
bon  politique  pour  ne  pas  conser- 
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ver  aux  évéques  une  autorité  qui 
tournoit  à  son  avantage,  et  qui  lui 
étoit  nécessaire  pour  affermir  sa 
domination.  Ce  motif ,  joint  au  res- 
pect qu'inspire  toujours  la  vertu, 
maintint  le  créàil  àes  éféques  ;  leur 
influence  dans  les  affaires  augmenta 
plutôt  que  de  diminuer  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois. 

Sous  la  seconde ,  lorsque  le  gou- 
vernement féodal  prit  naissance, 
les  éfêques ,  comme  les  autrei 
grands  vassaux  de  la  couronne, 
possédèrent  leurs  domaines  à  titre 
de  fief ,  et  jouirent  de  tous  les  droits 
de  la  féodalité  :  or ,  l'un  de  ces  droi  ts 
étoit  de  rendre  la  justice  aux  vassaux 
qui  en  dépendoient.  Gharlemagne 
ne  trouva  rien  de  vicieux  dans  cet 
ordre  de  choses ,  puisqu'il  n'y  chan- 
gea rien.  Il  vivoit  encore  l'an  8 1 3 , 
lorsque  le  sixième  concile  d'Arles 
fut  tenu  ;  on  y  1  it ,  can .  17  :  «Que 
»  ] es  évéques  se  souviennent  qu'ils 
»  sont  chargés  du  soin  des  peuples 
«  et  des  pauvres,  pour  les  protéger 
»>  et  les  défendre.  Si  donc  ils  voient 
»  les  magistrats  et  les  grands  oppri- 
»  mer  les  misérables  ,  qu'ils  les 
»  avertissent  charitablement  ;  et  si 
»  ces  avis  sont  méprisés,  qu'ils  en 
»  portent  des  plaintes  au  roi ,  afin 
»  qu'il  réprime,  par  l'autorité  sou- 
»  veraine,  ceux  qui  n'ont  point  eu 
»  d'égards  aux  remontrances  de  leur 
»  pasteur.  »  Dans  la  même  année  , 
un  concile  de  Tours  et  un  de  Chà  - 
lons-sur-Saône  ont  tenu  le  même 
langage. 

A  la  décadence  de  la  maison 
carlovingienne ,  les  grands  du 
royaume  se  rendirent  indépen- 
dants :  les  évéques  firent  de  même  ; 
si  ce  fut  un  crime ,  il  leur  fut  com- 
mun avec  tous  les  nobles.  Mais 
lorsque  nos  rois  ont  commencé  à 
recouvrer  leur  autorité ,  \ts  évéques 
y  ont  contribué  beaucoup ,  en  ar- 
mant les  communes,  et  en  les  fai- 
sant combattre  sous  les  drapeaux 
du  roi.  De  là  le  nouveau  degré  d:- 
considération  qu'ils  se  sout  acquis , 
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el  qu'ils  ont  ooincrvc  jiis«ju'à  «os 
jours.  Dans  quoique  cpixpir  qu'im 
IViivisagc,  non:*  uv  voyoïi.".  pas  en 
quoi  il  a  jiu  l'Irc  dfsavaiilaj^cux  aux 
peuples. 

Ou  .sait  quels  sont  les  moyens 
dont  s'est  servi  la  Providence  di- 
vine, pour  Tonner,  au  quatrième 
siècle,  la  nuilliludc  de  grands  <'Vc- 
ques  dont  les  talents,  les  vertus,  les 
travaux,  les  ouvrages,  ont  lait  tant 
d'honneur  à  l'Eglise.  Le  christia- 
nisme vcnoit  d'essuyer  la  persécu- 
tion des  empereurs,  les  assauts  des 
hérétiques,  les  attaques  des  philo- 
sophes. De  même,  l'Eglise  gallicane 
n'a  jamais  jeté  un  pi  us  grand  éclat, 
par  le  mérite  de  ses  pasteurs  ,  que 
dans  lesiècle  passé,  immédiatement 
après  les  ravages  du  calvinisme.  Le 
danger  réveille  les  sentinelles  d'Is- 
raël ;  c'est  dans  les  combats  que  se 
forment  les  héros.  Il  est  doiu:  a  pré- 
sumer que  la  guerre  ,  déclarée  à  la 
religion  par  les  incrédules  moder- 
nes, produira  le  même  effet  que 
dans  les  siècles  pi'écédenls  ,  fera 
sentir  aux  premiers  pasteurs  ce 
«[u'ils  peuvent  et  ce  qu'ils  doivent. 

ÉVIDENCE.  Ce  terme  est  pro- 
pre à  la  métaphysique  ;  mais  l'abus 
continuel  qu'en  font  les  incrédules, 
oblige  un  théologien  à  fixer  claire- 
ment l'idée  que  l'on  doit  y  attacher. 

Dans  le  sens  rigoureux  et  philo- 
sophique, Vcvicience  esl  la  liaison  de 
deux  ou  de  plusieurs  idées  claire- 
ment aperçues  ;  il  est  évident,  par 
exemple,  que  le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie  :  dès  que  nous  conce- 
vons les  idées  de  tout,  de  partie  et 
Ai.'  grandeur ,  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  acquiescer  à  la  proposi- 
tion énoncée.  Cette  évidence,  que 
l'on  nomme  intrinsèque,  n'a  lieu  que 
dans  les  axiomes  des  mathéma- 
tiques, el  dans  un  petit  nombre  de 
principes  métaphysiques;  ces  prin- 
cipes ou  axiomes  sont  d'une  vérité 
ëlernelleet  nécessaire,  le  contraire 
Tenfermc  contradiction;  mais  s'ils 
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sont  fort  utiles  dans  les  sciences, 
ils  ne  sont  pas  d'un  grand  usage 
dans  la  vie.  (N.'  XVMI,  p.  lvii  ) 

J)aiis  un  sens  moins  rigoureux  e'. 
plus  ordinaire,  Vévidrncr  se  [)renil 
pour  toute  espèce  de  certitude  ab- 
solue ,  qui  ne  laisse  aucun  lieu  à  un 
doute  raisonnable.  Ainsi,  nous  di- 
sons qu'il  nous  est  évident  que  nous 
sommes  actifs  et  libres  ;  parce  que 
nous  le  sentons,  et  (ju'il  nous  est 
impossible  de  résister  al 'attestation 
du  sentiment  intérieur.  Nous  di- 
sons qu'il  y  a  évidemment  des 
corps  ,  parce  que  nous  ne  pouvons, 
sans  absurdité,  contredire  le  té- 
moignage de  nos  sens  qui  en  dépo- 
sent. Nous  n'hésitons  pas  d'affir- 
mer que  l'existence  de  Rome  est  un 
faitévident,  parce  quenousn'avons 
aucun  motif  raisonnable  de  révo- 
quer en  doute  un  fait  aussi  univer- 
sellement attesté.  Dans  tous  ces  cas, 
la  certitude  est  entière,  mais  IVcj- 
dcncc esl  seulemenlexlrinsèque ;  cea 
trois  propositions  ,  Vhomme  est 
libre,  les  corps  existent,  il  y  a  une 
ville  de  Rome,  ne  sont  point  com- 
posées de  termes  ou  d'idées  dont  la 
liaison  soit  nécessaire  et  évidente 
par  elle-mième  :  cette  liaison  n'est 
que  contingente.  Dans  le  premier 
cas,  elle  nous  est  connue  par  le 
sentiment  intérieur  ou  par  la  con- 
science ;  dans  le  second  ,  par  la  dé- 
pos.ition  de  nos  sens  ;  dans  le  troi- 
sième ,  par  le  témoignage  des 
hommes. 

Nous  nous  servons  même  du 
terme  d'évidence ,  pour  exprinxer  les 
vérités  dictées  par  le  sens  commun; 
ainsi ,  lorsqu'un  incrédule  pose 
pour  principe  i[u'un  philosophe  ne 
doit  croire  que  ce  qui  lui  est  évi- 
demment démontré,  nous  lui  ré- 
pondons que  le  contraire  est  évi- 
dent, puisque  le  sens  commun  dé- 
termine tous  les  hommes  à  croire 
sans  hésiter  tout  ce  qui  leur  est  at- 
testé par  le  sentiment  intérieur, 
par  la  déposition  de  leurs  sens,  O'i 
par  des  témoignages  irrécusables. 
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On  appelle  évidence,  ou  ccriiiude 
niélaphysiquc,  celle  qui  vient  du 
sentiment  intérieur,  tout  comme 
celle  qui  se  tire  de  la  liaison  denos 
idées;  évidence  physique,  celle  qui 
résulte  de  l'expérience  ou  de  la  dé- 
position constante  de  nos  sens  ; 
éi'idence  morale,  celle  qui  porte  sur 
le  témoignage  de  nos  semblables. 

Les  dogmes  de  foi  ou  mystères 
jic  peuvent  avoir  une  évidence  in- 
trinsèque, puisqu'ils  passent  notre 
intelligence  ;  nous  les  croyons  ce- 
pendant, parce  que  Dieu  les  a  ré- 
vélés ,  et  parce  que  le  fait  de  cette 
révélation  eslpoussé  à  un  degré  de 
certitude  morale,  qui  doit  prévaloir 
à  toutes  les  difficultés  que  la  raison 
humaine  peut  y  opposer;  celles-ci 
ne  viennent  que  de  notre  ignorance, 
et  des  comparaisons  fausses  que 
nous  faisons  entre  ces  mystères  et 
les  idées  que  nous  avons  des  choses 
naturelles. 

Un  incrédule  affirme  que  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  est  évidem- 
ment faux  ,  parce  qu'il  compare  la 
nature  et  lesPersonnes  divines  avec 
la  nature  et  la  personne  humaine , 
les  seules  dont  il  ail  connoissance; 
il  en  conclut  que  trois  Personnes 
divines  sont  nécessairement  trois 
natures,  comme  trois  hommes  sont 
trois  natures  humaines.  Mais  cette 
connparaison  est-elle  juste  ?  Par  la 
raêmeraison,  un  aveugle-né  doit  ju- 
ger que  les  phénomènes  des  cou- 
leurs et  de  la  lumière  ,  un  miroir , 
une  perspective,  un  tableau,  sont 
des  choses  impossibles,  parce  qu'il 
n'en  peut  juger  que  par  les  idées 
qui  lui  viennent  par  le  tact  :  com- 
jiaraison  qui  doit  nécessairement 
le  jeter  dans  l'erreur. 

Si  les  dogmes  de  foi  étoient  d'une 
évidence  intrinsèque ,  il  n'y  auroit 
plus  aucun  mérite  à  les  croire.  V. 
Mystères. 

ÉVOCATION,  formule  de 
prière  ou  de  conjuration,  par  la- 
quelle les  païensinviloienl  les  dieux 
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protecteurs  d'une  nation  ou  d'une 
ville  ennemie  à  l'abandonner,  à 
venir  habiter  parmi  eux,  en  pro- 
mettant de  leur  ériger  des  tem- 
ples et  des  autels.  Cette  cérémonie 
païenne  appartient  plutôt  à  l'his- 
toire ancienne  qu'à  la  théologie  ; 
aussi  n'en  parlons-nous  que  pour 
faire  une  ou  deux  remarques. 

I  ."Elle  démontre  que  la  religion 
païenne  n'étoit  qu'un  commerce 
mercenaire  entre  les  dieux  préten- 
dus et  les  hommes  ,  qui  dégradoit 
absolument  la  Divinité.  De  même 
que  les  païens  n'honoroient  leurs 
dieux  que  par  intérêt ,  pour  en  ob- 
tenir des  bienfaits  temporels ,  et 
non  des  vertus,  ilssupposoientaussi 
que  ces  dieux  faisoient  du  bien  aux 
hommes,  non  par  estime  de  leurs 
vertus  morales,  mais  pour  payer 
l'encens  et  les  hommages  qu'on  leur 
ofFroit  ;  comme  si  le  culte  qui  leur 
étoit  rendu  avoit  pu  contribuer  à 
leur  bonheur.  La  vraie  religion 
donne  aux  hommes  de  meilleures 
leçons  :  elle  leur  apprend  queDieu 
souverainement  heureux  et  puis- 
sant, n'a  besoin  ni  denos  adora- 
tions, ni  de  nos  sacrifices  ;  que  s'il 
exige  notre  culte,  ce  n'est  pas  par 
besoin,  mais  afin  de  nous  rendre 
meilleurs,  et  d'avoirlieuderécom- 
penser  nos  vertus  par  un  bonheur 
éternel.  Elle  nous  enseigne  que 
l'encens,  les  prières,  les  victimes, 
tous  les  actes  extérieurs  de  religion, 
ne  peuvent  plaire  à  Dieu,  qu'autant 
qu'ils  partent  d'un  cœur  pur  , 
exempt  de  tout  désir  criminel  ;  que 
la  prière  qui  est  la  plus  agréable  à 
ses  yeux  est  de  lui  demander  qu'il 
nous  rende  vertueux  et  saints  par 
sa  grâce.  Telles  senties  vérités  que 
les  anciens  justes  ont  comprises  , 
que  les  prophètes  ont  souvent  ré- 
pétées aux  Juifs,  que  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  nous  ont  enseignées 
encore  plus  clairement. 

2.°  Uévocation  des  dieux  tuté- 
laires  d'une  ville  ,  et  les  promesses 
dont  on  l'accompagnoit,  prouvent 


êntoro  <lii<î,  suiv;«nl  la  croyami' 
dr5  pa'iViis  ,  li's  «lieux  hahitoieiil 
rrolli'TTiciil  ri  m  i)«tsoiiii('  <laM.s  les 
tcnipU'srt  dans  Icssiimilacicsqu'oa 
h'iiiavoil  érij^és;  c'csl  encore  aii- 

!"«)iiid"lmi  ro|>iiiion«le.spc'ii[>le.s  iiio- 
Âlies.  Nos  philosophes  inoileiiies 
sesonl  donc  troni]ies,  ou  plntôl  ils 
oui  voulu  en  imposer,  lors(ju'iIsonl 
soutenu  que  \c  culle  ou  le  respect 
rendu  parles  païens  à  une  idole  ne 
s'adressoil  poinlà Iastalue,niaisau 
dieu  qu'elle  reprcsenloll;  que  le 
dieu  ctoil  censé  résider  dans  le  ciel 
cl  non  dans  l'idole.  11  est  évident 
que  le  cullc  cloil  adressé  au  pré- 
tendu dieu  comme  présent  dans 
l'idole,  cl  à  l'idole  comme  demeure 
du  dieu,  ou  comme  gaj^e  de  sa  pré- 
sence. Suivant  la  doctrine  d'Ilo- 
mcre  ,  Jupiter  se  transporloit  en 
Ethiopie,  pour  recevoir  les  offran- 
des, les  respects  et  l'encens  des 
Ethiopiens;  et,  si  nous  en  cro)ons 
Virgile,  Junon  se  plaisoit  à  Car- 
tilage plus  que  partout  ailleurs. 

C'est  donc  malicieusement  que 
l'on  a  comparé  le  culte  que  nous 
rendons  aux  images  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  à  celui  que  les  païens 
rendoient  aux  statues  de  leurs 
dieux.  Jamais  un  catholicjue  doué 
de  bon  sens  n'a  rè*'c  que  Jésus- 
Christ  ou  les  saints  venoient  résider 
dans  leurs  images;  jamais  il  n'a 
voulu  adresser  .ses  prières  à  la  sta- 
tue, comme  sielleétoil  animée,  ou 
comme  siunsainly  étoil  renfermé; 
jamais,  en  bénissant  les  images,  on 
n'a  demandé  aux  saints  de  venir  y 
résider.  Les  protestants,  qui  ont 
trouvé  bon  de  nous  attribuer  les 
mêmes  idées  qu'avoient  les  païens, 
nous  ont  supposés  trop  stupides. 
yojrei  Paganisme. 

Evocation  des  mânes  ou  des 
ames  des  morts.  ko/.  nécromancie. 

EXALTATION  DE  LA  SAINTE 
CROIX.  Vo/ez  Crolx. 

EXAMEN   DE  LA  RELIGION. 
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Les  incrétiules  ont  souvent  insisté 
.sur  la  nécessité  d'examiner  les  prou- 
ves de  la  religion;  ils  ont  rcpro<:hé 
à  ses  sectateurs  de  croire  ,  sans 
examen^  tout  ce  <jui  la  favorise, 
ou  de  ne  l'examir.er  (ju'avoc  un  es- 
j)rit  fasciné  des  ])réjugcs  tle  l'en- 
fance et  de  l'éducation. 

Nous  pourrions  les  accuser,  à 
plus  juste  titre,  den'avoir  examiné 
la  religion  que  dans  les  écrits  de 
ceux  qui  l'attaquent,  et  jamais  dans 
les  ouvrages  de  ceux  qui  la  défen- 
dent ;  de  croire  aveuglément,  et 
sur  parole,  tous  les  faits  et  tous  les 
raisonnements  qui  paroissent  lui 
èlre  contraires  ;  d'apporter  à  leur 
examen  prétendu  un  désir  ardent 
de  la  trouver  fausse,  parce  que 
l'incrédulité  leur  paroît  plus  com- 
mode que  la  religion. 

Souhaiter  que  la  religion  soit 
vraie,  parce  que  l'on  sent  le  besoin 
d'un  motif  qui  nous  porte  à  la  ver  tu, 
d'un  frein  qui  réprime  les  passions 
et  nous  détourne  du  vice,  d'un  mo- 
tif de  consolation  dans  les  peines  de 
celte  vie;  c'est  assurément  une  dis- 
position louable.  Désirer  que  la  re- 
ligion soit  fausse,  afin  d'être  dé- 
livré de  plusieurs  devoirs  incom- 
modes, de  jouir  de  la  funesteliberlé 
de  satisfaire  ses  passions  sans  re- 
mords, de  se  donner  un  vain  relief 
de  philosophie  et  de  force  d'esprit, 
est-ce  la  preuve  d'une  tête  bien 
faite  et  d'un  cœur  ami  de  la  vertu? 
Laquelle  de  ces  deux  dispositions 
est  la  meilleure  pour  discerner  sû- 
rement la  vérité  ? 

Loin  de  nous  interdire  Vexamen 
de  ses  preuves,  la  religion  nous  y 
invite.  Saint  Pierre  veut  que  les 
fidèles  soient  toujours  prêts  à  ren- 
dre raison  de  leur  espérance  à  ceuc 
qui  la  demanderont ,  mais  il  exige 
pour  ce  sujet  la  modestie,  la  dé- 
fiance de  soi-même,  et  une  con- 
science pure.  i.Pe/ri,  c.  3,  S-  i^ 
et  i6.  Saint  Paul  les  exhorte  à  être 
enfanis  de  lumière,  à  ne  faire  aucun 
choix  imprudent,  à  éprouver  quelle 
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est  la  Yolonlé  Je  Dieu,  JEphes.,  c.  5. 
y.  8  et  17.  Les  Juifs,  avant  de  se 
convertir,  examinoient  avec  soin 
les  Ecritures,  pour  voir  si  ce  que 
les  apôtres  prêchoient  éloit  con- 
forme à  lavéï'ité,  Act.,  chap.  17, 
^.11.  Jésus -Christ  même  les  y 
avoit  invités,  Jba/2.,  c.  5,  ])?.  89. 
Il  dit  ques'il  u'avoit  pas  prouvé  sa 
mission  par  des  miracles ,  les  Juifs 
n'auroieut  pas  été  coupables  d'être 
incrédules,  c.  i5,  ^.  24- La  ques- 
tionest  doncuniquementdesavoir 
comment  l'on  doit  procéder  dans 
cet  examen. 

Selon  les  inci-édules,  il  faut  exa- 
miner et  comparer  toutes  les  reli- 
gions et  tous  les  systèmes,  pour 
savoir  quel  est  le  plus  vrai.  L'ont- 
ils  faiti'  La  plupart  en  sont  inca- 
pables. Ce  conseil  est  aussi  insensé 
que  celui  d'un  médecin  qui  exhor- 
teroit  un  homme  à  essayer  de  tous 
les  régimes  et  de  tous  les  aliments 
possibles,  sains  ou  malsains,  pour 
savoir  quel  est  le  meilleur.  Le  plus 
fort  tempérament  pourroit  bien 
succomber  à  celle  épreuve.  Si  , 
avant  de  croire  en  Dieu,  il  fau» 
avoir  discuté  toutes  les  objections 
des  athées,  il  faut  aussi,  avant  de 
croire  au  témoignage  de  nos  sens, 
avoir  résolutous  les  arguments  des 
pyrrhoniens. 

Une  fois  convaincus  qu'il  y  a  un 
Dieu,  comment  saurons-nous  quel 
culte  nous  devons  lui  rendre,  qu'elle 
religion  il  faut  embrasser  ?  Si  Dieu 
en  a  révélé  une,  sans  doute  il  faut 
la  suivre  ;.ce  n'est  point  à  nous  de 
lui  disputer  le  droitde  prescrire  aux 
hommes  une  religion.  Toute  la 
question  est  donc  réduite  à  exami- 
ner le  fait  de  la  révélation.  Si  ce  fait 
est  prouvé,  entreprendrons-nous 
d'indiquer  à  Dieu  ce  qu'il  a  dû  ou 
n'a  pas  dii  révéleri' Voilà  cependant 
ce  que  prétendent  les  incrédules. 
Ils  soutiennent  que  tout  homme 
doit  commencer  par  voir  si  tel 
dogme  est  vrai  ou  faux  en  lui-même, 
pour  juger  si  Dieu  l'a  ouuel'a  pas  rc- 


EXA 

volé.  Nous  soutenons  que  ce  pro- 
cédé est  encore  absurde,  puisque 
Dieu  a  droit  de  nous  révéler  des 
dogmes  incompréhensibles,  des- 
quels nous  ne  sommes  pas  en  état 
d'apercevoir  par  nous-mêmes  la 
vérité  ou  la  fausseté.  En  soutenant 
le  contraire  ,  les  déistes  ont  fait 
triompher  les  athées,  qui  préten- 
dent que  nous  ne  devons  pas  ad- 
mettre l'existence  d'un  Dieu,  du- 
quel nous  ne  pouvons  ni  concevoir, 
ni  concilier  ensemble  les  divers 
attributs.  Fb/Ci  Mystères. 

Le  seul  examen  possible  au  com- 
mun des  hommes ,  est  de  voir  si  tel 
dogme  est  révélé  ou  non  révélé  ; 
il  est  révélé  si  le  christianisme  nous 
l'enseigne,  et  si  cette  religion  est 
elle-même  l'ouvrage  de  Dieu.  Il  y 
a  de  l'entêtement  à  soutenir  que  les 
hommes  peu  instruits  ne  sont  pas 
plus  capables  de  vérifier  le  fait  de 
la  révélation  du  christianisme,  que 
de  discuter  des  dogmes.  Ko/.  Yxrr. 
Les  preuves  de  la  divinité  de  cette 
religion,  que  nous  appelons /tio/i^ 
de  crédibilité,  sont  tellement  sen- 
sibles ,  que  le  fidèle  le  plus  ignorant 
peut  en  avoir  autant  de  certitude 
que  le  docteur  le  mieux  instruit. 
Voyez  Crédibilité. 

Cette  réflexion,  qui  renverse  le 
déisme  parle  fondement,  nous  fait 
rejeter  de  même  la  méthode  d'e.r«- 
men  toujours  proposée  par  les  hé- 
rétiques. Pour  savoir  si  un  dogme 
est  révélé  ou  non  révélé,  ils  veu- 
lent qu'un  fidèle  voie  par  lui-même 
s'il  est  enseigné  ou  non  dans  l'E- 
criture sainte.  Nous  soutenons  que 
les  fidèles  du  commun  en  sont  in- 
capables. Non-seulement  plusieurs 
ne  savent  pas  lire  ,  mais  tous  sont 
hors  d'état  de  consulter  les  origi- 
naux, de  décider  si  tel  livre  est 
authentique  ou  apocryphe,  si  le 
texte  est  entier  ou  altéré,  si  la  ver- 
sion est  exacte  ou  fautive,  si  tel  pas- 
sage est  ou  n'est  pas  susceptible  d'un 
autre  sens. 

Le  seul  examen  qui  soit  à  leur 


i 


i:xA 

portée  psi  ilc  voir  s'ils  «loivoiil  ou 
ne  tloivont  [k\s  écouter  rE};list' 
catholique ,  s'en  rapjtorlerà  l'ensei- 
gneiiienl  uiianiiiie  des  sociétés  par- 
ticulières »iui  la  composent,  à  la 
profession  solennelle  qu'elle  fait  de 
ne  pouvoir  et  ne  vouloir  pas  s'é- 
carter de  ce  quia  été  constamment 
cru,  enseigné  et  pratiqué  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nous.  Quand  un 
ignorant  n'auroit  point  d'autre 
motif  de  s'en  tenir  là  que  l'impuis- 
sancedanslaquellcilsesentdc  faire 
autrement,  nous  soutenons  que  sa 
foi  seroitsage,  prudente,  certaine, 
solide,  telle  que  Dieu  l'exige  de  lui  ; 
plus  sage  et  plus  raisonnable  que 
l'entêtement  d'un  hérétique  ou 
d'un  incrédule.  Voyez  Analyse  de 
lA  Foi. 

Il  y  a  quinze  cents  ans  que  Ter- 
tullien  nous  a  prévenus  contre  leur 
langage.  Ils  disoient  de  son  temps, 
comme  aujourd'hui  ,  qu'il  faut 
chercher  la  vérité,  examiner,  voir 
entre  les  difféi^entes  doctrines 
quelle  est  la  meilleure.  «  Cela  est 
«faux,  reprend  Tertullien  ;  celui 
<»  qui  cherche  la  vérité  ne  la  tient 
»  pas  encore ,  ou  il  l'a  déjà  perdue  ; 
»  quiconque  cherche  le  chrislia- 
»»  niime  n'est  pas  chrétien  ;  qui 
i>  cherche  la  foi  est  encore  infidèle. 
»  Nous  n'avons  plus  besoin  de  cu- 
»  riosité  après  Jésus-Christ,  ni  de 
»  recherche  après  l'Evangile  ;  le 
t>  premier  article  de  notre  foi  est  de 
I»  croire  qu'il  n'y  a  rien  à  trouver 
»>  au-dela.  S'il  faut  discuter  toutes 
«les  erreurs  de  l'univers,  nous 
»  chercherons  toujours  et  ne  croi- 
»  rons  jamais.  Cherchons,  à  la 
»  bonne  heure,  non  chez  les  héré- 
»  tiques ,  ce  n'est  point  là  que  Dieu 
»  a  placé  la  vérité,  mais  dans  l'Eglise 
»  fondée  par  Jésus-Christ.  Ceux  qui 
»  nous  conseillent  les  recherches 
«veulent  nous  attirer  chez  eux, 
»  nous  faire  lire  leurs  ouvrages, 
i>  nous  donner  des  doutes  et  des 
"Scrupules;  dès  qu'ils  nous  tien- 
»  nent,    ils  érigent  en   dogmes    et 
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»  [I  rose  rivent  avec  hauteur  ce  (ju'ils 
»  avoieiit  feint  d'abord  de  sou- 
»  mettreà  notre <'.rfl//i^/ï.»  DcPrœ- 
scri[>t.,  c.  8  et  suivants. 

h\:vantfn ,  tel  que  le  prescrivent 
les  héréti(|ues ,  comluit  au  déisme, 
(  eiui  dont  se  vantent  les  déistes  en- 
gentlre  l'athéisme,  et  celui  qu'exi- 
gent les  atliées  enfante  le  pyrrho- 
nisme.  Voyez  Erreuiis. 

Examen  de  conscience  ,  revue 
que  fait  un  pécheur  de  sa  vie  pas- 
sée, afin  d'en  connoître  les  fautes 
et  de  s'en  confesser. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  les  théo- 
logiens, les  auteurs  ascétiques  qui 
traitent  du  sacrement  de  pénitence, 
m  outrent  la  nécessité  et  prescrivent 
la  manière  de  faire  cet  examen, 
comme  un  moyen  d'inspirer  au  pé- 
cheur le  repentir  de  ses  fautes  et 
la  volonté  de  s'en  corriger.  Us  le 
réduisent  à  cin(j  points  :  i.°  à  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu  et  à 
le  remercier  de  ses  bienfaits  ;  2.°  à 
lui  demander  les  lumières  et  les 
grâces  nécessaires  pour  connoître 
et  distinguer  nos  fautes;  3.°  à  nous 
rappeler  en  mémoire  nos  pensées  , 
nos  paroles,  nos  actions,  nos  oc- 
cupations, nos  devoirs,  pourvoir 
en  quoi  nous  avons  offensé  Dieu  ; 
4-°  à  lui  demander  pardon  et  à  con- 
cevoir un  regret  sincère  d'avoir  pé- 
ché; 5.°  à  former  une  résolution 
sincère  de  ne  plus  l'offenser  à  l'a- 
venir, de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  nous  en 
préserver,  et  d'en  fuir  les  occa- 
sions. 

Outre  cet  examen  général,  né- 
cessaire pour  nous  préparer  au  sa- 
crement de  pénitence,  ils  con- 
seillent encore ,  à  ceux  qui  veulent 
avancer  dans  la  vertu ,  de  faire  tous 
les  jours  un  examen  particulier  sur 
chacun  des  devoirs  du  christia- 
nisme et  de  l'état  de  vie  dans  lequel 
on  est  engagé ,  sur  une  vertu  ou 
sur  un  vice,  sur  une  pratique  de 
pieté ,  etc. ,  pour  voir  en  quoi  l'on 
peut  avoir  besoin  de  se  corriger. 
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EXCOMMUNICATION  ,  cen- 
sure ou  sentence  d'un  supérieur 
ecclésiastique,  par  laquelle  un  fi- 
dèle est  retranché  du  nombre  des 
membres  de  l'Eglise  . 

Une  société  quelconque  ne  peut 
subsister  sans  lois  ;  ces  lois  n'au- 
roient  aucune  force,  si  ceux  qui  les 
violent  n'encouroient  aucune  pei- 
ne; la  peine  la  plus  simple  qu'une 
société  puisseintligeràsesmembres 
réfractaires,  est  de  les  priver  des 
biens  qu'elle  procure  à  ses  enfants 
dociles.  Ces  notions,  dictées  par 
le  bon  sens ,  suffiroient  déjà  pour 
faire  présumer  que  Jésus-Christ , 
en  établissant  son  Eglise  ,  lui  a  don- 
né le  pouvoir  de  rejeter  hors  de  son 
sein  les  membres  qui  refuseroient 
d'obéir  à  ses  lois. 

Mais  l'Evangile  ne  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point  ;  il  nous  apprend 
que  Jésus-Christ  a  donné  aux  pas- 
leurs  de  son  Eglise  l'autorité  légis- 
lative et  le  pouvoir  d'imposer  des 
peines.  Il  dit  à  ses  apôtres  :  «  Au 
»  temps  de  la  régénération  ,  ou  du 
«  renouvellement  de  toutes  choses, 
»  lorsque  le  Fils  de  l'Homme  sera 
»  placé  sur  le  trône  de  sa  majesté, 
j)  vous  serez  assis  vous-mêmes  sur 
w  douze  sièges  pour  juger  les  douze 
»  tribus  d'Israël.  »  Maith.,  c.  19, 
'^.  28.  Dans  le  style  ordinaire  des 
Livres  saints,  le  pouvoir  de  juger 
emporte  celui  de  faire  des  lois,  le 
nom  Ac  juge  est  synonyme  à  celui 
de  législateur  ;  l'autorité  de  ce  der- 
nier seroit  nulle  ,  s'il  n'avoit  pas  le 
pouvoir  de  punir. 

En  prescrivant  la  manière  de 
corriger  les  pécheurs,  Jésus-Christ 
ordonne  d'employer  d'abord  les 
remontrances  secrètes,  ensuite  la 
correction  publique,  enfinl'excowï- 
municaîion.  «  Si  votre  frèrea  péché, 
»  reprenez -le  en  secret;  s'il  ne 
»  vous  écoute  pas,  dites-le  à  l'E- 
«glise;  s'il  n'écoule  pas  l'Eglise, 
»  regardez-le  comme  tm  païen  et 
»  un  publicain.  Je  vous  assure  que 
>»  Icul  ce  que  vous  lierez  ou  délierez 
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»  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans 
»  le  ciel.  »  Maith.,  c.   18,  jf.  17. 

Saint  Paul,  informé  d'un  scan- 
dale qui  régnoit  dans  l'Eglise  de 
Corinthe  ,  où  l'on  souffroit  un  in- 
cestueux public,  écrit  aux  Corin- 
thiens :  «  Quoique  absent ,  j'ai  jugé 
»  cet  homme  comme  si  j'étois  pre- 
»  sent;  j'ai  résolu  que  dans  votre 
»  assemblée,  où  je  suis  en  esprit, 
»  au  nom  et  par  le  pouvoir  de  Notre- 
»  Seigneur  Jésus -Christ,  le  cou- 
»  pable  soit  livré  à  Satan,  pour  faire 
»  mourir  en  lui  la  chair,  et  sauver 
»  son  âme.  »  I.  Cor.,  c.  5 ,  y .  4- 

Nous  ne  savons  pas  sur  quoi 
Mosheim  s'est  fondé  pour  soutenir 
que  le  pouvoir  d'excommunier  ap- 
partenoit  au  corps  des  fidèles,  de 
manière  qu'ils  étoient  les  maîtres 
de  déférer  ou  de  résister  au  juge- 
ment de  l'éveque  qui  aVoit  désigné 
ceux  qui  lui  paroissoient  dignes 
à' excommunication.  Le  jugement 
que  prononce  saint  Paul ,  et  la  ré- 
primande qu'il  fait  aux  Corin- 
thiens, nous  paroissent  prouver  le 
contraire.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  l'on  a  censuré  la  pro- 
position dans  laquelle  il  est  dit  que 
le  pouvoir  d'excommunier  doit 
«Tire  exercé  par  des  pasteurs ,  du 
consentement  au  moins  présumé  de 
tout  le  corps  des  fidèles. 

L'Eglise,  instruite  par  ces  le- 
çons ,  a  usé  de  son  droit  dans  touj 
les  siècles  ;  elle  a  séparé  de  sa  com- 
munion, non-seulement  les  héré- 
tiques qui  s'élevoient  contre  sa 
doctrine  etvouloient  la  changer; 
les  réfractaires  qui  refusoient  de 
se  soumettre  à  un  point  de  disci- 
pline générale,  telle  que  la  célé- 
bration de  la  pàque  ;  mais  encore  les 
pécheurs  scandaleux,  dont  l'exem- 
ple pouvoit  infecter  les  mœurs 
et  troubler  l'ordre  public.  Vaine- 
ment quelques  opiniâtres  lui  ont 
disputé  son  autorité;  elle  a  tenu 
ferme,  et  les  a  regardés  comme  des 
membres  retranchés  de  son  corps. 

Ce  pouvoir  étoit  reconnu  et  au-- 
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turfiié  jiar  U-s  cni|)('icurs.  Lv  prc- 
mîi'i-  coiu  ilc  d'Arles  ,  convonuc 
par  Coiislaiiliii  qui  t-ii  coiirirriia  les 
drcrels,  orduiiiia,  «an.  7  ,  auxgou- 
veriu'ursdos  provinces,  de  prendre 
des  lettres  de  communion,  aux 
évetjues  de  veiller  sur  leur  con- 
duite, et  de  les  retrancher  de  la 
communion  des  fidèles  s'ils  vio- 
ioient  la  discipline  de  l'Eglise.  Sy- 
nesius,  éveque  de  Ptolémaïde  en 
Egypte,  usa  de  ce  pouvoir  à  l'égard 
d'Andronicus,  gouverneur  de  cette 
province  Synes.  ,  Epist.,  58,  od 
episcopos.  On  peut  en  citer  d'autres 
exemples.  Ko^fs  Bingham  ,  On'gin. 
ecclis.,  liv.  3,  c.  4,  §3,  tome  i. 

Selon  la  croyance  de  l'Eglise, 
l'effet  de  Vcxconinmnicaiion  est  de 
priver  un  chrétien  de  la  partici- 
pation aux  sacrements,  aux  prières 
publiques,  aux  bonnes  œuvres, 
aux  honneurs  qu'elle  rend  aux  fi- 
dèles après  leur  mort  :  avantages 
spirituels  dont  Jésus-Christ  lui  a 
confié  la  dispensation. 

De  nos  jours,  quelques  écrivains 
ont  prétendu  que ,  comme  Vexcom- 
municaiion  emporte  une  note  d'in- 
famie, et  peut  dépouiller  un  ci- 
toyen de  ses  droits  civils,  c'est  à 
la  puissance  civile  de  juger  de  la 
validité  on  de  l'invalidité  d'une 
excommunication.  Ceux  qui  ont 
avancé  cette  doctrine,  en  faisant 
semblant  d'accorder  à  l'Eglise  le 
pouvoir  d'excommunier  ,  le  lui 
ôtoient  réellement ,  et  rendoient  ses 
censures  illusoires  ;  ils  donnoient 
à  tous  les  coupables  une  sauve- 
garde contre  l'autorité  dont  Jésus- 
Christ  a  revêtu  son  Eglise. 

SainlPaul  n'ignoroit  pas  les  sui- 
tes de  V excommunication,  lorsqu'il 
disoit,  I.  Cor.,  c.  5,  ^.  4  :  «  Je 
»>  vous  ai  déjà  écrit  de  n'avoir  poin  l 
»  de  commerce  avec  celui  de  vos 
»  frères  qui  seroit  impudique  , 
>>  avide  du  bien  d'autrui ,  idolâtre, 
»  calomniateur,  ivrogne  ou  ravis- 
»  scur ,  et  même  de  ne  pas  manger 
i>  avec  lui.  Si  quelqu'un  n'a  point 
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u  «l'égard  à  ce  fiue  je  vous  écris, 
«  iiole/.-lc,  et  n'ayez  point  <le  com- 
»  nierce  avec  lui,  afin  rju'il  rou- 
»  gi.sse  de  sa  conduite.  11.  TUess., 
»  c.  3,  '^.  14.  Je  vous  prie,  mes 
»  frères,  de  vous  garder  de  ceux 
»  qui  excitent  des  disputes  et  des 
»  scandales  contre  la  doctrine  que 
»  vous  avez  apprise ,  et  de  vous  sé- 
»  parer  d'eux.  »  Rom.,  cap.  16,  J^» 
17.  Saint  Jean  impose  la  même 
obligation  aux  fidèles.  «  Si  quel- 
»  qu'un,  leur  dit-il,  vient  à  vous 
»  avec  une  autre  doctrine  que 
»  celle-ci ,  ne  le  recevez  point  chez 
"VOUS,  ne  le  saluez  même  pas, 
»  afin  de  n'avoir  point  de  part  à  sa 
»  malice.  »  Joan. ,  c.  h  ,y .  10. 

Les  anciens  conciles  se  sont  ion- 
dés  sur  ces  leçons  des  apôtres  ,  en 
menaçant  de  V  excommunication 
ceux  qui  entretiendroicnt  com- 
merce avec  les  excommuniés.  Voy. 
Bingham  ,1.  16,  c.  2  ,  n.  1 1. 

Les  prolestants,  qui  cherchent  à 
rendre  odieux  tous  les  articles  de 
la  discipline  ecclésiastique,  ontat- 
tribué  la  crainte  que  l'on  avoit  des 
excommunications  dans  le  huitième 
siècle,  à  l'ignorance  et  au  préjugé 
des  Barbares  qui  avoient  embrassé 
la  foi.  Ces  nouveaux  prosélytes, 
dit-on,  confondirent  Vexcommu- 
nication  qui  étoit  en  usage  chez  les 
chrétiens,  avec  celle  qu'avoient 
employée  sous  le  paganisme  les 
druideset  les  prêtres  de  leursdieux. 
Ces  critiques  ont  ignoré  ,  sans 
doute,  qu'encore  aujourd'hui  les 
Grecs  redouteu  t  cette  censure  au- 
tant qu'on  la  :raignoit  autrefois, 
et  ils  ont  oublié  la  rigueur  avec 
laquelle  les  anabaptistes  l'ont  sou- 
vent employée  parmi  eux.  II  suffit 
d'avoir  lu  les  passages  de  l'Ecriture 
que  nous  avons  cités,  pour  com- 
prendre que ,  dans  tous  les  temps  . 
V excommunication  a  dû  inspirer  la 
crainte  à  tous  ceux  qui  avoient  de 
la  religion. 

Nous  convenons  que,  dans  les 
siècles  de  ténèbre*  et  de  trouble, 
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les  pasteurs  de  l'Eglise  ont  quel- 
quefois abusé  de  V excommunica- 
tion, qu'ils  l'ont  lancée  pour  des 
sujets  qui  n'avoient  aucun  rapport 
à  la  religion ,  et  contre  des  per- 
sonnes dont  il  auroit  fallu  respec- 
ter la  dignité.  Mais ,  si  l'on  y  veut 
faire  attention ,  l'on  verra  que  dans 
ces  temps  de  désordres,  de  scan- 
dale, d'anarchie  et  de  brigandage, 
les  censures  étoient  le  seul  épou- 
vantail  capable  de  contenir  des 
princes  très-licencieux  et  très-déré- 
glés ;  que  cet  abus  même  a  prévenu 
plus  de  maux  qu'il  n'en  a  causé. 
(N.=  XIX,p.i.Yiii). 

Aujourd'hui  ,  que  ces  anciens 
abus  ont  été  sagement  retranchés, 
ce  n'est  plus  le  temps  de  vouloir 
encore  répandre  des  nuages  sur 
une  matière  suffisamment  éclair- 
cie. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, les  chrétiens  rougissoient  du 
crime,  et  non  de  la  peine  par  la- 
quelle il  falloit  l'expier.  On  a  vu  des 
dames  romaines  du  plus  haut  rang, 
prendre,  de  leur  plein  gré,  l'habit 
de  la  pénitence  publique,  et  en  su- 
bir toutes  les  humiliations  ,  pour 
des  fautes  pour  lesquelles  les  chré- 
tiens d'aujourd'hui  ne  voudroient 
pas  seulements'imposer  lamoindre 
privation.  Ce  courage  ne  désho- 
noroit  point  ,  il  édifioit  tout  le 
monde,  il  faisoit  respecter  davan- 
tage ceux  qui  en  étoient  capables. 
Parmi  nous,  ce  n'est  plus  le  crime 
qui  donne  de  la  honte,  c'est  la 
peine,  quelque  modérée  qu'elle 
soit.  Si  les  censeurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  étoient  les  maîtres, 
ils  dépouilleroient  absolument  les 
ipasleurs  de  l'Eglise  du  pouvoir  que 
Jésus -Christ  leur  a  donné  de  re- 
trancher de  la  société  des  fidèles 
les  pécheurs  publics,  scandaleux, 
opiniâtres  ;  ils  ôteroient  aux  mal- 
faiteurs toutes  les  espèces  de  frein 
que  la  religion  veut  opposer  à  leur 
perversité 

Ce    qui    regarde  les   différenles 
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espèces  d'excommunication ,  \e»  «n- 
jels  pour  lesquels  l'Eglise  pi'.ut 
porter  cette  censure,  la  manière 
dont  on  peut  l'encourir  ou  être  ab- 
sous ,  etc.,  tient  de  plus  près  au 
droit  canonique  qu'à  la  théologie. 

EXODE,  livre  canonique  de  l'an- 
cien Testament,  le  second  des  cinq 
livies  de  Moïse.  (N.*  XX,  p.  i-ix)  Il  a 
été  nommé  E'$od*oç,  sortie  ou  voyage, 
parce  qu'il  contient  l'histoire  de  la 
sortie  miraculeuse  des  Israélites 
hors  de  l'Egypte,  et  de  leur  arrivée 
dans  le  désert;  c'est  la  narration 
de  ce  qui  leur  est  arrivé  depuis  la 
mort  de  Joseph  jusqu'à  la  con- 
struction du  tabernacle  ,  pendant 
un  espace  de  i45  ans.  Il  a  été  écrit 
en  manière  de  journal,  et  à  mesure 
que  les  événements  sont  arrivés. 

Les  Hébreux  le  nomment  Veelle 
Schémoth,  ce  sont  ici  les  noms,  etc  , 
parce  que  ce  sont  les  premiers  mots 
de  ce  livre;  et  c'est  ainsi  qu'ils  dé- 
signent les  divers  livres  du  Penta- 
teuque. 

Pour  peu  d'attention  que  l'on 
apporte  à  la  lecture  de  V Exode,  on 
sent  évidemment  qu'il  n'a  pas  pu 
être  écrit  dans  un  temps  postérieur 
à  Moïse,  ni  par  un  autre  auteur  que 
lui;  non-seulement  il  falloit  être 
témoin  oculaire  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  Egypte,  pour  pouvoir  le 
décrire  dans  un  aussi  grand  détail, 
avoir  parcouru  le  désert,  pour  tra- 
cer aussi  exactement  la  marche  des 
Israélites;  mais  savoirparfaitement 
l'histoiie  d'Abraham  ,  de  Jacob  et 
de  Joseph,  pourmettreune  liaison 
aussi  étroite  entre  la  Genèse  et 
V Exode.  La  narration  de  la  mission 
de  Moïse  ,  tracée  dans  le  chap.  3  , 
est  tout  à  la  fois  d'un  sublime  et 
d'une  naïveté  que  tout  autre  écri- 
vain n'auroit  jamais  pu  mettre 
dans  son  style. 

Il  en  est  de  même  de  l'institution 
de  la  pâque,  du  passage  de  la  mer 
Rouge,  de  la  publication  de  la  loi 
sur  le  mont  Sinaï,  etc.  Quiconque 
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est  ass«'i.  sUipltlc  pour   iic    \>:\i  ic 
coi»iioîtrc(laii.s««'.silivrr.sinoti:eaux 
le  laiactcrc  original  ilii  lcf;i.slalcur 
des  Juifs  ne  incrilc  j>as  d'i'lrc  sc- 
ricustiufiil    iclulé.    loycz.  PiiNTA- 

TEUOl'E. 

EXOMOLOGÈSE  ,  confession. 
Ce  Icrnie  {^lec  paroîl  employé  en 
différents  sens  dans  les  écrits  des 
anciens  Pères;  ((ucl<\uefois  il  se 
prend  pour  loulc  la  pénitence  pu- 
blique, pour  les  exercices  el  les 
épreuves  par  lesquels  on  faisoil  pas- 
ser les  pénilenls,  jusqu'à  la  récon- 
séculion  que  leur  accordoil  l'E- 
glise; il  est  pris  dans  ce  stns  par. 
Terlullien  ,  L.  de  Pœnil. ,  c.  9.  Les 
Grecs  ont  souvent  fait  de  même. 

Les  Occidentaux  l'ont  restreint 
ordinairement  à  la  partie  de  la  pé- 
nitence que  l'on  nomme  confession. 
Saint  Cyprien,  dans  une  lettre  aux 
prêtres  et  aux  diacres  ,  se  plaint  de 
ce  que  l'on  l'eçoit  trop  facilement 
ceux  qui  sont  tombés  dans  la  per- 
sécution, et  que  sans  pénitence,  ni 
exonwlogèse  ,  ni  imposition  des 
mains,  on  leur  donne  l'eucharistie. 
On  ne  sait  pas  si  cette  confession , 
qu'exige  saint  Cyprien,  devoit  être 
secrète  ou  publique,  quoique  la 
faute  des  tombés  fût  très-publique  ; 
mais  il  est  constant  que  l'Eglise  n'a 
jamais  exigé  une  confession  publi- 
que pour  des  fautes  secrètes.  Ko/ez 
Confession. 

EXORCISME,  conjuration, 
prière  à  Dieu,  et  commandement 
lait  au  démon  de  sortir  du  corps 
des  personnes  possédées  ;  souvent 
il  est  seulement  destiné  à  les  pré- 
server du  danger.  Ordinairement 
onregarder.rorc/sme,  et  conjuration 
comme  synonymes;  cependant  la 
conjuration  n'est  que  la  formule 
par  laquelle  on  commande  au  dé- 
mon de  s'éloigner;  Vexorcisme  est 
la  cérémonie  entière. 

On  ne  peut  pas  disconvenir  que 
les  exorcisrnes  n'aient  été  en  usage 
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<1  a  un  les  fa  usses  re  lig  i  uns  a  u.ns  i  -b  ien 
<}ii(' dans  la  vraie.  iAicr.  toute.5  les 
nations  polythéistes  ,  non-seulc- 
nient  lepeuj)le,  mais  les  philoso- 
phes, ont  cru  «(ue  l'univers  étoil 
peuj)lé  d'esprits,  de  génies  ou  de 
démons,  les  uns  bons,  les  autres 
mauvais;  que  tout  le  bien  et  le  mal 
(^ui  arrivoit  à  l'homme  étoit  leur 
ouvrage.  Consé«juemment  on  a  re- 
garde les  maladies,  surtout  les  plus 
cruelles,  et  dont  on  ne  connoissoif. 
pas  la  cause ,  comme  un  effet  de  la 
colère  ou  de  la  malice  des  génies 
malfaisants.  On  a  eiicore  imagine 
que  l'on  pouvoil  les  mettre  en  fuite 
par  des  odeurs,  par  des  fumiga- 
tions ,  par  des  noms  et  des  paroles 
qui  leur  déplaisoient  ou  les  épou- 
vantoient,  par  la  musique,  par 
des  enchantements,  par  des  amu- 
lettes. L'on  a  donc  employé  des 
conjurations  et  des  exorcisrnes 
pour  se  délivrer  de  leurs  pour- 
suites, pour  guérir  les  maladies 
pour  lesquelles  on  ne  connoissoit 
point  de  remèdes  naturels. 

Les  philosophes  orientaux,  les 
disciples  de  Pythagore  et  dePlaton, 
n'étoient  pas  moins  persuadés  que 
les  vices,  les  mauvaises  inclina- 
lions,  les  mœurs  corrompues  delà 
plupart  des  hommes  leur  étoient 
inspirés  par  de  mauvais  démons. 
On  trouve  les  preuves  de  toutes 
ces  opinions  dans  les  écrits  de  ces 
anciens,  dans  ceux  de  Celse,  de 
Porphyre,  de  Jamblique,  de  Plo- 
tin ,  etc.  Noies  de Mosheim sur  Cud~ 
ivorth,  t.  1,  c.  4  §  34;  tona.  2  ,  c.  5, 
§  82  et  83. 

Les  Juifs  étoient  dans  la  même 
croyance,  du  moins  dans  les  temps 
voisins  de  la  venue  de  notre  Sau- 
veur :  l'avoicnt-ils  empruntée  des 
Chaldéens,  pendant  leur  captivité 
àBabylone,  ou  des  Egyptiens  atta- 
chés à  la  doctrine  des  Orientaux? 
De  savants  critiques  le  prétendent, 
mais  sans  preuve  ;  ils  disent  que  la 
manière  dont  il  est  parlé  du  démon 
dans  le  livre  de  Tobie  est  analogue 
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auxopinious  des  Chai  Jécns  ;  qu'im- 

fiorle  ?  Job,  l'auteur  du  qualriéme 
ivre  des  Rois,  le  Psalmistc,  les 
prophètes ,  qui  ont  écrit  avant  la 
captivité,  parlent  des  opérations  du 
démon  tout  aussi  clairement  que 
Tobie.  T'oyez  Démon  ,  Démonia- 
QU2.  Les  Juifs  n'ont  donc  pas  eu 
besoin  de  puiser  leur  croyance  chez 
les  Chaldéens  ni  chez  les  philo- 
sophes égyptiens.  Josèphe  nous 
apprend  qu'il  y  avoit  des  exorcistes 
chez  les  Juifs,  etquel'onattribuoit 
àSalomonles  formules  exorcismes 
dont  ils  se  servoient;  l'Evangile 
suppose  qu'ils  chassoient  véritable- 
ment les  démons.  Maith.,  <:.  12, 
y.  27.  Sans  doute,  ils  le  faisoient 
au  nom  de  Dieu ,  puisque  Jésus- 
Christ  ne  blâme  point  leur  con- 
duite. 

Loin  de  corriger  l'opinion  des 
Juifs,  qui  attribuent  au  démon  cer- 
taines maladies,  ce  divin  Maître  l'a 
confirmée;  il  dit  qu'une  femme, 
courbée  depuis  dix-huit  ans,  avoit 
été  liée  par  Satan  ,  Luc. ,  chap.  i3, 
y.  16;  qu'un  maniaque  étoit  pos- 
sédé d'une  légion  de  démons  ,  et  il 
permit  à  ces  malins  esprits  d'entrer 
dans  les  corps  d'une  troupe  de  pour- 
ceaux ,  c.  8 ,  ^i'^.  3o ,  etc.  De  même 
il  attribue  au  démon  la  stérilité  de 
la  parole  de  Dieu  dans  le  cœur  des 
pécheurs,  ibid.,  ^'.  12,  l'incrédu- 
lité des  Juifs  ,  Joan. ,  c  8  ,  |^'.  i^'-i 
la  trahison  de  Judas,  etc.  Non- 
seulement  il  chassoil  les  démons  du 
corps  des  possédés,  mais  il  donna  le 
pouvoir  à  ses  disciples  de  les  chasser 
en  son  nom.  Souvent  ils  enontfait 
usage  ,  et  nos  plus  anciens  apolo- 
gistes ont  prouvé  aux  païens  la 
divinité  du  christianisme,  par  la 
puissance  que  les  chrétiens  exer- 
çoientsurles  démons  :  c'est  donc  à 
l'exemple  de  .Jésus-Christ  et  des 
apôtres  que  l'usage  des  exorcismes 
s'est  introduit  et  a  persévéré  dans 
l'Eglise. 

Quelquefois,  sans  doute,  il  y  a 
cudc  l'illusion  dans  cette  pratique, 
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et  l'on  a  employé  les  exorcismes 
contre  des  maladies  purement  na- 
turelles, que  l'onauroit  pu  guérir 
par  des  remèdes.  Mais  a-t-on  droit 
d'en  conclure  qu'il  en  a  toujours  été 
de  naême ,  et  que  la  pratique  des 
exorcismes  n'estfondée  que  sur  une 
erreur?  Leibnitz,  quoique protes-> 
tant,estconvenu  que  les  exorcismes 
ont  toujours  été  pratiqués  dans  l'E- 
glise, et  qu'ils  peuvent  souffrir  un 
très-bon  sens.  Esprit  de  Leibnitz, 
tom.  2  ,  pag.  Sa.  Mosheim,  dans 
son  Hist.  ecclés.  du  seizième  siècle  , 
sect.  3  ,  2.*  partie,  chap,  1  ,  §  4^  , 
nous  apprend  que  chez  les  luthé- 
riens,  les  exorcismes  du  baptême 
furent  supprimée  par  quelques-uns 
qui  étoient  calvinistes  dans  le  cœur, 
mais  qu'ils  furent  rétablis  dans  la 
suite. 

Parmi  les  exorcismes  dont  l'E- 
glise catholique  fait  usage,  il  y  en  a 
d'ordinaires,  comme  ceux  que  l'on 
fait  avant  d'administrer  le  baptême 
et  dans  la  bénédiction  de  l'eau  ;  et 
d'extraordinaires,  que  l'on  use  pour 
délivrer  les  possédés,  pour  écarter 
les  orages,  pour  faire  périr  les  ani- 
maux nuisibles,  etc.  Nous  préten- 
dons qu'il  n'y  a  rien  de  faux ,  de 
superstitieux  ni  d'abusif  dans  les 
uns  ni  dans  les  autres. 

i.°  Il  est  certain  que  ,  dans  l'ori- 
gine, les  exorcismes  du  baptême 
furent  institués  pour  les  adultes  qui 
avoientvécu  dans  le  paganisme,  qui 
avoient  été  souillés  par  des  consé- 
crations, des  invocations,  de^  sa- 
crifices offerts  aux  démons.  On  les 
conserva  néanmoins  pour  les  en- 
fants, parce  que  ce  rit  étoit  un  té- 
moignage de  la  croyance  du  péché 
originel  ,  et  parce  qu'il  avoit  pour 
objet  non-seulement  de  chasser  le 
démon,  mais  de  lui  ôter  tout  pou- 
voir sur  les  baptisés.  C'est  pour 
cela  qu'on  les  fait  encore  sur  les 
enfants  qui  ont  été  ondoyés  ou 
baptisés  sans  cérémonies  dans  le 
cas  de  nécessité.  C'est  d'ailleurs  une 
leçon  qui  apprend  aux   chrétiens 


qu'ils  tli)ivi'iil;ivt)ir  horreur  do  tout 
coiiiiiicrco,  ilc.  tout  paclc  diroclou 
indfrocl  avec  le  tiémoii,  qu'ils  ne 
(loiveut  (loiiiier  aucune  confiance 
aux  ini|t().sluros  cl  aux  vaines  [)io- 
UK'sses  «les  prétendus  sorciers,  de- 
vins ou  magiciens;  et  celle  précau- 
tion n'a  été  (jue  tro[)  nécessaire  dans 
tous  les  lenips.  vSi  Le  Clerc  avoil  fait 
ces  rellexions,  il  n'auroilpasblàmé 
avec  tant  d'aij^reur  les  cxorcinnics 
du  baplenic.  Histoire  cccics. ,  an  65, 
Q  8,  n.  6  et  7. 

Pour  les  mémos  raisons  ,  l'on 
bénit,  par  des  priereseldesr.ro/- 
cistncs ,  les  eaux  du  ba[)lenie,  elcel 
usaj^e  est  très-ancien.  Terlullien  , 
/.  de.  lia/)/. ,  c.  4  ,  dit  que  ces  eaux 
sont  sanctifiées  par  l'invocation  de 
Dieu.  Saint  Cyprien,  Epist.  70, 
veut  que  l'eau  soit  pu  ri  fiée  et  sancti- 
fiée par  le  prêtre.  Saint  Ambroise et 
saint  Augustin  parlent  des  f.rorr/s- 
jnes,  de  l'invocation  du  Saint-Es- 
prit, du  signe  de  la  croix  ,  en  trai- 
tant du  baptême.  Saint  Basile  re- 
gardecesriles  comme  une  tradition 
apostolique  ,  /.  de  Spiriiu  Sanclo  , 
c.  27.  Saint  Cyrille  de  Jérusalemet 
saint  Grégoire  de  Nysse  en  relèvent 
l'efficacitéct  la  vertu. Lebrun,  Ex- 
plic.  des  cérém.^  lom.  i,  p.  74. 
Que  peut-il  donc  y  avoir  de  super- 
stitieux dan  s  des  cérémonies  qui  ont 
pour  but  d'inculquer  aux  fidèles  les 
effets  du  baptême,  le  prix  de  celte 
grâce,  les  obligations  quelle  im- 
pose '^  Saint  Augustin  s'en  est  servi 
avec  avantage  contre  les  pélagiens, 
pour  leur  prouver  que  tous  les 
enfants  d'Adam  naissent  souillés 
dupéchs  originel  et  sous  la  puis- 
sance du  démon.  C'est  ainsi  que 
l'Eglise  a  toujours  professé  sa 
croyance  par  les  cérémonies  qu'elle 
observe. 

La  sagesse  de  celle  conduite  ne 
l'a  pas  mise  à  l'abri  des  reproches 
des  prolestants  ;  ils  disent  que  les 
exorcismes  n'ont  été  ajoutés  dans 
le  troisième  siècle  aux  cérémonies 
du  baptême,  qu'après  quelesclné- 
3. 
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liens  eurent  adojite  la  philosophie 
lie  Platon  :  en  effet,  saint  .Inslin, 
dans  sa  sccoudc  ylpologir,  cl '1er- 
lullii'u,  dans  son  livre  de  Coionâ  , 
ra[)portent  les  cérémonies  que  l'on 
observoil  dans  le  l)aj)lême  au  se- 
condsiècle,  sons  faire  aucune  men- 
tion des  exorcisrnrs.  Donc  c'est  des 
platoniciens  f|uc  les  chrétiens  em- 
pruntèrent l'opinion  dans  laquelle 
ils  éloicnt,  que  les  mauvais  j)en- 
ebants  et  les  vices  des  hommes  leur 
éloienl  inspiréspar  des  esprits  ma- 
lins qui  les  obsédoient.  Mosheim, 
ubi  siiprà.  Hisl.  écoles.  ,  irnisiénic 
siècle ,  2."  partie  ,  c.  4,  §  4-  Dissert. 
de  turhaiâ  per  récent.  jPlaton.  Eccle- 
sid ,  §  5o. 

11  est  fort  singulier  que  les  chré- 
tiens aient  été  obligés  de  prendre 
dans  la  philosophie  ne  Platon  une 
doctrine  qui  leur  est  enseignée  Ibr- 
nicllement  dans  l'Evangile  par  Jé- 
sus-Christel par  les  apôtres  ;  il  l'est 
bien  davantage  que  les  protestants 
osent  taxer  de  superstition  un  rit 
duquel  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
se  sont  servis.  Et  sur  quel  fonde- 
ment? Sur  le  silence  supposé  de 
deux  Pères  de  l'Eglise,  preuve  né- 
gative et  qiii  ne  conclut  rien.  Ils 
ont  oublié,  sans  doute,  que  les 
exorcismes  ne  faisoient  pas  partie 
des  cérémonies  du  baptême,  mais 
quec'étoitun  pi-éparatifpoury  dis- 
poserlescatéchumènes  ;  le  baptême 
é  toi  lad  ministre  par  l'évêque  ou  par 
un  prêtre,  et  les  exorcismes  éloient 
faits  auparavant  par  les  exorcistes, 
qui  n'étoient  que  des  clercs  infé- 
rieurs. 

Nous  ne  concevons  pas  comment 
ces  savants  critiques  ont  eu  l'im- 
prudence de  citer  saint  Juslin  et 
Terlullien;  personne  n'a  enseigné 
plus  formellement  que  ces  deux 
Pères  la  doctrine  sur  laquelle  sont 
fondés  les  e.xorcismes.  Saint  Juslin , 
Apol.  2  ,  n.  62 ,  parlant  du  baptême, 
dit  que,  pour  le  contrefaire  d'.n- 
vance,  les  démons  ont  suggère  a 
leurs  adorateurs  les  assei'tiona  et 
i3 
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les  lustralions d'eau  avant d'enlrer 
dans  les  temples.  Il  attribue  aux 
instigations  du  démon  la  haine  que 
les  païens  avoient  pour  les  clii-c- 
tiens ,  les  calomnies  qu'ils  for- 
geoient  contre  eux,  la  cruauté  des 
persécuteurs ,  etc.  Tertullien ,  /.  de 
anima,  cli.  67,  dit  qu'il  n'y  après- 
que  aucun  homme  qui  ne  soit  ob- 
sédé par  un  démon  ,  mais  que  par 
les  e.xorcismes  toutes  ses  fraudes 
sont  découvertes.  L.  deBapi.,c.  ^^ 
il  dit  que  ,  par  l'invocation  deDieu, 
le  Saint-Esprit  descend  dans  les 
eaux ,  les  sanctifie ,  et  leur  donne  la 
vertu  de  sanctifier  ;  c.  9,  il  ajoute 
que  les  nations  sont  sauvées  par 
l'eau ,  et  laissent  étouffer  dans  l'eau 
le  démon  leur  ancien  dominateur. 
Aucun  des  Pères  du  troisième  siècle 
a-t-il  dit  quelque  chose  de  plus  fort 
pour  faire  établir  les  exorcismes? 
Mais  ceux  dont  nous  parlons  se 
fondent  sur  l'Ecriture  sainte,  et 
non  sur  la  philosophie  de  Platon. 

Il  est  ridicule ,  disent  nos  adver- 
saires, d'exorciser  l'eau  et  le  sel 
queTonyméle,  comme  si  le  démon 
en  étoit  en  possession ,  et  comme  si 
ces  êtres  inanimés  entendoient  les 
paroles  qu'on  leur  adresse.  Cela 
peut  paroitre  ridicule,  quand  on 
ignore  ce  que  pensoient  les  païens  ; 
ils  préposoient  des  esprits  ou  des 
démons  à  tous  les  corps  ;  ilspréten- 
doientque  toutes  leschoses  usuelles 
étoient  des  dons  et  des  bienfaits  de 
ces  intelligences  imaginaires  ;  ils 
croyoient  être  en  société  avec  elles 
par  l'usage  qu'ils  faisoient  de  leurs 
dons  :  c'est  ce  que  Celse  soutient 
de  toutes  ses  forces  dans  son  ou- 
vrage contre  le  christianisme;  les 
exorcismes  sont  une  profession  de 
foi  du  contraire. 

a.°Thiers,  dans  son  Traité  des 
supersiifions ,  rapporte  différentes 
formules  à^exorcisTnes  ;  il  pense 
avec  raison  que  l'on  peut  s'en  ser- 
vir encore  aujourd'hui  contre  les 
orages  et  les  animaux  nuisibles  , 
pourvu  qu'on  le  fasse  avec  les  pré- 
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cautions  que  l'Eglise  prescrit  el  se- 
lon la  forme  qu'elle  autorise,  el 
qu'alors  ce  n'est  ni  un  abus,  ni  une 
superstition. 

Néanmoins,  dans  plusieurs  ou- 
vrages modernes,  on  a  blâmé  les 
curés  de  campagne,  qui,  par  un 
excès  de  complaisance  pour  les  idées 
superstitieuses  de  leurs  paroissiens, 
font  des  adjurations  et  des  exorcis- 
mes contre  les  orages,  contre  les 
insectes  destructeurs  et  les  autres 
animaux  nuisibles  ;  c'est,  dit-on, 
un  abus  et  une  extravagance  dan- 
gereuse, qui  ne  dcvroit  plus  avoir 
lieu  dans  un  siècle  de  lumière  tel 
que  le  nôtre  ;  il  faut  apprendre  au 
peuple  que  ces  sortes  de  fléaux  son  t 
un  effet  nécessaire  des  causes  phy- 
siques. Cette  censure  n'est  rien 
moins  que  sage, 

i."  Elle  suppose  que  les  super- 
stitions populaires  sont  un  effet  de 
la  négligence  des  pasteurs,  et  non  de 
l'opiniâtreté  des  peuples.  Comme 
nous  sommes  convaincus  du  con- 
traire par  expérience,  nous  soute- 
nons que  cela  est  faux.  En  général , 
les  ignorants  sont  opiniâtres;  ils 
prêtent  difficilement  l'oreille  aux 
vérités  qui  attaquent  leurs  préju- 
gés ;  s'ils  sont  forcés  de  les  entendre, 
ils  n'y  croient  pas,  au  lieu  qu'ils 
ajoutent  foi  aux  contes  d'une 
vieille,  parce  que  ces  fables  sont 
analogues  à  leurs  idées.  Plusieurs 
fois  Icscurés  ontessuyédesavanies, 
pour  n'avoir  pas  voulu  déférer  aux 
visions  de  leurs  paroissiens. 

2.°  Il  vaut  mieux  que  le  peuple 
ait  confiance  aux  prières  et  aux  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  qu'à  la  pré- 
tendue science  des  devins,  des 
sorciers,  des  miagiciens  :  or,  cette 
alternative  est  à  peu  près  inévi- 
table. Chez  les  protestants  de  la 
Suisse  et  du  pays  de  Vaud ,  il  n'est 
plus  question  à'exorcismes  ;  mais  la 
divination ,  les  sortilèges ,  la  magie, 
y  sont  très-communs,  et  les  catho- 
liques du  voisinage  ont  souvent  la 
tentation  de  les  aller  consulter.  Un 
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tlcislo  rclfbic  osl  convenu  <[ii(>  I<.s 
ppii[)l(\s  (lu  |>ay3  (le  Vaud  sont  Iris- 
s(ij)erslilieux. 

i."  Il  scroil  très-l)on  de  donner 
au  peuple  des  leçons  de  pliysiniie  , 
s'il  eloil  (Mpable  de  les  comprendre 
o.l  inca[)al)le  d'en  abuser  :  or,  il 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Quand  il 
saura  que  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  sont  l'effet  nc-cessaire  des 
causes  pliysi(jues,  il  en  conclura, 
ron)inelesincrédules,fiue  le  inonde 
s'est  fait  et  se  gouverne  tout  seul , 
qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  providence; 
y  aura-t-il  beaucoup  à  gagner  pour 
lui  i'  Si  les  censeurs  des  curés  con- 
iu>issoient  mieux  le  peuple,  ils  se- 
roient  moins  prompts  à  les  condam- 
ner. Voyez  Superstitions. 

EXORCISTE,  clerc  tonsuré  qui 
a  reçu  celui  des  ordres  mineurs  au- 
quel on  donne  ce  nom  :  il  est  aussi 
donné  à  l'éveque,  ou  au  prêtre  dé- 
légué par  l'évéque,  qui  exorcise  un 
possédé. 

Il  paroît  que  les  Grecs  ne  regar- 
doie.ut  pas  la  fonction  à^ exorciste 
comme  un  ordre,  mais  comme  un 
simple  ministère  ,  et  que  saint  Jé- 
rôme a  pensé  de  incme.  Cependant 
le  père  Goar,  dans  ses  notes  sur 
l'Eucologe  des  Grecs,  prouve,  par 
des  passages  de  saint  Denis  et  de 
saint  Ignace,  martyrs,  que  c'étoit 
un  ordre.  Dans  l'Eglise  latine,  c'est 
le  second  des  ordres  mineurs.  La 
cérémonie  de  leur  ordination  est 
marquée  dans  le  quatrième  concile 
de  Carthagc,  et  dans  les  anciens 
rituels.  Ils  reçoivent  le  livre  des 
Exorcismes  de  la  main  de  l'évéque, 
qui  leur  dit  :  u  Recevez  etapprenez 
»  ce  livre,  et  ayez  le  pouvoir  d'im- 
»  poser  les  mains  aux  énergumènes, 
»  soit  baptisés,  soit  catcchumè- 
»  nés.  » 

Dans  l'Eglise  catholique,  il  n'y 
a  plus  que  les  prêtres  (^ui  fassent 
les  fonctions  d'exoixiste ,  encore 
n'est-ce  que  par  une  commission 
particulierederévêque.  Cela  vient, 
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dit  M.  Fleury  ,  de  c",  ([u'il  est  rare 
qu'il  y  ait  des  possédés,  et  qu'il  se 
commet  c|iH"l(|ncl'ois  des  im[)Ostu- 
res  SOUS  prétexte  de  possession  ; 
ainsi  il  est  nécessaire  de  les  exami- 
ner avec  beaucoup  de  prudence. 
Dans  les  premiers  temps,  les  pos- 
sessions étoient  fréquentes,  sur- 
tout parmi  les  païens  :  pour  témoi- 
gner un  y)lus  grand  mépris  du 
pouvoir  des  dénions,  on  employa  , 
pour  les  chasser,  un  des  ministre.^ 
inférieurs  de  l'Eglise.  C'éloienteux 
aussi  qui  exorcisoieut  les  catéchu- 
mènes. Selon  le  pontifical,  leurs 
fonctions  étoientd'avertir  ceux  qui 
ne  communioient  point  de  faire 
place  aux  autres,  de  verser  l'eau 
pour  le  ministère  ,  d'imposer  les 
mains  sur  les  possédés  et  sur  les 
malades.  K.  Démoniaque. 

EXPERIENCE,  connoissance 
acquise  par  le  sentiment  intérieur 
ou  par  le  témoignage  de  nos  sens. 
Les  incrédules  ont  abusé  de  ce  ter- 
me pour  attaquer  la  certitude  des 
miracles  opérés  en  faveur  de  la  re- 
ligion. Nous  n'avons  point,  disent- 
ils,  de  connoissances  plus  certaines 
que  celles  que  nous  avons  acquises 
par  expérience  :  or,  celle-ci  noua 
convainc  que  le  cours  de  la  nature 
ne  change  point,  qu'il  demeure 
constamment  le  même;  donc  au- 
cune attestation  ne  nous  oblige  a 
croire  un  miracle  ,  qui  est  une  in- 
terruption du  cours  de  la  nature, 
ou  une  dérogation  à  ses  lois  ;  l'e.r- 
périencc  d'autrui  ne  peut  prévaloir 
à  la  mienne. 

Mais  il  est  faux  que  notre  expé- 
rience nous  convainque  deTiramu- 
tabilitédu  cours  de  la  nature;  elle 
nous  assure  seulement  que  nous  ne 
l'avons  jamais  vu  changer.  Or  , 
d'autres  peuvent  avoir  vu  des  phé- 
nomènes desquels  nous  n'avons 
pas  été  témoins  ;  par-là  ils  ont  ac- 
quis une  expérience  positive  de  l'in- 
terruption du  cours  de  la  nature, 
au  lieu  que  notre  expérience  n'est 
i3. 
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que  ncgalive  ;  c'est  un  défaut  dp 
connoissancc,  une  pure  ignorance; 
et  il  est  absurde  de  vouloir  que 
notre  ignorance  l'emporte  sur  la 
connoissance  positive  d'aulrui. 

Je  n'ai  jamais  éprouvé  en  moi 
une  guérison  miraculeuse;  mais, 
si  je  tombois  malade,  et  qu'un 
thaumaturge  me  rendît  subitement 
la  santé,  ne  pourrois-je  pas  ajouter 
loi  au  sentiment  intérieur  de  ma 
guérison,  parce  que,  jusqu'alors, 
ie  n'aurois  encore  rien  senti  de 
semblable  ?  Si  je  voyois  ce  miracle 
opéré  dans  un  autre  en  ma  pré- 
sence, ne  devrois-je  pas  me  fier  au 
témoignage  de  mes  yeux?  Or,  en 
fait  de  miracle  ,  mon  expérience 
négative  ne  prouve  pas  pi  us  contre 
l'alteslaticn  de  témoins  dignes  de 
loi,  qu'elle  ne  prouveroit  dans  les 
deux  cas  supposés  contre  mon  sen- 
timent intérieur,  ou  contre  le  té- 
moignage de  mes  yeux. 

Lorsqu'un  homme,  attaqué  de 
la  goutte  oude  la  gravelle,  se  plaint 
de  sentir  des  douleurs  horribles, 
si  un  philosophe  venoit  lui  dire 
gravement  :  Je  n'ai  jamais  éprouvé 
ce  que  vous  dites,  mon  expérience 
raedélend  d'ajouter  foi  à  vos  plain- 
tes, on  le  regarderoit  comme  un 
insensé.  On  ne  traileroit  pas  mieux 
un  Nègre  ,  nouvellement  arrivé 
dans  nos  climats,  qui  diroit  :  J'ai 
vu  constamment  l'eau  toujours 
liquide  ,  donc  il  est  impossible 
qu'elle  se  durcisse  par  le  froid.  En 
résonnanlsur  le  même  principe,  en 
aveugle-nc  prouveroit  doctement 
qu'une  perspective  est  impossible, 
parce  qu'il  a  toujours  vérifié,  par 
le  tact,  qu'une  superficie  plate  ne 
produit  point  une  sensation  de  pro- 
fondeur. 

Uexpérlence  positive  que  nous 
avons  faite  d'un  phénomène  est 
une  preuve  solide  du  fait,  surtout 
lorsqu'elle  a  été  répétée  plus  d'une 
fois  ,  elle  nous  rend  capables  d'en 
reiidre  témoignage  ;  mais  le  défaut 
du  cette  expérience  ne  prouve  rien 
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que  notre  ignorance,  et  il  eàt  ab- 
surde de  nommer  expérience  le  dé- 
faut même  ^''expérience.  Voy.  Cer- 
titude, MIRACLE. 

EXPIATION  ,  action  de  souffrir 
la  peine  décernée  contre  le  crime, 
ou  de  satisfaire  pour  une  faute  que 
l'on  a  commise  :  ainsi ,  un  crime 
est  censé  expié  par  le  supplice  du 
coupable.  Jésus-Christ  a  expié  les 
péchés  des  hommes  ,  en  souffrant 
la  peine  qui  leur  étoit  due  :  en  vertu 
de  SCS  mérites,  les  souffrances  et 
la  mort,  qui  sont  la  peine  du  pé- 
ché, en  sont  aussi  Vexpiaiion.  Se- 
lon la  croyance  catholique  ,  les 
àmesdcceuxqui  meurentsansavoir 
entièrement  satisfait  à  la  justice 
divine  expient  Asins  le  purgatoire, 
après  la  mort ,  le  reste  de  leurs  pé- 
chés. 

Expiation,  se  dit  aussi  des  cé- 
rémonies que  Dieu  a  instituées 
pour  purifier  les  hommes  de  leurs 
péchés ,  comme  sont  les  sacrifices , 
les  sacrements,  les  œuvres  de  péni- 
tence. Dans  l'ancien  Testament, 
expiation  signifie  ordinairement 
purification. 

Chez  les  Juifs,  il  y  avoit  une 
expiation  générale  pour  toute  la 
nation,  et  des  expiations  particu- 
lières. La  première  se  faisoit  le  di- 
xième jour  du  mois  Tisri ,  qui  ré- 
pondoit  à  une  partie  de  nos  mois 
de  septembre  et  d'octobre;  les  cé- 
rémonies de  celle  expiation  sont 
prescrites  en  détail  dans  le  livre 
du  Lévitique,  ch.  iG.  La  plus  re- 
marquable étoit  de  tirer  au  sort 
deux  boucs,  dont  l'un  étoit  destiné 
à  être  immolé  au  Seigneur;  l'autre, 
sur  lequel  le  grand-prêlre  prioit 
Dieu  de  décharger  les  péchés  du 
peuple,  étoit  conduit  hors  du 
camp  ,  et  mis  en  liberté  ,  ou  ,  selon 
quelques-uns,  précipité.  C'est  ce 
que  l'on  nommoit  \e  bouc  émissaire. 
Voyez,  ce  mol.  C'éloit  le  seul  jour 
auquel  il  lut  permis  au  grand-prê- 
tre d'entrer  dans  le  1SV7/V?/ «7^5  iS'«i/î/5, 
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oA  éloil  l'anlie  »ralli;mi»';  on  l'ap- 
jjello  oiicorc  /•>'/<•  ilti  p/inlofi. 

liCS ex/n'ii/ions  parliciilicrcs  pour 
1rs  pèches  d'i^^noraiice,  pour  les 
Mipiirlres  involoiilaires,  pour  les 
im|turelés  lé;^ales,  se  laisoieiit  par 
«les  sacrilues,  par  des  ablutions, 
par  (les  aspersions,  etc. 

Au  .sujet  lies  unes  et  des  autres, 
saint  Paul  observe  que  le  san^  dos 
houes  et  des  autres  animaux  n'é- 
loil  pas  capable  tl'effacer  le  péclié; 
qu'ainsi  ces  cérémonies  u'étoient 
que  la  figure  de  Vexpialion  des  pé- 
chés, qui  a  été  faite  par  le  sang  de 
Jésus-Chrisl.  Ilcbr.^  c.  9  et  10. 

Conséc^uemment,  dans  le  chris- 
tianisme, toute  expiation  du  péché 
se  fait  par  l'application  des  mérites 
lie  ce  divin  Sauveur  ;  les  sacre- 
ments, le  saintsacrificcdc  lamesse, 
les  bonnes  œuvres,  sont  les  moyens 
que  Dieu  a  institués  pour  nous  faire 
cette  application.  Les  autres  céré- 
monies, comme  les  aspersions  d'eau 
bénite  ,  les  absoutes  ,  etc. ,  ne  sont 
qu'un  symbole  et  un  signe  de  la 
purification  que  la  grâce  de  Dieu 
opère  dans  nos  âmes  :  signes  éta- 
blis pour  nous  avertir  de  demander 
à  Dieu  cette  grâce. 

Quant  auxt\r/7jfl//(7nsqui  étoient 
en  usage  chez  les  païens,  elles  ne 
nous  regardent  pas.  (N.'XXI,  p. 
Ltx.  ) 

Les  incrédules  modernes  ontsou- 
venl  déclamé  contre  les  expiations 
en  général  ;  ce  sont,  selon  leur  avis, 
des  cérémonies  absurdes  et  perni- 
cieuses, des  moyens  commodes  de 
contracter  des  dettes  et  de  les  ac- 
quitter aisément,  des  ressources 
pour  cahïier  les  remords  du  crime 
et  pour  y  endurcir  les  malfaiteurs. 
Nous  soutenons  le  contraire. 

I ."  Il  n'est  point  inutile  qu'après 
avoir  péché,  l'homme  atteste  ,  par 
un  rit  extérieur,  qu'il  se  reconnoît 
coupable ,  qu'il  a  besoin  de  pardon 
et  de  la  misé  ri  corde  de  Dieu.Seroit- 
il  mieux  qu'il  perdît  le  souvenir  de 
.sa  faute  ,  et  en  étouffât  les  remords 
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sans  cérémonie  .'*  Le  regiel  d'avoir 
péché  est  ur)  préserv-itif  contre  la 
rechute  ;  une  cérémonie  qui  excite 
l'homme  au  repentir  n'est  donc  ni 
absinde  ,  ni  su [jcrflue.  Elle  est  j)lus 
touchante  lorsqu'elle  se  fait  aux 
[)ieils  des  autels  par  tout  un  |)euplc 
rassemblé;  en  avouantciu'il  a  besoin 
de  pardon  ,  l'homme  est  averti  qu'il 
doit  aussi  pardonner  à  ses  sembla- 
bles. C'est  la  leçon  que  lui  fait  Jé- 
sus-Christ même. 

3.°  Si  un  malfaiteur  se  persuade 
que  la  rémission  d'un  péché  passé 
lui  donne  le  droit  d'en  commettre 
impunément  de  nouveaux;  si  les 
païens  ont  imaginé  qu'un  meurtre 
pouvoit  être  effacé  par  une  simple 
ablution,  la  grossièreté  de  ces  er- 
reurs ne  prouve  rien  contre  la  né- 
cessité des  expiations.  Parce  qu'un 
reraede  peut  cire  tourné  en  poison 
par  un  insensé  ou  par  un  furieux  , 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  remède  soit 
pernicieux  en  lui-même. 

3.°  L'homme  naturellement  in- 
constant et  foible,  sujet  à  passer 
iVéqucmment  de  la  vertu  au  vice  et 
du  vice  à  la  vertu,  a  besoin  de 
moyens  pour  se  relever  de  ses  chu- 
tes et  de  préservatifs  contre  le  dés- 
espoir. Où  en  seroit  la  société,  si 
celui  qui  a  une  fois  péché  n'ayoit 
plus  de  ressources  pour  obtenir  le 
pardon  i'  11  concluroit  que  vingt 
crimes  de  plus  ne  rendrontson  sort 
ni  plustrLste  ni  plus  incurable. 

4-°  Nos  censeurs  mêmes  citent 
avec  éloge  Montesquieu,  qui  dit 
qu'une  religion  telle  que  le  chris- 
tianisme ne  doit  pas  avoir  de  crimes 
inexpiables  ,  puisqu'elle  est  fondée 
sur  la  croyance  d'un  Dieu  qui  par- 
donne :  elle  doit  donc  fournir  des 
moyenspourexpier  tous  lescrimes. 

5.°  Par  les  expiations  de  l'an- 
cienne loi,  l'homme  étoit  averti 
qu'il  avoit  besoin  d'un  Rédempteur 
dont  le  sang  piit  effacer  les  péchés 
du  monde  ;  c'est  ce  que  saint  Paul 
nous  fait  remarquer.  Les  leçons  des 
prophètes  prévenoient  l'abus  «jue 
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les  Juif.1  pouvoienl  en  faire  ;  ils  oui 
enseigné  aussi  clairement  que  saint 
Paul,  que  le  sacrifice  des  animaux, 
les  offrandes ,  clc. ,  n'étoient  pas  ca- 
pables d'effacer  les  péchés ,  ni  d'a- 
paiser la  justice  divine.  Isaïe,  ch. 
53  ,  a  prédit  très  distinctement  que 
la  principale  fonction  du  Messie 
seroit  d'effacer  le  péché,  en  disant 
que  Dieu  a  mis  sur  lui  l'iniquité  de 
nous  tous;  que  s'il  donne  sa  vie 
pour  le  péché,  il  verra  une  nom- 
breuse postérité,  etc. 

Il  n'a  même  jamais  été  inutile 
d'expier  les  fautes  d'ignorance  et 
d'inadvertance,  les  meurtres  invo- 
lontaires ,  les  délits  imprévus  ;  c'é- 
toit  un  moyen  d'exciter  la  vigilance 
et  d'augmenter  l'horreur  du  crime. 
Pour  la  même  raison,  lorsqu'il  est 
prouvé  qu'un  meurtre  a  été  invo- 
lontaire, on  oblige  encore,  sel  on  nos 
lois ,  cel  ui  qui  l'a  commis  à  deman- 
der et  à  obtenir  des  lettres  de  grâce. 

EXPLICITE  ,  clair  ,  formel  , 
distinct,  développé.  On  distingue 
la  foi  explicite,  par  laquelle  nous 
croyons  en  Jésus-Christ  avec  une 
connoissance  claire  de  ce  qu'il  est 
et  de  ce  qu'il  a  fait ,  d'avec  la  foi 
impliciie  ou  obscure ,  qu'ont  pu 
avoir  les  patriarches  et  les  Juifs  , 
auxquels  Dieu  avoit  simplement  ré- 
vélé qu'un  jour  l'homme  seroit  ra- 
cheté, sans  leur  en  apprendre  la 
manière. 

Comme  le  degré  de  clarté  de  la 
foi  est  nécessairement  relatif  au  de- 
gré de  clarté  de  la  révélation,  les 
théologiens  pensenlcommunémenl 
qu'une  foi  implicite  et  obscure  en 
Jésus-Christ  a  suffi  pour  le  salut  à 
ceux  auxquelsDieu  n'a  pas  accordé 
une  connoissance  claire  etdistincte 
du  mystère  de  l'incarnation  et  de 
la  rédemption  Le  concile  de  Tren- 
te, sess.  6,  can.  2,  dit  qu'avant  la 
loi  etsous  la  loi ,  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  a  été  révélé  et  promis  à 
plusieurs  sainis  Pères,  il  ne  dit  pas 
à  tous.  De  savoir  en  quoi  consistoif 
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précisément  la  connois&ance  obs- 
cure et  la  foi  implicite  en  Jéaiis- 
Christ  nécessaire  à  tous ,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  déterminer- 

Par  la  même  raison,  l'on  peut 
distinguer  une  volonté  de  Dieu  ex- 
plicite  et  clairement  énoncée  dans 
sa  parole,  d'avec  une  volonté  ini~ 
pliciie  que  nous  en  déduisons  par 
voie  de  conséquence.  Dieu  a  for- 
mellement déclaré  qu'il  veut  sauver 
tous  les  hommes  ;  donc  il  a  impli- 
citement révélé  qu'il  veut  donner  à 
tous  des  moyens  de  salut,  et  qu'il 
leur  en  donne  effectivement.  La 
volonté  de  donner  des  moyens  est 
implicitement  renfermée  dans  la 
volonté  dcsauver  ;  autrement  celle- 
ci  ne  seroit  pas  sincère. 

Selon  la  doctrine  des  théologiens 
catholiques,  un  simple  fidèle,  sin- 
cèrement soumis  à  l'enseignement 
de  l'Eglise,  croit  par-là  même  im- 
plicitement tout  ce  qu'elle  ensei- 
gne. Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
cette  docilité  soil  suffisante  pour 
le  salut;  il  y  a  plusieurs  vérités 
sans  la  connoissance  desquelles 
un  homme  ne  peut  pas  être  censé 
chrétien. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
prétendue  foi  implicite  d'un  pro- 
testant qui  se  croit  dans  la  voie  du 
salul,  parce  qu'il  croit  en  général 
tout  ce  qui  est  révélé  dans  l'Ecri- 
ture sainte.  Cette  foi  ne  le  gêne  en 
rien,  puisqu'il  se  réserve  le  droit 
d'entendre  l'Ecriture  comme  il  lui 
plaira.  Un  fidèle  catholique,  au 
contraire,  ne  se  croit  point  le 
maître  d'entendre  comme  il  voudra 
la  doctrine  de  l'Eglise.  C'est  elle  qui 
explique  sa  doctrine  et  qui  apprend 
aux  fidèles  la  manière  dont  ils  doi- 
vent l'enlendie. 

EXTASE,  ravissement  de  l'es- 
prit, situation  dans  laquelle  un 
homme  est  comme  transportéhors 
de  lui-même,  de  manière  que  les 
fonctions  de  ses  sens  sont  5uspen- 
ducs;  le  ravissement  de  saint  Paul 
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«n  troisième  ciel  t'ioil  uiu;  ctlasi- 
1/Ilisloii'c  eccit'siastifjiic  fait  loi 
i|iio  |i  Iti.sItMirs  «ainlsoiiX  elt>  raviscu 
r.rtasr  pendant  dt-s  jminicos  en- 
liorcs.  C'esl  un  olal  rt-t'l,  trop  hicii 
atlcslc  pour  que  l'on  puisse  Jouter 
lie  son  exislonce. 

Mais  le  mensonge  elTimposlure 
peuvent  copier  la  réalité  et  abuser 
lie  choses  il'ailleiirs  innocentes,  de 
Taux  mystiques,  des  enthousiastes, 
des  fanatiques,  ont  supposé  desc.r- 
i<ises  pour  auloiiser  leurs  rêveries. 
Le  faux  proj>hete  Mahomet  per- 
suada aux  Arabes  ignorants  que  les 
accès  d'épilepsic  aux({ucls  il  éloit 
sujet,  cloienl  des  cxiascs  dans  les- 
quelles iirccevoit  des  révélations 
divines. 

On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi, 
s.\ns  précaution  ,  aux  cxUiscs  de 
personnes  qui  paroissenl  d'ailleurs 
pieuses  et  vertueuses;  il  s'en  est 
trouvé  chez  lesquelles  c'étoil  une 
iualadie  naturelle  :  les  femmes  y 
sont  plus  sujettes  que  les  hommes. 
C'est  le  cas  de  pratiquer  à  la  let- 
tre l'nvis  que  doîine  saint  Jean  : 
«Mêliez  les  esprits  à  l'épreuve, 
n  pour  savoir  s'ils  sont  de  Dieu.  » 
/.  Joan  ,  c.  i^^S.   I. 

EXTRÊME  -  ONCTION  ,  sa- 
crement de  l'Eglise  catholique,  in- 
stitué pour  le  soulagement  spirituel 
et  corporel  des  malades.  On  le  leur 
donne  en  leur  faisant  différentes 
onctions  d'huile  bénite  par  l'éve- 
que  ,  accompagnées  de  prières  qui 
expriment  le  laut  et  la  fin  de  ces 
onctions. 

C'est  dans  les  écrils  des  apôtres 
que  l'Eglise  a  pnisé  ce  qu'elle  croit 
et  ce  qu'elle  pratique  à  l'égard  de 
ce  sacrement.  Nous  lisons  dansl'é- 
pîtrc  de  saint  Jacques,  c.  5,  y .  \^\ 
«  Quelqu'un  d'entre  vous  est-  il 
»  malade  f  qu'il  fasse  venir  les  prê- 
»  très  de  l'Église,  et  qu'ils  prient 
»  sur  lui,  en  lui  faisant  des  onctions 
»  d'huile  au  nom  du  Seigneur;  la 
I»  prière,  jointe  à  la  foi ,  sauvera  le 
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»  malade,  le  Seigneurie  soulagera, 
»  et  s'il  a  des  péchés,  ils  lui  seront 
»  remis;  confessez  donc  vos  péchèâ 
»  les  uns  aux  autres.  » 

Conformément  à  cette  doctrine, 
le  concile  de  Trente,  sess.  i4)  ean. 
I.  et  suiv.  ,  a  décidé  que  Vexirrnie- 
onclion  est  un  sacrement, ytuisqu'il 
en  produit  les  effets;  il  y  a  lieu  de 
j)enser  que  Jésus-Christ  l'a  institué 
et  l'a  prescrit,  puisque  les  apôtres 
n'ont  rien  fait  que  par  &ts  ordres 
et  par  l'inspiration  de  son  Esprit. 
II  n'est  pas  moins  évident  que  les 
onctions  d'huile  sont  la  matière  de 
ce  sacrement,  et  que  les  prières 
relatives  à  cette  action  en  sont  la 
forme;  l'effet  qu'il  opère  est  la  ré- 
mission des  péchés  et  le  soulage- 
ment du  malade.  Saint  Jacques  en 
désigne  clairement  les  ministres, 
qui  sont  li-s  prêtres,  et  fait  com- 
prendre qu'il  ne  doit  être  admi- 
nistré qu'aux  malades. 

Malgré  la  profession  que  font  les 
protestants  de  s'en  tcniràl'Ecrituie 
sainte,  ils  ne  laissent  pas  de  rejeter 
ce  sacrement;  ils  disent fjuel'épîtrc 
de  saint  Jacques  n'a  pas  toujours  été 
comprise  dans  le  ca/ion  des  Ecritu- 
res; que  l'on  a  douté  de  son  authen- 
ticité dans  1rs  premiers  siècles;  que 
ronclion,p]aliquéesur  lesmalades 
par  les  apôtres  ,  avoit  uniquement 
pour  but  de  leur  rendre  la  santé; 
qu'ainsi  ce  ri  tue  doit  pi  us  avoir  lieu 
depuis  que  les  guérisons  miraculeu- 
ses ont  cessé  dans  l'Eglise. 

Au  mot  saint  Jacques  ,  nous 
ferons  voir  que  son  épître  est  véri- 
tablement canonique,  et  que  les 
protestants  ont  tort  de  contester 
sur  ce  point.  C'est  une  dérision  de 
prendrepour  règledefoi  l'Ecriture 
sainte,  en  se  réservant  le  droitd'en 
retrancher  ce  que  l'on  juge  à  pro- 
pos. Quand  l'auteur  de  cette  lettre 
ne  seroit  pas  l'un  des  apôtres,  ce 
seroit  du  moins  un  de  leurs  dis- 
ciples, puisque  c'est  un  écrivain  du 
premier  siècle,  très-instruit  de  la 
doctrijie      chrétienne.     Personne 
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nVsi  donc  plus  en  étal  que  lui  de 
jious  apprendre  quelle  étoit  l'in- 
tcnliou  et  le  motif  des  apôtres 
quand  ils  oignoicnl  les  malades  : 
or,  il  nous  atteste  que  ce  n'éloit 
pas  seulement  pour  leur  rendre  la 
santé,  mais  pour  leur  remettre  les 
péchés;  sans  cela,  pour  quelle  rai- 
son saint  Jacques  leur  ordonivne- 
roit-il  de  confesser  leurs  péchés? 

N'importp,  disentencoréles  pro- 
testants; dans  le  style  du  nouveau 
Testament  ,  remettre  les  pcchrs  ne 
signifie  souvent  rien  autre  chose 
que  guérir  une  maladie  ;  c'est  dans 
ce  sens  que  Jésus-Christ  dit  au  pa- 
ralytique, Matih. ,  chap.  9,  ^ .  2  : 
«  Ayez  confiance,  mon  fils,  vos  pé- 
»  chés  vous  sont  remis.  » 

Mais  la  fausseté  de  cette  explica- 
tion est  évidente,  puisque,  suivant 
le  récit  de  l'évangéliste  ,  Jésus- 
Christ  opéra  la  guérison  du  para- 
lytique afin  de  convaincre  les  Juifs 
qu'il  avoit  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés;  ce  pouvoir  n'étoitdonc 
pas  le  même  que  celui  de  guérir , 
puisque  l'un  servoit  de  preuve  à 
l'autre.  Les  paroles  par  lesquelles 
Jésus^Christ  donna  aux  apôtres  le 
pouvoir  de  guérir  les  maladies,  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  celles  par 
lesquel  les  il  leur  donna  la  puissance 
de  remettre  les  péchés. ,  Matih.,  c. 
lo,  S'  I  ;  Joan. ,  c.  20,^.  23. 

Mosheim  dit  que  saint  Jacques 
ordonne  aux  malades  de  confesser 
leurs  péchés,  parce  que  l'on  étoit 
persuadé  que  la  plupart  des  mala- 
dies étoient  une  punition  des  pé- 
chés. Si  c'étoit  là  le  vrai  motif  , 
toutes  les  fois  que  les  apôtres  ont 
voulu  guérir  des  malades  ,  ils  leur 
auroient  ordonné  de  même  la  con- 
fession :  il  n'y  a  aucune  preuve 
qu'ils  l'aient  fait. 

11  observe  que  saint  Jacques  at- 
tribue la  guérison  du  malade  à  la 
prière  laite  avec  foi  ,  et  non  à 
l'onction;  d'où  il  conclut  quel'ona 
tort  d'attribuer  à  cette  cérémonie 
une    vertu    sanctifiante.    Mais    si 
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l'onction  ne  contribuoit  en  rien  à 
l'effet  qui  devoit  s'ensuivre,  elle 
étoit  inutile  ;  saint  Jacques  ne  de- 
voit pas  la  recommander.  Voilà 
comme  les  protestants  tournent  et 
retournent  à  leur  gré  l'Ecriture 
sainte.  Instit.  Hisi.  christ.,  ssec.  i, 
2.*=  partie,  c.  4,  §  16. 

Comme  le  sacremejit  de  Yex- 
iréme- onction  est  le  dernier  que 
reçoit  un  chrétien,  on  ne  le  donne 
qu'à  ceux  qui  sont  à  l'extrémité,  ou 
du  moins  dangereusement  malades. 
Avant  le  treizième  siècle,  on  le 
nommoit  Vonction  des  malades ,  et 
on  le  donnoit  avant  le  viatique, 
usage  que  l'on  a  conservé  ou  rétabli 
dans  quelques  églises, comme  dans 
celle  de  Paris. 

Il  fut  changé  au  treizième  siècle, 
selon  le  père Mabil Ion,  parce  qu'il 
s'éleva  pour  lors  plusieurs  opinions 
erronées  qui  furent  condamnées 
dans  quelques  conciles  d'Angle- 
terre. On  se  persuada  que  ceux  qui 
avoient  une  fois  reçu  ce  sacrement, 
s'ils  recouvroient  la  santé,  ne  dé- 
voient plus  avoir  commerce  avec 
leurs  femmes,  ni  prendre  de  noui- 
riture,  ni  marcher  nu-pieds.  Quoi- 
que toutes  ces  idées  fussent  fausses 
et  ridicules,  on  aima  mieux,  pour 
ne  pas  scandaliser  les  simples,  at- 
tendre à  l'extrémité  pour  conférer 
cesacrement,  etcet  usage  prévalut. 
Vojr.  les  conciles  de  ÎV'orcester  et 
d'Éxester,  en  1287  ;  celui  de  Jf^in- 
chesier,  en  i3o8  ;  Mabillon,  Ad.  S. 
Bened.,  saec.  3,  p.  i. 

Autrefois  la  forme  de  V extrême- 
onction  étoit  indicative  et  absolue, 
comme  il  paroît  par  celle  du  rit 
ambrosien  citée  par  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure,  Richard  de 
Saint-Victor,  etc.  ;  actuellemenl 
elle  est  déprécative,  depuis  plus 
de  six  cents  ans.  On  la  trouve  ainsi 
dans  un  ancien  rituel  manuscrit 
de  Jumiége,  qui  a  au  moins  cette 
antiquité  :  Per  istam  unctionern  el 
suani  piissimam  jnisericordian} ,  in- 
duljuat  tibi  Dominris  quidquid  fiec~ 
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ctiali  pcr  vîsurn  ,  de.    Elle  est    la 
iiiciMO  tiaiis  tous  les  ritticis. 

C«'  Siu  irnicnl  <sl  on  usa^c  d.iiis 
loulr  l'Kj^lisr  {çiTctiuc,  sous  lo  nom 
i\  fiiiilf  saillie,  avec  qufliiiics  rils 
ililTiM'fiilsdc  ceux  tic  rKj^lise  latine. 
I.cs  Grcts  n'alt(MuU'nt  j)as  riiic  les 
ninlailos  soient  «mi  «lan{j;t'r  ;  ceux-ci 
vont  eux-mêmes  à  l'é^^lise  recevoir 
l'onction  toutes  les  lois  qu'ils  sont 
iiulisposcs.  C'est  ce  que  leur"  re- 
proche, Arcmlius,  liv.  h ,  de  J'.'.c- 
ircTii.  Uiict.,  c.  ait.  Mais  le  père 
Danilini ,  dans  son  Voyiigf.duDliiiii- 
JAban,  dislinpue  tleux  sortes  d'onc- 
tion clie/.  les  maronites  :  l'une  se 
lait  avec  l'huile  de  la  lampe,  bénite 
par  le  prelre,  elle  se  donne  même 
a  ceux  \\\\\  ne  sont  pas  malades,  et 
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ce   ministère   ])endaiit    vin(;l   ans. 

.Ses  pro[)liélies  sont  fort  obscu- 
res ,  Mirltuit  au  commencement  et 
a  la  lin.  Après  avoir  décrit  sa  vo- 
cation ,  il  peint  la  prise  de  Jérusa- 
lem avec  toutes  les  (  irconslances 
horribles  qui  l'accompaj^nerent , 
la  caj)livité  des  <lix  tribus,  celle  de 
Juda  ,  et  toutes  les  ri{»ueurs  de  la 
vengeajice  (\ue  le  Seigneur  devoit 
exercer  contre  son  peuple.  Dieu  lui 
lit  voir  ensuite  des  objets  jilus  con- 
solants ,  le  retour  de  la  captivité, 
le  rétablissement  de  Jérusalem  ,  du 
temple,  de  la  république  juive, 
figure  du  règne  du  Messie,  de  la 
vocation  des  gentils,  de  l'établis- 
sement de  l'Eglise. 

Les   incrédules  se   sont  récriés 


ce  n'est  j)as  ins'nie  un  sacrement;  |sur  plusieurs  expressions   qui    se 


l'autre,  qui  n'est  que  pour  les  ma- 
lades, se  lait  avec  de  l'huile  que 
l'éveque  seul  consacre  le  jeudi 
saint,  et  c'est,  à  ce  qu'il  paroit, 
Jeur onction  sacramentelle. 

11  n'est  pas  besoin  de  rcilexions 
profondes  pour  comprendre  qu'il 
est  convenable  de  procurer  à  un 
chrétien  mourant  toutes  les  conso- 
lations possibles,  de  ranimer  sa 
foi,  son  espérance,  son  courage, 
sa  patience;  tel  est  le  but  de  Vcx- 
ircTtie-onciion.  C'est  en  même  temps 
pour  un  pasteur  une  occasion  fa- 
vorable pour  procurer  de  l'assis- 
tance et  des  secours  temporels  aux 
pauvres.  Ceux  qui  ont  été  ce  sacre- 
ment du  rituel  ne  paroissent  pas 
avoir  été  animés  par  des  sentiments 
foricharitables.  Voy.  Agonie,  Ago- 

NIS.VNTS. 

ÉZÉCHIEL,  qui  voit  Dieu,  nom 
de  l'un  des  grands  prophètes  :  il 
étoil  fils  de  Bus  et  de  race  sacerdo- 
tale. 11  fut  transféré  à  Babylonepar 
Nabuchodonosor,  avec  le  roi  Jé- 
chonias  ,  l'an  du  monde  34o5. 
Pendant  sa  captivité,  Dieu  lui 
accorda  le  don  de  prophétie 
pour  consoler  ses  frères;  il  étoit 
âgé  de  trente  ans,  et  i!   continua 


trouvent  dans  ce  prophète.  Cha- 
pitre 16  et  23,  il  peint  l'idolâtrie 
de  Jérusalem  et  de  Samarie  sous 
l'image  de  deux  prostituées,  dont  la 
lubricité  scandaleuse  est  représen- 
tée avec  des  expressions  que  nos 
mœurs  ne  peuvent  supporter. 

On  a  fait  observer  à  ceux  qui  ont 
affecté  d'en  relever  l'indécence  , 
qu'il  lU'.  faut  pas  juger  des  mœurs 
anciennes  par  les  nôtres.  Chez  un 
peuple  dont  les  mœurs  sont  simples 
et  pures  ,  le  langage  est  moins  châ- 
tié que  chez  les  autres.  Lorsqu'il  y 
a  peu  de  communication  entre  les 
deux  sexes  ,  les  hommes  parlent 
entre  eux  plus  librement  qu'ail- 
leurs. Les  enfants  et  les  personnes 
innocentes  parlent  de  tout  sans 
rougir  :  elles  ne  pensent  pas  que 
l'on  puisse  en  tirer  de  mauvaises 
conséquences.  C'est  le  désir  coupa- 
ble de  faire  entendre  des  obscé- 
nités, qui  engage  les  impudiques  à 
se  servir  d'expressions  détournées, 
afin  de  ré.volter  moins;  ainsi  plus 
les  mœurs  sont  dépravées,  plus  le 
langage  devient  mesuré  et  chaste  en 
apparence.  Celui  des  Hébreux,  qui 
est  très-naïf  et  très-libre,  loin  de 
prouver  la  corruption  de  leurs 
mœurs,  démontre  précisément  ie 
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contraire.  Dans  la  suite  des  siècles, 
les  Jiiils  comprirent  que  les  ta- 
bleaux tracés  par  Ezcchiel ,  pou- 
voienl  être  dangereux  pour  la  jeu- 
nesse ;  ils  ne  permettoient  à  per- 
sonne de  lire  ce  prophète  avant 
l'âge  de  trente  ans. 

Les  mêmes  critiques,  par  pure 
malignité,  ont  soutenu  que,  dans 
le  chap.  4?  Dieu  avoit  commande 
à  EzccJnel  de  manger  des  excré- 
ments humains.  C'est  une  impos- 
ture. Pour  représenter,  d'une  ma- 
nière frappante  ,  la  misère  à  la- 
quelle les  Hébreux  seroient  réduits 
j)endant  leur  captivité  dans  l'As- 
syrie, Dieu  ordonne  au  prophète 
de  faire  cuire  du  pain  sous  la  cen- 
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dre  de  fiente  des  animaux,  et  pré- 
dit que  les  Juifs  seront  forcés  à 
manger  du  pain  cuit  de  celte  ma- 
nière. 

On  sait  que  dans  plusieurs  con- 
trées de  rOrient,  où  le  bois  est 
très-rare ,  les  pauvres  sont  obligés  î 
de  cuire  leurs  aliments  avec  la  [ 
fiente  des  animaux  séchée  au  so- 
leil ,  et  que  cette  manière  de  les 
apprêter  leur  donne  un  fort  mau- 
vais goût.  Pour  persuader  et  pour 
émouvoir  un  peuple  aussi  intrai- 
table que  les  Juifs,  il  falloit  met- 
tre les  objets  sous  leurs  yeux  ;  c'est 
ce  que  fait  Ezéchiel :  il  n'y  a  dans  sa 
conduite  rien  d'iiidéccnt  ni  d'in- 
croyable. 
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TABLES  DU  PAGANISME.  Il 
s'est  trouve'  de  nos  jours  des  in- 
crédules assez  téméraires  pour  as- 
surer que  les  faits  sur  lesquels  le 
christianisme  est  fondé  ne  sont  ni 
mieux  prouvés,  ni  plus  respecta- 
bles que  \es  fables  du  paganisme. 
Les  païens  ,  disent-ils  ,  avoicnt  , 
aiissi-bien  que  nous,  une  tradition 
immémoriale,  des  histoires  et  des 
monuments,  qui  atlestoient  que 
les  dieux  avoient  vécu  parmi  les 
hommes;  et  avoient  fait  toutes  les 
actions  que  les  poêles  leur  atlri- 
buoient.  Platon  étoit  d'avis  que, 
sur  ces  faits,  il  falloit  s^cn  rappor- 
ter aux  anciens  ,  qui  s'étoient  don- 
nés pour  enfants  des  dieux,  et  qui 
dévoient  connoître  leurs  parents. 
Quoique  leur  témoignage,  a  joutoit- 
il ,  ne  soit  appuyé  d'aucune  i-aison 
évidente  ni  probable,  on  ne  doit 
pas  cependant  la  rejeter;  puisqu'ils 
en  ont  parlé  comme  d'une  chose 
évidente  et  connue,  il  faut  nous  en 


tenir  aux  lois  qui  confirment  leur 
témoignage.  C'est  encore  ainsi  ffuc 
raisonnent  aujourd'hui  les  théolo- 
giens. 

A  la  vérité,  plusieurs  fables 
étoient  indécentes  et  scandaleuses; 
elles  atlribuoient  aux  dieux  des  cri- 
mes énormes;  mais  avec  le  secours 
des  allégories  on  parvenoit  à  leur 
donner  un  sens  raisonnable  :  ne 
sommes-nous  pas  obligés  de  re- 
courir au  même  expédient,  soit 
pour  expliquer  la  manière  dont 
nos  Ecritures  nous  parlent  de  Dieu, 
soit  pour  excuser  la  conduite  de 
plusieurs  personnages  que  nous 
sommes  accoutumés  à  regarder 
comme  des  saints  ?  Lorsque  les 
Pères  de  l'Eglise  objectoient  aux 
païens  les  humiliations  et  les  souf- 
frances de  leurs  dieux,  ils  ne 
voyoient  pas  que  l'on  pouvoit  ré- 
torquer l'argument  contre  eux; 
aucun  des  dieux  du  paganisme  n'a 
souffert  plus  d'ignominies,  ni  un 


«iippliic  aussi  crupl  «[iic  Jôsiis- 
Clirisl,  auquel  ccpeiulaiil  nous  al- 
trihuons  la  diviiiitr. 

\\  csl  <louc  Iros-probablc  que  le 
cliristiaiiisiue  n'a  lait,  parmi  les 
païens,  îles  progrès  si  rapides,  que 

ijarce  (ju'ils  y  ont  trouvea  peu  près 
e  même  fond  Ac  ful/lcs ,  de  mys- 
tères, de  miracles,  de  rites  et  de 
ccrénionies  que  dans  le  paganisme. 

L'examen  de  ce  pai'alléle  pour- 
roil  nous  mener  fort  loin;  mais 
quelques  réllexions  suffiront  pour 
en  faire  voir  l'absurdité. 

1.°  11  est  aujourd'hui  à  peu  près 
démontre  que  les  dieux  du  paga- 
nisme ctoient  des  personnages  ima- 
ginaires ,  des  génies,  et  non  des 
hommes  qui  aient  jamais  vécu  sur  la 
terre;  le  polythéisme  et  l'idolâtrie 
ont  commencé  par  l'adoration  des 
astres,  des  cléments  et  des  ctres 
physiques  que  l'on  a  supposés  vi- 
vants et  animés.  Apollon  est  le 
soleil, Diane  est  la  lune,  Jupiter  est 
le  maître  du  tonnerre,  Junon  l'in- 
telligence qui  excite  les  orages.  Mi- 
nerve l'industrie  qui  a  inventé  les 
arts,  Mars  le  génie  qui  inspire  du 
courage  aux  guerriers  ,  Vénus  est 
l'inclination  qui  porte  l'homme  a 
la  volupté,  etc.  Cela  est  prouvé 
non-seulement  par  l'Ecriture  sain- 
te ,  mais  par  les  auteurs  profanes, 
par  le  tissu  âe&  fables,  par  la  con- 
tradiction des  narrations  poéti- 
ques, etc.  Voyez  Polythéisme  et 
Idolâtrie.  (N.' XXII,  p.  lix.)  Il 
est  donc  impossible  qu'aucune  his- 
toire, aucun  monument,  aucun  té- 
moignage ,  aucune  tradition,  ait 
jamais  pu  constater  l'existence  de 
ces  dieux  fantastiques.  Les  préten- 
dus enfants  des  dieux  sont  les  pre- 
miers habitants  d'un  pays,  desquels 
on  ne  connoissoit  pas  la  première 
origine  ,  et  que  l'on  appeloit,  pour 
cette  même  raison,  les  cnfanls  de  la 
terre.  A-t-on  les  mêmes  preuves 
pour  faire  voir  ([ue  les  personnages 
dont  les  Livres  saints  nous  font 
l'histoire,  ne  sont  pas  plus  réels  i* 
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Nous  convenons  (jue  plusieurs 
des  I*eres  de  l'Kglise  ont  raisonne 
contre  les  païenssur  lasupposition 
contraire;  ils  ont  supposé  ({ue  les 
dieux  du  paganisme  avoient  été  des 
hommes,  parce  que  les  p.iïens eux- 
mêmes  le  prélendoientainsi,  et  que 
c'étoil  alors  l'opinion  dominante  : 
mais  ceux  d'entre  les  Pères  qui  ont 
examiné  les  fables  de  près,  ont 
très- bien  vu  qu'il  ncn  etoit  rien, 
que  ces  prétendus  dieux  étoient  des 
intelligences  oudesesprits,  enfants 
de  l'imagination  du  peuple  et  des 
poètes.  Nous  pourrions  citer  à  ce 
sujet  saint  Clème.nt  d'Alexandrie, 
Athénagore,  TertuUien,  etc. 

2.°  Les  Grecs  ont  constamment 
distingué  les  ienips  fabuleux  d'avec 
les  temps  historiques  ;  ils  ontdonc 
été  trcs-persuadés  que  l'histoire 
prétendue  de  leurs  dieux  étoit 
mensongère  et  forgée  par  les  poètes; 
une  preuve  évidente  est  la  contra- 
diction de  ces  dei'niers,  ils  ne  s'ac- 
cordent point  entre  eux  ;  ils  ont  at- 
tribué à  leurs  personnages  la  généa- 
logie, le  caractère,  les  aventures 
qui  leur  ont  plu  davantage;  les  uns 
en  ont  placé  la  scène  dans  la  Thes- 
salic,  les  autres  dans  l'île  de  Crète, 
plusieurs  en  Egypte,  quelques-uns 
dans  l'Orient:  pcut-oji  montrer  la 
même  opposition  entre  les  auteurs 
de  l'Histoire  sainte  i* 

Aucun  des  monuments  que  l'on 
allègue  chez  les  païens,  tels  que  les 
tombeaux,  les  statues,  les  temples, 
les  fêtes,   les   cérémonies,    ne  re- 
monte à   la    date  des  événements 
auxquels   ont  veut  qu'ils  servent 
d'attestation  ;  l'on   peut  s'en   con- 
vaincre parla  lecture dePausanias. 
Les  différentes  villessedlsputoient 
l'authenticité  de  ces  monuments, 
,  chacune  avoit  sa   tradition  diffe- 
I  rente  des  autres  ,  et  revendiquoit 
i  les  mèmes/aè/es.  Lorsque  nous  ci- 
I  tons  des  monuments  pour  appuyer 
les  faits  de  l'Histoire  sainte  ,  nous 
montrons  que  ces  monuments  re- 
i  montent  a  l'époque  des  événements. 
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et  ont  été  établis  sous  les  yeux  des 
témoins  qui  les  ont  vus.  Aucun  des 
anciens  mythologues  n'a  été  assez 
téméraire  pour  affirmer  qu'il  avoit 
vu  les  merveilles  qu'il  raconte  ; 
tousse  fondent  sur  une  tradition 
populaire  dont  l'orij^ine  est  incon- 
nue. Fo/e2  Histoire  sainte. 

3.°  A  la  vérité,  les  auteurs  sacrés 
ontattribué  àDieu  des  qualités,  des 
actions,  des  affections  humaines, 
comme  la  vue,  l'ouïe,  la  parole, 
Tamour ,  la  haine  ,  la  colère  ,  etc.  ; 
mais  ils  nousavcrtissent  d'ailleurs, 
et  nousfont  comprendre  que  Dieu 
est  un  pur  esprit.  Pour  donner  une 
idée  des  opérations  et  des  attributs 
de  Dieu,  il  est  impossible  de  faire 
autrement,  à  moins  de  forger  un 
nouveau  langage  qui  ne  seroit  en- 
tendu de  personne;  nous  ne  pou- 
vons comparer  Dieu  qu'aux  créa- 
tures intelligentes.  La  nécessité  des 
métaphores  ou  des  allégories  vient 
donc  des  bornes  de  notre  esprit  el 
de  l'imperfection  du  Langage;  le 
philosophe  le  plushabile  y  estforcé 
aussi -bien  que  l'homme  le  plus 
ignorant. Voilà  ce  qu'Origéne,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  Tertullicn  , 
et  nos  autres  apologistes,  ont  ré- 
pondu aux  païens  et  aux  anciens 
hérétiques,  qui  reprochoient  aux 
chrétiens  le  style  métaphorique  de 
nos  Livres  saints. 

Mais  les  écrivains  sacrés  n'ont 
Jamais  attribué  à  Dieu  des  ciimes 
abominables,  tels  que  les  impudi- 
cités  de  Jupiter  et  de  Vénus,  la 
cruauté  de  Mars,  les  vols  de  Mer- 
cure, etc.  On  n'a  eu  recours  que 
fort  tard  aux  allégories  pour  en 
pallier  la  turpitude,  et  chaque  my- 
thologue les  a  expliqués  différem- 
ment; c'est  un  expédient  imaginé 
par  les  philosophtspour  répondre 
aux  Pcrcs  de  l'Eglise  ,  qui  mon- 
troient  l'absurdité  àes  fables  et  en  _ 
faisoicnt  voir  les  pernicieuses  con- 
séquences. Jusqu'alors,  loin  d'ima- 
giner que  l'on  put  déplaire  aux 
ôit;u.K  on  imitant  leurs  crimes,  on  les 
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avoit  regardés  comme  une  partie 
du  culte  religieux.  Térence,  Ovide, 
Juvénal ,  conviennent  de  ce  fait  es- 
sentiel ,  el  les  Pères  n'ont  cessé  de  le 
reprocher  aux  païens. 

Si  plusieurs  personnages  de  l'an- 
cien Testament  ont  commis  des 
crimes,  il  s  ont  en  ce  la  payé  le  tribut 
a  l'humanité,  et  l'histoire  qui  les 
rapporte  ne  nous  les  propose  point 
pour  modèles  :  souvent  elle  les 
blâme  sans  ménagement ,  et  montre 
la  punition.  Plu  sieurs  ne  paroissent 
criminels  que  parce  que  l'on  ne  fait 
pas  attention  aux  circonstances  , 
aux  anciennes  moeurs,  au  droit  des 
particuliers  et  des  nations  ,  tel 
qu'il  étoit  établi  pour  loi's.  Mais  de 
prétendus  di-cux  ont-ils  jamais  dû 
être  sujets  aux  passions  déréglées 
et  aux  vices  de  l'humanité  f  Voyez 
Saints. 

4.°  Les  souffrances  et  les  humi- 
liations de  Jésus-Christ  ont  été  vo- 
lontaires de  sa  part;  il  les  a  subies 
pour  racheter  les  hommes,  pour 
leur  donner  une  leçon  et  des  exem- 
ples dont  ils  avoient  trc.s-grand 
besoin  :  une  preuve  démonstrative 
de  leur  efficacité,  ce  sont  les  vertus 
que  Jésus-Christ  a  fait  éclore  parmi 
SCS  sectateurs ,  et  dont  le  paganisme 
n'a  jamais  fourni  le  modèle.  Mais  le 
traitement  que  Saturne  avoit  es- 
suyé de  la  part  de  Jupiter  à  cause 
de  ses  cruautés,  la  guerre  que  les 
Titans  firent  à  Jupiter  lui-même 
pour  rabattre  son  orgueil  ,  l'igno- 
minie dont  Mars  et  Vénus  furent 
couverts  à  cause  de  leur  impudi- 
cité,etc.,  n'étoient  pas  volontaires. 
Non-seulement  on  ne  pouvoit  en 
tirer  aucune  leçon  utile  pour  cor- 
riger les  mœurs,  mais  c'étoient  des 
scènes  les  plus  capables  de  les  cor- 
rompre. C'est  ce  que  nos  anciens 
apologistes  orit  répondu  à  Celse  el 
à  Julien  ,  lorsqu'ils  ont  voulu  com- 
parer les  souffrances  des  dieux  à 
celles  de  Jésus-Christ. 

5.°  Pour  nous  persuader  que  les 
païens  ont  trouvé  quelque  resscm- 
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blancc  rulio  iiolif  rrlinion  ri  la  i 
leur,  il  famlioil  nous  Iniipnuhlicr 
l;i  hahu-  iju'il.soul  jurccau  chri.slia- 
ui.suu- ,  '.les  qu'ils  oui  counueucéà 
le  couuoilrT  ,  le  sang  «lu'ils  oui 
vpisc  pruilaut  trois  cents  aus  poul- 
ie dctiuiri' ,  les  ealouiuies  et  les  in- 
vectives «jue  leurs  pliilosophes  ont 
vomies  roulre  lui,  les  tournvires 
artificieuses  qu'ils  oui  employées 
pour  le  rendre  odieux.  Après  quin- 
ze ccuts  ans  ,  il  est  aisé  à  nos  adver- 
saires de  lorf^er  des  conjeclures  et 
des  probabililcs;  mais  ils  ne  ])ar- 
viendronl  jamais  à  les  concilier 
avec  les  mouumeiils  de  l'histoire. 
Voyez  Christianisme. 

FACULTÉ    DE    THÉOLOGIE. 

Voyez  Théologie. 

FAILLE.  Les  sœurs  de  la  Faille 
sont  des  hospitalières  ainsi  nom- 
uiées  à  cause  de  leurs  grands  nian- 
leaux ,  dont  le  nom  paroît  dérivé, 
de  palla  ou  pallium.  Un  chaperon , 
attaché  à  ce  manteau,  leur  cou- 
vroit  le  visage  et  les  empéchoil 
d'être  vues  ;  elles  éloicnt  vêtues  de 
gris,  et  servoicnt  les  malades  ,  soit 
dans  les  hôpitaux  ,  soit  dans  les 
maisons  particulières.  C'éloit  une 
colonie  du  tiers- ordre  de  saiîit 
François,  établie  principalement 
cnFlandi'cs.  Nous  ignorons  si  elles 
subsistent  encore.  Iléliot,  Histoire 
des  ordres  monasiic/ues,  lom.  7  p- 
3oi. 

FAIT.  Une  grande  question  en- 
tre les  défenseurs  de  la  religion  et 
les  incrédules ,  est  de  savoir  s'il  est 
convenable  à  la  nature  de  l'homme 
que  la  religion  soit  fondée  sur  des 
preuves  àefnit  plutôt  que  sur  des 
raisonnement^  abstraits.  Nous  le 
soutenons  ainsi, 

i.°  Celle  question  est  décidée 
par  la  conduite  que  Dieu  a  suivie 
dans  tous  les  siècles.  Des  la  créa- 
tion, Dieu  n'a  point  attendu  que 
i\03  premiers  pères  apprissent, par 
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leurs  raisonnements,  à  leconnoîlre 
et  à  l'adorer;  il  les  a  instruits  lui- 
même  par  une  révélation  immé- 
iliate  :  ainsi  ratlesteut  nos  Livres 
saints.  Cette  révélation  vsl  un  fuil 
qui  ne  peut  être  prouvé  que  comme 
tous  les  autres,  i)ar  des  inonu- 
nu'uts.  Dieu  a  renouvelé  aux  Juifs 
cette  révélation  par  Moïse,  à  toutes 
les  nations  par  Jésus-Christ  ;  il  est 
absurde  d'exiger  que  ces  trois  /ai/s 
soient  prouvés  par  des  raisonne- 
ments spéculatifs,  et  d'y  opposer 
dos  arguments  de  celte  espèce.  Les 
déistes,  qui  rejettent  la  révélation 
et  les  fai/s  qui  la  prouvent,  qui 
veulent  faire  de  la  religion  un  sy- 
stème phi  loso  phi  ([ue  sous  le  nom  de 
religion  nalurcllc,  veulent  opérer  un 
prodige  qui  Ji'a  jamais  existé  depuis 
le  commencement  du  monde. 
Qu'ils  nous  citent  un  peuple  qui 
soit  parvenu,  par  leur  méthode,  à 
se  fai-re  une  religion  vraie  et  raison- 
nable. (  N.^  XXIII  ,  p.    LX.) 

2.°  Nos  devoirs  de  société,  nos 
droits  et  nos  intérêts  les  plus  chers 
ne  portent  que  sur  la  certitude  mo- 
rale ,  sur  des  preuves  de  faif.  Il  ne 
nous  est  pas  démontré  que  notre 
naissance  est  légitime ,  ([ue  tel 
homme  est  no  Ire  pore,  que  tel  autre 
est  notre  souverain,  que  tel  héri- 
tage nous  appartient,  etc.  Nous  ne 
sommes  cependant  pas  tentés  d'en 
douter  ;  notre  conduite ,  fondée  sur 
la  certitude  morale,  est  prudente 
et  sage.  Sur  ce  point,  le  philosophe 
n'est  pas  plus  privilégié  que  le  com- 
mun des  ignorants.  Or,  il  est  né- 
cessaire que  nous  appienions  la  re- 
ligion comme  nous  apprenons  nos 
devoirs  de  société,  par  l'éducation 
et  dès  renfauce;  donc  ces  deux 
espèces  de  devoirs  doivent  être  fon- 
dés sur  les  mêmes  preuves. 

3."  La  religion  est  faite  pour  les 
ignorants  aussi-bien  que  pour  les 
savants,  pour  le  peuple  comme 
pour  les  philosophes;  le  peuple  peu 
accoutumé  aux  raisonnements  spé- 
culatifs,   n'est    certainement    pas 
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capable  de  suivre  une  chaîne  de  dé- 
monstrations métaphysiques,  de  se 
faire  un  système  philosophique  de 
religion.  Mais  l'homme  le  plus 
ignorant  peut  sans  cfFort  se  con- 
vaincre d'un  yàî//  quelconque,  en 
avoir  la  plus  ferme  persuasion , 
même  en  porter  un  témoignage  ir- 
récusable. C'est  donc  par  des  fails 
qu'il  doit  être  convaincu  de  la  vé- 
rité de  sa  religion. 

4°  Les  preuves  défait  produi- 
sent une  persuasion  plus  inébran- 
lable, sont  sujettesàmoins  de  dou- 
tes et  de  disputes  que  les  raisonne- 
ments abstraits.  Où  soutles  vérités 
démontrées  qui  n'aient  pas  été  atta- 
quées par  des  philosophes  ?  Une 
maxime  dictée  par  le  bon  sens, 
est  qu'il  y  a  de  l'absurdité  à  dispu- 
ter contre  les  fails ,  à  les  attaquer 
par  des  arguments  spéculatifs.  Les 
démonstrations  prétendues  ,  par 
lesquelles  les  philosophes  prou- 
%'oient  l'impossibilité  des  antipo- 
des ,  ont-elles  pu  tenir  contre  le 
fait  de  leur  existence  ?  Vingt  erreurs 
semblables ,  fondées  sur  des  raison- 
nements, ont  été  détruites  par  un 
seul  yh;'/ bien  constaté.  Puisque  la 
foi  doit  exclure  le  doute  et  l'incer- 
titude, elle  doit  être  appu)'é.e  sur 
des  faits.  (  N.^  XXIV,  p.   lx.) 

5."  Dieu,  ses  attributs,  ses  des- 
seins, sa  conduite,  sont  nécessaire- 
ment incompréhensibles  ;  si  Dieu 
nous  en  révèle  quelque  chose ,  il  est 
impossible  que  ce  ne  soit  pas  des 
mystères.  Comment  les  prouve- 
rions-nous par  le  raisonnement , 
dès  que  nous  ne  les  concevons  pas  ? 
Un  philosophe  qui  voudroit  prou- 
ver à  un  aveugle-né,  par  des  rai- 
sonnements métaphysiques,  l'exis- 
tence des  couleurs  ,  d'un  miroir , 
d'une  perspective ,  se  couvriroit  de 
ridicule;  cet  aveugle  lui-même  se- 
roit  insensé,  s'il  ne  croyoit  pas  la 
réalité  de  ces  phénomènes  sur  le 
témoignage  de  ceux  qui  ont  des 
yeux. 

6"  L'on  sait   par   expérience  à 
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quoi  ont  abouti  les  raisonnements 
des  philosophes  de  tous  les  siècles 
en  matière  de  religioH  :  les  uns  Dut 
professé  l'athéisme,  les  autres  ont 
confondu  Dieu  avec  l'àme  du 
monde  ;  ceux-ci  ont  méconnu  son 
unité  et  ont  confirmé  le  polythéis- 
me ;  ceux  la  ont  approuvé  toutes 
les  superstitions  de  l'idolâtrie ,  ont 
regardé  comme  des  athées  ceux  qui 
ne  vouloient  admettre  qu'un  Dieu- 
Remettre  les  hommes  dans  la  même 
voie,  c'est  vouloir  évidemment  les 
reconduire  aux  mêmes  égarements. 
(N.*  XXV,  page  LX.)  Si  aujour- 
d'hui les  philosophes  modernes 
raisonnent  mieux  que  les  anciens 
sur  ces  grandes  questions ,  à  qui 
en  sont-ils  redevables ,  sinon  à  la 
révélation,  dont  le  ilambeau  les  a 
éclairés  dès  l'enfance  ?  (  N.*  XXVI, 
p.     tXT.) 

Il  est  à  remarquer  que  la  révéla- 
tion de  chacun  des  dogmes  du 
christianisme  en  particulier,  est 
aussi  xm  fait  ;  qu'ainsi  nous  pou- 
vons nous  en  convaincre  par  la 
même  voie  par  laquelle  nous  som- 
mes informés  da  fait  généra'  de  la 
révélation.  Les  apôtres,  instruits  et 
envoyés  par  Jésus-Christ,  ont-ils 
enseigné  ou  non  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle,  par  exemple?  Voilà, 
certainement  un  fait  duquel  peu- 
vent déposer  tous  ceu^  qui  ont  en- 
tendu prêcher  les  apôtres.  Or,  il 
y  a  sept  apôtres  desquels  nous  n'a- 
vons aucun  écrit;  cependant  ils 
ont  fondé  des  églises  ,  et  y  ont  éta- 
bli des  pasteurs  pour  enseigner  aux 
Gdèles  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Le  témoignage  de  ces  pasteurs  u'a- 
t-il  pas  été  aussi  digne  de  foi  que 
celui  des  disciples  formés  par  saint 
Paul ,  ou  par  tel  autre  apôtre  qui 
a  écrit?  Si  donc  les  églises  fondées 
par  les  apôtres,  sans  Ecriture,  ont 
déposé  que  leur  fondateur  leur 
avoit  enseigné  clairement  et  for- 
mellement le  dogme  de  la  présence 
réelle,  ce  dogme  n'est-il  pas  aussi 
certainement  révélé,  que  s'il  étoit 
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couchô  on  lernics  claira  cl  prcd» 
tlan.1  Icsfcrits  'le  saint  l'aul  i'  Houa 
ne  voyons  jias  «pie  les  églises  fon- 
ilées  par  saint  Tnonias,  par  saint 
Amlre,  par  saint  l'liili[)|ie  ,  etc., 
se  soient  irnes  oMi^eesd'aller  con- 
sulter les  autres,  et  tic  leur  lîcnian- 
tler  les  écrits  Je  leurs  iondaleurs. 
Les  j)roleslants  ,  qui  refusent  de 
déférer  à  l'autorité  de  la  tradition, 
retombent  donc  dans  le  système 
des  déistes;  toutes  les  objections 
qu'ils  font  contre  le  témoignante  des 
docteurs  de  l'Eglise  peuvent  se 
tourner,  et  ont  été  tournées,  en 
efTet,  par  les  déistes,  contre  l'at- 
testation des  témoins  qui  déposent 
duyii// général  de  la  révélation.  V. 
Tradition. 

Une  autre  ([uestion  est  de  savoir 
si  \fR/aHs  surnaturels  ou  les  mira- 
cles sont  susceptibles  de  la  même 
certitude  que  les/a/Vs  naturels,  et 
peuvent  être  constatés  par  les  mê- 
mes preuves.  C'est  demander  en 
d'autres  termes  si  un  homme  qui 
voit  opérer  un  miracle  est  moins 
siàr  de  ses  yeux  que  celui  qui  voit  ai-- 
river  un  phénomène  ordinaire,  ou 
s'il  est  moins  capable  de  rendre  té- 
moignage de  l'un  que  de  l'autre.  11 
est  singulier  que  l'entêtement  des 
incrédules  soit  poussé  au  point  de 
former  sérieusement  celle  ques- 
tion. 

i°\\  est  évident  qu'un  homme 
qui  a  éprouvé  en  lui-même  un  mi- 
racle ,  qui  ,  se  sentant  malade  et 
souffrant,  s'est  senti  guéri  subite- 
ment à  la  parole  d'un  thaumaturge, 
est  aussi  certain  de  sa  maladie  et  de 
sa  guérison  subite  qu'il  l'est  de  sa 
propre  existence.  Il  y  auroit  de  la 
folie  à  soutenir  que  cet  homme  a 
pu  cire  trompé  par  le  sentiment 
intérieur,  ou  qu'il  n'est  pas  admis- 
sible à  rendre  témoignage  de  ce 
qui  s'est  passé  en  lui. 

2.°  Ceux  qui  ont  vu  et  porté  eux- 
mêmes  un  paralytique  incapable 
de  se  mouvoir  depuis  trente-huit 
ans,  cl  qui,  à  la  parole  de  Jésus- 
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Christ,  l'ont  vu  emporter  «on  gr?.- 
Iiat  et  retourner  chez  lui,  n'ont  cer- 
tainement pas  pu  être  trompés  par 
le  témoignage  de  leurs  ycu.x,  11  en 
est  de  même  de  ceux  qui  ont  vu  Jé- 
sus-Clirist  et  saint  l'ierre  marcher 
sur  les  eaux,  cinq  mille  hommes 
rassa.siés  par  cinq  pains,  une  tem- 
jjête  ajiaisée  par  un  mot,  etc.  A 
plus  forte  raison  ceux  qui  avoicnl 
enseveli  Lazare,  qui  avoient  res- 
j)iré  l'odeur  de  son  cadavre ,  cl  qui 
l'ont  vu  sortir  du  lomlieau  quatre 
jours  après,  n'ont-ilspu  être  Irora-" 
pés  par  la  déposition  de  leurs  sens. 

Dans  ces  cas  et  autres  semblables, 
si  les  témoins  sont  en  grand  nom- 
bre ,  .s'ils  n'ont  pu  avoir  aucun  in- 
térêt commun  d'en  imposera  per- 
sonne, s'ils  étoienl  même  intéressés 
par  di»  ers  motifs  à  douter  des/aifs, 
et  si  cependant  ils  en  ont  rendu  uji 
témoignage  uniforme,  il  y  auroit 
autant  d'absurdité  à  le  rejeter  que 
s'ils  avoient  attesté  des  événements 
naturels. 

De  savoir  si  ce  sont  là  des  mira- 
cles ou  des  phénomènes  naturels, 
ce  ne  sont  point  les  témoins  qui  en 
décident ,  mais  le  sens  commun  de 
ceux  auxquels  ils  sont  ainsi  attes- 
tés. 

On  nous  objecte  qu'en  fait  de 
miracles  tout  témoignage  quelcon- 
que est  suspect;  que  l'amour  du 
merveilleux,  la  vanité  d'avoir  vu 
et  de  raconterun  prodige,  l'intérêt 
de  la  religion  à  laquelle  on  est  at- 
taché, le  zcle  toujours  accompagné 
de  fanatisme,  etc.,  sont  capables 
d'altérer  le  bon  sens  et  la  probité 
de  tous  les  témoins. 

Mais  nos  adversaires  oublient  les 
circonstances  des/ails  et  le  carac- 
tère des  témoins  dont  nous  venons 
de  parler.  Ceux  qui  ont  vu  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ  étoient  Juifs, 
et  ces  miracles  n'ont  pas  été  faits 
pour  favoriser  le  judaïsme;  plu- 
sieurs de  ces  témoins  étoient  pré- 
venus contre  Jésus- Christ,  contre 
sa   doctrine,  contre  sa  conduite. 


so8  FAI 

Ceux  qui  ont  vu  les  miracles  dos 
apôlrcs  n'éloient  pas   chrétiens  , 
mais  juifs  ou  païens;   ce  sont  ces 
miracles  mêmes   qui    ont  vaincu 
leurs  préjugés,  leur  zèle  de  religion, 
leur    incrédulité.    Quel    intérêt , 
quel  motif  de  vanité,  de  zèle  ou  de 
fanatisme,  a  pu  les  aveugler,  étouf- 
fer en  eux  le  bon  sens  ou  la  pro- 
bité? C'est  comme  si  l'on  disoit  que 
l'amour  du  merveilleux,    le    zèle; 
de  religion,  le  fanatisme,  disposent  j 
un    calviniste  en   faveur  des  mi-' 
racles    d'un    thaumaturge  catho- 
lique. ! 

Les  déistes  posent  encore  pour 
principe  qu'en  fait  de  miracles  , 
aucun  témoignage  ne  peut  contre- 
balancer le  poids  de  Vcxpérience  , 
qui  nous  convainc  que  l'ordre  de 
la  nature  ne  change  point. 

Ils  veulent  nous  en  imposer  par 
un  mot.  Y!' expérience  est  sans  doute 
la  déposition  constante  etuniforme 
de  nos  sens.  Que  nous  apprend- 
elle  ?  Que  nous  n'avons  jamais  vu 
de  miracles  ;  que  jamais  ,  par  exem- 
ple ,  nous  n'avons  été  témoins  de 
ia  résurrection  d'un  mort.  Mais 
si ,  à  ce  moment,  elle  arrivoit  sous 
nos  yeux,  serions-nous  fondés  à  ju- 
ger que  nos  sens  nous  trompent, 
parce  que  jusqu'à  présent  ils  ne 
nous  avoient  rien  attesté  de  sem- 
blable? La  prétendue  expérience  du 
passé  n'est  dans  1  e  fond  qu'une  igno- 
rance un  défaut  de  preuves  et  d'ex- 
périence, plutôt  qu'une  expérience 
positive.  Elle  devient  nulle  toutes 
les  fois  que  nous  voyons  un  phéno- 
mène que  nous  n'avions  jamais  vu. 
Voy.  Expérience 

Il  en  est  de  même  du  témoignage 
de  ceux  qui  nous  affirment  qu'ils 
ont  vu  un  fait  duquel  nous  n'avons 
jamais  été  témoins  nous-mêmes. 
Soutenir  que  nous  n'en  devons  rien 
croire  ,  c'est  prétendre  que  notre 
ignorance  doit  l'emporter  sur  les 
connoissances  et  sur  les  expériences 
des  autres  ;  que  le  témoignage  d'un 
aveugle-né  ,  tnfaH  de  couleur,  est 
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plus  fort  que  l'attestation  de  ceux 
qui  ont  des  yeux. 

Quand  on  fait  l'analyse  des  rai- 
sonnements des  incrédules  ,  on  est 
étonné  de   leur   absurdité.    Vofez 

MiRACtE. 

Fait  cogmauque.  Voyez  Dog- 
matique. 

FAMILISTES ,  secte  de  fanati- 
ques qui  eut  pour  auteur,  en  i555, 
un  nommé  Henri I^ficolas,  disciple 
et  compagnon  de  David  George, 
chef  de  la  secte  des  dnvidiqiies  ; 
Voyez  ce  mot.  I>îicolas  trouva  des 
sectateurs  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, et  les  nomma  \a/amille 
d'amour  ou  de  charité.  11  étoit  , 
disoit- il  ,  envoyé  de  Dieu  pour 
apprendre  aux  hommes  que  l'es- 
sence de  la  religion  consiste  à  être 
épris  de  l'amour  divin  ;  que  toute 
autre  doctrine  touchant  la  foi  et  le 
culte  est  trés-peu  importante;  qu'il 
est  indifférent  que  les  chrétiens 
pensent  de  Dieu  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  pourvu  que  leur  cœur  soit 
enilanimé  du  feu  sacré  de  la  piété 
et  de  l'amour. 

On  l'accuse  d'avoir  parlé  avec 
très-peu  de  respect  de  Moïse,  des 
prophètes  ,  de  Jésus-Christ  même; 
d'avoir  prétendu  queleculte  qu'ils 
ont  prêché  est  incapable  de  con- 
duire Ws  hommes  au  bonheur  éter- 
nel ,  que  ce  privilège  étoit  réservé 
à  sa  doctrine.  Toutes  ces  erreurs 
sont  en  effet  des  conséquences  assez 
claires  du  principe  qu'il  élablissoit; 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  milieu 
du  libertinage  de  croyance  intro- 
duit par  la  prétendue  réforme  des 
protestants,  il  ail  fait  des  prosé- 
lytes. George  Fox,  fondateur  de  la 
secte  des  quakers,  s'éleva  fortement 
contre  cette  prètendueyi/w?///f  d'a- 
mcur ;  il  l'appeloit  une  secte  de  fa- 
natiques, parce  qu'ils  prêtoient 
serment,  dansoient,  chantoienl  et 
se  divertissoicnt  ;  c'étoit  un  fana- 
tique qui  en  attaquoit  d'autres. 
Mosheim,  Hist.   eccJés.  ,    seizième 
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siècle,  sert.  3,  a."  part.,  c   3,  §  af). 
FAMINE    Koj-n  Tekhe  rnciMisi:. 

FANATISME.  Oti  a  nonirnr 
d'abord  fdiiitt'iqitt'S  Irs  prctcndus 
tlovins,  (]iii  se  croyoiciit  inspirés 
par  les  dieux  pour  découvrir  les 
choses  cachées  et  pour  préiiire  l'a- 
venir, el  qui  se  do  une  i  eut  pour  tels. 
Il  est  probable  qu'on  leur  donnoit 
ce  nom,  parce  qu'ils  rendoient  ordi- 
nairement leurs  oracles  dans  les 
temples  des  «lieux,  appelés  y^//?^/. 
Aujourd'hui  l'on  entend  \):\r fana- 
tique un  homme  qui  se  croit  in- 
spiré de  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  fait 
par  zèle  de  religion  ,  el  Y'M^  fana- 
tisme, le  zèle  aveugle  pour  la  reli- 
gion ,  ou  une  passion  capable  de 
faire  commettre  des  crimes  par  mo- 
tif de  x'eligion. 

C'est  l'épouvanlail  dont  se  ser- 
rent le«  incrédules  pour  faire  peur 
à  tous  ceux  qui  sont  tentés  de  croire 
en  Dieu.  Selon  leur  avis  ,  il  est 
impossible  d'avoir  une  religion 
sans  être  fanatique,  et  \vjanatisme 
a  été  la  source  de  tous  les  malheurs 
de  l'univers.  On  ne  doit  pas  s'en 
prendre  à  nous,  si  nous  sommes 
forcés  de  faire  un  article  fort  long 
pour  réfuter  les  sophismes,  les  im- 
postures, les  calomnies  qu'ils  ont 
accumulées  et  qu'ils  ont  répétées 
dans  tous  leurs  ouvrages,  sur  les 
effets ,  sur  les  causes ,  sur  les  remè- 
lies  à\x  fanatisme. 

I.  Ils  disent  que  le  fanatisme  est 
l'effet  d'une  fausse  conscience  qui 
abuse  de  la  religion  et  l'asservit  au 
dérèglement  des  passions.  Soit.  Par 
cette  définition  même,  il  est  clair 
que  ce  sont  les  passions  qui  pro- 
duisentla  fausse  conscience,  l'abus 
de  la  religion  ,  \q fanatisme  et  les 
maux  qu'il  produit  C'est  déjà  un 
traitde  malignité  elde  mauvaise  foi 
de  confondre  la  religion  avec  l'abus 
que  l'on  en  fait,  d'attribuer  à  la  re- 
ligion les  effets  des  passions,  et 
d'appeler /an(;//smc  toute  espèce  de 
3. 
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zèle  pour  la  religion.  Voilà  donc 
<'hez  nos  adversaires  niênjc  une 
fausse  coiiscienre  (jui  af.use  rie  la 
philosoj)hie  ,  et  l'asservit  au  dérè- 
gienicnl  île  leurs  j)assions  ;  c'est  le 
ftinnlisrnc  j)hilosophique  f|ui  veut 
guérir  le  fanatisme  religieux.  Un 
médecin,  attaqué  de  la  maladie 
qu'il  entreprend  de  traiter, nepeul 
pas  inspirer  beaucoup  de  confiance. 
Il  ne  nous  sera  pas  fort  difficilç^de 
démontrer  que  les  passions  sont  les 
mêmes,  et  produisent  les  mêmes 
effets  dans  ceux  qui  ont  une  religion 
et  dans  tous  ceux  qui  n'en  ont  point. 

C'est  l'orgueil ,  sans  doute,  qui 
persuade  à  un  esprit  ardent  qu'il 
entend  mieux  qu'un  autre  les  dog- 
mes et  la  morale  de  la  religion  , 
qui  lui  inspire  de  la  haine  contre 
ceux  qui  le  contredisent,  qui  lui 
fait  croire  que  ses  excès  et  ses  fu- 
reurs sont  un  service  essentiel  qu'il 
rend  à  la  religion,  qu'il  travaille 
pour  elle,  pendantqu'il  necherche 
qu'à  se  satisfaire  lui-même.  Mais 
c'est  aussi  l'orgueil  qui  persuade  à 
un  incrédule  qu'il  entend  mieux 
que  personne  les  vrais  intérêts  de 
l'humanité,  qui  lui  inspire  une 
haine  aveugle  contre  tous  ceux  qui 
prechentetsoutiennentlareligion, 
qui  lui  fait  croire  qu'en  travaillant 
à  détruire  celle-ci,  il  rend  le  service 
le  plus  essentiel  au  genre  humain, 
qu'il  se  voue  au  bien  public  ,  pen- 
dant c{u'ii  ne  cl  eiche  qu'à  satisfaire 
sa  vanité,  et  à  jouir  de  l'indépen- 
dance. 

L'ambition  de  dominer  et  de 
faire  la  loi  met  dans  l'esprit  d'une 
secte  ou  d'un  parti  que  la  religion 
est  en  péril ,  si  la  faction  contraire 
f.iit  des  progrès;  elle  lui  peint,  sous 
de  noires  couleurs,  lesdesscins,  les 
intrigues,  les  moyens  dont  celte 
faction  se  sert  pourgagner  des  pro- 
sélytes: un  fanatique  ne  manque  pas 
de  conclure  que  tout  est  perdu,  si 
l'on  ne  vient  pas  à  bout  d'écraser 
celte  faction;  que  tous  moyenssonl 
l  Ions  et  légitimes  pour  y  parvenir. 
i4 
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Mais  n'avons-nous  pas  vu  l'ambi- 
tion des  incrédules  paroître  avec 
les  mêmes  symptômes  ,  annoncer 
les  mêmes  projets  de  destruction, 
employer  sans  scrupule  le  men- 
songe ,  la  fourberie ,  la  calomnie  , 
les  libelles  diffamatoires  ,  le  crédit 
auprès  des  grands,  etc.,  pour  écra- 
ser, s'ils  l'avoientpu,  le  clergé  et 
les  tbéologiens? 

On  dit  que  c'est  l'intérêt  person- 
nel de  quelques  impoyteurs  qui  a 
lait  éclore  la  superstition  et  les 
fausses  religions  sur  la  terre.  11  n'en 
est  rien.  A  l'article  Superstition, 
nous  ferons  voir  que  c'est  l'intérêt 
mal  entendu  des  hommes  grossiers 
et  ignorants.  Mais  supposons  pour 
un  moment  ce  que  veulent  nos 
adversaires.  Dès  qu'un  nombre  de 
philosophes  imposteurs  mettent 
leur  intérêt  à  être  seuls  écoutés ,  et 
seuls  en  droit  d'endoctriner  les 
nations ,  l'athéisme  qu'ils  feront 
éclore  causera-t-il  moins  de  maux 
que  les  fausses  religions?  Celles-ci 
opposent  du  moins  un  frein  aux 
passions  ,  l'athéisme  leur  lâche  la 
bride.  Des  rois  ,  des  conquérants  , 
des  despotes  athées,  seroient-ils 
meilleurs  que  ceux  qui  ont  une 
religion  1*  Dieu  nous  préserve  d'en 
faire  l'épreuve. 

L'intérêt  politique  fait  compren- 
dre aux  chefs  des  nations  que  les 
ennemis  de  la  religion  dominante 
ne  pardonnent  point  à  ceux  qui  la 
protègent,  que  les  sectaires  sont 
des  ennemis  de  l'état.  Ils  le  sont  en 
effet,  dès  qu'ils  veulent  employer 
la  violence  pour  s'établir.  On  est 
donc  forcé  de  recourir  aussi  à  la 
violence  pour  les  réprimer.  Mais, 
parce  que  ces  sectaires  sont  fana- 
tiques, il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
gouvernement  qui  les  réprime  le 
soit  aussi  ;  parce  qu'il  y  a  eu  des 
persécutions  injustes,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  toutes  le  soient. 

Il  reste  à  savoir  de  quels  excès 
seroil  capable  un  gouvernement 
imbu  des  maxiroe^  établies  par  nos 
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plus  célèbres  incrédules ,  que  toute 
religion  est  une  peste  publique; 
que,  pour  rendre  les  peuples  heu- 
reux et  sages,  il  faut  bannir  de 
l'univers  la  notion  funeste  d'un 
Dieu.  Comme  depuis  la  création 
aucun  gouvernement  n'est  tombé 
dans  un  pareil  accès  de  démence, 
il  faut  espérer  qu'aucun  n'y  tom- 
bera jamais. 

Il  y  a  nnyàr/ïa/isme politique,  un 
fanatisme  littéraire,  un  fanatisme 
guerrier,  un  fanatisme  philoso- 
phique ,  aussi-bien  (\u  un  fanatisme 
religieux.  Dès  que  les  passions  sont 
exaltées,  la  frénésie  s'ensuit.  Qu'en 
rèsulte-t-il  contre  une  religion  qui 
condamne ,  qui  réprouve ,  qui  tend 
à  réprimer  toutes  les  passions  ? 

Nos  peintres  infidèles  du  fana- 
tisme disent  que  la  terreur  a  élevé 
les  premiers  temples  du  paganisme. 
Erreur.  Nous  soutenons  que  c'est 
l'intérêt  sordide  ;  l'homme  a  voulu 
avoir  un  Dieu  particulier,  chargé 
de  satisfaire  à  chacun  de  ses  be- 
soins ,  et  attentif  à  remplir  chacun 
de  ses  désirs.  Avant  l'érection  des 
temples  ,  les  peuples  avoient  adoré 
le  soleil  et  la  lune  :  quelle  terreur 
pouvoient  leur  inspirer  ces  deux 
astres  ? 

Ils  prétendent  que  l'exemple 
d'Abraham  a  autorisé  les  sacrifices 
de  sanghumain.  Pure  imagination. 
L'histoire  d'Abraham  n'a  pas  été 
écrite  avant  Moïse ,  et  déjà  les  Cha- 
nanéens  immoloient  des  enfants. 
Les  Chinois ,  les  Scythes ,  les  Péru- 
viens, auiont  sacrifié  des  hommes, 
connoissoient-ils  Abraham  ?  Ce  pa- 
triarche n'immola  point  son  fils. 
Dieu,  qui  le  lui  avoit  commandé 
pour  mettre  son  obéissance  à  l'é- 
preuve ,  étoit  bien  résolu  de  l'en 
empêcher.  La  frénésie  des  sacrifices 
de  victimes  humaines  est  née  d'a- 
bord des  fureurs  de  la  vengeance; 
l'homme  vindicatif  s'est  persuadé 
que  ses  propres  ennemis  étoient 
aussi  les  ennemis  de  son  dieu. 

Ce-s  mêmes  censeurs  regardent 
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ctinmip  un  Irait  «le  funnllsnic  le 
radiât  «li'.s  pr«'inioi\s-nc.s  «lie/,  les 
.Juîl.s,  cl  l'usaj^o  <|ui  a  suh.sislc  dans 
1  Ociiilout  (Ir  voiirr  tlf.s  rnfaiils  au 
('clil)al  inona.sli(iue.  DouMc  mé- 
prise. Le  radial  des  preniiers-iiés 
allestoit  que  Dieu  avoil  conservé 
par  miracle  eu  E};yple  les  premiers- 
nés  des  Hébreux,  lorsque  les  aînés 
«les  Egyptiens  périrent.  Celle  céré- 
monie laisoit  souvenir  les.luils  cjue 
cesenlanls  étoient  un  «Ion  de  Dieu  , 
Il udépôtcoiiné  à  leurs  parents, qu'il 
jie  leur  étoit  pas  permis  de  les  ven- 
dre ,  de  les  exposer  ,  de  les  tuer  ,  de 
Jes  immoler  a  de  fausses  divinités, 
comme  faisoient  les  nations  i<lo- 
là  1res.  Ouest  \efanniisnic  .''On  nous 
jiersuadcra  peut-être  que  c'en  est 
un  de  baptiser  les  enfants  pour  les 
consacrer  à  Dieu. 

Dans  les  temps  d'anarchie,  de 
l)rigandage,  de  désordre  universel 
dans  tout  l'Occident,  les  parents 
envisageoient  la  vie  du  cloître 
comme  la  plus  pure  ,  la  plus  douce, 
la  plus  heureuse  qu'il  y  eiàt  pour 
lors.  Ils  pouvoient  donc  y  vouer 
leurs  enlanls  par  tendresse;  mais 
on  n'a  jamais  forcé  les  enfants  d'ac- 
complir le  vœu  de  leurs  parents. 
Aujourd'hui  encore  les  parents 
chargés  de  famille,  peu  favorisés 
par  la  fortune  ,  accablés  d'inquié- 
tudes et  de  besoins,  se  félicitent 
lorsque  l'un  de  leurs  enfants  entre 
dans  le  clergé  ou  dans  le  cloître. 
Ont-ils  lortFllsse  promettent  qu'il 
sera  plus  heureux  qu'eux. 

On  dit  que  \e  fanatisme  a  con- 
sacré la  guerre.  Cette  maxime  trop 
générale  est  fausse.  Qu'un  peuple 
injuste,  ambitieux,  usurpateur, 
cruel  ou  perfide,  ait  voulu  intéres- 
ser la  Divinité  à  ses  rapines ,  voilà 
le  fanatisme.  Mais  qu'un  peuple 
paisible,  attaqué  impunément,  ait 
conjuré  Dieu  de  le  défendre  et  de 
le  protéger  contre  la  violence  des 
agresseurs  ,  c'est  un  sentiment  de 
religion  très-raisonnable. 

L'on   ajoute    que,  pendant  les 


FAN  an 

persécutions  du  christianisme,  on 
vit  régner  le/<f/n«//.sv//p  du  martyre 
Caloiimie.  Le  nombre  de  ceux  qui 
s'y  offrirent  eux-mêmes  fut  Ires- 
borné  ;  l'Kglise  n'approuva  point  ce 
zeleexc  essif,  parce  que. Ïcsus-Christ 
a  dit  :  «Lorsqu'on  vous  perséciiter.i 
»  dans  une  ville,  luyez  dans  une 
»  autre.  nMall.,  cap.  lo,  y.  aS. 
Le  dessein  de  ceux  qui  alloient  se 
déclarer  chrétiens  n'étoit  pas  de 
souffrir  et  de  perdre  la  vie,  mais  de 
convaincre  les  |)ersécuteurs  de  l'i- 
nulililé  de  leur  fureur;  ils  vou- 
loient,non  la  provoquer ,  mais  la 
faire  cesser,  et  quelques  uns  y  ont 
réussi.  Leur  char  i  lé  é  toit  donc  aussi 
pure  que  celle  des  citoyens  qui  se 
sont  dévoués  à  la  mort  pour  sauver 
leur  patrie.  Mais  ,  encore  une  fois  , 
ils  ne  furent  pas  approuvés.  Voyez 
la  Lelire  de  V Eglise  de  Stnyrne ,  au 
sujet  du  martyre  de  saint  Pulycarpe, 
n.°4  ;  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Strorn .,  1 .  4  ,  cha p .  4  cl  i o  ;  le  con- 
cile d'Elvire  de  l'an  3oo  ,  can.  9. 

Selon  nos  savants  dissertaleurs  , 
c'est  le  fanatisme  qui  a  imputé  aux 
premières  sec  tes  hérétiques  les  dés- 
ordres honteux  dont  des  païens 
accusoient  les  chrétiens.  On  sait 
que  ces  hérétiques  étoient  les  païens 
mal  convertis  ;  est-il  certain  qu'au- 
cune de  ces  sectes  n'a  cherché  h 
introduire  dans  le  christianisme  les 
abominations  dont  elle  avoil  con- 
tracté l'habitude  dans  le  paga- 
nisme ?Dans  les  dernieis  siècles,  les 
begghards ,  les  condormants,  Icî 
dulcinisles  ,  les  libres  ou  libertins  , 
les  disciples  de  Molinos  ,  etc. ,  ont 
voulu  renouveler  les  mêmes  désor- 
dres et  les  justifier  ;  est-ce  encore 
\e fanatisme <\u\  leura  inspiié  celte 
impudence  f  C'est  leur  tenipéra- 
lucnl  voluptueux. 

Par  des  réllexions  profondes  ,  ils 
ont  découvert  que  Mahomet  fut 
d'abord  fanatique,  et  ensuite  im- 
posteur. Cela  est  impossible.  Maho- 
met n'a  pu  commencer  par  se  croire 
1  inspiré  ;  ilauroitplutôtconçu  cette 
If- 
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idée  lorsqu'il  fut  étonné,  tleses  pro- 
pres succès,  et  c'est  par-là  qu'il  au- 
roit  fini.  Son  premier  moliF  fut 
l'ambition  de  procurer  à  sa  famille 
l'autorité  civile  et  religieuse  sur 
les  autres  tribus  arabes,  prétention 
fondée  sur  une  ancienne  posses- 
sion, à  ce  que  disent  ses  panégy- 
ristes mêmes.  Pour  la  soutenir,  il 
employa  l'imposture  de  ses  pré- 
tendues révélations,  et  ensuite  la 
voie  des  armes,  lorsqu'il  fut  assez 
fort.  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant. 

C'est  le  fanatisme,  disent-ils  , 
qui  a  dévasté  l'Amérique  et  dépeu- 
plé l'Europe;  on  faisoit  les  Améri- 
cains esclaves  sous  prétexte  du  bap- 
tême. Double  imposture.  C'est  la 
soif  de  l'or  et  la  cruauté  des  bri- 
gands espagnols  qui  ont  produit 
tous  leurs  crimes,  l^t  fanatisme  ne 
pouvoil  pas  les  porter  à  s'égorger  les 
uns  les  autres  ,  comme  ils  ont  fait. 
Ils  s'opposoient  à  ce  que  les  mis- 
sio-Mnaires  baptisassent  les  Améri- 
cains ;  il.'?  réduisoient  ces  malheu- 
reux à  l'esclavage  pour  les  faire 
travailler  aux  mines.  Voilà  ce  que 
nous  apprennent  les  historiens 
même  protestants. 

Si  l'Europe  étoit  dépeuplée,  les 
guerres  qui  se  sont  laites  depuis 
deux  cents  ansy  auroienlpius  con- 
tribué que  \e  fanatisme;  mais  où 
nos  philosophes  ont-ils  appris  que 
l'Europe  est  dépeuplée  ? 

Ils  disent  que  pendant  dix  siècles 
deux  empires  ont  été  divisés  pour 
un  seul  mot.  Sans  doute  ils  veulent 
parler  du  mot  consubstantiel  ;  mais 
il  falloit  décider  par  ce  mot  si  Jé- 
sus-Christ est  Dieu  ou  s'il  ne  l'est 
pas,  si  le  culte  suprême  que  nous 
lui  rendons  est  légitime  ou  super- 
stitieux, par  conséquent  si  le  chris- 
tianisme est  une  religion  vraie  ou 
fausse.  Déjà  depuis  plus  d'un  siècle 
nos  philosophes  disputent  aussi 
pour  savoir  s'il  faut  être  déiste  ou 
athée,  et  lequel  est  le  meilleur;  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  vien- 
nent îitôt  à  bout  de  s'accorder- 
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Ils  affirment  que  les  peuples  du 
Nord  ont  été  convertis  par  forc«. 
Quand  cela  seroit  vrai ,  nous  au~ 
rions  encore  à  nous  féliciter  de 
cette  heureuse  violence,  qui  a  dé- 
livré l'Europe  entière  de  leurs  in- 
cursions, et  qui  les  a  tirés  eux- 
mêmes  de  la  barbarie.  Mais  le  fait 
est  faux;  nous  prouverons  le  con- 
traire au  mot  Missions. 

Il  est  encore  faux  que  les  ordres 
militaires  aient  été  fondés  pour 
convertir  les  infidèles  à  coups  d'é- 
pée  ;  ils  l'ont  été  pour  repousser  le» 
infidèles  qui  attaquoient  le  chris- 
tianisme a  coups  d'épée;  on  a  été 
forcé  de  se  défendre  de  même. 

Ses  adversaires  s'enveloppent 
d'un  verbiage  obscur  pour  nous 
apprendre  que  la  révélation  a  été 
plus  funeste  au  genre  humain  , 
que  les  penchants  naturels  de 
l'homme.  Mais  nous  avons  fait  voir 
que  ce  sont  les  penchants  naturels 
de  l'homme,  exaltés  et  devenus 
passions,  qui  ont  causé  tous  les 
abus  que  l'on  a  faits  de  la  révélation. 
Osera-t-on  soutenir  que  ces  pen- 
chants n'ont  pas  produit  plus  de 
mal  chez  les  nations  infidèles  que 
chez  les  peuples  éclairés  par  la  ré- 
vélation ?  Il  faut  être  tombé  en  dé- 
mence pour  vouloir  nous  persua- 
der que  nous  avons  à  regretter  de 
n'être  pas  païens,  mahométans  ou 
sauvages. 

Cent  fois  ils  ont  répété  que  la 
persécution  augmente  le  nombre 
des  partisans  3e  la  secte  persécu- 
tée, et  en  favorise  les  progrès.  Nous 
prouverons  la  fausseté  de  cette 
maxime  à  l'article  Persécution. 

Ils  ont  rêvé  que  c'est  \e.  fanatisme 
qui  a  fait  des  esclaves  aux  papes. 
En  attendant  qu'ils  aient  expliqué 
ce  qu'ils  entendent  par  esctaoes , 
\  nous  répondons  que  dans  l'état  de 
désoidres  et  de  barbarie  dans  le- 
quel l'Europe  a  été  plongée  pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  a  été  né- 
cessaire que  l'autorité  pontificale 
fut  très- ct'^ndue ,  et  fût  un  frein 
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pour  lies  piiiufs  et  df.s  farauds  (^ui 
n'avoifiit  ni  moeurs  ni  prinoipf.s  ;  ' 
que    cfl   inconvénient    passaj^cr  a' 
|)i'cvfnu  (le  plus  grands  niaux(|iie> 
i  eux  qu'il  a  causes.  Mais  nos  ailver- 
•inires    avcuj^les    par    le  /<in/itisnir 
anti-rcli{!;ieux ,  n  ont  éf^aril  ni  aux, 
temps,  ni  aux  mœurs,  ni  aux  cir-  i 
constances  dans  les<|uelles  les  na- 
tions se  sont  trouvées. 

Selon  leur  jugement,  le  j>lus 
f;rand  de  tous  les  abus  est  de  punir  [ 
de  mort  tous  les  hérétiques.  Lors- 
qu'ils sont  paisibles  ,  .soumis  au 
gouvernement,  et  ne  cherchent  à 
séduire  personne  :  d'accord.  Lors- 
qu'ils sont  turbulents  et  séditieux 
nous  soutenons  qu'il  est  jus  le  de  les 
reprimer  pardes  peines  afilictives. 
On  calomiiiequandon  soutien  que 
leurs  révoltes  sont  toujours  venues 
(le  ce  que  l'on  a  violé  les  serments 
lUi'on  leur  avoit  faits.  L'on  n'avoit 
point  fait  de  serments  aux  albigeois, 
aux  vaudois,  aux  protestants,  lors- 
qu'ils se  sont  révoltés  et  ont  pris 
les  armes. 

IL  Des  philosophes  ,  qui  raison- 
nent si  mal  sur  les  effets  du/ana- 
i.'sme  ,  seroient-ils  plus  habiles 
j:our  en  découvrir  les  causes  f  Ces 
<  auses  ,  disent-ils  ,  sont  l'obscurité 
des  dofçmes,  l'atrocité  dclamoiale, 
la  confusion  des  devoirs,  l'usage 
des  peines  diffamantes,  l'intolé- 
rance et  la  persécution. 

Déjà  nous  avons  fait  voir  que  les 
vraies  causes  à\x  fanatisme,  sont  les 
passions  humaines,  et  i\u'il  n'y  en 
a  point  d'autres;  n'importe,  il  faut 
suivre  les  visions  de  nos  adversaires 
jusqu'à  la  fin. 

Comme  il  y  a  eu  des  fanatiques 
ilans  le  christianisme  même  ,  il 
iaut  que  leur  maladie  soit  venue 
<ie  l'obscurité  de  nos  dogmes,  de 
WilrocHé  delà  morale  évangélique, 
•le  ce  que  l'Evangile  a  confondu  les 
devoirs,  etc.  Cependant  ces  cen- 
seurs ont  avoué,  dans  des  moments 
de  calme,  qu'il  ne  faut  pas  rejeter 
sur  !a  religion  les  abus  qui  virunoul 
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de  l'ignorance  des  houiroes  ;  que  le 
christianisme  est  la  meilleure 
école  d'humanité;  qu'il  ordonne 
d'aimer  tous  les  liommes  ,  sans 
excepter  même  les  ennemis,  etc. 
Sont-ce  laies  dogmes  ob.scurs,  la 
morale  atroce,  la  confusion  des  de- 
voirs (jui  engendrent  \c  fanatisme? 

Pour  avoir  droit  de  diffamer  le 
(  hristiaiiisnie ,  après  un  aveu  aussi 
clair,  il  faudroii  nous  apprendre 
(juel  est  le  système  de  croyance,  ou 
le  système  d'incrédulité  qui  ne 
renferme  point  de  dogmes  obscurs. 
]Nous  sommes  en  état  de  prouver 
que  le  déisme,  l'alhéiame,  le  ma- 
térialisme contiennent  plus  d'ob- 
scurités, de  mystères,  de  choses 
incompréhensibles  que  le  symbole 
de  notre  foi.  Où  faudra-t-il  nous 
réfugier  pour  ne  plus  trouver  de 
principe  dc/anatisnicp 

Il  faudroit  montrer  en  quoi  la 
morale  chrétienne  est  atroce,  quels 
sont  les  devoirs  qu'elle  a  confon- 
dus, pourquoi  il  n'est  pas  permis 
d'infliger  des  peines  infamantes  aux 
apostats,  et  des  peines  afilictives 
aux  séditieux.  Il  faudroit  faire  voir 
que  jamais  les  hérétiques  n'ont  été 
fanatiques  avant  d'être  persécutés. 

Luther  n'avoit  pas  élc  tourmen- 
té, lorsqu'il  alluma  le  feu  dans 
toute  l'Allemagne;  les  anabaptistes 
ne  l'étoienl  pas,  lorsqu'ils  mirent 
en  praliquelesmaximes  de  Luther; 
ies  zwingliens  ne  l'étoient  point  en 
Suisse,  lorsqu'ils  firent  main  basse 
sur  les  catholiques  ;  personne  n'a- 
voit été  persécuté  en  France  ,  lors- 
que les  émissaires  de  Luther  et  de 
Calvin  y  vinrent  briser  les  images, 
alficher  des  placards  séditieux  aux 
portes  du  Louvre  ,  prêcher  contre 
le  pape  et  contre  la  messe  dans  les 
places  publiques,  etc.,  etc.  Ce  sont 
ces  excès  mêmes  qui  attirèrent  les 
édits  que  l'on  porta  contre  eux.  Il§ 
ne  devinrent  donc  pas  fanatiques 
parce  qu  ils  étoient  persécutés  , 
mais  ils  furent  poursuivis  parce 
qu'ils  étoienl  fanaticpics. 
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Nos  profoiuls  mcdilatlfs  obser- 
vent que  les  lois  de  la  plupart  des 
législateurs    n'ctoient    faites    que 

fiour  une  eociélé  chni>.ie ,  que  ces 
ois  étendues  par  le  zèle  à  tout  un 
peuple,  et  transportées  par  Tam- 
bition  d'un  climat  à  un  autre  ,  dé- 
voient changer  et  s'accoutumer  aux 
circonstances  des  lieux  et  des  per- 
sonnes. 

Comme  le  législateur  des  chré- 
tiens n'est  pas  excepté,  nous  devons 
conclure  que  Jésus-Christ  n'avoit 
d'abord  fait  ses  lois  que  pour  une 
société  choisie,  qu'il  a  eu  des  vues 
trop  étroites,  lorsqu'il  a  dit  à  ses 
apôtres  :  Prêchez  V Evangile  à  tou- 
tes les  nations  ;  que  par  un  zèle 
ambitieux  les  apôtres  ont  transpor- 
té l'Evangile  d'un  climat  à  un  autre. 
Tel  est  l'avis  de  nos  judicieux  ad- 
versaires. 11  s'ensuit  encore  que  les 
empereurs  romains  et  les  autres 
souverains  ont  été  de  très-mauvais 
politiques,  lorsqu'ils  ont  cru  que  le 
christianisme  convcnoit  à  leurs  su- 
jetspour  tous  les  lieux  et  pourtous 
les  temps. 

Autrefois  on  croyoit  que  les 
mœurs,  les  usages,  les  préjugés  des 
nations  dévoient  plier  sous  la  loi 
de  Dieu  et  s'y  conformer.  C'est  tout 
ie  contraire,  selon  nos  sages  philo- 
sophes ;  la  loi  divine  doit  changer 
selon  les  temps,  s'accommoder  aux 
mœurs,  aux  usages,  aux  idées  des 
peuples  selon  les  circonstances  : 
bien  entendu  que  ce  sont  les  phi- 
losophes incrédules  qui  préside- 
ront à  cette  sage  réfoi-mc. 

A  la  vérité  ils  ne  sont  pas  encore 
•l'accord  pour  savoir  ce  qu'ils  ôle- 
ront  de  l'Evangile  et  ce  qu'ils  en 
conserveront;  mais  ils  s'accorde-» 
ronl  sans  doute  dès  qu'ils  auront 
reçu  des  pleins  pouvoirs  pourcom- 
nveucer  l'ouvrage.  Déjà  ils  nous 
donnent  le  recueil  delà  morale  des 
païens  pour  nous  servir  désormais 
«le  catéchisme;  sûrement  cette  mo- 
rale vaudra  mieux  que  celle  de  Jé- 
sus-Christ, el  le  aura  une  toute  autre 
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efficacité  dnns  la  bouche  d'un  païen 
ou  d'un,  alhée  que  dans  celle  du 
Fils  de  Dieu. 

Nos  sublimes  réformateurs  nous 
font  toucher  au  doigt  l'inconvé- 
nient qu'il  y  a  de  faire  entrer  le 
christianisme  pour  quelque  chose 
dans  les  principes  du  gouverne- 
ment. «  Alors,  disent-ils,  le  zèle, 
M  quand  il  est  mal  entendu,  peut 
»>  quelquefois  diviser  les  citoyens 
»  par  des  guerres  intestines.  L'op- 
»  position  qui  se  trouve  entre  les 
»  mœurs  de  la  nation  et  les  dogmes 
»  de  la  religion,  entre  certains  usa- 
»  ges  du  monde  et  les  pratiques 
»  du  culte,  entre  les  lois  civiles  et 
»  les  préceptes,  fomente  ce  germe 
»  de  trouble.  Il  doit  arriver  alors 
»  qu'un  peuple,  ne  pouvant  allier 
»  le  devoir  de  citoyen  avec  celui 
»  de  croyant,  ébranle  tour  à  tour 
»  l'autorité  du  prince  et  celle  de 
»  l'Eglise....  jusqu'à  ce  que,  mu- 
»  liné  par  ses  prêtres  contre  st& 
»  magistrats ,  il  prenne  le  fer  en 
»  main  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 

Nous  voudrions  savoir  en  quelle 
occasion  nos  lois  civiles  se  sont 
trouvées  opposées  aux  préceptes 
divins,  en  quel  temps  le  peuple  mu- 
tiné par  les  prêtres  a  pris  le  fer  en 
main  contre  ses  magistrats.  Si  cela 
n'est  pas  encore  arrivé  depuis  dix- 
sept  cents  ans  que  le  christianisme 
est  établi,  il  est  à  présui«er  que 
cela  n'arrivera  jamais.  Lorsque  le 
peuple  s'est  mutiné  contre  les  ma- 
gistrats, il  n'étoit  pas  excité  par 
les  prêtres,  mais  par  des  pvédicanls 
d'un  caractère  semblable  à  celui  des 
incrédules  d'aujoui'd'hui. 

III.  Mais  apprenons  à  connoître 
les  remèdes  qu'ils  ont  trouvés  con- 
tre ]çfanatisme. 

Le  premier  est  de  rendre  le  mo- 
narque indépendant  de  tout  pou- 
voir ecclésiastique,  et  de  dépouiller 
le  clergé  de  louteaulorité.  Cellesu- 
bliuic  poliliquc  est  établie  en  An- 
gleterre, et  depuis  cette  époque  le 
fan  ilisme  n'y  a  jamais  été  si  com- 
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inun;  l'onn';»  pasoiililioles  lorrcnls 
de  saii^  qu'il  y  a  fait  rc-jtaiulre.  H 
n\\st  aticiiii  peuple  du  monde  (|ui 
8uil  plus  «lisposé  à  se  inutiiifi- 
conlrc  SCS  niafjistrals  pour  cause 
de  reli{;ion.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  à  l'occasion  de  l'abolition 
(lu  strrneni  du  test  ;  elsans  la  guerre 
qui  éloil  allumée  pour  lors  ,  celeu 
auroil  bien  pu  causer  un  incendie. 

Le  second  est  de  nourrir  l'esprit 
philosophique,  ce  grand  paci/ica- 
tcur  des  états,  qui  a  toujours  fait 
tant  de  bien  à  l'immanilc  ,  qui  a 
rendu  si  heureux  les  peuples  chez 
lesquels  il  a  régné.  Cependant  l'his- 
toire nous  apprend  que  cet  esprit, 
après  avoir  fait  éclore  l'irréligion 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains , 
y  étouffa  le  patriotisme  et  les  vertus 
civiles,  prépai'a  de  loin  la  chute 
de  ces  républiques,  ouvrit  la  porte 
au  despotisme  des  empereurs,  re- 
lâcha tous  les  liens  de  la  société. 
Mais  c'est  un  malheur  qu'il  faut  ou- 
blier pour  l'honneur  de  l'esprit 
philosophique.  Sans  doute  il  n'est 
pas  à  craindre  chez  nous,  parce  que 
nos  philosophes  ont  beaucoup  plus 
d'esprit,  de  bon  sens  et  de  sagesse 
que  ceux  qui  ont  brillé  dans  la 
Grèce  et  à  Rome. 

Le  troisième  remède  est  de  ne 
point  punir  les  incrédules.  Cela  va 
de  suite  ;  nous  avons  à\x  prévoir 
qu'enveillant  aux  intérêtsdugenre 
humain  ,  ces  profonds  politiques 
ii'oublieroienl  pas  les  leurs,  etpré- 
lendroient  du  moins  à  l'impunité; 
c'est  même  un  trait  de  modestie  de 
leur  part  de  ne  pas  exiger  des  ré- 
compenses. Mais  ils  ajoutent  une 
restriction  fâcheuse  :  «  Punissez, 
»  disent-ils,  les  libertins  qui  ne  se- 
rt couent  le  joug  de  la  religion, 
»  que  parce  qu'ils  sont  révoltés 
»  contre  toute  espèce  de  joug,  qui 
»  attaquent   les  mœurs  et  les   lois 

»  en  secret  et  eu  public Mais 

»  plaignez  ceux  qui  regrettent  de 
»  n'être  pas  persuadés.  »  Et  com- 
ment les  distinguerons-nous?  Par- 
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mi  nosincrédules  les  plus  célèbres, 
en  est-il  i]ue!qu'ui:qui  n  ail  jamais 
attaque  ni  les  mœurs  ni  les  lois, 
soit  en  secret,  soit  en  public  .''Des 
ouvrages  aussi  fougueux  que  les 
leurs,  ne  sontguères  propres  à  nous 
convaincre  qu'en  insultant  à  la  re- 
ligion, ils  regrettent  cependant  de 
n'être  pas  persuadés.  La  colère,  la 
haine,  les  impostures,  les  calom- 
nies, l'opiniâtreté  à  répéter  les  mê- 
mes clameurs  ,  le  refus  obstiné  d'é- 
couter les  raisons  qu'on  leur  op- 
pose ,  démontrent  que  ,  loin  de 
désirer  la  foi  ,  ils  la  redoutent  et 
se  félicitent  de  leur  incrédulité. 

Le  quatrième  est  de  ne  punir  les 
fanatiques  que  par  le  mépris  et  par 
le  ridicule.  Pour  cette  fois,  nous 
sommes  de  leuravis;  nous  pensons 
que  leridicule  etle  mépris  dontles 
philosophes  incrédules  commen- 
cent d'être  couverts,  est  le  remède 
le  plus  efficace  pourguérir  leuryàr- 
natisjne  antireligieux,  que  bientôt 
ils  seront  réduits  à  rougir  de  leurs 
emportements  et  de  l'indécence  de 
leurs  écrits.  Quand  ils  n'auroient 
jamais  fait  autre  chose  que  leurs 
diatribes  contre  \e  fanatisme,  c'en 
seroit  assez  pour  les  noter  d'un  ri- 
dicule ineffaçable. 

Quis  tvderit  Gracchos  de  seditione 
querentes? 

Ils  disent  que  \&  fanatisme  a  fait 
beaucoup  plus  de  mal  dans  le  monde 
que  l'impiété.  Quand  cela  seroit, 
il  ne  s'ensuivroit  rien.  Les  incré- 
dules impies,  presque  toujours  dé- 
lestés, ont  eu  rarement  assez  de 
crédit  et  de  force  pour  bouleverser 
les  états  ,  mais  ce  n'est  pas  faute  de 
volonté.  Les  invectives  quelaplu- 
]>art  ont  vomies  contre  les  souve- 
rains, contre  les  lois,  contre  les 
niagisti'ats,  démontrent  qu'il  n'a 
pas  tcnuà  eux  de  faire  naître  ,  chez 
une  nation  très-paisible,  la  sédi- 
tion et  la  révolte. 

Le  fait  qu'ils  avancent  est  faux 
d'ailleurs  :  «  Si  l'athcisme,  dit  un 
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M  autour  lrcs-connu(N/XXVlI,  p. 
»  XLn)ne  fait  pas  verser  le  sang  des 
»  hommes,  c'est  moins  par  amour 
»  pour  la  paix,  que  par  indifférence 
»  pour  le  Lien  :  comme  que  tout 
»  aille,  peu  importe  au  prétendu 
»  sage,  pourvu  qu'il  reste  en  repos 
>)  dans  son  cabinet.  Ses  piincipes 
I»  ne  font  pas  tuer  les  hommes  , 
»  mais  ils  les  empêchent  de  naître  ; 
»  en  détruisant  les  mœurs  qui  les 
»  multiplient,  en  les  détachant  de 
»  leur  espèce ,  en  réduisant  toutes 
»  leurs  affections  à  un  secret  égoïs- 
»  me  aussi  funeste  à  la  population 
»  qu'à  la  vertu.  L'indifférence  phi- 
»  losophique  ressemble  à  la  tran- 
»  quillilé  de  l'état  sous  le  despo- 
»  tisme  ;  c'est  la  tranquillité  de  la 
))  mort  :  elle  est  plus  destructive 
»  quelaguerremême. (N.^XXVIII, 

»  p.XLU.)  » 

Le  mal  est  encore  plus  grand, 
lorsque  de  prétendus  philosophes 
joignent  à  l'incrédulité  absolue  le 
fanatisme  le  mieux  caractérisé  , 
prêchent  le  suicide,  autorisent  les 
enfants  à  se  révolter  contre  leurs 
pères,  attaquent  la  sainteté  du  ma- 
riage, blâment  la  compassion  en 
vers  les  pauvres  ,  veulent  tout  dé 
truire  sous  prétexte  de  tout  réfor- 
mer; s'ils  étoient  les  maîtres,  ils 
remettroient  le  genre  humain  au 
moment  du  déluge  universel. 

Dans  les  articles  Tolérance  , 
Intolérance  ,  Guerres  de  Reli- 
gion, etc. ,  nous  serons  obligés  de 
répondre  de  nouveau  à  leurs  cla- 
meurs et  à  leurs  faux  raisonne- 
ments. 

FATALISME,  FATALITÉ.  Le 
fatalisme  consiste  a  soutenir  que 
1  out  est  nécessaire,  que  rien  ne  peut 
être  autrement  qu'il  est  ;  consé- 
quemmont  que  l'homme  n'est  pas 
;bre  dans  ses  actions  ,  que  le  sen- 
timent intérieur  qui  nous  atteste 
jîotre  liberté  est  faux  cl  trompeur. 
C'est  aux  philosophes  de  réfuter  ce 
système  absurde  ;  mais  il  est  si  dia 
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niélralcment  opposé  à  la  religion  , 
et  il  a  été  soutenu  de  nos  jours  avec 
tant  d'opiniâtreté  ,  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  à 
ce  sujet  quelques  rétlexions. 

1.°  Les  défenseurs  de  la  fatalité 
n'ont  aucune  preuve  positive  pour 
rétablir  ;  ils  n'argumentent  que 
sur  des  équivoques  ,  sur  l'abus  des 
termes  cause ,  motif,  nécessité  ,  li- 
berté,  etc.;  sur  une  fausse  compa- 
raison qu'ils  font  de  l'être  intelli- 
gent et  actif,  avec  les  êtres  maté- 
riels et  purement  passifs.  Ce  sont 
des  sophismes  dont  le  plus  foible 
logicien  est  capable  de  voir  l'illu- 
sion ,  et  qui  ne  tendent  qu'à  établir 
un  matérial  isme  grossier. 

2.0  II  suffit  d'avoir  l'idée  d'un 
Dieu  pour  comprendre  que,  dans 
l'hyi^othèsede  la  fatalité ,  la  Provi- 
dence ne  peut  avoir  lieu;  l'homme  , 
conduit  comme  une  machine,  ou 
du  moins  comme  une  brute  ,  n'est 
plus  capable  de  bien  ni  de  mal 
moral,  de  vice  ni  de  vertu,  de  châ- 
timent ni  de  récompense.  Plusieurs 
fatalistes  ont  été  d'assez  bonne  foi 
pour  convenir  qu'un  Dieu  juste  ne 
peut  ni  récompenser  ni  punir  des 
actions  nécessaires.  En  cela  ils  ont 
été  plus  sensés  que  les  théologiens 
(N.^  XXIX,p.XLn)  qui  ont  soutenu 
que,  pour  mériter  ou  démériter,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  çxempt  de 
nécessite,  mais  seulement  de  coac- 
tion. 

3.°  Ici  la  révélation  confirme  les 
notions  du  bon  sens.  Elle  nous  dit 
queDicua  fait  l'homme  à  son  image, 
où  seroit  la  ressemblancesi  l'hom  - 
me  n'étoit  pas  maître  de  ses  actions? 
EllenousapprendqueDieua  donné 
des  lois  à  l'homme,  et  qu'il  n'en  a 
point  donné  aux  brutes. Il  a  dit  au 
premier  malfaiteur  :  «  Si  tu  fais 
»  bien  ,  n'en  recevras-tu  pas  le  sa- 
»  lairc  .''  Si  tu  fais  mal ,  ton  péché 
»  s'elevei'a  contre  loi  »  11  luiad-oiic 
donné  sa  conscience  pour  juge.  Le 
témoignage  de  la  conscience  seroit 
nuh  si  nos  actions  vcnoient  d'une 
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fnlulili'  à  l.iiiurllo  iwiiis  ne  lussions 
pas  libres  «lo  rcsisU-r.  Dicii  seul  sc- 
roil  la  cause  ilc  nos  actions  lionnes 
ou  niaiivaises,  c'est  à  lui  seul 
•ju'clles  seroieTil  inipnlahles.  Or, 
rKcriliire  nous  tlelenil  d'attribuer 
à  Dieu  nos  crimes,  parce  (ju'il  a  lais- 
se à  l'honiniele  pouvoir  tie  sccon- 
iluire  et  tle  choisir  entre  le  bien  et  le 
mai.  Fccli. ,  c.  i5  ,  y.  1 1 .  Peut-il  y 
avoir  un  choix  où  il  n'y  a  pas  de  li- 
hertéPMoïse,  en  donnant  aux  Israé- 
lites des  lois  de  la  pari  de  Dieu  , 
leur  déclare  qu'ilssont  les  maîtres 
de  choisir  le  l)ien  ou  le  mal  ,  la  vie 
oulaniort.  7 '<•«/.,  c.  3o,'\'.  19,  etc. 
4."  Le  sentiment  intérieur,  qui 
est  le  souverain  defçré  de  l'évidence, 
réclame  hantemenl  contre  les  so- 
[)hisTnes  des  fatalisics.  Nous  sen- 
tons très-bien  la  différence  qu'il  y 
a  entre  nos  actions  nécessaires  et 
indélibérées,  qui  viennent  de  la 
disposition  physique  de  nos  orga- 
nes, et  dont  nous  îie  sommes  pas 
les  maîtres,  cl  les  actions  que  nous 
faisons  par  un  motif  rélléchi ,  par 
choix  ,  avec  une  pleine  liberté. 
Nous  n'avons  jamais  pensé  que  les 
premières  fussent  m  oralement  bon- 
nes ou  mauvaises,  dignes  de  louange 
ou  de  blâme,  de  récompense  ou  de 
châtiment.  Quand  le  genre  humain 
tout  entier  nous  condamneroit 
pour  une  action  qu'il  n'a  pas  dé- 
pendu de  nous  d'éviter,  notre  con- 
science nousabsoudroit,prendroit 
Dieu  à  témoin  de  notre  innocence, 
ne  nous  donncroitaucun remords. 
Le  malfaiteur  le  plus  endurci  ne 
s'est  jamais  avisé  de  rejeter  ses 
crimes  sur  une  pré  tend  uey« /«///(?, 
et  aucun  juge  n'a  été  assez  insensé 
pour  l'excuser  par  ce  motif.  Op- 
poser à  ce  sentiment  intime,  uni- 
versel et  irrécusable,  des  raison- 
nements abstraits,  des  subtilités 
métaphysiques,  c'est  le  délire  de  la 
raison  efde  la  philosophie. 

5.°  Depuis  plus  de  deux  mille 
ans  que  les  stoïcieiis  et  leurs  co- 
pistes arguraenteul  sur  \:\  falaîUv  . 
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ont- ils  élouflc  parmi  Ifs  hommes 
le  sentiment  et  la  croyance  de  la 
liberté:'  ICux-mêmes  conlretlisent 
pai'  leur  conduite  la  doctrine  qu'ils 
établissent  dans  leurs  écrits  ; 
comme  tous  les  autres  homiue-s,  ils 
distinguent  les  actions  libres  d'avec 
les  actions  jiécessaires ,  ui»  crime 
d'avec  un  malheur.  Si  leurs  prin- 
cipes n'étoient  qu'absurdes  ,  on 
j)ourroil  les  excuser  ;  mais  ils  ten- 
ilent  à  étouffer  les  remords  du 
crime,  à  confirmer  les  scélérat.^ 
dans  leur  ])erversilé,  à  ôter  tout 
mérite  à  la  vertu  ,  à  désespérer  les 
gens  de  bien  ;  c'est  un  attentat 
contre  les  lois  et  contre  l'intérêt 
général  de  la  sociétc  :onestendroil 
de  le  punir. 

L'absurdité  des  réponses  que  les 
fnlalisies  donnent  aux  démonstra- 
tions qu'on  leur  oppose,  en  font 
encore  mieux  sentir  la  solidité. 

Ils  disent  :  Tout  a  une  cause,  cha- 
cune de  nos  actions  en  a  donc  une  ; 
et  il  y  a  une  liaison  nécessaire  entre 
toute  cause  et  son  effet.  Pure  équi- 
voque. La  cause  physique  de  nos 
vouloirseslla  facultéaclive  qui  les 
produit  ;  l'àme  humaine  ,  principe 
actif,  se  détermine  elle-même,  et 
sielleétoitm.ueparuneaulre  cause, 
elle  seroit  purement  passive,  et  il 
faudroit  renionterde  causeencause 
jusqu'à  rinfmi.  La  cause  morale  de 
nos  actions  est  le  motif  par  lequel 
nous  agissons  ;  mais  il  est  faux 
qu'entre  une  cause  morale  et  son 
effet,  entre  un  motif  et  noire  action, 
il  y  ait  une  liaison  nécessaire;  au- 
cun motif  n'est  invincible ,  ne  nous 
ôte  le  pouvoir  de  délibérer  et  de 
nous  déterminer.  Si  l'on  dit  qu'un 
motif  nous  meut,  nous  pousse, 
nousdétermine,nousfaitagir,  etc., 
c'est  un  abus  des  termes  qui  ne 
prouve  rien  ;  en  parlant  des  esprits, 
nous  sommes  forcés  de  nous  servir 
d'expressions  qui  ne  conviennent 
rigoureusement  qu'à  des  corps. 

Selon  les  fatalistes,  pour  qu'une 
action  soit  niorakmcnl  bonne  ou 
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mauvaise,  il  suffit  qu'elle  cause  du 
bien  ou  du  mal  à  nous  ou  à  nos 
semblables;  touteaclion,  soit  libre, 
soit  nécessaire  ,  qui  est  nuisible  , 
doit  donc  causer  du  remords,  est 
digne  de  blâme  ou  de  châtiment. 
Principe  faux  à  tous  égards.  C'est 
l'intention,  et  non  l'effet,  qui  rend 
une  action  moralement  bonne  ou 
mauvaise.  Un  meurtre  involon- 
taire, imprévu,  indclibéré,  est  un 
cas  fortuit ,  un  malheur ,  et  non  un 
crime;  il  peut  causer  du  regret  et 
de  l'affliction ,  comme  tout  autre 
malheur  ;  mais  il  ne  peut  produire 
un  remords,  il  ne  mérite  ni  blâme 
ni  châtiment.  Ainsi  en  jugent  tous 
les  hommes. 

Cependant  les  fatalistes  persis- 
tent à  soutenir  que  ,  sans  avoir 
égard  à  la  liberté  ou  à  \2i  fatalité , 
l'en  doit  punir  tous  les  malfaiteurs, 
soit  pour  en  délivrer  la  société , 
comme  on  le  fait  à  l'égard  des  en- 
ragés et  des  pestiférés,  soit  pour 
qu'ils  servent  d'exemple.  Or  l'exem- 
ple ,  disent-ils  ,  peut  inlluer  sur  les 
nommes ,  quoiqu'ils  agissentnéces- 
sairement;  lorsque  le  crime  a  été 
fortuit  et  involontaire,  l'exemple 
de  la  punition  ne  serviroit  à  rien  ; 
mais  on  enveloppe  quelquefois  les 
enfants,  quoique  innocents,  dans  la 
punition  de  leur  père,  afin  de  ren- 
dre l'exemple  plus  frappant. 

Il  n'est  pas  aisé  décompter  toutes 
les  conséquences  absurdes  de  cette 
doctrine.  Il  s'ensuit,  i.°  que  quand 
on  expose  un  pestiféré  à  la  mort , 
afin  d'éviter  la  contagion,  c'est  une 
punition  ;  2.°  que  si  la  punition 
d'un  crime  involontaire  pouvoit 
servir  d'exemple ,  elle  seroit  juste  ; 
3.°  que  celui  qui  a  fait  du  mal ,  en 
voulant  et  en  croyant  faire  du  bien, 
est  aussi  coupable  que  le  malfaiteur 
volontaire,  parce  qu'il  a  porté  un 
préjudice  égal  à  la  société  ;  4°  <luc 
toute  peine  de  mort  est  injuste, 
puisqu'on  peut  mettre  la  société  à 
couvert  de  danger  en  enchaînant 
les  criminels;  l'exemple  en  seroit 
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plus  continuel  et  pluJ  frappant; 
5."  que  Dieu  ne  peut  pas  punir  les 
méchants  dans  l'autre  vie  ,  parce 
que  leur  supplice  ne  peut  plus  ser- 
vir à  purger  la  société,  ni  à  donner 
l'exemple ,  puisque  l'on  ne  voit  pas 
leurs  tourments  ;  que  Dieu  ne  peut 
pas  même  les  punir  en  cette  vie,  i 
moins  qu'il  ne  nous  déclare  que 
leurs  souffrances  sont  la  peine  de 
leurs  crimes,  et  non  l'épreuve  de 
leur  vertu;  6.°  enfin  ,  chez  quels 
peuples,  sinon  chez  les  Barbares. 
punit-on  des  enfants  innocents  ? 
Partout  ils  souffrent  de  la  peine 
infligée  à  leur  père;  mais  c'est  un 
malheur  inévitable  et  non  une  pu- 
nition. 

Au  sentiment  intérieur  de  notre 
liberté  ,  les  fatalistes  répondent 
que  nous  nous  croyons  libres,  parce 
que  nous  ignorons  les  causes  denos 
déterminations,  les  motifs  secrcta 
de  nos  vouloirs.  Mais  si  les  causes 
de  nos  actions  sont  imperceptibles 
et  inconnues ,  qui  les  a  révélées  aux 
fatalistes?  Nous  distinguons  très- 
bien  les  causes  physiques  de  nos 
désirs  involontaires,  comme  de  la 
faim,  de  la  soif,  d'un  mouvement 
convulsif ,  etc. ,  d'avec  la  cause  mo- 
rale de  nos  actions  libres  et  réflé- 
chies. A  l'égard  des  premières, 
nous  n'agissons  pas,  nous  souf- 
frons; dans  les  secondes  nous  som- 
mes actifs ,  nous  nous  déterminons, 
et  nous  sentons  très-bien  que  nous 
sommes  les  maîtres  de  céder  ou  de 
résister  au  motif  par  lequel  nous 
agissons.  Sur  ce  point,  le  plus  pro- 
fond métaphysicien  n'en  sait  pas 
plus  que  l'ignorant  le  plus  grossicri 

Lorsque  nous  représentons  aux 
fatalistes  que  les  lois,  les  menaces, 
les  éloges,  les  récompenses ,  l'exem- 
ple, seroient  inutiles  aux  hommes, 
s'ils  éloient  déterminée  nécessaire- 
ment dans  toutes  leurs  aclions  ; 
tout  au  contraire,  répliquent-ils  : 
à  dfs  agents  nécessaires,  il  fa-ut  des 
causes  nécessaires ,  et  si  elles  ne  les 
dcterminoient  pasnrccssaircmcnt, 
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MIc»  scioicnl   iiiiililcs  ;  on    rliàlicl 
wcc sucres  l«vs;uiimnux,  IcsmlaMls, 
!«'s    linhot  iU's  ,  les    furiiMix,  «luoi- 
ju'ils  ne  soient  pas  libres. 

Il  nous  paroîl  (|ii'iin  n^c/it  nr- 
TWrtineNtunecontiadiclioii.  Dans 
nos  actions  nécessaires  ,  à  proprc- 
;nent[)arler,  nous  ne  sommes  point 
«ctifs,  mais  passifs;  la  volonlé  n'a 
point  de  part  aux  actions  ou  aux 
mouvements  qui  nous  arrivent 
dans  le  sommeil,  dans  le  délire, 
dans  une  aj^itation  convuisive;  ce 
i»c  sont  point  là  des  actions  hu- 
maines. 11  est  faux  qu'un  motif  soit 
inutile  dés  qu'il  ne  nous  détermine 
pas  nécessairement,  il  est  même 
impossible  de  voir  aucune  coii- 
ncxiou  nécessaire  entre  un  motif 
(|ui  n'est  qu'une  idée  et  un  vouloir. 
Nous  délibérons  sur  nos  motifs, 
donc  ils  ne  nous  entraînent  pas 
nécessairement, 

!      L'exemple  des  animaux  ne  prouve 
irien,  puisque  le  ressort  secret  de 
leurs   actions  nous  est   inconnu; 
mais  nous  avons  le  sentiment  inté- 
rieur des  motifs  par  lesquels  nous 
(agissons,  et  du  pouvoir  que  nous 
ï  avons  d'y  acquiescer  ou  d'y  résister. 
I,  Quant  aux  enfants,  aux  imbéciles  , 
i  aux  furieux ,  ou  ils  ont  une  liberté 
i  imparfaite,  ou  ils  n'en  ont  point 
du  tout  :  dans  le  premier  cas,  les 
menaces,  les  punitions,  etc  ,  sont 
encore  à  leur  égard  un  motif  ou  une 
cause  niorale  ;  dans  le  second  ,  le 
châtiment  seul  peut  agir  physique  - 
ment  sur  leur  machine,  et  les  dé- 
terminer    nécessairement  ;     mais 
nous  soutenons  que,  dans  ce  cas, 
ils  n'ont  point  le  sentiment  inté- 
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ni  IdléraïKc;  mais  laissons  de  côte 
celle  inconséquence.  Si  \eftittjlisnie 
nous  empêche  de  nous  prévaloir  de 
nos  vertus,  il  nous  défend  aussi  de 
rougir  ou  de  nous  repentir  de  nos 
crimes  ;  il  nous  dispense  d'estimer 
les  hommes  vertueux,  d'avoir  de 
la  reconnoissancc  pour  nos  bienfai- 
teurs ;  nous  pouvons  plaindre  les 
malfaiteurs  comme  des  hommes 
disgraciés  de  la  nature,  mais  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  les  détester 
ni  de  les  blâmer,  encore  moins  de 
les  punir.  Morale  détestable,  dei- 
tructive  de  la  société,  et  qui  doit 
couvrir  d'opprobre  les  philosophes 
de  notre  siècle. 

Eux-mêmes  ont  fourni  des  armes 
pour  les  attaquer;  leurs  propres 
aveux  suffisent  pour  les  confondre. 
Les  uns  sont  convenus  que,  dans  le 
système  de  \!l  fatalité,  il  y  auroit 
contradiction  que  les  choses  arri- 
vassent autrement  qu'elles  n'arri- 
vent, les  autres,  que,  malgré  tous 
les  raisonnements  philosophiques, 
les  hommes  agiront  toujours 
comme  s'ils  étoient  libres,  eten  de- 
meureront persuadés.  Ceux-ci  ont 
avoué  que  l'opinion  de  Isifatalité  est 
dangereuse  à  proposer  à  ceux  qui 
ont  de  mauvaises  inclinations, 
qu'elle  n'est  bonne  à  prêcher  qu'aux 
honnêtes  gens;  ceux-là  que,  sans  la 
liberté,  le  mérite  et  le  démérite  ne 
peuvent  pas  avoir  lieu.  Quelques- 
uns  sont  tombés  d'accord  qu'en 
niant  la  liberté  on  fait  Dieu  auteur 
du  péché  et  de  la  turpitude  morale 
des  actions  humaines;  plusieurs  ont 
soutenu  qu'un  Dieu  juste  ne  peut 
punir  des  actions  nécessaires  :  les 


rieur  de  leur  liberté  tel  que  nousi  hommes  en  ont-ils  donc  plus  de 


l'avons 

Loin  de  convenir  des  pernicieux 
effets  de  leur  doctrine,   les  fata- 
lis/fs  soutiennent  qu'elle  inspire  au 
philosophe 
lianoe  deses  ve 


droit  que  Dieu 

Si  Icdogmedelalibertéhumaine 
étoit  moins  important,  les  philo- 
sophes se  seroient  moins  acharnés 
a  modestie  et  la  de-  |  à  le  détruire  ;  mais  il  entraîne  une 
ertus,  l'indulgence  et  1  suite  de  conséquences  fatales  à  l'in- 


la  tolérance  pour  les  vices  îles  au- }  crédulité.  Il  sape  le  malenalisnie 
1res.  Malheureusement  le  ton  dej  par  la  racine  ;  des  qu'il  est  démon- 
leurs  écrits  ne  montre  ni  naoflcslic,    tré.  toute  la  chaîne  des  vérités  fon- 
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damcnlalos  Ac  la  rclij^ion  se  Iroavc  1  il  ne  peut  jamais  s'écarler,  morale- 
élablie.  Eu  effet,  puisque  Thomme    ment  parlant;  quand  ils  disent  que 


est  libre  ,  sou  âme  est  un  esprit ,  la 
matière   est  essentiellement  inca- 
pable de  spontanéité  et  de  liberté  ; 
si  l'âme  est  immatérielle,  elle  est 
naturellennent    immortelle;     une 
âme  spirituelle,  libre,  immortelle, 
n'a  pu  avoir  que  Dieu  pour  auteur, 
elle  n'a  pu  commencer  d'exister  que 
par  création.  L'homme  né  libre  est 
un  agent  moral,  capable  de  vice  et 
de  vertu;  il  lui  faut  des  lois  pour  le 
conduire,  une  conscience  pour  le 
guider,  une  religion  pour  le  conso- 
ler, des  peines  et  des  récompenses 
futures  pour  le  réprimer  et  pour 
l'encourager;  une  autre  vie  est  donc 
réservée  à  l'âme  vertueuse  souvent 
aftligée  et  souffrante  sur  la  terre. 
Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  nous 
supposons  enDieu  une  providence, 
la  sagesse,  la  sainteté,  la  bonté,  la 
iuslice  ;  sur  ces  augustes  attributs 
porte  la  destinée  de  noire  âme.  Le 
plan  de  religion  tracé  dans  nos  li- 
vres saints  est  le  seul  vrai,  le  seul 
d'accord  avec  lui-même,  avec  la 
nature   de  Dieu  et  avec   celle   de 
l'homme  :  la  philosophie,  qui  ose 
l'attaquer,  ne  mérite  que  de  l'hor- 
reur et  du  mépris. 

Plusieurs  critiques  protestants 
ont  voulu  persuader  que  les  an- 
ciens philosophes  etleshérétiques, 
qui  ont  admis  XafatalUé  ou  la  né- 
cessité de  toutes  choses,  ne  l'ont 
paspousséeaussi  loin  qu'on  le  croit 
communément,  et  que  l'on  prend 
mal  le  sens  do  leurs  expressions. 
Probablenicat  leur  motif  a  été  d'ex- 
cuser Luther,  Calvin  et  les  autres 
prédestina  teurs  rigides  qui  ont  res- 
suscité le  dogme  ôp.hf(ilaliie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  bon  d'examiner 
leurs  raisons. 

Suivant  le  ti-aducteur  de  VHis- 
toire  ecclésiastique  de  Mosheim , 
tome  I,  note,  pag.  35,  par  le  desiin 
1  es  stoïciens  en  tendoieiilsculcmeul 


le  plan  de  gouvernement  que  l'Etre 
suprêmead'aljo;  d  formé,  elluqîjc! 


Jupiter  est  assujéti  à  l'immuable 
destinée,  ils  ne  veulent  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  est  soumis  à  la 
sagesse  de  ses  conseils,  et  qu'il  agit 
toujours  d'une  manière  conforme 
à  ses  perfections  divines.  La  preuve 
en  est  dans  un  passage  célèbre  de 
Sénèque  ,  l.  de  Provid. ,  c.  5 ,  où  ce 
philosophe  dit  :  «  Jupiter  lui- 
»  même,  formateur  et  gouverneur 
;>  de  l'univers,  a  écrit  les  desti- 
»  nées,  mais  il  les  suit;  il  a  com- 
»  mandé  une  lois,  il  ne  fait  plus 
»  qu'obéir.  » 

Mais  un  savant  académicien,  qui 
afaituneétude  particulière  de  l'an- 
cienne philosophie,  a  montré  que 
ce  langage  pompeux  des  stoïciens 
n'est  qu'un  abus  des  termes,  et 
qu'ils  l'ont  affecté  pour  en  imposer 
au  vulgaire.  Suivant  les  principes 
du  stoïcisme,  Jupiter,  ou  l'âme  du 
monde,  en  a  écrit  les  lois,  mais 
sous  la  dictée  du  destin,  c'est-à-dire 
d'une  cause  dont  il  n'est  pas  le 
maître,  et  qui  l'entraîne  lui-même 
dans  ses  révolutions.  iVZe'm.  de  VA' 
cad.  des  Inscript.,  lom.  67,  m-ia, 
pag.  206.  En  les  écrivant,  il  obéis- 
soit  plutôt  qu'il  ne  comraaudoil, 
puisque,  suivant  les  stoïciens,  cette 
nécessité  universelle  assujélit  les 
dieux  aussi-bien  que  les  hommes. 
Dans  cette  hypothèse,  si  Jupiter  est 
formateur  du  monde,  il  n'a  pas  été 
le  maître  de  l'arranger  autrement 
qu'il  n'est.  On  ne  conçoit  pas  eu 
quel  sens  il  le  gouverne,  élantgou- 
verné  lui-même  par  la  loi  irrévo- 
cable du  destin,  ni  en  quoi  consiste 
la  p<"étendiic  sagesse  de  ses  conseils. 
Où  la  nécessité  règne ,  il  ne  peut  y 
avoir  ni  sagesse,  ni  folie,  puisqu'il 
n  y  anichoix,  nidélibération.  C'est 
donc  une  absurdité  d'attribuer  des 
perfections  dii>ines  à  un  être  dont  la 
nature  n'est  pas  meilleui'e  que  si 
elle  n'.ivoil  ni  intelligence,  ni  vo- 
lonté. Aussi  les  épicuriens  et  les 
académiciens,  qui  ont  disputé  coa- 


trp  los  slo'iVioiis,  n'ont  pasclc  Ju|)cs 
tic  loiir  vorl)ia{;«'. 

D'aiilio  côte,  Heausoluc  prcloml 
qu'aïKMiii  dos  anciens  pliilos'iplips, 
ni  nu'Mic  aucune  secte  il'liéré- 
liques,  n'a  suppose  <[ue  les  volontés 
humaines  étoienl  soumises  à  une 
puissance  étran;^érc.  Hisl.  du  Ma- 
nicft. ,  t.  a  ,  1  7  ,  c.  1 ,  5  7.  S'il  en- 
tend ({u'aucunc  secte  n'a  osé  l'alTir- 
racr  positivement,  il  peut  avoir 
raison  ;  s'il  veut  dire  qu'aucune 
n'a  posé  des  principes  desquels 
cette  erreur  s'ensuivoit  cvident- 
mcnl,il  se  trompe,  ou  il  veut  nous 
en  imposerrEn  effet,  suivant  la  re- 
marque du  savant  que  nous  avons 
cite,  le  très-grand  nombre  de 
ceux  qui  soulenoicnl  la  fatalité, 
croyoicnt  que  tous  les  délauls  et 
les  maux  de  ce  monde,  et  le  destin 
lui-même,  venoieut  de  la  nature 
éternelle  de  la  matière,  de  laquelle 
Dieu  n'avoit  pas  pu  corriger  les 
imperfections.  De  n»cnic  la  plupart 
des  hérétiques  altribuoient  les  vi- 
ces et  les  fautes  de  l'homme  aux  in- 
clinations vicieuses  du  corps,  ou 
de  la  portion  de  matière  à  laquelle 
l'àme  est  unie.  Or,  si  Dieu  même 
n'a  pas  pu  corriger  les  défauts  de 
la  matière,  comment  l'àme  pour- 
roi  t-el  le  réformer  les  penchants  vi- 
cieux du  corps,  ou  y  résister!'' 
Dans  cette  hypothèse,  il  est  évi- 
<lent  que  les  actions  mauvaises  de 
l'homme  ne  sont  pas  libres;  consé- 
quemment  il  yauroit  de  l'injustice 
a  l'en  punir. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter 
les  fausses  notions  de  la  liberté  que 
Beausobre  adonnées,  ni  d'expli- 
quer en  quoi  consiste  la  nécessité 
imposée  par  la  concupiscence,  de 
laquelle  saint  Paul  a  parlé,  ni  de 
montrer  la  différence  essentielle 
qu'il  y  a  entre  le  sentiment  de  saint 
Augustin  et  celui  des  manichéens. 
Nous  le  ferons  au  mot  Liberté 

FÉLICITÉ,  bonheur.  Lorsque 
nous  attribuons  à  Dieu  \a  félicité 
suprême,  nous  entendons  que  Dieu 


WjJj  231 

se  connoît  et  s'aime  Iiii-miMne, 
qu'il  s.'nt(|ueson  être  e.'»t  le  meil- 
leur et  le  plus  parfait,  «(n'il  ne  peut 
rien  perdre  ni  rien  ac(\uérir,  [>ar 
consecjuent  que  son  ùon/tcur  ne 
peut  jamais  changer;  mais  il  nous 
est  aussi  impossible  de  (onrevoir 
ce.  ùnn/icur  (\iie  la  nature  même  de 
Dieu. 

Quanta  \:i félicité  des  créatures, 
celle  des  saints  dans  le  ciel  consiste, 
selon  saint  Augustin  ,  à  voir  Dieu  , 
h  l'aimer,  à  le  louer  pendant  toute 
l'élcrnité  :  Viilebimus ,  aniabinnis  , 
laudabimus.  «  Lorsque  Dieu  dal- 
»  gnera  se  montrer  à  nous,  dit 
»  saint  Jean  ,  nous  lui  serons  scm- 
»  blables,  parce  que  nous  le  verrons 
»  tel  qu'il  est;  quiconque  lient  de 
»  lui  celte  espérance  se  sanctifie  , 
»  comme  il  est  saint  lui-même.  >• 
1.  Joan.,  c.  3,  ^y.  2.  Mais  saint 
Paul  nousavcrtitque  l'œil  n'a  point 
vu,  que  l'oreille  n'a  pointenlendu, 
que  le  cœur  de  l'homme  n'a  point 
compris  les  biens queDieu  prépare 
à  ceux  qui  l'aiment,  J.Cor.c.  2,  y. 9. 
Celle  félicité  doit  donc  être  l'objet 
de  nos  désirs  et  non  de  nos  disserta- 
tions. Quand  nous  aurions  disputé 
pour  savoir  si  la  béatitude  for- 
melle consiste  dans  la  lumière  de 
gloire  ,  dans  la  vision  de  Dieu  , 
dans  l'amour  qui  s'ensuit,  ou  dans 
la  joie  de  l'àme  parvenue  à  cet  heu- 
reux état,  no  us  n'en  serions  pas  plus 
avancés 

La,  félicité  des  jusles  sur  la  terre 
est  de  connoître  Dieu,  de  l'aimer, 
de  sentir  ses  bienfaits  ,  d'être  sou- 
mis à  sa  volonté,  de  travaillera  lui 
plaire  ,  d'espérer  la  récompense 
<[u'il  promet  à  la  vertu.  Les  incré- 
dules traitent  ce  bonheur  de  chi- 
mère, d'illusion,  de  fanatisme;  à 
la  vérité  ,  il  n'est  pas  fait  pour  eux, 
ils  sont  incapables  de  le  connoître 
et  de  le  sentir;  mais  celui  qu'ils 
désirent,  et  après  lequel  ils  cou- 
rent continuellement,  est-il  plus 
réel  et  plus  solide?  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  leur  aveu.  Il   nous 
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suffit  de  comparer  le  calme  ,  la  sc- 
rcnitc,  la  paix  qui  règne  ordinaire- 
ment dans  l'âme  d'un  saint,  avec 
l'agitation  qu'éprouvent  conti- 
nuellement ceux  qui  cherchent  le 
bonheuren  cemonde,  avec  le  regret 
qu'ils  ont  de  ne  pas  le  trouver,  avec 
les  murmures  qui  leur  échappent 
contre  la  Providence,  parce  qu'elle 
n'a  pas  trouvé  bon  de  le  leur  pro- 
curer 

L'ancienne  dispute  entre  les 
stoïciens  et  les  épicuriens, sur  la  na- 
ture et  sur  les  causes  de  la/élicitéou 
du  bonheur,  étoit,  dans  le  fond,  assez 
frivole:  ou  ces  philosophes  ne  s'en- 
tendoient  pas,  ou  ils  se  faisoient  mu- 
tuellement illusion.  Les  premiers 
plaçoienl  le  bonheur  dans  la  vertu  ; 
c'est  une  belle  idée  :  mais  puisqu'ils 
n'avoient  aucune  certitude  ni  au- 
cune espérance  d'une/e'/jcj'/e  future 
dans  une  autre  vie ,  tout  le  bonheur 
du  sage  ne  pouvoit  consister  que 
dans  le  témoignage  de  la  con- 
science ,  et  dans  la  satisfaction 
d'être  estimé  des  hommes,  foible 
ressource  contre  la  douleur  et  con- 
tre les  afflictions  ,  auxquelles  un 
homme  vertueux  est  exposé  comme 
les  autres.  Us  avoient  beau  dire  que 
le  sage ,  même  en  souffrant ,  est  en- 
core heureux ,  que  la  douleur  n'est 
pas  un  mal  pour  lui  :  on  leur  soutc- 
noit  qu'ils  mentoicnt  par  vanité. 
Lesépicuriens,quifaisoicntconsis- 
ter  le  bonheur  àans  le  sentiment  du 
plaisir,  ne  satisfaisoient  pas  à  la 
question  ;  il  s'agissoit  de  savoir  si  des 
plaisirs  aussi  fragiles  que  ceux  de  ce 
monde,  toujours  troublés  par  la 
crainte  de  les  perdre,  et  souvent  par 
les  remords,  peuvcntrendre  l'hom- 
me véritablementheureux;et  le  sens 
commun  décide  que  ce  n'est  point 
là  un  vrai  bonheur,  Jésus-Christ  a 
terminé  la  contestation,  en  nous 
apprenant  que  la  félicité  parfaite 
n'est  pas  de  ce  monde,  mais  qu'elle 
est  réservée  à  la  vertu  dans  une  au- 
tre vie  ;  il  nomme  heureux  les  pau- 
vres, les  aftligés,  ceux  qui  souffrent 
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persécution  pour  la  justice,  parce 
que  leur  recompense  est  grande 
dans  le  ciel.  Matth. ,  c.  5,1^.  12. 

FÉLIX  D'URGEL.  Voyez  Adop- 

TJENS. 

FEMME.  Chez  les  natioas  peu 
civilisées,  les  femmes  sont  dégra- 
dées et  à  peu  près  réduites  à  l'es- 
clavage :  c'est  un  abus  contraire  à 
l'intention  du  Créateur,  et  aux  le- 
çons qu'il  a  données  à  nos  premiers 
parents.  Dieu  tire  de  la  substance 
même  d'Adam  l'épouse  qu'il  lui 
donne,  afin  qu'il  la  chérisse  comme 
une  portion  de  lui-même.  Dieu  la 
lui  donne  pour  compagne  et  pour 
aide,  et  non  pour  esclave.  A  son 
aspect,  Adam  s'écrie  :  «  Voilà  la 
»  chair  de  ma  chair,  et  les  os  de 
»  mes  os.  L'homme  quittera  son 
»  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 
»  son  épouse,  et  ils  seront  deux 
»  dans  une  seule  chair.  »  Gcn.,  c. 

Après  leur  désobéissance,  Dieu 
adressa  cette  sentence  à  Eve  :  «Je 
»  multipliera  lies  peines  de  tes  gros- 
»  sesses,  luenfanterasavecdouleur, 
n  tu  seras  assujétieà  ton  mari,  et 
»  il  sera  ton  maître.  »  Gen.,  c.  3, 
yi.  16.  Quelquesincrédulcs  préten- 
dent que  l'effet  de  celte  condamna  - 
tion  est  nul.  Les  langueurs  de  la 
grossesse,  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, la  sujétion  à  l'égard  du 
mâle,  sont,  disent-ils,  à  peu  près 
les  mêmes  dans  les  femelles  des  ^ 
animaux  et  dans  celle  de  l'homme  ; 
c'est  donc  un  effet  naturel  de  la 
foiblesse  du  sexe  et  de  sa  constitu- 
tion ,  plutôt  qu'une  peine  du  pé- 
ché. \Jne  femme  qui  a  de  l'esprit  et 
du  caractère,  prend  aisément  l'as- 
cendant sur  son  mari. 

La    question   est   de    savoir    si 
avant  le  péché.  Dieu  n'avoit  pas  , 
rendu  la   condition   de   la  femme  | 
meilleure  qu'elle  n'est  à  présent  :    . 
or,  la  révélationnous  apprend  que 
cela  étoit  ainsi,  et  les  incrédules  ne 
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sont  pas  en  (fl;it  «le  proincr  le  con 
traire;  rjuaiul  donc  l'elal  actuel  «les 
cho.se.snoiis  paruîlroilnatiircl,  il  ne 
s'cnsuivioil  pas  tic  là  que  ce  n'est 
point  un  effet  «lu  péclic  ;  la  priva- 
lion  «l'un  avantage  surnaturel  est 
certainement  une  punition. 

IVailleurs,  il  n'est  pas  question 
d'examiner  l'état  des  femmes  «lans 
un  certain  nombre  «rinilividus,  ni 
selon  les  mœurs  de  quelques  na- 
tions, mais  dans  la  totalité  de  l'es- 
ftcce:  or,  il  est  incontestable  que 
c  très -grand  nombre  des  femmes 
éprouvent  ,  dans  leur  grossesse  , 
un  état  beaucoup  plus  fâcheux  que 
les  femelles  des  animaux,  soufFrent 
davantage  dans  l'enfantement,  et 
sont  beaucoup  plus  dépendantes  à 
l'égard  de  l'homme. 

Ces  mêmes  critiques  ont  insisté 
sur  la  version  vulgate,  qui  porte  : 
Je  multiplierai  tes  peines  cl  tes 
grossesses.  Dans  le  premier  âge  du 
inonde,  disent -ils,  les  grossesses 
fréquentes  et  le  grand  nombre 
d'enfants,  étoicnt  une  bénédiction 
de  Dieu  et  non  un  malheur.  Cela  est 
vrai  à  l'égard  des  enfants,  lorsqu'ils 
avoient  grandi  et  qu'ils  pouvoient 
rendre  des  services;  mais  la  peine  de 
les  porter,  de  les  mettre  au  monde, 
de  les  élever,  n'étoit  pas  moins 
qu'aujourd'hui  une  charge  très- 
pesante  pour  les  mères;  le  texte 
original  signifie  évidemment  ,  Je 
multiplierai  les  peines  de  tes  gros- 
sesses. 

Moïse,  par  ses  lois,  rendit  la 
condition  des  femmes  juives  plus 
douce  qu'elle  n'étoit  partout  ail- 
leurs, et  fixa  leurs  droits.  Elles  n'é- 
toient  ni  esclaves  ,  ni  renfermées , 
ni  livrées  à  la  merci  de  leurs  maris, 
comme  elles  le  sont  dans  presque 
tout  l'Orient;  les  filles  n'étoient 
point  privées  du  droit  de  succes- 
sion ,  comme  chez  la  plupart  des 
peuples  polygames.  Un  mari ,  qui 
auroit  calomnié  son  épouse,  étoit 
condamné  à  la  bastonnade,  à  payer 
cent  sicles   d'argent  à  son  heau- 
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père,  et  privé  de  la  liberté  de  faire 
«livorre.  l>rnl. ,  c.  aa,  jff.  i3.Mals, 
en  «as  «rinruléiilé  prouvée,  le  mari 
étoit  le  maître  ou  d'user  «lu  di- 
vorce, ou  défaire  punir  de  mort 
son  épouse. 

Sous  le  christianisme,  l'esprit  de 
charité  rend  les  deux  sexes  à  peu 
près  égaux  dans  l'étal  du  mariage  : 
«  En  Jesus-Christ ,  dit  saint  Paul , 
»  il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  le 
»  maître  et  l'esclave,  entre  l'homme 
»  et  \ai  femme  ;  vous  êtes  tous  un 
»  seul  corps  en  Jésus- Christ.  » 
Galal.,  c.  3,  y.  a8.  Il  recommande 
aux  maris  la  douceur  et  la  plus  ten- 
dre affection  envers  leurs  épouses, 
mais  il  n'oublie  jamais  d'ordonner  à 
celles-ci  la  soumission  envers  leurs 
maris.  Coloss.,  c.  3,  'fl'.  i8,  etc.  La 
condition  desfemmes  n'est,  nulle 
part,  aussi  douce  que  chez  les  na- 
tions chrétiennes. 

Queli^ues  censeurs,  peu  instruits 
des  mœurs  anciennes,  ont  été  scan- 
dalisés de  ce  qu'aux  noces  de  Cana 
Jésus-Christ  dit  à  sa  sainte  mère  : 
Femme  ,  qiCf  a-i-il  entre  vous  et 
moi?\\s  ne  savent  pas  que  chez  les 
Hébreux,  chez  les  Grecs,  même 
dans  quelques-unes  de  nos  provin- 
ces ,  parmi  le  peuple,  le  nom  de 
femme  n'a  rien  de  brusque  ni  de 
méprisant.  Jésus  -  Christ,  sur  la 
croix,  parle  de  même,  en  recom- 
mandant sa  mère  à  saint  Jean. 
Après  sa  résurrection  ,  ilditàMa- 
deleine  :  Femme,  que  pleurez-vous  ? 
Il  n'avoit  pas  dessein  de  la  morti- 
fier. Dans  la  Cyropéàie  de  Xéno- 
phon,  liv.  5,  un  officier  de  Cyrus 
dit  à  la  reine  de  Suze  :  Femme , 
ayez  bon  courage  Cette  expression 
ne  seroit  pas  supportable  chez 
nous. 

D'autres  ont  osé  accuser  le  Sau- 
veur d'avoir  eu  du  foible  pour  les 
femmes,  surtout  pour  celles  dont  la 
conduite  avoit  été  scandaleuse;  ils 
citent  son  indulgence  à  l'égard  delà 
pécheresse  de  Naïra ,  de  la  femme 
aJultère,  de  la  Samaritaine,  etc. 
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Mais  s'il  yavoiteu  rjupl que  chose 
de  suspect  dans  la  conduite  de  Jé- 
sus-Christ, les  Juifs  luienauroient 
fait  un  crime  :  nous  ne  voyons  au- 
cun soupçon  de  leur  part.  D'autre 
tôté  ,  si  Jésus-Christ  avoil  usé  de 
sévérité'envers  les  pécheresses,  nos 
censeurs  modernes  lui  feroient  des 
reproches  encore  plus  amers.  Quel- 
ques-uns l'ont  accusé  d'avoir  eu 
un  extérieur  rebutant  et  des  mœurs 
trop  austères  ;  l'une  de  ces  accusa- 
tions détruit  l'autre.  Lorsque  les 
pharisiens  lui  objectèrent  l'excès 
de  sa  chaiité  envers  les  publicains 
et  les  pécheurs  ,  il  l'épondit  :  «  Ce 
»  ne  sont  point  les  hommes  sains  , 
»  mais  les  malades  ,  qui  ont  besoin 
»  de  médecin;  je  ne  suis  point  venu 
j)  appeler  les  justes ,  mais  les  pé- 
»  cheurs,  à  la  pénitence.  »  Xwc,  c. 

Plusieurs  desanciens  hérétiques, 
aussi- bien  que  des  philosoplies  , 
auroient  voulu  établir  la  commu- 
nauté des  yêm/nes ,  et,  pour  l'hon- 
neur de  notre  siècle ,  on  y  a  loué 
cette  belle  police;  quelques-uns  de 
nos  philosophes  législateurs  ont 
écrit  qu'il  seroità  souhaiter  que  le 
mariage  fût  supprimé,  et  que  tous 
les  enfants  qui  naissent  fussent  dé- 
clarés enfants  de  l'état.  Mais,  si 
toutes  les  mères  étoient  autorisées 
à  méconnoître  leurs  enfants ,  où 
trouveroit-on  des  nourrices  pour 
les  allaiter?  Abolir  l'honnêteté  des 
mœurs  et  les  devoirs  de  la  pater- 
nité, c'est  réduire  les  deux  sexes  à 
la  condition  des  brutes,  rompre  les 
plus  tendre  liens  de  la  société.  Au- 
cun peuple  n'a  poussé  à  ce  point 
la  brutalité;  les  Sauvages  même 
chérissent  les  noms  de  père  et  â'é- 
/youa;.  Quand  la  nouvelle  philoso- 
phie n'auroit  que  cette  turpitude 
à  se  reprocher,  c'en  seroit  assez 
pour  la  couvrir  d'opprobre. 

SaintPaul  dit  qu'uneyc/zjwefera 
son  salut  en  mettant  de^  enfants  au 
monde,  si  elle  persévère  à  être  fidèle 
etattachéeàsonmari,avcc  sobriété 
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et  pureté  de  mœurs  /.  Tini. ,  c.  2, 
y .  i5.  Cette  morale  vaut  micuxque 
celle  des  philosophes. 

On  a  reproché  à  saint  Jérôme 
d'avoir  justifié  \cs /ernnips  qui  se 
sont  donné  la  mort  plutôt  que  de 
laisser  violer  leur  chasteté  par  les 
persécuteurs ,  et  on  a  taxé  de  su- 
persiUion  ïeculle  rendu  à  une  sainte 
Pélagie,  à  laquelle  on  attribue  ce 
trait  de  courage. 

Quoi  qu'en  disent  nos  nnoralistes 
philosophes  ,  ce  cas  n'est  pas  aussi 
aisé  à  décider  par  la  loi  naturelle 
qu'ils  le  prétendent.  La  ci'aintc  de 
consentir  au  crime  a  pu  persuadera 
cesyër/77«fs  vertueuses  que  la  défense 
générale  de  se  donner  la  mort  n'a- 
voit  pas  lieu  pour  elles  dans  cette 
triste  circonstance.  La  maxime  de 
Jésus-Christ,  celui  qui  perdra  la  vie 
pour moilaie/rouvera, ^lall.,  c.  10, 
jf'.  3g  ,  leura  paru  tenir  lieu  de  loi 
Cette  estime  héroïque  de  la  chas- 
teté a  du  démontrer  aux  persécu- 
teurs l'innocence  des  mœurs  des 
chrétiens,  que  l'on  ne  cessoit  de 
calomnier,  et  leur  imprimer  du 
respect.  Il  y  a  donc  ici  une  espèce 
de  dcvoûment  qui  n'est  rien  moins 
qu'un  suicide.  Voyez  ce  mot.  Nous 
ne  croyons  pasc{u'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  une  inspiration  par- 
ticulière de  Dieu  pour  justifier 
sainte  Pélagie. 

Femme  adultère  .  Voyes.  Adt:l- 

TÈRE. 

FERIE  ,  dans  l'origine,  signifioit 
un  jour  férié  ou  fêlé.  Constantin 
ayant  ordonné  de  fêter  toute  la  se- 
maine de  Pâques,  le  dimanche  se 
trouva  être  la  première /me,  le 
lundi  la  seconde  ,  le  mardi  la  troi- 
sième, etc.  Ces  noms,  dans  lasuite, 
furent  adaptés  aux  autres  semaines . 
leur  sens  changeai/tWe,  eu  termes 
de  rubriques ,  signifie  un  jour  nt;ii 
fêté  et  non  occupé  par  l'office  d'un 
saint. 

II  y  a  des/e'nes  majeures,  comme 
le  jf^ur  des  Cendres  et  les  trois  der- 
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ïilrrs  jours  de  la  semaine  sainte, 
«loni  l'orticc  prévaut  à  toulaiitr»-; 
Avu  fi'n'i-s  mineures,  «pii  n'excluent 
point  l'olTice  d'un  saint,  mais  des- 
quelles il  faut  faire  mémoire;  les 
simples/f/ÏM  n'excluent  rien  :  tout 
autre  office  prévaut  à  celui  de  la 
pi  rie. 

FERMENTAIRES ,  nom  que  les 
catholiques  d'Occident  ont  quel- 
quefois donné  aux  Grecs,  dans  les 
disputes  au  sujet  de  l'eucharistie, 
parce  que  les  Grecs  se  servent  de 
pain  levé  on  fcnnenié  pour  la  con- 
sécration. C'étoil  pour  répondre  au 
nom  à^azymites  ,  que  les  Grecs 
donnent  aux  Latins  par  dérision. 
Fo/M  Azyme. 

FÉRULE.  Voyez  Habits  po^TI- 
riCAUx. 

FÉSOLI  ou  FIÊSOLI,  congré- 
gation de  religieux,  nommés  aussi 
Frères  mendiants  de  Saint- Jérôme. 
Elle  eut  pour  fondateur  leB.  Char- 
les, filjs  du  comte  deMonlgranello, 
qui  se  retira  dans  une  solitude  des 
montagnes  voisines  de  Fiésole,  en 
Toscane;  il  y  fut  suivi  de  quelques 
autres  hommes  qui  étoient  aussi- 
Lien  que  lui  dutiers-ordre  de  saint 
François,  et  qui  donnèrent  ainsi 
naissance  à  celte  congrégation.  In- 
nocent Vil  l'approuva  ;  Onuphre 
en  place  la  naissance  sous  son  pon- 
tificat; mais  elle  avoit  commencé 
dans  le  temps  du  schisme  d'Avi- 
gnon ,  vers  l'an  i386.  Grégoire  XII 
et  Eugène  IV  la  confirmèrent  sous 
la  règle  de  saint  Augustin  ;  elle  fut 
supprimée  par  Clément  IX ,  en 
1668. 

FETE,  dans  1  origine,  est  un 
jour  d'assemblée  ;  niohadim ,  fêtes, 
en  hébreu,  exprime  les  jours  aux- 
quels les  hommes  s'assembloient 
pour  louer  Dieu.  Dans  ce  sens  les 
fêles  sont  aussi  nécessaires  que  les 
assemblées  de  religion.  Jamais  un 
3. 
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peuple  n'a  eu  de  culte  public,  sans 
cpie  [l'a  filles  n'en  aient  fait  jiarlie 
P^ous  n'avons  à  jiarler  que  de  celles 
des  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

La  première  fric  que  Dieu  ait 
instituée  est  \c  siiùùat ,  leseptième 
jour  auquel  l'ouvrage  de  la  création 
lutaclu  vé.  11  esldit  <jue  Dieu  bénit 
ce  jour  et  le  sanctifia,  voulut  qu'il 
fût  consacré  à  son  culte,  G  en.,  c.  2, 
y .  3.  Quoique  l'Histoire  sainte  ne 
nous  atteste  pas  expressément  que 
les  patriarches  ont  chômé  le  sabbat, 
ce  passage  de  la  Genèse  suffit  poui* 
le  faire  présumer 

Il  est  dit,  Ps.  io3,  "^ .  19,  qu« 
Dieu  a  créé  la  lune  pour  marquer 
les  jours  d'assemblée  :  Fecil  lunarn 
in  mohadim.  L'on  sait  d'ailleurs  par 
l'histoire  profane,  que  la  coutume 
de  s'assembler  aux  néoménies  ou 
nouvelles  lunes,  a  été  commune 
prcsqu'à  tous  les  peuples.  Ainsi  les 
néoménies ,  établies  par  Moïse,  ne 
paroissent  pas  avoir  été  une  nou- 
velle institution,  non  plus  que  le 
sabbat. 

Dans  la  Genèse^  c.  35,  Jacob  cé- 
lèbre une  espèce  àç.fcie,  à  l'occasion 
d'une  faveur  qu'il  avoit  reçue  de 
Dieu.  Il  assemble  sa  maison  ,  il  or- 
donne à  ses  gens  de  changer  d'ha- 
bits, de  se  purifier,  de  lui  apporter 
les  idoles  et  tous  les  signes  de  culte 
des  dieux  étrangers;  il  les  enfouit 
sous  un  arbre,  et  va  ériger  un  autel 
au  Seigneur  dans  un  lieu  qu'il  avoit 
nommé  Béthel,  ou  la  maison  de 
Dieu.  Comme  les  sacrifices  étoient 
toujours  suivis  d'un  repas  com- 
mun ,  le  jour  marqué  pour  un  sa- 
crifice solennel  étoit  pour  les  pa- 
triarches un  jour  àefêle;  et  chez 
plusieurs  n&iions  fèie  est  synonyme 
k  festin,  régal,  repas  de  cérémonie. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
pouvons  savoir  des  fêtes  de  la  reli- 
gion primitive  ;  Moïse  en  a  peu 
parlé,  parce  qu'rl  a  conservé  le  cé- 
rémonial des  patriarches  dans  ce< 
lui  qu'il  a  prescrit  aux  Juifs. 

Un  auteur  moderne  s'est  imaginé 
iS 
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que  \esfcics,  ouïes  assemblées  reli- 
gieuses des  premiers  hommes 
étoient  consacrées  à  la  tristesse,  à 
déplorer  les  fléaux  de  la  nature, 
surtout  le  déluge  universel.  Il  n'a 
pas  fait  attention  que  les  repas,  le 
chant,  la  danse,  ont  fait  partie  du 
culte  de  la  Divinité  chez  toutes  les 
nations.  L'homme  affligé  veut  être 
seul ,  se  retire  à  l'écart  pour  pleu- 
rer; ce  n'est  point  le  deuil  qui  ras- 
semble les  hommes,  c'est  la  joie. 
Chez  les  Latins, yês/u5,  fesiivus,  dé- 
signoient  ce  qui  est  heureux  et 
agréable  ;  infesius  ,  ce  qui  est  fâ- 
cheux et  pernicieux,  topnoç  avoit 
le  même  sens  chez  les  Grecs;  selon 
Hésychius.  Moïse,  parlant  des 
fêies  juives,  dit  aux  Israélites  : 
«  V^ous  vous  réjouirez  devant  le 
»'  Seigneur  votre  Dieu,  n  Levit. ,  c. 
SiZ,y.  4o-  Deui.,  c.  i^^S-l  et  i8. 

La  seule  de  ces  fêtes  qui  ait  été 
consacrée  au  deuil  et  à  la  tristesse , 
est  le  jour  de  l'Expiation,  Xm/.,  c. 
a3,  "$ .  27.  Dans  le  christianisme 
même,  les  plus  saints  personnages 
ont  été  d'avis  que  le  jeûne  et  les 
mortifications  ne  doivent  pas  avoir 
lieu  les  jours  de/eVe,  qu'il  convient 
au  contraire  de  faire  xinfesiin,  c'est- 
à-dire  un  repas  plus  somptueux 
qu'à  l'ordinaire. 

Les  anciennes/eVes  ont  été  consa- 
crées à  régler  et  à  sanctifier  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  ,  à  remercier 
le  Créateur  de  ses  dons  ;  les  patriar- 
ches offrent  des  sacrifices  à  l'occa- 
sion des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
de  Dieu,  et  non  pour  témoigner  leur 
affliction.  Noé  sauvé  du  déluge, 
Abraham  comblé  des  bénédictions 
et  des  promesses  de  Dieu,  Isaac  as- 
curé  de  la  même  protection,  Jacob 
heureusement  revenu  de  la  Méso- 

J>otamie  et  mis  à  couvert  de  la  co- 
ére  de  son  frère,  élèvent  des  autels 
et  bénissent  le  Seigneur.  Gen.,  c. 
8.y.  2o;c.  \2,S-  7;  c.  26,  :)i?.25; 
c.  33  ,  y .  20.  C'est  dans  les  Livres 
saints,  et  non  dans  les  frivoles  con- 
jectures des  philosophes,  qu'il  faut 
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chercher  le  vrai  génie,  les  idées  et 
les  mœurs  de  Vantiquité.  V.  VHisl. 
du  Calendrier,  Monde  primilij , 
iom.  4. 

L'objet  général  de  toutes  les/êtes  . 
a  été  de  rassembler  les  hommes,  de 
les  accoutumer  à  fraterniser,  de  les 
mettre  à  portée  de  s'instruire  les 
uns  les  autres  et  de  s'entr'aider; 
toutes  lescérémonies  du  culte  divin 
concouroient  à  ce  but  essentiel.  Le 
peuple  amoncelé  dans  les  grandes 
villes  ne  sent  pi  us  cette  utilité;  mais 
elle  subsiste  encore  dans  les  cam- 
pagnes, surtout  dans  les  pays  de 
montagnes,  de  landes  et  de  forêts. 
Les  familles  dispersées  dans  ces  so- 
litudes ne  peuvent  se  rassembler, 
se  voir,  se  fréquenter  que  les  jours 
de/éie;  c'est  presque  le  seul  lien  de 
société  qu'elles  puissent  avoir;  les 
/èies  leur  ont  par  conséquent  tou- 
jours été  nécessaires. 

FÊTES  DES  Juifs.  Moïse,  dans  l'é- 
tablissement des/èics  juives,  suivit 
l'esprit  des  patriarches,  qui  est  ce- 
lui de  l'institution  divine.  Outre 
le  sabbat  et  les  néoménies,  il  établi  l 
trois  grandesyêVcs,  qui  avoient  rap- 
port non-seulement  à  l'agricul- 
ture, mais  à  trois  grands  bienfaits 
du  Seigneur  dont  il  falloit  conser- 
ver le  souvenir,  ha/éie  de  Pâques, 
dans  le  mois  des  nouveaux  fruits , 
Exode,  c.  i3,  ^f.  4,  en  mémoire  de 
la  sortie  d'Egypte,  et  de  la  déli- 
vrance des  premiers-nés  des  Hé- 
breux ;  la  Pentecôte  ,  ou  W  fête  des 
semaines,  pour  sei'vir  de  monu- 
ment de  la  publication  de  la  loi  sur 
le  mont  Sinaï;  elle  se  célébroit  au 
moment  de  commencer  la  mois- 
son, et  l'on  y  offroit  la  premièie 
gerbe;  la/eVe  des  Tabernacles,  après 
les  vendanges,  en  mémoire  de  la  de- 
meure des  Israélites  dans  le  désert. 
Ils  dévoient  les  célébrer,  non-seu- 
lement avec  leurfamille,  maisv  ad- 
mettre les  pauvres  et  les  étrangers. 
Leoii.,  c.  23;  Deut.,  c.  12,  etc.  La 
i/êie  des  Trompettes  et  celle  des  Ex- 
I  piations  lomboient  dans  la  lune  de 
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«oplcmbio,  aussi  bien  que  celle  <les 
r.(l)cinaries.  Fo/.  les  noms  de  ces 
fttrs  chacun  à  leur  place. 

La  sagesse  el  l'utililé  »le  resf/trs 
sont  palpables;  indépentlainnient 
«les  leçons  «le  morale  qu'elles  don- 
noient  aux  Juifs,  c'éloienl  des  mo- 
numents irrécusables  des  faits  sur 
lesquels  étoit  fondée  la  religion 
juive,  monuments  qui  en  ont  per- 

Sétué  le  souvenir  et  la  certitude 
ans  tous  les  siècles. 
Pour  en  esquiver  les  conséquen- 
ces, les  incrédules  disent  qu'une 
/ètr  n'est  pas  toujours  la  preuve  cer- 
taine de  la  réalité  d'un  événement; 
que  nous  trouvons  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  des  féies  éta- 
blies en  mémoire  de  plusieurs  faits 
absolument  fabuleux. 

Mais  ]es  féies  des  païens  ne  re- 
montoient  point  comme  celles  des 
Juifs ,  à  la  date  même  des  événe- 
ments ;  elles  n'avoient  point  été 
établies  ni  observées  par  les  té- 
moins oculaires  des  faits  dont  elles 
rappeloient  le  souvenir.  Nous  dé- 
fions les  incrédules  de  citer  une 
seule  yê'/c  du  paganisme  qui  ait  ce 
caractère  essentiel  ;  dans  l'origine, 
toutes  faisoient  allusion  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  à  l'astro- 
nomie ;  les  fables  ne  vinrent  que 
quand  on  en  eut  oublié  la  significa- 
tion. C'est  un  fait  démontré  dans 
['Histoire  du  Calendrier  par  M.  de 
Gébelin;  si  la  Pàque  et  l'offrande 
des  premiers-nés  n'avoient  été  éta- 
blies qu'après  la  mort  de  Moïse  et 
de  tous  ceux  qui  éloient  sortis  d'E- 
gypte, on  pourroit  dire  que  ces 
cérémonies  ne  prouvent  rien  ;  mais 
c'est  en  Egypte ,  la  nuit  même  du 
départ  des  Hébreux ,  que  la  pre- 
mière Pàque  est  célébrée  :  lorsque 
Moïse  en  renouvelle  la  loi  dans  le 
Lévitique,  il  parle  aux  Juifs  comme 
à  autant  de  témoins  oculaires  de 
l'événement;  ce  sont  eux-mêmes 
qui  dès  ce  moment  font  l'offrande 
de. leurs  premiers-nés  dans  le  ta- 
bernacle. Ce  aont  donc  les  témoins 
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oculaires  des  faits  ,  qui  les  attestent 
par  les  cérémonies  qu'ils  observent- 
A  leur  entrée  dans  la  terre  promise, 
la  Pàque  est  célébrée  par  des  Juifs 
sexagénaires,  qui  avoient  vingt  ans 
lorsqu'arriva  la  délivrance  miracu- 
leuse des  premiers-nés.  Les  Juifs 
ont-ils  consenti  à  mentir  conti- 
nuellement par  des  rites  impos- 
teurs, à  tromper  leurs  enfants,  à 
contredire  leur  conscience,  pour 
plaire  à  un  législateur  qui  n'existoit 
plus!*  On  ne  connoît  chez  aucun 
peuple  des  exemples  d'une  pareille 
démence. 

Dira-t-on  que  le  17  de  juillet, 
marqué  de  noir  dans  le  calendi'ier 
des  Romains  ,  n'étoit  pas  un  monu- 
ment certain  de  leur  défaite  parles 
Gaulois  auprès  de  l'Allia  ;  ou  que  la 
procession,  qui  se  fait  le  22  mars 
aux  grands- augustins  à  Paris,  ne 
peut  pas  prouver  la  réduction  de 
cette  ville  à  l'obéissance  de  Henri 
IV,  en  i594? 

Chez  les  Juifs,  l'objet  des  fêles 
étoit  de  les  rassembler  aux  pieds  des 
autels  du  Seigneur,  de  cimenter  en- 
tre eux  la  paix  et  la  fraternité  ,  de 
leur  rappeler  le  souvenir  des  faits 
sur  lesquels  étoit  fondée  leur  reli- 
gion ,  et  qui  étoient  autant  de  bien- 
faits de  Dieu  ;  par  conséquent  de 
les  rendre  reconnoissants  envers  le 
Seigneur,  humains  et  charitables 
envers  leurs  frères ,  même  envers 
lesesclavesetlesétrangers.  En  effet. 
Dieu  avoit  ordonné  que  les  lévites, 
les  étrangers,  les  veuves  et  les  or- 
phelins fussent  admis  aux  festins 
de  réjouissance  que  faisoient  les 
Juifs  dans  les  jours  de  fête,  afin 
qu'ils  se  souvinssent  que  les  bien- 
faits de  Dieu  et  les  fruits  de  la  terre 
ne  leur  étoient  pas  accordés  pour 
eux  seuls ,  et  qu'ils  devoienl  en 
faire  part  à  ceux  qui  n'en  avoient 
point.  Dent.,  c.  12,  i4î  etc. 

Les  solennités  juives  ne  se  sen- 
toient  donc  en  rien  de  la  licence  et 
des  désordres  qui  régnoient  dans 
\es fêtes  des  païens;  celles-ci,  loi 
i5. 
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de  contribuer  à  la  pureté  dea 
mœurs,  sembloient  avoir  été  insti- 
tuées exprès  pour  les  corrompre. 
Mais  les  beaux  esprits  de  Rome , 
aussi  mal  instruits  de  Torigine  des 
anciennes  institutions  que  nos  in- 
crédules modernes ,  trouvoient  les 
fêtes  du  paganisme  charmantes ,  et 
celles  des  Juifs  dégoûtantes  et  ab- 
surdes. Tacite,  Hist. ,  1.  5,  c.  5. 

Jéroboam ,  dont  la  politique  n'é- 
toit  que  trop  clairvoyante ,  sentit 
combien  les/êtes  que  l'on  célébroit 
à  Jérusalem  étoient  capables  d'y 
attirer  ses  sujets.  Pour  consommer 
la  séparation  entre  son  royaume  et 
celui  de  Juda ,  il  plaça  des  idoles  à 
Dan  et  à  Béthel  ;  il  y  établit  des 
prêtres,  des  sacrifices  et  des  féies  , 
afin  de  retenir  sous  son  obéissance 
les  tribus  qui  s'étoient  données  à 
lui ,  III.  Beg. ,  c.  12 ,  )^.  26. 

Nous  retrouvons  dans  les  féies 
du  christianisme  le  même  esprit,  le 
même  objet ,  la  même  utilité  ;  mais 
nos  philosophes  incrédules  n'y  ont 
rien  vu  ;  ils  en  ont  raisonné  encore 
plus  mal  que  des  féies  juives.  Sur  le 
temps  et  la  manière  de  célébrer 
celles-ci ,  l'on  peut  consulter  Le- 
land  ,  Aniiq.  vcierum  Hebrceor. , 
quatrième  partie  jlepèreLamy,  Jn- 
irod.  à  T étude  de  V Ecriture  sainte, 
c.  12 ,  etc 

FÊTES  CHRÉTIENNES.  Non- Seu- 
lement les  apôtres  ont  institué  des 
féies,  puisque  les  premiers  fidèles  en 
ont  célébré ,  mais  ils  les  ont  rendues 
plus  augustes  que  les  anciennes, 
en  les  fondant  sur  des  motifs  plus 
sublimes.  Dans  la  religion  primi- 
tive, le  principal  objet  des/f/esétoit 
d'inculquer  aux  hommes  l'idée 
d'un  seul  Dieu  créateur  et  gouver- 
neur du  monde ,  père  et  bienfaiteur 
de  ses  créatures  ;  dans  la  religion 
juive ,  elles  étoient  destinées  à  ré- 
veiller le  souvenir  d'un  seul  Dieu 
îé^isialeur ,  souverain  maître  et 
protecteur  spécial  de  son  peuple  ; 
dans  le  christianisme,  elles  nous 
Uiontrent  un  Dieu  sauveur  et  sanc- 
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tifieateur  des  hommes ,  duquel 
tous  les  desseins  tendent  à  notre 
salut  éternel.  Rien  ne  sert  mieux 
quelesyë/es,  à  nous  marquer  l'objet 
direct  du  culte  religieux  sous  les 
trois  époques  successives  de  la  ré- 
vélation. 

Après  l'extinction  du  paganism  e 
et  de  l'idolâtrie,  il  n'a  plus  été  né- 
cessaire de  continuer  à  célébrer  le 
sabbat  ou  le  repos  du  septième 
jour  en  mémoire  de  la  création  ;  la 
croyance  d'un  seul  Dieu  créateur 
ne  pouvoit  plus  se  perdre  :  mais  il 
a  été  très-important  de  consacrer 
par  un  monument  éternel  le  sou- 
venir d'un  miracle  qui  a  fondé  le 
christianisme,  delà  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Ce  grand  événement 
est  un  article  de  notre  foi,  il  est 
renfermé  dans  le  symbole  ;  on  n'a 
jamais  pu  être  chrétien  sans  le 
croire.  Aussi  ,  dès  l'origine  du 
christianisme,  le  dimanche  a  été 
célébré  par  les  apôtres,  et  nommé 
le  jour  du  Seigneur.  Voyez  Diman- 
che. 

Ici  ce  sont  les  témoins  mêmes  de 
l'événement  qui  établissent  la  fête, 
et  qui  la  font  célébrer  sur  le  lieu 
même  où  il  est  arrivé ,  par  des  mil- 
liers d'hommes  qui  ont  pu  vérifier 
par  eux-mêmes  la  vérité  ou  la  faus- 
seté du  fait,  et  en  prendre  toute» 
les  informations  possibles:  à  m  oins 
que  tous  n'aient  été  saisis  d'un  ac- 
cès de  démence,  ils  n'ont  pas  pu 
se  résoudre  à  rendre,  par  une  cé- 
rémonie publique  ,  témoignage 
d'un  fait  duquel  ils  n'auroient  pas 
été  bien  convaincus.  Il  en  est  de 
même  de  laféte  de  la  Pentecôte ,  en 
mémoire  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres.  Celles  de  la 
Naissance  de  Jésus-Christ,  de  l'E- 
piphanie ,  de  l'Ascension,  n'on  t  pa  s 
tardé  d'être  établies  par  le  même 
motif. 

On  a  commencé  aussi,  dès  l'ori- 
gine de  célébrer  ]& fête  des  martyrs. 
Selon  la  manière  de  penser  des  pre- 
miers fidèles,  la  mort  d'un  martyr 
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cloil  pour  lui  une  virtoirc  ,rl  pour 
la  iTli;;ion  un  trionii»lic  ;  U-  san;^ 
'de  (  r  Iruioiii  ciinenloil  l'cdifice  de 
l'K^li.se;  on  solennisoil  le  jour  de 
sa  mort,  l'on  s'assenibloil  à  son 
tombeau  ,  Tony  célébroil  les  saints 
inysiéres  ,  les  fidèles  raninioient 
leur  foi  et  leur  courage  par  son 
exemple.  Dès  le  commencement  du 
second  siècle,  nous  le  voyons  par 
les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace 
et  de  saint  Polycarpe  ;  et  nous  ne 
pouvons  pas  douter  que  l'on  n'ait 
lait  la  même  chose  à  Rome,  im- 
médiatement après  le  martyre  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  En 
effet,  le  témoignage  des  apôtres  et 
de  leurs  disciples,  scellé  de  leur 
sang,  étoittrop  précieux  pour  ne 
pas  le  remettre  continuellement 
sous  les  yeux  des  fidèles.  U  semble 
que  l'on  ait  prévu  dès  lors  que  dans 
la  suite  des  siècles  les  incrédules 
pousseroient  l'audace  jusqu'à  en 
contester  les  conséquences. 

Plusieurs  savants  protestants  , 
quoique  intéressés  à  révoquer  en 
doute  l'antiquité  de  cet  usage,  en 
sont  cependant  convenus.  Bin- 
gham,  Or!g.  ecclés.,  1.  20  ,  c.  7  ,  re- 
connoît  que  dés  le  second  siècle  on 
célébroil  le  jour  de  la  mort  d'un 
martyr,  et  qu'on  l'appeloit  son  jour 
natal,  parce  que  sa  mort  avoit  été 
pour  lui  le  commencement  d'une 
vie  éternelle.  Mosheim,  encore  plus 
sincère,  dit  qu'il  est  probable  que 
cela  s'est  lait  dès  le  premier  siècle. 
Histoire  ecclésiasi. ,  premier  siècle  , 
2.*  part. ,  chap.  4i  §  4-  Beausobre , 
quiatrouvébon  que  lesmanichéens 
aient  solennisé  le  jour  de  la  mort 
de  Manès ,  n'a  pas  osé  blâmer  les 
chrétiens  d'avoir  rendu  le  même 
honneur  aux  martyrs;  mais  il  dit 
que  les  manichéens  désapprou- 
voienl  avec  raison  ,  non-seulement 
la  multitudede  joursconsacrésà  la 
raémoii'e  des  morts,  et  depuis  à 
leur  culte,  mais  encore  cette  dis- 
tinction de  jours  qui  s'étoit  intro- 
Juile,et  quesaint  Paul  aréprouvéc 
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dans  son  rpître  vt\i\  Galates,  r.^; 
i|uc   ces  hérétiques  gardoient   les 

/('■icscJirélirnnes  établies  dès  le  com- 
mencement, mais  sans  attribuer 
aucune  saiiiteté  aux  jours  mêmes, 
ne  les  regardant  que  comme  des 
signes  établis  pour  rappeler  la  mé- 
moire des  événements.  Histoire  du 
Manich. ,  t.  a  ,  1.  9  ,  c.  6,  §  i3. 

'  Voilà  donc  ,  suivant  le  jugement 
de  Beausobre,  trois  choses  dignes 
de  censure  dans  les  /r/cs  chrétien- 
nes :  I .°  le  trop  grand  nombre  de 

fêtes  des  martyrs;  2.°  l'usage  de  les 
regarder  comme  une  marque  de 
culte,  au  lieu  quedans  l'originec'é- 
toil  un  simple  signe  commémora  tif; 
3."  la  distinction  entre  les  jours  de 

fête  et  les  autres,  et  le  préjugé  qui 
aitachoit  aux  premières  une  idée 
de  sainteté. 

Quant  au  premier  chef,  nous 
demandons  si  c'a  été  un  malheur 
pour  le  christianisme  qu'il  se  soit 
trouvé  un  grand  nombi'e  de  fidèles 
assez  courageux  pour  souffrir  la 
mort  plutôt  que  de  renier  leur  foi, 
ets'il  eûtmieux  vainque  lenombre 
des  apostats  fût  plus  considérable. 
C'est  à  la  cruauté  des  persécuteurs, 
et  non  à  la  piété  des  chrétiens  , 
qu'il  faut  attribuer  la  multitude  de 
martyrs  qui  ont  souffert  dans  les 
trois  premiers  siècles  :  mais  ceux 
qui  ont  versé  leur  sang  dans  les 
siècles  suivanlsn'ontpas  étémoins 
dignes  de  vénération  que  les  plus 
anciens.  Nous  cherchons  vaine- 
ment en  quoi  les  chrétiens  ont  pé- 
ché ,  en  honorant  par  des  fêtes  un 
très-grand  nombre  de  martyrs. 
Le  second  reproche  de  Beauso* 

;  bre  n'est  fondé  que  sur  un  abus  des 
termes  affecté  et  ridicule.  Lorsque 
les  peuples  ont  consacré  la  mémoire 
de  leurs  héros  par  des  tombeaux  , 
par  des  inscriptions,  par  des  céré- 
monies annuelles,  c'étoit  certai- 
nement pour  leur  faire  honneur. 
Tant  que  l'on  n'a  voulu  honorer 
dans  ces  personnages  que  des  qua- 
lités et  des  vertus  humaines  ,    ou 
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<Ws  services  tcmporelâ  rend  us  à  la| 
société,  c'a  été  un  honneur  ou  un 
culte purcmentcivil  ;  carenfin/jo«- 
neur ,  respect,  culte,  vénéraiwn , 
signifient  la  même  chose.  Dés  que 
l'on  a  prétendu  leur  attribuer  un 
mérite  et  un  rang  supérieur  a  l'hu- 
manité, le  titre  de  dieu  ou  de  demi- 
dieu,  le  pouvoir  de  protéger  après 
leur  mort  ceux  qui  les  honoroient 
cl  de  leur  faire  du  bien  ou  du  mal , 
n'a  été  un  cul  te  religieux,  mais  illé- 
gitime et  injurieux  à  la  Divinité. 
Or  l'intention  des  fidèles  ,  en  con- 
sacrant la  mémoire  des  martyrs, 
n'a  certainement  pas  été  d'honorer 
en  eux  des  qualités  purement  hu- 
maines, un  mérite  naturel ,  ou  des 
services  temporels  rendusauxhom- 
mes,  mais  un  courage  plus  qu'hu- 
main inspiré  par  la  grâce  divine, 
un  mérite  que  Dieu  a  couronné 
d'une  gloire  éternelle,  un  pouvoir 
d'intercession  qu'il  a  daigné  leur 
accorder  dans  le  ciel  :  donc  la  cé- 
lébration de  leuryê'fe  a  été  dès  l'o- 
rigine un  signe  de  culte,  et  de  culte 
religieux,  quel  que  soit  le  terme 
dont  on  s'est  servi  pour  l'exprimer. 
Ko/.  Culte,  Martyr,  Saint,  etc. 

Le  troisième  reproche  est  encore 
plus  injuste  ,  puisque  c'est  une 
censure  du  langage  de  l'Ecriture 
sainte.  Dieu,  en  ordonnant  des/eVes 
aux  Juifs,  leur  dit:  «Voilà  les  fé- 
»  ries  du  Seigneur  que  vous  nom- 
j)  merez  saintes.  Ce  jour  sera  pour 
»  yous  très-solennel  et  très-saint  » 
Levit.,  chapitre  aS,  y .  a  ,  4,  7,  etc. 
Dans  le  nouveau  Testament,  Jé- 
rusalem est  appelée  la  cité  sainte, 
et  le  temple  le  lieu  saint.  Ce  mot 
signifie  consacré  au  Seigneur  et  des- 
tiné  à  son  culte;  rien  de  plus  :  où 
est  l'inconvénient  d'envisager  ainsi 
un  jour  aussi-bien  qu'un  lieu? Dans 
l'histoire  même  delà  création,  il  est 
dit  queDieubénit  le  septième  jour 
t/  le  sanctifia. 

Saint  Paul,  Galat.,  c.  4j  ^-  ïo, 
reprend  les  chrétiens  de  ce  qu'ils 
gardoient   les  cérémonies  iuives  , 
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de  ce  qu'ils  observoient ,  comme 
les  Juifs,  les  jours,  les  mois,  les 
saisons,  les  années-,  s'ensuit-il  de 
là  qu'il  a  défendu  aux  chrétiens 
d'avoir  un  calendrier?  Lui-même, 
deux  ans  avant  sa  mort,  voulut  cé- 
lébrer à  Jérusalem  la/ète  de  la  Pen- 
tecôte. Aci. ,  c.  20,  ^.  16. 

Mais,  disent  les  protestants,  l'E^ 
glise  a-t-elle  eu  le  droit  d'établir 
des/êtes  par  une  loi,  et  d'imposer 
aux  fidèles  l'obligation  de  les  ob- 
server? Pourquoi  non?  Il  seroit 
singulier  que  l'Eglise  chrétienne 
n'eùtpas  la  même  autorité  quel'E- 
glise  juive  pour  régler  son  culte  et 
sa  discipline.  Outr*  les  /êtes  ex- 
pressément commandées  parMoïse, 
Les  Juifs  avoient  établi  Iz  fête  des 
Sorts,  en  mémoire  du  danger  dont 
ils  avoient  été  sauvés  par  Esther  , 
etlaféte  de  la  Dédicace  du  temple, 
oude  sa  purificationfaitepar  Judas 
Machabée,  et  Jésus-Christ  ne  dé- 
daigna pas  d'honorer  celle/éte  par 
sa  pré-sence,  Joan.,  c.  10,  1^'.  22; 
il  ne  la  désapprouvoit  donc  pas. 
Beausobre  lui-même  dit  qu'il  n'y 
a  qu'un  esprit  de  révolte  et  de 
schisme,  qui  puisse  soulever  des 
chrétiens  contre  des  ordonnances 
ecclésiastiques  qui  n'ont  rien  de 
mauvais.  Hist.  du  Manich.,  t.  2, 
liv.  9,  c.  6,  §  8.  Par-là  il  condamne 
les  fondateurs  de  la  réforme,  et  se 
réfute  lui-même. 

L'Eglise  a  donc  usé  d'une  auto- 
rité très  -  légitime,  lorsqu'elle  a 
fixé  le  temps  de  la  fête  de  Pâques, 
qu'elle  a  défendu  de  la  célébrer 
avec  les  Juifs,  Can.  Apost.  5;  de 
prendre  aucune  part  à  leurs  autres 
solennités,  can.  82,  de  pratiquer 
le  jeûne  ou  l'abstinence  les  jours  de 
fête,  ch.  82,66,  etc.  Cette  disci- 
pline, qui  est  du  second  ou  du 
troisième  siècle,  puisqu'elle  est 
établie  par  les  décrets  que  l'on 
nomme  Canons  des  Apôtres,  est  en- 
core observée  par  les  sectes  de 
chrétiens  orientaux  qui  se  sont  sé- 
parées de  l'Eglise  romaine  depuis 
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lîonr.ccoiits  ans.  Il  en  est  de  moine 
«lu  «an.Si  (lu  concile  de  Laojlicco, 
qui  dcfcntl  i\c  colchrer  les  /rtrs  des 
martyrs  pendant  le  carcnie,  cl  de 
celui  du  concile  de  Cartliage,  «jui 
excommunie  ceu^^  qui  vont  aux 
spectacles  les  jours  {\c  frtc  ,  au  lieu 
d'assister  à  l'Eglise,  can.  88.  Le 
concile  de  Trente  n'a  fait  que  con- 
firmer l'ancien  usage,  lorsqu'il  a 
décidé  que  les /êtes  ordonnées  par 
un  évèquc  dans  son  diocèse  doivent 
être  gardées  par  tout  le  monde, 
même  par  les  exempts  ,  sess.  aS  ,  c. 
la.  En  1700,  le  clergé  de  France  a 
condamné  avec  raison  ceux  qui 
enseignoient  que  le  précepte  d'ob- 
server les  yî^Vf  5  n'oblige  point  sous 
peine  de  péché  mortel,  lorsqu'on 
le  viole  sans  scandale  et  sans  aucun 
mépris. 

Les  mêmes  motifs  qui  ont  fait 
établir  les  fcles  des  martyrs  ont 
porté  les  peuples,  dans  la  suite  des 
siècles,  à  honorer  la  mémoire  des 
confesseurs,  c'est-à-dire  des  saints 
qui ,  sans  avoir  souffert  le  martyre, 
ont  édifié  l'Eglise  par  leurs  vertus. 
Leur  exemple  n'est  pas,  à  la  vérité, 
en  faveur  du  christianisme,  une 
preuve  aussi  forte  que  le  témoi- 
gnage des  martyrs;  mais  il  démon- 
tre du  moins  que  la  morale  de  l'E- 
vangile n'est  pas  impraticable, 
puisque  avec  le  secours  de  la  grâce, 
les  saints  l'ont  suivie  et  observée  à 
la  lettre. 

Il  est  naturel  que  le  peuple  ait 
honoré  par  préférence  les  saints 
qui  ont  vécu  dans  les  lieux  qu'il 
habite,  dont  les  actions  lui  sont 
mieux  connues,  dont  les  cendres 
sont  sous  ses  yeux ,  dont  il  peut  vi- 
siter aisément  le  tombeau.  Saint 
Martin  est  le  premier  confesseur 
dont  on  ait  fait  la/e/e  dans  l'Eglise 
d'Occident;  toutes  les  Gaules  re- 
tentissoient  du  bruit  de  ses  vertus 
et  de  ses  miracles.  Les  fêles ,  qui 
étoient  locales  dans  leur  origine, 
se  sont  étendues  peu  à  peu  dans  la 
suite,  et  sont  devenues  générales. 
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C'est  la  voix  du  peuple  et  sa  dévo- 
tion qui  ont  canonise  les  person- 
nages dont  il  admiroit  les  vertus; 
nous  ne  voyons  pas  (}u'il  y  ait  lieu 
(le  gémir  de  ce  que,  pendant  dix- 
sept  .siècles  ,  il  y  a  eu  un  nom- 
bre infini  de  saints  dans  tous  les 
elats  de  la  vie  ,  dans  tous  les  lieux  , 
dans  les  temps  les  plus  malheureux 
et  les  j)lus  barbares;  nous  somraea 
bien  fondés  à  espérer  que  Dieu  en 
suscitera  de  nouveaux  jusqu'à  la 
fin  du  monde. 

Pour  prouver  que  \esfètes  sont 
un  abus,  nos  philosophes  incré- 
dules les  ont  principalement  envi- 
sagées sous  un  aspect  politique;  ils 
ont  soutenu  que  le  nombre  en  est 
excessif,  que  le  peuple  n'a  plus  as- 
sez de  temps  pour  gagner  sa  vie, 
que  non-seulement  il  faut  les  sup- 
primer, mais  qu'il  faut  lui  permet- 
tre de  travailler  pendant  l'après- 
midi  des  dimanches.  Au  mot  Di- 
manche, nous  avons  déjà  réfuté 
leurs  faux  raisonnements  ,  leurs 
faux  calculs ,  leurs  fausses  spécu- 
lations; mais  il  nous  reste  quel- 
ques réflexions  à  faire. 

I.  En  général  les  fêtes  sont  néces- 
saires. Il  faut  que  le  peuple  ait 
une  religion  :  donc  il  lui  faut  des 
fi/es.  Quel  doit  en  être  le  nombre? 
C'est  un  besoin  local  et  relatif;  il 
n'est  pas  le  même  partout.  Dans  les 
cantons  peu  peuplés,  où  les  habi- 
tants sont  épars,  ils  ne  peuvent  se 
rassembler,  s'instruire,  faire  pro- 
fession publique  du  christianisme 
que  les  jours  de  fête;  si  on  les  leur 
retranchoit  ,  l'on  parviendroit 
bientôt  à  les  abrutir.  Or,  dans  un 
état  policé,  la  religion  et  les  ver- 
tus sociales  ne  sont  pas  moin->  né- 
cessaires que  la  subsistance,  l'ar- 
gent, letravail,  le  commerce,  ctc  ; 
il  faut  des  hommes  et  non  des  bru- 
tes ou  des  automates. 

C'est  une  absurdité  de  calculer 
les  forces  des  ouvriers  comme  celle 
des  bêtes  de  somme  ;  l'homme  , 
quelque  robuste  qu'il  soit ,  a  bc' 
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»oîn  de  repos  ;  tous  les  peuples  l'ont 
senti ,  et  tous  ont  établi  des  Jêtes. 
Le  sabbat  ou  le  repos  du  septième 
jour  ctoit  non-seulement  permis, 
mais  ordonné  aux  Juifs  ,  non- seu- 
lement par  motif  de  religion ,  mais 
par  un  principe  d'humanité  : 
«  Vous  ne  ferez,  dit  la  loi ,  aucun 
»  travail  ce  jour-là,  ni  vous,  ni  vos 
»  enfants,  ni  vos  serviteurs,  ni 
»  vos  servantes ,  ni  votre  bétail ,  ni 
»  l'étranger  qui  se  trouve  parmi 
»  vous  ,  afin  qu'ils  se  reposent 
»  aussi-bien  que  vous.  Souvenez- 
»  vous  que  vous  avez  servi  vous- 
»  mêmes  en  Egypte ,  et  que  Dieu 
j»  vous  en  a  tirés  par  sa  puissance; 
»  c'est  pour  cela  qu'il  vous  ordonne 
»  le  jour  du  repos.  »  Deut.,  c.  5,^. 
14.  Donner  du  pain  aux  ouvriers, 
ce  n'est  pas  remplir  toute  justice, 
si  on  ne  leur  procure  aussi  les 
moyens  de  le  manger  avec  joie;  il 
faut  adoucir  assez  leur  condition 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  tentés 
d'en  changer.  Ils  ont  besoin  de  se 
voir,  de  se  fréquenter,  déparier 
de  leurs  affaires  communes  et  par- 
ticulières, de  cultiver  des  liaisons 
d'amitié  et  de  parenté  :  encore  une 
fois  ils  ne  peuvent  le  faire  que  les 
jours  àe/éte. 

Une  autre  ineptie  est  de  vouloir 
régler  les  besoins  d'un  royaume  en- 
tier sur  ceux  de  la  capitale.  Dans 
les  grandes  villes,  la  subsistance  du 
peuple  est  précaire;  il  vit  au  jour  la 
journée  ;  il  n'a  de  quoi  manger  que 
quand  il  travaille.  Les  habitants  de 
la  campagne,  les  cultivateurs,  les 
pasteurs  de  bétail  ne  sont  point 
dans  le  même  cas;  leur  travail  n'est 
pas  continuel;  il  ne  peut  avoir  lieu 
pendant  tout  le  temps  de  l'hiver; 
et  c'est  précisément  dans  ce  temps- 
là  que  l'on  a  placé  le  plus  grand 
nombre  àt  Jêtes.  Dans  les  pays  de 
montagnes,  où  la  terre  est  couverte 
de  neige  pendant  six  mois  de  l'an- 
née, le  peuple  a  tout  le  temps  de 
s'occuper  du  service  de  Dieu  et  de 
vaquer  aux  exercicesde  la  religion; 
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et  c'est  aussi  dans  ces  contrées  qu'il 
y  a  le  plus  de  mœurs  et  de  piété. 

On  dit  que  le  peuple  des  villei 
se  dérange  et  se  débauche  les  jours 
àe  Jêle;  mais  c'est  qu'on  le  veut. 
On  lui  tend  des  pièges  de  corrup- 
tion, il  y  succombe.  Pendant  que 
nos  philosophes  dissertoient  con- 
tre lei /êtes ,  on  a  multiplié  dans 
toutes  les  villes  les  salles  de  spec- 
tacles, les  théâtres  de  baladins, 
les  écoles  du  vice,  les  lieux  de  dé- 
bauche de  toute  espèce  ;  une  fausse 
politique  ,  un  intérêt  sordide,  un 
fond  d'irréligion  ,  persuadent  que 
ces  établissements  pestilentiels  sont 
devenus  nécessaires;  ils  ne  l'étoient 
pas  ,  lorsque  le  peuple  passoit  dans 
les  temples  du  Seigneur  la  plus 
grande  partie  des  jours  de^Ve.  C'est 
une  occasion  d'oisiveté  et  de  liber- 
tinage pour  tous  les  jours  de  la  se- 
maine. Les  bons  citoyens,  les  arti- 
sans honnêtes  s'en  plaignent;  ils 
ne  peuvent  plus  retenir  dans  les 
ateliers  les  apprentis  ni  les  garçons: 
ce  train  de  dérèglement  une  fois 
établi  ne  peut  pas  manquer  de  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  fêtes 
nuisent  à  la  culture  des  terres;  les 
évêques  et  les  autres  pasteurs  sont 
très-attentifs  à  permettre  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  ,  toutes  les 
fois  que  la  nécessité  peut  l'exiger, 
et  nous  avons  vu  souvent  le  peuple 
refuser  de  se  servir  de  cette  per- 
mission. 

L'on  nous  a  bercés  d'une  fable  , 
lorsqu'on  nous  a  dit  qu'à  la  Chine 
le  culte  public  est  l'amour  du  tra- 
vail ;  que  de  tous  les  travaux  ,  le  plus 
religieusement  honoré  est  l'agricul- 
ture, et  qu'il  n'y  a  point  de  pays  au 
monde  où  elle  soit  plus  florissante. 
Pour  nous  le  persuader ,  nos  philo- 
sophes ont  fait  étalage  d'une  ./(?/<f 
politique  ,  dans  laquelle  l'empereur 
de  la  Chine,  en  cérémonie  et  à  la 
tête  des  grands  de  l'empire,  tient 
lui-même  la  charrue ,  et  sème  un 
champ  j  afin  d'encourager  ses  sujets 
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tn  j>lii»  nécessaire  de  tous  1rs  aris. 
Ils  ont  conclu  (prune  file  Ae  i  cite 
«,*|iece  (levroil  être  siihsliluéc  dans 
nos  climats  à  tant  de  Jrif!^  rcli- 
Ijiruses  tjni  semblent  inventées  par 
la  (;«ineantisc  pour  la  stérilité  des 
campagnes. 

î^ous  savons  à  présent ,  sur  des 
témoignages  dignes  de  loi  ,  que  la 
fêio  chinoise  n'est  qu'un  vain  appa- 
reil de  magnificence  de  la  part  de 
l'empereur,  qui  ne  sert  à  rien  du 
tout;  que  dans  cet  empire,  aussi- 
bien  qu'ailleurs,  l'agriculture  est 
regardée  comme  une  occupation 
tres-ignoble  ;  que  les  lettrés  chinois 
ont  grand  soin  de  se  laisser  croître 
les  ongles,  afin  de  démontrer  qu'ils 
ne  sont  ni  laboureurs  ni  artisans. 
Aussi  n'y  a-t-il  aucun  pays  dans  le 
monde  où  les  stérilités  et  les  famines 
«oient  plus  fréquentes,  malgré  la 
fertilité  naturelle  du  sol. 

II.  L'on  imagine  que  ce  sont  les 
pasteurs  de  l'Eglise  qui  ont  ordon- 
né et  multiplié  les/e/«  de  dessein 
prémédité  ;  il  n'en  est  rien.  Le 
nombre  s'en  est  augmenté  non-seu- 
lement par  la  piété  locale  des  peu- 
ples ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
mais  encore  par  le  besoin  de  repos. 
Dans  les  temps  malheureux  de  la 
servitude  féodale ,  le  peuple  ne  tra- 
vailloit  pas  pour  lui ,  mais  pour  ses 
maîtres;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  ait  cherché  à  multiplier  les 
ioursde  repos.  C'étoient  autant  de 
moments  dérobés  à  la  dureté  et  au 
brigandage  des  nobles,  aux  dévas- 
tations d'une  guerre  intestine  et 
continuelle;  les  hostilités  étoient 
suspendues  les  jours  de  fête  :  c'est 
pour  la  même  raison  que  l'on  éta- 
blit ia  iréoe  de  Dieu.  Voyez  ce  mot. 
A  la  réserve  des  fêtes  de  nos 
mystères,  qui  sont  les  plus  ancien- 
nes et  en  très-petit  nombre,  toutes 
les  autres  ont  été  célébrées  d'abord 
par  le  peuple,  sans  qu'il  y  fût  excité 
par  le  clergé.  Elles  se  sont  commu- 
niquées de  proche  en  proche  d'un 
lieu  à  un  autre.  Lorsqu'elles  ont  été 
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établies  par  l'usage,  1rs  pasteurs 
ont  fait  des  lois  pour  en  rrglrr  la 
saïu-tiiicalion  ,  et  pour  en  bannir 
les  abus. 

Le  projet  de  mettre  partout  l'u- 
niforniilé  dans  le  nombre  et  dans  la 
solennité  dcs/cVrs  est  impraticable; 
le  peuple  des  divers  royaumesdc  la 
rhrotienlé  ne  renoncera  pas  à  ho- 
norer ses  patrons,  pour  plaire  aux 
philosophes.  C'est  aux  évèques  de 
consulter  les  besoins  cl  les  habi- 
tudes de  leurs  diocésains,  cl  de  voir 
ce  qui  leur  convient  le  mieux  ;  mais 
ils  sont  souvent  forcés  de  tolérer 
des  abus ,  parce  que  les  peuples  ne 
se  gouvernent  point  comme  un 
troupeau  d'esclaves. 

Leibnitz  ,  quoique  protestant  , 
blâme  un  auteur  qui  opinoit  à  la 
suppression  àes  fêtes,  à  cause  des 
abus;  qu'on  ôte  les  abus,  dit-il, 
et  qu'on  laisse  subsister  les  choses  , 
voilà  la  grande  règle.  Esprit  de 
Leibnitz,  t.  2  ,  p.  Sa. 

IIL  Loin  de  s'obstiner  à  conser- 
ver toutes  les  fêtes,  les  pasteurs  ont 
souvent  fait  des  tentatives  pour  en 
diminuer  le  nombre.  Le  P.  Tho- 
massin,  dans  son  Traité  des  Fêtes , 
le  P.  Richard,  dans  son  Analyse 
des  Conciles  ,  ont  cité  à  ce  sujet 
les  conciles  provinciaux  de  Sens 
en  1524,  de  Bourges  en  iSaS,  de 
Bordeaux  en  i583.  Le  pape  Benoît 
XIV ,  en  1 746  ,  a  donné  deux  bulles 
sur  la  représentation  de  plusieurs 
évcques,  pour  supprimer  un  cer- 
j  tain  nombre  àe  fêtes.  Clément  XIV 
en  a  donné  une  semblable  pour  les 
états  de  Bavière  eu  1772,  et  une 
autre  pour  les  états  deS'enise.  Dans 
la  même  année,  l'évêque  de  Posna- 
n'te  en  Pologne  voulut  faire  celte 
réforme  dans  son  diocèse;  les  peu- 
ples se  mutinèrent  et  affectèrent  de 
célébrer  lesfêies  avec  plus  de  pompe 
et  d'éclat.  Plusieurs  évêques  de 
France  ont  trouvé  les  mêmes  ob- 
stacles chez  eux  ;  ils  ont  été  croisés 
ou  par  les  officiers  municipaux, 
ou  par  les  receveurs  du  hsc  ,  inle- 
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ressés  à  procurer  le  concours  du 
peuple  dans  les  villes,  et  ils  ont  été 
obligés  de  se  faire  autoriser  par  des 
arrêts  du  conseil.  On  a  récemment 
retranché  treize  féies  dans  le  dio- 
cèse de  Paris 

Nos  philosophes  ne  manqueront 
pas  de  croire  qu'ils  ont  contribué  à   »  enfants  ,  vos  serviteurs  et   scr- 
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»  \\fele  des  semaines  en  l'honneur 
)>  du  Seigneur  votre  Dieu  ;  vous  lui 
»  ferez  l'oblation  volontaire  dea 
»  fruits  du  travail  de  vos  mains  , 
»  selon  l'abondance  que  vous  avez 
M  reçue  de  lui  ;  vous  ferez  des  fes- 
»  tins  de  réjouissance,  vous  et  vos 


cette  réforme,  et  de  s'en  vanter;  la 
vérité  est  que ,  sans  leurs  clameurs 
indécentes  ,  elle  auroit  été  faite 
pi  us  tôt;  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont 
dicté,  il  y  a  deux  cents  ans,  les 
décrets  des  conciles  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

IV.  Dt  la  sanctification  des  /êtes. 
Pour  savoir  la  manière  dont  on 
doit  sanctifier  les/êtes,  il  suffit  de 
se  rappeler  les  motifs  pour  lesquels 
Dieu  les  a  instituées.  Nous  avons 
vu  que  c'est  une  profession  publi- 
que de  la  croyance  que  l'on  tient , 
de  la  religion  que  l'on  suit,  et  du 
culte  que  l'on  rend  à  Dieu  ;  c'est  un 


»  vantes,  le  lévite  qui  est  dans  l'en- 
»  ceinte  de  vos  murs,  l'étranger, 
»  l'orphelin  et  la  veuve  qui  deraeu- 
»  rent  avec  vous.  »  Deut. ,  c.  lo, 
II,  i4 ,  etc.  C'est  ainsi  que  le  saint 
homme  Tobie  passoitles  jours  de 
/ète,  même  pendant  la  captivité  des 
Israélites  à  Babylone  ;  mais  il  gémis- 
soit  de  ce  que  ces  jours  de  réjouis- 
sance étoient  changés  pour  eux 
en  jours  de  deuil  et  d'affliction- 
Tobie,  c.  2,  y/'.  I.  Judith,  qui, 
dans  son  veuvage,  s'étoit  condam- 
née à  une  vie  retirée  et  austère , 
interrorapoit  son  jeiine  et  sa  soli- 
tude,  et  paroissoit  en  public  les 


lien  de  société  destiné  à  rassembler    jours  de  fête.  Judith,  c.  8  ,  }(^.  6  ;  c 


les  hommes  aux  pieds  des  autels,  à 
leur  inspirer  des  sentiments  de 
charité  mutuelle  et  de  fraternité. 
Ces  jours  doivent  donc  être  em- 
ployés à  lire ,  à  écouter ,  à  méditer 


norer  les  mystères  que  l'on  célèbre, 
à  assister  aux  exercices  publics  de 
religion  ,  à  pratiquer  des  œuvres 
d'humanité,  de  charité,  de  bonté 
et  d'affection  pour  nos  semblables. 
C'est  ainsi  que  les  Israélites  , 
pieux  et  fidèles  à  la  loi  de  Dieu, 
célébroient  leurs  solennités  par  la 
lecture  des  Livres  saints ,  par  des 
prières ,  par  des  sacrifices  d'actions 
de  grâces,  qui  étoient  toujours  sui- 
vis d'un  festin,  auquel  les  parents, 
les  amis ,  les  voisins  étoient  invités, 
et  auquel  les  plus  aisés  dévoient 
admettre  non-seulement  toute  leur 
famille,  mais  encore  les  pauvres, 
les  prêtres,  les  esclaves  et  les  étran- 
gers ;  et  la  participation  à  ces  repas 
solennels  et  religieux  étoitchez  les 
païens  même  un  titre  d'hospitalité. 
La  loi  portoit  :  k  Vous  célébrerez 


Cette  coutume  de  joindre  une 
honnête  récréation  aux  pratiques 
de  religion  et  aux  bonnes  œuvres, 
les  jours  àefête,  n'a  point  changé 


la  loi  de  Dieu  et  sa  parale,  à  ho-    dans  le  christianisme.  Nous  voyons 


par  saint  Paul,  J.  Cor.,  c.  1 1,  J^.  20, 
que ,  chez  les  premiers  fidèles ,  la 
participation  à  la  sainte  eucharistie 
étoit  accompagnée  d'un  repas  de 
sociétéetde  charité,  qui  fut  nommé 
agape.  Voyez  ce  mot.  Saint  Justin 
nous  apprend  que  les  assemblées 
chrétiennes  avoicnt  lieu  le  diman- 
che ,  Apol.  I  ,  n.  67  ;  et  Pline, 
dans  sa  lettre  à  Trajan,  atteste  la 
même  chose.  Nous  apprenons  en- 
core ,  par  l'histoire  ecclésiastique, 
que  ces  agapes,  ou  repas  de  cha- 
rité, furent  bientôt  célébrés  aux 
tombeaux  des  martyrs,!  orsqu'on  cé- 
lébroit  leur/eVe.  Bingham,  Orig; 
ecclés.,  1.  20,  chap.  7,  §  10.  Saint 
Grégoire  Thauniaturge,  évêque  de 
Néocésarée,  l'an  253  ,  permit  aux 
fidèles  récemment  convertis  de 
l'idolâtrie,  de  célébrer  \cs fêtes  des 
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111.11  Ijrs  avec  tlis  IVsliiïs  cl  «les  rc- 
jduissaiu  os;  il  ni  a  i-U'  loiio  parsaiiit 
(jicf^oiro  «le  Ny.ssc,  qui  a  ctiil  sa 
vie.  Sur  la  lin  ilii  sixinuc  sioclr, 
..liul  Gr«'f;uirf  Io-CmaiuI  pcrinil  la 
nu'nic  chose  aux  Iheloiis  iiouvcl- 
Icriieiil  ronverlis.  Les  proteslaiils  , 
<Hii  ne  veulent  ni  terenionies ,  ni 
j;.ulé,  ni  pompe  ilans  le  cuite  re- 
li;;ieux,  ont  hlàmé.  hautement  ces 
l'eres  de  l'Ef^lise;  mais  leur  cen- 
sure n'est  ni  juste,  ni  sage. 

En  effet  les  Pères  ,  en  conseil- 
lant et  en  approuvant  les  récréa- 
tions honnêtes,  lorsque  les  fidèles 
outsàtislaitaux  devoir.>dc  rcligio», 
ont  sévèrement  délendu  toute  es- 
pèce d'excès  dans  les  repas,  les 
spectacles  du  théâtre,  les  jeux  pu- 
blics, et  les  autres  plaisirs  criminel  i 
ou  dangereux.  Les  conciles  ont  fait 
de  même,  surtout  lorsque  la  licence 
et  la  grossièreté  des  mœurs  des  Bar- 
bares se  furent  introduites  chez  les 
nations  de  l'Europe.  Biiigham,  ibid. 
En  ceci  ,  comme  en  toute  autre 
chose,  il  faut  retrancher  les  abus, 
et  conserver  les  usages  louables  et 
utiles. 

Aujourd'hui  l'orgueil,  le  faste, 
la  mollesse,  l'irréligion  des  grands, 
et  le  libertinage  du  peuple  dans  les 
grandes  villes,  ont  tout  perverti. 
Les  premiers  dédaignent  le  culte 
public,  et  conservent  à  peine  quel- 
ques pratiques  de  christianisme 
dans  leurs  palais;  le  peuple  a  changé 
Wsjèics  en  jours  de  débauche,  l'an- 
cien esprit  de  religion  ne  subsiste 
plus  que  parmi  quelques  peuplades 
isolées  aux  extrémités  du  royaume; 
c'est  là  seulement  que  l'on  peut  re- 
connoître  l'utilité  àes/èles. 

Fête-Dieu  ,  jour  solennel  insti- 
tué pour  rendre  un  culte  particu- 
lier à  Jesus-Christ  dans  la  sainte 
eucharistie.  L'Eglise  a  toujours  cé- 
lébré l'anniversaire  de  l'institution 
de  ce  sacrement  le  jeudi  de  la  se- 
in aine  sainte;  mais  comn>e  les  offices 
el  les  cérémonies  lugubres  de  cette 
semaine  ne   permettent  pas  d'ho- 
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norer  ce  mystère  avec  toute  la  «o- 
lenuité  couveiialile,  on  a  jugé_  À 
projios  d'en  établir  uiiey^rVc  parti- 
culière ,  fixée  au  jeudi  après  le  di- 
manche de  la  Trinité. 

Ce  lut  le  pape  Urbain  IV,  Fran- 
çois tle  nation  ,  né  dans  le  diocèse 
de  Troyes,  (iui,ran  iaf)4,  institua 
celle  solennité  pour  toute  l'Eglise. 
Elle  éloit  déjà  établie  dans  relie  de 
Liège,  dontUrbainavoit  été  archi- 
diacre, avant  d'être  élevé  au  sou- 
verain pontificat.  11  engagea  saint 
Thomas  d'Aquin  à  composer  pour 
celte  yVVc  un  office  très -beau  et 
très- pieux.  Le  dessein  de  ce  pape 
n'eut  pas  d'abord  tout  le  succès 
qu'il  espéroit,  parce  que  l'Italie 
étoit  alors  agitée  par  les  factions 
des  Guelphes  et  des  Gibelins  ;  mais 
au  concile  général  de  Vienne,  tenu 
en  i3ii  ,  sous  Clément  V,  en  pré- 
sence des  rois  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Aragon  ,  la  bulle 
d'Urbain  IV  fut  confirmée,  et  l'on 
en  ordonna  l'exécution  dans  toute 
l'Eglise.  L'an  i3i6  ,  le  pape 
Jean  XXII  ajouta  à  celle  fête  une 
octave,  avec  ordre  de  porter  pu- 
bliquement le  Saint-Sacrement  en 
procession. 

C'est  ce  que  l'on  exécute  avec 
toute  la  pompe  et  la  décence  possi- 
bles; les  erreurs  des  calvinistes  ont 
engagé  les  catholiques  à  augmenter 
encore  l'éclat  de  cette  solennité.  Ce 
jour- là,  les  rues  soiit  tapissées  et 
jonchées  de  tleurs ,  tout  le  clergé 
marche  en  ordre,  revêtu  des  plus 
riches  ornements  ;  le  Saint-Sacre- 
ment est  porté  sous  un  dais  •,  d'es- 
pace en  espace  il  y  a  des  chapelles 
ou  reposoirs  très-ornés,  où  l'on  fait 
une  station  qui  se  termine  par  la 
bénédiction  du  Saint- Sacrement. 
On  la  donne  aussi  tous  les  jours  à 
la  grande  messe  ,  et  le  soir  ausalut 
pendant  l'octave. 

Dans  les  villes  de  guerre,  la  gar- 
nison, sous  les  armes,  borde  les 
rues  ;  le  Saint-Sacrement  est  pré- 
cédé par  la  musique  ecclésiastique 
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et  militaire,  et  salué  par  les  dé- [ 
chargesde  l'artillerie.  A  Versailles,  1 
le  roi  assiste  a  la  procession  avec 
toute  sa  cour.  Dans  la  plupart  des 
villes,  il  y  a,  pendant  cette  octave, 
des  prédications  destinées  à  confir- 
mer la  foi  des  fidèles  surle  mystère 
de  Teucharistie.  A  Angers ,  cette 
procession  ,  que  l'on  appelle  le 
sacre,  se  fait  avec  beaucoup  de  ma- 
Jpiîficence,  attire  un  grand  con- 
cours de  peuple  des  environs,  et 
d'étrangers.  On  croit  qu'elle  y  fut 
instituée  dès  l'an  1019,  pour  faire 
amende  honorable  à  Jésus-Christ 
des  erreurs  de  Bérenger ,  archi- 
diacre de  cette  ville,  et  précurseur 
des  sacramentaires. 

FÊTES  MOETLES  On  distingue 
dans  le  calendrier  des/eVes  T/zoèiVei- 
qui  ne  tombent  pas  toujours  au 
même  quantième  du  mois,  telles 
sont  Pâques  ,  l'Ascension  ,  la  Pen- 
tecôte, la  Trinité,  la  Fête-Dieu  ; 
c'est  le  jour  auquel'on  célèbre  la 
féie  de  Pâques,  qui  décide  de  toutes 
ces  autres/e/es.  \.ts  fêtes  non  mobiles 
reviennent  toujours  au  même  quan- 
tièmedumois;  ainsi  laCirconcisiou 
de  Notre-Seigneur  arrive  toujours 
le  i."  janvier  ,  l'Epiphanie  ,  le 
6,  etc. 

FiÈTES  DES  O.  Voyez,  Ankoncia- 

TION. 

FÊTES  DE  l'Ane  ,  des  Fous  ,  des 
Innocents.  Ce  sont  àcsfnies  ou  des 
cérémonies  absurdes  et  indécentes, 
qui  se  faisoient  dans  plusieurs 
églises  dans  les  siècles  d'ignorance, 
et  qui  étoient  des  profanations  plu- 
tôt que  des  actes  de  religion.  Les 
évêques  ont  usé  de  leur  autorité 
pour  les  supprimer,  etontinterdit 
de  même  certaines  processions 
d'une  pareille  espèce,  qui  se  fai- 
soient dans  plusieurs  villes. 

On  ne  doitni  justifier ,  ni  excuser 
ces  abus  :  mais  il  n'est  pas  inutile 
d'en  rechercher  l'origine.  Lorsque 
les  peuples  de  l'Europe,  asservis 
au  gouvernement  féodal ,  réduits  à 
l'esclavage,  traités  à  peu  près  com- 
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nie  desbrules,  n'avoientde  relâche 
que  les  jours  de  fête,  ils  ne  cou- 
noissoieut  point  d'autres  spectacles 
que  ceux  de  la  religion,  et  n'a- 
voient  point  d'autre  distraction  de 
leurs  maux  que  les  assemblées  chré- 
tiennes. Il  leur  fut  pardonnable  d'y 
mêler  un  peu  de  gaîté,  et  de  sus- 
pendre ,  pendant  quelques  raO' 
ments,  le  sentiioentde  leurmisère. 
Les  ecclésiastiques  s'y  prêtèrent  par 
condescendance  et  par  commiséra- 
tion, mais  leur  charité  ne  fut  pas 
assez  prudente;  ils  dévoient  prévoir 
qu'il  en  naîtroit  bientôt  des  indé- 
cences et  des  abus.  La  même  raison 
fit  imaginer  la  représentation  des 
mystères,  mélange  grossier  de  piété 
et  de  ridicule ,  qu'il  a  fallu  bannir 
dans  la  suite,  aussi-bien  que  les 
fêles  dont  nous  parlons. 

Vainement  l'on  a  voulu  chercher 
l'origine  de  ces  absurdités  dans  les 
saturnales  du  paganisme,  nos  an- 
cêtres ne  les  connoissôient  pas  ;  les 
hommes  n'ont  pas  besoin  de  modèle 
pour  imaginer  des  folies.  La  même 
cause  qui  avoit  fait  instituer  celles 
du  paganisme  dans  des  temps  très- 
grossiers  ,  avoit  suggéré  au  peuple 
celles  qui  s'introduisirent  dans  le 
christianisme.  Pour  concevoir  jus- 
qu'où va  son  avidité  dans  ce  genre, 
il  suffit  de  voir  la  multitude  de  spec- 
tacles grossiers  et  absurdes  qui  sont 
établis  et  fréquentés  chez  nous. 

FEU.  Le  nom  et  le  symbole  du 
feu  sont  employés,  dans  l'Ecriture 
sainte,  pour  signifier  différenle» 
choses.  i.°  Ce  qui  est  dit ,  ^s.  io3, 
5?".  4»  que  les  venis  sont  les  messa- 
gers de  Dieu,  que  \efeu  et  la  foudre 
sont  ses  ministres,  est  entendu  des 
anges  par  saint  Paul,  Hebr.,  c.  i  , 
y .  7  ;  c'est  le  symbole  de  la  célérité 
et  de  la  force  avec  laquelle  les  anges 
exécutent  les  ordres  de  Dieu,  2.°  Jé- 
sus-Christ, dans  l'Evangile,  Luc, 
c.  12 ,  5?^.  49  ,  compare  sa  doctrine 
à  un  feu  qu'il  est  venu  allumer  sur 
I"*  lene,  parce  qu'elle  éclaire  les 
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f  sprlls  f  t  cmbrasp  1rs  rœurs  ;  tlo  là 
qiirlunosiiuiédnU'soiil  coik  lu  (|iir 
.Ifsiis-Chiislesl  venu  alluinci- ,  |>ar 
lui  Irslioiuinrs,  Ir/iv/ «U- la  {^urn  c  ; 
<  Vsl  une  conscijucncc  ridicule. 
Isaïe,  an  conirairc ,  compare  les 
erreurs  «les  Juifs  à  un  feu  lollel  qui 
trompe  ceux  qui  le  suivent,  c.  5o, 
"Jl^.  w  .  Z.'^léPjiu  de  la  colère  de  Dieu 
signifie  les  fléaux  qu'il  envoie,  et 
il  n'en  esl  point  de  plus  terrible  que 
\e/cu  du  tonnerre;  dans  ce  sens, 
Pieu  esl  appelé  un  feu  dévorant, 
lient.,  c.  4i  y-  24.  4-°  Les  souf- 
frances, en  général,  sont  aussi  ap- 
pelées unyî//,  parce  qu'elles  puri- 
fient ràine  de  ses  taches.  Ainsi  dans 
saint  Marc ,  c,  9 ,  Jt'^.  49  ?  ''  ^^^  ^^^ 
que  tout  homme  sera  salé  par  ce 
feu,  c'est-à-dire  que  par  les  souf- 
frances il  éprouvera  le  même  effet 
que  le  sel  produit  sur  la  chair  des 
victimes.  5.°  Dans  le  prophète  Ha- 
baciic,  c.  2,  ^'.  i3  ,  travailler  pour 
le  feu,  c'est  travailler  en  vain,  etc. 

Dieu  s'est  montré  plusieurs  fois 
aux  hommes  .sous  la  figure  àvt  feu  : 
c'est  ainsi  qu'il  apparut  à  Moïse 
dans  le  buisson  ardent,  et  au\  Is- 
raélites sur  le  sommet  du  mont 
Sinaï  ;  souvent  il  leur  parloit  dans 
la  colonne  de /fu  qui  brilloit  pen- 
dant la  nuit  sur  le  tabernacle.  Le 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  apô- 
tres en  forme  de  langues  àefeu:  cet 
Esprit  divin  est  appelé  dans  les 
Ecritures  unfeu ,  parce  qu'il  éclaire 
les  âmes  et  les  embrase  de  l'amour 
divin.  Par  la  même  raison,  l'on  dit 
le  feu  de  la  charité ,  et  on  représente 
cette  vertu  sous  le  symbole  d'un 
cœur  embrasé. 

On  croit  communément  qu'à  la 
fin  des  siècles, et  avantle  jugement 
dernier ,  ce  inonde  visible  sera  con- 
sumé par  le/eu. 

Feu  de   l'Enfer.    Voy.  Enfer. 

Feu  sacré.  Presque  toutes  les 
cations  qui  ont  eu  des  temples  et  des 
autels,  y  ont  conservé  avec  respect 
\tftu  qui  servoitày  entretenir  la 
lumière,  à  brûler  des  parfums,  à 
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consumer  les  victime.^.  On  ne  la 
[loinl  confondu  avec  celui  dont  ou 
.se  .servoit  pour  les  besoins  ordi- 
naire.?  de  la  vie,  jiavce  que  l'on  a  cru 
que  tout  (C  qui  éloit  employé  au 
ciilledivin  devoilêtre  réputéA«c/tf. 
Conséqueminenl  il  y  avoit,  dans  la 
plupart  des  temples,  un  pyrée  ,  un 
foyer,  ou  un  brasier,  dansleiiuelil 
y  avoit  toujours  Au  feu.  Il  n'est  pa» 
nécessaire  d'aller  chercher  l'ori- 
gine de  cet  usage  chez  les  Indiens  ni 
chez  les  Perses;  on  sait  que  les 
Grecs  adoroienl  \efeu  sous  le  nom 
d'/'cpaTaTo;,  et  les  Latins  SOUS  le  nom 
de  Vesta  ;  que  les  païens  croyoienl 
se  lustrer  ou  se  purifier ,  en  sautant 
par-dessus  un  feu  allumé  à  l'hon- 
neur de  quelque  divinité;  que  cette 
pratique  étoil  défendue  aux  Juifs 
par  les  lois  de  Moï.se. 

LorsqueDieucul  ordonnélama- 
nière  dont  il  vouloitqu'on  lui  offrît 
des  sacrifices ,  et  qu'Aaron  remplit, 
pour  la  première  lois ,  les  fonctions 
de  grand-prêtre ,  Dieu  fit  descendre 
un  feu  miraculeux  qui  consuma 
l'holocauste,  Levit. ,  c.  g  .,'ff.  24,  et 
ce  feu  dut  être  entretenu  soigneu- 
sement dans  le  foyer  de  l'autel , 
pour  servir  au  même  usage.  ISadab 
et  Abiu,  fils  d'Aaron ,  eurent,  la 
témérité  de  prendre  du/?u  commun 
pour  briller  de  l'encens  ;  ils  furent 
frappés  de  mort,  Jbid. ,  c.  10,  y.  2. 
Par  ce  trait  de  sévérité,  Dieu  vou- 
lut inspirer  aux  ministres  de  se» 
autels  la  vigilance,  et  aux  peuples 
le  respect  pour  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  culte  divin. 

Dans  l'Eglise  catholique,  le  sa- 
medi saint  l'on  tire  d'un  caillou  et 
l'on  bénit  lefeu  dont  on  allume  1* 
cierge  pascal,  le  luminaire  et  les  en- 
censoirs; cetusage  est  ancien,  puis- 
qu'il en  est  parlé  dans  le  poète  Pru- 
dence ,  auteur  chrétien  du  qua- 
trième siècle,  Cathemerin ,  hym,  5. 
C'est  encore  une  pieuse  coutume , 
lorsqu'on  bénit  une  maison  nou- 
vellement bâtie,  d'y  allumer  du 
feu,  et  de  bénir  le  foyer.  Ces  céré-i 
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xnonies  rtoienl  surloul  noccssaii^es 
lorsque  le  paganisme  subsistoil  en- 
corc;  c'éloit  une  espèce  d'abjura- 
tion du  culte  que  les  païens  ren- 
doient  à  Vulcain  ,  à  Vesla,  aux 
die^x  Lares,  ou  dieux  protecteurs 
du  loyei'.  D'ailleurs ,  la  crainte  des 
incendies  engage  les  peuples  qui 
ont  de  la  religion,  à  demander  à 
I>ieu,  par  les  prières  de  l'Eglise, 
d'être  préservés  de  ce  fléau. 

On  peut  mettre  en  question  si  le 
culte  rendu  au/ci/,  par  lesParsis  ou 
Guèbres ,  est  un  acte  de  polythéisme 
et  d'idolâtrie.  M.  Anquetil  enajugé 
avec  beaucoup  d'indulgence;  il  dit 
que  les  Parsis  honorent  seulement 
le  feu  comme  le  symbole  d'Or- 
muzd ,  qui  est  le  bon  principe  ou  le 
créateur,  qu'ainsi  ce  cul  te  est  sub- 
ordonné, relatif,  et  se  rapporte  à 
Ormuzd  lui-même.  Zend-Avesia , 
tom.  2  ,  pag.  626.  Cependant  il  est 
certain  qu'un  Parsis  regarde  \e/eu 
comme  un  être  animé  ,  intelligent, 
sensible  au  culte  qu'on  lui  rend  ;  il 
lui  adresse  ses  vœux  directement,  il 
croit  qu'en  récompense  des  ali- 
ments qu'il  fournit  au  feu,  et  des 
prières  qu'il  lui  fait ,  le  feu  lui  pro- 
curera tous  les  biens  du  corps  et  de 
l'âme,  pour  ce  monde  et  pour 
l'autre.  Jbid.,  tom.  i,  2.'  part., 
pag.  235  ,  etc.  Il  l'invoque  dans  les 
mêmes  termes  qu'Ormuzd  lui- 
même  :  voilà  tous  les  caractères 
d'un  culte  direct ,  absolu  et  non 
relatif. 

D'ailleurs,  Ormuzd  lui-même 
n'est  qu'une  créature,  une  produc- 
tion de  l'Eternel ,  ou  du  temps  sans 
bornes,  tom,  2,  pag.  343.  Or,  les 
Parsis  n'adressent  aucun  culte  à 
l'Eternel,  mais  seulement  à  Or- 
muzd et  aux  autres  créatures  : 
comment  les  absoudre  de  poly- 
théisme,'* 

Un  savant  académicien  a  parlé 
de  la  coutume  de  porter  du  feu  de- 
vant les  empereurs  et  devant  les  ma- 
gistrats romains ,  Hisi.  de  FAcad. 
des  Intcript.,  tom.  i5,   ïn-12,  p. 
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2o3  ;  mais  il  ne  nous  en  a  pas  mon- 
tré l'origine.  Il  paroît  probable  que    .i 
ee  feu  étoit  destiné  à  brûler  des 
parfums  à  l'honneur  de  ceux  de- 
vant lesquels  on  le  portoit. 

FEUILLAlîTS,  ordre  de  reli- 
gieux qui  vivent  sous  l'étroite  ob- 
servance de  la  règle  de  saint  Ber- 
nard. C'est  une  réforme  de  l'ordre 
de  Cîteaux ,  qui  fut  faite  dans  l'ab- 
baye de  Feuillants,  à  six  lieues  de 
de  Toulouse,  par  le  bienheureux 
Jean  de  la  Barrière,  qui  en  étoit 
abbé  commendataire.  Il  prit  l'ha- 
bit des  bernardins,  et  rétablit  la 
règle  dans  sa  rigueur  primitive,  en 
1577,  non  sans  avoir  essuyé  de 
fortes  oppositions  de  la  part  des 
religieux  de  cet  ordre.  Sixte  V  ap- 
prouva cette  réforme  l'an  i588; 
Clément  VIII  et  Paul  V  lui  accor- 
dèrent des  supérieurs  particuliers. 
Dans  l'origine  ,  elle  étoit  aussi 
austère  que  celle  de  la  Trappe  ; 
mais  les  papes  Clément  VIII  et  Clé- 
naent  XI  y  ont  apporté  des  adou- 
cissements. 

Le  roi  Henri  III  fonda  un  cou- 
vent de  ce  t  ordre  au  faubourg  Saint- 
Honoré,  à  Paris,  l'an  15^7;  Jean 
de  la  Barrière  vint  lui-même  s'y 
établir,  avec  soixante  de  ses  reli- 
gieux ;  il  mourut  à  Rome  en  1600 , 
après  avoir  gardé  une  fidélité  in- 
violable envers  le  roi  son  bienfai- 
teur, pendant  que  la  plupart  de 
ses  religieux  se  laissèrent  entraîner 
dans  les  fureurs  de  la  ligue.  Dom 
Bernard  de  Montgaillard,  surnom- 
mé le  FeiU-Feuilîant ,  qui  s'étoit 
distingué  parmi  les  séditieux,  alla 
faire  pénitence  dans  l'abbaye  d'Oi'- 
val ,  au  pays  de  Luxembourg,  où 
il  établit  la  réforme. 

^es  feuillants  ont  vingt- quatre 
maisons  en  France  ,  et  un  plus 
grand  nombre  en  Italie.  Urbain 
VIII,  pour  leur  utilité  commune  , 
les  sépara  en  deux  congrégations, 
l'an  i63o;  ils  se  nomment  en  Italie 
réformes  de  Saint-  Bernard.  Il  y  a 
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|)arini  f  iix  des  tioiunic.s  rrlobrrs  par 
cnrs  talt'ul.s  t'I  par  leurs  vertus,  en 
parliciilier  le  cariliual  Hoiia  ,  dont 
le  luérile  et  les  ouvrages  sont  con- 
nus. 

FEUILLANTINES  ,  reHsieuses 
qui  suivent  la  même  réforme  que 
les  feuillants.  Leur  premier  cou- 
vent fui  établi  près  de  Toulouse, 
en  iSgOjCt  futensuite  transféréau 
faubourg  Saint- Cyprien  de  cette 
ville.  Il  y  en  a  une  maison  dans  la 
rue  du  faubourg  Saint- Jacques ,  à 
Paris  :  on  ne  les  accuse  point  de 
s'être  relâchées  de  l'austérité  de 
leur  règle. 

FIANÇAILLES  ,  promesses  ré- 
ciproques de  mariage  futur  ;  c'est 
une  cérémonie  religieuse  ,  destinée 
à  faire  comprendre  aux  fidèles  les 
obligations  et  la  sainteté  de  l'état 
du  mariage,  et  à  leur  obtenir  les 
bénédictionsdeDieu.  Nous  necon- 
sidérons  cette  cérémonie  que  chez 
les  patriarches,  chez  les  Juifs  cl 
chez  les  chrétiens. 

L,'Ecriture  rapporte,  Gen  ,  ch. 
34,  S-  5o,  «  que  Laban  et  Bathuel , 
»  ayant  consenti  au  mariage  de  Ré- 
3)  becca  avec  Isaac  ,  le  serviteur 
»  d'Abraham  se  prosterna  et  adora 
rt  le  Seigneur,  fit  présent  àRébecca 
»  de  vases  d'or  et  d'argent,  et  de 
»  riches  vêtements  ;  il  fit  aussi  des 
»  présents  à  ses  frères  et  à  sa  mère  , 
»  et  ils  firent  un  festin  à  cette  oc~ 
»  casion.  »  Voilà  des  fiançailles. 
Le  mariage  ne  fut  accompli  que 
chez  Abraham. 

Au  sujet  du  mariage  du  jeune 
Tobie  ,  il  est  dit  «  que  Raguel  prit 
»  la  main  droite  de  sa  fille,  la  mit 
»  dans  celle  de  Tobie ,  et  leur  dit  : 
»  Que  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Isaac 
»  et  de  Jacob  soit  avec  vous,  que 
M  lui-même  vous  unisse  et  accom- 
N  plisse  en  vous  sa  bénédiction;  et 
»  ayant  pris  du  papier,  ils  dressc- 
n  rent  le  contrat  de  mariage  ,  et 
»  firent  un   festin,    en   bénissant 


i>  Dieu.  »  Ainsi  se  célébroient  les 
mariages  chez  les  .luiis.  Nous  ne 
savons  pas  s'ils  éloieut  ordinaire- 
ment précédés  par  Avs  /iançeiUlfs. 

Nous  voyons,  par  les  écrits  des 
l'eres  et  par  lescanonsdes  conciles, 
que  l'Eglise  chrétienne  ne  changea 
rien  à  la  coutume  établie  chez  les 
Romains  de  faire  précéder  le  ma- 
riage par  iics /îançailles  ;  les  futurs 
épouxs'embrassoient,  se  prenoient 
la  main,  l'époux  raetloil  un  anneau 
au  doigt  de  son  épouse.  Nous  ne 
connoissons  point  de  loi  ecclésias- 
tique ancienne  qui  ait  ordonné  que 
la  cérémonie  se  feroit  à  l'Eglise, 
avec  la  bénédiction  du  prêtre  ; 
mais  le  fréquent  usage  desbén'édic- 
tions,  établi  dès  les  premiers  siè- 
cles, suffit  pour  faire  présumer  qiie 
l'on  s'y  est  astreint  de  bonne  heure. 
Voyez  Bingham ,  Orlg .  ccclés. ,  t.  9  , 
p.  3i4-  Au  reste,  on  n'a  jamais  cru 
que  lesyiançailles  fussent  nécessai- 
res pour  la   validité  du  mariage. 

Les  églises  grecque  et  latine  ont 
eu  des  sentiments  différents  sur  la 
nature  Atsfiançaillcs ,  et  sur  l'obli- 
gation qui  en  résulte.  L'empereur 
Alexis  Comnène  donna  par  une 
loi,  &\i\ fiançailles ,  la  même  force 
qu'au  mariage  effectif;  fondé  sur 
ce  principe,  que  les  Pères  du 
sixième  concile,  tenu  in  Trullo  l'an 
680,  avoient  déclaré  que  celui  qui 
épouseroit  une  fille  fiancée  à  un 
autre,  seroilpuni  comme  adultère, 
si  le  fiancé  vivoit  dans  le  temps  du 
mariage. 

L'Eglise  latine  n'a  point  adopté 
cette  décision,  elle  a  toujours  re- 
gardé \9S fiançailles  comme  de  sim- 
ples promesses  ;  quoiqu'elles  aient 
été  bénies  par  un  prêtre,  elles  ne 
sont  point  censées  indissolubles, 
elles  ne  rendent  point  nul  le  ma- 
riage contracté  avec  une  autre  per- 
sonne ,  mais  seulement  illégitime  , 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  raison  suffi- 
sante de  rompre  les  promesses. 

FIDELE.  Ce  terme ,  parmi  les 


24o  FID 

chrétiens, signifie,  en  général,  un 
iiomme  qui  a  la  loi  en  Jésus-Christ, 
par  opposition  à  ceux  qui  profes- 
sent de  fausses  religions.,  et  que 
Ton  nomme  infidèles. 

Dans  la  primitive  Eglise,  le  nom 
àtfidèle  distinguoil  les  laïques  bap- 
tisés d'avec  les  catéchumènes  qui 
n'avoient  pas  encore  reçu  ce  sa- 
crement, et  d'avec  les  clercs  enga- 
gés dans  les  ordres  ^  ou  qui  éloient 
attachés,  par  quelque  fonction,  au 
service  de  l'Eglise.  Les  privilèges 
des  fidèles  étoient  de  participer  à 
l'eucharistie,  d'assister  au  saint  sa- 
crifice et  à  toutes  les  prières,  de 
réciter  l'oraison  dominicale,  nom- 
mée ,  pour  cette  raison ,  la  prière 
des  fidèles,  d'entendre  les  discours 
où  l'on  traitoit  le  plus  à  fond  des 
mystères  :  autant  de  choses  qui 
n'étoient  point  accordées  aux  ca- 
téchumènes. 

Mais  lorsque  l'Eglise  chrétienne 
fat  partagée  en  différentes  sectes, 
on  ne  compta  ,  sous  le  nom  Ae  fi- 
dèles, que  les  catholiques  qui  pro- 
fessoient  la  vraie  foi  ;  et  ceux-ci 
n'accordoient  pas  seulement  le  nom 
de  chrétiens  aux  hérétiques.  Bin- 
gham,  t.  I ,  p.  33. 

Dans  plusieurs  passages  de  l'E- 
vangile, Jésus-Christ  fait  consister 
le  caractère  du  fidèle  à  croire  son 
pouvoir,  sa  mission,  sa  divinité; 
après  sa  résurrection,  il  dit  à  saint 
Thomas  qui  en  doutoit  encore  : 
Nesoyei  pas  incrédule,  Tna'is fidèle. 
Joan.,  c.  20,  "$ .  27.  Il  ne  faut  pas 
cffnclure  de  là,  comme  ont  fait 
quelques  déistes,  que  tout  homme 
;qui  croit  en  Jésus-Christ  est  assez 
fidèle  pour  être  sauvé,  et  qu'il  est 
/dispensé  de  s'informer  s'il  y  a  d'au- 
tres vérités  révélées.  Lorsque  le 
Sauveur  a  dit  à  s^s  apôtres  :  «  Pré- 
»)  chez    l'Evangile    à    toute    créa- 

»  turc celui  qui  ne  croira  pas 

»  sera  condamné  ,  )i  il  a  ordonné  de 
croireà  tout  l'Evangile  sans  excep- 
tion, par  conséquent  à  tout  ce  qui 
est   enseigné  de  sa  part  avec  une  1 
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mission  légitime  :  quiconque  re« 
fuse  de  croire  à  un  seul  article  n'est 
Tplvis fidèle ,  mais  incrédule. 

Dans  un  sens  plus  étroit , /7Jè/e 
signifie  un  hommedc  bien  qui  rem- 
plit exactement  tous  sts  devoirs  et 
toutes  les  promesses  qu'il  a  faites  à 
Dieu  ;    c'est    ainsi    que   l'Ecriture 

Sarle  d'un  prêtre,  d'un  prophète, 
'un  serviteur ,  d'un  ami ,  d'un  li' 
moin /tdèle.  Souvent  il  est  dit  que 
Dieu  lui-même  est  fidèle  à  sa  pa- 
role et  à  ses  promesses,  qu'il  ne 
manque  point  de  les  accomplir. 
Une  bouche  fidèle  est  un  homme  qui 
dit  constamment  la  vérité ;unyrui< 
fidèle  est  un  fruit  qui  ne  manque 
point,  sur  lequel  on  peut  compter. 
Dans  Isaïe,  c.  55,  |J^'.  3  ,  miser icor- 
dias  David  fidèles,  signifie  les  grâces 
que  Dieu  avoit  promises  à  David, 
et  qu'il  lui  a  fidèlement  accordées; 
ces  paroles  sont  rendues  dans  les 
Actes,  ch.  i3,  ^.  34,  par  sancia 
David  fidelia ,  c'est  le  même  sens. 
Dans  le  style  de  saint  Paul  ^fiidelit 
serrno  est  une  parole  digne  de  foi , 
à  laquelle  on  peut  se  fier  :  ainsi  il 
dit,  I.  Tim.,  cap.  1,  j(^.  i5  :  «  C'est  1 
»  une  parole  digne  de  foi  étude  toute 
»  confiance,  que  Jésus-Christ  est 
»  venu  en  ce  monde  sauver  les  pé- 
»  cheurs.  »  Il  le  répète ,  c.  4  5  y. 
9,  etc. 

On  accuse  les  Pères  de  l'Eglise, 
en  particulier  saint  Irénée  et  saint 
Augustin ,  d'avoir  enseigné  que 
tout  appartient  zutl  fidèles  ou  aux 
justes,  et  que  les  infidèles  possè- 
dent injustement  tous  leurs  biens. 
On  n'a  pas  manqué  d'insister  sur 
les  conséquences  abominables  quj 
s'ensuivroient  de  cette  maxime. 
Barbeyrac,  Traité  de  la  Morale 
des  Pères ,  c.  3^  §  9;  c.  16,  §  i3 
et  suiv. 

Saint  Irénée  vouloi  t  justifier  l'en- 
lèvement des  vases  précieux  de» 
Egyptiens,  fait  par  les  Israélites, 
enlèvement  que  les  marcionites 
taxoient  deroZ,  comme  fontencore 
les  incrédules   modernes.  Il   dit.. 
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t  ."que.  U'siuiirciuiiilosiic  voipiilpas 
qu'ils  s'exposent  à  une  récriniinn- 
tion,  puistju'enx-nièines,  comme 
tous  1  es//</t7c.s',  pcssèdeiil beaucoup 
«le  choses  qui  leur  viennent  des 
païens,  et  que  ceux-ci  avoient  ac- 
quises injuislcmenl;  s'ensuil-il  de 
là  que,  selon  saint  Irénée,  iouirs  les 
acquisitions  faites  par  les  païens 
sont  injustes  ?  a."  11  ajoute  que  les 
vases  d'or  et  d'argent,  enlevés 
par  les  Israélites,  étoicnt  la  juste 
compensation  des  services  qu'ils 
avoient  rendus,  pendant  leur  es- 
clavage ,  aux  Egyptiens,  et  des  tra- 
vaux auxquels  on  les  avoit  con- 
damnés. Philon,  de  vild  Mosis, 
p.  624  ,  avoit  déjà  donné  cette  ré- 
ponse, etTertuIlien  la  répète,  con- 
tra Mavcion  .,1.2,c.20,etl.4.Il 
y  a  de  la  mauvaise  foi  à  insister  sur 
la  première  réponse,  comme  si  c'é- 
toit  la  principale;  saint  Irénée 
la  donne  moins  de  son  chef,  que 
comme  la  citation  de  ce  que  disoit 
un  ancien  ou  un  prêtre.  Contra 
Harr. ,  1.  4  ,  c.  3o,  n.  i.  Le  censeur 
de  ce  Père  avoit-il  quelque  chose  à 
opposer  à  la  seconde  i* 

Saint  Augustin  pose  pour  prin- 
cipe, que  tout  ce  que  l'on  possède 
mal  est  à  autrui ,  et  que  l'on  pos- 
sède mal  tout  ce  dont  on  use  mal  ; 
il  en  conclut  que  tout  appartient 
de  droit  &\ni  fidèles  et  aux  pieux. 
Epist.  i53,  n.  26.  Là-dessus  Bar- 
beyrac,  escorté  de  la  troupe  des 
incrédules,  déclame  sans  ménage- 
ment. 

Nous  les  prions  de  remarquer, 
I  ."^  qu'il  n'est  point  ici  question  des 
croyants  ni  des  incrédules,  comme 
Barbeyrac  le  prétend,  chap.  16, 
n.  21  ,  mais  des  chrétiens  mêmes  , 
dont  les  uns  sont  fidèles  et  pieux  , 
les  autres  méchants  ou  infidèles  à 
leur  religion.  2."  Malgré  ce  droit 
divin,  qui  donne  tout  au  juste,  saint 
Augustin  reconnoît  un  droit  civil  et 
temporel ,  et  des  lois  en  vertu  des- 
quelles on  doit  rendre  ce  qui  est  à 
autrui.  3."  Saint  Augustin  réserve 
3. 
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pour  l'autre  vie,  [unirlacttè sointe, 
pour  Vi'ternilé ,  ce  droit  divin  ,  en 
vertu  durpiel  personne  ne  jjossé- 
(iera  «pie  ce  qui  lui  appartiendra 
vérilal>icnienl;son  teste  est  formel. 
Où  sont  donc  les  consèqiiencei  tibo- 
tninables  que  l'on  en  peut  tirer  pour 
cette  viePQuc  l'on  dise,  si  l'on  veut, 
que  saint  Augustin  prend  ici  le 
terme  de  droit  dans  un  sens  abusif, 
puisqu'il  entend  par-là  V ordre  par- 
fait, qui  ne  peut  avoir  lieu  en  ce 
monde,  mais  seulement  dans  l'au- 
tre; à  la  bonne  heure  :  mais  y  a-t-il 
là  de  quoi  s'emporter  contre  ce 
saint  docteur?  Ses  auditeurs  n'ont 
pas  pu  s'y  tromper. 

Il  répète  la  même  chose  contre 
les  donatistes,  Epist.  93,  n.  5o  ; 
mais  il  ajoute  :  «  Nous  n'approu- 
»  vons  pas  enfin  tous  ceux  que  l'a- 
»  varice,  et  non  la  justice,  porte 
»  à  vous  enlever  les  biens  même 
»  des  pauvres,  ou  les  temples  de 
»  vos  assemblées,  que  vous  ne  pos- 
»  sédiez  que  40US  le  nom  de  l'Eglise  ; 
»  n'y  ayant  que  la  vraie  Eglise  de 
»  Jésus-Christ  qui  ait  un  véritable 
»  droit  à  ces  choses-là.  »  Il  n'ad- 
met donc  pas  etn'autorise  point  les 
conséquences  qu'on  lui  impute;  et, 
loin  de  les  avoir  suivies  dans  la 
pratique,  il  fut  le  premier  à  vou- 
loir que  l'on  conservât  les  évêchés 
aux  évêques  donatistes  qui  se  réu- 
nissoient  à  l'Eglise. 

FIGUIER.  La  malédiction  «jue 
Jésus-Christ  donna  à  un  figuier 
stérile  a  exercé  les  interprètes.  Il 
est  dit  qu'il  s'approcha  d'uny75'«/cr, 
pour  voir  s'il  y  trouveroit  des 
fruits,  mais  qu'il  n'y  trouva  que  des 
feuilles;  car,  dit  l'évangéliste,  ce 
nétoit  pas  la  saison  des  figues  ;  Jé- 
sus maudit  lefiguier,  qui  sécha  aus- 
sitôt. Marc,  c.  \i  ,y.  i3.  Ce  fait 
arriva  quatre  ou  cinq  jours  avant 
la  Pàque,  ou  avant  le  quatorzième 
de  la  lune  de  mars,  temps  où  lesy?- 
gues  ne  sont  pas  encore  mûres  dans 
laPalesline.  On  demande  pourquoi 
16 
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Jésus-Christ  alloit  chercher  du 
fruit  dans  cette  saison,  et  pourquoi 
il  maudit  l'arbre  qui  n'eu  avoit 
point  comme  siç'avoitélésa  faute? 

Hamraond,  R.  Simon,  Le  Clerc, 
et  d'au  très ,  traduisent  :  Car  ce  né- 
loit  point  une  année  de  figues  ; 
mais  ils  font  violence  au  texte,  et 
ne  satisfont  point  à  la  difficulté;  la 
stérilité  de  cette  année  n'étoit  point 
une  raison  de  maudire  \e  figuier  : 
Heihsius,  Gataker,  et  quelques  au- 
tres, prétendent  qu'il  faut  lire,  car 
où  il  Éloit ,  c  était  le  temps  des  figues  : 
on  leur  objecte  qu'ils  changent  la 
jjonctuationet  les  accents  du  texte 
sans  nécessité,  et  contre  la  vérité 
du  fait  ,  puisqu'il  est  constant 
qu'avant  le  i4  de  la  lune  de  mars 
\cs  figues  ne  sont  point  mûres  dans 
la  Palestine  ,  elles  ne  le  sont  qu'au 
mois  d'août  et  de  septembre. 

Théophraste,  Histoire  des  plan- 
tes, liv.  4  1  c.  2  ;  Pline,  1.  i3  ,  c.  8  ; 
1.  i4,  c.  i8,  et  les  voyageurs  mo- 
dernes, parlent  d'une  sorte  àt  fi- 
guiers toujours  verts  et  toujours 
chargés  de  fruits,  les  uns  mûrs,  les 
autres  moins  avancés,  les  autres  en 
boutons,  et  il  y  en  avoit  de  cette 
espèce  dans  la  Judée.  Jésus-Christ 
voulut  voir  si  le  figuier  chargé  de 
feuilles  ,  qui  se  trouva  sur  le  che- 
min, avoit  des  fruits  précoces;  c'est 
ce  que  saint  Marc  fait  entendre,  en 
disant,  Ce  n'étoit  pas  alors  le  teirips 
des  figues  ,  c'est-à-dire  des  figues 
ordinaires. 

D'ailleurs,  long-temps  avant  la 
saison  de  la  maturité  des  fruits,  un 
figuier  devoit  avoir  des  fruits  nais- 
sants, puisqu'il  les  pousse  au  com- 
mencement du  printemps  ;  Jésus- 
Christ  n'en  trouva  pointsur  l'arbre 
qu'il  visita:  il  conclut  que  c'étoit 
un  arbre  stérile,  il  le  fit  sécher, 
non  pour  le  punir,  mais  pour  tirer 
delà  l'instruction  qu'il  fit  le  lende- 
main à  ses  apôtres  sur  ce  sujet  , 
Marc,  c.  II ,  ^.  22.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  reprendre  ni  dans  la  narra- 
tion de  révangéiiste,   ni   dans  le 
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miracle  opéré  par  Jésus-Clirist.  Il 
n'est  pas  besoin  de  recourir  à  un 
type,  aunefigure,  pour  le  justifier. 

FIGURE,  FIGURISME,  FI- 

GURISTES.  \] ne  figure  est  un 
objet,  une  action  ou  une  expres- 
sion, qui  représentent  autre  chose 
que  ce  qu'elles  offrent  d'abord  à 
l'esprit.  Chez  les  théologiens  et  les 
commentateurs  ,  ce  mot  a  deux 
sens  différents  ;  il  signifie  quelque- 
fois une  métaphore  ou  une  allégo- 
rie ,  d'autres  fois  l'image  d'une 
chose  future.  Lorsque  le  psalmiste 
dit  que  les  yeux  du  Seigneur  sont 
ouverts  sur  les  justes,  c'est  une  fi~ 
gure,  c'est-à-dire  une  métaphore; 
Dieu  n'a  ni  corps ,  ni  organes  cor- 
porels. Isaac,  sur  le  bûcher,  prêt 
à  être  immolé,  étoit  une  figure  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  c'est-à- 
dire  qu'il  le  représentoit  d'avance. 
Dans  le  même  sens,  la  manne  du 
désert  étoit  une  figure,  un  type,  un 
emblème  de  l'eucharistie,  et  la  mort 
d'vVbel  une  image  de  celle  de  Jésus- 
Christ,  etc. 

li  y  a  des  théologiens  et  des  com- 
menta teurs([ui  prétendent  quetou- 
tes  les  actions,  les  histoires,  les 
cérémonies  de  l'ancien  Testament 
étoient  des  figures  et  des  prophéties 
de  ce  qui  devoit  arriver  dans  le 
nouveau;  on  lesanommésfigurisics, 
et  leur  système  figurisme.  Ce  sy- 
stème est  évidemment  outré,  et  en- 
traîne beaucoup  d'abus  dans  l'ex- 
plication de  l'Ecriture  sainte.  Au 
mot  Ecriture  sainte,  §  3,  nous 
en  avons  déjà  montré  le  peu  de 
solidité  et  les  dangers;  il  est  bon 
d'en  rechercher  les  causes  ,  et  d'en 
faire  voir  les  inconvénients  plus  en 
détail,  de  donner  les  règles  que 
quelques  auteurs  ont  établies  pour 
les  prévenir.  M.  Fleury  a  traité  ce 
sujet  dans  son  5.*  Disc,  sur  mist. 
ecclés.,  §  1 1. 

La  première  cause  qui  a  fait 
naître  le  figurisme,  a  été  l'exemple 
des   écri'vaias  sacrés  du  nouveau 
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Testament ,  qui  nous  ont  montré  , 
dans  l'ancien  ,  Av»//{;iirrs  que  nous 
n'y  aurions  pas  aj)t'r(;ues.  Mais  «o 
que  le  Sainl-lvs[iiil  liuia  révclo  ne 
laii  pas  r(';;U'  pour  ceux  (jui  ne  sont 
pas  éclaires  (le  meiue  ;  il  ne  faut 
donc  pas  pousser  Uns  figures  plus 
loin  que  n'ontiait  les  apôlreselles 
évah^élisles. 

La  seconde  a  clé  la  coutume  des 
Juifs,  qui  »loniioienlà  toute  l'Ecri- 
ture sainte  des  explications  mysti- 
ques et  spirituelles,  et  ce  goiit  a 
duré  chez  eux  jusqu'au  huitième 
siècle.  Mais  l'exemple  des  Juifsest 
dangereux  à  imiter,  puisque  leur 
entêtement  les  a  jetés  dans  les  rê- 
veries absurdes  de  la  cabale. 

La  troisième  est  l'exemple  des 
Pères  de  l'Eglise  les  plus  ancienset 
les  plus  respectables,  à  commencer 
par  les  Pères  apostoliques.  Comme 
ils  citoient  presque  toujours  l'Ecri- 
ture sainte,  pour  en  tirer  des  le- 
çons de  morale,  ils  ontsouvent  fait 
violence  au  texte  poury  en  trouver. 
Si  cette  méthode  étoit  au  goiit  de 
leur  siècle  et  de  leurs  auditeurs  , 
elle  ne  peut  pas  être  aujourd'hui  de 
la  même  utilité. 

La  quatrième  cause  ,  dit  M. 
Fleury,  a  été  le  mauvais  goût  des 
Orientaux,  qui  leur  faisoit  mépri- 
ser tout  ce  qui  étoit  simple  et  na- 
turel, et  ladilficultédesaisir  lesens 
littéral  de  l'Ecriture  sainte,  faute 
de  savoir  le  grec  et  l'hébreu ,  de 
connoître  l'histoire  naturelle  et 
civile,  les  mœurs  et  les  usages  de 
l'antiquité;  c'étoit  plus  tôt  fait  de 
donner  un  sens  mystique  à  ce  que 
l'on  n'entendoitpas.  Saint  Jérôme, 
qui  avoit  étudié  les  langues,  s'at- 
tache rarement  à  ces  sortes  d'ex- 
plications; saint  Augustin,  qui  n'a- 
voit  pas  le  même  avantage  ,  fut 
obligé  de  recourir  aux  allégories 
pour  expliquer  la  Genèse  ;  mais  la 
nécessité  de  répondre  aux  mani- 
chéens le  força  ,  dans  la  suite ,  de 
justifier  le  sens  littéral,  et  de  faire 
son  ouvrage  de  Genesi  ad  liiteram,  \ 
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Malgré  cette  exjtérienre,  lia  encore 
souvent  <berché  du  mystère  où  il 
n'y  en  avoit  point. 

I^a  <  iiKjuieme  cause  a  été  l'opi- 
nion de  l'inspiration  de  tous  le£ 
mois  et  de  toutes  les  syllabes  de 
l'Kcrilure  sainte  ;  on  a  conclu  que 
cha<iuc  expression,  chaque  circon- 
stance des  faits  renferinoit  un  sens 
mystérieux  elsublime;  maisla  con- 
séquence n'est  pas  mieux  fondée 
que  le  principe. 

De  cette  prévention  des  /îgu- 
risics,  il  est  résulté  plusieurs  incon- 
vénients. 

i.°  Suivant  la  remarque  de 
M.  Fleury  ,  l'on  a  voulu  fondei 
des  dogmes  sur  un  sens  figuré  et 
arbitraire  ;  ainsi  l'on  s'est  servi  de 
l'allégorie  des  deux  glaives,  pour 
attribuer  aux  successeurs  de  saint 
Pierre  uneautorilé  sur  le  temporel 
des  rois.  Celte  explication  étoit  tel- 
lement établie  dans  l'onzième  siè- 
cle, que  les  défenseurs  de  l'empe- 
reurHenrilV,  contre  Grégoire  VII, 
ne  s'avisèrent  pas  de  dire  que  cette 
figure  ne  prouvoit  rien.  Si  Dieu 
n'eût  veillé  sur  son  Eglise,  cette 
prodigieuse  quantité  de  sens  allégo- 
riques et  d'explicationsforcéesau- 
roit  peut-être  pénétré  dans  le  corps 
deladoctrinechrétienne,  comraela 
cabale  dans  la  théologie  des  Juifs. 

2.°  La  liberté  de  tordre  ainsi  le 
sens  de  l'Ecriture  sainte,  a  rendu 
méprisable  ce  livre  sacré  aux  gens 
d'esprit  mal  instruits  de  la  religion; 
ils  l'ont  regardé  comme  une  énigme 
inintelligible,  qui  nesignifioitrien 
par  elle-même,  et  qui  étoit  le  jouet 
des  interprètes.  Les  sociniens  en 
ont  pris  occasion  de  soutenir  que 
nous  entendons  mal  lesexpressions 
du  texte  sacré  qui  regardent  nos 
mystères;  mais  dans  la  vérité,  ce 
sont  eux  qui  y  donnent  un  sens 
arbitraire  et  qui  n'est  pas  naturel 
3.°  L'aifectation  d'imiter  sur  ce 
point  les  Pères  de  l'Eglise,  a  fait 
dire  aux  protestants,  que  nous  ado- 
rons, dans  les  Pères,  jusqu'à  leur.» 
i6. 
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défauts  ,  que  notre  respect  pour 
eux  n'est  qu'un  entêtement  de  sy- 
stème. Mais  ils  doivent  se  souvenir 
qu'un  certain  Coccéius  a  fait  naître 
parmi  eux  une  secte  de  figuristes 
qui  ontpoussé  les  choses  beaucoup 
plus  loin  que  n'ont  jamais  fait  les 
Pères  de  l'Eglise.  Suivant  les  prin- 
cipes de  la  réforme,  tout  particulier 
a  droit  d'entendre  et  d'expliquer 
l'Ecrituresainte  comme  il  lui  plaît  : 
or,  tes  coccéiens  ne  manquent  pas 
de  passages  de  l'Ecriture ,  qui  prou- 
vent que  leur  manière  de  l'entendre 
est  la  meilleure.  Voy.  Coccéiens. 

4.°  Ce  même  goiàt  pour  \ts  figures 
a  donné  lieu  aux  incrédules  de  sou- 
tenir que  le  christianisme  n'a  point 
d'autre  fondement  qu'une  explica- 
tion allégorique  et  mystique  des 
prophéties  ;  que  pour  les  adapter  à 
Jésus-Christ ,  il  faut  laisser  décote 
le  sens  littéral ,  leur  donner  un  sens 
arbitraire  et  forcé.  Nous  prouve- 
rons le  contraireau  inotPROPHÉTiE. 
Un  incrédule  anglois  est  parti  du 
figurisme  pour  soutenir  que  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ  n'étoientpas 
réels,  que  ce  qu'en  ont  dit  les 
évangélistes  sont  des  paraboles  ou 
des  emblèmes,  pour  désigner  les 
effets  spirituels  que  l'Evaugile  pro- 
duit dans  les  âmes. 

5.°  Ceux  qui  veulent  prouver  un 
dogme  ou  une  vérité  de  morale  par 
un  passage  pris  dans  un  sens  figuré, 
mettent  leur  propre  autorité  à  la 
place  de  celle  de  Dieu,  et  prêtent 
au  Saint-Esprit  leurs  propres  ima- 
ginations. Il  est  difficile  de  croire 
que  cette  témérité  puisse  jamais 
produire  de  bons  effets ,  soit  à  l'é- 
gard de  la  foi,  soit  à  l'égard  des 
mœurs. 

Pour  réprimer  tous  ces  abus, 
quelques  auteurs  modernes ,  com- 
me La  Chambre,  Traité  de  la  Reli- 
gion ,  tome  4  ,  p .  270 ,  ont  donné  les 
règles  suivantes. 

I."  Règle.  On  doit  donner  à 
l'Ecriture  un  sens  figuré  et  méta- 
phorique, lorsque  le  sens  littéral 
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altribueroit  à  Dieu  une  imperfec- 
tion ou  une  impiété. 

2.*  L'on  doit  faire  de  même  , 
lorsque  le  sens  littéral  n'a  aucun 
rapport  avec  les  objets  dont  l'au- 
teur sacré  veut  tracer  l'image. 

3.'  Lorsque  les  expressions  du 
texte  sont  trop  pompeuses  et  trop 
magnifiques  pour  le  sujet  qu'elles 
semblent  regarder ,  ce  n'est  pas  une 
preuve  infaillible  qu'elles  dési- 
gnent un  autre  objet  plus  auguste , 
et  qu'elles  aient  un  sens  figuré 

4.*  Il  ne  faut  attribuer  aux  au- 
teurs inspirés  que  \e& figures  et  les 
allégories  qui  sont  appuyées  sur 
l'autorité  de  Jésus-Christ ,  sur  celle 
des  apôtres,  ou  sur  la  tradition 
constante  des  Pères  de  l'Eglise. 

5.^  Il  faut  voir  Jésus-Christ  et 
les  mystères  du  nouveau  Testament 
dans  l'ancien,  partout  où  les  apô- 
tres les  ont  vus;  mais  il  ne  faut  les 
y  voir  que  de  la  manière  dont  ils  les 
y  ont  vus. 

6.^  Lorsqu'un  passage  des  livres 
saints  a  un  sens  littéral  et  un  sens 
figuré,  il  faut  appliquer  le  passage 
entier  à  Xa  figure,  aussi-bien  :iu'a 
l'objet  figuré,  et  conserver  autant 
qu'il  est  possible  le  sens  littéral 
dans  tout  le  texte  ;  on  ne  doit  pas 
supposer  que  la  figure  disparoît 
quelquefois  entièrement  pour  faire 
place  à  la  chose  figurée. 

A  ces  règles ,  La  Chambre  ajoute 
une  remarque  importante  :  c'est 
que  l'on  ne  doit  pas  prendre  pour 
àts figures  de  lanouvellealliance  les 
actions  répréhensibles  et  crimi- 
nelles des  patriarches;  ceseroitune 
mauvaise  manière  de  les  excuser. 
Saint  Augustin,  qui  s'en  est  quel- 
quefois servi ,  reconnoît  que  le  ca- 
ractère de  type  ou  de  figure,  ne 
change  pas  la  nature  d'une  action. 
«L'action  deLoth  et  de  ses  filles, 
»  dit-il ,  est  une  prophétie  da.ns  l'E- 
»  criture  qui  la  raconte  ;  mais  dans 
»  la  vie  des  personnes  qui  J'ont 
»  commise,  c'est  un  crime.  »  £.  2, 
Contra  Fauit.,  c .  42  .C'est  donc  une 
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Îh justice  «le  la  [tari  «li's  iiicrtiliilcs, 
de  dire  que,  pour  JHSlifier  les  cri- 
iiiea  des  palriarclies,  les  Pères  ont 
recours  aiixallé{j;ories  ;  ils  l'out  fait 
i|uel<iuerois,  mais  ils  n'ont  pas  pré 
tendu  (|ue  ce  Tût  une  justiiicalion. 
l'iusieiirs  autres  Pères  en  ont  parlé 
connue  soiut  Auj^ustin.  Saint  Iré- 
iiée,  Mi/t'. /;<iT. ,  1.4,  c.  3i  ;  OriRéiie, 
honi.  44  "'  Oencs. ,  c.  4  <^t  5  ;  Théo- 
dorct,  ilurst.  sur  la  Gcnisc ,  etc. 
ils  ont  excusé  Lolh  cl  ses  filles, 
mais  îiidépeudanimenl  de  toute  al- 
légorie. 

Dans  le  fond,  \t /îgurisnie  n'est 
appuyé  que  sur  trois  ou  quatre  j»as- 
sagcs  de  saint  Paul ,  mal  entendus  , 
ou  desquels  on  pousse  les  consé- 
quences trop  loin.  Eu  parlant  de 
l'ingratitude,  des  murmures,  des 
révoltes  des  Israélites,  l'apôtre  dit, 
/.  Cor.,  c.  10,  y.  6  et  1 1  :  «  Tout 
w  cela    est   arrivé  en  figure  pour 

»  nous Toutes  ces  choses  leur 

»  sont  arrivées  en/ïgure,  et  ont  été 
»  écrites  pour  notre  correction.  » 
Il  est  clair  que  dans  ces  passages, 
figure  signifie  exemple, modèle,  du- 
quel nous  devons  profiter  pour 
nous  corriger.  Saint  Paul  répète  la 
même  leçon,  Hebr.,  c.  3  et  4-  H 
dit,  Galat. ,  c.  4,  !)i^.  22  et  24 ,  et 
Rom. ,  c.  9 ,  IJi'^.  9  et  10,  que  les  deux 
mariages  d'Abraham  ,  l'un  avec 
Sara ,  l'autre  avec  Agar ,  sont  la 
figure  des  deux  alliances  ;  que  d'un 
côté  Isaac  et  Ismaël ,  de  l'autre 
Jacob  et  Esaii,  représentent  deux 
peuples,  dont  l'un  a  été  choisi  de 
Dieu  par  préfécence  à  l'autre.  II 
nous  apprend ,  Hebr. ,  c.  S^yï^.  5  ; 
c.  9 ,  y .  9  et  23  ;  c.  10 ,  5^.  i ,  que 
le  sanctuaire  du  tabernacle  dans 
lequel  le  grand-prêtre  n'entroit 
qu'une  fois  l'année,  éloil  la  figure 
du  ciel  et  l'ombre  des  biens  futurs. 
U  nous  enseigne,  I.  Cnr. ,  c.  9  ,  Jv. 
9,  et  J.  Tint.,  c.  5,  ^.  18,  que  la 
loi  de  ne  point  emmuseler  le  bœuf 
qui  foule  le  grain  ne  regarde  point 
les  bœufs  ,  mais  les  ouvriers  évan- 
gfliqucs.  Peut-on  conclare,  de  tes 
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exemples,  que  tout  (sV figure  dana 
l'ancienne  loi  T 

Quelques  Pères  de  l'Eglise  ont 
fait  fort  peu  de  cas  des  explications 
figurées  et  allégoriques  d«  l'Ecri- 
ture sainte.  Saint  Grégoire  de 
Nysse ,  /.  de  vilâ  Mnsis-,  p.  223, 
après  en  avoir  donné  plusieurs  , 
«.lit  :  «  Ce  que  nous  venons  de  pro- 
»  poser  se  réduit  à  des  conjectures; 
»  nous  les  abandonnons  au  juge^ 
»  ment  des  lecteurs.  S'ils  les  rejet- 
n  tcnt ,  nous  ne  réclamerons  point; 
»  s'ils  les  approuvent,  nous  n'en 
»  serons  pas  plus  contents  denous- 
»  mêmes.  »  Saint  Jérôme  convient 
que  les  paraboles  et  le  sens  douteux 
des  allégories,  que  chacun  imagine 
à  son  gré,  ne  peuvent  point  servir 
à  établir  des  dogmes.  Saint  Augus- 
tin pense  de  même  ,  Epist.  ad 
Vincent. 

Nous  ne  parlons  pas  d'une  secte 
mod erne  àefiguristes ,  qui  vouloien t 
trouver  une  signification  mystique 
et  prophétique  dans  les  contor- 
sions et  les  rêveries  des  convulsion- 
naires;  c'est  une  absurdité  qu'il 
faut  oublier. 

FILIAL,  crainte  filiale.  Voye* 
Crainte. 

FILLES  -  DIEU.    Voyez  Fonté- 

VRAUD. 

FILLEUL,  FILLEULE ,  nom  tiré 
àefliolus  et  filiola,  que  donnent 
les  parrains  et  marraines  aux  en- 
fants qu'ils  ont  tenus  sur  les  fonts 
de  baptême.  Fo/es  Parrain. 

FILS,  FILLE.  Dans  le  style  de 
l'Ecriture  sainte,  comme  dans  le 
langage  ordinaire,  on  distingue  ai- 
sément plusieurs  espèces  de  filia- 
tion, celle  du  sang,  celle  d'alliance 
ou  d'adoption  établie  par  les  lois, 
et  celle  d'affection  :  par  la  nature  du 
sujet  dont  il  est  question,  l'on  voit 
dans  lequel  de  ces  trois  sens  il  faut 
prendre  les  mois  fils ,  fille ,  enfant. 
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Mais  la  manière  dont  ils  sonl  sou- 
vent employés  dans  nos  versions  , 
doit  paroître  fort  étrange  à  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  texte  original. 

On  est  étonné  de  voir  les  mé- 
chants ou  les  impies  appelés/?.'^  ou 
enfants  de  méchanceté,  d'iniquité, 
d'impiété,  de  colère,  de  malédic- 
tion, de  mort,  de  perdition,  de 
damnation;  les  hommes  courageux, 
enfants  de  force,  les  hommes  éclai- 
rés, enfants  de  lumière ,  les  igno- 
rants ,yî/s  de  la  nuit  ou  des  ténèbres, 
les  pacifiques,  enfants  de  la  paix , 
un  otage ,  fis  de  promesses  ou  de 
caution.  11  est  aisé  de  concevoir 
que  les  enfants  de  l'Orient ,  de  Tyr, 
de  l'Egypte  ,  de  Sion ,  du  royaume, 
sont  les  Orientaux ,  les  Tyriens  , 
les  Egyptiens  ,  les  habitants  de  Jé- 
rusalem ,  les  régnicoles  ;  mais  que 
les  Hébreux  aient  appelé  un  sol  fer- 
tile fils  de  Vhuile  ou  de  la  graisfe , 
une  tlèche  ^fille  du  carquois  ,  la  pru- 
nelle ^  fille  de  l'œil ,  les  oreilles,  J?//e5 
du  chant  ou  de  l'harmonie ,  un 
oracle,  fils  de  la  voix  ,  un  navire  , 
fils  de  la  mer ,  la  porte  d'une  ville  , 
fille  de  la  multitude ,  les  étoiles  du 
Nord  ,  filles  de  T étoile  Polaire ,  cela 
paroît  fort  bizarre.  11  ne  l'est  pas 
moins  qu'un  vieillard  centenaire 
soit  nommé  enfant  de  cent  ans ,  un 
roi  qui  arégné  deux  ans,  fils  de  deux 
ans  de  règne ,  et  que  les  rabbins  ap- 
TpeWtnifils  de  quatre  lettres,  le  nom 
Jehovah  ,  composé  de  quatre  carac- 
tères. 

Ce  sont  des  hébraïsmes ,  disent 
les  plus  savants  critiques ,  c'est-à- 
dire  des  manières  de  parler  pro- 
pres et  particulières  à  la  langue  hé- 
braïque. Crlassii  philolog.  sacra, 
col.  689  et  suiv.  Si  cela  est  vrai ,  ce 
langage  n€  ressembloit  à  celui  d'au- 
cun autre  peuple.  Mais  si  nous  re- 
montions au  sens  primitif  et  ori- 
ginal des  termes  ,  peut-être  trouve- 
rions-nous que  la  plupart  de  ces 
expressions  sont  françoises ,  et  ne 
sont  pas  plus  des  hébraïsmes  que 
des  gallicismes. 
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Il  est  certain  que  les  mots  ben  ^ 
iur  ,  bath ,  syUvihes  radicales  et  pri- 
mitives, ont  en  hébreu  un  sens 
plus  étendu  et  plus  général  que  fils  , 
fille  ,  enfant ,  en  françois  ;  ceux-ci 
ne  se  disent  guère  que  des  hommes; 
en  hébreu  ,  ils  se  disent  non-seule- 
ment des  animaux,  mais  de  toute 
production  quelconque.  Ainsi  ils 
signifient  né,  natif,  élève,  noui"- 
risson,  ce  qui  sort,  ce  qui  provient, 
produit,  résultat,  rejeton.  Ils  dési- 
gnent ce  qui  tient  a  la  souche  de  la- 
quelle il  est  sorti ,  à  la  famille  dans 
laquelle  il  est  né ,  au  maître  par  le- 
quel il  a  été  élevé  ;  par  conséquent, 
disciple,  imitateur,  sectateur,  par- 
tisan ,  dévoué,  etc.  Et  le  nom  de 
père  a  autant  de  sens  relatif  à  ceux- 
là.  Voyez  PÈRE. 

Cela  supposé ,  il  n'y  a  aucune  bi- 
zarrerie à  dire  qu'un  sol  fertile  est 
nourri  par  la  graisse  de  la  terre , 
que  les  étoiles  du  Nord  tiennent  à 
l'étoile  polaire  comme  àts  filles  a 
leur  mère.  On  dit  sans  métaphore 
que  les  méchants  et  les  impies  son  t 
élèves ,  partisans ,  imitateurs  de  l'i- 
niquité et  de  l'impiété  ;  qu'ils, sont 
dévoués  et  destinés  à  la  malédiction, 
à  la  perdition,  à  la  mort;  qu'ils 
sont /?e5  pour  la  damnation,  etc. 
Dans  le  même  sens,  nous  appe- 
lons enfant  gâté ,  un  homme  mal 
élevé  ,  ou  trop  favorisé  par  la  for- 
tune ;  enfant  perdu ,  ceux  qui  com- 
mencent une  bataille.  Nous  disons 
qu'un  tel  tsifils  de  son  père  ,  lors- 
qu'il lui  ressemble  ;  qu'une  jeune 
personne  tst  fille  de  sa  pière  ,  lors- 
qu'elle a  le  même  caractère.  Les  en- 
fants de  la  lumière  ou  des  ténèbres 
sont  donc  ceux  qui  sont  nés  et  ont 
été  élevés  dans  la  lumière  ou  dans 
les  ténèbres,  comme  chez  nous  en- 
fant de  la  balle ,  est  celui  qui  a  été 
instruit  dès  l'enfance  dans  lemétier 
de  son  père ,  enfant  de  chœur,  celui 
qui  chante  au  chœur. 

Nous  disons  encore  enfant  pour 
natif,  enfant  de  Paris ,  enfant  de 
Vhôtel ,  enfant  de  famille  ,  comme 
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les  llrhrcdx  «lisoii-iil,  cnjaiils  tic 
rOiiciit,  Je  Tyr,  Je  rE^yple;  et 
nous  a|)|)eloiis  dos  princes  cnjtinls 
«le  France. 

Puisque  ben  en  hébreu  signifie 
en  général,  ce  qui  vient,  ce  qui 
sort,  on  a  pu  dire  Irés-naturelle- 
nienl  qu'Abraham,  j)resque  cente- 
naire, étoil  sorlaiil  Je  sa  quatre- 
vingt- Jix-iieuvicnie  année  ;  que 
Saiil  étoit  sortant  Je  la  seconJc 
année  Je  son  règne;  que  la  porte 
J'une  ville  est  \a  sortie  Je  la  niul- 
tituJe;  qu'un  oracle  est  Xta  produc- 
tion J'une  voix;  qu'un  otage  pro- 
fieni  J'une  promesse  ou  J'un  trai  lé; 
qu'un  navire  semble  sortir  Je  la 
nier,  comme  s'il  y  étoit  né;  cjuc 
Ji'hovah  est  le  produit  Je  quatre 
lettres.  Tous  ces  termes  sont  plus 
généraux  que  ceux  àc/îls  ou  d'en- 
fant. 

Par  un  simple  changement  Je 
ponctuation,  ben,  ou  bin ,  est  une 
préposition  qui  signifie  enouentre; 
lorsqu'elle  Jevient  un  nom,  elle 
désigne  le  dedans,  l'intérieur,  l'en- 
trée ;  ainsi  pour  traduire  exacte- 
ment, il  faut  appeler  la  prunelle, 
non  la  /ille ,  mais  l'intérieur  Je 
l'œil  ;  l'oreille ,  l'entrée  ou  le  canal 
du  chant  et  de  l'harmonie  ;  il  n'est 
point  question  là  de  filiation.  Les 
bizarreries  de  la  ponctuation  des 
massoreltes ,  le  défaut  de  termes 
qui  répondent  exactement  dans 
les  autres  langues  aux  mots  hé- 
breux, défaut  qui  a  été  remarqué 
par  le  traducteur  grec  de  l'Ecclé- 
siaste,  ne  prouvent  rien  contre 
la  justesse  des  expressions  d'un  au- 
teur sacré. 

Ces  réllexions  nous  paroissent 
importantes,  soitpour  faciliter  l'é- 
lude de  l'hébreu,  soit  pour  réfuter 
les  incrédules  qui  veulent  persua- 
Jer  que  cette  langue  ne  ressemble 
à  aucune  autre,  et  qu'on  lui  fait 
dire  tout  ce  que  l'on  veut,  soit  pour 
démontrer  que  la  science  étymolo- 
gique n'est  ni  frivole,  ui  inutile, 
quand  onl'assujétit  à  des  principes 
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certainsetà  une  melhu  Je  régulière. 

y<ljez  lIlCIUlAÏSMIi. 

Fils  de  Diiui,  exjjression  fré- 
quente Jniis  l'Ecriluie  sainle,  Je 
laquelle  il  estessentiel  Je  distinguer 
les  Jivers  sens. 

i.°  Elle  Jésignc  souvent  les  ado- 
râleurs  Ju  vrai  Dieu,  ceux  qui  le 
servent,  le  respeclenl  et  raimcnt 
comme  leur  père,  c  tnx  que  Dieu 
a  Jop  le  et  chérit  comme  ses  enfants, 
ceux  rju'il  comble  Je  ses  bienlaits, 
ceux  (ju'il  a  revêtus  J'un  caractère 
particulier,  et  qui  sont  spéciale- 
ment consacrés  à  son  culte.  Dans 
ce  sens  ,  les  anges,  les  saints  et  les 
justes  Je  l'ancien  Testament,  les 
juges,  les  prêtres,  les  chrétiens  en 
général,  sont  appelés yî/s  dsDieu, 
ou  enfants  de  Dieu 

2.'^' AJam  est  woramé /ils de  JJieu, 
qui  fuit  Dci,  parce  qu'il  avoit  reçu 
immédiatement  de  Dieu  l'existence 
et  la  vie,  et  que  par  sa  puissance 
Dieu  avoit  suppléé  aux  voies  ordi- 
naires de  la  génération.  Quelques 
hérétiques  ,  et  en  particulier  un 
certain  Théodote,  dont  TertuUien 
a  Tparlé  1.  de  Prcescript.,  subfin.,  ont 
prétendu  que  Jésus-Christ  n'étoit 
fis  de  Dieu  que  dans  ce  même  sens. 

3.°  D'autres  ,  comme  les  soci- 
niens  et  leurs  partisans  ,  disent 
que,  dans  le  style  des  auteurs  sa- 
crés,///* Je  X>/'eu  signifie  simplement 
Messie  ou  envoyé  de  Dieu,  et  que 
tel  est  le  sens  dans  lequel  ce  nom 
a  été  donné  à  Jésus-Christ  Jans  le 
nouveau  Testament.  Nous  réfute- 
rons cette  erreur,  et  nous  ferons 
voir  que  les  Juifs,  aussi-bien  que 
les  apôtres  et  les  évangélistes,  ont 
non-seulement  appelé  le  Messie 
fis  de  Dieu,  mais  qu'ils  l'ont  nom- 
mé Dieu  Jans  toute  la  rigueur  du 
terme. 

4.°  Suivant  la  foi  catholique,  le 
Verbe  ,  seconde  Personne  Je  la 
sainte  Trinité,  est  Fils  de  Dieu, 
Fils  du  Peie,  qui  est  la  première 
Personne  ,  par  la  voie  J'une  géné- 
ration éternelle.  C'est  ce  qu'ensei- 
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Que  saint  Jean,  c.  i,T^.  i,  lorsqu'il 
dit  :  «  Au  commencement  éloit  le 
»  Verbe,  il  éloilenDieu,  el  il  étoil 
»  Dieu.  »  Fb/C2  Trinité. 

5.°  Suivant  celte  même  foi ,  Jé- 
sus-Christ ,  qui  est  le  Verbe  incar- 
né, ou  fait  homme,  est  Fils  de  Dieu, 
par  l'union  de  la  nature  humaine 
avec  la  nature  divine  dans  la  se- 
conde Personne  de  la  sainte  Tii- 
nité  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
encore  saint  Jean  ,  en  disant  que 
«  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  qu'il 
»>  est  le  Fils  unique  du  Père;  »  et 
saint  Paul  ,  qui  l'appelle  la  splen- 
deur de  la  gloire  et  la  figure  de  la 
substance  du  Père,  Jicbr.,  c.  i  ^'^. 
3,  etc. 

6.°  Selon  le  père  Berruyer ,  sou- 
vent dans  le  nouveau  Testament 
Fils  de  Dieu  signifie  directement 
l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ, 
unie  à  une  Personne  divine,  sans 
désigner  si  c'est  la  seconde  ou  la 
première  ;  parce  que  les  Juifs,  dit- 
il  ,  ni  les  apôtres  ,  avant  la  descente 
du  Saint-Esprit,  n'avoient  aucune 
connoissance  du  mystère  de  la 
sainte  Trinité  Ce  sens  lui  parois- 
soit  commode  pour  expliquer  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  dont 
les  sociniens  abusent,  dans  la  vue  de 
n'attribuer  à  Jésus-Christ  qu'une 
filiation  adoptive. 

Mais  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  a  censuré  cette  opinion  du 
père  Berruyer;  il  n'est  donc  plus 
j)ermis  d'y  avoir  recours. 

Le  nom  de  Fils  de  Dieu  peut 
donc  être  pris  dans  le  sens  propre, 
naturel  el  rigoureux,  ou  dans  un 
sens  impropre  et  métaphorique;  la 
question  est  de  savoir  dans  lequel 
de  ces  deux  sens  il  est  donné  à  Jé- 
sus-Christ par  les  auteurs  sacrés. 

Suivant  l'opinion  des  ariens  el 
des  sociniens ,  Jésus-Christ  est  ap- 
pelé Fils  de  Dieu  ,  parce  qu'il  est 
ie  Messie  et  l'envoyé  de  Dieu  , 
parce  que  Dieu  l'a  formé  dans  le 
sein  d'une  vierge  sans  le  concours 
d'aucun   homme,  parce    qu'il  l'a 
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comblé  de  ses  dons  el  l'a  élevé  en 
dignité  par-dessus  toutes  les  créa- 
tures, etc.  Quelques-uns,  qui  ont 
senti  que  toutes  ces  raisons  ne  suffi- 
soienl  pas  pour  remplir  l'énergie  du 
ti  tre  de  Fils  unique  de  Dieu,  ont  ima- 
giné que  Dieu  a  créé  l'âme  de  Jésus- 
Christ  avanl  toutes  les  autres  créa- 
tures, ets'est  servi  de  ce  pur  esprit 
pourcréer  le  monde,  lisse  sont  ilat- 
tésde  satisfaire,  par  cette  supposi- 
tion, à  tous  les  passages  de  rËcri- 
ture  sainte  qui  attribuent  à  Jésus- 
Christ  l'existence  avant  toutes 
choses,  le  pouvoir  créateur,  et  à 
tous  les  titres  qui  lui  sont  donnés 
par  les  auteurs  sacrés.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  publiquement 
à  Genève  en  1777  ;  c'est  le  socinia- 
nisme  moderne.  Dissert,  de  Christ- 
Deitate. 

Mais  ceux  qui  l'ont  embrassé, 
ont-ils  bien  saisi  la  notion  du  pou- 
voir créateur  ?  S'il  y  a  un  attribut 
de  Dieu  qui  soit  incommunicable, 
c'est  certainement  celui-là.  Dieu, 
qui  opère  toutes  choses  par  le  seul 
vouloir,  a-t-il  donc  eu  besoin  d'un 
agent  ou  d'un  instrument  pour 
créer  le  monde,  c'est-à-dire  pour 
vouloir  que  le  monde  existât  ?  11 
est  absurde  qu  un  être  quelconque 
veuille  à  la  place  de  Dieu,  ou  que 
Dieu  s'en  serve  pour  vouloir;  des 
qu'il  veut  immédiatement  lui-mê- 
me, l'effet  suit  seul  son  vouloir. 
Ici  l'action  d'un  autre  personnage 
est  non-seulement  superflue,  mais 
impossible.  Puisque  l'Ecriture 
sainte  attribue  au  Fils  de  Dieu  la 
création  du  monde  ,  il  est  Dieu  lui 
même,  égal,  coéternel  el  consub— 
stantiel  au  Père,  el  non  un  être 
créé.  Si  un  esprit  créé  a  donné 
l'être  à  l'univers  par  son  seul  vou- 
loir, Dieu  le  Père  n'a  point  eu  de 
part  à  celle  création.  Aussi  les  so- 
ciniens ne  goiitenl  pas  beaucoup  le 
dogme  de  la  création. 

D'ailleurs  cette  supposition  ab- 
surde ne  peut  se  concilier  avec  ce 
que  l'Ecriture  sainte  nous  enseigne 
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touchant  \c  Fils  Jf  Jh'iu ,  .iuc|ucl 
elle  attribue  coii.stainnH'iil  la  divi- 
nité dans  toute  la  ripuiMinhi  leittio. 
Cette  question  est  une  «les  plus  ini- 
j>ortanles<le  toute  ia  lliéolo{;ie;nous 
devons  l'aire  tous  nos  eflbrls  pour 
ia  traiter  exactement. 

i."  Les  écrivains  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  aussi-bien  que  ceux  du 
nouveau,  attribuent  au  Messie  le 
nom  elles  caractères  de  la  Divinité. 
Isaïe  le  nomme  Emmanuel ,  Dieu 
avec  nous ,  h  Dieu  fort,  le  père  du 
siècle  futur,  cy,}!?.  i4;c.9,^. 
6.  Le  psalmiste , /;«.  44>  ^'  7  ^^  ^i 
le  nomme  simplement  Dieu  :  «  Vo- 
«»  tre  trône,   ô  Dieu,    est  de  toute 

>»  éternité C'est  pour  cela,    o 

»  Dieu,  que  votre  Dieu  vous  a  don- 
n  né  l'onction  qui  vous  distingue, 
»  etc.  »  Il  lui  attribue  la  création  , 
ps.  33,  y^.  6.  :  «  Les  cieux  ont  été 
»  affermis  par  la  parole  ou  le.  Ver- 
»  be  du  Seigneur  ,  et  toute  l'armée 
«  des  cieux  par  le  soultle  de  sa  bou- 
»  che.  »  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  écrivains  du  nouveau  Testa- 
ment et  les  Pères  de  l'Eglise  qui 
ont  appliqué  ces  paroles  au  i^i7.«î  de 
Dieu,  au  ^Iessie,  mais  ce  sont  les 
docteurs  juifs  les  plus  anciens  ,  les 
auteurs  des  Paraphrases  chaldaï- 
ques,  les  compilateurs  du  Talmud, 
et  les  rabbins  les  plus  célèbres.  Ga- 
latin  a  cité  leurs  passages ,  de  Ar- 
can.  caihol.  verii.,  liv.  3,  c.  i  et 
suiv.  A  quels  titres  les  ariens  et 
les  sociniens  prétendent-ils  mieux 
entendre  l'Ecriture  sainte  que  tous 
les  docteurs  juifs  et  chrétiens  r 

Quefques-uns  d'entre  eux  ont 
avancé  que  dans  le  texte  sacré  le 
nom  Jéhovah ,  qui  exprime  l'exi- 
stence éternelle,  nécessaire,  indé- 
pendante ,  est  donné  à  Dieu  le  Père 
seul ,  et  non  au  Fils  ou  au  Veibe. 
C'est  une  fausseté  ;  saint  Jean  nous 
enseigne  le  contraire.  Dans  son 
Evangile,  c,  la,  y .  4i,  après  avoir 
cité  un  passage  d'Isaïe,  il  ajoute  : 
«  Le  prophète  a  dit  ces  paroles, 
>»  lorsqu'il  a  vu  sa  gloire  (de  Jésus- 
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u  Christ)  et  qu'il  a  parlé  de  lui» 
Or  ,  ce  [lassage  est  tiré  du  cl'-  fi  d'I- 
saYe  ,  "^ .  y  et  lo,  qui  porte,  ^ .  i  ; 
«  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  un 

»   trône Des  séraphins  crioient 

n  l'un  à  l'autre  :  Saint,  saint,  saint 
')  est  le  Seigneur  (  Jehovah)  des  ar- 
»  mées  ;  toute  la  terre  est  remplie 
»  de  sa  gloire.  »  Ainsi ,  selon  la 
pensée  de  saint  ieA\\^Jr}u>vah,  dont 
Isaïe  a  vu  la  gloire,  est  Jésus-Christ 
lui-même,  et  c'est  de  Jesus-Christ 
que  le  prophète  a  parlé. 

Le  même  évangéliste,  chap.  ig 
y .  37  ,  applique  à  Jésus-Christ  ces 
paroles  de  Zacharie,  c.  12,  ^J .  10  : 
«  Us  tourneront  leurs  regards  vers 
»  moi  qu'ils  ont  percé.  »  Or  ,  le 
personnage  qui parledans Zacharie 
est  Jéhovah  lui-même.  Jérémic  , 
ch.  23,  y.  6,  et  ch.  33,3^.  16, 
promet  aux  Juifs  un  roi  de  la  race 
deDavid,  qui  sera  nommé  Jéhofah , 
noire  /usiicc.  Non- seulement  les 
Pères  de  l'Eglise,  mais  le  para- 
phrasle  chaldéen ,  entendent  que 
ce  sera  le  Messie.  Les  rabbins  mo- 
dernes appliquent  cette  prédiction 
à  Zort  babel  ;  mais  Galatin  a  fait 
voir  qu'ils  s'écartent  du  sentiment 
deleursanciens  docteurs,  1.  3,  c.  9. 
Saint  Paul  a  fait  allusion  à  ce  pas- 
sage, lorsqu'il  a  dit  que  Dieu  a  fait 
Jésus-Christ  notre  sagesse,  nofre 
Justice,  notre  sanctification  et  notre 
rédemption.  I.  Cor.,  c.  i  ,X.  3o. 

Suivant  l'opinion  commune  des 
anciens  Juifs  ,  et  suivant  le  senti- 
ment unanime  des  premiers  Pères 
de  l'Eglise,  ceslle  Fils  de  Dieu  ou  le 
Verbe  qui  est  apparu  et  qui  a  par  lé 
aux  patriarches,  à  Moïse ,  aux  pro- 
phètes. Galatin,  ibid.,  c.  12  et  i3. 
C'est  donc  lui  qui  a  dit  à  Moïse  :  Je 
suis  Jéhooah.  Toute  l'énergie  de  ce 
nom  est  attribuée  à  Jésus-Christ 
dans  l'Apocalypse,  c.  i,  "^ .  4,  où  il 
est  appelé  celui  qui  est,  qui  étoit , 
qui  sera  ou  qui  viendra.  Le  fait 
avancé  par  les  sociniens  est  donc 
absolument  faux. 

a.°  Quand  la  divinité  du  Fi'ts  de 
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Dieu,  ou  du  Messie,  ne  serôit  pas 
révélée  aussi  claireraent  qu'elle  l'est 
dans  l'ancien  Testament,  il  suffit 
qu'elle  le  soit  positivement  dans  le 
nouveau.  Or,  Jésus-Christ,  depuis 
le  commencementdesaprédication 
jusqu'à  la  fin ,  s'est  nommé  con- 
stamment le  Fils  de  Dieu,  et  s'est 
fait  appeler  ainsi  par  ses  disciples. 
S'il  ne  l'étoit  que  dans  le  sens  im- 
propre et  métaphorique,  imaginé 
par  les  sociniens,  il  a  dû  le  dire;  il 
s'est  nommé  la  vérilé,  Joan.,  c.  i4, 
"^ .  6.  Il  a  promis  à  ses  apôtres  que 
le  Saint-Esprit  leur  enseigneroit 
toute  vérité,  ;)?.  26,  et  c.  16, 5'.  i3- 
Cependant  il  n'a  jamais  expliqué 
cette  énigme,  nia  ses  disciples  ni 
aux  Juifs  ;  jamais  le  sens  imaginé 
parles  sociniens  ne  leur  est  venu  à 
l'esprit,  et  il  n'y  en  a  aucun  ves- 
tige dans  leurs  écrits.  Le  démon 
lui-même  n'a  pas  pu  le  deviner; 
quand  il  dit  à  Jésus-Christ  :  «  Si 
»  vous  êtes  le  F'ils  de  Dieu,  dites 
»  que  ces  pierres  deviennent  du 
pain  ,  »  Matih. ,  c.  4?  3^-  3,  il  ne 
pouvoit  pas  ignorer  que  ce  grand 
personnage  étoitl'envoyé  de  Dieu , 
que  sanaissance  avoitétéannoncée 
par  les  anges ,  qu'il  avoit  été  adoré 
par  les  mages,  qu'il  avoit  été  re- 
connu pour  le  ^lessie  par  Siméon, 
que  le  temps  de  l'accomplissement 
des  prophéties étoitarrivé,  etc.  Un 
*ocinien  qui  a  1  àme  honnête  ne 
croit  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
déclarer  en  quel  sens  il  entend  le 
titre  de  J^iVs  de  Dieu,  lorsqu'il  le 
donne  à  Jésus-Christ,  et  il  attribue 
à  ce  divin  Sauveur  une  dissimu- 
lation que  lui-même  ne  se  croit 
pas  permise. 

3.0  Lorsque  saint  Pierre  eut  fait 
celte  confession  célèbre  :  «  Vous 
>»  êtes  le  Christ ,  Fils  du  Dieu  vi- 
»  vant,  Jésus-Christ  lui  dit:  «Vous 
»  êtes  heureux,  Simon,  fils  de  Jean, 
»  parce  que  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le 
»  sangqui  vous  a  révélé  cettevérité. 
w  mais  c'est  mon  Père  qui  est  d.nns 
»  lcci«l.  I»   Ensuite  il  lui  promet 
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les  ciefsdu  royaume  descieux,  etc. 
Matlh.,  c.  16,^.  16.  SisaintPierre 
a  seulement  voulu  dire;  Vous  êtes  le 
Messie  ou  Tienvoyé  de  Dieu,  cette 
confessionn'avoit  rien  de  merveil- 
leux; les  autres  disciples  l'avoient 
fai  te  avant  lui.  Ma///i.,  c.i4,^'-  33. 
Saint  Jean-Baptiste  leur  en  avoit 
donné  l'exemple,  Joan.  c.  i,y .  34; 
l'aveugîe-né  et  Marthe  la  répé- 
tèrent, c.  9,  y.  35  ;  c.  II  ,  y .  37. 
Le  centurion  même  ,  témoin  de  la 
mort  de  Jésus,  s'écria  :  Cet  homme 
étoit  véritablement  lei^j7s  de  Dieu, 
Malt.,  c.  27,  ;)!''.  54.  Si  saint  Pierre 
a  eu  besoin  d'une  révélation  ex- 
presse, il  a  donc  eu  de  Jésus-Christ 
une  idée  plus  sublime.  Lui  est-il 
venu  à  l'esprit,  comme  aux  soci- 
niens, que  l'àme  de  Jésus-Christ 
avoit  été  créée  avant  toutes  choses, 
qu'elle  avoit  créé  le  monde  ,  etc.  f 
S'il  n'y  a  pas  pensé,  son  maître 
auroit  dû  l'instruire,  et  l'apôtre 
nous  auroit  parlé  plus  correcte- 
ment; il  n'auroit  pas  appelé  Jésus- 
Christ  noire  Dieu  et  notre  Sauveur , 
JI. Pétri,  c.  i,^.  I.  Il  nous  auroit 
appris  le  vrai  sens  des  paroles  qu'il 
avoit  entendues  à  la  transfigura- 
tion :  «  Voilà  mon  Fils  bien-aimc 
»  dans  lequel  j'ai  mis  mes  complai- 
»  sances;  écoutez-le.  »  '^' .  17. 

4-°  Plus  d'une  fois  les  Juifs  ont 
voulu  mettre  Jésus  à  mort,  pai'ce 
qu'il  se  nommoit  Dieu /non  Père,  cl 
qu'il  se  faisoit  égal  à  Dieu ,  Joan. , 
c.  5,  IJ?'.  18.  Lorsqu'il  eût  dit:  JV/on 
Père  et  moi  sommes  une  seule  chose, 
ils  voulurent  le  lapider,  parce  qu'il 
se  faisoit  Dieu  ,  c.  19 ,  ^.  3o  et  33. 
S'iln'étoitni  Dieu  dans  le  sens  pro- 
pre ,  ni  égal  à  Dieu ,  c'étoit  le  cas 
de  leur  apprendre  en  quoi  consis- 
toient  cette  paternité  et  cette  filia- 
tion ,  afin  de  dissiper  le  scandale, 
et  de  les  tirer  d'erreur.  En  leur  par 
lant  de  Dieu,  Jésus  leur  disoit, 
voire  Père  céleste;  il  leur  avoit  ap- 
pris à  nommer  Dieu  notre  Père  ; 
les  prophètes  avoient  dit  à  Dieu  : 
Vous  êtes  notre  Père,  Isa'ie,  c,  63  , 
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'fi .  ifi.  ;  c.  f)4  ,  y.  8.  r.cla  ne  soan- 
(lalisoit  personne.  11  laiil  tloiic  (jiic 
les  Juifs  aient  compris  qui*  Jésus 
appeloil  Dieu  mon  Prie  dans  un 
sens  «lifTorcnl;  il  éloil  ahsoluinenl 
nécessaire  de  le  leur  expliquer,  afin 
de  leurlairecompreiidre  (jue  le  titre 
«le  Fils  de  IMni  n'euiportoit  pas  Pe- 
galile  avec  Dieu.  JesusCihrisl  l'a 
lait,  répondent  les  sociniens,  lors- 
que les  Juils  lui  dirent  :  «  Ce  n'est 
»  pas  pour  une  bonne  oeuvre  que 
»  nous  voulons  vous  lapider,  mais 
»  pour  un  blasphème  ,  et  parce 
»  qu'étant  honnne,  vous  vous  laites 
»  Diexi.  »  Jésus  leur  répliqua  : 
«<  N'est-il  pas  écrit  dans  votre  loi  : 
I»  je  vousai  dit  :  l'ous  êtes  des  dieux? 
»  Si  elle  appelle  dieu  ceux  auxquels 
»  cette  parole  de  Dieu  est  adressée, 
»  conimentdites-vous  à  moi,  que  le 
»  Père  a  sanctifié  et  envoyé  dans 
»  le  inonde  :  Tu  blasphèmes ,  p  irce 
»  que  j'ai  dit  :  Je  suis  le  Fils  de 
n  Dieu?  >»  Joann.,  ch.  6,  y.  33. 
Jésus-Christ  leur  donne  clairement 
à  entendre  qu'il  ne  prend  le  nom 
de  Fils  de  Dieu,  que  parce  que  le 
Père  l'a  sanctifié  et  envoyé  dans  le 
monde. 

Mais  la  question  est  de  savoir  en 
quoi  consiste  cette  sanctification  : 
nous  soutenons  qu'à  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ ,  c'éloit  la  communi- 
cation de  la  sainteté  de  Dieu,  en 
\»ertu  de  l'union  substantielle  du 
Verbe  avec  la  nature  humaine  ;  et 
nous  le  prouvons  par  les  paroles 
qui  suivent  :  «  Si  vous  ne  voulez 
»  pas  me  croire  ,  croyez  à  mes  œu- 
ït  vres ,  afin  que  vous  connoissiez 
M  et  que  vous  sachiez  que  mon  Père 
»  est  en  moi ,  et  que  je  suis  dans 
»  mon  Père.  »  y.  38.  Celaneseroit 
pas  vrai,  s'il  étoit  question  d'une 
sanctification  telle  qu'une  créature 
peut  la  recevoir.  Les  Juifs  le  com- 
prirent encore  ,  puisqu'ils  vou- 
lurent se  saisir  de  Jésus,  et  qu'il 
se  tira  de  leurs  mains. 

Il  y  a  plus  :  le  grand-prelre  ,  de- 
vant lequel  Jésus  fut  conduit  pour 
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«■Ire  jugé,  lui  dit:  «  Je  vousa<ijure, 
»  au  nom  du  Dieu  vivant,  de  nous 
»  dire  si  vous  êtes  le  Cbrist,  Fila 
»  de  Dieu.  Jeans  lui  répond  :  Vous 
»  /  tticz  dit.  »  Sur  <:ettc  confession, 
i  lest  condamné  a  mort  comme  blas- 
pliémateur,  Malih.,  c.  aG ,  ^ .  63. 
Dans  cette  circonstance,  Jésus- 
Clirist  étoit  obligé  de  s'expliquer 
clairement,  pour  ne  pas  elie  com- 
plice du  crime  que  les  Juifs  alloienl 
conmietlre.  Ils  prcnoienl  le  mot  de. 
Fils  de  Dieu  dans  toute  la  rigueur  , 
puisqu'ils  le  regardoient  comme  un 
blasphème;  ce  n'en  auroit  pas  été 
un,  s'il  n'avoit  eu  cjuc  le  sens  qui 
lui  est  attribué  par  les  sociniens, 
s'il  avoit  signifié  seulement,  je  suis 
l'envoyé  de  Dieu ,  le  Messie ,  un 
homme  plus  favorisé  de  Dieu  que 
les  autres,  elc.Une  équivoque,  une 
restriction  mentale,  une  réponse 
ambiguë,  dans  celte  circonstance, 
eût  été  un  crime. 

Alors  même  Jésus  se  nomme 
non-seulement  Fils  de  Dieu,  mais 
Fils  de  Vhomme,  '^' .  64.  Or,  ce 
dernier  terme  signifioit  véritable- 
ment  homme,  donc  le  premier  si- 
gnifioit véritablement  Dieu  ;  ou  il 
faut  dire  que  Jésus-Christ  a  voulu 
être  victime  d'un  mot  obscur  qu'il 
ne  îui  a  pas  plu  d'expliquer. 

5.°  Jésus-Christ  ordonne  à  ses 
apôtres  de  baptiser  toutes  les  na- 
tions au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  Matth. ,  c.  28,^. 
19.  Voilà  trois  Personnes  placées 
sur  la  même  ligne,  et  auxquelles 
on  rend  par  le  baptême  unhonneur 
égal.  Que  la  seconde  soit  Jésus- 
Christ  ,  nous  ne  pouvons  pas  en 
douter,  puisqu'il  est  parlé  dansles 
Actes  des  apôtres  du  baptême  au 
nom  de  Jésus-Christ,  c.  19,  y.  3,  etc. 
Si  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne 
sont  pas  égaux  au  Père,  et  un  seul 
Dieu  avecie  Pèi-e,  ce  sacrement  est 
une  profanation  et  une  impiété. 
C'en  es  lune  démettre  descréatures 
de  niveau  avec  Dieu,  de  leur  con- 
sacrer les  âmes,  de  leur  rendre  la 
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mêmehonneur  qu'à  Dieu.  Lessoci- 
niens  soutiennent,  comme  les  pro- 
testants ,  que  le  culte  religieux  ren- 
du à  d'autres  être^  qu'à  Dieu  est  un 
crime,  quand  même  ce  culte  ne 
fleroit  pas  égal  :  par  ce  principe,  ils 
taxent  d'idolàti  ie  le  culte  que  nous 
rendons  aux  anges  et  aux  saints  ; 
comment  pruvent-ils  approuver  le 
culte  suprême  rendu  à  Jésus- 
Christ  ,  si  ce  divin  personnage  n'es  t 
qu'une  créature  plus  parfaite  que 
les  autres  ?  Aussi  plusieurs  ont 
blâmé  l'adoration  rendue  à  Jésus- 
Christ, 

Cependant  il  s'est  attribué  for- 
mellement ce  culte;  il  dit  que  le 
Père  a  laissé  au  Fils  le  jugement  de 
tous ,  a6n  que  tous  honorent  le  Fils 
commeils honorent  lePère,  Joan., 
c.  ^,y.  22.  Mais  Dieu  l'a  défendu; 
il  a  dit  :  <e  Je  suis  le  Seigneur 
»  (Jéhofàh).  C'est  mon  nom,  je 
n  ne  donnerai  pas  nia  gloire  à  un 
»  autre.  »  Jsaî.,  cap.  4^ ,  S •  8.  Or 
Jésus-Christ,  qui,  suivant  les  so 
ciniens ,  est  un  être  créé  et  très 
inférieur  à  Dieu,  a  usurpé  le  nom 
de  Seigneur  et  la  gloire  qui  y  est  at- 
tachée ;  il  a  trouvé  bon  qu'un  de 
ses  disciples  le  nommât  mon  Sei- 
gneur ei  rnon  Dieu.  Joan.,  c.  20, 
3^.28.  Silesentimentdes  sociniens 
estvrai,  les  Juifs  n'ont  pas  tort  lors 
qu'ils  refusent  de  reconnoîlre  Jé- 
Eus-Christ  pour  le  Messie;  leur 
principale  raison  est  qu'il  s'est  at- 
tribue les  honneurs  de  la  divinité  : 
or,  la  loi,  disent-ils,  nous  a  dé- 
fendu d'adorer  des  dieux  étrangers, 
par  conséquent  d'adorer  comme 
Dieu  un  personnage  qui  n'est  pas 
Dieu.  Conférence  du  juif  Orobio  avec 
Limborch,  p.  i83,  186. 

6.°  Personne  ne  peut  mieux  nous 
rendre  le  sens  des  paroles  et  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  que  les 
apôtres:  orsaint  Jeannousapprend 
en  quel  sens  il  est  le  Fils  de  Dieu. 
Il  dit:  «Au  commencement  étoit  le 
»  Verbe,  il  éto'it  en  Dieu  el  il  étoit 
»  Dieu.  Tout  a  été  fait  par  lui ,  et 
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»  rien  n'a  été  fait  sans  lui ...  Ce  Verbe 
»  s'est  fait  chair  et  a  demeuré  parmi 
»  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire  , 
»  telle  qu'elle  appartient  au  Fîls 
»  unique  du  Père.  »  Le  Verbe  créa- 
teur de  toutes  choses  étoit  donc  déjà 
Dieu  avant  la  création  ;  s'il  avoit  été 
créé,  il  n'auroit  pas  été  en  Dieu  , 
mais  hors  de  Dieu,  et  il  neseroil 
pas  vrai  que  tout  a  été  fait  par  lui , 
puisqu'il  seroit  lui-même  l'ouvrage 
de  Dieu.  Si  c'est  une  âme  que  Dieu 
a  unie  à  un  corps ,  il  faudra  dire 
que  toute  formation  d'un  homme 
est  une  incarnation,  que  toute  âme 
est  descendue  du  ciel  pour  venir 
en  ce  monde  ,  que  tout  homme  est 
fils  de  Dieu  dans  le  même  sens  que 
Jésus-Christ;  il  ne  sera  pas  vrai 
que  Jésus-Christ  est  le  Fils  unique 
de  Dieu. 

Sans  argumenter  sur  les  termes , 
il  faut  juger  du  sens  de  saint  Jean 
par  le  dessein  qu'il  s'est  proposé 
Suivant  le  témoignage  des  anciens, 
il  a  écrit  son  Evangile  pour  réfuter 
les  erreurs  de  Cérinthe  :  or,  Cé- 
rinthe  enseignoit  que  le  monde  n'a 
pas  été  créé  par  le  Dieu  suprême  , 
mais  par  une  puissance  distinguée 
de  lui  et  très-inférieure  à  lui.  C'est 
encore  ce  queveulent  les  sociniens  ; 
à  cet  égard,  ils  sont  fidèles  disciples 
de  Cérinthe,  donc  ils  sont  réfutés 
aussi-bien  que  lui  par  l'Evangile  de 
saint  Jean.  Jugeons  par-là  s'il  est 
vrai ,  comme  ils  le  prétendent ,  que 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles 
n'ont  pas  cru  le  Verbe  égal  et  co- 
éterneî  au  Père,  pendant  qu'ils 
attestent  que  Cérinthe ,  pour  avoir 
enseigné  le  contraire,  a  été  con- 
damné et  réfuté  par  saint  Jean. 

Cérinthe  distinguoit  encore  Jé- 
sus d'avec  le  Christ  ;  selon  lui ,  Jésus 
étoit  un  pur  homme ,  fils  de  Joseph 
et  de  Marie  ;  le  Christ  étoit  descen- 
du sur  lui  au  moment  de  son  bap- 
tême, mais  il  s'en  étoit  séparé  au 
moment  de  la  passion ,  parce  que  le 
Christ  étoit  incapable  de  souffrir. 
S.  Trcen.,  1,  i ,  c.  26;  Tertull. .  ).  de 
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Carne  Christi  ;  saint  E|)ii>liaiic  , 
Htrr. ,  a8,  tir.  Pour  rrlulpr  «clip 
erreur,  xaint  Jean  ilcc  lare  que  Jésus 
cal  Ir  Vorhf  dt'Dieu  inraiiic  ou  fait 
honiinr,  et  qu'il  est  Dieu  dans  le 
sens  que  Ce  lin  ihc  ne  vouloil  pas  ad- 
mettre. Or,  cet  hérétique  auroit 
certainement  admis  sans  répu- 
gnance que  l'ànie  de  Jésus  avoit  été 
créée  avant  toutes  choses,  qu'elle 
étoit  le  Verbe  de  Dieu  ou  l'instru- 
ment de  sa  puissance,  qu'elle  éloit 
Dieu  dans  un  sens  impropre  et  mé- 
taphorique. 

Cet  apôtre  tient  le  même  langage, 
el  enseigne  les  mêmes  vérités  dans 
ses  lettres.  Il  dit  que  Jtsus  est  le 
Christ,  Epist.,  i  ,  cap.  i  ,  J^.  22  : 
ce  ne  sont  donc  pas  deux  person- 
nages différents  ;  que  Dicua  donné 
sa  vie  pour  nous ,  cap.  3,  JT.  16; 
qu'il  est  le  Fils  unique  de  Dieu, 
cap.  45  ^f^-  9;  qu'il  est  non-seule- 
ment le  Fils  de  Dieu,  mais  le  vrai 
Dieu  et  la  vie  éternelle,  c.  5 ,  J^.  20. 
Enfin  il  dit  qu'il  y  en  a  trois  qui 
rendent  témoignage  dans  le  ciel ,  le 
Père ,  le  Verbe ,  le  Saint-Esprit ,  et 
que  ces  trois  sont  une  seule  chose. 
Ibid. ,  y.  7.  Au  mot  Trinité, 
nous  prouverons  l'authenticité  de 
ce  passage  contesté  par  les  soci- 
niens.  Mais  ils  ont  beau  faire  ;  dans 
leur  système  le  langage  de  saint  Jean 
n  est  pas  supportable  :  à  force  de 
gloses  et  de  commentaires,  de  ponc- 
tuations nouvelles  et  de  transposi- 
sions  de  mots ,  ils  ne  viendront  ja- 
mais à  bout  d'y  donner  un  sens 
naturel  et  raisonnable. 

7."  Saint  Paul  n'a  pas  parlé  au- 
trement que  saint  Jean.  Il  dit, 
Hebr.,  c.  1,  que  Dieu  a  établi  son 
Fils  héritier  ou  possesseur  de  toutes 
choses;  qu'il  a  fait  par  lui  les  siè- 
cles ou  les  révolutions  du  monde  ; 
que  ce  Fils  porte  tout  par  sa  puis- 
sance, qu'il  est  la  splendeur  de  la 
gloire  et  la  figure  de  la  substance 
de  Dieu,  qu'il  est  infiniment  au- 
dessus  des  anges ,  et  que  Dieu  a 
commandé  aux  anges  de  l'adorer. 
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Il  lui  adresse  les  paroles  du  psal- 
misle  ([ue  nous  avons  rilécs  : 
><  Votre  trône,  ô  Dieu,  estélcnicl... 
»  Vous  avez  (ait  le  ciel  et  la  terre.  » 
Il  dit  que  toutes  choses  sont  par  ce 
Fils  el  pour  lui,  c.  2,  '^' .  10;  qu'il 
n'a  pas  pris  la  nature  des  anges, 
mais  celle  des  hommes,  ^' .  i  G  ;  que 
celui  qui  a  tout  créé  est  Dieu.  c.  3, 
>'.  4,  elc. 

Encore  une  fois,  l'on  aura  beau 
supposer  que  Jésus-Christ  est  1.-» 
plus  parfaite  de  toutes  les  créatures, 
cjuchiue  parfait  qu'il  soit,  il  est  bor- 
né; il  y  a  une  distance  infinie  entre 
lui  et  Dieu,  etl'on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  Dieu  a  épuisé  sa  puis- 
sance pour  le  former,  puisque  cette 
puissance  est  infinie.  Le  pouvoir 
créateur  est  le  caractère  propre  de 
la  Divinité,  être  pouvoir  estinfini; 
il  ne  peut  être  communiqué  à  au- 
cune créature.  Celle  ci  ne  peut  ja- 
mais être  une  figure  de  la  substance 
de  Dieu ,  ni  porter  ou  conserver 
toutes  choses  par  sa  propre  puis- 
sance, à  moins  que  cette  puissance 
ne  soit  égale  à  celle  de  Dieu.  Il  est 
de  la  majesté  divine  d'être  seule 
adorée  d'un  cultesuprêmc;  ce  cul  te 
ne  peut  être  rendu  à  aucune  créa- 
ture sans  profanation.  Quand  un 
être  créé  auroit  fait  toutes  choses, 
il  ne  seroit  pas  encore  vrai  que  tou- 
tes choses  sont  pour  lui;  tout  est 
pour  Dieu,  lui  seul  est  la  fin  der- 
nière de  tout.  A  moins  que  Jésus- 
Christ  ne  soit  un  seul  Dieu  avec  le 
Père,  la  doctrine  de  saint  Paul  est 
fausse  dans  tous  les  points. 

8.°  Les  sociniens  ont  beaucoup 
subtilisé  sur  un  passage  de  cet  apô- 
tre dans  sa  lettre  aux  Philippiens, 
chap.  2,  y.  5,  où  il  dit  :  «  Ayei 
M  les  mêmes  sentiments  que  Jésus- 
i>  Christ,  qui,  étant  dans  la  forme 
»  de  Dieu,  n'a  point  regardé  comme 
»  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu, 
»  mais  il  s'est  anéanti  en  prenant 
»  la  forme  d'un  esclave,  et  a  para 
»  à  l'extérieur  comme  un  hom- 
«me,  etc.  «  Quelques  interprètes 
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catholiques Iraiiuisenl ainsi:  «■  Ayez 
j»  les  mêmes  sentiments  que  Jésus- 
»  Christ,  qui,  ayant  tout  ce  qui 
»  constitue laDivinité,n'apointre- 
>»  gardé  son  égalité  avecDieu  comme 
»  un  titre  pour  en.vahir  les  biens  et 
»  les  honneurs  de  ce  monde  ;  mais 
»  qui  s'est  dépouillé  de  tout,  a  servi 
»  les  autres  comme  uu  esclave ,  a 
»  ressemblé  aux  autres  hommes,  et 
»  a  vécu  comme  eux.  »  Mais  les 
sociniens  et  leurs  partisans  sou- 
tiennent qu'il  faut  traduire:  «Ayez 
I»  les  mêmes  sentiments  que  Jésus- 
>•  Christ,  qui ,  étant  dans  la  forme 
»  de  Dieu,  n'a  point  fait  sa  proie 
»  de  s'égaler  à  Dieu,  ou  ne  s'est 
»  pointattribuérégalitéavecDieu, 
»  mais  qui  s'est  anéanti,  etc.  » 

Cette  tradition  est  évidemment 
fausse  :  i,°  \a. forme  de  Dieu  n'est 
point  la  ressemblance  extérieure 
avec  Dieu;  Jésus-Christ  n'a  jamais 
eu  cette  ressemblance  ;  il  faut  donc 
que  la  forme  de  Dieu  soit  la  nature 
divine.  2.°  Cette  forme  est  ici  op- 
posée à  la  forme  d'un  esclave;  or, 
celle-ci  est  non-seulement  une  res- 
semblance, mais  la  nature  même  de 
l'homme.  3.°  Nous  avons  vu  que 
Jésus -Christ  s'est  véritablement 
égalé  à  Dieu  ;  il  a  dit  :  «  Mon  Père 
i>  et  moi  sommes  une  seule  chose. 
»  Tout  ce  qu'a  mon  Père  est  à  moi. 
»  Quetoushonorentle  Fils  comme 
»  ils  honorent  le  Père.  11  a  souffert 
»  qu'on  lui  dît  :  Mon  Seigneur  et 
»  mon  Dieu,  etc.  »  4-°  Si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu,  où  est  1  hu- 
milité de  ne  pas  s'égaler  à  Dieu  r* 
Ce  seroit  un  crime  d'en  avoir  seu- 
lement la  pensée;  la  leçon  que  saint 
Paul  faitaux  fidèles  seroit  absurde. 
5.°  Peut-  on  dire  qu'une  àme  créée 
qui  a  pris  un  corps  s'est  anéantie  ? 
En  nous  reprochant  de  forcer  le 
sens  des  paroles  de  saint  Paul ,  les 
sociniens  y  en  donnent  un  qui  est 
encore  moins  naturel,  et  qui ,  tout 
ridicule  qu'il  est,  prouve  évidem- 
ment contre  eux. 

Nous  avons    vu  ci-devant  que 
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saint  Pierre  s'est  exprimé  comme 
saint  Paul  et  saint  Jean. 

9.°  L'on  a  fait  voir  aux  socinieua 
qu'ils  ont  faussement  accusé  les 
Pères  de  l'Eglise  des  trois  premiers 
siècles  de  ne  pas  avoir  cru  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  comme  on  l'a 
professé  depuis  leconcile  deNicée; 
les  Pères  au  contraire  l'ont  défen- 
due contre  les  cérinthiens  et  contre 
d'autres  sectes  d'hérétiques.  Bul- 
\us,  àans  sa  Défense  de  la  foi  de  Nitée, 
M.  Bossuet,  dans  son  Sixième  aver- 
tissement aux  protestants  ,  ont  soli- 
dement répondu  aux  objections 
que  l'on  tiroit  de  quelques  expres- 
sions de  ces  anciens  docteurs  de 
l'Eglise.  Au  concile  de  Nicée,  en 
425,  la  doctrine  d'Arius  fut  con- 
damnée ,  non -seulement  comme 
fausse  et  contraire  à  l'Ecriture 
sainte  ,  mais  comme  nouvelle  et 
inouïe  dans  l'Eglise.  On  prouvoit 
le  dogme  catholique,  non-seule- 
ment par  le  témoignage  des  Pères , 
à  remonter  jusqu'aux  apôtres  , 
mais  encore  par  le  culte  extérieur 
du  christianisme  dont  le  modèle  se 
trouve  dans  l'Apocalypse,  c.  4et5. 
Nous  y  voyons  le  Trisagion  ou  trois 
fois  saint,  que  l'Eglise  chante  en- 
core dans  sa  liturgie  à  l'honneur  des 
trois  Personnes  divines.  Nous  y  re- 
marquons le  même  honneur,  les 
mêmes  expressions  de  respect,  les 
mêmes  adorations  adressées  à  Dieu 
qui  a  créé  toutes  choses  ,  et  à  l'A- 
gneau qui  nous  a  rachetés  par  son 
sang.  On  insistoit  sur  la  forme  du 
baptême  administré  par  l'invoca- 
tion expresse  des  trois  Personnes 
et  par  une  triple  immersion,  sur  la 
doxologie  ou  glorification  qui  leur 
est  adressée  à  la  fin  des  psaumes,  etc. 
Eusèbe  lui-même,  quoique  disposé 
à  favoi'iser  les  ariens,  convient  que 
les  cantiques  chantés  par  les  fidèles 
dés  le  commencement ,  attribuoiènt 
la  divinité  à  Jé^us- Christ,  Hist, 
Eccl.,  liv.  5,  ch.  28.  Les  chrétiens, 
que  Pline  avoit  interrogés  ,  lui 
avoieut  avoué qu'ilss'assembloient 
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le  «limanclie  pour  chanter  lios  hym- 
nes a  Jésus-Christ  coiiuiip  à  ur>  Dieu, 
IVin.  1.  lo,  F.fiisl.,  97.  Aujoiinl'Iiiii 
les  incrédules,  emloclriiiés  par  les 
socinieus,  preteiuieiil  que  la  ilivi- 
nité  de  Jestis-(^hrisl  est  un  doj^nie 
nouveau  ,  né  au  <|ualriénie  siècle 
pour  le  plus  tôt;  que  ç'à  clé  un  effet 
de  l'aniliilion  du  cler{;é  et  du  des- 
potisiiu"  de  (Constantin,  etc. 

10. °  Si  l'on  avoit  professe  une 
doctrine  contraire  avant  le  concile 
de  Nicée ,  pourquoi  les  ariens  ne 
purent  -  ils  jamais  s'accorder  ;' 
Arius,  Eunomius,  Acace,  et  leurs 
partisane,  disoienl  sans  détour 
que  le  Fils  de  Dieu  est  une  pure 
créature  ;  les  semi  -  ariens  disoient 
qu'il  est  semblable  au  Père  en  sub- 
stance et  en  toutes  choses,  niais  non 
en  une  seule  et  unique  substance 
avec  lui;  ils  ne  rel'osoient  pas  de 
l'appeler  Dieu.  D'autres  protcs- 
toient  qu'ils  avoient  la  même 
croyance  que  les  catholiques;  ils 
ne  rejetoient  que  le  terme  de  con- 
subsianiiel.  Ils  dressèrent  dix  ou 
douze  formules  de  foi,  sans  pou- 
voir jamais  se  satisfaire  ni  réunir 
toutes  les  opinions;  ils  ne  cessèrent 
de  se  condamner  les  uns  les  autres. 

On  a  vu  les  mêmes  scènes  se  re- 
nouveler à  la  naissance  du  socinia- 
nisme;  il  y  avoitaumoinsvingtaus 
que  les  unitaires  disputoient  en- 
tre eux,  lorsque  Fauste  Socin  vintà 
bout  de  les  concilier  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Il  n'en  est  peut-ètrepas 
unseulaujourd'huiqui  vouliltsou- 
ienir  tous  les  sentiments  de  ce  pa- 
triarche de  la  secte  :  il  disoit  sans 
détour  que  Jésus-Christ  n'avoit  pas 
existé  avant  sa  mère  ;  à  présent  les 
unitaires  conviennent  qu'il  a  existé 
avant  la  création  du  monde. 

Pour  montrer  de  quelle  manière 
et  à  quel  excès  ils  abusent  de  l'E- 
criture sainte,  il  est  bon  de  rappor- 
lerl'explicalionque  Socin  adonnée 
des  premiers  versets  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  uiu  commencement, 
c'est-à-dire    lorsque    l'Evangile 
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commença  d'être  prêché  par  saint 

Jean  Ha p liste,  était  le  Verbe  ;  Jcsus- 
(.lirist,  Fils  de  Dieu, éloit  déjà  par 
excellence  le  Verbe,  ou  la  parole, 
[larcetju'iléloit  destiné  à  annoncer 
aux  hommes  la[)aroledc  Dieu  ,  et 
à  leur  (.lire  coiiiioîlre  ses  volontés, 
Ce  l  cric  était  en  Dieu,  ])uis(iu'il  n'c- 
toit  encore  connu  que  de  Dieu,  c'est 
Jean-Baptiste  qui  a  commencé  à  le 
faire  connoître.  Et  il  était  Dieu, 
non  en  substance  ni  en  personne, 
mais  par  les  lumières,  l'autorité,  la 
puissance,  et  les  autres  qualités  di- 
vines dont  il  éloit  doué.  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  concerne  le  monde 
spirituel ,  et  la  nouvelle  économie 
de  salut  que  Dieu  a  établie  parl'E- 
vangile  J?/ nV/7, de  ce  qui  a  rapport 
à  celle  nouvelle  création  ,  n'a  été 
fait  sans  lui....  Ce  Verbe  a  été  fait 
chair  ;  ce  personnage  si  élevé  endi- 
Ignité,  qui  est  nommé  X'/«i  et  Fils 
^ de  Dieu,  a  cependant  été  foiblc, 
'mortel ,  sujet  a  souffrir  comme  les 
autres  hommes,  etc.  Histoire  du 
sncinian.,  2.*  part.,  c.  23. 

L'absurdité  de  ce  commentaire 
saute  aux  yeux.  i.°Si  Jésus-Christ 
est  appelé  le  Verbe,  parce  qu'il  a 
prêché  la  parole  de  Dieu,  ses  apô- 
tres méritent  ce  nom,  pour  le  moins 
autant  que  lui.  2.°  Il  est  faux  que 
saint  Jean-Baptiste  soit  le  premier 
qui  a  fait  connoître  Jésus-Christ;  à 
la  naissance  même  de  Jean-Bap- 
jtiste,  Zacharie,  son  père,  oéclara 
I  qu'il  sei  oit  le  précurseur  du  Sei- 
i  gncur  ;  lorsque  Jésus  vint  aumon- 
I  de ,  les  anges  l'annoncèrent  comme 
I  Sauveur,  comme  Christ  ou  Messie; 
'.  il  fut  adoré  comme  tel  par  les  pas- 
(teurs  et  par  les  mages,    reconnu 
(pour  tel  par  Anne  et  par  Siméon. 
3.°  Il  est  ridicule   de  dire  que  le 
Verbe  étoit  dans  le  monde  spirituel, 
et  que  ce  monde  ne  l'a  pas  connu; 
la  première  chose  nécessaire,  pour 
appartenir  au  monde  spirituel,  est 
de  connoître  Jésus-Christ.  4-"  So- 
cin falsifie  le  texte,  en  traduisent: 
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Elle  Fe/-ie//'icAajV,au  lieu  que  saint 
Jean  dit  :  Elle  Verbe  s'est  fait  chair; 
il  n'est  point  question  là  des  foi- 
blesses  de  rhumanilé  ,  puisque l'é- 
vangélisle  ajoute  :  Il  a  demeuré 
parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa 
gloire  telle  qu'elle  appartient  au  Fils 
unique  duPère.  lia  manière  dont  les 
soclniens  expliquent  les  mots  Sau- 
veur ,  Rédempteur ,  grâce  ,  j'usi  loca- 
tion,  Saint-Esprit^  etc.,  n'est  pas 
moins  révoltante. 

ii.°  Quand  nous  n'aurions  plus 
ni  l'Ecriture,  ni  la  tradition,  ni 
l'absurdité  de  leurs  commentaires  à 
leur  opposer  ,  il  est  un  argument 
auquel  ils  ne  répondront  jamais.  Si 
Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  et  Fils 
de  Dieu,  dans  le  sens  propre  et 
rigoureux,  le  christianisme  est  une 
religion  aussi  fausse  et  aussi  inju- 
rieuse à  la  majesté  divine  que  le 
paganisme.  Dieu  a  bouleversé  le 
monde  et  a  multiplié  les  prodiges, 
pour  établir  une  nouvelle  idolâtrie 
à  la  place  de  l'ancienne,  un  poly- 
ihéismeplussubtil,  maisnonmoins 
absurde  que  celui  des  Grecs  et  des 
Romains.  Pour  éviter  de  blasphé- 
mer contre  Dieu  ,  nous  n'avons 
point  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'embrasser  le  judaïsme,  le  maho- 
métisme ,  ou  le  déisme. 

Les  sociniens,  qui  nient  la  di- 
vinité de  Jésus -Christ,  ont  été 
forcés  de  lui  refuser  aussi  la  con- 
noissance  de  l'avenir;  ils  ne  l'ac- 
cordent pas  même  à  Dieu.  En  effet, 
ai  Jésus- Christ  avoit  prévu  que 
bientôt  les  chrétiens  l'adoreroient 
comme  Dieu  ,  et  l'égaleroient  à 
Dieu ,  il  auroit  dû  faire  tous  ses 
efforts  pour  prévenir  cette  erreur, 
et  s'expliquer  aussi  nettement  que 
le  font  les  sociniens  ;  autrement  il 
se  seroit  rendu  complice  du  crime 
d'idolâtrie  ,  dont  nos  adversaires 
nous  accusent.  Si  Dieu  lui-même 
l'avoit  prévu,  ou  il  n'auroit  pas  en- 
voyé Jésus-Christ  pour  établir  une 
religion  qui  devoit  bientôt  dégé- 
nérer en  polythéisme ,  ou  sa  pro- 
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vidence  auroit  veillé  à  ce  que  re 
mallieur  n'arrivât  pas.  Si  Dieu  n'a 
pas  la  connoissance  de  l'avenir,  iJ 
n'a  pas  pu  le  dévoiler  aux  pro- 
phètes; les  prophéties  de  l'ancien 
Testament  ne  sont  pas  plus  res- 
pectables que  les  prédictions  des 
sybilles.  Aussi  Fauste  Socin  ne  fai- 
soit  presque  aucun  cas  de  l'ancien 
Testament. 

i2.°  La  divinité  de  Jésus-Christ 
est  tellement  la  base  de  toute  la  doc- 
trine chrétienne ,  qu'après  avoir 
une  fois  supprinaé  cet  article,  les 
sociniens  ont  successivement  atta- 
qué et  détruit  tous  les  autres.  Il 
n'est  plus  question  chez  eux  de  la 
Trinité  ,  de  l'Incarnation  ,  ni  de 
la  Rédemption  du  monde,  si  ce 
n'est  dans  un  sens  métaphorique. 
Suivant  leur  système,  Jésus-Christ 
a  racheté  le  monde  dans  ce  sens , 
qu'il  a  délivré  les  hommes  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  vices,  et  qu'il 
est  mort  pour  confirmer  la  sainteté 
de  sa  doctrine,  et  la  vérité  de  ses 
promesses.  Le  genre  humain  n'avoit 
pas  besoin,  disent-ils,  d'une  autre 
rédemption,  puisque  le  péché  d'A- 
dam, ni  la  peine,  n'ont  point  passé 
à  sa  postérité.  Conséquerament , 
suivant  eux,  le  baptême  n'est  pas 
nécessaire  pour  effacer  le  péché  ori- 
ginel; c'est  seulement  une  signe  ex- 
térieur de  foi  en  Jésus-Christ,  qui 
ne  produit  rien  dans  les  enfants,  et 
qui  ne  doit  être  administré  qu'aux 
adultes.  L'eucharistie  n'est  ,  de 
même,  qu'une  commémoration  de 
la  dernière  cène  de  Jésus-Christ , 
un  symbole  d'union  et  de  fraternité 
entre  les  fidèles.  Comment  Jésus- 
Christpourroit-il  y  être  réellement 
présent,  dès  qu'il  n'est  pas  Dieu  i* 
Sa  mort  même  sur  la  croix  n'a  été, 
selon  l'idée  des  sociniens  ,  un  sa- 
crifice que  dans  un  sens  abusif. 
Conséquemment  aucun  sacrement 
n'a  la  vertu  d'effacer  les  péchés  , 
de  nous  donner  la  grâre  sancti- 
fiante, de  nous  appliquer  les  mérites 
de  Jésus-Christ;  à  proprement  par 
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1er,  SOS  MIC  ri  U's  ne  nous  sonl  pa.s.ij) 
plical)l«'.s,  ils  ont  t'té  poui-  lui  t't  non 
pour  nous;  il   prul,  tout  au  [)lus, 
(leuiandrr  {;i;\(0  pour  les  pécheurs. 

Dans  cenu-ine  syslenie,  riionnne, 
qui  est  tel  (jué  Dieu  l'a  créé,  et 
«lonl  le  lil)re  arbitre  est  aussi  sain 
que  celui  irAtlain,  n'a  aucun  be- 
soin »le  grâce  actuelle  pour  iaire  le 
bien  ;  ses  lorces  lui  siilfisenl  pour 
accomplir  la  loi  de  Dieu  et  faire 
son  salut.  Le  péché  n'est  donc  ni 
une  résistance  lornielle  à  la  grâce  , 
ni  un  abus  du  sang  et  des  mérites 
de  Jésus-Christ;  c'est  un  effet  de  la 
foiblesse  naturelle  de  l'homme  ; 
oussi  les  sociiiiens  ne  croient  point 
que  Dieu  punisse  le  péché  par  un 
supplice  éternel. 

En  joignant  ainsi  les  erreurs  des 
ariens  et  celles  des  pélagiens  à  celles 
des  calvinistes  ,  le  socinianisme 
s'est  réduit  à  un  pur  déisme,  et 
c'est  abuser  du  terme  que  de  l'ap- 
peler un  christianisme.  Mais  les 
protestants  ne  doivent  jainais  ou- 
blier que  ce  système  d'impiété,  né 
parmi  eux,  n'est  qu'une  extension 
de  leurs  principes  ,  une  consé- 
quence directe  de  l'axiome  fonda- 
mental de  la  réforme  ;  savoir,  que 
l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle 
de  notre  foi,  q  le  la  lumière  natu- 
relle suffit  pour  l'entendre  autant  f 
qu'il  en  est  besoin  ;  que  chaque 
particulier  qui  la  consulte  de  bonne 
foi,  qui  croit  et  qui  professe  ce 
qu'elle  lui  enseigne,  ou  semble  lui 
enseigner,  est  dans  la  voie  du  salut. 

Aussi  toutes  les  fois  que  les  pro- 
testants ont  été  aux  prises  avec  les 
sociniens,  et  ontvoulu  argum.enter 
par  l'Ecriture  sainte,  ceux-ci  leur 
ont  fait  voir  qu'ils  ne  redouloient 
pas  cette  arme,  et  qu'ils  savoient 
s'en  servir  avec  avantage  ;  ils  ont 
expliqué  à  leur  manière  tous  les 
passages  qu'on  leur  objectoil;  et  ils 
ont  opposé  à  leurs  adversaiies  tous 
ceux  dont  les  ariens  se  sont  servis 
autrefois  pour  appuyer  leurs  er- 
reurs. Lorsque  les  protestants  ont 
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voulu  recourir  a  la  tradition,  à  la 
croyance  des  premiers  siècles,  aux 
explications  données  par  lesl'eres, 
les  sociniens  les  ont  tournés  en  dé- 
rision, et  leur  ont  demandé  s'ils 
étoient  redevenus  papistes.  Sociii 
lui-même  est  convenu  de  bonne  foi, 
<jue,  s'il  falloit  consulter  la  tradi- 
tion, la  victoire  entière  seroit  pour 
les  catholicjues.  I'!f/ist.  ad  Bade- 
ci  urn. 

K ous  n'avons  donc  à  redouter  ni 
les  attaques  des  protestants  ,  ni 
celles  des  sociniens  ;  plus  il  y  a  de 
liaison  entre  les  erreurs  de  ces  der- 
niers, mieux  elles  démontrent  que 
la  croyance  catholique  est  bien 
d'accord  dans  toutes  ses  parties  , 
que  l'on  ne  peut  rompre  un  des 
anneaux  de  la  chaîne  sans  la  dé- 
truire tout  entière.  C'est  pour  ce- 
la même  que  nous  voyons  les  plus 
habiles  d'entre  les  protestants  pen- 
cher tous  au  socinianisme  ;  et  sans 
la  crainte  qu'ils  ont  de  donner  trop 
de  prise  aux  théologiens  catholi- 
ques, il  y  a  long-temps  que  la  ré- 
volution, commencée  pendant  la 
vie  même  des  premiers  réforma- 
teurs ,  seroit  entièrement  consom- 
mée. Fo^es  Trinité  ,  Verbe. 

Fus  DE  l'homme,  terme  usité 
dans  l'Ecriture  sainte  pour  dési- 
gner l'homme.  Tantôt  il  exprime 
simplement  la  nature  humaine  ; 
dans  ce  sens,  Ezéchiel  et  Daniel 
sont  souvent  nominés_/îZs  de  Thom- 
me  dans  leurs  prophéties;  tantôt  il 
désigne  la  corruption,  les  foi- 
blesses,  les  vices  de  l'humanité: 
«  Enfants  des  hommes,  dit  le  psal- 
)>miste,  jusqu'à  quand  aimerez- 
»  vous  la  vanité  et  le  mensonge?» 
Ps.  4-  Dans  la  Genèse,  ch.  6 ,  3^. 
2,  les  adorateurs  duvrai  Dieu  sont 
appelésyî/5  de  Dieu,  par  opposition 
aux/Hles  des  hommes ,  aux  filles  de 
ceux  dont  les  mœurs  étoient  cor- 
rompues. 

Lorsque  Jésus-Christ  se  nomme 
/ils  de  Vhomme,  ce  n'est  pas  pour 
donner  à  entendre  qu'il  a  un  Lora- 
17 
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me  pour  père,  puisqu'il  étoit  né 
par  Topéralion  du  Saint-Esprit  ; 
mais  c'est  pour  témoigner  qu'il  est 
aussi  véritablement  homme  que  s'il 
étoit  né  à  la  manière  des  autres 
hommes.  Aussi  les  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  servis  de  celte  expression 
pour  prouver  aux  hérétiques  que 
Je  Fils  deDieu,  en  se  faisant  homme, 
avoit  pris  une  chair  réelle,  et  non 
une  chair  fantastique  et  apparente; 
qu'il  étoit  véritablement  né,  mort 
et  ressuscité,  et  qu'il  avoit  souffert 
non-seulement  en  apparence,  mais 
en  réalité. 

Pour  la  même  raison  ,  saint  Jean 
écrit  aux  fidèles  :  «  Nous  vous  an- 
»>  nonçons  et  nous  vous  attestons 
»  ce  que  nous  avons  vu,  ce  que 
»  nous  avons  considéré  attentive- 
»  ment,  ce  que  nous  avons  touchéà 
»  l'égarddu  Verbevivant.» J Jba/i., 
c  .  1 ,  [jf'.ï.  Ce  témoignage  des  sens 
réunis  ne  pouvoit  être  sujet  à  au- 
cuneillusion.  SaintPaul  dit,  «  qu'il 
»  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu  fut  sem- 
»)  blable  à  ses  frères  en  toutes  choses, 
»  afin  qu'il  lût  miséricordieux  , 
»  fidèle,  pontife  auprès  de  Dieu,  et 
»  victime  de  propitiation  pour  les 
»  péchés  du  peuple.  Parce  qu'il  a 
»  souffert ,  et  a  été  éprouvé  lui- 
»  même ,  il  a  le  pouvoir  de  secou- 
»  rir  ceux  qui  subissent  les  mêmes 
»  épreuves.  »  Hebr. ,  c.  2,  y.  16. 
Ce  passage  est  tout  à  la  fois  sublime 
et  consolant.  Les  incrédules,  qui 
nous  reprochentsans  cesse  d'adorer 
non-seulement  un  Dieu  homme,  ou 
un  Homme-Dieu,  mais  un  homme 
crucifié,  n'ont,  sans  doute,  jamais 
éprouvé  les  sentiments  de  recon- 
noissance,  d'amour,  de  confiance, 
qu'excite,  dans  un  cœur  bien  fait, 
la  vue  d'un  Dieu  crucifié  par  amour 
pour  les  hommes 

FIN.  Ce  terme  ,  dans  notre  lan- 
gue, et  dans  la  plupart  des  autres, 
a  deux  significations  très-différen- 
tes qu'il  est  essentiel  de  remar- 
quer; parce  que ,  si  l'on  vient  à  les 
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confondre,  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture  sainte  se  trouveront 
très-obscurs.  Souven  tlayî//  désigne 
simplement  l'événement,  l'issue, 
le  succès,  bon  ou  niauvais,  d'une 
entreprise  ou  d'une  affaire,  comme 
quand  on  demande,  qu^ est-il  an ioé 
enfin  de  cause?  Souvent  aussi  il  si- 
gnifie le  dessein,  l'intention,  le  mo- 
tif, le  but  de  celui  qui  agit  ;  ainsi 
un  ouvrier  travaille  aj!n  de  gagner 
sa  vie.  Or,  dans  toutes  les  langues, 
il  est  assez  ordinaire  de  confondre 
ces  deux  sens ,  d'exprimer  l'issue 
d'une  affaire  ou  d'une  action  , 
comme  si  ç'avoit  été  l'intention  de 
celui  qui  agissoit,  quoique  souvent 
il  ait  eu  une  intention  toute  con- 
traire. Conséquemmentîva  en  grec, 
ut  en  latin,  que  l'on  exprime  par 
ajin  de  ou  afin  que,  seroient  mieux 
rendus  par  de  manière  que,  telle- 
ment que. 

Ainsi ,  lorsque  les  évangélistes 
disent  que  telle  chose  est  arrivée/// 
ndimplerelur,  afin  t{ue  telle  prophé- 
tie fut  accomplie,  cela  ne  signifie 
point  toujours  que  l'intention  de 
celui  qui  agissoit  étoit  d'accomplir 
telle  prophétie,  puisque  quelque- 
fois il  ne  la  connoissoit  pas  ;  mais 
on  doit  entendre  seulement  que 
la  chose  est  arrivée  de  manière  que 
la  prophétie  s^est  trouvée  accomplie. 
Saint  Paul,  parlant  de  l'ancienne 
loi  ,  dit  qu'elle  est  survenue  /// 
abundarei  delictum,  afin  que  le  pé- 
ché fiit  abondant  ;  certainement 
l'intention  de  Dieu,  en  donnant' 
la  loi,  n'a  pas  été  d'augmenter  le 
nombre  ni  la  grièvetê  des  péchés, 
au  contraire;  il  faut  donc  traduire, 
la  loi  est  survenue  demanièreque le 
péehé  a  augmenté;  c'est  la  remar- 
que de  saint  Jean-Chrysostôme. 
Onpourroitciterungrandnombre 
d'exemples  de  cette  façon  de  parler. 

La  même  équivoque  a  lieu  dans 
notre  langue,  par  les  divers  usages 
de  la  préposition yoour.  Quand  nous 
disons  :  G  étoit  bien  la  peine  de  tant 
travailler ,  pour  réussir  aussi  mal , 
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nous  ne  prétendons  pas  que  t'éloil 
\{\  rintention  de  celui  qui  Irnvail- 
lolt.  Dans  ces  phrases  :  //  est  bien 
ignorant  pour  aooi'r  l'iudit}  si  long- 
temps ;  il  raisonne  bien  mal  pour  un 
philosophe  ;  pour  ne  désigne  ni  la 
cause,  ni  refTel,  mais  seulement 
une  chose  (|ui  est  arrivée  à  la  suite 
d'une  autre,  et  qui  auroit  dû  être 
autrement.  Koj^cz  Cause  Finale. 

Fins  dernières.  On  entend  par- 
là  les  derniers  états  que  l'homme 
doit  éprouver  ,  et  auxquels  il  doit 
s'attendre;  savoir,  la  mort,  le  ju- 
gement de  Dieu,  le  paradis  pour  les 
justes ,  l'enfer  pour  les  méchants  ; 
c'est  ce  que  l'Ecriture  sainte  ap- 
pelle novissinia  hominis.  «  Dans 
>»  toutes  vos  actions,  dit  l'EccIé- 
»  siastique,  c.  7,  y.  4o,  souvenez- 
»>  vous  de  vos  dernières  fins,  et 
»  vous  ne  pécherez  jamais.  »  Le 
psalmiste,  étonné  de  la  prospérité 
des  méchants  en  ce  monde ,  dit  que, 
pour  comprendre  ce  mystère,  il 
faut  entrer  dans  le  secret  de  Dieu  , 
et  considérer  la  dernière  fin  des  pé- 
cheurs. Ps.  72,  y.  17. 

Fin    du    Monde.    Voy.  Monde. 

FIRMAMENT.  Voyez  Ciel. 

FLAGELLANTS ,  pénitents  fa- 
natiques et  atrabilaires,  qui  se 
fouettoient  en  public ,  et  qui  attri- 
buoient  à  la  flagellation  plus  de 
vertu  qu'aux  sacrements,  pour  ef- 
facer les  péchés. 

Quoique  Jésus-Christ ,  les  apô- 
tres et  les  martyrs  aient  enduré 
avec  patience  les  flagellations  que 
des  juges  persécuteurs  leur  ont  fait 
subir ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient 
voulu  introduire  les  flagellations 
volontaires  ;  et  il  n'y  a,  aucune 
preuve  que  les  premiers  solitaires, 
quoique  très-mortifiés  d'ailleurs, 
et  très-austéres ,  en  aient  fait  usage. 
M.  Fleury  nous  apprend  néanmoins 
que  Théodoret  en  a  cité  plusieurs 
exemples  dans  son  histoire  reli- 
gieuse, écrite  au  cinquième  siècle, 
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Moeurs  des  Chrétiens,  n."  T. 3.  La 
règle  de  saint  Colomban,  (jui  vivoit 
sur  la  fin  du  sixième,  punit  la  plu- 
part des  fautes  des  moines  par  un 
certain  nombre  de  coups  de  fouet  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ail 
recommandé  les  flagellations  va- 
lonlaires  comme  une  pratique  or- 
dinaire de  pénitence.  Il  en  est  tle 
même  de  la  règle  de  saint  Céaaire 
d'Arles, écrite  J'an  5o8,<[ui  ordonne 
la  flagellation  comme  une  peine 
contre  les  religieuses  indociles. 

Suivant  l'opinion  commune,  il 
n'y  a  pas  d'exemples  de  flagella- 
tions volontaires  avant  l'onzième 
siècle;  les  premiers  qui  se  sont 
distingués  par-là,  sont  sainlGui  ou 
saint  Guyon  ,  abbé  de  Pomposc, 
et  saint  Popon,  abbé  de  Stavelle, 
morten  1048.  Les  moines  duMont- 
Cassin  avoient  adopté  cette  prati- 
que,  avec  le  jeune  du  vendredi,  à 
l'imitation  du  bienheureux  Pierre 
Damien  ;  leurexemplemiten crédit 
cette  dévotion.  Elle  trouva  néan- 
moins des  opposants  ;  Pierre  Da- 
mien écrivit  peur  la  justifier. 
Fleury  ,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, liv.  60,  n.  63,  a  donné  l'ex- 
trait de  l'ouvrage  de  ce  pieux  au- 
teur; on  ne  voit  pas  beaucoup  de 
justesse  ni  de  solidité  dans  ses  rai- 
sonnements. 

Celui  qui  s'est  rendu  le  plus  cé- 
lèbre par  les  flagellations  volon- 
taires, est  saint  Dominique  l'Enci  ti- 
rasse, ainsi  nommé  d'une  chemise 
de  mailles  qu'il  portoit  toujours,  et 
qu'il  n'ôtoit  que  pour  se  flageller. 
Sa  peau  étoit  devenue  semblable  à 
celle  d'un  nègre  ;  non-seulement  il 
vouloit  expier  par-là  ses  propres 
péchés,  mais  effacer  ceux  des  au- 
tres ;  Pierre  Damien  étoit  son  direc- 
teur. On  croyoit  alors  que  vingt 
psautiers  récités  en  se  donnant  la 
discipline,  acquittoient  cent  ans 
de  pénitence.  Cette  opinion  ,  com- 
me l'a  remarqué  M.  Fleury,  étoit 
assez  mal  fondée ,  et  elle  a  contribue 
au  relâchement  des  mœurs. 
17. 
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Il  y  a  cependant  lieu  de  croire  , 
dit-il ,  que  Dieu  inspira  ces  morli- 
Bcations  extraordinaires  aux  saints 
personnages  qui  en  usèrent,  et 
qu'elles  étoient  relatives  aux  be- 
soins de  leur  siècle.  Ils  avoient  af- 
faire à  une  génération  d'hommes  si 
perverse  et  si  rebelle,  qu'il  étoit 
nécessaire  de  les  frapper  par  des 
objets  sensibles.  Les  raisonnements 
et  les  exhortations  étoient  foibles 
sur  des  hommes  ignorants  et  bru- 
taux, accoutumés  au  sang  et  au 
pillage.  Us  n'auroient  compté  pour 
rien  des  austérités  médiocres  ,  eux 
qui  étoient  nourris  dans  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  qui  portoient  tou- 
jours le  harnois  ;  pour  les  étonner, 
il  falloit  des  mortifications  qui  pa- 
rassent supérieures  aux  forces  de 
la  nature;  et  cet  aspect  a  servi  à 
convertir  plusieurs  grands  pé- 
cheurs. Mœurs  des  chrétiens,  n. 
63,  Ajoutons  que  dans  ces  temps 
malheureux,  la  misère,  devenue 
commune  et  habituelle,  endurcis- 
»oit  les  corps ,  et  donnoit  une  espèce 
d'atrocité  à  tous  les  caractères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  abusa  des 
flagellations  volontaires.  Vers  l'an 
1  a6o ,  lorsque  l'Italie  étoit  déchirée 
par  les  factions  desGuelphes  et  des 
Gibelins,  et  en  proie  à  toutes  sortes 
de  désordres  ,  un  certain  Reinier , 
dominicain,  s'avisa  de  prêcher  les 
flagellations  publiques  comme  un 
moyen  de  desarmer  la  colère  de 
Dieu.  Il  persuada  be.iucoup  de  per- 
sonnes, non-seulement  parmi  le 
peuple,  mais  dans  tous  les  états  : 
bientôt  l'on  vit  àPérouse,  à  Rome, 
et  dans  toute  l'Italie,  des  proces- 
sions de  flagellanls ,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  qui  se  frappoient 
cruellement,  eu  poussant  des  cris 
aflFreux ,  et  en  regardant  le  ciel  avec 
un  air  féroce  et  égaré  ,  dans  la  vue 
d'obtenir  miséricorde  pour  eux  et 
pour  les  autres.  Les  premiers 
étoient  sans  doute  des  personnes 
innocentes  et  de  bonnes  mœurs  ; 
mais  il  se  raêla  bientôt  parmi  eux! 
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des  gens  de  la  lie  du  peuple,  dont 
plusieurs  étoient  infectés  d'oj^i- 
nions  absurdes  et  impies.  Pour  ar- 
rêter cette  frénésie  religieuse,  les 
papes  condamnèrent  ces  flagella- 
tionspubliques  comme  indécentes, 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  aux 
bonnes  mœurs. 

Dans  le  siècle  suivant,  vers  l'an 
1348,  lorsque  la  peste  noire  et 
d'autres  calamités  eurent  désolé 
l'Europe  entière ,  la  fureur  des  fla- 
gellations recommença  en  Alle- 
magne. Ceux  qui  en  furent  saisis 
s'attroupoient ,  quittoient  leur  de- 
meure ,  parcouroient  les  bourgs  et 
les  villages ,  exhortoieut  tout  le 
monde  à  se  flageller,  et  en  don- 
noient  l'exemple.  Us  enseignoient 
que  la  flagellation  avoit  la  même 
vertu  que  le  baptême  et  les  autres 
sacrements;  que  l'on  obtenoit  par 
elle  la  rémission  de  ses  péchés,  sans 
le  secours  des  mérites  de  Jésus - 
Christ;  que  la  loi  qu'il  avoit  don- 
née devoit  être  bientôt  abolie  et 
faire  place  à  iine  nouvelle,  qui  en- 
joindroit  le  baptême  de  saug ,  sans 
lequel  aucun  chrétien  ne  pouvoit 
être  sauvé.  Ils  causèrent  enfin  des 
séditions,  des  meurtres,  du  pillage. 
Clément  VII  condamna  cette  secte; 
les  inquisiteurs  livrèrent  au  sup- 
plice quelques-uns  de  ces  fanati- 
ques ;  les  princes  d'Allemagne  se 
joignirent  aux  évêques  pour  les  ex- 
terminer ;  Gerson  écrivit  con- 
tre eux,  et  le  roi  Philippe  de  Valois 
empêcha  qu'ils  ne  pénétrassent  en 
France. 

Au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  vers  l'an  i4i4î  on  vît 
renaître  en  Misnie ,  dans  la  Thu- 
ringe  et  la  Basse-Saxe,  des^2age//an/« 
entêtés  des  mêmes  erreurs  que  les 
précédents.  Us  rej  étoient  non-seu- 
lement les  sacrements,  mais  encore 
toutes  les  pratiques  du  culte  exté- 
rieur; ils  fondoient  toutes  les  espé- 
rances de  leur  salut  sur  la  foi  et  la 
flagellation;  ils  disoient  que  ,  pour 
être  sauvé,  c'est  asseï  de  croire  ce 
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i\n\  est  contenu  (Inits  ksyiuliole  cK'S 
apôtres  ,  (!»'  ii'titpr  soiivoiit  l'orai- 
son (loniiiiicnlc  cl  l.n  snliitntion  nn- 
g»*Ii(\ne,  cl  (le  se  fustiger  do  temps 
en  temps,  j»our  expier  les  péchés 
que  l'on  a  commis.  Moslieim,  His- 
toire rcclésiiistique  du  i5/  siècle, 
a."  part.  ,  c.  5,^5.  L'in({uisilion 
en  fit  arrêter  wn  grand  nombre;  on 
on  fit  brûler  près  d'une  centaine, 
pour  intimider  ceux  qui  scroient 
tentés  de  les  imiter  et  de  renou- 
veler les  anciens  désordres. 

En  Italie,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne, il  y  a  encore  des  confré- 
ries de  pénitents  ([ui  usent  de  la 
(l.igellation  ;  mais  ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  lcsy2«^<?//a/7/sfanali- 
r|ues  dont  nous  venons  de  parier. 
Lorsque  ce  lie  pratique  de  pénitence 
est  inspirée  par  un  regret  sincère 
d'avoir  péché,  et  par  le  désir  d'a- 
paiser la  justice  divine,  elle  est  loui- 
ble,  sansdoulc;  mais  lorsqu'elle  se 
fait  en  public  ,  il  est  dangcr'-.ux 
qu'elle  ne  dégénère  en  un  pur  spec- 
tacle, et  qu'elle  ne  contribue  en 
rien  à  la  correction  des  mœurs. 
Comme  il  y  a  d'autres  moyens  de 
se  mortifier ,  comme  l'abstinence, 
le  jetine ,  la  privation  des  plaisirs , 
les  veilles,  le  travail,  le  silence, 
le  cilice,  ils  paroissent  préférables 
aux  flagellations. 

Le  pèreGretser,  jésuite,  en  avoit 
pris  la  défense  dans  un  livre  intitulé 
de  sponianeâ  disciplinanim  seu  fln- 
geîlorum  cnice ,  imprimé  à  Cologne 
en  i66o.  En  1700  ,  l'abbé  Boi- 
Icau ,  docteur  de  Sorbonne  ,  et 
chanoine  de  la  Sainte-  Chapelle  de 
Paris,  les  attaqua;  mais  son  /f/5- 
ioire des yiagellants scanAa.]is3t  le  pu- 
blic par  des  récits  et  des  réflexions 
indécentes.  M.  Thiersfit  la  critique 
de  cette  histoire  avec  peu  de  suc- 
cès; sa  réfutation  est  foible  et  en- 
nuyeuse. Kojrez  Mortification. 

"FLATTERIE  ,  fausse  louange 
donnée  à  quelqu'un  dans  le  dessein 
de  capter  sa  bienveillance.  C'est  le 


FLO  2G, 

I  piège  auquel  les  grands  du  monde 
sont  le  pi  us  exposés,  et  t^ui  est  pour 
eux  le  plus  grand  obstacle  à  la  sa- 
gesse cl  à  la  vertu.  Accoutumés  a 
être  ll.itlés,  des  l'enfance  ,  par  tous 
ceux  qui  les  environnent,  ils  ne 
coiinoissent  presque  jamais  leurs 
propres  défauts,  et  deviennent  in- 
capables de  s'en  corriger. 

La//a//t'r/e  est  un  mensonge  per- 
nicieux ;  elle  vient  toujours  d'une 
secrète  passion ,  de  l'intérêt ,  de  la 
vanité,  de  l'ambition,  de  la  crainte, 
quelquefois  de  la  malignité;  lors- 
qu'elle va  jusqu'à  excuser  les  vices 
et  louer  de  mauvaises  actions,  c'est 
une  fourberie  détestable.  Il  vaut 
mieux,  dit  l'Ecclésiaste,  être  blàraé 
par  un  sage,  que  d'être  trompe  par 
îes/lttfieries  des  insensés,  chap.  7  , 
y.  8.  Puisque  l'Evangile  nous  coni- 
mande  la  candeur  et  la  sincérité, 
qu'il  nous  défend  le  mensonge  et 
l'imposture,  par-là  même  il  nous 
interdit  IsifiaUerie.  «Vous  savez, 
»  dit  saint  Paul  aux  fidèles  ,  que 
»  nous  n'avons  pas  cherché  à  vous 
»  persuader  par  des  discours  flat- 
»  leurs,  ni  par  un  motif  d'intérêt  ; 
»  Dieu  est  témoin  que  nous  désirons 
»  de  plaire  à  lui  seul ,  et  non  aux 
)>  hommes;  que  nous  n'attendons 
»  ni  de  vous,  ui  des  autres,  au.cunc 
»  gloire  humaine.  »  I.  Thess.,  c.2, 
^.  4-  Celle  leçon  doit  préserver 
les  ministres  de  l'Evangile  de  toute 
tentation  d'affoiblir  les  vérités  de  la 
foi  ou  de  la  morale,  dans  la  vue 
de  ménager  la  foiblesse  et  les  pré- 
jugés de  ceux  qui  les  écoutent.  On 
dit  que  les  louanges  que  l'on  donne 
aux  jeunes  gens,  aux  grands,  aux 
hommes  constitués  en  dignité,  sont 
des  leçons  qui  leur  apprennent  ce 
qu'ils  doivent  être  :  malheureuse- 
ment elles  ne  leur  servent  souvent 
qu'à  leur  déguiser  ce  qu'ils  sont. 

FLOREÎîCE  (  concile  de  ).  Ce 
concile,  tenu  l'an  i436,  sous  le 
pape  Eugène  IV,  est  compté,  par 
les  théologiens  d'Italie,   pour  le 
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seizième  général.  Celte  nssemblée 
fut  tenue  en  vertu  d'une  bulle  du 
pape  ,  qui  transféroit  d'abord  à 
Fenrare,  et  ensuite  à  Florence,  le 
concile  qui  se  tenoit  pour  lors  à 
Bàle.  Or,  le  concile  de  Bàle,  dans 
sa  seconde  et  troisième  session  , 
avoit  déclaré  que  le  pape  n'avoit 
point  le  droit  de  le  dissoudre  ni 
de  le  transférer  à  son  gré,  et  le 
pape  lui-même  avoit  adhéré  à  ce  dé- 
cret dans  Ja  seizième  session.  Nous 
regardons  en  France  le  concile  de 
Bàle  commeœcuménique  jusqu'àla 
session  26.'  ;  celui  de  Florence  , 
tenu  contre  les  décrets  du  concile 
de  Bàle,  ne  peut  pas  être  censé  gé- 
néral ;  les  évêques  de  France  n'y 
ctoient  pas,  le  roi  leur  avoit  dé- 
lendu  d'y  assister,  et  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  y  aient  été  canonique- 
ment  appelés. 

Cependantplusieurs  théologiens 
françois  ont  soutenu  que  ce  concile 
a  été  véritablement  œcuménique , 
(  N.'XXX,  p.Lxri.)  Histoire deVE- 
gUse  galUc. ,  1.  48,  an.  i44i  -,  t.  16. 

Le  principal  objet  de  ce  concile 
étoit  la  réunion  des  Grecs  avec 
l'Eglise  romaine;  elle  fut  en  effet 
conclue  dans  cette  assemblée  ;  les 
Grecs  et  les  Latins  signèrent  la 
même  profession  de  foi;  mais  celte 
réconciliation  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  les  Grecs,  qui  n'avoientagi 
que  par  des  intérêts  politiques  ,  ne 
furent  pas  plutôt  arrivés  chez  eux, 
qu'ils  désavouèrent  et  rétractèrent 
ce  qu'ils  avoient  fait  a  Florence. 

Après  le  départ  des  Grecs,  le 
pape  ne  laissa  pas  de  continuer  le 
concile  ;  il  y  fit  un  décret  pour  la 
réunion  des  arméniens  à  l'Eglise 
romaine  ,  et  un  autre  pour  la  réu- 
nion des  jacobites.  Mais  plusieurs 
de  ceux  qui  tiennent  le  concile  de 
Florence  pour  œcuménique,  ne  le 
regardent  comme  tel  que  jusqu'au 
départ  des  Grecs  ;  ils  disent  que 
le  décret  d'Eugène  IV ,  ad  Arme- 
nos,  et  ce  qui  s'est  ensuivi  ,  est 
l'ouvrage  du  pape  seul,  plutôt  que 
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celui  du  concile;  d'autres  préten- 
dent que  cette  exception  est  mal 
fondée. 

Au  reste,  il  n'est  pas  fort  impor- 
tant de  savoir  si  le  concile  de  Flo- 
rence a  été  ou  n'a  pas  été  général. 
En  fait  de  dogmes  ,  il  n'a  prononcé 
que  sur  ceux  qui  étoienl  contestés 
entre  les  Grecs  et  les  Latins  ,  et  qui 
avoient  déjà  été  décidés  dans  le 
concile  général  de  Lyon,  l'an  1274  ; 
et  aucun  catholique  n'est  tenté  d'at- 
taquer ou  de  rejeter  cette  doctrine. 
Nous  pouvons  cependant  ajouter 
que  les  décrets  faits  par  le  concile 
de  Bàle,  avant  la  26.*  session, 
sont  d'une  toute  autre  importance 
que  ce  qui  fut  conclu  à  Florence , 
et  qui  ne  produisit  aucun  effet. 
Voyez  Bale. 

Ces  réflexions  ne  justifient,  en 
aucunemanière,  la  prévention  avec 
laquelle  les  protestants  ont  écrit 
contre  le  concile  de  Florence.  Ils 
disent  que  l'on  y  employa  la  fraude, 
les]  artifices,  les  menaces,  pour 
amener  les  Grecs  à  signer  une  pro- 
fession de  foi  commune  avec  les 
Latins  ;  ils  prétendent  le  prouver 
par  l'histoire  de  cette  réunion, 
écrite  par  Sylvestre  Scyropulus, 
grec  schismatique.  Il  est  clair , 
disent-ils  ,  par  cette  narration  , 
i.°  que,  pour  engager  les  Grecs  à 
venir  au  concile,  assemblé  d'abord 
à  Ferrare  et  ensuite  à  i^Zorence ,  et 
pour  les  détourner  de  se  rendre  au 
concile  de  Bàle ,  qui  tenoit  encore , 
le  pape  fit  employer  à  Constanti- 
nople  les  promesses  d'un  puissant 
secours  contre  les  Turcs ,  et  des  dis- 
tributions d'argent  ;  qu'à  Ferrare 
et  à  Florence  il  se  servit  des  mêmes 
moyens  pour  vaincre  la  résistance 
des  Grecs;  2.°  que  Bessarion  ,  ar- 
chevêque de  Nicée,  séduit  par  l'ap- 
pât d'un  chapeau  de  cardinal ,  fut 
l'instrument  que  l'on  mit  en  usage 
pour  leur  faire  signer  le  décret 
d'union;  3.°  que  dans  ce  décret 
l'on  passa  sous  silence  plusieurs  er- 
reurs que  les  Latins  reprochoien 
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atJX  Gtoc»,  ri  ({ti\iiii.ii  l'on  conson- 
lil  à  U's  lolcrer.  Hasiia{;i' ,  Histoire 
(le  l'f'f^lisf ,  1.27,0.  12, v^  G;  Mos- 
luini,  1 5. 'siècle,  a.'  part.,  t.  a, 
§.3. 

l'our  juger  de  la  justice  de  ces 
roprof  lu's  ,  il  faut  se  rappeler  des 
laits  incoiilestables,  et  contre  les- 
tinelsScyropiilus  Ini-uiènic  n'a  pas 
osé  s'inscrire  en  faux. 

I .°  C'est  rcnipereur  Jean  l'a- 
léologiic  qui,  le  premier,  proposa 
au  pape  la  réunion  des  deux  ÉgH- 
aos,  dans  l'espérance  d'obtenir  des 
souverains  catholiques  du  secours 
contre  les  Turcs.  Le  pape  ne  put 
lui  rien  promettre  autre  chose  que 
d'employer  ses  bons  offices  pour  y 
engager  les  souverains.  S'il  n'a  pas 
pu  y  réussir,  peut- on  l'accuser 
d'avoir  trompe  les  Grecs  i*  D'autre 
part,  s'il  s'étoit  refusé  aux  propo- 
sitions de  l'empereur,  on  l'accusc- 
roit  aujourd'hui  d'avoir  manqué, 
parhauteur,  par  a  varice  ou  par  opi- 
niâtreté, l'occasion  d'éteindre  le 
schisme. 

2.°  Les  Grecs  étoicnl  trop  pau- 
vres pour  faire,  à  leurs  frais  ,  le 
voyage  d'Italie,  et  l'empereur ,  ré- 
duit aux  pîus  fâcheuses  extrémités , 
étoit  hors  d'état  de  les  défrayer; 
il  étoit  donc  juste  que  le  pape  en 
fit  la  dépense.  Assurer  que  l'argent 
qui  fut  donné  aux  Grecs ,  à  ce  su- 
jet ,  fut  un  appât  pour  les  engager 
à  trahir  leur  conscience  et  les  inté- 
rêts deleur  Eglise  ;  c'est  calomnier 
sans  preuve  et  par  pure  malignité. , 

3.°Bessarion  étoit  incontestable- 
ment l'homme  le  plus  savant  et  le 
f (lus  modéré  qu'il  y  eût  alors  parmi 
es  Grecs;  il  avoit  désiré  r«^xlinc- 
tion  du  schisme  avant  qu'il  eiàtpu 
être  tenté  par  aucune  promesse.  Il 
parla  au  concile  de  Florence  avec 
une  érudition,  une  solidité,  une 
netteté,  qui  le  firent  admirer  même 
des  Latins,  et  les  Grecs  n'eurent 
rien  à  répliquer.  Que  prouve  la 
haine  qu'ils  conçurent  contre  lui  ? 
Leur  opiniâtreté,  et  rien  de  plus. 
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Si  le  pape  n'avoit  pas  récompensé 
le  mérite  de  liessarion  et  ses  servi- 
ces ,  on  lui  reprocheroit  une  noire 
ingratitude  Non -seulement  ce 
grand  honjme  méritoit  la  pourpre 
dont  il  fut  revêtu,  mais  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fùtplacé  sur  le  trône 
pontifical  après  la  mort  d'Eugène 
IV. 

4-°  Il  suffit  de  lire  l'histoire  de 
Scyropulus  ,  pour  voir  jusqu'où  al- 
loit  l'cntêtementstupide  des  Grecs. 
Ils  vouloient,  avant  d'entrer  dans 
la  question  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  que  l'on  commençât 
par  effacer  ,  dans  le  symbole  ,  qu'il 
procède  du  Père  el  du  Fils.  On 
leur  prouva  ce  dogme  non-seule- 
ment par  l'Ecriture  sainte,  mais 
par  les  écrits  des  Pères  grecs,  de 
manière  qu'ils  n'eurent  rien  à  ré- 
pondre; il  en  fut  de  même  des  au- 
tres articles  qu'ils  conlestoient.  Si 
donc  ils  ne  les  ont  pas  signés  volon- 
tairement et  de  bonne  foi;  si,  de 
retour  chez  eux,  ils  ont  révoqué 
leur  signature,  ce  sont  eux  qui  ont 
trompé,  et  non  les  Latins. 

5.°  Les  Grecs  étoient  les  accusa- 
teurs sur  quatre  chefs,  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  sur  l'état 
des  âmes  après  la  mort ,  sar  l'usage 
du  pain  azyme  dans  la  consécration 
de  l'eucharistie ,  sur  la  primauté  du 
papeetsa  juridiction  sur  toute  l'E- 
glise. On  dut  se  borner  à  les  satis- 
faire, à  leur  prouver  la  vérité  delà 
croyance  catholique  sur  tous  ceâ 
points,  à  exiger  qu'ils  en  fissent 
profession.  Si  on  les  avoit  attaqués 
sur  d'autres  questions  de  dogme  ou 
de  discipline,  les  protestants  di- 
roient  qu'on  les  a  poussés  à  bout 
mal  à  propos,  et  qu'on  les  a  confir- 
més dans  le  schisme.  Si  les  Grecs 
avoient  voulu  s'unir  aux  protes- 
tants, en  i638,  ceux-ci,  qui  le  dé- 
siroient,  auroient  pousséplus  loin 
la  complaisance  pour  les  Grecs , 
qu'on  ne  le  fit  au  concile  de  Flo- 
rence. Lorsque  nous  leur  deman- 
dons en  quoi  les  Grecs  se  trouvent 
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mieux  de.  persévérer  dans  leur 
schisme,  ils  ne  répondent  rien  ,  et 
ils  se  gardent  bien  de  parler  des  dé- 
marches qu'ils  ont  faites  pour  les 
attirer  dans  leur  parti.  Voyez 
Grecs. 

FLORINIENS  ,  disciples  d'un 
prêtre  de  l'Eglise  romaine,  nommé 
florin ,  qui ,  au  second  siècle  ,  fut 
déposé  du  sacerdoce ,  pour  avoir 
enseigné  des  erreurs.  Il  avoit  été 
disciple  de  saint  Polycarpe  avec 
saint  Irénée  ;  mais  il  ne  fut  pas  fidèle 
à  garder  la  doctrine  de  son  maître. 
Saint  Irénée  lui  écrivit  pour  le  faire 
revenir  de  ses  erreurs  ;  Eusébe  nous 
a  conservé  un  fragment  de  cette 
Jettre,  Hist.  eccïés. ,  liv.  5,  c.  20. 
Florin  soutenoit  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  mal.  Quelques  écrivains 
l'ontencore  accusé  d'avoirenseigné 
que  les  choses  défendues  par  la  loi 
de  Dieu  ne  sont  point  mauvaises  eu 
elles-mêmes,  mais  seulement  à 
cause  de  la  défense.  Enfin,  il  em- 
brassa quelques  autres  opinions 
des  valentiniens  et  des  carpocra- 
tiens.  Saint  Irénée  écrivit  contre 
lui  ses  livres  de  la  Monarchie  et  de 
V Odloade ,  que  nous  n'avons  plus. 
2 .  ^  Dissert,  de  dont  Massuei  sur  saint 
Jrénée,  art.  3 ,  pag.  io4)  Fleury , 
Hist.  ecclés.,  liv.  4^  §  i?- 

FLORILÈGE.     V.    Anthologe. 

FOI  ,  persuasion ,  croyance  , 
confiance,  tel  est  le  sens  du  mot 
latin  /ides,  et  du  grec  tt-'otti;.  Croire 
quelqu'un  ,  c'estsefier  àlui;  croire 
à  sa  parole  ,  lorsqu'il  affirme  quel- 
que chose ,  c'est  persuasion  ;  croire 
a  ses  promesses  ,  c'est  confiance  ; 
croire  qu'il  faut  faire  ce  qu'il  com- 
mande ,  et  le  faire  en  effet ,  c'est 
obéissance  Puisque  Dieu ,  qui  est 
la  vérité  même  ,  ne  peut  ni  se  trom- 
per, ni  nous  induire  en  erreur,  ni 
manquer  à  ce  qu'il  a  promis ,  ni 
nous  imposer  une  loi  injuste ,  il  est 
clair  que  notre /ôj  a  pour  motif  la 
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souveraine  véracité  de  Dieu,  et  que 
nouslui  devons  cetbommage,  lors- 
qu'il daigne  nous  révéler  ce  que 
nous  devons  croire ,  espérer  et  pra- 
tiquer. 

Quoique  l'on  distingue  ces  trois 
choses,  pour  mettre  plus  d'exacti- 
tude dans  le  langage  théologique,  le 
mot  foi,  dans  l'Écriture  sainte  , 
renferme  souvent  toutes  les  trois  , 
et  c'est  dans  ce  sens  seul  que  la  foi 
nous  justifie,  nous  rend  saints  et 
agréables  à  Dieu.  Lorsque  saint 
Paul  dit  qu'Abraham  crut  en  Dieu, 
et  que  sa/bi  lui  fut  réputée  à  justice, 
ceiiefoi  ne  fut  pas  seulement  une 
simplepersuasion,  maisencoreune 
confiance  entière  aux  promesses  de 
Dieu,  et  une  obéissance  parfaite  à 
ses  ordres;  et  c'est  aussi  dans  ce 
même  sens  que  l'apôtre  fait  l'éloge 
de  la  foi  des  justes  de  l'ancienne  Joi- 
Hébr. ,  c.  21. 

Souvent  ,  par  la  foi  ,  l'apôtre 
entend  l'objet  de  notre  croyance, 
lesvérités  qu'il  fautcroire.  Ainsi  il 
dit  évangéîiser  ou  prêcher  la  foi, 
obéir  à  la^i  ,  renier  la/oj,  etc.  , 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Dans  le  même  sens,  nous 
appelonspro/èss/0/2  de  foi  la  profes- 
sion des  vérités  que  nous  croyons  , 
nous  disons  que  tel  article  tient  à 
\afoi,  etc. 

Enfin,  Rom.,  chap.  \l^.,'fi.  23, 
saint  Paul  a  nomméyôj  le  diclamen 
de  la  conscience,  le  jugement  que 
nous  portons  de  la  bonté  ou  de  la 
méchanceté  d'une  action;  il  dit  que 
tout  ce  qui  ne  vientpoint  de  la  foi,  ou 
qui  n'est  pas  conforme  à  ce  juge- 
ment, est  un  péché.  Ceux  qui  ont 
conclu  de  là  que  toutes  les  actions 
des  infidèles  sont  des  pe'chés ,  out 
grossièrement  abusé  de  ce  passage. 

Tua  foi  est  donc  un  devoir,  puis- 
que Dieu  la  commande;  et  dèsqu'i! 
daigne  nous  instruire,  ilnepeutpas 
nous  dispenser  de  croire.  C'est  une 
grâce  et  un  don  de  Dieu,  puisqu'il 
se  révèle  à  qui  il  lui  plaît,  et  que  lui 
seul  peut  nous  inspirer  la  docilité 
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1  sa  |);»iolo.C'r.sl aussi  iiiic  verlu,  il  1 
y  a  (lu  uurllc  à  croiri- ,  tl  nous  Ici 
|ir(iiivcr<)ns  ci-aju'cs.  l-t's  llicolo- 
t;i(iis  la  ilciini.s.scnt  une  vorlu  ihro- 
Io};alc  par  laquelle  nous  croyons 
(oui  ce  (]ue  Dieu  nous  a  révélé, 
parie  qu'il  est  la  vérité  même.  Us 
la  nomment  iyt/w  Huologalc,  parce 
qu'elle  a  Dieu  pour  objet  immédiat, 
et  l'une  de  ses  divines  perleclions 
pour  motif. 

Les  théologiens  distinguent  dif- 
férentes espèces  de  foi.  i .°  La  foi 
actuelle  et  \ti  foi  hal>iluelle.  Lors- 
qu'un chrétien  fait  un  acte  i\<^foi, 
récite  le  symbole,  lait  profession 
«le  sa  croyance,  il  a  lay?»' actuelle  : 
lors  mirme qu'il  n'y  pense  ])oinl,il 
ne  cesse  pas  d'être  dans  la  disposi- 
tion de  croire  et  de  renouveler  au 
besoin  les  actes  àefoi  ;  il  a  donc  la 
/«/habituelle,  ou  l'habitude  de  la 
foi,  et  il  la  conserve  tant  qu'il  n'a 
pas  lait  un  acte  positif  d'infidélité 
ou  d'incrédulité. 

2."  L'on  enseigne  communément 
que  par  le  baptême  Dieu  donne  à 
un  enfant  layôi  habituelle,  et  ce 
don  est  appelé  foi  habiiuelle  infuse. 
Quand  nousnepourrionspas expli- 
quer trés-clairemenl  ce  que  c'est, 
il  ne  s'ensuivroit  pas  encore  que 
c'est  une  qualité  occulte  ,  une  chi- 
mère, un  enthousiasme,  comme  le 
prélendentles  incrédules.  Les  théo- 
logiens disent  que  c'est  une  dispo- 
sition de  l'àme  à  croire  toutes  les 
vérités  révélées.  Un  adulte,  qui  a 
souvent  répété  les  actes  He  foi ,  ac- 
quiert une  nouvelle  facilité  à 
croire,  etcctte  disposition  estnom- 
méefoi  habiiuelle  acquise. 

3.°  L'on  appelle ybi  iwplicile  la 
croyance  des  conséquences  d'un 
article  de  foi  ,  quoiqu'on  ne  les 
aperçoive  pas  distinctement;  ainsi, 
un  fidèle  qui  croit  que  Jésus-Christ 
est  Dieu  et  homme,  croit  impUci- 
tcjnent  qu'il  a  deux  natures  et  deux 
volontés,  parce  que  celte  seconde 
vérité  est  renfermée  dans  la  pre- 
inière.  Le  simple  fidèle,  qui  croit  à 
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l'autorité infaillil)le  de  TK^lise,  et 
(jui  est  dans  la  disposition  de  croire 
toutes  les  vérités  ([u'elle  lui  ensei- 
gnera ,  croit  iinplicilernciit  tctutes 
ces  vérités  ;  il  les  croira  rxplicitc- 
jiicitt ,  lorsqu'il  les  connoîtra  dis- 
tiuctemenlel qu'il  lesprofessera en 
termes  formels. 

C'est  un  sentiment  général  chez 
les  catholiques,  qu'il  y  a  un  certain 
nombre  de  vérités  que  tout  fidèle 
est  obligé  de  connoître  et  de  croire 
explicitement,  sous  peine  de  dam- 
natio/j,  et  on  les  nomme  articles  ou 
dogmes  fondamentaux.  Voyez  ce 
mot. 

4.°  Saint  Paul  appelle  foi  vive 
celle  qui  s'opère  par  la  charité,  et 
qui  se  prouve  par  l'exactitude  du 
fidèle  à  observer  la  loi  de  Dieu  ; 
saint  Jacques  nomme/fj/wor/c  celle 
qui  n'opère  rien  ,  et  qui  ne  se  lait 
pas  connoître  par  les  œuvres. 

5.°  Les  théologiens  scolastiques 
appellent/fw'/orw<^e  celle  qui  est  ac- 
compagnée de  la  grâce  sanclifian  l  e, 
ç\.  foi  informe  celle  du  chrétien  qui 
est  en  état  de  péché. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  di- 
vers sens  du  mot/oi,  et  les  diffé- 
rentes espèces  àe.foi,  nous  sommes 
obligés  de  parler,  \.°  de  la  révéla- 
tion présupposée  à  la  foi.,  et  des 
moyens  que  nous  avons  de  la  con- 
noître ,  par  conséquent  de  la  règle 
et  de  l'analyse  de  layôi;  2.°  de  son 
objet ,  ou  des  vérités  qu'il  faut 
croire  de/oz  divine;  3.°  du  motif  de 
la/oj,  et  de  la  certitude  qu'il  nous 
donne;  4-°  cle  la  grâce  de  la  foi  ; 
5.°  de  la  foi  comme  vertu  ,  et  du 
mérite  qui  y  est  attaché  ;  6.°  de  la 
nécessité  de  la  foi. 

1.  De  la  révéla  Won  présupposée 
à  la  foi.  Puisque  l'on  doit  croire  de 
foi  divine  tout  cequeDieuarévélé, 
avant  d'ajouter /o/  à  la  révélation  , 
il  faut  déjà  être  persuade  qu'il  y  a 
un  Dieu  ,  qu'il  prend  soin  de  nous 
par  sa  providence  ,  qu'il  exige  de 
nous  la  soumission  à  sa  parole,  qu'il 
veut  nous  récompenser  ounous  pu- 
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nir  selon  nos  mérites.  Ces  vérités, 
que  la  raison  nous  démontre,  sont 
un  préliminairesans  lequel  la/oi'ne 
peut  avoir  lieu.  Saint  Paul  l'a  re- 
marqué, (N.^  XXXI,  p.  Lxv.  )• 
Hebr.,c.ii,f.^ 

Demême,  il  fautsavoirquelssont 
les  signes  par  lesquels  nous  pouvons 
juger  que  Dieu  aparléet  qu'il  nous 
parle  encore.  Ceux  qui  nous  instrui- 
sent de  sa  part  ont- ils  caractère  et 
mission  divine  pour  le  faire?  Jésus- 
Christ  a-t-il  été  envoyé  pour  in- 
struire les  hommes?  a-t-il  envoyé 
ses  apô  très  pour  continuer  ce  grand 
ouvrage?  ceux-ci  ont- ils  envoyé 
les  pasteurs  qui  se  donnent  pour 
leurs  successeuis ?  Voilà  des  con- 
noissances  historiques  qui  doivent 
encore  précéder  la/bî. 

Mais,  dira  un  de  nos  censeurs, 
Ton  necommencepaspar  toutes  ces 
discussions,  avant  d'apprendre  à 
un  enfant  à  faire  des  actes  de/oi. 
Non  ,  et  cela  n'est  pas  nécessaire. 
De  même  qu'il  faut  l'accoutumer  à 
obéir  aux  lois ,  à  se  conformer  aux 
mœurs,  avant  que  l'on  puisse  lui 
en  faire  comprendre  les  raisons,  il 
faut  aussi  lui  apprendre  ce  qu'il 
doit  croire ,  et  lui  en  faire  fairepro- 
fession  en  attendant  que  l'on  puisse 
lui  exposer  les  preuves  de  la  révé- 
lation. Dieu  qui ,  par  le  baptême, 
a  donné  la  foi  infuse  à  cet  enfant, 
supplée,  par  sa  grâce,  à  l'impei- 
fection  de  l'acte  qu'il  peut  faire. 

En  général,  tout  signe  par  lequel 
Dieu  nous  fait  connoître  sa  volonté 
estune  révélation.  Ceux  qui  virent 
Jésus-Christ  opérer  des  miracles  , 
pour  prouver  qu'il  étoit  Fils  de 
Dieu,  pouvoient  et  dévoient  croire 
certainement  sur  ce  signe  qu'il 
l'étoit  véritablement.  De  même 
ceux  qui  ont  été  témoins  oculaires, 
ou  bien  informés  des  miracles  des 
apôtres,  ontpuavoir  une  foi  divine 
de  leur  mission,  et  croire  àc  foi 
divine  ce  qu'ils  enseignoient.  Donc 
de  même,  pour  croire  deyôj'clivine 
comme  rryélésj  les  dogmes  quç  les 
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pasteurs  de  TEglise  nous  ensei- 
gnent, il  suffit  d'être  bien  assuré 
qu'ils  ont  succédé  à  la  mission  des 
apôtres.  Or,  de  quoi  auroit  servi 
la  mission  divine  des  apôli'es,  si^ 
Dieu  ne  l'avoit  pas  rendue  perpé- 
tuelle et  transmissible  à  leurs  suc- 
cesseurs ?  Npus  sommes  donc  as- 
surés de  la  mission  divine  de  ces 
derniers,  par  tous  les  motifs  de 
crédibilité  qui  démontrent  la  divi- 
nité du  christianisme,  ou  l'établis- 
sement divin  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Voyez  Christianisme  ,  Mis- 
sion ,  Pasteur  ,  RÉVÉLATION,  etc. 

En  effet,  que  la  parole  de  Dieu 
soit  articulée  ou  non,  écrite  ou  non 
écrite,  il  nous  suffit  que  ce  soitun 
signe  infaillible  de  la  volonté  et  des 
desseins  de  Dieu,  pour  la  nommer 
une  révélât  ion  divine. Toute  vérité, 
fondée  sur  cette  base,  peut  donc  et 
doit  être  crue  de  foi  divine.  Dans 
l'Eglise  catholique,  sans  Ecriture  et 
sans  livres,  un  fidèle  croit,  avec 
[une  entière  certitude,  que  l'Eglise, 
par  laquelle  il  est  enseigné,  est  l'or- 
gane infaillible  des  vérités  révélées. 

Or,  l'Eglise  nous  instruit,  i.°par 
la  voix  de  ses  premiers  pasteurs  , 
assemblés  dans  un  concile  pour  dé- 
cider un  point  de  doctrine  attaqué 
par  des  hérétiques;  2.°  par  la  voix 
de  son  chef,  lorsqu'il  adresse  à  tous 
les  fidèles  une  instruction  en  ma- 
tière de  dogme,  et  qu'elle  est  reçue, 
soit  par  l'acceptation  formelle  de 
;  la  très-grande  partie  des  évêques, 
!  soit  par  leur  silence  ;  3.°  par  l'en- 
1  seignement  commun  de  ces  mêmes 
I  pasteurs  dispersés  :  c'est  pour  cela 
t  que  le  sentiment  commundesPères 
est  censé  avoir  été  la  doctrine  de 
l'Eglise  de  leur  temps;  4.°  par  les 
prières  publiques,  par  la  liturgie, 
par  les  cérémonies  dont  le  sens  est 
toujours  relatif  aux  prières;  5.°  par 
l'enseignement  uniforme  des  théo- 
logiens dans  les  écoles,  des  prédi- 
cateurs dans  la  chaire,  des  écrivains 
dans  leurs  livres,  lorsque  leurdoc- 
Irinen'estni  censurée,  ni  désavouée 


I 


roi 

par  les  pasteurs.  Fo^.  Lieux  tiiéd- 

LOGIQtlRS. 

Par  la  nature  iiiemc  de  ce  lémoi- 
^Maj^e  ,  et  lies  moyens  par  lescjucls 
il  nous  est  connu  ,  il  est  évident 
que  lay«;/  de  l'E^^lise  ne  peut  rece- 
voir aucun  chanp;enieul.  Il  est  ini- 
possihle  que,  dans  les  divers  lieux 
»lu  monde  où  il  y  a  des  chrétiens, 
les  évèques,  les  pasteurs  inférieurs, 
les  théologiens,  les  prédicateurs,  et 
les  écrivains  ,  aient  conspiré  entre 
eux,  et  avec  le  chef  de  l'Eglise, 
pour  changer  en  quelque  chose 
Sa  doctrine  reçue  des  apôtres,  sans 
que  le  commun  des  fidèles  s'en  soit 
aperçu,  et  sans  qu'il  ait  réclamé. 
Il  auroil  fallu  que  pendant  que  le 
changement  s'opéroit  en  Occident 
et  dans  toute  l'Eglise  latine,  il  se 
fit  aussi  dans  l'Eglise  grecque  et 
dans  l'Eglise  syrienne  ,  chez  les 
Egyptiens  ,  chez  les  Ethiopiens  , 
chez  les  Perses  et  chez  les  Indiens. 
Voyez  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  t.  4  , 
I.  lo,  c.  I  et  suiv. 

Ces  principes  une  fois  posés  ,  il 
n'est  plus  difficile  de  résoudre  la 
grande  question  qui  divise  les  pro- 
testants d'avec  les  catholiques;  sa- 
voir quelle  est  la  i-cgîe  de  \a  foi  : 
est-ce  la  parole  de  Dieu  écrite  et 
expliquée  suivant  le  degré  de  capa- 
cité de  chaque  particulier,  ou  est- 
ce  la  parole  de  Dieu  énoncée  par 
l'Eglise  r*  La  réponse  à  cette  ques- 
tion sert  à  en  résoudre  une  autre  , 
savoir  quelle  est  l'analyse  de  layô/. 

Suivant  les  prolestants,  c'est  par 
l'Ecriture  sainte  seule,  qui  est  la 
parole  deDieu  écrite,  que  le  simple 
fidèle  doit  apprendre  ce  que  Dieu 
a  révélé,  par  conséquent  ce  qui 
doit  cire  cru  àe  foi  divine;  tout 
autre  moyen  est  suspect,  incertain 
et  fautif.  Nous  soutenons  avec  l'E- 
glise catholique  que  celle  méthode 
des  protestants  est  impraticable  au 
commun  des  hommes,  une  source 
d'erreur  et  de  fanatisme,  et  que, 
dans  le  fait,  les  protestants  eux- 
mêmes  ne  la  suivent  pas. 
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En  effet,  pour  qu'un  parlic  ulier 
puisse  fonder  sa /«('sur  l'Ecriture 
sainte,  il  faut  fju'il  soit  certain, 
i.''(jue  tel  livre  esl  l'ouvrage  d'un 
auteur  inspiré  de  Dieu  ;  2.°  i{ue  le 
texte  dece  livrea  étéconservé  dans 
son  entier,  et  tel  qu'il  est  sorti  de 
la  plume  de  l'auteur;  3.°  (|u'il  a  été 
fidèlement  traduit,  puisque  les  li- 
vres saints  ont  été  écrits  dans  des 
langues  qui  ne  sont  plus  vivantes  ; 
4-° que  les  passages  tirés  de  ce  livre 
doivent  être  enlendus  dans  tel  sens 
Nous  prétendons  qu'un  simple  fi- 
dèle ne  peut  par  lui-même  avoir 
aucune  certitude  de  ces  quatre 
points,  à  moins  qu'il  ne  s'en  rap- 
porte au  témoignage  et  au  senti- 
ment de  l'Eglise.  Nous  l'avons  fait 
voir  au  mot  Ecriture  sainte  ,  et 
nous  avons  montré  que  dans  le  fait 
un  protestant  ne  se  conduitpasau- 
iFement  qu'un  catholique  ;  que 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir ,  il 
est  subjugué  de  même  par  l'aulorilé 
et  par  la  croyance  commune  de  la 
société  dans  laquelle  il  esl  né;  et 
s'il  y  résisloit,  sous  prétexte  qu'en 
fait  de  dogmes  il  ne  doit  plier  sous 
aucune  autorité  humaine,  il  seroit 
regardé  comme  un  mécréant.  Voy. 
les  protestants  convaincus  de  schis- 
me, par  Nicole,  i."part.,  c.  5. 

D'autre  part ,  au  mot  Eglise  , 
nous  avons  prouvé  qu'un  siitiple 
fidèle  catholique  n'a  besoin  ni  d'é- 
rudition, ni  de  livres,  ni  de  dis- 
cussion savante ,  pour  être  con- 
vaincu que  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
qui  lui  attestent  les  quatre  points 
dont  nous  venons  de  parler,  ont 
été  établis  deDieu  pour  l'instruire, 
qu'il  peut  s'en  rapporter  à  leur  en- 
seignement sans  aucun  danger  d'er- 
reur, qu'en  les  écoutant  il  écoute 
la  vraie  parole  de  Dieu. 

Par-là  même,  il  est  évident  que 
le.s  proleslanls  nous  calomnient 
lorsqu'ils  disent  que  nous  prenons 
pour  régie  de/oj,  non  l'Écriturs 
sainte ,  mais  la  tradition  et  l'ensei- 
gnement des  pasteurs  de  l'Eglise; 
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non  la  parole  de  Dieu  ,  mais  la  pa- 
role des  hommes  ,  et  que  nous  at- 
tribuons plus  d'autorité  à  celle-ci 
qu'à  la  parole  de  Dieu.  Nous  pre- 
nons aussi-bien  qu'eux  l'Ecriture 
sainte  pour  règle  de  notre^ôi,  mais 
non  l'Ecriture  seule;  nous  voulons 
que  l'Ecriture  nous  soit  garantie  et 
expliquée  par  l'Eglise,  parce  que 
sans  cela  nous  ne  serions  sûrs  ni  de 
l'authenticité  du  texte,  ni  de  son 
intégrité ,  ni  de  son  vrai  sens.  Nous 
soutenons  qu'il  y  a  des  vérités  de 
foi  qui  ne  sont  pas  clairement ,  ex- 
pressément et  formellement  révé- 
lées dans  l'Ecriture ,  mais  qui  ont 
été  enseignées  de  vive  voix  par  les 
apôtres  ,  et  qui  nous  ont  été  fidèle- 
ment transmises  par  l'enseigne- 
ment traditionnel  de  l'Eglise,  et 
que  ces  vérités  sont  la  parole  de 
Dieu  tout  comme  celles  qui  ont 
été  écrites.  Nous  ajoutons  qlie 
quand  l'Ecriture  est  susceptible  de 
différents  sens,  et  qu'il  y  a  contes- 
tation pour  savoir  quel  est  le  vrai, 
c'est  à  l'Eglise  et  non  à  chaque  par- 
ticulier de  le  déterminer,  parce 
qu'enfin  le  sens  que  chaque  parti- 
culier donne  à  l'Ecriture  n'est  plus 
la  parole  de  Dieu,  mais  la  parole 
de  celui  qui  l'interprète,  à  moins 
qu'il  n'ait  reçu  de  Dieu  mission, 
cai-actère  et  autorité  pour  l'inter- 
préter. 

Aussi  à  l'art.  Ecriture  sainte, 
§  4?  nous  avons  fait  voir  qu'il  est 
faux  que  les  protestants  s'en  tien- 
nent à  l'Ecriture  sainte  comme  à  la 
seule  règle  de  leur/ô/'.  Le  code  de 
nos  lois  civiles  seroit-il  la  seule 
règle  de  notre  conduite  ,  si  chaque 
particulier  étoit  le  maître  d'en  ex- 
pliquer le  texte  comme  il  lui  plaît, 
s'il  n'y  avoit  pas  des  tribunaux 
chargés  d'en  expliquer  le  sens  et  de 
l'appliquer  aux  cas  particuliers. 

Nos  adversaires  en  imposent  en- 
core, quand  ils  disent  que  nous 
croyons  comme  vérités  àc  foi  des 
dogmes  contraires  à  l'Ecriture 
sainte  et  à  la  parole  de  Dieu.  S'ils] 


FOI 

entendent  contraires  à  l'Ecriture, 
expliquée  à  leur  manière,  nous  en 
convenons  ;  mais  il  leur  reste  à 
prouver  que  leur  explication  est  la 
parole  de  Dieu. 

Dans  nos  principes  ,  l'analyse  de 
layôj  est  simple  et  naturel  le,  chaque 
particulier  peut  la  faire  aisément* 
Si  o«  lui  demande  pourquoi  il  eroit 
tel  dogme,  par  exemple,  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie, il  répondra  sans  hésiter  : 
i.°  Je  le  crois,  parce  que  l'Eglise 
catholique  me  l'enseigne  et  me 
le  montre  dans  les  livres  qu'elle 
regarde  comme  l'Ecriture  sainte. 
2.°  Je  crois  que  son  enseignement 
est  la  parole  de  Dieu  ,  parce  que  la 
mission  de  ses  pasteurs  vient  de 
Dieu.  3.°  Je  le  crois  ainsi,  parce 
que  cette  mission  leur  vient  des 
apôtres  parsuccession,  et  que  celle 
des  apôtres  étoit  certainement  di- 
vine. 4-°  Je  suis  convaincu  qu'elle 
l'étoit  ,  parce  qu'elle  a  été  prouvée 
par  leurs  miracles  et  parles  autres 
preuves  de  la  divinité  du  christia- 
nisme. 5.0  Enfin  je  crois  que  toute 
l'Ecriture  sainte  est  la  parole  de 
Dieu  ,  parce  que  l'Eglise  m'en  as- 
sure ,  et  je  regarde  comme  Ecriture 
sainte  tous  les  livres  que  l'Eglise 
reçoit  comme  tels. 

Nous  soutenons  que  la  foi  du 
fidèle  ainsi  formée,  est  sage,  rai-- 
sonnable  ,  certaine  et  solide ,  inac- 
cessible au  doute  et  à  l'erreur  , 
quand  même  il  ne  seroit  pas  en  état 
d'en  faire  ainsi  l'analyse  ;  nous  en 
avons  prouvé  toutes  les  parties  aux 
mots  Ecriture,  Eglise,  Mission, 
Succession,  etc. 

II.  De  T objet  de  la  foi,  ou  des  véri- 
tés que  Von  peut  et  que  Von  doit  croire 
de  foi  divine.  Puisque  Dieu  est  la 
vérité  même,  et  que  nous  devons 
croire  lorsqu'il  daigne  nous  parler, 
toute  vérité  révélée  de  Dieu  peut  et 
doit  être  l'objet  de  notre /bi,  dès 
que  nous  avons  connoissance  de  la 
révélation. 

Cependant  les  déistes  soutien- 
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nenl  qu'il  csl  imjiossildc  de  croire 
sirirnciiu'iil  un  ilo;;inc  obscur  cl 
que  nous  ne  comprenons  poiul. 
Pour  ai  quiesrer ,  disenl-ils,  à  une 
proposition  quelconque,  il  faut 
voir  la  liaison  qu'il  y  a  entre  lesujet 
cl  l'attribut  ;  sans  cela,  nous  ne 
pouvons  sentir  si  elle  est  vraie  ou 
fausse;  nous  ne  pouvons  donc  ni 
l'admettre  ni  la  rejeter.  Tout  ce  que 
nous  en  disons  est  unpur  jar^^on  de 
mots  qui  ne  signifient  rien.  Suppo- 
ser que  Dieu  nous  a  révèle  des  mys- 
tères ou  des  dogmes  inconiprchen- 
sibies,  c'est  prétendre  qu'il  nous  a 
parlé  une  langue  étrangère  et  inin- 
telligible, qu'il  a  parlé  pour  ne  pas 
être  entendu;  \Afoi,  ou  la  persua- 
sion que  nous  croyons  en  avoir, 
n'est  qu'un  enthousiasme  et  une 
folle. 

Si  ce  raisonnement  étoit  vrai ,  il 
prouveroit  que  la  foi  humaine  est 
impossible,  aussi-bien  que  la  foi 
divine  :  lorsque  ,  sur  le  témoignage 
de  ceux  qui  ont  des  yeux  ,  un  aveu- 
gle-né croit  qu'il  y  a  des  couleurs, 
des  perspectives  ,  des  miroirs,  des 
tableaux,  est-il  enthousiaste  ou  in- 
sensé ?  Cependant  il  ne  conçoit  pas 
plus  ces  divers  objets  que  nous  ne 
concevons  les  my-stéres  que  Dieu 
nous  a  révélés.  Il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  ce  qu'on  lui  en  ditesl  pour 
lui  un  pur  jargon  de  nxots  ou  une 
langue  étrangère,  qu'on  lui  en  parle 
pour  ne  pas  être  entendu,  etc. 
Pour  acquiescer  à  une  proposition, 
il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  voir 
la  liaison  des  termes  directement 
et  en  elle-même  ;  il  suffit  de  la  voir 
indirectement  dans  la  certitude  du 
témoignage  de  ceux  qui  nous  l'at- 
testent. 

Comme  il  y  a  des  dogmes  qui  son  t 
obscurs  pour  les  ignorants ,  et  qui 
sont  démontrés  aux  philosophes, 
ils  peuvent  être  un  obj  et  deyô/  pour 
les  premiers ,  parce  qu'ils  sont  ré- 
vélés, et  un  objet  de  connoissance 
évidente  pour  les  seconds.  Ainsi  la 
spiritualité    et    l'immortalité    de 
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notre  âme,  etc.,  sont  des  vérités 
évidentes  aux  yeux  des  hommes  in- 
striiitA  et  qui  savent  raisonner; 
mais  le  très  grand  nombre  des  igno- 
rants ne  les  croit  que  parce  que 
l'Kglisc  les  lui  enseigne  ;  il  n'a  peut- 
être  jamais  rèllèciii  aux  démons- 
trations (jui  jirouvenl  cc^  mêmes 
vérités.  Cependant  les  philosophes 
mêmes  peuvent  oublier  pour  quel- 
ques moments  les  démonstrations 
qu'ils  en  ont,  et  les  croire  ,  parce 
que  Dieu  les  a  confirmées  par  la  ré- 
vélation. L'on  peut  donc  ,  sous  cet 
aspect,  croire  deyi^i  divine  des  vé- 
rités qui  sont  démontrées  d'ail- 
leurs. 

Cette  observation  n'est  point 
contraire  à  ce  qu'a  dit  saint  Pauî, 
Hebr.,  c.  1 1  ,  ^.  i,  que  la.  foi  est 
l'assurance  des  choses  que  nous 
espérons ,  et  la  conviction  des  véri- 
tés que  nous  ne  voyons  pas  ;  parce 
qu'en  effet  le  plus  grand  nombre 
des  dogmes  que  nous  croyons  par 
]a  foi  ne  sont  pas  susceptibles  de 
démonstration.  D'ailleurs,  avant 
que  Dieu  n'eiàt  confirmé  les  autres 
par  la  révélation,  les  philosophes 
mêmes  n'en  avoient  ni  une  pleine 
assurance,  ni  une  entière  convic- 
tion; ils  ne  les  ont  acquises  qu'à 
la  lumière  du  flambeau  de  la  foi. 

On  demande  si  la  conséquence 
qui  suit  évidemment  d'une  propo- 
sition, révélée,  peut  être  crue  de  foi 
divine,  comme  cette  proposition 
même.  Pourquoi  non  ?  Dieu  ,  en 
révélant  l'une ,  est  censé  avoir  aussi 
révélé  l'autre:  ainsi  il  est  expressé- 
ment révélé  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  et  homme;  il  est  donc  aussi 
révélé  conséquemment  qu'il  a  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine, 
et  toutes  les  propriétés  de  l'une  et 
de  l'autre.  Puisqu'il  est  d'ailleurs 
évident  que  la  volonté  est  un  apa- 
nage de  toute  nature  intelligente, 
il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  dans 
Jésus-Christ  deux  volontés,  savoir, 
la  volonté  divine  et  la  volonté  hu- 
maine, mais  que  celle-ci  est  par- 
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failemenl  soumise  à  la  première.  Si 
cette  conséquence  n  étoit  pas  censée 
révélée  aussi-bien  que  la  proposi- 
tion d'où  elle  s'ensuit,  l'Eglise  n'au- 
rolt  pas  pu  la  décider  contre  les 
monothélites  :  par  ses  décisions  , 
l'Eglise  déclare  que  tel  dogme  est 
révélé;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui 
le  révèle.  Ainsi,  même  avant  la 
décision,  tout  homme  capable  de 
tirer  cette  conséquence  et  d'en 
sentir  la  liaisonavecla  proposition 
révélée  ,  étoit  obligé  de  croire  l'une 
et  l'autre. 

De  même ,  il  est  expressément 
révélé  que  l'eucharistie  est  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ;  par 
conséquent ,  il  est  aussi  révélé  que 
ce  n'est  plus  du  pain  ni  du  vin  , 
que  par  les  paroles  sacramentelles 
il  se  fait  une  transsubstantiation, 
comme  l'Eglise  l'a  décidé.  Mais 
avant  cette  décision  ,  quiconque 
sentoit  la  liaison  nécessaire  de  ces 
deux  dogmes,  croyoit  déjà  l'un  et 
l'autre  de/oi  divine;  et  s'il  avoitnié 
la  transsubstantiation  ,  il  auroit 
contredit  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  ,  Ceci  est  mon  corps  :  quicon- 
que croyoit  sincèrement  la  pré- 
sence réelle,  croyoitimplicitement 
la  transsubstantiation. 

A  la  vérité,  avant  la  décision, 
un  théologien  pouvoit  ne  pas  aper- 
cevoir distinctement  cette  liaison  ; 
il  pouvoit  donc  innocemment  révo- 
quer en  doute  ou  nier  la  transsub- 
stantiation ,  sans  être  taxé  d'héré- 
sie :  mais  depuis  la  décision,  l'on 
lie  peut  plus  présumer  dans  un  ca- 
tholique ni  l'ignorance  ni  la  bonne 
foi  ;  quiconque  nieroit  la  transsub- 
stantiation seroitopiniàtre ,  rebelle 
à  l'Eglise  et  hérétique.  Les  théolo- 
giens qui  ont  traité  des  articles  de 
fui  nécessaires  et  non  nécessaires  , 
ne  nous  paroissent  pas  avoir  fait 
assez  clairement  cette  distinction. 
Holden,  dr.Besol.  Fid, ,  1.  2,  c.  i. 
Ceux  qui  prétendent  qu'une  pro- 
position clairement  et  formelle- 
ment révélée  dans  l'Ecriture  sainte 
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n'est  cependant  pas  Ae.foi,  à  moins 
que  l'Eglise  ne  l'ait  ainsi  décidé ,  ne 
se  trompent-ils  pas  ?  Un  homme 
peut  en  clouter  innocemment  , 
parce  qu'il  craint  de  ne  pas  prendre 
le  vrai  sens  de  l'Ecriture  sainte; 
mais  un  théologien  ,  à  qui  ce  sens 
paroît  évident,  peut  certainement 
croire  de  foi  divine  cette  proposi- 
tion ;  et  s'il  ne  la  croyoit  pas  ,  il 
péchevoit  contre  la/oi. 

Comme  Dieu  ne  fait  plus  de  ré- 
vélation générale  à  son  Eglise ,  il  est 
évident  que  le  nombre  des  articles 
àe/oine  peut  pas  augmenter  ;  ceux 
de  nos  incrédules  qui  ont  accusé 
saint  Thomas  d'avoir  enseigné  le 
contraire,  en  ont  imposé.  «Lcsar- 
»  ticles  àe/oi,  dit  ce  saint  docteur, 
»  se  sont  multipliés  avec  le  temps, 
»  non  quant  à  la  substance ,  mais 
»  quant  à  leur  explication  et  à  la 
u  profession  plus  expresse  (^ue  l'on 
«  en  a  faite  ;  car  tout  ce  que  nous 
»  croyons  aujourd'hui  a  été  cru  de 
»  même  par  nos  pères  implici- 
M  tcment  et  sous  un  moindre  nom 
»  bre  d'articles  ,))2.*  2.*  q.  1  ,art  7 
«  Que  la  religion,  dit  Vincent 
»  de  Lérins,  imite  dans  les  âmes  ce 
»  qui  se  passe  dans  les  corps;  quoi 
»  que  par  la  succession  des  années 
»  ils  grandissent  et  se  développent, 
»  ils  demeurent  cependant  touj  ours 
»  les  mêmes....  Que  les  anciens 
»  dogmes  de  nolreyôi  soient  exposés 
»  avec  plus  de  clarté,  de  netteté  et 
«  de  précision  qu  autrefois,  cela  es» 
»  permis  :  mais  il  faut  qu'ils  con-^ 
»  servent  leur  intégrité ,  leur  sub- 

»  stance  et  leur  pureté L'Eglise 

»  de  Jésus-Christ ,  exacte  et  sévère 
»  gardienne  du  dépôt  des  dogmes 
»  qui  lui  sont  confiés  ,  n'y  change 
»  rien,  n'en  retranche  rien,  n'y 
«ajoute  rien,  etc.  Commonit.,  c. 
»  23.  » 

Mais  comme  layôi  d'un  particu- 
lier est  toujours  proportionnée  au 
degré  de  connoissance  qu'il  peut 
avoir  de  la  révélation,  il  est  clair 
que  cette/oi'peut  êtreplus  ou  moins 
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ôU'iulm-;  il  ni  rloit  de  uiênir  au 
coniiuoiu'diiciit  «le  la  {irrdirnlioii 
(lu  S.uivoiir.  Lor.sipic  1rs  lunladrs 
lui  tlenianiluicnt  l»'ur  {^ucrison  ,  il 
rxi{;ooit  d'eux  la  foi ,  c'e.st-à-<lirc 
qu'ils  roronnussont  sa  qualilc  do 
Messie,  d'envoyé  de  Dieu,  cl  le 
pouvoir  qu'il  avoil  de  faire  des  mi- 
racles. Ce  fui  aussi  le  premier  de- 
{;ré  de  layîii  des  apôtres.  Lorsque 
ceux-ci  furent  plus  instruits,  ils 
crurent  jion-seulemenl  que  leur 
maître  étoit  le  Messie  ou  le  Christ, 
mais  qu'il  étoit  le  Fils  de  Dieu 
vivant  et  Dieu  comme  sou  Père. 
C'est  le  sens  de  la  confession  de 
saint  Pierre,  il/rt///i.,  c.  i6.  ^'.  i6, 
et  decelledesaintTliomas,  Joann., 
c.  20,  ^.  28.  Enfin,  lorsque  Jé- 
v<!n.s-Cbrist  leur  eut  exposé  toute  sa 
doctrine  ,  il  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
»  mes  amis,  puisquejc  vous  ai  fait 
V  connoître  tout  ce  que  j'ai  reçu 
»  demonPère.  »  Joan.,  c.  i5,y.  i5. 
Locke  s'est  donc  trompé ,.  lors 
qu'il  a  voulu  prouver  ,  dans  son 
Christianisnie  raisonnable ,  que  la 
foi  en  Jésus-Christ  ct»nsiste  sim- 
plement à  croire  qu'il  estleMessie. 
Cela  pouvoit  suffire,  dans  les  com- 
mencements de  l'Evangile,  à  ceux 
qui  n'étoient  pas  en  état  d'en  sa- 
voir davantage;  mais  cela  ne  suf- 
iisoit  plus  a  ceux  qui  etoient  a 
portée  de  se  mieux  instruire.  Lors- 
que Jésus-Christ  a  dit  à  ses  apô- 
tres :  «Prêchez  l'Evangile  à  toute 
»  créature....  Quiconque  ne  croira 
»  pas,  sera  condamné.  »  Marc,  c. 
16,  ^.  1 5,  il  ne  leur  a  pas  seule- 
ment ordonné  d'annoncer  qu'il 
est  le  Messie,  mais  d'enseigner  toute 
sa  doctrine;  il  n'est  permis  à  per- 
sonne d'en  négliger  ou  d'en  rejeter 
un  seul  article.  Croire  d'un  côté 
que  Jésus-Christ  est  le  Messie  en- 
voyé de  Dieu  pour  nous  instruire  , 
de  l'autre  refuser  de  croire  un 
dogme  qu'il  a  enseigné,  c'est  une 
contradiction.  Nous  verrons  ci- 
après  qu'il  y  a  d'autres  vérités, 
sans    la    croyance   desquelles    un 
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homme  ne  j>rut  ètie  dans  la  voie 
du  salut. 

III.  Du  motif  de  la  foi,  cl  de.  la 
certitude.  qiCil  nous  donne.  Non» 
avons  déjà  dit  que  le  motif  qui 
nous  fait  croire  les  vérités  révélées 
est  la  souveraine  véracité  de  Dieu, 
(\ui  lu^  peut  ni  se  tromper  lui- 
même,  ni  nous  induire  en  erreur  : 
d'où  nous  concluons  que  la  per- 
suasion dans  laquelle  nous  sommes 
de  la  vérité  de  nos  dogmes  est  de  la 
plus  grande  certitude,  et  qu'elle 
ne  peut  donner  lieu  à  aucun  doute 
raisonnable.  D'un  côté ,  i!  est  dé- 
montré que  Dieu  est  incapable  de 
se  tromper  et  de  nous  en  imposer  ; 
de  l'autre,  le  fait  de  la  révélation 
est  poussé  à  un  degré  de  certitude 
morale  qui  équi\auV  à  la  certitude 
métaphysique  produite  par  une  dé- 
monstration. 

Vainement  les  déistes  soutien- 
nent que  1.1  certitude  morale  ne 
peut  jamais  être  équivalente  à  la 
certitude  physique  qui  vient  du 
témoignage  de  nos  sens  ,  encore 
moins  à  la  certitude  métaphysique 
qui  résulte  d'un  raisonnement 
évident.  Nous  sentons  le  contraire 
par  une  expérience  continuelle  : 
nous  ne  sommes  pas  plus  tentés 
de  douter  de  l'existence  de  la  ville 
de  Rome,  qui  est  un  fait,  que  de 
l'existence  du  soleil  que  nous 
voyons,  et  nous  ne  sommes  pas 
moins  convaincus  de  la  vérité  de 
ce  qui  nous  est  attesté  parnos  sens, 
que  d'une  proposition  métaphy- 
siquement  prouvée. 

Il  y  a  même  des  cas  où  les  preuves 
morales  doivent  l'emporter  sur  de 
prétendues  démonstrations  qui  ne 
sont  qu'apparentes.  Un  aveugle- 
né  ,  partant  d'après  les  notions 
que  ses  sensations  peuvent  lui  don- 
ner ,  se  démontreroit  à  lui-même 
qu'une  perspective  ou  un  miroir 
est  une  chose  impossible.  Cepen- 
dant le  bon  sens  lui  fait  compren- 
dre qu'il  doit  plutôt  se  fier  au  té- 
moignage de  ceux  qui  ont  des  yeux, 
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qu'à  l'évidence  appareille  de  son 
raisonnement.  Or  ,  à  l'égard  de 
Dieu,  nous  sommes  dans  le  même 
cas  que  les  aveugles-nés  à  l'égai-d 
de  ceux  qui  voient.  Voyez  Evidence, 
Mystère  . 

Il  ne  faut  cependant  pas  con- 
fondre le  degré  de  certitude  que 
nous  avons  d'ui^e  vérité ,  avec  le 
degré  d'attachement  que  nous  de- 
vons avoir  pour  elle.  On  ne  trou- 
veroit  siirement  pas  beaucoup  de 
philosophes  disposés  à  donnerleur 
vie  pour  attester  les  vérités  mé- 
taphysiques dont  ils  sont  le  mieux 
persuadés,  au  lieu  que  des  mil- 
liers de  chrétiens  ont  versé  leur 
sang  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  des  dogmes  enseignés  par 
Jésus-Christ.  Dieu,  qui  connoît 
mieux  que  les  philosophes  ce  qui 
est  le  plus  utile  à  l'humanité,  n'a 
revêtu  d'une  évidence  métaphy- 
sique que  des  vérités  assez  peu 
importantes  à  notrebonheur;  mais 
il  a  fondé  sur  la  certitude  morale 
toutes  les  vérités  qui  décident  de 
notre  sort  pour  ce  monde  et  pour 
l'autre  ,  et  les  philosophes  les  plus 
incrédules  sont  subjugués  par-là 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie  ,  comme  le  vulgaire  le  plus 
ignorant. 

Comment  donc  certains  héré- 
tiques, et  après  eux  les  incrédules, 
■  ont-ils  osé  accuser  Jésus-Christ 
d'injustice  et  de  cruauté,  parce 
qu'il  a  ordonné  à  ses  disciples  de 
confesser  leurfoi,  même  au  dépens 
de  leur  vie  i*  «  Si  quelqu'un,  dit- 
»  il,  me  renie  devant  les  hommes, 

»  je  le  renierai  devant  mon  Père 

»  Quiconque  n'est  pas  pour  moi, 
»  est  contre  moi.  »  Matlh.  c.  10, 
y'.^  33;  Luc,  c.  II  ,  y.  33.  Lui- 
même  nous  a  donné  l'exemple  de 
cette  constance  ;  il  a  promis  des 
grâces  surnaturelles  à  ceux  qui  se 
trouveroient  dans  ce  cas  :  le  nom- 
bre infini  de  martyrs  qui  l'ont 
imité,  prouve  qu'il  leur  a  tenu 
parole,  et  sans  cela  le  christianisme 
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auroitété  étouffé  dés  sa  naissatics. 
Celse,  l'un  des  plus  violents  en- 
nemis de  notre  religion,  n'a  pas 
osé  blâmer  le  courage  de   ces  gé- 
néreux confesseurs.  Voyez  Martyr. 
Mais  il  y  a  une  objection  qui  a 
été  souvent  répétée  par  les  protes- 
itanls,  et  à  laquelle  il   faut   satis- 
)faii-e.    Us    demandent  quel   est   le 
motif  de  la /oi  d'un  enfant,    au 
'moment  qu'il  reçoit  l'usage  de  la 
raison,  ou  d'un  catholique  simple 
et  ignorant?  Si  nous   répondons 
qu'il  croit  tel  dogme ,  parce  que 
l'Eglise  le  lui  enseigne,  ils  veulent 
savoir  par  quel    motif  ces    deux 
ignorants  croient  que  cette  Eglise 
est  la  véritable,  et  que,  lorsqu'elle 
enseigne  ,  c'est  Dieu  qui  parle.  Il 
est  évident,  disent  nos  adversaires, 
qu'un  ignorant   croit   parce    que 
I  son    père   et   son  curé  lui   disent 
I  qu'il  faut  croire  ;  qu'il  n'y  a  au- 
'  cune    diflFérence  entre  la  foi  d'un 
catholique,  celle  d'un  grec  schis- 
matique,    d'un  protestant  ou   de 
tout  autre  sectaire  ;   tous  croient 
sur  parole,  et  sans  pouvoir  rendre 
raison  de  leurfoi. 

Nous  soutenons  qu'un  catho- 
lique a  des  motifs  certains,  raison- 
nables et  solides  ,  et  que  les  autres 
n'en  ont  point  :  i.°  il  sait  que  la 
mission  de  son  curé  est  divine  ;  les 
autres  n'ont  point  de  certitude  à 
l'égard  de  leurs  pasteurs.  Voyez  la 
fin  du  §1.  ^"^  ci -devant.  2,°  11  sait 
que  l'enseignement  de  son  curé  est 
le  même  que  celui  de  son  évêque  , 
puisque  c'est  son  évêque  quia  dres- 
sé le  catéchisme.  3.°  11  sait  que  son 
évêque  est  en  communion  de  foi 
avec  ses  collègues  et  avec  le  sou- 
verain pontife,  qu'il  regarde  etqu'il 
représente  comme  le  chef  de  l'E- 
glise. 11  est  donc  certain  que  la  doc- 
trine de  son  curé  est  celle  de  toute 
l'Eglise.  4-°  Dès  qu'il  est  en  état  de 
savoir  l'article  du  symbole, /'c  crois 
la  sainte  Eglise  catholique ,  on  lui 
lait  comprendre  que  cette  Eglise 
est  celle  qui  prend  pour  règle  de  sa 
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fui  !«•  l'onsrnlcnuiil  uiilvorsol  dos 
(•{;li.sr.s  parliciilicrt's  «jui  la  <()iii|><) 
sont.  A  rc  (  aiattorc  soûl ,  il  rsl 
l>ioii  Ibiui»'  à  jii{;«'r  que  l't'sl  la  vc- 
litalile  l""{^lisc  «le  Jésus-Clirisl , 
puistju'elio  l'oiuluit  srs  riilaiils  m 
vi'iilablc  iiicro,  en  leur  (loniiatit 
yciXïT  iiioljl  lie  lonfiaïue  un  lait 
éclatant  «lu(\iiel  ils  ne  peuvent  pas 
douter.  La  cnt/ioliciti:  de  rF.f;lise 
est  donc  pour  lui  un  signe  certain 
de  la  divinité  de  son  enseij^ne- 
nicnt.  y.  Catholicité  ,  Catho- 
lique. 

Lin  Grec  schismatiquc  croit,  à  !a 
véri té,  aussi-bien  qu'un  cat 11 olicjue, 
qu'il  y  a  une  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ,  que  quand  elle  en- 
seigne, c'est  Dieu  qui  parle,  et 
qu'il  faut  y  croire.  Mais  sur  quel 
Ibndement  juge-t-il  que  celte  Eglise 
est  l'église  grecque  schismatique  , 
et  non  l'Eglise  latine?  La  cathoUcUé 
ne  convient,  en  aucune  manière,  à 
une  société  schismatique. 

Un  protestant  est  persuadé  qu'il 
ne  faut  croire  ni  à  l'Église ,  ni  à  ses 
pasteurs, maisseulemenl  àla  parole 
de  Dieu  :  mais  comment  sail-il  que 
sa  Bible  est  la  parole  de  Dieu,  que 
c'est  une  traduction  fidèle  de  l'ori- 
ginal ;  qu'en  la  lisant  il  en  prend  le 
vrai  sens,  et  s'il  ne  sait  pas  lire, 
qu'on  ne  le  trompe  point  en  la  lui 
lisant  f  Confér.  de  Bossiiei  avec 
Claude,  p.  162.  Conirni'.  pacif.  de 
M.  réi>êque  du  Fiiy ,  vie.  Un  catho- 
lique ignorant  a  donc  des  motifs  de 
foi  raisonnables,  solides,  mis  à  sa 
portée  ;  motifs  qu'un  hérétique  et 
un  schismatique  ne  peuvent  pas 
avoir. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  observé, 
pour  que  la/o/  d'un  catholique  soit 
réellement  fondée  sur  la  chaîne  des 
fai  ts  et  des  motifs  que  nous  venons 
d'exposer,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  soit  en  état  de  les  ranger  ainsi 
par  ordre,  et  d'en  faire  l'analyse. 
Un  ignorant  n'est  pas  plus  en  état 
de  rendre  raison  de  sayôz' humaine 
que  de  sa/o/'  divine  ;  il  ne  s'ensuit 
3. 
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pas  nèannioins  <|ue  sa yi)i' humaine 
n'est  niterlaine  ni  raisonnable  <rll 
)>  faut  de  nécessité,  dit  .i  ce  sujet 
Il  un  pidlestant  très  sensé,  ou  bien 
»  refuser  aux  simples  toute  assu- 
»  tance  raisonnable  des  vérités 
>i  <\u'ils  croient,  tout  discernement 
i>  de  ce  qui  est  certain  d'avec  <e 
I'  qui  ne  l'est  pas  ,  ou  reconnoîlre 
»  avec  moi  «jue  souvent  l'e.^prit  e.st 
»  solûlement  convaincu  par  un 
»  amas  de  raisons  qu'il  lui  est  im 
»  possible  de  démêler  ni  d'aiTanger 
)i  d'une  manière  distincte,  pour  de- 
»  montrer  aux  autres  sa  propre 
»  persuasion.  Ces  principes,  qui 
Il  frappent  à  la  fois  vivement,  quoi- 
11  que  confusément,  l'esprit,  éta- 
11  blissentunecroyance  solide  dans 
)i  ceux-là  même  qui ,  faute  d'en 
i>  pouvoir  laire  l'analyse  quand  on 
n  leur  dira,  prouvez-nous  ce  dont 
Il  vous  êtes  si  bien  persuadés ,  sont 
»  réduits  au  silence.  »  Boulier, 
Traite  de  la  certitude  morale,  c.  8, 
n.  20,  t    1 ,  p.  271. 

IV.  De  la  grâce  de  la  foi. 
L'homme  est  très-capable  de  résis- 
ter à  l'évidence  même,  lorsqu'elle 
peut  gêner  srs  passions;  cela  n'est 
que  trop  prouvé  par  l'cspérience  , 
il  a  donc  besoin  d'une  grâce  inté- 
rieure qui  l'éclairé  et  le  rende  do- 
cile à  la  voix  de  la  révélation.  Ainsi 
layô/'  est  une  grâce  ,  non-seulement 
parce  que  Dieu  se  révèle  à  qui  il  lui 
plaît  ,  mais  encore  parce  que  le 
bienfait  extérieur  de  la  révélation 
seroit  inutile,  si  Dieu  n'éclairoit 
intérieurement  l'esprit  ,  et  ne  tou- 
choit  le  cœur  de  ceux  auxquels  il 
daigne  adresser  sa  parole. 

Les  semi-pélagiens  s'étoient  per- 
suadés que  l'homme,  naturelle- 
ment docile  et  curieux  de  con- 
noîlre  la  vérité,  pouvoit  avoir  lui- 
même  des  dispositions  à  la  foi ,  dé- 
sirer la  lumière,  la  demander  a 
Dieu  ;  qu'en  récompense  de  celle 
bonne  volonté  naturelle.  Dieu  lui 
accordoit  le  don  de  la/o/.  Ce  n'est 
point  là  la  doctrine  de  l'Erridire 
18 
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sainle  :  elle  nous  apprend  que  le 
désir  même  d'çlre  éclairé  vient  de 
Dieu,  et  que  c'est  déjà  un  conimen- 
cenicnt  de  grâce,  de  même  que  la 
docilité  à  la  parole  de  Dieu.  Il  est 
dit,  Aci.  c.  16,  J^.  i4,  que  Dieu 
ouvrit  le  cœur  de  Lydie ,  femme 
vertueuse,  pour  la  rendre  attentive 
à  la  prédication  de  saint  Paul.  Cet 
apôtre  lui-même  ,  parlant  du  don 
de  la  foi,  Eom.,  chap.  9,  J^.  16,  dit 
qu'il  ne  dépend  point  de  celui  qui 
le  veut  et  qui  y  court,  mais  de  Dieu 
qui  fait  miséricorde.  Il  le  prouve 
par  l'exemple  des  Juifs  et  des  gen- 
tils :  quoique  l'Evangile  fiît  éga- 
lement prêché  aux  uns  et  aux  au- 
tres ,  les  premiers  se  convertis- 
soient  plus  difficilement  et  en  plus 
petit  nombre  que  les  seconds.  Saint 
Paul  en  conclut,  non  que  les  un.s 
avoient  de  meilleures  dispositions 
naturelles  que  les  autres  ,  mais  que 
Dieu  fait  miséricorde  à  qui  il  veut, 
et  laisse  endurcir  qui  il  lui  plaît. 
Jbid.  ,  y.  18.  En  parlant  des  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  il  dit  que 
celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose 
ne  sont  rien ,  mais  que  c'est  Dieu 
qui  donne  l'accroissement.  J.  Cor., 
c.  3,  S-  7- 

Aussi  saint  Augustin  écrivitavec 
force  contre  l'opinion  des  semi-pé- 
Jagiens;  il  leur  prouva,  par  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  que  nous 
venons  de  citer,  et  par  plusieurs 
autres ,  aussi-bien  que  par  la  tra- 
dition, que  la  bonne  volonté,  les 
désirs  d'être  éclairé,  la  docilité, 
sont  des  dons  surnaturels  et  l'effet 
d'une  grâce  prévenante;  qu'ainsi  la 
foi  est  un  bienfait  de  Dieu  purement 
gratuit  ,  et  non  la  récompense 
d'aucun  mérite  naturel  ;  que  l'on 
doitattribuerle  commencement  du 
.salut,  non  à  l'homme,  mais  à  Dieu. 
Ainsi  l'a  décidé  l'Eglise  contre  les 
semi-pélagiens,  dans  le  deuxième 
concile  d'Orange  ,  l'an  Sag  ,  et  c'a 
été  la  croyance  de  tous  les  siècles. 

A  la  vérité  ,  l'Ecriture  sainte 
semble  attribuer  souvent  à  l'hom- 
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me  les  premières  dispositions  à  la 
vertu  el  au  salut.  II.  Parai.,  c.  19  , 
y .  3 ,  1!  est  dit  que  le  roi  Josaphat 
avoit  préparé  son  cœur  pour  re- 
chercher le  Seigneur;  mais  il  n'est 
pasditqu'ilavoitfaitcetteprépara- 
tion  sans  un  secours  particulier  de 
Dieu.  Proo.,  c.  16,^'.  i,  le  Sage  dit 
que  c'est  à  l'homme  de  préparer  son 
âme  ,  et  à  Dieu  de  gouverner  la 
langue;  mais  il  a'joute  :  «Découvrez 
»  à  Dieu  vos  actions  ,  et  il  dirigera 
»  vos  pensées.  »  Nous  lisons  dans 
VEcdésiasiique  ,  chap.  2,  ^ .  20  : 
«  Ceux  qui  craignent  le  Seigneur 
»  prépareront  leur  cœur  ,  et  ils 
»  sanctifieront  leursâmes  en  sa  pré- 
»  sence.  »  Cette  préparation  n'est 
pas  plus  l'ouvrage  de  la  nature 
seule  ,  que  la  sanctification  des 
âmes.  Aussi  David  disoit  à  Dieu. 
Ps.  5o,  ^.  12  :  «  Créez  eu  moi  un 
»  cœur  pur  et  un  esprit  droit.  » 
Et  Salomon  :  «  Donnez  à  votre 
»  serviteur  un  cœur  docile.  »  JIl. 
Reg.  ,  c.  3  ,  S ■  9-  Un  autre  auteur 
sacré  demande  à  Dieu  la  sagesse, 
et  dit  :  «  Qui  pourra  penser  ce  que 
»  Dieu  veut?»  Sapient.,  chap.  9, 
5^.  10  et  i3. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  dans 
l'ordre  du  salut  la  foi  est  la  pre- 
mière grâce ,  comme  l'ont  enseigné 
quelques  théologiens  justement 
condamnés.  Nous  prouverons,  § 
4 ,  que  Dieu  a  fait  aux  païens  des 
grâces  qui  auroient  pu  directe- 
ment ou  indirectement  les  con- 
duire à  X&foi ,  et  qui  n'ont  pas  pro- 
duit cet  effet  par  la  faute  de  ceux 
qui  les  ont  reçues.  Au  mot  Infi- 
dèle, no.us  ferons  voir  que  Dieu, 
par  sa  grâce  ,  a  été  l'auteur  de  plu- 
sieurs bonnes  œuvres  laites  par  des 
païens  qui  n'ont  jamais  eu  la  foi. 

Lorsque  Celse  ,  Julien  ,  Por- 
phyre ,  les  marcionites  ,  objec- 
toient  aux  chrétiens  le  petit  nom- 
bre de  ceux  auxquels  Jésus-Christ 
s'est  fait  connoître,  les  anciens 
Pères  de  l'Eglise  ont  répondu  que 
Dieu  avoit  fait  révéler  son   Fila 
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^nnloul  où  il  savoit  qu'il  y  avoit 
<li'S  huiniui'S  i)rô[)arcs  à  croire. 
fh'ig.  cnittrr  Crise,  I.  6,  n.  y8, 
saint  Cyrille  con/n:  Julien ,  1.  3  ,  p. 
io8.  Tertul.  contre  Marcion ,  1.  a, 
c.  a3.  Ces  l'crcs  ont-ils  donc  pensé 
que  le  don  de  la /ï»/  étoit  une  ré- 
compense dos  bonnes  dispositions 
naturelles  de  ceux  qui  ont  cru  i* 
Non,  sans  doulc  ;  ils  ont  seulement 
voulu  dire  que  Dieu  a  éclairé  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  mis  volontai- 
rement obstacle  aux  lumières  de  la 
ftràce.  L'homme  ne  peut,  sans  une 
grâce  prévenante,  se  disposer  po- 
sitivement à  recevoir  la  yô»;  mais 
il  peut,  par  sa  perversité  naturelle, 
résister  à  cette  grâce  lorsqu'elle  le 
prévient,  et  se  rendre  ainsi  indi- 
gne d'être  éclairé.  Nous  ne  croyons 
point  devoir  suivre  l'exemple  des 
théologiens  qui  ont  jugé  que  les 
semi-pélagiens  avoient  emprunté 
leur  erreur  d'anciens  Pères  de  l'E- 
glise ;  et  quoique  de  très-savants 
hommes  l'aient  attribuée  à  Ori- 
gcne,  il  ne  seroit peut-être  pas  plus 
difficile  de  l'en  absoudre,  que 
d'en  justifier  les  auteurs  sacres 
dont  il  a  imité  le  langage. 

Saint  Augustin  lui-même,  ré- 
pondant à  Porphyre  ,  avoit  dit  que 
Jésus-Christ  a  voulu  se  faire  con- 
noître  et  faire  prêcher  sa  doctrine 
partout  où  il  savoit  qu'il  y  auroit 
des  hommes  dociles,  et  qui  croi- 
roient;  qu'ainsi  le  salut  attaché  à 
la  seule  vraie  religion  n'a  jamais 
élé  refusé  à  ceux  qui  en  étoient 
dignes  ,  mais  seulement  à  ceux  qui 
en  étoient  indignes,  Episi.  102, 
quœst  2,  n.  1^.  Lorsque  les  semi- 
pélagiens  voiilurent  se  prévaloir 
de  ces  paroles  ,  saint  Augustin  leur 
répondit,  L.  dePrœd.  sanci.,  c.  9, 
n.  17,  ig  :  «  Quand  j'ai  parlé  de 
"la  prescience  de  Jésus-Christ, 
»  c'a  été  sans  préjudice  des  desseins 
»  cachés  de  Dieu  et  des  autres  cau- 
»  ses  ;  cela  m'a  paru   suffire  pour 

n  réfuter  l'objection  des  païens 

»  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  néces- 
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»  s.nirc  pour  lors  d'examiner  si  , 
)i  lorsque  Jésus-Christ  est  annonce 
»  à  un  peuple  ,  ceux  qui  croient 
»  en  lui  se  donnent  eux-mêmes 
»  la  foi;  ou  s'ils  la  reçoivent  par 
»  un  don  de  Dieu,  et  si  à  la  pres- 
i>  ciencc  il  faut  ajouter  la  prédcs- 

n  tination Par  conséquent  si 

»  l'on  demande  d'où  vient  que  l'un 
»  est  digne  ,  plutôt  que  l'autre,  de 
»  recevoir  Is^/oi,  nous  dirons  que 
»  cela  vient  de  la  grâce  et  de  la 
»  prédestination  divine.  »  En  fai- 
sant sa  propre  apologie  ,  saint  Au- 
gustin n'a-t-il  pas  fait  aussi  celle 
des  Pères  dont  il  avoit  emprunté 
le  langage  ?  Nous  en  laissons  le  ju- 
gement a  tout  lecteur  sensé. 

Cette  réponse  du  saint  docteur 
est  très-bonne  pour  réfuter  les 
semi-pélagiens,  mais  elle  ne  suffit 
plus  pour  satisfaire  à  la  plainte  des 
païens  ;  car  enfin,  demander  pour- 
quoi Dieu  a  daigné  accorder  la 
grâce  de  \afoi  à  si  peu  de  personnes, 
ou  pourquoi  il  en  a  prédestiné  si 
peu  à  être  dignes  de  la  recevoir , 
c'est  précisément  la  même  chose. 
Il  faut  donc  en  revenir  à  dire 
comme  saint  Paul ,  i .°  que  c'est 
un  mystère  incompréhensible,  2.° 
que  ceux  qui  n'ont  point  reçu  cette 
grâce  y  ont  mis  volontairement 
obstacle.  En  effet,  saint  Paul,  après 
avoir  prouvé  que  la.  foi  est  un  don 
de  la  pure  miséricorde  de  Dieu , 
ajoute  cependant  que  les  Juifs  sont 
demeurés  incrédules  ,  parce  qu'au 
Heu  de  placer  la  justice  dans  la  foi, 
ils  ont  voulu  qu'elle  vînt  de  leur 
loi  ;  que  c'est  ce  qui  les  a  fait  tom- 
ber. Rom.,  c.  9,  y.  3i  et  3a;  il 
suppose  donc  que  les  juifs  ont  rais 
volontairement  obstacle  à  la  gi'âce. 

Convenons  néanmoins  que  l'o- 
pinion même  des  semi-pélagiens, 
quand  elle  ne  seroit  pas  erronée, 
ne  satisferoit  pas  encore  pleine- 
ment a  l'objection  des  païens.  Car 
enfin,  quand  on  leur  diroit  que 
Dieu  a  fait  prêcher  Ufoi  à  tous 
ceux  qui  se  sout  trouvés  dignes  de 
18. 
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la  recevoir  par  leurs  bonnes  {lis- 
positions  naturelles ,  un  païen ,  un 
marcionite,  un  manichéen,  de— 
nianderoient  encore  pourquoi 
Dieu,  auteur  de  la  nature  ,  n'a  pas 
donné  ces  bonnes  dispositions  na- 
turelles à  un  plus  grand  nombre 
de  personnes ,  et  la  diificulté  seroit 
toujours  la  même. 

Le  seul  moyen  de  la  résoudre  est 
de  dire  avec  saint  Paul,  I.  Tim.  , 
c.  a ,  3^.  4  :  «  Dieu  notre  Sauveur 
»  veut  que  tous  les  hommes  soient 
»  sauvés  et  parviennent  à  la  con— 
»  noissance  de  la  vérité ,  parce 
»  qu'il  est  le  Dieu  de  tous  ;  que  Jé- 
»  sus-Christ  est  le  médiateur  de 
»  tous  ,  et  qu'il  s'est  livré  pour  la 
M  rédemption  de  tous.  »  Consé- 
quemment  il  donne  à  tous  des  grâ- 
ces et  des  secours  plus  ou  moins 
directs  ,  prochains  ,  puissants  et 
abondants,  parle  moyen  desquels 
ils  parviendroient  de  près  ou  de 
loin  à  la  connoissance  de  la  vérité, 
s'ils  étoient  fidèles  à  y  correspon- 
dre. A  la  vérité,  nous  ne  voyons 
pas  comment  cette  volonté  et  cette 
providence  de  Dieu  s'accomplit  et 
produit  son  effet ,  mais  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  savoir;  la 
parole  de  Dieu  doit  nous  suffii-e. 
Voyez  Salut  ,  Sauveur. 

V.  Du  mérite  de  la  foi.  Il  s'en- 
suit des  réflexions  précédentes  que 
layôi  est  une  vertu,  qu'elle  est  mé- 
ritoire, que  Tincrédulilé  est  un 
crime.  11  y  a  certainement  du  mé- 
rite à  vaincre  la  répugnance  que 
nous  avons  naturellement  à  croire 
des  vérités  qui  passent  notre  intel- 
ligence ,  et  qui  sont  opposées  à  nos 
passions  comme  sont  la  plupart  de 
celles  que  Dieu  nous  a  révélées. 
L'exemple  des  incrédules  qui  refu- 
sent de  s'y  rendre  en  est  un*;  bonne 
preuve.  Ils  disent  qu'il  ne  dépend 
pas  d'eux  d'être  convaincus;  c'est 
une  tau.sseté.  Nous  sentons  très- 
bien  qu'il  dépend  de  nous  d'être 
dociles  à  la  parole  de  Dieu  et  à 
lagrâc«  qui  nous  y  excite  ,  ou  d'ê- 
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tre  opiniâtres ,  et  de  résister  à 
l'une  et  à  l'autre.  Rien  n'est  plus 
commun  dans  le  monde  que  des 
hommes  qui  ferment  volontaire- 
ment les  yeux  à  la  lumière.  Un  in- 
crédule même  a  ditquesi  les  hom- 
mes y  avoient  intérêt,  ils  doute- 
roient  des  éléments  d'Euclide. 

Ne  soyons  pas  surpris  de  ce  que 
saint  Paul  a  fait  de  si  grands  éloges 
de  [a.  foi,  de  ce  qu'il  enseigne  que 
nous  sommes  justifiés  par  la/o^■,  etc. 
Nous  avons  déjà  observé  que  par 
la/o/  il  entend  non- seulement  la 
croyance  des  dogmes  spéculatils 
que  Dieu  a  révélés  ,  mais  encore  la 
confiance  en  ses  promesses  ,  et  l'o- 
béissance à  ses  ordres.  C'est  dans 
ces  trois  dispositions  qu'il  fait  con- 
sister Ia  foi  d'Abraham  et  des  pa- 
triarches; il  prouve  leuryôi  par  leur 
conduite,  Jfeèr. ,  c.  ii  et  12. 

D'un  côté,  saint  Paul  nous  as- 
sure que  l'homme  est  justifié  par  la 
foi,  et  non  par  les  œuvres  de  la 
loi  ;  qu'Abraham  lui-même  n'a  pas 
été  justifié  par  les  œuvres ,  Rom. , 
ch.  3 ,  :J1^.  28  ;  ch.  4 ,  3^.  2 ,  Galai. , 
cap.  2,  S-  16  ;  cap.  "i  ,'fï-  6,  etc. 
De  l'autre,  saint  Jacques  dit  for- 
mellement qu'Abraham  a  été  jus- 
tifié par  les  œuvres,  que  l'homme 
est  justifié  par  les  œuvres,  et  non 
par  layôj seulement.  Jac,  c.z.y.  21 
et  24.  Voilà,  dit- on,  entre  ces 
deuxapô  1res  une  contradiction  for- 
melle; mais  elle  n'cstqu'apparente. 
En  effet ,  lorsque  saint  Paul  exclut 
les  œuvres  de  la  loi,  il  entend  les 
œuvres  de  la  loi  cérémonielle  de 
Moïse,  dans  lesquelles  les  Juifs  fai- 
soient  principalement  consister  la 
justice  et  la  sainteté  de  l'homme, 
Rom.  ,  c.  4»  etc.  Mais  exclut- il  ce 
que  nous  appelons  les  bonnes  œu- 
vres morales,  les  actes  de  charité, 
d'équité,  d'humanité,  de  mortifi- 
cation, de  religion,  etc.?  Non  sans 
doute  ,  puisqu'il  dit ,  c.  3  ,  ^ .  3i  : 
«  Détruisons-nous  donc  la  loi  par 
»  \a.  foi?  A  Dieu  ne  plaise  ;  nous 
»  l'établissons  au  contraire,  »  eu 
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la  rcdiiis.int  à  ce  qii'oUe  a  dVssfn-' 
tlol,  savoir,  les  prccojitps  niornux 
qui  coinin.lndcnt,  noinlcscoicnio-  I 
nies,   HKiis   lies   vertus.  D'ailleurs' 
t'est  par  les  oruvres  niCMnes  des  pa-  \ 
trian  hes  cyi'il  prouve  leuryit)».  Il 
n'y  a  rieu  là  d'opposé  à  ce  que  «lit 
saiut  Jacques,  que  l'hointue  n'est 
pas  justifié  par  \:\  foi  spéculative 
seulenienl  ,  inais   par    les   œuvres 
morales  qvii  prouvent  que  l'on  a  la 
foi. 

C'est  donc  très-mal  à  propos  que 
lesproleslants  onttondésur  l'équi- 
voque des  rwo^s  foi,  œui>res  ,  dans 
saint  Paul ,  un  nouveau  système 
touchant  la  juslificationauquel  l'a- 
pôtre n'a  jamais  pensé.  Ils  préten- 
dent que  la/oj  justifiante  consiste 
à  croire  fermement  que  les  mérites 
de  Jésus-Christ  nous  sont  imputés, 
et  que  nos  péchés  nous  sont  par- 
donnés;  ils  ajoutent([ue  les  bonnes 
oeuvres  ne  sont  dans  aucun  sens  la 
cause  de  notre  justification  ,  mais 
seulement  des  effets  et  des  signes 
de  layôi  justifiante,  qu'ainsi  l'on 
ne  doit  pas  dire  que  nos  bonnes 
œuvres  ont  du  mérite.  Plusieurs 
d'entre  eux  n'ont  point  voulu  ad- 
mettre comme  canonique  l'Epître 
de  saint  Jacques,  parce  que  leur 
système  y  est  condamné  trop  clai- 
rement; nous  le  réfuterons  au  mot 
Justification. 

Les  incrédules  ne  sont  pasmieux 
fondés  à  dire  que  \a  foi  est  un 
bonheur  et  non  un  mérite;  qu'at- 
tribuer le  salut  à  ]à  foi ,  c'est  le 
supposer  un  efFct  duhasard,  qui  a 
fait  naître  tel  homme  dans  le  sein 
<lu  christianisme,  et  tel  autre  chez 
les  infidèles  ;  que  nous  faisons  de 
la  religion  et  du  salut  une  affaire 
de  géographie,  etc.  Tous  ces  re- 
proches sont  évidemment  absur- 
«les.  Jamais  personne  n'a  enseigné 
qu'être  né  dans  le  sein  du  christia- 
nisme et  y  croire  ,  c'est  assez  pour 
être  sauvé,  et  qu'être  né  parmi  les 
infidèles  ,  c'est  assez  pour  être 
damné.   Notre   religion  nous  en- 
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seignc  que,  pour  être  sauvé,  il  faut 
conformer  noire  conduite  à  notre 
foi,  éviter  le  mal  et  faire  le  bien; 
que  ceux  qui  contredisent  leur 
croyance  par  leurs  mœurs  sont  de 
vrais  incrédules  et  des  réprouvés, 
TH.,  c.  I,  ^.  i6.  Un  point  de  doc- 
trine généralement  enseigné  dans 
le  christianisme,  est  qu'un  païen 
ne  sera  pas  damné  pour  n'avoir 
pas  reçu  la  foi ,  mais  pour  avoir 
péché  contre  la  loi  naturelle  com- 
mune à  tous  les  hommes,  et  pour 
avoir  résisté  aux  grâces  que  Dieu 
lui  a  données,  et  qui,  de  près  ou 
de  loin,  l'auroient  conduit  à  \âfoi, 
s'il  avoit  été  fidèle  à  y  corres- 
pondre. Le  hasard  n'entre  donc 
pour  rien  dans  le  salut  des  uns  ni 
dans  la  réprobation  des  autres.  V. 
Prédestin.\tion  . 

VL  Nécessité  de  la  foi.  On  ne 
peut  pas  douter  que  la/ÔJ  en  Dieu 
ne  soit  absolument  nécessaire  à  tout 
homme  doué  déraison.  SaintPaul, 
Hebr.,  c.  II,  ^'.  6  ,  dit  formelle» 
ment  :  «Sans  la^oiil  est  impossible 
»  de  plaire  à  Dieu  ;  car  il  faut  que 
»  celui  qui  s'approche  de  Dieu, 
»  croie  que  Dieu  est,  et  qu'il  ré- 
»  compense  ceux  qui  le  cherchent.  » 
Il  est  encore  incontestable  que  tout 
homme,  auquel  l'Evangile  a  été 
prêché,  est  obligé  d'y  croire  sous 
peine  de  damnation;  Jésus-Christ 
lui-même  l'a  ainsi  décidé.  Marc. , 
c.  i6,  'fi.  i5,  il  dit  à  ses  apôtres  : 
«  Prêchez  l'Evangile  à  toute  créa- 
»  lure  ;  celui  qui  croira  et  sera 
»  baptisé,  sera  sauvé;  quiconque 
»  ne  croira  pas  sera  condamné.  » 

Conséquemment  le  concile  de 
Trente  a  déclaré  que  les  gentils 
par  les  forces  de  la  nature,  ni  les 
Juifs  parla  lettre  de  la  loi  de  Moïse, 
n'ont  pu  se  délivrer  du  péché;  que 
la  foi  est  le  fondement  et  la  racine 
de  toute  justification,  et  que  sans 
elle  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu,  session  6,  de  Jusiiflc. ,  ch.  i. 
8,  et  can.  i.  Le  clergé  de  France 
est  allé  plus  loin  :  en    1700,  U   a 
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condamné  comme  hérétiques  les 
propositions  quiaffirmoient  que  la 
foi  nécessaire  à  la  justification  se 
borne  à  la/ot  en  Dieu  :  en  1720, 
il  a  décidé,  comme  une  vérité  fon- 
damentale du  christianisme,  que 
depuis  la  chute  d^Adam  nous  ne 
pouvons  être  justifiés,  ni  obtenir  le 
aalut  que  par  la/oi  en  Jésus-Christ 
rédempteur.  Conformément  à  cette 
doctrine,  la  faculté  de  Paris  a  con- 
damné lepéreBerruyer,  pouravoir 
admis  une  justification  imparfaite, 
une  adoption  imparfaite  à  la  qualité 
d'enfant  de  Dieu,  en  vertu  de  la 
seule  foi  en  Dieu. 

Le  sentiment  des  théologiens  est 
donc  que  la  foi  en  Dieu  et  en  Jé- 
sus-Christ est  nécessaire  au  salut, 
non-seulement  de  nécessité  de  pré- 
cepte, puisqu'elle  est  commandée 
à  tous  ceux  qui  peuvent  connoître 
Jésus-Christ,  mais  de  nécessité  de 
moyen  ,  parce  que  c'est  le  moyen 
indispensableauquel  est  attachéela 
justification  et  la  rémission  du  pé- 
ché; d'où  l'on  conclut  que  les  infi- 
dèles qui  n'ont  jamais  entendu  par- 
ler de  Jésus-Christnideson  Evan- 
gile ,  sont  exclus  du  salut  ,  non 
parce  que  leur  infidélité  négative 
et  involontaire  est  un  péché,  mais 
parce  qu'ils  manquent  du  moyen 
auquel estattachéela rémission  des 
péchés. 

On  demandera  sans  doute  com- 
ment cette  doctrine  peut  s'accorder 
avec  les  autres  dogmes  que  nous 
professons;  savoir,  que  Dieu  veut 
•- auver  tous  les  hommes,  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous;  qu'il  est 
!e  Sauveur  et  le  Rédempteur  de 
tons.  Mais  pour  que  Dieu  soit  censé 
vouloir  les  sauver  tous ,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  accorde  à  tous  le 
moyen  prochain  et  immédiat  au- 
quel le  salut  est  attaché;  il  suffit 
que  Dieu  donne  à  tous  des  moyens, 
du  moins  éloignés ,  des  grâces  pour 
faire  le  bien,  et  qui  les  coiidui- 
Toïent  directement  ou  indirecte- 
ment à  h  foi,  s'ils  éloieut  fidèles  à 
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y  correspondre.  Parmi  ceuxmemes 
qui  ont  la^  foi,  Dieu  ne  distribue 
pas  à  tous  des  moyens  également 
abondants,  puissants  et  efficaces. 
De  même,  pour  que  Jésus-Christ 
soit  censé  Sauveur  de  tous  ,il  suffit 
que  par  les  mérites  de  sa  mort  il  y 
ait  des  grâces  plus  ou  moins  direc- 
tes et  prochaines,  aecordées  à  tous. 
(  N.°  XXXII,  p.  Lxvii.) 

Dès  lors,  quiconque  meurt  dans 
l'infidélité  n'est  plus  réprouvé 
parce  qu'il  a  manqué  de  moyens  , 
mais  parcequ'il  a  résisté  à  ceux  que 
Dieu  lui  avoit  d  onnés.  Au  mot  In- 
fidèle nous  prouverons  que,  dans 
tous  les  temps  ,  Dieu  a  départi  aux 
païens  des  grâces  de  salut  ;  et  à  l'ar- 
ticle Grâce,  §  2,  nous  avons  fait 
voir  qu'il  en  accorde  à  tous  les 
hommes. 

Parmi  les  théologiens ,  quelques- 
uns  ont  poussé  la  rigueur  jusqu'à 
prétendre  que,  pour  obtenir  le  sa- 
lut, il  est  absolument  nécessaire 
d'avoir  une  foi  claire,  distincte, 
explicite  en  Jésus-Christ.  Le  très- 
grand  nombre  pense  ,  avec  plus  de 
raison,  qu'une yôt  obscure  ou  im- 
plicite suffit;  mais  il  n'est  pas  aisé 
de  dire  en  quoi  celte  foi  implicite 
doit  consister. 

On  connoît  le  Traité  de  la  néces- 
sité de  la  foi  en  Jésus-Christ,  com- 
posé par  un  théologien  célèbre  :  il 
n'est  point  d'ouvrage  dans  lequel 
l'auteur  ait  mieux  réussi  à  mêler  le 
poison  de  l'erreur  avec  des  vérités 
incontestables.  Il  a  très-bien  prouvé 
que  la  connoissance  de  Dieu,  telle 
que  les  païens  ont  pu  l'avoir,  ne 
peut  pas  être  appelée  une/oj  im- 
plicite en  Jésus-Christ;  qu'elle  n'a 
pas  suffi  pour  les  rendre  justes  et 
leur  donner  droit  au  salut.  Les  pas- 
sages des  Pères  ,  rassemblés  dans 
sa  préface  ,  prouvent  aussi ,  i  .>>  que 
la  plupart  des  anciens  justes  ont  eu 
la  connoissance  de  Jésus-Christ ,  et 
que  leur  foi  a  été  le  principe  de 
leur  justification;  ainsi  l'a  ensei- 
gné le  concile  de  Ti'cnlc  ,  lorsqu'il 
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:«  <1it  ({u'avAMt  la  loi ,  «'I  sons  la  loi , 
Jfsus  l"-liiisl  a  fie  rcvt'l»'  à  jdiisifiir.s 
saints  Pores,  srss.  6,  Uc  Jitstif. , 
ihap.  a  ;  il  ne  dit  pas  à  tous  ; 
j."  «juc  tous  ceux  à  qui  celle  con- 
iioissance  a  élé  possible,  ont  été 
til)li};és  de  croire  en  Jésiis-Clirisl 
sous  jieine  de  damnation  ;  3.°  'juc 
sans  cette /<)i,  du  moins  implicite, 
personne  ne  peutêlrc  justifié,  avoir 
la  (çràce  sanctifiante,  ni  le  droit  à 
la  béatitude  éternelle.  Aucun  ca- 
tholique n'est  tenté  de  douter  de  ces 
vérités. 

Mais  il  ne  falloit  pas  partir  de  là 
pour  ensci{;ner  des  erreurs  pro- 
scrites par  rE};lise.  L'auteur ,  a[)rés 
avoir  feint  d'abord  de  n'exiger  pour 
le  salut  des  païens  <\nur\^ foi,  obs- 
cure et  implicite  en  Jésus-Christ, 
demande  dans  tout  son  ouvrage  une 
_/<>/ aussi  claire  etaussi  formelle  que 
celle  d'un  chrétien  bien  instruit  ;  il 
veut,  pour  la  pénitence  des  païens, 
les  mêmes  conditions  et  les  mêmes 
caractères  que  le  concile  de  Trente 
exige  pour  la  justification  des  fi- 
dèles ;  il  enseigne  expressément  que 
la  grâce  actuelle  n'est  pas  donnée 
à  tous  les  hommes  ;  que  sans  la/oj 
on  ne  reçoit  point  de  grâce  inté- 
rieure; qu'ainsi  layôi  est  la  première 
grâce  et  la  source  de  toutes  les 
autres;  que  toutes  les  œuvres  de 
ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  sont  des 
péchés;  qu'ilssont  justement  dam- 
nés ,  etc.;  d'où  il  s'ensuit,  en  der- 
nière analyse  ,  que  le  salut  est  abso- 
lument impossible  pour  le  moins 
aux  trois  quarts  deshomraes.  Il  fait 
tous  SCS  efforts  pour  mettre  cette 
doctrine  sur  le  compte  des  Pères  de 
l'Eglise ,  surtout  de  saint  Augustin  ; 
il  tronque,  falsifie,  ou  passe  sous 
silence  les  passages  qui  ne  lui  sont 
pas  favorables,  ou  il  en  change  le 
sens  pardes  gloses  arbitraires,  pour 
les  adapter  à  son  opinion. 

Selon  lui ,  nier  la  nécessité  de 
la  foi  en  Jésus -Christ  comme  il 
l'entend  ,  c'est  tomber  dans  l'hé- 
résie des  pélagicns.  L'erreur  de  ces 
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iiéréticpirs,  <lit-il ,  coii.si.stoilà  sou- 
tenir qu'avant  l'incarnation  l'on 
jtouvoit  être  sauvé  sans  la  foi  en 
.Jésus-Christ;  c'éloit  le  point  de  la 
dispute  rntre  eux  et  l'Eglise.  Trailr 
de  la  nrtf.ss.  de  lafoirn  Jésus-Christ, 
t.  I  ,  I  .^^  part. ,  c.  6. 

Impostur/'.  Le  point  de  ladis- 
j>ute  étoit  de  savoir  si  on  pouvoit 
être  sauvé  sans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  La  grâce  et  la /oi  ne  sont 
pas  la  même  chose.  Les  pélagiens 
n'admettoient  point  d'autre  grâce 
(jue  les  leçons  ,  les  exemples  de 
Jésus-Christ,  et  la  rémission  des 
péchés.  Saint  Aug.  ,  /.  de  Grat. 
Christi ,  c.  35,  u.  38  et  suiv.  Op. 
impeif.,\.  3,n.  \ii^.  Conséquem- 
ment  ils  disoient  que  les  anciens 
justes  avoient  été  justifiés  sans  la 
grâce  de  Jésus-Christ ,  puisqu'ils 
n'avoientpaseuses  exemples,  l'ô/ti., 
1.  2,  n.  146;  qu'ils  avoient  été 
justifiés  par  leurs  bonnes  œuvres 
naturelles;  saint  Prosper,  Carni. 
de  ingrat.,  c.  29,  ^.  49^5  c.  33, 
yi .  554.  Ils  disoient  que,  dans  les 
chrétiens  seuls ,  le  libre  arbitre  est 
aidé  par  la  grâce,  c'est-à-dire  par 
les  leçons  et  les  exemples  de  Jésus- 
Christ  ,  Epist.  Pelagii  ad  Innoc.  I. 
Ilssupposoientdonc,  coramenotre 
auteur,  qu'il  n'y  a  point  de  grâce 
sans  la  connoissance  de  Jésus- 
Christ  et  sans  \a  foi' en  ce  divin 
Sauveur  :  ce  théologien  attribue  à 
l'Eglise  sa  pi-opre  erreur,  qui  est 
celle  de  Pelage. 

Il  dit  que,  nier  la  nécessité  de 
la /oi  en  Jésus-Christ,  comme  il 
la  soutient ,  c'est  ruiner  la  rédemp- 
tion. Au  contraire  ,  on  ne  peut  pas 
la  ruiner  plus  malicieusement 
qu'en  la  bornant  au  petit  nombre , 
soit  des  prédestinés,  soit  de  ceux 
qui  croient  en  Jésus- Christ.  En 
quel  sens  est-il  le  Sauveur  de  tous 
les  autres  hommes,  s'ils  n'ont  point 
de  part  à  sa  grâce  t  Les  pélagiens 
ruinoient  la  rédemption  ,  parce 
qu'ils  en  nioient  la  nécessité,  en 
soutenant  qu'il  n'y  a  point  de  pé- 
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chc.  orij^inel  dans  les  enfants  il'A- 
dam  ;  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  la 
Rrâce  de  Jésus-Christ  pour  faire  le 
bien  et  pervcnir  au  salut.  L'auteur 
et  ses  partisans  la  ruinent,  en  ex- 
cluant de  ce  bienfait  les  trois  quarts 
et  demi  du  genre  humain 

Il  prétend  que  l'opinion  qu'il 
combat  vient  d'une  estime  indis- 
crète pour  les  païens,  d'une  com- 
passion charnelle ,  des  illusions 
d'un  raisonnement  humain,  de  l'a- 
version qu'a  la  nature  corrompue 
pour  les  vérités  de  la  grâce ,  de  l'es- 
prit d'orgueil,  etc.,  tom.  i,  2.* 
part. ,  c.  9.  Mais  ceux  qui  pensent 
queDieu  fait  des  grâces  aux  païens, 
et  que  le  salut  ne  leur  est  pas  im- 
jiossihle,  ne  peuvent-ils  pas  avoir 
«les  motifs  plus  purs  ?  La  confiance 
en  la  bonté  de  Dieu  et  aux  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  la  crainte 
de  borner  témérairement  les  effets 
de  la  rédemption,  la  charité  uni- 
verselle dont  le  Sauveur  a  donné 
les  leçons  et  l'exemple,  le  respect 
pour  les  passages  de  l'Ecriture  et 
des  Pères,  la  nécessité  de  réfuter 
les  incrédules,  etc. ,  ne  sont  pas  des 
motifs  charnels.  Qu'auroit  dit  cet 
auteur,  si  on  lui  avoit  reproché 
que  son  entêtement  venoit  d'un  or- 
gueil exclusif  et  pharisaïque,  d'une 
aversion  charnelle  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  chrétien,  d'un  caractère 
dur  et  inhumain,  d'un  dessein  for- 
mel de  favoriser  le  déisme,  etc.  ? 

Pour  déprimer  les  bonnes  ac- 
tions des  païens,  louées  dans  l'E- 
criture ,  il  peint  l'orgueil  et  les 
travers  des  philosophes,  surtout 
des  stoïciens,  tom.  1,2.*  part.  , 
chap.  II  et  suiv.  Mais  tous  les 
païens  n'étoient  pas  philosophes  : 
il  y  avoit  parmi  eux  de  bonnes 
gens,  des  caractères  simples  et 
droits  ,  des  âmes  douces  et  com- 
patissantes ,  qui  faisoient  le  bien 
sans  orgueil  et  sans  prétention. 
Nous  pensons  qu'elles  ne  le  fai- 
soient pas  sans  le  secours  de  la 
grâce;  que  Dieu  la  leur  accordoit  f 
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non  pour  les  damner,  mais  pour 
les  sauver  ,  et  c'est  le  sentiment  de 
saint  Augustin.  J^orcz  Infidèle. 

Dans  le  langage  des  Pères,  dit-il, 
croire,  à  proprement  parler /c'est 
croire  en  Jésus-Christ,  tom.  1,2.^ 
part.,  c.  6,  §  4-  Cette  assertion 
trop  générale  est  fausse.  Les  Pères 
ontsouventpris  layôj  dans  le  même 
sens  que  saint  Paul ,  Hebr. ,  c.  11, 
pour  la  foi  en  Dieu  créateur  et 
rémunérateur.  «  L'homme ,  dit 
»  saint  Augustin ,  commence  à 
»  recevoir  la  grâce ,  dès  qu'il  com- 

»  mence  à  croire  en  Dieu Mais 

»  dans  quelques-uns  la  grâce  de  la 
»foi  n'est  pas  encore  assez  grande 
»  pour  qu'elle  suffise  à  leur  obtenir 
»  le  royaume  des  cieux,  comme  dans 
»)  les  catéchumènes ,  comme  dans 
)>  Corneille,  avant  qu'il  fût  in- 
»  corporé  à  l'Eglise  par  la  parlici- 
»  pation  aux  sacrements,  n  L.  i  , 
ad  Simplic. ,  q.  2.  Ce  païen  ,  avant 
son  baptême ,  étoit-il  sous  la  ty- 
rannie du  diable  et  du  péché,  comme 
l'auteur  le  dit  de  tout  gentil  qui 
ne  connoît  pas  Jésus-Christ  ?  Tome 
I  ,  1.  "  part. ,  c.  9. 

II  traduit  les  paroles  de  saint 
Paul  :  l.ex  subintravit  ut  abun- 
daret  delicturn  :  «  La  loi  est  sur- 
»  venue  pour  donner  lieu  à  l'a- 
))  bondance  et  à  la  multiplication 
«  du  péché  ,  »  et  il  attribue  cette 
fausse  interprétation  .à  saint  Tho- 
mas ,  tom.  I ,  I.  "  part.,  c.  8,  pag. 
77.  Le  sens  est  évidemment  :  «  La 
»  loi  est  survenue  de  manière  (\\ie  le 
»  péché  s'est  augmenté,  »  Ainsi 
l'ont  expliqué  les  Pères  grecs  et 
saint  Augustin  lui-même,  L.  de 
util.  cred. ,  c.  3 ,  n.  9  ;  X.  i.  ad 
Simplic,  q.  I,  n.  17;  Contra  advers 
legisetproph.,  1.  2,  c.  11,  n.  27  et  36 

Saint  Augustin  dit  :  «  La  grâce 
»  n'étoit  pas  dans  l'ancien  Tes- 
»  tament,  parce  que  la  loi  mena- 
»  çoit  et  ne  secouroit  pas ,  »  Tract. 
3.  in  Joan.,  n.  i4-  Le  sens  est 
clair  :  la  grâce  ne  consistoit  pas 
dans  la  lettre  de  la  loi,  comme  les 
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pcl.i{»lcns  rt-iilrruloicnl  ;  t-lle  Hoit 
altarhoe  à  la  promesse  de  Dieu 
t'Oiniiie  roiisei};iie  saiiil  l'aiil  ;  «l'où 
le  concile  de  Trente  a  conclu  que, 
par  la  lettre  de  la  loi,  les  Juifs 
n'ont  pu  se  délivrer  du  péclié, 
sess.  6,  de  .Tustif. ,  c.  i.  Notre  au- 
teur a  traduit  :  «  II  n'y  avoit  point 
»>  de  grâce  dans  l'ancien  Tesla- 
»  ment,  »  afin  de  donner  à  en- 
tendre que  la  gràco  n'éloit  accor- 
dée «ju'a  la  foi  en  Jésus-Clirist. 
Sous  l'Evanj^ije  même,  la  grâce 
n'est  point  attachée  à  la  lettre 
du  livre  ,  mais  aux  mérites  et  aux 
promesses  de  Jésus-Christ. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  dit 
et  prouve  que  «  la  philosophie 
<)  n'est  point  pernicieuse  aux 
»  mœurs  ,  quoique  quelques-uns 
»  l'aient  calomniée  faussement  , 
»  comme  si  elle  n'enfantoit  que 
»  des  erreurs  et  des  crimes,  au 
»  lieu  que  c'est  une  connoissance 
»  claire  de  la  vérité,  un  don  que 
»  Dieu  avoit  fait  aux  Grecs.  Il 
»  ajoute  que  ce  n'est  point  un  pres- 
»  tige  qui  nous  trompe  et  nous 
»  détourne  de  la  foi ,  mais  plutôt 
»  un  secours  qui  nous  survient , 
»>  un  moyen  par  lequel  la/o/'  reçoit 
)  un  nouveau  degré  de  lumière,  >> 
Sirorn. ,  /.  i  ,  c.  2,  4,  5,  7  ;  eclil.  de 
Potier,  pag.  Say  ,  33i  ,  335,  337. 
Notre  auieur  lui  fait  dire  tout  le 
contraire  ;  il  prétend  que  saint 
Clément  réprouve  la  philosophie 
comme  un  art  trompeur,  et  il  part 
de  là  pour  tordre  le  sens  des  autres 
passages  de  ce  Père. 

Saint  Jean-Chrysostôme ,  Hom. 
37,  in  Maith.  ,  dit  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ ,  les  hommes 
pouvoient  être  sauvés  sans  l'avoir 
confessé;  mais  qu'à  présent  la  con- 
noissance de  Jésus-Christ  est  né- 
cessaire au  salut.  Selon  notre  cri- 
tique ,  saint  Jean-Chrysostôme 
entend  seulement  que  Dieu  n'exi- 
geoit  pas  des  anciens  une  con- 
noissance claire,  expresse  et  déve- 
loppée de  Jésus-Christ,  tom.    a, 
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.idd  p.  371,  Syf).  Cette  explication 
est  evitlemnient  lausse;  a  j)résenl 
nu^-me  une  connoissance  obscure 
et  une  foi  implicite  suffisent  à 
celui  qui  n'a  jia.s  la  capacité  ou 
les  moyens  d'avoir  une  connois- 
sance pins  claire  :  il  n'y  auroil 
donc  aucune  «lifférencc  entre  les 
anciens  et  nous. 

Au  jugement  de  Théodoret,  in 
F.pist.  ad  Bom.,  c.  2,  ^.  9,  ce  ne 
sont  pas  les  Juifs  seuls  qui  ont  eu 
part  au  salut,  mais  aussi  les  gen- 
tils qui  ont  embrassé  le  culte  de 
Dieu  et  la  piété.  L'auteur  prétend 
qu'il  faut  entendre  le  culte deDieu 
et  la  piété  fondée  sur  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, tom.  2,  add.  pag.  578. 
Mais  Théodoret  parle  des  gentils 
qui  ont  vécu  avant  l'incarnation  : 
qui  leur  avoit  révélé  Jésus-Christ? 
Saint  Paul  dit  que  dans  les  siècles 
passés  ce  mystère  est  demeuré 
caché  en  Dieu.  JRo77i.,  c.  16,  }^'.  25; 
Ephes. ,  c.  3  ,  Ji/ .  4  et  suiv.  Coloss., 
c.  I,  j.  26;  I.  Cor.,  c.  2,  f.  7et8. 

Saint  Justin  ,  Uial.  cum  Tryph. , 
n.  45;  Saint  Irénée,  ad(^.  Hccr.,  1. 
2,c.5;1.3,  c.  12;  1.  4i  C-  27  et 
47 ,  etc.  ;  Terlullien,  L.  de  Bapi. , 
c.  i3;  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Cohort.  ad  Cent.,  c.  20,  p.  7g,  et 
Sirom.,  1.  6,  c.  6,  p.  765;  Origène, 
Comment,  in  Epist.  ad  Bom.,  1.  2, 
n.  4;  saint  Athanase,  L,  de  salut, 
adoeniu  Jesu  Chrisii ,  pag.  5oo,  et 
d'autres  Pères ,  ont  parlé  comme 
saint  Jean-Chrysostônae  et  comme 
Théodoret.  L'auteur  du  Traité  de 
la  foi  en  Jésus -Christ  a  trouvé 
bon  de  n'en  faire  aucune  mention. 

Dans  un  endroit,  il  dit  qu'il 
ne  veut  ni  examiner  ni  rejeter  le 
système  d'une  grâce  surnaturelle 
donnée  à  tous  les  hommes,  que 
c'estun  sentiment  des  scolastiques  ; 
un  peu  plus  loin,  il  appelle  cette 
grâce  un  vain  fantôme,  tom.  2  , 
4.  •  part.  ,  c.  10,  pag.  i85  et  igS. 
Cependant  nous  avons  prouvé  au 
mot  Grâce  ,  §  2  ,  que  ce  sentiment 
est  fondé  sur'  des  passages  clairs  et 
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formols  de  l'Ecriture  sainte,  des 
Pcrc  de  l'Eglise  ,  et  en  particulier 
de  saint  Augustin. 

Pour  prouver  que  ce  saint  doc- 
teur n'a  point  admis  de  giàce  gé- 
nérale ,  l'auteur  tronque  un  pas- 
sage ;  le  voici  en  entier  :  «  Pelage 
»  dit  qu'on  ne  doit  pas  l'accuser  de 
»  défendre  le  libre  arbitre  en  ex- 
0  cluant  la  grâce  de  Dieu,  puisqu'il 
»  enseigne  que  le  pouvoir  de  vou- 
»  loir  et  d'agir  nous  a  été  donné  par 
»  le  Créateur,  de  manière  que  , 
»  selon  ce  docteur,  il  faut  entendre 
»  une  grâce  qui  soit  commune  aux 
1)  chrétiens  et  aux  païens  ,  aux 
»  hommes  pieux  et  aux  impies,  aux 
»  fidèles  et  aux  infidèles.  »  Episi. 
io6,  ad  Paulin.  Notre  théologien 
ne  rapporte  pas  la  fin  du  passage, 
afin  de  persuader  que  saint  Au- 
gustin rejette  toute  grâce  commune 
aux  chréliens  et  aux  païens;  il 
supprime  le  commencement,  qui 
démontre  que  la  prétendue  grâce 
de  Pelage  n'étoit  autre  chose  que 
le  pouvoir  naturel  de  vouloir  et 
d'agir.  Entre  Péîage  et  lui,  lequel 
des  deux  a  été  de  meilleure/o£  .>' 

Dans  un  autre  ouvrage  ,  il  sou- 
tient que  quand  l'auteur  des  deux 
livres  de  la  Vocation  des  gentils 
admet  une  grâce  générale,  il  l'en- 
tend ,  ou  des  secours  naturels  ,  ou 
des  secours  extérieurs ,  et  qu'il  a 
pris  le  nom  de  grâce  dans  un  sens 
impropre  et  abusif,  Apol.  pour  les 
saints  Pères,  1.  4?  c-  ^  '•  fausseté 
manifeste.  Cet  auteur,  qui  est  pro- 
bablement saint  Léon,  parle  de  la 
même  grâce ,  qui  arrose  à  présent  le 
monde  entier,  d'une  grâce  qui  suf- 
fisait pour  en  guérir  quelques-uns , 
1.  2,  c.  4i  ^4»  ^5,  17,  etc. Cela 
peut-il  s'entendre  d'un  secours  na- 
turel ou  purement  extérieur  ? 

Il  traite  fort  mal  Tostat ,  évêque 
d'Avila ,  parce  qu'il  a  cru  qu'avant 
Jésus-Christ  quelques  païens  ont 
pu  être  sauvés  sans  avoir  eu  layôj 
au  Médiateur,  et  sans  connoître  le 
Dieu  des  Hébreux  autrement  que  j 
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comme  le  Dieu  des  autres  peuples  ; 
lom.  1,  2.^  part.,  c.  9,  pag.  366. 
Quoique  ce  sentiment  soit  con- 
traire à  la  décision  du  clergé  de 
France  de  1700  et  de  1720,  il  n'a 
cependant  pas  été  condamné  par 
l'Eglise. 

«  Je  ne  puis  qu'être  affligé ,  dit 
»  Soto,  de  voir  jusqu'à  quels  excès 
»  certains  auteurs  ont  dégradé  la 
«nature  humaine,  lorsqu'ils  ont 
»  affirmé  que  le  libre  arbitre ,  aidé 
»  d'une  grâce  générale,  ne  peut 
»  produire  aucune  bonne  action 
»  morale,  et  que  tout  ce  qui  vient 
»  des  forces  naturelles  de  l'homme 
»  est  un  péché.  »  L'auteur  n'a  pas 
osé  condamner  Soto  ,  ibid.  ,  c.  10  , 
pag.  i83. 

Si  la  doctrine  enseignée  dans  le 
Traité  de  la  nécessité  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, étoit  vraie  et  conforme 
à  celle  de  l'Eglise,  il  n'auroit  pas 
été  nécessaire  d'employer  tant  de 
supercheries  pour  la  soutenir.  En 
général ,  il  faut  se  défier  de  toute 
doctrine  qui  donnerait  lieu  aux 
incrédules  de  conclure  que,  de- 
puis la  venue  de  Jésus-Christ,  le 
salut  est  plus  difficile  aux  païens 
qu'il  ne  l'étoit  auparavant,  et  que 
son  arrivée  sur  la  terre  a  été  pour 
eux  un  malheur  :  or,  telle  est  la 
conséquence  évidente  du  ^système 
de  l'auteur  que  nous  réfutons. 

FOLIE.  Saint  Paul  dit  aux  fidè- 
les :  «  Comme  le  monde  n'avoit 
»  point  connu  la  sagesse  divine 
»  par  la  philosophie,  il  a  plu  à 
»  Dieu  de  sauver  les  croyants  par 
»  la  folie  de  la  prédication.  »  /. 
Cor. ,  c.  I  ,  y.  ai.  De  ce  passage  et 
de  quelques  autres  semblables,  les 
incrédules  anciens  et  modernes 
ont  pris  occasion  dédire  que  saint 
Paul  a  condamné  la  sagesse  et  la 
raison  pour  canoniser  l'enthou- 
siasme et  la.  folie. 

Ce  raisonnement,  de  leur  part, 
est  un  chef-d'œuvre  de  la  prétendue 
sagesse  que  saint  Paul  réprouve, 


cl  il  11  c»  f;»ul  pas  davantage  pour 
nous  coiivaitRio  (jii'i-llc  ic.s.sinil)le 
l)ea(U()ii|)  à  la  ilfiiii^ncc. 

Lt'S    piiilosoplios    païens,    avec 
toutes    leurs    lumières,    n'avoienl 
pas  su  voir,   «laus  la  structure  et 
la   marche  de  l'univers,  un  Dieu 
créateur,  un  maître  intelli^^ent  et 
prévoyant,    attentif  à   gouverner 
son  ouvrage,  et  à  régler  le  cours 
de  tous  les  événements.    Les   ujis 
avoientattribuc  tout  au  hasard  ,  les 
autres   au  destin,    et  avoient   cru 
que  Dieu  est  l'àme  du  monde;  tous 
en  avoient  divinisé  les  parties,  les 
supposoient   animées  par  des    in- 
telligences, et  jugcoientquc  kculte 
religieux  devoit  leur  être  adressé. 
Non-seulement     ils     autorisèrent 
ainsi    le  polythéisme,  l'idolâtrie, 
cl  tous  les  abus  dont  elle  étoit  ac- 
compagnée, mais  ils  s'opposèrent 
de  toutes  leurs  forces  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  qui  annonçoit 
un  seul  Dieu.  Leur  prétendue  sa- 
gesse n'avoit  donc   servi  qu'à   les 
égarer,  et  à  rendre  incurable  l'er- 
reur  de  tous  les  peuples    :   saint 
Paul  de  voit-il  lui  donner  des  élogesi' 
Dieu,  pour  confondre  ces  faux 
sages ,   fait  annoncer    le    mystère 
d'un  Dieu  fait  homme  et  crucifié 
pour  la   rédemption  du  monde   : 
cette  doctrine  leur  parut  une/alic  ; 
mais  cette  pré lenduey<7//e  a  éclairé 
et   converti   le  mMide,   elle  en  a 
banni  les  erreurs  du  polythéisme 
et  les  crimes  de  l'idolâtrie  ;   plu- 
sieurs philosophes  ont  enfin  con- 
senti à  l'embrasser,  et  en  sont  de- 
venus les  défenseurs.  De  là  saint 
Paul  conclut  que  ce  qui  vient  de 
Dieu,    et  qui  paroît  d'abord  une 
/o//c,est,  dans  le  fond,  plus  sage 
t\\ie    tous    les   raisonnements    des 
hommes.  La  justesse  de  cette  con~ 
séquence    devient    tous    les  jours 
plus  sensible,  par  l'excès  des  éga- 
rements de  nos  philosophes  mo- 
dernes. 

FO^^DAMENTAL.  Articles  fon- 
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d.iuienlaux.  I-i's  tliéologiens  ca- 
tholi(jues  et  les  hélérotloxes  n'at- 
tachent point  le  même  svns  à  cette 
expression.  Les  premiers  cnten- 
«lent,  par  articles  fondamentaux , 
les  dogmes  de  foi  <{uc  tout  chrétien 
est  obligé  de  cohnoître,  de  croire 
et  de  professer,  sous  peine  de  dam- 
nation; tellement  c^ue  s'il  les  ignore 
ou  s'il  en  doute,  il  n'est  plus  chré- 
tien ni  en  état  de  faire  son  salut. 
Par  opposition  ,  ils  disent  que  les 
articles  non  /ondamentatux  sont 
ceux  qu'un  chrétien  peut  ignorer 
sans  risquer  son  salut,  pourvu  que 
son  ignorance  ne  soit  pas  affectée. 
Dès  que  l'ignorance  est  involon- 
taire, un  fidèle  soumis  à  l'Eglise 
est  censé  croire  implicitement  les 
vérités  même  qu'il  ignore,  puis- 
qu'il est  disposé  à  les  croire  si 
elles  lui  cloient  proposées  par  l'E- 
glise. 

Dans  un  sens  très-différent,  les 
protestants  appellent  articles  fon- 
daincniaux  les  dogmes  dont  la 
croyance  et  la  profession  sont  né- 
cessaires au  salut,  et  non  fonda- 
mentaux ceux  que  l'on  peut  nier 
et  rejeter  impunément,  quoiqu'ils 
soient  regardés  comme  apparte- 
nant à  la  foi  par  quelques  sociétés 
chrétiennes,  même  par  l'Eglise  ca- 
tholique. A  la  vérité,  disent-ils, 
l'Ecriture  sainte  est  la  règle  de 
notre  foi  ;  nous  sommes  obligés  de 
croire  tout  ce  qui  nous  paroît 
clairement  révélé  dans  ce  livre 
divin  ;  mais  toutes  les  vérités  qu'il 
renferme  ne  sont  pas  également 
importantes ,  et  il  y  en  a  plusieurs 
qui  n'y  sont  pas  enseignées  assez 
clairement,  pour  qu'un  chrétien 
soit  coupable  lorsqu'il  en  doute. 

Nous  nous  inscrivons  en  faux 
contre  cette  distinction  d'articles 
de  foi,  nous  soutenons  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  nier  ou  de  rejeter 
aucun  des  articles  de  foi  décides 
par  l'Eglise,  des  qu'on  les  connoît; 
qu'en  affectant  de  les  nier  ou  d'en 
douter  ,  l'on  se  met  hors  de  la  voie 
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du  salul  ;  que  dans  ce  sens,  lous 
ces  articles  sont  importants  el/on- 
damenlaux.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  confondre  les  articles  qu'un 
i'idéle  peut  ignorer  sans  danger, 
lorsqu'il  n'est  pas  à  portée  de  les 
connoître,  avec  les  articles  qu'il 
peut  nier  ou  affecter  d'ignorer, 
quoiqu'il  ait  la  facilité  de  s'en  in- 
struire. L'ignorance  moralement 
invincible  n'est  pas  un  crime;  mais 
l'ignorance  affectée  et  la  résistance 
a  l'instruction,  sont  un  mépris 
fornael  de  la  parole  de  Dieu. 

C'est  néanmoins  dans  ce  sens 
faux  et  abusif  que  les  théologiens 
synorélistes  ou  conciliateurs,  qui 
ont  écrit  parmi  les  protestants 
comme  Erasme,  Cassander,  George 
Galixte,  Locke,  dans  son  Christia- 
nisme raisonnable,  etc.,  ont  pris 
la  distinction  des  articles  fonda- 
mentaux et  non  fondamentaux  ; 
ils  se  ilattoient  de  pouvoir  rappro- 
cher ainsi  les  différentes  commu- 
nions chrétiennes,  en  les  engageant 
a  tolérer,  les  unes  chez  les  autres, 
toutes  les  erreurs  qui  ne  paroî- 
troienl  ^as  fondamentales.  Jurieu 
s'est  aussi  servi  de  cette  disti  c- 
lion  pour  établir  son  système  de 
l'unité  de  l'Eglise  ;  il  prétend  que 
les  différentes  sociétés  protestantes 
de  France,  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne, de  Suède,  etc.,  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  Eglise, 
quoique  divisées  entre  elles  sur 
plusieurs  articles  de  doctrine  , 
parce  qu'elles  conviennent,  dans 
une  même  profession  de  foi  géné- 
rale ,  des  articles  fondamentaux. 
INous  verrons,  dans  un  moment, 
si  les  règles  qu'il  a  données,  pour 
discerner  ce  qui  ^%\.  fondamental 
d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  sont  so- 
\idés. 

Mais  les  théologiens  catholiques 
ont  prouvé  contre  lui ,  que  l'unité 
de  l'Eglise  consiste  principalement 
dans  l'unité  de  la  foi  entre  les  so- 
ciétés particulières  qui  la  compo- 
sent, que  telle  est  l'idée  qu'en  ont 
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eue  tous  les  docteurs  chrétiens  , 
depuis  l'origine  du  christianisme 
jusqu'à  nous.  Dès  qu'un  seul  parti- 
culier, ou  plu.'ieurs  ,  ont  nié  ou 
révoqué  en  doute  quehju'un  des 
dogmes  que  l'Eglise  regarde  comme 
articles  de  foi,  elle  n'a  pas  examiné 
si  ce  dogme  élo'xl  fondamental  ou 
non;  elle  a  dit  anathème  à  ces  no- 
valeurs  ,  et  les  a  retranchés  de  son 
sein.  Eu  cela  ,  elle  n'a  fait  que 
suivre  les  leçons  et  l'exemple  des 
apôtres.  Saint  Paul,  Galat. ,  c.  i  , 
yi.  8,  dit  anathème  à  quiconque 
prêchera  un  autre  Evangile  que  lui. 
Ch.  5,  }/.  2,  il  déclare  aux  Calâ- 
tes, que ,  s'ils  reçoivent  la  circon- 
cision, Jésus-Christ  neleurservira 
de  rien  ;  il  regardoit  donc  l'erreur 
des  judaïsants  comme  fondamen- 
tale. Il  souhaite,  y.  12,  que  ceux  qui 
troublent  les  Calâtes  soient  retran- 
chés. J.  Tim. ,  ch.  i  ,y/.  19,  il  dit 
qu'il  a  livré  à  Satan  Hyménée  et 
Alexandre,  qui  ont  fait  naufrage 
dans  la  foi;  il  ne  nous  apprend  point 
si  leur  erreur  é.\.o'\\.  fondamentale 
ou  non.  Ch.  6,  ^'.  20,  il  dit  que 
tous  les  novateurs,  en  se  flattant 
d'une  fausse  science,  sont  déchus 
de  la  foi.  II.  Tim.,  c.  2,  y.  17  ,  il 
'avertit  Timothée  qu'Hyménée  et 
Philète  ont  renversé  la  foi  de  quel- 
ques-uns, en  enseignant  que  la  ré- 
surrection est  déjà  faite;  et  il  lui 
ordonne  de  les  éviter.  Il  donne  le 
même  avis  à  Tite,  c.  3,  'fi'.  10,  à 
l'égard  de  tout  hérétique.  Saint 
Jean,  Epist.  2,  'f/ ,  10,  ne  veut 
pas  même  qu'on  le  salue.  Saint 
Pierre  nomme  les  hérésies  en  gé- 
néral ,  des  sectes  de  perdition  ,  et 
regarde  ceux  qui  les  introduisent 
comme  des  blasphémateurs,  JJ.  Pé- 
tri, c.  2  ,  ^k''.  I  et  10.  ioin  de  vou- 
loir qu'il  y  eiit  quelque  espèce 
d'unité  oud'unionentre  les  héréti- 
ques et  les  fidèles,  ils  ont  ordonne 
au  contraire  à  ceux-ci  de  s'en  sépa-  j 
rer  absolument.  Il  est  absurde  ,  ., 
d'ailleurs,  de  supposer  qu'il  y  ait 
de  l'uni  lé  enlje  des  sectes  dont  U's 
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nues  croirnt  r«Miiiiic  ai  li(  le  (!«■  loi 
ce  <iiic  les  aulres  rrjcllciil  « oiniiic 
une  erreur,  <jui  se  c()ii«lamiu'iit  cl 
se  ilélestonl  inutuclleiiient  coiniiie 
hérélinvies. 

Lorstjiie  Jésiis-Olirisl  a  ordonné 
à  ses  apùlres  «le  prêcher  rEvanf;;ile 
à  toute  créature,  il  a  dit  rjue  celui 
qui  ne  croira  pas  sera  condamne, 
Marc,  c.  j6,>^.  i5  Or,  l'Kvan- 
gile  ne  renlernie  pas  seulement  les 
articles fondanicniaux ,  mais  toutes 
les  vérités  que  Jésus-Clirista  révé- 
lées; ce  n'est  point  à  nous  d'ab- 
soudre ,  d'excuser ,  de  supposer 
dans  la  voie  du  salut  ceux  que  Jc- 
Christ  a  condamnés. 

Suivant  le  grand  principe  des 
protestants,  toute  vérité  doit  être 
prouvée  par  l'Ecriture;  où  est  le 
jiassage  qui  prouve  que  la  nécessité 
»le  croire  se  borne  aux  ariicîesfon- 
(lavicniaux ,  et  que  l'on  peut,  sans 
préjudice  du  salut,  laisser  à  l'écart 
tout  ce  qui  n'est  ^^s Jondamenial  ? 

Il  reste  enfin  la  grande  question 
desavoir  quelles  sont  les  règles  par 
lesquelles  on  peut  juger  si  un  article 
asX. fondamental  ou  non.  Jurieu  a 
voulu  les  assigner;  y  a-t-il  réussi  ? 

i."  Tl  prétend  que  les  articles 
fondamentaux  sont  ceux  qui  sont 
clairement  révélés  dans  l'Ecriture 
sainte,  au  lieu  que  les  aulres  n'y 
sont  pas  enseignés  aussi  clairement. 
Si  cette  règle  est  siire,  comment  se 
peut-il  Faire  que,  depuis  deux  cents 
ans,  les  différentes  sectes  protes- 
tantes n'aient  pas  encore  pu  conve- 
nir unanimement  que  tel  article  est 
fondamental ,  et  que  tel  autre  ne 
l'est  pas  i'  Elles  ont  lu  cependant 
l'Ecriture  sainte  ,  et  toutes  se  flat- 
tent d'en  prendre  le  vrai  sens.  Les 
sociniens,  de  leur  coté,  soutiennent 
que  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Ghrist,  ne  sont 
pas  révélées  assez  clairement  dans 
l'Ecriture,  pour  que  l'on  ait  droit 
d'en  faire  des  artieles  fondamen- 
taux ;  que  s'il  y  a  des  passages  qui 
eemblent   enseigner  ces    dogmes  , 
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W  y  en  a  au.ssi  d'autres  rpii  ne  peu- 
vent se  coni  ilier  avec  les  premiers. 
I'enda»il  c^iie  <  ertainsdocleurs  pro- 
testants ont  accusé  l'Eglise  roniaini' 
d'errer  contre  des  articles  Jonda- 
mentaux,  d'autres,  plus  indulgents, 
nous  ont  fait  la  grâce  de  supposer 
que  nos  erreurs  ne  sont  j^asfon- 
damentalcs.  Un  simple  j)arliculier 
protestant,  qui  doute  s'il  peut  fra- 
terniser dans  le  cul  te  avec  les  soi  i 
niens  ou  avec  les  catholi<iues,  est-il 
plus  en  état  d'en  juger,  par  l'Ecri- 
ture, que  tous  les  théologiens  de 
sa  secte  i* 

Une  seconde  règle ,  selon  Jurieu  , 
est  l'importance  de  tel  article,  et  la 
liaison  qu'il  a  avec  le  fondement  du 
christianisme.  Nouvel  embarras.  Il 
s'agit  de  savoir  d'abord  quel  est  le 
fondement  du  christianisme.  Un 
socinien  prétend  qu'il  n'est  d'au- 
cune importance  pour  un  chrétien 
de  croire  trois  personnes  en  Dieu  , 
qu'il  est  au  contraire  très-impor- 
tant de  n'en  reconnoître  qu'une 
seule,  dans  la  crainte  d'adorer  trois 
dieux  ;  que  l'unité  de  Dieu  est  le 
fondement  de  toute  la  doctrine 
chrétienne.  Il  soutient  que  l'on 
peut  être  aussi  vertueux  en  niant 
la  Trinité  qu'en  l'admettant;  que 
quiconque  croit  un  Dieu,  une  Pro- 
vidence ,  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  des  peines  et  des  récom- 
penses après  cette  vie,  est  très-bon 
chrétien.  Nous  ne  voyons  pas  que, 
jusqu'à  présent  ,  les  protestants 
soient  venus  à  bout  de  prouver  le 
contraire  par  des  passages  clairs 
et  formels  de  l'Ecriture  sainte  , 
auxquels  les  sociniens  n'aient  eu 
rien  a  répliquer. 

Une  troisième  règle,  dit  Jurieu, 
est  le  goût  et  le  sentiment;  un  fidèle 
peut  juger  aussi  aisément  que  tel 
article  est  ou  n'est  t^&s fondamental, 
qu'il  peutsentir  si  tel  objet  est  froid 
ou  chaud,  doux  ou  anier^  etc.  Mal- 
heureusement, jusqu'à  ce  jour ,  les 
goûts  des  protestants  se  sont  trou- 
.  vés  fort  différents  en  fait  de  dogme  , 
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puisqu'ils  ne  sont  pas  encore  d'ac- 
cord sur  ceux  que  le  symbole  doit 
absolument  renfermer.  Suivant 
cette  régie,  c'est  le  goût  de  chaque 
particulier  qui  doit  décider  de  la 
croyance p.t  delà  religion  qu'il  doit 
suivre,  et  nous  convenons  qu'il  en 
estainsi  parmi  les  protestants;  mais 
pourquoi  un  quaker,  un  socinien, 
un  juif ,  un  turc,  n'ont-ils  pas  au- 
tant de  droit  de  suivre  leur  goût, 
en  fait  de  dogmes,  qu'un  calvi- 
niste ? 

Ceux  qui  ont  dit  que  Dieu  donne 
sa  grâce  à  tout  fidèle ,  pour  )  uger  de 
ce  qui  tsi  fondamental  ou  non  ,  ne 
sont  pas  plus  avancés.  La  question 
est  de  savoir  si  un  protestant  est 
mieux  fondé  qu'un  des  sectaires 
dont  nous  venons  de  parler,  à 
présumer  qu'il  est  éclairé  par  la 
grâce,  pour  discerner  sûrement  la 
croyance  qu'il  doit  embrasser. 
Voilà  toujours  la  foi  de  chaque 
particulier  réduite  à  un  enthou- 
siasme pur. 

Mais ,  si  l'on  peut  faire  son  salut 
dans  toute  communion  qui  ne  pro- 
fesse aucune  erreur  contre  lesar//- 
des  fondamentaux ,  et  s'il  n'y  a 
aucune  règle  certaine  pour  décider 
que  telle  communion  professe  une 
crreurfondamentale,  qu'est  devenu 
le  prétexte  sur  lequel  les  protestants 
ont  fait  schi.sme  avec  l'Eglise  ro- 
maine ?  Ils  s'en  sont  séparés,  di- 
«oient-ils,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  y  faire  leur  salut.  Aujourd'hui, 
suivant  leurs  propres  principes, 
cela  est,  du  moins,  incertain;  ils 
se  sont  donc  séparés,  sans  être  as- 
surés de  la  justice  de  cette  sépara- 
tion, et  simplement  parce  qu'ils 
avoient  du  goût  pour  une  autre  re- 
ligion. 

N'est-ce  pas  une  contradiction 
grossière  de  dire  :  Tels  et  tels  arti- 
cles de  croyance  des  catholiques  ne 
sont  pas  des  erreurs  fondamentales; 
cependant  je  ne  nuis  demeurer  en 
société  avec  eux  sans  risquer  mon 
salut.  Y  a-t-il  donc  une  chose  plus 
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fondamentale  que  celle  de  la  quelle 
notre  salut  dépend  ? 

Il  est  encore  plus  absurde  de  sou- 
tenir que  nous  composons  une 
même  église  avec  des  gens  dont  la 
société  mettroit  noire  salut  en  dan- 
ger. (  K«  XXXIII  p.   LXIX.) 

Nous  avons  vu  en  quel  sens  les 
théologiens  catholiques  admettent 
des  articles  fondamentaux  ;  ils  re- 
gardent comme  tels  tous  ceux  qui 
sont  renfermés  dans  le  symbole  dea 
apôtres;  par  conséquent  ils  sont 
persuadés  que  les  protestants,  qui 
entendent  très-mal  ce  qui  est  dit 
dans  ce  symbole  touchant  l'Eglise 
catholique,  sont  dans  une  erreur 
fondamentale,  et  hors  de  la  voie 
du  salut.  D'autre  part,  le  très- 
grand  nombre  des  protestants  ne 
regardent  plus  comme  fondamen- 
taux  queles  trois  articles  admis  par 
les  sociniens  ,  savoir,  l'unité  et  la 
providence  de  Dieu  ,  la  mission  de 
.Jésus-Christ,  les  peines  et  les  ré- 
compenses à  venir;  mais  il  n'en  est 
pas  un  des  trois  que  les  sociniens 
ne  prennent  dans  un  sens  erroné. 
Enfin ,  sel  on  la  multitude  des  incré- 
dules ,  il  n'y  a ,  en  fait  de  religion  , 
qu'un  seul  dogme  fondamental , 
qui  est  la  nécessité  de  la  tolérance. 
Ainsi ,  par  la  vertu  d'une  seule  er- 
reur ,  on  peut  ^tre  absous  de  toutes 
les  autres.  Bossuet,  6.*  Avertisse- 
ment aux  p-otestants  ;  Nicole  , 
Traité  de  t unité  de  V Eglise;  Wal- 
lerabour,  deControv. ,  tract.  3. 

FONDATEURS,  FONDA- 
TIONS. Il  est  d'usage, dans  notre 
siècle  ,  de  déclamer  contre  les  fon- 
dations pieuses  qui  ont  ék<  faites 
depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans. 
On  seroit  moins  étonné  de  leur  mul- 
titude ,  si  l'on  faisoit  attention  aux 
causes  et  aux  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître. 

Sous  l'anarchie  et  le  désordre  du 
gouvernement  féodal ,  les  posses- 
sions des  particuliers  étoient  incer- 
taines ,    les    successions    souvent 
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usurpôps,  1rs  peuples  esclaves  ,  ol 
en  {général  Irès-ninllieiireiix  ;  il  n'y 
avoil  [loiiit  «le  ressouice  [lonr  eux 
que  les  éf^lises  el  les  monastères  ; 
c'éloietil  les  seuls  dépôts  des  au- 
mônes. Les  particuliers  riches,  et 
qui  n'avoient  j)oint  d'héritiers  de 
leur  saiip,  ainioienl  mieux  placer 
dans  ces  asiles  une  partie  de  leurs 
biens,  que  de  les  laisser  tomber 
entre  les  mains  d'un  seigneur  nui 
les  avoit  tyrannisés.  Ceux  qui 
avoienl  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  leurs  possessions,  ne  voyoient 
point  d'autremoyen  de  mettre  leur 
ronscienoe  en  repos.  Les  seigneurs 
eux-mêmes,  devenus  riches  à  force 
d'extorsions  ,  el  tourmentés  par  de 
justes  remords,  firent  la  seule  es- 
pèce de  restitution  qui  leur  parut 
praticable  .  ils  mirent  dans  le  dépôt 
des  aumônes,  el  consacrèrent  à  l'u- 
lililé  publique  des  biens  dont  l'ac- 
quisition pouvoit  être  illégitime; 
souvent  les  enfants  firent,  après  la 
mort  de  leur  père,  ce  qu'il  auroit 
dû  exécuter  lui-même  pendant  sa 
vie.  La  clause  pro  remédia  animcc 
meœ ,  si  commune  dans  les  ancien- 
nes Chartres  ,  est  très-intelligible  , 
quand  onconnoîlles  mœui-s  de  ces 
temps-là. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
recourir  à  l'opinion  qui  a  régné 
dans  le  douzième  et  le  treizième 
siècle,  que  la  fin  du  monde  étoit 
prochaine  ;  dans  tous  les  temps  de 
calamités  et  de  souffrances,  les 
peuples  ont  cru  que  le  monde  alloit 
bientôt  finir;  ils  le  croiroient  en- 
core ,  s'ils  venoient  à  éprouver 
quelque  iléau  extraordinaire. 

On  ne  pouvoit  alors  fonder  des 
hôpitaux  pour  les  invalides ,  les  in- 
curables, les  orphelins,  les  enfants 
abandonnés  ,  des  maisons  d'éduca- 
tion et  de  travail,  des  manufac- 
tures ,  ni  des  académies  ;  on  n'en 
avoit  pas  l'idée ,  el  le  gouvernement 
étoit  trop  foibie  pour  protéger  ces 
établissements.  Avant  de  juger  que 
Ton  a  mal  fait ,  il  faudroit  montrer 
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que  l'on  pouvoit  faire  niifux,  et 
<|u'i!  étoit  po.ssible  deprévenir  tous 
les  inconvénients. 

Une  sages.se  supérieure  a  révélé 
aux  ])hiIosophes  de  nos  jours  que 
louiejii/idiilioii  est  abusive  et  per- 
nicieuse :  ils  se  sont  efforcés  de 
dégoûter  pour  jamais  ceux  qui 
seroient  tentés  d'en  faire,  de  dé- 
truire un  reste  de  respect  supersti- 
tieux (\\icV  on  conserve  encore  pour 
les  anciennes.  Comme  c'est  la  reli- 
gion et  la  charité  qui  les  ont  inspi- 
rées, on  nous  permettra  d'en  pren- 
dre la  défense  contre  les  anges  ey- 
terminaleurs  qui  veulent  tout  dé- 
truire. Us  disent  : 

i.°  hes  fondateurs  ont  eu  ordi- 
nairement pour  motif  la  vanité; 
quand  leurs  vues  auroient  été  plus 
pures,  ils  n'avoient  pas  assez  de 
sagesse  pour  prévoir  les  inconvé- 
nients qui  naîtroient,  dans  la  so- 
ciété, des  établissements  qu'ils  for- 
moient. 

Mais  la  manière  la  plus  odieuse 
de  décrier  une  bonne  œuvre,  est 
de  fouiller  dans  le  cœur  de  celui  qui 
l'a  faite,  de  lui  prêter  sans  preuve 
des  motifs  vicieux ,  pendant  qu'il 
peut  en  avoir  eu  de  louables.  11  y  a 
de  la  vanité,  sans  doute,  chez  les 
peuples  qui  ne  sont  pas  chrétiens  ; 
pourquoi  n'y  fait-elle  pas  éclore  les 
mêmes  actes  de  charité  que  dans  le 
christianisme;'  On  a  fait  de  nos 
jours  des  fondations  en  faveur  des 
j'osières  ;  si  la  vanité  y  est  entrée 
pour  quelque  chose,  faut- il  les 
détruire  .•'  La  question  n'est  pas  de 
savoir  si  les  fondateurs ,  en  géné- 
ral ,  ont  eu  des  vues  plus  ou  moins 
étendues  sur  l'avenir,  mais  si  leurs 
fondations  sont  réellement  utiles. 
Si  elles  le  sont,  donc  ils  ont  pensé 
juste.  Nous  devons  juger  de  leur 
sagesse  par  les  effets ,  et  non  autre- 
ment; c'est  la  règle  que  prescrit 
l'Evangile  pour  discerner  les  vrais 
d'avec  les  faux  sages  :  à  fructibus 
eorurn  cognosceiis  eos. 

2.°  Les  établissements  de  cha- 
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rite,  les  hôpitaux,  les  distributions 
journalières  d'aumônes,  invitent 
le  peuple  à  la  fainéantise;  ces  res- 
sources ne  sont  nulle  part  plus 
multipliées  qu'en  Espagne  et  en  Ita- 
lie ,  et  la  misère  y  est  plus  générale 
qu'ailleurs. 

Mais  cette  misère  n'a-t-elle  com- 
mencé que  depuis  Xa  fondation  des 
hôpitaux  ?  il  nous  paroît  que  c'est 
elle  qui  a  fait  sentir  la  nécessité 
d'en  établir.  Des  observateurs  , 
mieux  instruits  que  nos  écrivains  , 
ont  pensé  qu'en  Espagne  et  en  Ita- 
lie, la  température  du  climat  et  la 
fertilité  naturelle  du  sol  sont  les 
vraies  causes  de  l'oisiveté  du  peu- 
ple, parce  que  l'homme  ne  travaille 
qu'autant  qu'il  y  est  forcé.  Dans 
nos  provinces  méridionales ,  on 
travaille  moins  que  dans  celles  du 
Nord,  par  la  même  raison.  Ce  n'est 
donc  pas  l'aumône  qui  produit 
cette  différence. 

Assister  les  mendiants  valides  , 
c'est  un  abus  ;  mais  dans  la  crainte 
de  les  favoriser,  faut-il  laisser  pé- 
rir les  impotents  ?  Calculons  si  le 
retranchement  des  aumônes  ne 
tueroit  pas  plus  de  pauvres  infir- 
xnes,  que  leur  distribution  ne  nour- 
rit de  fainéants  coupables;  les  phi- 
losophes n'ont  pas  fait  cette  sup- 
putation. Ils  condamnent  à  mourir 
de  faim  tout  homme  qui  ne  tra- 
vaille pas  selon  toute  l'étendue  de 
ses  forces;  cette  sentence  nous  pa- 
roît un  peu  dure  dans  la  bouche 
de  juges  qui  ne  font  rien. 

3."  Quand  une.  fondation  seroit 
utile  et  sage  ,  il  est  impossible  d'en 
maintenir  long-temps  l'exécution: 
rien  n'est  stable  sous  le  soleil  ;  la 
charité  ne  se  soutient  pas  toujours, 
non  plus  que  la  piété;  tout  dégé- 
nère en  abus.  On  s'endurcit  en 
gouvernant  les  hôpitaux  ,  il  s'y 
commet  des  crimes,  à  la  longue  les 
revenus  diminuent,  le  luxe  des  édi- 
fices cl  des  superfluités  absorbe  les 
secours  destinés auxmalades et  aux 
pauvres. 


Cependant  nous  voyon.s  encore 
subsister  des  fondations  trè.'^-an- 
ciennes  ,  et  qui  produisent  les  mê- 
mes effets  que  dans  leur  institution . 
Parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
travailler  pour  l'éternité  ,  il  n'est 
pas  défendu  de  faire  du  bien  pour 
plusieurs  siècles.  Si  la  crainte  des 
abus  à  venir  doit  nous  arrêter,  il 
ne  faut  faire  aucune  espèce  de  bic  n  ; 
est-ce  là  que  veulent  en  venir  nos 
sages  réformateurs  ^ 

Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y 
ait  de  très-grands  désordres  dans 
les  hôpitaux  régis  par  entreprise, 
dont  les  administrateurs  sont  des 
fermiers  ou  des  gagistes  ;  ils  trafi- 
quent de  la  santé  et  de  la  maladie  , 
de  la  vie  et  de  la  mort.  Cela  n'est 
point  dans  les  hôpitaux  administrés 
par  charité.  On  peut  s'en  convain- 
cre par  les  procès-verbaux  de  visi- 
tes faites  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Nous  en  concluons  que  l'in- 
térêt ,  la  politique  ,  la  philosophie 
du  siècle  ,  ne  suppléeront  jamais  à 
la  religion. 

Le  luxe  des  bâtiments  et  des  su' 
pertluités  n'est  point  venu  des 
fondateurs ,  mais  des  administra- 
teurs ;  c'est  le  vice  de  notre  siècle, 
fomenté  par  la  philosophie,  et 
non  celui  àts  fondateurs.  11  n'est 
point  d'abus  que  l'on  ne  pût  corri- 
ger, si  l'on  étoit  animé  du  même 
esprit  que  \es  fondateurs. 

4.°  Tout  homme  ,  disent  nos 
censeurs ,  doit  se  procurer  sa  sub- 
sistancepar  son  travail.  Oui,  quand 
il  le  peut;  mais  un  ouvrier  sur- 
chargé de  famille,  qui  gagne  peu  et 
mange  beaucoup  ;  un  vieillard  ,  un 
infirme  habituel,  un  homme  ruiné 
par  un  accident  ou  par  une  perle, 
imprévue,  ne  le  peuvent  plus.  Tant 
que  l'Evangile  subsistera,  il  nou.« 
prescrira  de  les  nourrir  et  de  les 
aider. 

Un  autre  principe  est,  que  tout 
père  doit  pourvoira  l'éducation  de 
ses  enfants;  donc  les  collèges  et  les 
bourses  sont  inutiles ,  il  faut  pro- 


ftonor  (1f.<i  prix  ilVdiiralion.  Mai5 
i)rsi[u'un  prrc  est  inrapahlr  d'in- 
slruirc  ses  riifants  par  liii-iiu'ino  , 
l(ir.s(|iie.soii  travail,  son  coinincrrr, 
SCS  fonctions  puhli({urs,  ne  lui  en 
laissent  pas  le  temps,  lorS(|ue  sa 
lorlunc  est  trop  modique  pour 
payer  des  instituteurs,  à  quoi  ser- 
viront les  prix  d'éducation  ?  Nous 
voudrions  savoir  si  nos  philoso- 
phes qui  sont  si  savants  ont  été  en- 
doctrinés parleurs  pères,  et  s'ils  se 
donnent  eux-mêmes  la  peine  d'en- 
seigner leurs  enfants,  lorsqu'ils  en 
ont.  Quand  on  détruira  les  col- 
lèges ,  nous  demanderons  grâce  , 
du  moins  pour  les  ignorantins, 

5."  La  philosophie  veut  qu'un 
état  soit  si  bien  administré  qu'il 
n'y  ait  plus  de  pauvres  ;  telle  est  la 
pierre  philosophale  du  siècle.  En 
attendant  ce  prodige,  qui  n'a  ja- 
mais existé,  qui  n'existera  jamais, 
qui  n'est  qu'un  rêve  absurde ,  nous 
supplions  nos  alchimistes  politi- 
ques denepa»  faire  ôter  la  subsis- 
tance aux  pauvres.  Ils  banniront 
de  l'univers,  nous  n'en  doutons 
pas,  la  vieillesse,  les  maladies,  la 
stérilité,  les  contagions,  les  fléaux 
<lont  l'humanité  est  afiligée  depuis 
la  création  ;  mai5  puisqu'ils  subsis- 
tent encore,  il  faut  les  soulager  par 
provision. 

Tous  les  besoins  ,  disent-ils  , 
sont  passagers  ;  il  faut  y  pourvoir 
par  des  associations  libres  de  ci- 
toyens, qui  veilleront  sur  leur  pro- 
pre ouvrage  ,  en  écarteront  les 
abus ,  comme  cela  se  fait  en  Angle- 
terre. 

Il  est  faux  ,  d'abord  ,  que  tous 
les  besoins  soient  passagers ,  la 
plupart  sont  Irès-permanents  ;  les 
vieillards,  les  pauvres,  les  malades 
passent  ;  mais  la  vieillesse,  la  pau- 
vreté, les  maladies  restent,  se  com- 
muniquent des  pères  aux  enfants;  la 
malédiction ,  portée  contre  Adam, 
s'exécute  aussi  ponctuellement  au- 
jourd'hui que  dans  le  premier  âge 
du  monde. 
3. 


Non*  applaudirons  volontiers 
aux  associations  libres,  tout  moyen 
nous  semblera  bon,  des  qu'il  fera 
du  bien  ;  mais  nous  prions  les  phi- 
losophes de  ne  pas  oublier  leur 
principe,  rien  n'rst  stable  sous  le 
soleil,  tout  dégrnère  tn  abus;  nous 
sommes  en  peine  de  savoir  si  cela 
n'est  pas  vrai  à  l'égard  des  associa- 
tions libres,  si  la  vanité  n'y  entrera 
pour  rien,  si  la  jalousie  ne  les  trou- 
blera pas,  si  le  zèle  des  pères  pas- 
sera aux  enfants,  si  la  génération 
future  sera  possédée  de  l'anglom.i- 
nie  comme  la  génération  présente, 
si  les  associations  des  villes  four- 
niront aux  besoins  des  campagnes  , 
si ,  dans  un  accident  subit,  les  se- 
cours seront  assez  prompts  ,  etc. , 
si  en  un  mot  la  philosophie  politi- 
que aura  un  plus  long  règne,  et 
fera  plus  de  bien  que  n'en  ont  fait 
la  religion  et  la  charité  chrétienne. 

Peut-on  ignorer  que,  dans  toutes 
les  villes  du  royaume,  il  y  a  des 
associations  libres  i*  Les  confréries 
de  pénitents,  ou  de  la  croix,  les  as- 
semblées des  dames  de  la  charité  , 
les  administrations  municipales 
des  hôpitaux  et  des  maisons  de  cha- 
rité, etc.,  sont-elles  autre  chose? 
Nous  n'avons  pas  eu  besoin  des 
Angloispour  les  former.  Mais  chez 
nous  c'est  la  religion  et  la  charité 
chrétienne  qui  y  président  ;  en  An- 
gleJerre  ,  c'est  la  politique  :  nos 
philosophes  anti- chrétiens  ne 
voient  plus  le  bien,  ils  n'en  veulent 
plus  dès  que  la  religion  y  entre  de 
près  ou  de  loin. 

6.°  Leur  intention  ,  disent-ils  , 
n'est  point  de  rendre  l'homme  in  - 
sensible  aux  maux  de  ses  sembla- 
bles. Nous  le  croyons  pieusement; 
mais  leurs  dissertations,  leurs 
principes,  leurs  raisonnements, 
sont  très-capables  de  produire  cet 
efFet.  Dès  que  l'on  veut  calculer  le 
profit  et  la  dépense,  "argumenter 
sur  les  inconvénients  présents  et 
futurs  d'une  bonne  œuvre,  pré- 
venir tous  les  abus  possibles  avan» 
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de  la  faire,  il  est  bien  décidé  que 
l'on  n'en  fera  aucune. 

Un  autre  défaut  est  de  vouloir 
régler  le  fond  des  provinces  sur  le 
modèle  des  grandes  villes,  les 
Dourgs  et  les  villages ,  sur  ce  qui  se 
fait  dans  les  capitales.  Nos  oracles 
politiques  ne  connoissent  que 
Paris ,  n'ont  rien  vu  ailleurs  ,  rien 
administré,  rien  examiné  dans  le 
détail  ;  et  ils  ont  l'orgueil  de  se 
croire  plus  éclairés  que  les  citoyens 
les  plus  sages,  les  magistrats  les 
plus  expérimentés,  les  hommes 
dont  la  prudence  brille  encore  dans 
les  règlements  qu'ils  ont  laissés. 

Les  mêmes  absurdités  philosi)- 
pliiques  reviendront  à  propos  des 
hôpitaux  ;  nous  serons  forcés  d'y 
répondre  encore ,  et  d'ajouter  de 
nouvelles  réflexions. 

FONT-EVRAUD,  abbaye  cé- 
lèbre dans  l'Anjou,  chef  d'un  or- 
dre de  religieux  et  de  religieuses 
fondé  par  le  B.  Robert  d'Arbrissel, 
mort  l'an  1117.  Cet  ordre  a  été 
approuvé  par  le  pape  Pascal  II, 
l'an  1106  et  confirmé  l'an  iii3, 
sous  la  règle  de  saint  Benoît. 

Robert  d'Arbrissel  consacra  ses 
travaux  à  la  conversion  des  filles 
débauchées;  il  en  rassembla  nn 
grand  nombre  dans  l'abbaye  de 
Font-Evraud,  et  il  leur  inspira  le 
dessein  de  se  consacrer  à  Dieu.  Il 
s'étoit  associé  des  coopérateurs, 
qu'il  réunit  de  même  par  les  vœux 
monastiques.  Ce  qui  a  paru  de  plus 
singulier  dans  cet  institut ,  c'est 
que,  pourhonorer  la  sainte  Vierge, 
et  l'autorité  que  Jésus-Christ  lui 
avoit  donnée  sur  saint  Jean,  lors- 
qu'il dit  à  ce  disciple  bien-aimé, 
voilà  voire  mère;  le  fondateur  de 
Foni-Evraud  a.  voulu  que  les  reli- 
gieux fussent  soumis  à  l'abbesse 
aussi-bien  que  les  religieuses,  et  que 
celte  fille  fiit  le  général  de  l'ordre. 
Les  souverains  pontifes  ont  ap- 
prouve cette  disposition,  qui  sub- 
siste toujours,  et  ils  ont  accordé  à 
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cet  ordre  de  grands  privilèges.  Il  y 
en  a  près  de  soixante  maisons  ou 
prieurés  en  France,  qui  sont  divi- 
sées en  quatre  provinces,  et  il  y 
en  avoit  deux  en  Angleterre  avani 
le  schisme  de  l'église  anglicane. 
Parmi  les  trente-six  abbcsses  qui 
ont  gouverné  cet  ordre,  il  y  a  eu 
plusieurs  princesses  de  la  maison 
de  Bourbon. 

Les  Jilles-Dieu  de  la  rue  Saint- 
Denis,  à  Paris,  qui  sont  religieuses 
de  Font-Efraud,  ont  tiré  leur  nom 
de  ce  qu'elles  ont  succédé,  dans  la 
maison  qu'elles  occupent,  à  une 
comraïunauté  de  filles  et  de  femmes 
pénitentes  que  l'on  nommoity?//e5- 
Dieii,  et  qui  ont  été  supprimées. 

On  n'a  pas  manqué  de  censurer 
les  pieuses  intentions  de  Robert 
d'Arbrissel ,  on  a  voulu  même  je- 
ter des  soupçons  sur  la  pureté  de 
ses  mœurs  ;  pendant  sa  vie,  quel- 
ques auteurs  ,  trompés  par  de  faux 
bruits  ,  l'accusèrent  de  vivre  dans 
une  trop  grande  familiarité  avec 
ses  religieuses.  Bayle ,  dans  son 
Dictionnaire  critique,  article  Font- 
EvRAUD,  a  rapporté  avec  affecta- 
tion tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce 
sujet;  mais  il  est  forcé  d'avouer 
que  CCS  accusations  ne  sont  pas 
prouvées,  et  que  l'apologie  de 
Robert  d'Arbrissel ,  faite  par  un 
religieux  de  son  ordre,  est  solide 
et  sans  réplique.  Il  en  a  paru  une 
autre,  imprimée  à  Anvers  en  1701 , 
dans  laquelle  il  est  justifié  contre 
les  railleries  malignes  de  Bayle. 

FONTS  BAPTISMAUX.  Vaisseau 
de  pierre,  de  marbre  ou  de  bronze  , 
placé  dans  les  églises  paroissiales 
et  succursales,  dans  lequel  on 
conserve  l'eau  bénite  dont  on  se 
sert  pour  baptiser.  Autrefois  ces 
fonts  étoient  placés  dans  un  bâti- 
ment séparé,  que  l'on  nommoit  le 
baptistère;  à  présent  on  les  -met 
dans  l'intérieur  de  l'église,  près  d« 
la  porte  ou  dans  une  chapelle. 
Voyez.  B.\PTÏSTÊRE.  Lorsque  le  bap- 
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tênie  ^loit  administre  |iiir  imiiuT 
•  ion,  les/()/j/5  fltiienl  ■  n  rorrric  dp 
bain  ;  drptiis  qu'il  s'adininislie  par 
infusion,  il  nVst  plus  brsoin  d'un 
vaisseau  àe  grande  capacité. 

Dans  1rs  premiers  siècles,  si  l'on 
en  croit  les  historiens,  il  étoit 
assez  ordinaire  que  les  fonts  se 
remplissent  d'eau  miraculeuse 
ment  a  Pâques,  qui  étoit  le  temps 
où  l'on  baptisoit  les  catéchumènes. 
Baron. ,  an.  417  ,  554,  555;  Tille- 
mont,  t.  10,  pag  678;  Grég.  de 
Tours,  p.  3io,  5i6  ,  etc.  Dans  l'E- 
glise romaine,  on  l'ait  solennelle- 
ment,  deux  fois  l'année,  la  béné- 
diction des/on/s;  savoir,  la  veille 
de  Pâques  et  la  veille  de  la  Pente- 
côte ,  les  cérémonies  et  les  oraisons 
que  l'on  y  emploie  sont  relatives 
à  l'ancien  usage  de  baptiser  prin- 
cipalement ces  jours-là,  et  c'est 
une  profession  de  loi  très-élo- 
quente des  effets  du  baptême  et  des 
obligations  qu'il  impose  à  ceux 
qui  l'ont  reçu. 

En  effet,  l'E^^Iise  demande  à 
Dieu  de  faire  descendre  sur  l'eau 
bapti.smale  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  de  li'i  donner  le  pouvoir 
de  régénénr  les  âmes,  d'en  effa- 
cer les  taches,  de  leur  rendre  l'in- 
nocence primitive,  etc.  On  mêle 
a  cette^  eau  du  saint'chrême,  qui 
est  le  symbole  de  l'onction  de  la 
grâce;  oii  y  ajoute  de  l'huile  des 
catéchumènes,  pour  marquer  la 
force  dont  le  baptisé  doit  être 
animé;  on  y  plonge  le  cierge  pas- 
cal, qui  représente  par  sa  lumière 
l'éclat  des  bonnes  œuvres  et  des 
vertus  qae  le  chrétien  doit  prati- 
quer, etc.  Cette  bénédiction  des 
fon/s  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Saint  Cyprien  nous  apprend 
qu'elle  étoit  en  vLsage  au  troisiènie 
siècle ,  Epist,  70  ad  Januar. ,  et 
.«aint  Basile^  au  quatrième  ,  la  re- 
gardoit  comme  une  tradition  apo- 
stolique, L.  de  Spir.  sando,  c.  27. 

Si  les  protestants  en  avoient 
mieux  compris  le  sens  et  l'utilité  ,! 
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ils  l'auroient  peul-êlro  conservée. 
Lors<jue  les  anabaptistes  et  lesso- 
ciiiiens  .se  sont  avisés  d'enseigner 
cjiie  le  baptême  ne  devoil  être 
<lonné  ({u'aux  adultes  qui  sont  ca- 
pables d'avoir  la  loi ,  on  a  pu  leur 
répondre  que  le  baptême,  toujours 
administré  publiquement,  et  la 
bénédiction  des  fonts  faite  solen- 
nellement sous  les  yeux  des  adul- 
tes, sont  des  leçons  continuelle.^ 
pour  réveiller  leur  foi,  pour  ex- 
citer leur  reconnoissance  envers 
Dieu ,  pour  les  faire  souvenir  des 
promesses  qu'ils  ont  faites  et  des 
obligations  qu'ils  ont  contractées 
dans  leur  baptême  ;  que  les  mêmes 
cérémonies,  souvent  répétées, 
doivent  faire  plus  d'impression 
sur  l'esprit  des  fide'es,  que  n'au- 
roit  pu  le  faire  le  baptême  reçu 
une  seule  fois  dans  la  première 
jeunesse,  et  au  nioment  où  ils  ont 
commencé  à  être  capables  de  faire 
un  acte  de  foi. 

Dans  les  articles  Eau  bénite  et 
Exorcisme  ,  nous  avons  fait  voir 
qu'il  n'y  a  ni  superstition ,  ni  ab- 
surdité à  bénir  et  à  exorciser  lea 
eaux  ;  que  cet  usage  n'a  aucune 
relation  aux  idées  fausses  des  plato- 
niciens ;  mais  que  c'a  été  un  remède 
et  un  préservatif  contre  les  er- 
reurs et  les  superstitions  des  pa'icn.s 
Ménard  ,  Notes  sur  le  Sacram.  ds 
saint   Grégoire,  page  gS  et  2o5. 

FORCE.  Suivant  les  moralistes  , 
\a  force  est  une  des  vertus  cardi- 
nales ou  principales  ;  ils  la  définis- 
sent une  disposition  réiléchie  de 
l'àme ,  qui  lui  fait  supporter  avec 
joie  les  coutradictionset  les  épreu- 
ves. Le  nom  même  de  vertu  ne 
signifie  rien  autre  chose  que /a /ôrcc 
de  Vânie;  ainsi  l'on  peut  dire  avec 
vérité  qu'une  àme  loible  est  inca- 
pable de  vertu. 

Par  1a  force ,  les  anciens  enten- 
doient  principalement  le  courage 
de  supporter  les  revers  et  les  afflic- 
tions de  la  vie  et  d'entreprendre 
19. 
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àe  grandes  choses  pour  se  faire  es- 
timer des  hommes;  souvent  l'am- 
bition et  la  vaine  gloire  en  étoient 
Tunique  ressort;  souvent  aussi  elle 
dégénéroit  en  témérité  et  en  opi- 
niâtreté. La  force  chrétienne  est 
plus  sage,  elle  garde  un  juste  mi- 
lieu ;  inspirée  par  le  seul  motif  de 
plaire  à  Dieu,  elle  modère  en  nous 
la  crainte  et  la  présomption;  elle 
ne  nous  empêche  point  d'éviter  les 
dangers  et  la  mort ,  lorsqu'il  n'y  a 
aucune  nécessité  de  nous  y  exposer; 
mais  elle  nous  les  fait  braver  lors- 
que le  devoir  l'ordonne.  «Dieu, 
>)  dit  saint  Paul ,  II.  TiVn. ,  ch.  7  , 
»  ^.  7 ,  ne  nous  a  pas  donné  un 
»  esprit  de  crainte,  mais  àe. force, 
»  de  charité  et  de  modération.  » 
Cette  vertu  a  singulièrement  brillé 
dans  les  martyrs,  et  c'est  pour  la 
donner  à  tous  les  fidèles  que  Jésus- 
Christ  a  institué  le  sacrement  de 
confirmation.  Elle  ne  cessera  jamais 
de  leur  être  nécessaire  pour  sur- 
monter tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  leur  persévérance  dans  le 
bien;  ils  en  ont  besoin  surtout  lors- 
que l'excès  de  la  corruption  des 
mœurs  publiques  a  rendu  la  vertu 
odieuse  et  ridicule.  Voyez  Confir- 
mation, ZÈLE. 

FORME    SACRAMENTELLE. 

Voyez  Sacrement 

FORMÉES  (lettres.  )  Voyez 
Lettres. 

FORMULAIRE.  Voyez  Jansé- 
nisme 

FORNICATION,  commerce  illé- 
gitime de  deux  personnes  libres. 
Ce  désordre,  qui  étoit  toléré  chez 
les  païens  et  que  les  anciens  phi- 
losophes ont  excusé,  est  condamné 
sans  ménagement  par  la  morale 
chrétienne.  Saint  Paul  le  défend 
aux  fidèles  ;  et  pour  leur  en  inspi- 
rer de  l'horreur,  il  leur  représente 
que  leurs  corps  sont  les  membres 
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de  Jésus-Christ  et  les  temples  du 
Saint-Esprit,  J.  Cor.,  ch.  6,  ]^.  i3 
et  suiv.  Quand  on  n'envisageroit 
que  l'intérêt  de  la  société,  il  est 
évident  que  ce  désordre  est  très- 
pernicieux,  il  détourne  dumariage, 
il  bannit  la  décence  des  mœurs  ,  il 
nuit  à  la  population  ,  il  surcharge 
l'étatd'enïantssans  ressource,  il  les 
condamne  à  l'ignominie  ,  il  fait 
méconnoître  aux  hommes  les  de- 
voirs de  la  paternité,  et  aux  femmes 
les  obligations  les  plus  essentielles 
à  leur  sexe. 

Pour  comprendre  que  la  forni- 
cation est  un  désordre  contraire  à 
la  loi  naturelle,  il  suffit  d'observer 
que  Thomme ,  qui  satisfait  ainsi  sa 
passion,  s'expose  à  mettre  aumonde 
un  enfant  qui  n'aura  ni  un  état  hon- 
nête, ni  une  éducation  convenable, 
ni  aucun  droit  assuré,  et  à  charger 
une  femme  de  tous  les  devoirs  de 
la  maternité  sans  aide  et  sans  res- 
source. On  auroit  droit  de  lui  re- 
procher de  la  cruauté  s'il  commet- 
toit  ce  crime  avec  réflexion.  Ainsi, 
pour  en  concevoir  la  grièveté  ,  il 
suffit  de  connoître  les  raisons  qui 
établissent  la  sainteté  du  mariage. 
Voyez  ce  mot. 

Ceux  d'entre  nos  philosophes 
modernes  qui  ont  osé  enseigner, 
après  quelques  anciens,  que  le  ma- 
riage devroit  être  aboli,  qu'il  fau- 
droitrendre  les  femmes  communes, 
et  déclarer  enfants  de  l'état  tous 
ceux  qui  viendroient  au  monde, 
vouloient,  non-seulement  mettre 
toutes  les  femmesau  rang  des  prosti- 
tuées, mais  dégrader  et  abrutir  l'es- 
pèce humaine  tout  entière;  ce  s*;- 
roit  le  véritable  moyen  de  l'a- 
néantir. 

Lorsque  le  concile  de  Jérusalem, 
tenu  par  les  apôtres,  Aet. ,  c.  17, 
yi'.  20  et  29,  défendit  aux  fidèles 
l'usage  du  sang,  des  viandes  suf~ 
foquéeset  \a  fornication,  il  ne  pré-» 
tendit  pas  mettre  ce  dernier  crime 
sur  la  même  ligne  que  les  deux 
usages  précédents;  ceux-ci  ne  fu- 
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rntl  inlrrJ  ils  qu'à  cause  tics  circon- 
si.iiiros,  au  lii'u  ijuc  l^  fornication 
«■si  mauvaise  eu  ellc-uionic  et  cou- 
Irairr  àla  loi  naturelle.  Mais  le  con- 
cile parloil  scion  le  préjuj^é  des 
païens  nouveaux  convertis,  qui, 
avant  leur  conversion,  éloieut  ac- 
coutumés à  regarder  lafornicti/lon 
comme  une  chose  assea  indiffé- 
rente ,  ou  du  moins  comme  une 
faute  très-légère. 

Dans  l'ancien  Testament,  l'ido- 
lâtrie est  souvent  exprimée  par  le 
terme  de  fornication  ,  parce  que 
c'éloit  une  espèce  de  commerce 
criminel  avec  les  fausses  divinités, 
presque  toujours  accompagné  de 
l'impudicité,  etquelques  commen- 
tateurs ont  cru  que  le  concile  de 
Jérusalem  ,  sous  le  nom  de  forni- 
cation, entendoit  l'idolâtrie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  désordre  ne  fut 
jamais  excusé  ni  toléré  chez  les 
.luifs  •,  il  est  sévèrement  puni  dans 
les  deux  sexes  par  les  lois  de  Moïse. 
Deut. ,  c.  aa. 

FORTUIT,  FORTUNE.  Cet  ar- 
ticle appartient  à  la  métaphysique 
plutôt  qu'à  la  théologie;  mais  les 
matérialistes  modernes  ont  telle- 
ment abusé  de  tous  les  termes,  pour 
pallier  les  absurdités  de  leur  sy- 
stème ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'en  donner  la  vraie  no- 
tion. 

Il  est  d'abord  évident  que  ,  dans 
la  croyance  d'une  Providence  di- 
vine, attentive  à  tous  les  événe- 
ments, qui  les  a  prévus  de  toute 
éternité,  et  qui  en  règle  le  cours, 
rien  ne  peut  être  censé  fortuit  à 
l'égard  de  Dieu.  Si  quelquefois 
l'on  trouve  ce  terme  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  ont  doit  concevoir 
qu'il  ne  marque  de  l'ignorance  et 
de  l'incertitude  qu'à  l'égard  des 
hommes  ;  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu  n'ont  jamais  manqué  d'at- 
tribuer à  sa  Providence  les  événe- 
ments heureux  ou  malheureux  qui 
leur  sont  arrivés. 
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Sous  le  nom  Atjorlune ,  les  païens 
eutendoient  un  pouvoir  inconnu  et 
aveugle  ,  une  espèce  «le  divinité 
bizarre  qui  distribuoitaux  hommes 
le  bien  el  le  mal ,  sans  discerne- 
ment, sans  raison,  par  pur  caprice. 
Ils  la  peignoienlsous  la  figure  d'une 
■femme  qui  avoil  un  bandeau  sur  les 
yeux  ,  un  pied  appuyé  sur  un  globe 
tournant  cl  l'autre  en  l'air,  ou  sur 
une  roue  qui  tournoi  t  sans  cesse. 
Aucun  dieu  n'eut  à  Rome  un  plus 
grand  nombre  de  temples  que  la 
fortune;  les  Romains,  échappés  d'un 
grand  danger  par  le  pouvoir  qu'a- 
voit  eu  Vélurie,  dame  romaine, 
sur  son  fiIsCoriolan ,  élevèrent  un 
temple  à  \a  fortune  des  dames  ,  for- 
tunes muliebri ,  au  bon  génie  qui 
avoit  inspiré  cette  femme.  Les  plus 
grands  hommes  parmi  eux  comp- 
toient  sur  leur  propre/ôr/«ne  et  sur 
celle  de  Rome,  sur  une  divinité  in- 
connue qui  les  protégeoit  eux  el 
leur  patrie,  et  celte  confiance  leur 
inspira  souvent  des  entreprises  té- 
méraires et  inj«ustes.  Pour  se  dégui- 
ser à  eux-mêmes  leur  imprudence 
et  leur  injustice ,  ils  attribuoient  le 
succès  à  une  divinité  quelconque. 
Juvénal  se  moque  avec  raison  de  ce 
préjugé,  Sat.  10.  «  Avec  de  la  pru- 
»  dence  ,  dit-il ,  tous  les  dieux  nous 
»  sont  favorables  ;  mais  nous  avons 
»  trouvé  bon  de  faire  une  divinité 
»  de  la  fortune  el  de  la  placer  dans 
)>  le  ciel.  »  Cicéron  s'exprime  à  peu 
près  de  même  dans  le  second  livre 
de  la  Divination. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois 
que  le  poète  Lucrèce  est  tombé  en 
contradiction ,  lorsque  dans  un  ou- 
vrage destiné  à  établir  l'athéisme, 
il  a  parlé  d'un  pouvoir  inconnu, 
vis  abdita  quœdam ,  qui  se  plaît  à 
déconcerter  les  projets  des  hom- 
mes, et  à  faire  tourner  les  choses 
tout  autrement  qu'ils  ne  pensent, 
d^ane  fortune  qui  décide  de  tout, 
fortuna  gubernans.  Au  lieu  d'ad- 
mettre le  pouvoir  suprême  d'une 
intciligence  qui  gouverne  tout  avec 
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sa^sse,  il  aimoit  mieux  supposer 

un  pouvoir  aveugle  et  bizarre  qui 

disposoit  de  tout,  sans  réflexion  et 

par  caprice,  sans  doute  afin  de  ne 

pas  être  obligé  de  lui  rendre  des 

hommages. 

En  effet,  cétoit  une  absurdité 
de  la  part  des  païens  de  rendre  un 
culte  à  une  prétendue  divinité 
qu'ils  supposoient  privée  de  raison 
et  de  sagesse,  inconstante  et  capri- 
cieuse ,  incapable  par  conséquent 
de  tenir  compte  à  quelqu'un  des  res- 
pects et  des  vœux  qu'il  lui  adresse. 
Mais  dès  qu'une  fois  les  hom- 
mes ont  supposé  un  être  quelcon- 
que, aveugle  ou  intelligent,  juste 
ou  injuste,  bon  ou  mauvais,  qui 
distribue  les  biens  et  les  maux,  ils 
n'ont  jamais  manque  de  l'honorer 
par  intérêt.  A  cet  égard  l'athéisme 
n'a  jamais  pu  avoir  lieu  parmi  eux. 

Aujourd'hui  les  matérialistes 
veulent  nous  en  imposer  en  dérai- 
sonnant d'une  autre  manière.  Ils 
disent  que  rien  ne  se  fait  par  hasard, 
puisque  tout  est  nécessaire.  Ce  n'est 
que  l'abus  d'un  terme.  Qu'une 
cause  quelconque  soit  contingente 
ou  nécessaire  ,  cela  ne  fait  rien  ;  dès 
qu'elle  est  aveugle  et  qu'elle  ne  sait 
ce  qu'elle  fait,  c'est  le  hasard  et  la 
fortune  et  rien  de  plus.  Telle  est 
l'idée  qu'en  ont  tous  les  philoso- 
phes. «  Non-seulement  \z  fortune, 
»  cstaveugle,  dit  Cicéron,  mais  elle 
»  rend  aveugles  ceux  qu'elle  favo- 
»  rise.  »  DeAmicil. ,  n.  54-  H  définit 
le  hasard  :  Ce  qui  arrive  sans  dessein 
dans  les  choses  mêmes  que  Von  fait 
à  dessein ,  1.  a,  de  Divin.,  n.  ^S. 
Nous  agissons  au  hasard  ,  lorsque 
nous  ne  connoissons  pas  l'effet  qui 
résultera  de  notre  action  ;  le  hasard 
ou  \3i  fortune  est  donc  l'opposé,  non 
de  la  néces.'îité,  mais  de  l'intelli- 
gence, de  la  connoissance  et  de  la 
réflexion. 

Ceuy  d'entre  les  philosophes  qui 
ont  défini  la  fortune  ou  le  hasard 
f  effet  d^une  cause  inconnue,  se  sont 
trompée  ;  ils  dévoient  dire  que  c'est 
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l'effet  d'une  cause  privée  d'inleJ- 
ligence,  et  qui  ne  sait  ce  qu'elle 
fait.  Lorsque  le  vent  a  fait  tomber 
sur  moi  une  tuile  ou  une  ardoise , 
c'est  par  hasard ,  quoique  j'en  con- 
noisse  très-bien  la  cause  ;  mais  cette 
cause  n'a  pas  agi  par  réflexion,  et 
je  ne  prévoyois  pas  moi-même 
qu'elle  agiroit  à  ce  moment.  S'il  n'y 
a  pas  un  Dieu  qui  gouverne  l'uni- 
vers, tout  est  l'effet  du  hasard. 

Mais  aussi  rien  n'est  hasard  pour 
ceux  qui  reconnoissent  un  Dieu 
souverainement  intelligent,  puis» 
sant,  sage  et  bon  ;  dans  leur  bou- 
che, laybr/M77e  ne  signifie  rien  que 
bonheur  ou  malheur.  Lorsque 
Zelpha  ,  servante  de  Jacob ,  eut 
mis  au  monde  un  fils ,  Lia  ,  sa  maî- 
ti-esse,  le  nomma  Gad,  bonheur, 
bonne  fortune ,  Gen.,  c.3o,^.  ii; 
mais  elle  n'attachoit  pas  à  ce  nom 
la  même  idée  que  les  païens,  puisque 
toutes  les  fois  qu'elle  avoit  eu  elle- 
même  ce  bonheur,  elle  l'avoit  at- 
tribué à  Dieu ,  c.  29  et  3o.  Lorsque 
les  Juifs  furent  tombés  dans  l'ido- 
lâtrie, ils  adoptèrent  les  notions 
des  polythéistes;  Isaïe  leur  repro- 
che d'avoir  dressé  des  tables  à  Gad 
elà3Iéni,  c.  65,  [J^.  11.  La  Vulgatc 
et  le  syriaque  ont  entendu  ,  par  le 
premier  de  ces  termes,  ]a  fortune  ; 
les  Septante  ont  traduit  Gadpar  le 
déiion  ou  le  génie;  et  Méni  par  la 
fortune;  les  rabbins  ont  rêvé  que 
Gad  est  Jupiter.  Il  est  probable 
que  Méni  est  la  lune ,  comme  ftw-n  , 
en  grec;  on  sait  a5sez  combien  les 
païens  attribuoient  de  pouvoir  à 
la  lune. 

Il  est  certainement  plus  conso- 
lant pour  l'homme  d'attribuer  le 
bien  et  le  mal  qui  lui  arrivent  à 
Dieu,  que  d'eu  faire  honneur  à  une 
fortune  capricieuse  ou  à  un  destin 
aveugle.  Le  culte  rendu  à  la  pre- 
naière  ,  loin  de  rendre  l'homme 
meilleur,  ne  pouvoit  aboutir  qu'à 
lui  persuader  l'inutilité  de  la  pré- 
voyance ,  de  la  précaution  et  de  la 
prudence.  Le  dogme  de  la  Provi- 
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traire,  puistiu'il  iiou.saj»[)it'ml  ijin' 
Dieu  rccotiippiisc  lût  ou  lard  notre 
coiifiance  ,  noire  palience  cl  noire 
touinissioii  à  ses  décrets. 

rOSSAlRE ,         FOSSOYEUR. 
J'^o/cz  Funérailles. 


FOURNAISE.     r<)/« 
DA^s  LA  Fournaise. 


Enfants 


FRACTION 

Vof  czMesse. 


DE     L'HOSTIE. 


FRANCISCAINS  ,  FRANCIS- 
CAINES ,  religieux  et  religieuses 
inslitués  par  saint  François  d'As- 
siseaucommcncementdu  treizième 
siècle.  La  règle  qu'il  leur  donna  lut 
approuvée  d'abord  par  Innocent 
111 ,  et  confirmée  ensuite  par  Hono- 
rius  ou  Honore  III,  l'an  1223.  Un 
des  principaux  articles  de  cette 
logle  est  la  pauvreté  absolue,  ou  le 
vœu  de  ne  rien  posséder,  ni  en 
propre,  ni  en  commun,  mais  de 
vivre  d'aumônes.    - 

Cet  ordre  avoit  déjà  fait  des  pro- 
grès considérables  ,  lorsque  son 
saint  fondateur  mourut  en  1226.  Il 
se  multiplia  tellement,  que,  neuf 
ans  après  sa  fondation  ,  il  se  trouva 
dans  un  chapitre  général ,  tenu  prés 
d'Assise,  cinq  mille  députés  de  ses 
couvents;  probablement  il  yen 
avoit  plusieurs  de  chaque  maison. 
Aujourd'hui  encore,  quoique  les 
protestants  en  aient  détruit  un  très- 
grand  nombre  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  les  autres  pays 
du  Nord  ,  on  prétend  que  cet  or- 
dre possède  sept  mille  maisons 
d'hommes  sous  des  noms  différents, 
et  plus  de  neuf  cents  couvents  de 
filles.  Parleurs  derniers  chapitres, 
on  a  compté  plus  de  quinze  mille 
religieux  etplusdevingt-huitmiile 
religieuses. 

Il  n'a  pas  tardé  de  se  diviser  en 
différentes  branches  :   les  princi- 


obscrvanliris ,  les  caj)u<ins,  les  rc- 
roilcls ,  les  lierrclins  ou  religieux 
pénitents  du  tiers-ordre,  cl  nom- 
Miés  en  France  de  Picfius  ;  mais  il 
s'est  fait  plusieurs  autres  réformes 
i]v/ranci\scfiins  en  Italie,  en  Espagne 
cl  ailleurs.  Nous  parlerons  de  ce» 
divers  instituls  ou  congrégations 
sous  leurs  noms  particuliers.  Quel- 
(jues-unes  sont  de  religieux  hospi- 
taliers qui  ont  embrassé  la  règle  de 
saint  François,  comme  les  frères 
infirmiers-minimes  ou  obrégons, 
les  bons-fieux,  etc.,  et  cène  sont 
pas  les  moins  respectables. 

Si  les  vertus  de  saint  François 
n'avoient  pas  été  aussi  solides  et 
aussi  aulhentiquement  reconnues 
que  le  témoignent  les  auteurs  con- 
temporains ,  ce  lie  multiplication  si 
rapide  et  si  étendue  de  son  ordre 
seroit  un  prodige  inconcevable; 
mais  le  saint  forma  des  disciples  qui 
lui  ressembloient  :  l'ascendant  de 
leurs  vertus  gagna  des  milliers  de 
prosélytes.  Ce  phénomène,  c(ui  a 
paru  constamment  dans  tous  les 
siècles  plus  ou  moins,  se  renouvel- 
lera jusqu'à  la  fin  du  monde,  parce 
que  la  vertu  ,  sous  quelque  forme 
qu'elle  paroisse,  a  des  droits  im- 
prescriptibles sur  le  cœur  •  des 
hommes. 

Cependant  les  protestants  n'ont 
rien  omis  pour  persuader  que  la 
naissance  de  l'ordre  des  francis- 
cains a  été  une  plaie  et  un  malheur 
pour  l'Egl  ise.  Mais  ceux  qui  en  par- 
lent ainsi  fournissent  eux-mêmes 
des  faits  qui  démontrent  le  con- 
traire ,  et  qui  prouvent  qu'aucun 
ordre  n'a  rendu  de  plus  grands  ser- 
vices ;  ils  en  ont  calomnié  le  fonda- 
teur ,  et  il  n'est  besoin  que  de  leurs 
écrits  pour  faire  complètement  son 
apologie.  Ils  disent  que  saintFran- 
çois  fut,  à  la  vérité,  un  homme 
pieux  et  bien  intentionné ,  mais  qui 
joignoit  a  la  plus  grossière  igno- 
rance un   esprit  affoibîi   par  une 


paleûsor.l  les  cordcliers,  distingués  1  maladie  dont   il  avoit  été  guéri, 
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<[u'il  donna  dans  une  espèce  de  dé- 
votion extravagante,  qui  appro- 
choitplusdelafolieque  delapiété; 
ainsi  en  a  parlé  MosVieim ,  Hisl. 
ecclés.,  i3.*  siècle,  2.*  part. ,  c.  2, 
§  25.  Ce  tableau  est-il  ressemblant  '<! 

Le  même  écrivain  nous  fait  re- 
marquer qu'au  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treizième , 
l'Eglise  étoit  infestée  par  une  mul- 
titude de  sectes  hérétiques  ;  les  ca- 
thares albigeois  ou  bagnolois,  les 
disciples  de  Pierre  de  Bruis,  de 
Tanchelin  et  d'Arnaud  de  Bresse, 
les  vaudois,  les  ca;>ucm//,  les  apo- 
stoliques, dogmatisoientchacun  de 
leur  côté.  Tous  se  réunissoient  à 
exalter  le  mérite  de  la  pauvreté 
évangélique  ;  ils  faisoientun  crime 
aux  moines,  aux  ecclésiastiques, 
aux  évêques,  de  ce  qu'ils  ne  me- 
noient  pas  la  vie  pauvre,  labo- 
rieuse ,  mortifiée  des  apôtres ,  sans 
laquelle,  disoient-ils ,  on  ne  peut 
parvenir  au  salut  ;  ils  forçoient 
leurs  propres  docteurs  à  la  prati- 
quer; par  cet  artifice,  ils  sédui- 
soient  le  peuple.  Mosheim  prétend 
qu'en  effet  le  clergé  manquoit  de 
lumières  et  de  zèle  ;  que  les  ordres 
monastiques  étoient  entièrement 
corrompus;  que  les  unset  les  autres 
laissoient  triompher  impunément 
l'hérésie.  «  Dans  ces  circonstances, 
V  dit-il ,  on  sentit  la  nécessité  d'in- 
»  troduire  dans  l'Eglise  une  classe 
»  d'hommes  qui  pussent,  par  l'aus- 
»  térité  de  leurs  mœurs  ,  par  le 
«  mépris  des  richesses ,  par  la  gra- 
»  vite  de  leur  extérieur,  parlasain- 
»  teté  de  leur  conduite  et  de  leurs 
»  maximes ,  ressembler  aux  doc- 
»  teurs  qui  avoient  acquis  tant  de 
»  réputation  aux  sectes  héréti- 
N  qucs.  »  Ibid.  ,§21. 

Or  ,  voilà  précisément  ce  que 
pensa  saint  François ,  ce  prétendu 
ignorant  imbécille;  il  vit  le  mal  ,  il 
en  aperçut  le  remède ,  il  eut  le  cou- 
rage de  le  mettre  en  usage  ,  et 
Mosheim  est  forcé  de  conven  i  r  qu'il 
y  réussit  parfaitement.  Qu'auroit 
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pu  faire  de  mieux  un  habile  et  pro- 
fond politique.'' 

En  effet,  notre  censeur  avouv 
que  ces  religieux,  menant  une  vie 
plus  régulière  et  plus  édifiante  que 
les  autres,  acquirent  en  peu  de 
temps  une  réputation  extraordi- 
naire, et  que  le  peuple  conçut  pour 
eux  une  cstim«  et  une  vénération 
singulières.  L'attachement  pour 
eux,  dit-il,  fut  porté  à  l'excès;  le 
peuple  ne  voulut  plus  recevoir  les 
sacrements  que  de  leurs  mains  ; 
leurs  églises  étoient  sans  cesse  rem- 
plies de  monde  ;  c'étoit  là  que  l'on 
fai*oit  ses  dévotions  et  que  l'on 
vouloit  être  inhumé.  On  les  em- 
ploya ,  non-seulement  dans  les 
fonctions  spirituelles  ,  mais  encore 
dans  les  affaires  temporelles  et  po- 
litiques. On  les  vit  terminer  les 
différends  qui  survenoient  entre  les 
princes,  conclure  des  traités  de 
paix,  ménager  des  alliances  ,  pré- 
sider aux  conseils  des  rois,  gou- 
verner les  cours.  En  considération 
de  leurs  services  ,  les  papes  les  com- 
blèrent de  grâces,  d'honneurs,  de 
distinctions,  de  privilèges  ,  d'im- 
munités ,  d'indulgences  à  distri- 
buer ,  etc.  Ihid. ,  §  23  et  26.  Jusqu'à 
présent  nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
saint  François  a  péché,  ni  en  quel 
sens  la  fondation  de  son  ordre  a  été 
uu  malheur  pour  l'Eglise. 

C'est,  dit  Mosheim,  que  le  cré- 
dit excessif  des  religieux  mendiants 
les  rendit  intéressés,  ambitieux, 
intrigants,  rivaux  et  à  la  fin  enne- 
mis déclarés  du  clergé  séculier.  Ils 
ne  voulurent  plus  reconnoître  la  ju- 
ridiction des  évêques ,  ni  dépendre 
d'eux  en  aucune  manière  ;  ils  occu- 
pèrent les  prèlatures  et  les  places 
de  l'Eglise  les  plus  importantes; 
ils  voulurent  remplir  les  chaires 
dans  les  universités  ;  ils  soutinrent 
à  ce  sujet  les  disputes  les  plus  indé- 
centes ;  les  papes,  par  leur  im- 
prudence à  les  autoriser  dans  la 
plupart  de  leurs  prétentions,  se 
jetèrent  dans  une  infinité  d'era- 
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barras.  Une  parti»-  livu/rn/nisnii/is  ' 
ftuit  par. se  rt-volleri  outre  les  papes  1 
liièiue.s,  lor.s()ii'iLs  voulurent  lesac- 
corilerausujel  duvœude  pauvreté. 
Mal{;rc  les  bulles  de  plusieurs 
papes,  ceux  que  l'on  nomma //a- 
în'crlles ,  leriinirrs,  spirituels,  brg— 
garJselbt'guins ,  fi  r  en  l  schisme  avec 
leurs  conlrères,  lurent  condamnés 
comme  liéréliques  ,  et  plusieurs 
furent  livrés  au  supplice  par  les 
inquisiteurs. 

Supposons  tous  ces  faits ,  et 
voyons  ce  qui  en  résultera.  i.°  11 
y  auroit  de  l'injustice  à  vouloir  ren- 
dre  saint  François  respon.salilc  de 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'un  siècle 
après  sa  mort;  il  n'étoil  certaine- 
ment pas  obligé  de  le  prévoir ,  et  sa 
règle  ,  loin  de  donner  aucun  lieu  à 
l'ambition  de  ses  religieux,serobloit 
composée  exprès  pour  la  prévenir 
et  pour  l'étouffer;  a."  il  faudroit 
examinerai  tous  ces  inconvénients 
que  l'on  exagère  ont  porté  réelle- 
ment plus  de  préjudice  à  l'Eglise, 
que  les  travaux  des  franciscains 
n'ont  pu  produire  de  bien  :  or,  nous 
soutenons  que  le  bien  l'emporte  de 
boucoup  sur  le  mal.  Ils  ont  détruit 
peu  à  peu  la  plupart  des  sectes  qui 
1  roubloient  l'Eglise  ;  ils  ont  ranimé 
parmi  le  peuple  la  piété  qui  étoit 
a  peu  près  éteinte,  leurs  disputes 
mêmes  ont  contribué  à  tirer  le  cler- 
gé séculier  de  l'inertie  dans  laquelle 
il  étoit  plongé,  et  ont  faitécloreun 
germe  d'émulation;  il  s  ont  composé 
detrès-bons  ouvrages  dans  un  temps 
où  il  n'étoit  pas  aisé  de  former  de 
bons  écrivains;  un  grand  nombre 
se  sont  livrés  aux  missions  étran- 
gères et  y  travaillent  encore,  etc. 
Lorsque  nous  reprochons  aux  pro- 
testants l'ambition,  l'esprit  de  ré- 
volte, les  disputes  violentes,  les 
fureurs  auxquelles  se  sont  abandon- 
nés leurs  premiers  prédicants,  ils 
nous  répondent  que  ces  défauts  de 
l'humanité  doivent  leur  être  par- 
donnés  en  faveur  du  bien  qui  en 
est  résulté.  Nous  voudrions  savoir 
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pourquoi  celte  excu.sc  n*  doit  pas 
avoir  lieu  à  l'égard  des  francis- 
cains et  des  autres  mendiants  , 
(  omme  à  l'égard  des  apôtres  de  la 
réforme. 

Mosheim  sait  bon  gré  aux  fra- 
tri<elles  et  aux  anircs  franciscains 
révoltés,  de  ce  que,  par  leurs 
écrits  fougueux  etséditieux,  ils  ont 
contribué  à  indisposer  les  peuples 
contre  l'autorité  des  papes  ,  et  de 
ce  qu'ils  ontainsi  préparé  les  voies 
à  la  réformation.  Pour  nous,  nous 
avons  un  plus  juste  sujet  d'ap- 
plaudir au  zelc  avec  lequel  les  fran- 
ciscains ,  en  général ,  comme  les 
autres  religieux,  se  sont  opposés 
aux  progrès  de  celte  réforme  pré- 
tendue, dont  travaillé  à  prései'ver 
les  peuples  de  la  contagion  de 
riiérésie.  Plusieurs  ont  généreuse- 
ment sacrifié  leur  vie  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique;  et  si 
Mosheim  avoit  voulu  se  souvenir 
-de  la  multitude  des  victimes  que 
les  protestants  ont  immolées  à  leur 
fureur,  il  auroit  peut-être  moins 
insisté  sur  le  nombre  des  fanati- 
ques qui  se  sont  fait  condamner 
par  l'inquisition. 

Il  n'a  pas  manqué  de  renouveler 
le  souvenir  des  fables,  que  des 
écrivains  ignorants  ont  placées 
dans  les  vies  qu'ils  ont  faites  de 
saint  François,  l'histoire  de  ses 
stigmates,  le  livre  des  conformités 
de  saint  François  avec  Jésus-Christ, 
les  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour 
et  contre  ,  etc.  Il  prétend  que  saint 
François  s'éloil  imprimé  lui-même 
ces  stigmates  dans  un  accès  de  dé- 
votion pendant  sa  retraite  sur  le 
mont  Alverne;  qu'il  y  a  dans  les 
histoires  de  ce  siècle  plusieurs 
exemples  de  ces  fanatiques  stigma- 
tisés ,  qui  avoient  mal  entendu  les 
paroles  de  saint  Paul,  Galai. ,  c. 
6,  T^.  17  ;  «  Au  reste,  que  per- 
»  sonne  ne  me  fasse  de  la  peine; 
»  car  je  porte  sur  mon  corps  les 
»  cicatrices  de  Jésus-Christ.  » 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dis-i 
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cuter  ce  fait  ;  on  peut  voir  ce  qu'en 
a  dit  le  judicieux  auteur  des  Vies 
des  Pères  et  des  martyrs,  t.  9,  p. 
39a.  Quand  le  fait  seroit  tel  que 
le  préfend  Mosheim,  il  s'ensui- 
vroit  encore  que  saint  François 
n'a  eu  aucune  part  à  l'opinion  qui 
s'établit  après  sa  mort,  savoir  que 
ces  stigmates  lui  avoient  été  im- 
primés par  miracle ,  puisqu'aucun 
témoin  n'a  déposé  que  saint  Fran- 
çois le  lui  avoit  ainsi  alfirmé;  au 
contraire  ,  il  cachoit  ces  plaies 
avec  beaucoup  de  soin.  Que  par- 
mi ses  religieux  il  y  ait  eu  des  écri- 
vains ignorants,  animés  d'un  faux 
zèle  pour  la  gloire  de  leurs  fon- 
dateurs, crédules  et  avides  de  mer- 
veilleux, cela  n'est  pas  étonnant, 
puisque ,  pendant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècle,  il  s'»;n  est 
trouvé  dans  tous  les  états.  L'on 
est  à  présent  guéri  de  cette  ma- 
ladie, et  les  protestants  ont  mau- 
vaise grâce  de  supposer  qu'elle 
subsiste  toujours  parmi  les  catho- 
liques. 

A  la  vérité,  tous  les  protestants 
ne  sont  pas  également  prévenus 
contre  les  franciscains  ;  nous  sa- 
vons avec  une  entière  certitude 
que  les  capucins  qui  se  trouvent 
placés  dans  le  voisinage  des  luthé- 
riens, en  reçoivent  autant  d'au- 
mônes que  des  catholiques  ;  que 
souvent  ceux-là  demandent  le  se- 
cours des  prières  de  ces  bons  reli- 
gieux dans  leurs  besoins ,  et  leur 
donnent  des  rétributions  de  mes- 
ses. Cela  nous  paroît  prouver  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  que  la 
vertu  se  fait  respecter  partout  où 
elle  se  trouve,  que  souvent  même 
elle  triomphe  des  préjugés  de  re- 
ligion. C'est  encore  une  preuve 
qu'il  ne  tient  qu'aux  franciscains 
et  aux  autres  religieux  de  récupé- 
rer l'estime,  la  considération,  le 
crédit  dont  ils  ont  joui  autrefois. 
Que  sans  éclat,  sans  dispute  ,  sans 
révolte  contre  l'autorité ,  ils  en 
reviennent  à  l'observation  stricte 
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et  sévère  de  leur  règle,  le  peuple 
les  chérira,  le  clergé  séculier  leur 
applaudira,  le  gouvernement  les 
protégera  ,  leurs  enhemis  mêmes 
seront  forcés  de  les  respecter. 
Voyez  Mendiants.  Hist.  des  Ordres 
monast.,  1.7,  etc. 

Franciscaines  ,  religieuses  qui 
suivent  la  règle  que  leur  donna 
saint  François,  l'an  1224-  Elles 
sont  nommées  autrement  clarisses, 
parce  que  sainte  Claire  en  fut  la 
première  fondatrice.  Cette  ver- 
tueuse fille  avoit  déjà  embrasse  la 
vie  religieuse  sous  la  direction  de 
saint  François,  l'an  1212,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  et  déjà  elle  avoit 
formé  des  monastères  non-seule- 
ment dans  plusieurs  villes  de  l'I- 
talie ,  mais  encore  en  France  et  en 
Espagne,  dont  les  religieuses  sui- 
voient  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
des  constitutions  particulières 
qu'elles  avoient  reçues  du  cardinal 
Hugolin.  Celles  du  monastère 
[d'Assise  s'attachèrent  particuliè- 
rement à  imiter  la  pauvreté  et  les 
austérités  qui  étoient  pratiquées 
par  les  disciples  de  saint  François  ; 
ce  saint  fondateur  les  ayant  pla- 
cées dans  une  maison  qui  étoit  con- 
tiguë  à  l'église  de  Saint-Damien , 
il  composa  pour  elles  une  règle 
sur  le  modèle  de  celle  qu'il  avoit 
faite  pour  ses  religieux,  et  bientôt 
elle  fut  adoptée  par  d'autres  mo- 
nastères de  filles. 
[  Dans  la  suite ,  cette  règle  ayant 
i  paru  trop  austère  pour  des  per- 
I  sonnes  délicates,  le  pape  Urbain 
I IV  la  mitlgea  l'an  i253,  et  permit 
t  aux  clarisses  d.e  posséder  des  ren- 
tes; mais  celles  de  Saint-Damien, 
et  quelques  autres ,  ne  voulurent 
point  de  ces  adoucissements,  et 
persévéï'èrent  dans  l'étroite  obser- 
vation de  la  régie  de  saint  Fran- 
çois. De  là  se  forma  la  distinc- 
tion entre  les  urbanistes  et  les  da- 
niianites  ou  pauvres  clarisses. 

Parmi  les  urbanistes  mêmes  ou 
clarisses  mitigées,  plusieurs  mai- 


«ons  sont  rrvriiucs  dans  la  Sdile  a 
IVtroile  observance  <!c  la  rèfçic , 
principalement  par  la  rciorinc 
qu'y  introduisit  au  quin/.ièine 
«ièclc  sainte  Collette,  nommée 
«lans  le  monde  Nicole  lioilel,  née 
à  Corbie  en  Picardie,  ci  morte  l'an 
i447-  ^  cbaque  lois  qu'il  s'est  fait 
des  réformes  cbez  \cs  franciscains , 
il  s'est  trouvé  des  clarisses  qui  ont 
embrassé  une  manière  de  vivre 
analogue  et  aussi  austère.  Ainsi,  ou- 
tre les  urbanistes,  l'on  distingue  les 
cordelières  ou  clarisses  réfor- 
1 ,  que  l'on  nomir 
de  \\4i'e-Maria ,  1 
lies,  les  récollettes,  les  tiercelincs 
ou  pénitentes  du  tiers-ordre,  con- 
nues à  Paris  sous  le  nom  de  filles 
de  Sainte-Elisabeth ,  etc. 

A.  l'imitation  des  religieux  ,  il  y 
a  eu  des/ranciscaines  hospitalières, 
comme  les  sœurs  grises  ,  les  sœurs 
de  la  Faille  ,  les  sœurs  de  la  Celle , 
etc.  C'est  sur  le  modèle  des  sœurs 
grises  que  saint  Vincent  de  Pau! 
a  institué  les  sœurs  de   la  charité. 


mées ,    que  l'on  nomme    à    Paris 
filles  de   l\4i'e-Man'a ,  les  capuci- 


FRATRICELLES ,  petits  frères. 
Ce  nom  fut  donné,  sur  la  fin  du 
treizième  siècle,  à  des  quêteurs 
vagabonds  de  différente  espèce. 
Les  uns  étoicnt  des  franciscains  qui 
se  séparèrent  de  leurs  confrères, 
dans  le  dessein  ou  sous  le  prétexte 
de  pratiquer,  dans  toute  la  rigueur, 
la  pauvreté  et  les  austérités  com- 
mandées par  la  règle  de  leur  fon- 
dateur :  ils  étoient  couverts  de 
haillons,  ils  quètoient  leur  sub- 
sistance de  porte  en  porte,  ils  di- 
soient que  Jésus -Christ  et  les 
apôtres  n'avoient  rien  possédé  ni 
en  propre  ni  en  commun,  ils  se 
donnoient  pour  les  seuls  vrais  en- 
fants de  saint  François.  Les  autres 
étoient,  non  des  religieux,  mais 
des  associés  du  tiers-^ordre  que 
saint  François  avoit  institué  pour 
les  laïques.  Parmi  ces  tertiaires,  il 
y  en  eut  qui  voulurent  imiter  la 
pauvreté  des  religieux  et  demander 
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l'aumône  comme  eux,  on  les  nom- 
moi  t  en  Italie  biznchi  et  bocasoti , 
ou  besaciers;  comme  ils  se  répan- 
dirent bientôt  hors  de  l'Italie,  on 
les  nomma  en  France  béguins,  et 
en  Allemagne  brggards.  Il  ne  faut 
pas  néanmoins  les  confondre  avec 
les  béguins  flamands  et  les  béguines, 
dont  l'origine  et  la  conduite  sont 
très-louables.  Voyez  Beggards. 

Pour  avoir   une    juste  opinion 
dea  fratricelks ,   il  faut  savoir  qu« 
très -peu  de  temps  après  la  mort 
de  saint  François  ,  un  grand  nom- 
bre de  franciscains,  trouvant  leur 
règle  trop  austère,  se  relâchèrent 
en  plusieurs  points,  en  particulier 
sur  le  vœu  de   pauvreté  absolue, 
et  ils  obtinrent  de  Grégoire  IX  ,  en 
i23i,   une   bulle  qui    les   y  auto- 
risoit.  En    i2^S,   Innocent  IV    la 
confirma  ;  il  permit  aux  francis- 
cains de  posséder  des  fonds,  sous 
condition  qu'ils  n'en  auroient  que 
l'usage,   et    que    la    propriété    en 
appartiendroit  à  l'Eglise  romaine. 
Plusieurs    autres    papes    approu- 
vèrent ce  règlement  dans  la  suite. 
Mais  il  déplut  à  ceux  d'entre  ces 
religieux  qui  étoient  les  plus  atta- 
chés à   leur   règle  ;    ils  voulurent 
continuer  à  l'observer  dans  toute 
la  rigueur;  on  les  nomma  les   spi- 
rituels; mais   tous  ne    furent   pas 
également  modérés.  Les  uns,  sans 
blâmer  les  papes,  sans  se  révolter 
contre  les  bulles  ,  demandèrent  la 
permission  de  pratiquer  la  règle, 
et  surtout  la  pauvreté,  dans  toute 
la  rigueur  ;  plusieurs  papes  y  con- 
sentirent, et  leur  laissèrent  la  li- 
berté de  former  des  communautés 
[particulières.  D'autres,  moins  do- 
ciles et  d'un   caractère  fanatique, 
déclamèrent  non-seulement  contre 
le  relâchement  de  leurs  confrères , 
mais  contre  les  papes,  contre  l'E- 
glise romaine  etcontreleséveques  : 
ils  adoptèrent  les   rêveries  qu'un 
certain  abbé  Joachim  avoit  pu- 
bliées dans  un  livre  intitulé  VE- 
vangiU    éternel,    où   il    prédisoit 
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que  l'Eglise  alloil  être  incessam- 
ment réformée  ,  que  le  Saint- 
Esprit  alloil  établir  un  nouveau 
règne  plus  parfait  que  celui  du 
Fils  ou  de  Jésus-Christ.  Les  fran- 
ciscains révoltés  s'appliquèrent 
cette  prédiction,  et  prétendirent 
que  saintFrançois  et  ses  fidèles  dis- 
ciples étoient  les  instruments  dont 
Dieu  vouloit  se  servir  pour  opérer 
cette  grande  révolution. 

Ce  sont  ces  insensés  que  Ton 
nomma  frairicelhs.  La  plupart, 
très-ignorants,  faisoient  consister 
toute  la  perfection  chrétienne  dans 
la  pauvreté  cynique  etdansla  men- 
dicité dontils  faisoient  profession; 
à  cette  erreur ,  ils  en  ajoutèrent  en- 
core d'autres  ,  et  l'on  prétend  que 
quelques-uns  en  vinrent  jusqu'à 
nier  l'utilité  des  sacrements.  Il  est 
constant  qu'un  grand  nombre 
étoient  des  sujets  vicieux,  dégoûtés 
de  leur  état,  qui  préféroient  la 
vie  vagabonde  à  la  gène  et  à  la  ré- 
gularité d'une  vie  commune;  aussi 
plusieurs  donnèrent  dans  les  plus 
grands  désordres ,  et  finirent  par 
apostasier.  Malheureusement,  par 
la  mauvaise  police  qui  régnoit  pour 
lors  dans  l'Europe  entière,  celte 
race  libertine  se  perpétua  ,  causa 
du  trouble  dans  l'Eglise,  et  donna 
del'inquiétude  aux  souverains  pon- 
tifes pendant  plus  de  deux  siècles. 
On  fut  obligé  de  poursuivre  à  la 
rigueur  les  frairicelles  à  cause  de 
leurs  crimes,  et  d'en  faire  périr 
un  grand  nombre  par  les  supplices. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  que  les  protestants  n'ont  pas 
rougi  de  faire  envisager  ces  li- 
bertins fanatiques  comme  les  pré- 
curseurs des  prétendus  réforma- 
teurs du  seizième  siècle,  et  d'allé- 
guer les  déclamations  fougueuses 
de  ces  insensés  comme  une  preuve 
de  la  corruption  de  l'Eglise  ro- 
maine. Il  n'est  que  trop  vrai  que  la 
plupart  des  apôtres  de  la  réforme 
ont  été  des  moines  apostats,  des  li- 
bertins dégoiité.';  du  cloître  comme  I 
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\es/ralnccUes,el  qui  se  sont  faits 
protestants  pour  satisfaire  en  li- 
berté des  passions  mal  réprimées. 
Mais  la  plupart  étoient  trop  igno- 
rants pour  devenir  tout  à  coup 
des  oracles  en  fait  de  doctrine,  et 
trop  vicieux  pour  réformer  le» 
mœurs;  et  c'est  sur  la  foi  de  ces 
transfuges  que  les  ennemis  de  l'E- 
glise romaine  se  sont  reposéspour 
la  calomnier.  Mosheim,  tout  ju- 
dicieux qu'il  est  d'ailleurs,  se  plaint 
fort  sérieusement  de  ce  que  l'his- 
toire des  frairicelles  n'a  pas  été 
faite  exactement  par  les  écrivains 
du  temps;  mais  on  méprisoit  trop 
ces  bandits,  pour  rechercher  avec 
beaucoup  de  soin  leur  origine  :  il 
déplore  amèrement  la  cruauté  avec 
laquelle  on  les  a  traités;  mais  des 
vagabonds  qui  vivoienlaux  dépens 
du  public,  et  quitroubloientlere- 
pos  de  la  société,  méritoient-ils 
d'être  épargnés? Il  veut  persuader 
qu'au  quatorzième  siècle  l'on  con- 
daranoit  au  feu  les  frairicelles  pour 
leur  opinion  seule,  et  parce  qu'ils 
soutenoient  que  Jésus-Christ  ni 
les  apôtres  n'avoient  rien  possédé 
en  propre  ;  c'est  une  imposture. 
On  les  punissoit  de  leur  conduite 
séditieuse.  L'empereur  Louis  de 
Bavière  ne  se  lut  pas  plutôt  brouillé 
avec  le  pape  Jean  XXII,  que  les 
chefs  des  frairicelles  se  réfugièrent 
auprès  de  lui ,  et  continuèrent  à 
outrager  ce  pape  par  des  libelles 
violents.  L'an  1 320,  ils  se  rangè- 
rent du  parti  de  Pierre  de  Corbière, 
franciscain  ,  que  l'empereur  avoit 
fait  élire  antipape ,  pour  l'opposer 
à  Jean  XXII.  Si  donc  ce  pape  les 
poursuivit  à  outrance,  ce  ne  fut 
pas  pour  de  simples  opinions. 
Mosheim  passe  ces  faits  sous  si- 
lence; cela  n'est  pas  de  bonne  foi. 
Quelques  beaux  esprits  incré- 
dules ont  voulu  jeter  du  ridicule 
sur  le  fond  de  la  contestation  ;  ils 
ont  dit  qu'elle  consistoit  à  savoir 
si  ce  que  les  franciscains  man- 
geoient  leur  appartenoitcn  propre 
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on    Jioii ,    cl  ({iicllc  clcvoit  rire  la  p\as  mondain  ,  lea  Sf/irilurls  ou  r'\- 

lormo  de  leur  capuchon.  C'csl  une  gidcs  ,    voiiloiont   conserver   celui 

|>laisauleiie  déplacée.  Il  s'a{;issoil  de    leur    l'ondaleur.     Vojei    Habit 

<lf  savoir  si  ces  religieux  pouvoienl,  religieux. 


is  violer  la  réj^lc  «ju'ils  avoieiil 
Il  il  vteu  d'observer,  j)0.sseder 
c]U(li|uc  chose  en  propre  ou  en 
(OU)  m  un,  el  s'ils  éloient  obligés  de 
conserver  l'habil  des  pauvres,  tel 
(lue  sainl  François  l'avoil  porté. 
('("Ile  question  n'auroiteu  rien  de 
ridicule,  si  elle  avoit  été  traitée  de 
I  parlet  d'autre  avec  plus  de  décence 
et  de  modération. 

En  effet,  l'habit  des  franciscains, 
qui  nous  paroît  aujourd'hui  si  bi- 
carré, éloit  dans  l'origine  celui  des 
pauvres  ouvriers  de  la  Calabre  , 
une  simple  tunique  de  gros  drap 
qui  descendoit  jusqu'au-dessous 
du  genou,  et  qui  éloit  liée  sur  les 
reins  par  une  corde  ;  un  capuchon 
attaché  à  cette  tunique  pour  se 
parer  la  tête  du  soleil  et  de  la  pluie; 
il  n'étoit  pas  possible  d'être  vêtu 
plus  pauvrement.  On  sait  que  dans 
les  pays  chauds  le  peuple  marche 
pieds  nus,  et  il  en  est  de  même  dans 
nos  campagnes  pendant  les  chaleurs 
de  l'été.  Sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
tout  le  vêtement  d'un  jeune  homme 
du  peuple  consiste  dans  un  mor- 
ceau de  toile  carré,  lié  autour  de 
son  corps  par  une  corde;  l'habit 
du  peuple  de  Tunis  ressemble  exac- 
tement pour  la  forme  à  celui  des 
capucins.  Dans  la  Judée,  les  jeunes 
gens  étoient  vêtus  comme  les  jeu- 
nes Africains,  Marc,  c.  i4,  "j^ ■  5i; 
Joan.,  c.  21,  yî.  7.  En  Egypte  ils 
n'usent  d'au.cun  vêtement  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans,  el  les  solitaires 
de  la  Thébaïde  ne  couvroient  que 
la  nudité.  Il  en  est  de  même  dans 
les  Indes ,  et  c'est  pour  cela  que  les 
sages  de  c€  pays-là  ont  été  appelés 
gfmnosophisies ,  philosophes  sans 
habits.  Il  n'y  avoit  donc  rien  d'af- 
fecté, rien  de  bizarre  dans  celui  de 
saint  François.  Les  franciscains 
mitigés  voulurent  en  avoir  un  plus 
propre  ,   plus  commode  j  un  pou 


Mais,  dira-l-on  peut-être,  les 
disputes  de  ces  religieux  touchant 
la  lettre  el  l'esprit  de  leur  règle  sont 
venues  de  la  faute  des  papes  :  ou 
cette  régie  éloit  praticable  dans 
toute  la  rigueur,  ou  elle  ne  l'étoit 
pas;  si  elle  ne  l'étoit  pas,  Innocent 
III  et  Honoré  III  n'auroient  pas  du 
l'approuver  :  si  elle  l'étoit,  les  pa- 
pes suivants  ne  dévoient  pas  y  dé- 
roger. Nous  répondons  que  ce  qui 
paroît  praticable  et  utile  dans  un 
temps,  peut  paroître  moinsutileel 
moins  possible  dans  un  autre.  In- 
nocent et  Honoré  ont  vu  le  bien 
qui  résulteroil  de  l'observation  de 
la  régie  de  saint  François ,  et  ils  ne 
se  sont  pas  trompés;  ils  n'ont  pas 
pu  prévoir  les  inconvénients  qui 
s'ensuivroient ,  parce  qu'ils  sont 
venusdescirconstances.  Celte  règle 
est  praticable,  puisque  toutes  les 
réformes  qui  se  sont  faites  chez  les 
franciscains  ont  toujours  eu  pour 
objet  d'en  reprendre  la  pratique 
exacte  ;  elle  n'est  pas  plus  imprati- 
cable que  celle  de  la  Trappe,  qui 
est  exactement  suivie  depuis  1662. 
Mais  des  raisons  d'utilité  que  l'on 
n'avoit  pas  prévues ,  ou  de5  incon- 
vénients survenus  dans  certain.s 
lieux,  ont  pu  faire  juger  aux  papes 
qu'il  étoit  à  propos  de  tolérer  ou 
de  permettre  quelques  adoucisse- 
ments à  la  règle.  La  nature  des 
choses  humaines  est  de  changer, 
et  ce  n'est  pas  une  raison  de  rejeter 
ce  qui  peut  produire  de  bons  effets. 

FRAUDE  PIEUSE,  mensonge, 
imposture,  tromperie  commise  par 
motif  de  religion,  et  dans  le  des- 
sein de  la  servir.  C'est  un  péché 
que  la  pureté  du  motif  ne  peut  pas 
excuser,  et  que  la  religion  même 
condamne.  <f  Dieu  ,  disoit  Job  à  ses 
»  amis  ,  n'a  pas  besoin  de  vos  men- 
w  songes,  ni  de  discours  imposteurs 
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a  pour  justifier  saconduile.  u  c.  i3, 
jf .  7.  Jésus- Christ  ordonne  à  ses 
disciples  de  joindre  la  simplicité 
de  la  colombe  à  la  prudence  du 
serpent.  Malth.,  c.  10 ^S.  7.  Il  ré- 
prouve toute  espèce  de  mensonge  , 
quel  qu'en  soit  le  motif,  et  dit  que 
c'est  l'ouvrage  du  démon.  Joan. , 
c.  8,  Ji!^.  44*  Saint  Paul  ne  vouloit 
pas  que  l'on  pût  seulement  l'en 
soupçonner.  Rom.,  c.  3,  JÏ^.  7.  «  Si 
»  par  mon  mensonge,  dit-il ,  la  vé- 
»  rite  de  Dieu  a  éclaté  davantage 
»  pour  sa  gloire,  pourquoi  me  con- 
»  damne- t-on  encore  comme  pé- 
»  cheur  ,  et  pourquoi  ne  ferons- 
»  nous  pas  le  mal  ,  afin  qu'il  en 
j>  arrive  du  bien  ?  (  Selon  que  quel- 
»  ques-uns  publient  que  nous  le 
»  disons  par  une  calomnie  qu'ils 
»  nous  imputent.)  » 

Cependant  l'on  accuse  les  Pères 
de  l'Eglise ,  même  les  plus  anciens, 
de  n'avoir  pas  suivi  cette  morale  ; 
d'avoir  pensé,  au  contraire,  qu'il 
ctoit  permis  d'en  imposer  et  de 
tromper  par  motif  de  religion  ,  et 
d'avoir  souvent  mis  cette  maxime 
en  pratique.  Daillc  leur  a  fait  ce 
reproche  ;  Beausobre  ,  Mosheim, 
Le  Clerc ,  se  sont  appliques  à  ie 
prouver  ;  Brucker  l'a  répété  sur  la 
parole  de  Mosheim  ;  c'est  l'opinion 
commune  des  protestants,  et  les 
incrédules  ont  été  fidèles  à  la  sui- 
vre. Barbeyrac  ,  malgré  son  pen- 
chant à  déprimer  les  Pères ,  n'a 
point  insisté  là-dessus  ,  parce  qu'il 
lait  profession  de  croire  que  le 
mensonge  officieux  est  permis  ;  il 
a  même  trouvé  fort  mauvais 
que  saint  Augustin  et  d'autres 
l'aient  absolument  condamné.  Il 
s'en  faut  donc  beaucoup  que  les 
censeurs  des  Pères  soient  de  même 
avis. 

Mais  si  leur  accusation  se  trou- 
voit  fausse,  si  elle  ne  portoit  que 
sur  des  conjectures  hasardées  ,  sur 
des  faits  déguisés  ,  sur  des  passages 
mal  interprétés,  seroit-ce,  de  leur 
part,  nat  fraude  pieuse  ou  mali- 
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cieuse  ?    Ce   «era   au  lecteur  d'en 
juger. 

Beausobre ,  fâché  de  ce  que  l'on 
a  reproché  aux  manichéens  d'avoir 
forgé  de  faux  livres ,  pour  soutenir 
leurs  erreurs ,  prétend  qu'il  n'en 
est  rien,  que  ce  sont  les  catholi- 
ques qui  ont  été  coupables  de  ce 
crime,  qui  ont  supposé  les  livres 
apocryphes  en  très-grand  nombre; 
et  il  nous  fait  remarquer  que  les 
Pères  n'ont  pas  fait  scrupule  de  les 
citer  et  de  s'en  servir.  Hist.  du 
Manich.,  iom.  2,  1.  9 ,  c.  9,  §  8,  n. 
6.  Le  Clerc  a  parlé  de  même.  Hist. 
ceci.,  an  122,  §  I.  Au  mot  Apocry- 
phe, nous  avons  fait  voir  l'injustice 
de  cette  accusation;  nous  avons  ob- 
servé que  les  livres  apocryphes  ne 
sont  ni  en  aussi  grand  nombre  ,  ni 
aussi  anciens  qu'on  le  suppose  com- 
munément; que  plusieurs  ont  été 
écrits  de  bonne  foi ,  sans  aucun 
dessein  de  tromper,  mais  par  des 
écrivains  mal  instruits  ;  que  dans 
la  suite  ils  ont  été  attribués  à  des 
auteurs  respectables  ,  par  erreur 
de  nom,  sur  de  fausses  indication^, 
non  malicieusement,  mais  par  dé- 
faut de  critique.  Les  Pères  ont  donc 
pu  les  citer  innocemment  sous  le 
nom  qu'ils  portoient,  sur  la  foi  de 
l'opinion  commune,  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  la  fraude  de  leur  part. 
Nous  avons  ajouté  que  le  très-grand 
nombre  des  ouvrages  supposés 
l'ont  été  par  les  hérétiques  j  et  non 
par  les  catholiques  ;  les  Pères  l'af- 
firment ainsi,  et  ces  écrits  renfer-. 
ment  en  efiFet  des  erreurs.  Beau- 
sobre, qui  s'élève  contre  cette 
imputation,  a  pris  la  peine  de  la 
confirmer  lui-même.  Un  des  plus 
fameux  faussaires  qu'il  ait  cités 
est  un  certain  Xeuc«  ouLeucius  Cari~ 
nus,  qui,  de  son  aveu  ,  étoit  héré- 
tique de  la  secte  des  docèles.  Ceux 
qui  ont  supposé  les  écrits  de  saint 
Clément  le  Romain  et  de  saint  De- 
nis l'Aréopagite  ,  desquels  on  fait 
tant  de  bruit ,  n'étoient  rien  moins 
qu'orthodoxes     ou      calholiques. 
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Otioi  qu'il  m  soit,  Hcaiisolirr  n'a 
[)r()uvciii  qu'aiu  un  l'oit-  de  l'Kfçliso 
.lit  élf  auteur  «l'un  faux  livre,  ni 
•  lu'il  en  ail  cité  quelqu'un  à  bon 
«■s(ient,el  bien  ronvainru  que  te 
livre  éloil  faux  ou  apocryphe.  Hisi. 
du  Manich.,  t.  i,  1.2,  c.a,^a, 
etc. 

II  dit  que  l'on  a  tenté,  d'effacer 
ou  de  changer  dans  l'Evangile  quel- 
ques mots  dont  les  hérétiques  pou- 
voient  abuser.  Mais,  i."  ces  laits 
ne  sont  pas  suiiisainmcnt  prouvés; 
ceux  qui  les  avancent  ne  sont  pas 
d'une  autorité  fort  res[)ecfable  ,  et 
ils  n'étoient  pas  en  état  de  faire  voir 
que  la  suppression  ou  le  change- 
inentde  quelques  mots  ou  de  «juci- 
«lues  phrases  étoit  \u\  effet  de  la 
malice  plutôt  que  de  la  négligence 
et  de  l'inattention  des  copistes; 
a. "l'on  ne  nomme poinllesauteurs 
de  ces  prétendues/roî^rfes,  et  per- 
sonne n'en  a  soupçonné  aucun  Père 
de  l'Eglise;  3.°  l'Eglise  catholique, 
loin  d'y  prendre  part,  ou  devouloir 
en  profiter,  les  a  corrigées,  dès 
qu'elle  s'en  est  aperçue.  Beau- 
sobre  en  convient.  L'on  n'ignore 
pas  les  travaux  immenses  qu'Ori- 
gène,  Ilésychius  et  saint  Jérôme 
ont  entrepris  pour  rétablir  le  texte 
des  Livres  saints  dans  toute  sa  pu- 
reté. Ce  n'est  pas  là  montrer  de 
l'inclination  pour  les  fraudes. 

Il  n'est  pas  fort  honorabl  e  à  Beau- 
sobre  d'avoir  cité  une  prétendue 
lettre  tombée  du  ciel  au  sixième 
siècle, uneautreauhuitieme;  enfin, 
une  troisième  publiée  par  Pierre 
l'Ermite  l'an  1096,  pour  engager  les 
peuples  à  une  croisade.  Ces  bruits 
populaires,  reçus,  accrédités,  ré- 
pandus et  propagés  par  l'ignorance 
etparrimbécillilé,  dans  des  temps 
auxquels  les  malheurs  et  les  cala- 
mités publiques  émoussoient  tous 
les  esprits;  bruits  auxquels  les  pre- 
miers pasteurs  de  l'Eglise  n'ont  ja- 
mais donné  aucune  sanction,  mais 
auxquels  ils  n'ont  pas  toujours  osé 
s'opposer  avec   une  certaine   fcr- 
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mêlé,  nesont  pas  jtropres  i  prouver 
<l'ie  les  docteurs  chrétien»  ont  été 
amis  de  \à  frtiiule ,  et  toujours  dis- 
posés à  en  profiter. 

Il  ne  convient  ]ias  non  plus  à  un 
auleurgravede  vouloir  tirer  avan- 
tage de  la  légèreté  avec  laquelle 
certains  critiques  trop  hardis  ont 
accusé  des  particuliers  ,  ou  même 
des  sociétés  entières,  d'avoir  cor- 
rompu les  ouvrages  des  anciens, 
sous  prétexte  de  les  corriger.  Il  est 
dit  dans  la  vie  de  Lanfranc ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéri ,  qu'ayant 
trouve  les  livres  de  l'Ecriture  beau- 
coup corrompus  par  ceux  qui  les 
avoient  copiés,  il  s'étoit  appliqué 
à  les  corriger,  aussi-bien  que  les 
livres  des  saints  Pères  ,  selon  la  foi 
orthodoxe.  De  là  Beausobre  con- 
clut que  les  éditeurs  des  Pères  en 
ont  réformé  les  exemplaires ,  pour 
les  accommodera  la  foi  de  V Eglise. 

Par  la  mème.raison,  il  faut  pré- 
sumer encore,  comme  les  incré- 
dules ,  qu'Origène,  Hésychiiis ,  Lu- 
cien et  saint  Jérôme,  ont  corrompu 
le  texte  sacré ,  sous  prétexte  de  le 
corriger,  afin  de  l'accommodera  la 
foi  de  l'Eglise.  Lorsqueentre  les  va- 
riantes qui  se  trouvent  dans  les  ma- 
nuscrits, il  yen  a  quelqu'une  con- 
traire à  la  loi  orthodoxe,  est-ce 
celle-là  qu'il  faut  choisir  par  préfc- 
renccpourrètablir  le  texte?  Quand 
il  y  a  des  variantes  dans  un  passage 
que  nous  objectons  aux  protestants 
ouaux  sociniens,  ils  ont  grand  soin 
de  préférer  la  leçon  qui  leur  est  la 
plus  favorable ,  et  d'en  rendre  le 
sens  dans  leurs  versions  :  les  voilà 
donc  coupables  àe  fraude  pieuse, 
aussi -bien  que  les  éditeurs  des 
Pères. 

Beausobre  a  poussé  plus  loin  la 
témérité  de  ses  calomnies,  tom.  2  , 
livre  9,  chap.  9,  §  8,  n.°  6.  Il  re- 
jette la  preuve  des  crimes  dont  les 
manichéens  étoient  accusés,  tiréfi 
de  la  confession  de  ceux  qui  s'en 
avouèrent  coupables,  et  qui  est  al- 
léguée par  saint  Léon.   «  Ds  tout 
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»  temps  ,  dit -il  (je  n'en  excepte 
»  que  les  temps  apostoliques  ),  les 
»  évèques  se  sont  crus  autorises  à 
»  user  àe  fraudes  pieuses ,  qui  ten- 
»  dent  au  salut  des  hommes.  Léon, 
»  voulant  décriera  Rome  les  ma- 
»  nichéens ,  se  servit  de  certaines 
»)  personnes  ,  qui,  sûrs  de  leur 
»  grâce,  s'avouèrent  coupables  des 
»>  crimes  imputés  à  cette  secle. 
»  Rien  n'étoit  plusaiséquedetrou- 
»  ver  dans  Rome  les  personnages 
»  propres  àjouer  cette  comédie.  » 
Mais  les  temps  apostoliques  ne 
sont  ici  exceptés  que  par  bien- 
séance ;  s'il  est  permis  de  hasarder 
de  pareils  soupçons,  les  apôtres  ni 
leurs  disciples  n'en  sont  pas 
exempts.  En  eJFet,  suivant  l'opinion 
deBeausobre,  les  Pères  ont  com- 
mis une  fraude  pieuse  ,  lorsqu'ils 
ont  cité  des  livres  apocryphes.  Or, 
si  nous  en  croyons  les  critiques , 
saint  Clément  de  Rome,  disciple 
immédiat  des  apôtres,  a  cité  deux 
passages  de  l'Evangile  selon  les 
Egyptiens;  et  suivant  saint  Jérôme, 
saint  Ignace  en  a  cité  un  de  l'Evan- 
gile selon  les  Hébreux  :  ce  sont 
deux  évangiles  apocryphes.  Quand 
saint  Jude  ne  seroit  pas  un  apôtre, 
ce  seroit  du  moins  un  auteur  apo- 
stolique ;  il  a  cité  dans  sa  lettre, 
"fi.  i4,  la  prophétie  d'Enoch,  et 
cette  prophétie  n'est  rien  moins 
qu'authentique.  Pourquoi  n'accu- 
serions-nous pas  saint  Paul  lui-' 
même  d'avoir  commis  une  petite 
fraude  pieuse ,  en  citant  aux  Athé- 
niens leur  inscription  ignoto  Deo , 
pendant  qu'au  jugement  des  sa- 
vants, il  y  avoit  Diis  ignotis  et  pe- 
regrinis.  Cette  inscription  n'avoit 
donc  aucun  rapport  au  vrai  Dieu. 
Cet  apôtre  a  fait  bien  pis,  lorsque, 
pour  se  tirer  des  mains  des  Juifs  , 
il  ditqu'il  étoitpharisien,  pendant 
qu'il  avoit  renoncé  au  judaïsme  et 
qu'il  étoit  chrétien  ,  et  lorsqu'il  fit 
circoncire  son  disciple  Timothée, 
quoiqu'il  n'eiit  plus  aucune  foi  à 
la  circoncision.  Les  incrédules  ont 


FRA 

fait  cette  objection  contre  saint 
Paul ,  et  en  cela  ils  ont  profité  des 
leçons  de  Beausobre  et  de  ses 
pareils. 

En  suivant  cette  belle  méthode  , 
que  devons -nous  penser  des  fon- 
dateurs et  des  apôtres  de  la  sainte 
reformations  des  histoires  scanda- 
leuses, des  impostures,  des  calom- 
nies dont  ils  ont  chargé  les  prêtres, 
les  moines,  les  papesetlesévêques, 
souvent  sur  le  témoignage  de  quel- 
ques apostats!*  Ils  les  ont  publiées  et 
commentées  avec  une  hardiesse  in- 
croyable. C'étoient  donc  tous  des 
fourbes,  qui  jouoient  une  comédie 
semblable  à  celle  de  saint  Léon. 

La  raison  pour  laquelle  Beauso- 
bre s'est  cru  en  droit  de  suspecter 
la  bonne  foi  de  saint  Léon  est  cu- 
rieuse. Il  cite  une  lettre  de  saint 
Grégoire-le-Grand  à  l'impératrice 
Constantine,  dans  laquelle,  pour 
s'excuser  d'envoyer  à  cette  prin- 
cesse la  tête  de  saint  Paul  qu'elle 
demandoit,  ce  pape  allègue  plu- 
sieursmiracles  que  Dieu  avoit  opé- 
rés contre  ceux  qui  vouloient  dé- 
terrerdes reliques;  entr'autres  faits 
de  cette  espèce  ,  saint  Grégoire  dit 
que  saint  Léon,  pour  convaincre 
des  Grecs  qui  luidemandoientdes 
reliques,  coupa  avec  des  ciseaux, 
en  leur  présence,  un  linge  qui  avoil 
touché  des  corps  saints,  et  qu'il  en 
sortit  du  sang.  Beausobre  prétend 
que  saint  Grégoire  mentoit  dans 
toute  cette  lettre  ,  et  il  emploie  ce 
témoignage  ,  faux  et  mensonger 
selon  lui ,  pour  prouver  que  saint 
Léon  a  commis  une  imposture,  afin 
défaire  croire  au  monde  un  faux  m  i- 
racle.  En  vérité,  ce  trait  d'aveu- 
glement tient  du  prodige.  Si  saint 
Grégoire  mentoit ,  que  prouve  son 
témoignage  i* 

Tout  ce  qui  résulte  de  celle  let- 
tre, est  que  saint  Grégoire  étoit 
trop  crédule,  qu'il  fit  usage  de  tous 
les  bruits  qui  couroient  à  Rome, 
et  de  tous  les  prétendus  miracles 
que  les  Romains  avoient  forgés, 
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pour  110  pas  sr  dessaisir  de  leurs 
reliques;  il  en  ré.siille  que  plu- 
sieurs esjiril.t  loihies ,  qui  avoient 
voulu  y  toucher,  furent  pénélrés 
(oui  à  coup  d'une  frayeur  rcli- 
f;ieusc,  qu'ils  eurent  des  visions, 
t)u  qu'ils  crurent  eu  avoir;  cl  cca 
imaginations  ne  furent  pas  des  mi- 
racles. Mais  il  s'ctoil  écoule  pour 
lors  cent  quarante  ans  depuis  la 
mort  de  saint  Léon  ;  ce  saint  pape 
n'éloit  pas  responsable  des  his- 
toires que  l'on  forgea  pendant  cet 
intervalle. 

Mosheim  s'y  est  pris  plus  habi- 
lement, pour  accuser  de  fraudes 
pieuses  les  Pères  de  l'Eglise  ;  il  pré- 
tend les  en  convaincre  por  leurs 
propres  écrits.  Dans  une  savante 
dissertation  sur  les  troubles  que 
les  nouveaux  platoniciens  ont 
causés  dans  l'Eglise,  §  45  etsuivant, 
il  observe  qu'une  maxime  con- 
stante des  philosophes  étoit  qu'il 
est  permis  d'user  de  dissimulation 
et  de  mensonge,  soit  povir  faire 
goûter  la  vérité  au  peuple,  soit 
pour  confondre  ceux  qui  l'alta- 
•  {uent;  que  les  juifs  d'Alexandrie 
avoient  adopté  cette  opinion,   et 
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même,  que  les  premierâ  livres 
a|iorryphes ,  faussement  supposés, 
l'ont  efe  par  les  hérétiques  du  pre- 
mier et  du  second  siècle,  par  les 
gnostiques  et  leurs  dciccndanis; 
les  Porcs  de  l'Eglise  leur  ont  re- 
[troché  V c i\.c  JroufJc ,  ils  ne  l'ap- 
prouvoient  donc  pas,  Instit.  Hist 
L7/m7. ,  2.*^  part.  ,  c.  5,  pag.  367. 
Les  Pères  ont  été  les  ennemis  con- 
stants des  Juifs  et  des  philosophes; 
ils  n'ont  donc  pas  été  fort  tenté-s 
de  les  imiter. 

2.0  II  ne  sert  à  rien  de  dire  que 
ks  écrits,  attribués  à  saint  Clé- 
ment pape  et  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  sont  des  livres  supposés  ,  a 
moLns  qu'on  ne  prouve  qu'ils  l'ont 
été  parles  Pères,  et  non  par  des 
particuliers  sans  autorité  ou  par 
des  hérétiques,  ou  que  les  Pères 
les  ont  cités,  quoiqu'ils  sussent 
très-bien  que  ces  ouvrages  n'é- 
toient  pas  authentiques  :  or  Mos- 
heim n'a  prouvé  ni  l'un  ni  l'autre. 
Disseri.,  §  I^h.  Voyez  SAt^T  Clément 
et  Saint  Denis. 

3."  Il  nous  avertit  que  Rufin  a 
falsifié  les  écrits  d'Origène,  et  qu'il 
a  cite  sous  le  nom  du  pape  saint 


que    ceux  d'entre  les   philosophes    Sixte,  \cs  Sentences  de  Sixte,  phi- 


qiii  embrassèrent  le  christianisme 
l'introduisirent  dans  l'Eglise.  Il  a 
répété  dix  fois  la  même  chose  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  :  mais 
il  juge  que  celte  fausse  politique 
n'eut  lieu  que  sur  la  fin  du  second 
siècle.  Hist.  ceci. ,  secondsièclc,  iJ^ 
part.  ,  c.  3  ,  §  8  et  i5.  I'  insiste  en- 
core sur  ce  reproche  dans  ses  No- 
ies sur  ie  Sysi.  intell,  de  Cudworth , 
c.  4,  §  16,  tom.  I  ,  p.  411  ,  et  dans 
ses  autres  ouvrages  sur  l'histoire 
ecclésiastique,  Synlogm.  Disseri., 
diss.  3',  §  II,  etc.  Nous  n'avons 
aucun  intérêt  à  défendre  les  phi- 
losophes païens  ni  les  Juifs;  nous 
nous  bornons  à  examiner  les  griefs 
allégués  contre  les  Pères  de  l'E- 
glise. 

i."    Mosheim    n'auroit   pas    dii 

oublier  ce    qu'il    a    prouvé     lui- 
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losophe  pythagoricien.  Mais  outre 
que  Rufin  n'est  point  un  Père  de 
l'Eglise,  et  que  la  liberté  qu'il  s'est 
données  été  universellement  bl.-î- 
mée,  il  a,  dans  la  préface  mêine 
de  sa  traduction  des  livres  d'Ori- 
gène touchant. /l'vS  Principes  .,  pré- 
venu ses  lecteurs  de  l'inexactitude 
de  sa  version;  il  n'a  donc  voulu 
tromper  personne.  Que  la  liberté 
qu'il  a  prise  soit  condamnée,  à  la 
bonne  heure;  mais  nous  ne  voyons 
pas  en  quel  sens  on  peut  l'appeler 
une  fraude  pieuse.  Quant  à  la  con- 
fusion qu'il  a  faite  d'un  philosophe 
avec  un  pape,  il  a  pu  être  trompé 
par  la  ressemblance  du  nom  et  par 
l'orthodoxie  de  la  doctrine;  il  a 
manque  de  critique  et  non  de 
bonne  foi. 

4.°  I/on  ne  peut  pas  douter  ,  dit 
ao 
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Moshelm,  qu'Oiigènene  soil  cou-' 
pahie  du  vice  dont  nous  parlons; 
saint  Jérôme  l'a  reproché  à  lui  et 
aux  origénisles  ,  dans  sa  première 
apologie  contre  Rufin  ,  et  Origène 
lui-même  en  a  fait  profession  dans 
la  préface  de  ses  livres  contre  Cclse. 

Il  est  vrai  que  saint  Jérôme  cite 
un  passage  tiré  des  Stromates  d'O- 
rigène,  ouvrage  qui  ne  subsiste 
plus,  dans  lequel  Origène  paroît 
approuver  le  sentiment  de  Platon 
touchant  le  mensonge.  Or,  Platon 
parloit  des  mensonges  politiques, 
et  soutenoit  qu'ils  étoient  pernais 
aux  chefs  de  la  société,  et  Origène 
semble  aussi  les  excuser  dans  un 
maître  à  l'égard  de  ses  disciples. 
C'est  du  moins  ce  que  prétend  saint 
Jérôme  ;  mais  il  faudroit  avoir 
l'ouvrage  même  d'Origène,  pour 
être  plus  certain  de  ce  qu'il  a  voulu 
dire  ,  et  Mosheim  convient  que  ses 
paroles  ne  signifient  pas  tout-à-fait 
ce  que  veut  dire  saint  Jérôme. 
Dans  ses  Commentaires  sur  VEpiire 
aux  Romains,  c.  3  ,  ^'.  7  ,  Origène 
a  insisté  sur  les  paroles  que  nous 
avons  citées  de  saint  Paul  :  «  Si, 
»>  par  mon  mensonge,  la  vérité  de 
»  Dieu  a  éclaté  pour  sa  gloire,  etc. ,;> 
iX.  il  ne  cherche  point  à  en  éner- 
ver le  sens  ;  est-il  probable  qu'il 
ait  préféré  la  morale  de  Platon  à 
celle  de  saint  Paul  ? 

Nous  penchons  à  croire  qu'Ori- 
gène  a  entendu  par  mensonge ,  la 
réticence  de  la  vérité,  dans  des  cir- 
constances où  il  n'est  ni  nécessaire 
ni  utile  au  prochain  de  la  lui  dire: 
et  ce  pourroit  bien  être  aussi  le 
sens  de  Platon.  De  même  qu'en  fait 
de  gouvernement,  toute  vérité 
n'est  pas  faite  pour  devenir  pu- 
blique, ainsi,  en  fait  d'enseigne- 
ment, il  n'est  pas  à  propos  de  la 
dire  à  des  auditeurs  qui  ne  sont 
pas  encolle  en  état  de  la  com- 
prendre ni  de  la  supporter  ;  saint 
Paul  avertit  les  Corinthiens  qu'il 
en  a  ainsi  agi  à  leur  égard.  I.  Cor., 
C.3,/,  I. 
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Ne  seroit-ce  pas  ici  d'ailleurs  un 
des  endroits  des  ouvrages  d'Ori- 
gène que  Rufin  soutenoit  avoir  été 
corrompus  par  des  hérétiques  en- 
nemis de  ce  grand  homme  ?  Si  nous 
nous  trompons ,  le  pis  aller  sera  de 
dire  que  c'est  une  des  erreurs  qui 
lui  ont  été  justement  reprochées, 
et  une  preuve  que  ce  n'étoit  pas  le 
sentiment  commun  des  Pères. 

Mais  il  est  faux  qu'Origène  le 
soutienne  dans  la  préface  de  ses 
livres  contre  Celse;  il  cite,  n.°  5, 
ce  que  dit  saint  Paul  aux  Colos- 
siens  :  «  Ne  vous  laissez  pas  séduire 
»  par  la  philosophie  ou  par  une  vaine 
»  tromperie,  etc.  L'apôtre,  conti- 
»  nue  Origène  ,  appelle  roi/îe  trom- 
»  perie  ce  que  les  philosophes  ont 
»  de  captieux  et  de  séduisant,  pour 
»  le  distinguer  peut  être  d'une  trom- 
n  perie  qui  n'est  pas  vaine,  et  de 
"laquelle  Jérémie  a  parlé,  lors- 
»  qu'il  a  osé  dire  à  Dieu  :  V^ous 
»  ni  avez  séduit.  Seigneur,  etfai  été 
»  trompé.  »  Or,  ce  que  les  philo- 
sophes ont  de  captieux  et  de  sé- 
duisant ,  ce  n'est  pas  toujours  des 
fraudes  et  des  mensonges,  miais  des 
sophismes,  de  faux  raisonnements, 
une  éloquence  artificieuse,  etc. 
En  quoi  consistoit  la  tromperie 
que  Dieu  avoit  faite  à  Jérémie  ?  Le 
prophèl*  s'étoit  flatté  que  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  de  Dieu  d'annoncer 
aux  Juifs  ce  qui  alloit  leur  arriver, 
lui  attireroit  du  respect  de  leur 
part,  et  il  se  plaint  de  leur  être 
devenu  un  objet  de  haine  et  d'op- 
probre ,  c.  20,  yj'.  7  et  suivant. 
S'ensuit-il  de  là  que  Dieu  l'avoit 
séduit  par  des  mensonges?  Com- 
ment conclura-t-on  de  ce  pas.sage 
qu'Origène  approuve  les  fraudes 
pieuses ,  qui  ne  sont  pas  vaines  ou 
qui  peuvent  produire  un  Lien? 
Parce  que  Mosheim  a  tiré  cette  con- 
séquence fort  mal  à  propos,  nous 
ne  l'accusons  pas  pour  cela  d'une 
fraude  pieuse ,  mais  de  préoccupa- 
tion. 

5.°  Il  la  montre  encore  en  accu- 
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Mut  sainl  Jorùme  (l'avoir  rlé  liii- 
incm»',  «laiis  le  soiitiiiiciU  «m'il  a  ro  - 
piociic   1\  Ori{;nie  avec    tant  d'ai- 
f^reiir.  Il  apjioi'te  ei»  prouve  de  ce 
lail  le  célèbre  passage  de  saint  Jé- 
rôme, tiré  de  sa  letlre  3oa  Painriia- 
chius,  où  ce  Père  fait  l'apologie  de 
ses  livres  contre  Jovinicn  ,  passage 
<;ent  lois  réjjélé  par  les  protestants 
et  par  les  iiicréilules.  «'  Je  réponds, 
»  dit  saint  Jérôme,  Op.,  tom.  4i 
»>  a.'  partie,  col.  235  et  ^36,  qu'il 
»  y  a  plusieurs  genres  de  discours  : 
>»  qu'autre  chose  est  d'écrire  pour 
3>  disputer,  et  autre  chose  de  le  l'aire 
M  pour  enseigner.  Dans  le  premier 
»  cas,  la  méthode  est  vague  ;  celui 
»  qui  répond  à  un  adversaire  lui 
>>  propose  tantôt  une  chose  eltanlôt 
»  une  autre;  il  argumentcàsoii  gré; 
)>  il  avance  une  chose  et  il  en  prouve 
»  uncaulre;  il  montre,  comme  l'on 
»  dit,  un  pain,  et  il  tient  une  pierre. 
»  Dans  le  second  cas,    il    faut  se 
»  montrer  à   découvert   et  pailer 
»  avec  toute  la  candeur   possible. 
»  Autre  chose   est  de  chercher  le 
»  vrai,  el  autre  chose  de  décider: 
»  dans  le  premier  cas  ,  il  s'agit  de 
»  combattre;  dans  le  second,  d'in- 
»  st«'uire.  Au  milieu  de  la  mêlée,  et 
»  lorsque  ma   vie   est  en    danger, 
»  vous  venez  me    dire  magislrale- 
»  ment  :  Ne  frappez  point  Je  biais 
»  el  du  côté  auquel  on  ne  s'attend 
■'point,  portez  vos  coups  de  front  ; 
»  il  n'est  pas  honorable  de  vaincre 
»  par   la  ruse,   plutôt    que  par  la 
n  force.  Comme  si  le  grand  art  des 
»  combattants  n'étoit  pas  de  mcna- 
»  cer  d'un   côté  et  de  frapper  de 
I»  l'autre.  Lisez  Démosthene  et  Ci- 
I»  cérou,  ou  si  vous  ne  goûtez  pas 
»    l'art  des   rhéteurs,   qui  vise  au 
»  vraisemblable  plutôt  qu'au  vrai, 
i>  lisezPlaton  ,Théophraste,Xéno 
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»  moyens  de  vaincre.  Oi  igene  , 
»  Méthodius,  Kusebe  ,  Apollinaire, 
»  0!il  éc ri t  des  voluuios  contre  Ceisc 
»  el  Porphyre;  voyez  par  ctunbien 
»  d'arguments  ,  par  combien  de 
»  problèmes  captieux  ils  renversent 
»  leurs  artifices  diaboliques,  el 
»  comme  ils  sont  quelqueiois  obli- 
»  gés  de  dire  non  ce  ({u'ils  pensent, 
>■)  mais  ce  qui  est  le  plus  à  propos  ; 
»  ils  piéferent  ce  qui  est  le  plus 
»  opposé  à  ce  que  disent  les  gentils. 
»  Je  passe  sous  silence  les  auteurs 
»  latins  ,  Tertullien  ,  Cyprien  ,  Mi- 
»  nutius  ,  Victorin  ,  Lactance  , 
»  Hilaire,  de  peur  que  je  ne  pa- 
)>  roisse  moins  chercher  à  me  dé- 
»  Tendre  qu'à  accuser  les  autres.  » 
Saint  Jérôme  ajoute  que  saint  Paul 
lui-même  n'en  agit  pas  autrement 
dans  ses  lettres. 

Il  faut  avoir  les  yeux  de  nos  ad- 
versaires ,  pour  V  oir  dans  ce  passag»- 
que  dans  la  dispute  il  est  permis  de 
mentir,  de  forger  des  impostures  , 
d'assurer  ce  que  l'on  sait  être  faux, 
d'user  de  fraudes  pieuses.  Nous  y 
voyons  seulement  qu'un  écrivain 
polémique  n'est  pas  oblige  de  dire 
d'abord  tout  ce  qu'il  pense ,  de 
laisser  apercevoir  les  conséquences 
qu'il  veut  tirer  d'une  proposition, 
d'éviter  tout  re  qui  peut  être  dou- 
teux ou  contesté;  qu'il  peut  légi- 
timement accorder  ou  supposer  des 
choses  qui  ne  sont  pas  absolument 
certaines,  tirer  habilement  parti 
des  aveux  de  son  adversaire,  soit 
vrais  ,  soit  faux  ,  esquiver  quelque- 
fois par  un  détour  une  conséquence 
fâcheuse  ,  attaquer  en  se  défen- 
dant, etc.  Jamais  les  censeurs  des 
Pères  ne  se  sont  faitscrupule  d'user 
eux-mêmes  de  tous  ces  tours  de 
souplesse;  ils  nous  en  donnent  de 
très-bonnes  leçons ,  et  nous  ne  leur 


»  phon  ,  A  ristote,  elles  autres  qui,  1  en  ferions  pas  un  crime,  s'ils  se 


"  ayant  puisé  à  la  fontaine  de  So- 
»  crate ,  en  ont  tiré  divers  ruis- 
»  seaux;  oùsontchez  eux  la  candeur 
■>  et  la  simplicité  P  Autant  de  mots  , 
«autant    de    sens,    et    autant    de 


bornoient  à  ces  petites  ruses  de 
l'art  ;  encore  une  fois  ce  ne  sont  pas 
là  àes  fraudes  pieuses. 

Aussi,  dans  cet  endroit  même  , 
saint  Jérôme   proteste  qu'il  a  été 

20. 
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franc  cl  sincère  dans  toute  sa  dis- 
pute contre  Jovinicn  ,  qu'il  a  été 
simple  commentateur  de  l'Ecriture 
sainte,  et  il  défie  ses  adversaires 
d'alléguer  un  seul  passagequ'il  n'ait 
pas  rendu  fidèlement. 

Mosheim  a  donc  violé  toutehien- 
séance ,  lorsqu'il  a  reproché  à  saint 
Jérôme  une  espèce  àHmpudence, 
pour  avoir  osé  attribuer  à  saint  Paul 
sa  manière  de  disputer.  Il  auroit  dii 
s'accuser  lui-même  ,  au  Heu  d'ajou- 
ter que  les  théologiens  catholiques 
font  encore  aujourd'liui  comme  les 
Pères  dont  ils  vantent  l'autorité. 
Dissert.  Syning. ,  discours  3  ,  §  1 1 . 
Nous  serions  bien  fâchés  qu'au- 
cun docteur  catholique  eiàt  imité 
l'exemple  des  protestants. 

6.°  Réussira-t-on  mieux  à  nous 
montrer  des  leçons  d'imposture 
dans  saint  Jean  Chrysostôme.^  II  a 
formellement  condamné  toute  es- 
pèce de  mensonge,  inJnan.,  Honiil. 
18,  Sg  ,  etc.  Il  a  insisté  sur  le  pas- 
sage de  saint  Paul  dont  nous  avons 
parlé,  iaEpist.  ad  Rom.,  Honiil. 
6,  n.  5  et  6.  A-t-il  contredit  celte 
morale  ailleurs  ?  Mosheim  nous 
assure  que,  dans  le  premier  livre 
du  Sacerdoce,  §  9  ,  ce  saint  docteur 
s'est  appliqué  à  prouver  que  la 
fraude  est  permise,  lorsqu'elle  est 
utile  à  celui  qui  en  use  et  à  celui 
qui  eji  est  l'objet.  Il  en  ci  te  plusieurs 
passages  qui  ,  détachés  du  reste  du 
discours,  semblent  prouver  que  tel 
éloit  en  effet  le  sentiment  de  saint 
Jean  Chrysostôme. 

Mais  il  n'y  a  qu'à  voir  de  quoi 
il  s'agissoit.  Son  ami  Basile,  me- 
nacé aussi-bien  que  lui  d'être  élevé 
a  l'épiscopat ,  lui  demanda  ce  qu'il 
feroit  dans  ce  cas.  Chrysostôme, 
dans  la  crainte  de  priver  l'Eglise  des 
services  d'un  excellent  sujet,  ne  lui 
déclara  pas  son  dessein;  il  se  con- 
tenta de  lui  dire  que  rien  ne  les 
pressoit  de  prendre  actuellement 
leur  résolution  :  il  laissa  ainsi  son 
ami  persuadé  qu'elle  seroit  una- 
nime. Lorsque  l'on  vint,  quelque 
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temps  après,  pour  les  ordonner, 
Chrysostôme  se  cacha;  pour  vain- 
cre plus  aisément  la  répugnance  de 
Basile ,  on  lui  dit  que  son  ami  avoit 
déjà  cédé  et  avoit  subi  le  joug  :  ce 
qui  éloit  faux.  Basile,  détrompé 
ensuite,  s'en  plaignit  amèrement. 
Chrysostôme.pour  se  justifier,  fait 
un  grand  lieu  commun  pour  prou- 
ver que  toute  espèce  de//  aude  ou  de 
tromperie  n'est  pas  défendue,  et  il 
en  allègue  plusieurs  exemples  tirés 
de  l'Ecriture  sainte  ;  mais  ces  exem- 
ples ne  prouvent  pas  plus  que  le 
sien,  savoir,  que  l'on  n'est  pas 
toujours  obligé  de  dire  tout  ce  que 
l'on  a  dans  l'àme,  tout  ce  que  l'on 
veut  faire  et  tout  ce  que  l'on  fera  ; 
en  un  mot,  que  toute  réticence 
n'est  pas  un  crime ,  quoique  ce  soit 
une  dissimulation.  Il  y  a  donc  de 
l'injustice  à  vouloir  appliquer  ,  en 
général ,  à  toute  espèce  de  trom- 
perie ce  qui  n'est  vrai  qu'à  l'égard 
d'uneseule  espèce ,  et  d'argumenter 
sur  des  passages  isolés,  lorsque  la 
suite  du  discours  eu  explique  le 
vrai  sens. 

Le  septième  exemple  allégué  par 
Mosheim ,  est  celui  de  Synésius.  Cel 
évêque  de  Ptolémaïde  ,  dans  sa  let- 
tre io5,  enseigne  formellement 
qu'un  esprit  imbu  de  la  philoso- 
phie, cède  quelquefois  à  la  néces- 
sité de  mentir ,  et  que  le  mensonge 
est  souvent  utile  au  peuple.  Mos- 
heim ,  dans  sa  Dissertation  ,  §  4?  j 
en  éloit  resté  là  ,  et  avoit  tiré  de  ces 
paroles  de  Synésius  telles  consé- 
quences qu'il  lui  avoit  plu.  Mais 
comme  Cudworth  avoit  aussi  cité 
ce  passage,  et  en  avoit  tiré  la  mê- 
me conclusion,  Mosheim  a  produit 
lepassage  entier  ,  Syst.  iniell. ,  c.  4, 
§  34,  tome  I,  page  8i3.  «  Pour 
»moi,  dit  Synésius,  si  on  m'ap^ 
»  pelle  à  l'épiscopat,  je  ne  veux 
»  point  dissimuler  mes  sentiments  ; 
»  j'en  prends  Dieu  et  les  hommes  à 
I»  témoin.  La  vérité  nous  approche 
»  de  Dieu,  devant  lequel  je  désire 
»  être  exempt  de  tout  crime Je 
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H  ne  caclicrai  donc  pas  ce  ijue  je 
»  ppnsp  ;  mon  cœur  cl  ma  langue 
•>  spionl  loujours  iratcorJ.  » 

Moshciu»  prouve  rnsuile  contre 
Tolamltju'il  n'est  pas  vrai  que  Sy- 
nésius  ait  manqué  a  sa  parole.  Nous 
lui  en  savons  gré  ;  mais  ialloil-i! 
ilonc  que  Cudworth  elTolanil  fus- 
sent injustes,  pour  forcer  Mosheim 
a  ôlre  de  bonne  foi  l'  En  déplorant 
dans  sa  dissertation  ,  d'une  ma- 
nière palbéli<jue  ,  le  mal  qu'a  pro- 
duit dans  l'Eglise  la  prétendue 
maxime  des  platonicien»  et  des 
l'ères,  il  ne  falloi*.  pas  commettre 
une  fraude ,  en  tronquant  le  passage 
de  Synésius. 

On  a  plaisanté  beaucoup  sur  le 
mot  d'FcONOMiE  ,  par  lequel  saint 
Jean  Cbrysostôme  et  d'autres  Pères 
ont  désigné  les  ruses  innocentes 
dont  ils  ont  fait  l'apologie.  Le  tra- 
ducteur de  Mosheim  a  observé 
avec  raison  ,  que  la  méthode  écono- 
tniqueàc  disputer  consisloit  à  s'ac- 
commoder, autantqu'il  étoil  pos- 
sible, au  goût  et  aux  préjugés  de 
ceux  que  l'onvouloit  convaincre. 
Saint  Paul  lui-même,  J.  Cor., 
cap.  ^,y.  20,  dit  qu'il  en  avoit 
agi  de  cette  manière  ;  qu'il  s'étoit 
fait  Juif  avec  les  Juifs,  etc.  :  les 
incrédules  lui  en  ont  fait  un  crime. 
Mais  on  dit  que  les  docteurs  chré- 
tiens ont  abusé  de  cet  exemple, 
qu'ils  ont  péché  contre  la  pureté 
et  la  sirapliciléde  la  doctrine  chré- 
tienne :  heureusement  on  ne  l'a  pas 
prouvé. 

De  toute  cette  discussion,  il  ré- 
sulte qu'en  supposant  partout  des 
fraudes  pieuses ,  les  protestants  ne 
font  que  tourner  dans  un  cercle 
vicieux.  Ils  prouvent  que  les  Pères 
seîesperraettoientpar  lamultitude 
des  ouvrages  apocryphes  supposés 
dans  les  premiers  siècles.  Et  com- 
ment savent-ils  que  ce  sont  les 
Pères  qui  ont  supposé  frauduleu- 
sement ces  ouvrages  ?  C'est  qu'ils 
croyoient  que  les  fraudes  pieuses 
étoient  permises.  Nos  adversaires 
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ne  sortent  pas  de  ce  circuit  ridi- 
cule; ils  veulent  j)rouver  deux 
laus.setés  l'une  [)ar  l'autre. 

Il  y  a  eu,  dit-on,  de  prétendus 
saints  faussement  supposés ,  de  taux 
miracles,  de  fausses  révélations, 
de  fausses  légendes  ,  de  fausses  re- 
liques, de  fausses  indulgences ,  etc. 
Comment  le  sait-on  ?  Par  la  cen- 
S'urc  même  et  la  condamnation  que 
l'Eglise  en  a  faite.  Elle  a  donc  tou- 
jours été  bienéloignéed'approuver 
des  fraudes.  Nous  sommes  obligés 
de  répéter  encore  que  le  très-grand 
nombre  des  erreurs  n'ont  pas  été 
des  fraudes,  mais  des  traits  d'i- 
gnorance et  de  crédulité  ,  des  dé- 
fauts d'examen  et  de  précaution  ; 
qu'elles  sont  venues,  non  des  doc- 
teurs ou  des  pasteurs  de  l'Eglise, 
mais  de  simples  particuliers  sans 
autorité. 

A  la  vérité,  Le  Clerc  a  osé  ac- 
cuser saint  Ambroise  et  saint  Au- 
gustin de  fraude  pieuse  ^  l'un  à  l'é- 
gard des  reliques  de  saint  Gervais 
cl  de  saint  Protais  ,  l'autre  à  l'égard 
des  reliques  de  saint  Etienne  ;  mais 
cette  conjecture  téméraire  et  ma- 
ligne ne  porte  sur  rien;  elle  dé- 
montre seulement  que  Le  Clerc, 
ni  ses  pareils ,  ne  croient  à  la  pro- 
bité ni  à  la  vertu  de  personne. 

Mais  ces  calomniateurs  obstinés 
sont-ils  eux-mêmes  à  couvert  de 
tout  reproche  d'imposture  ?11  s'en 
fautbeaucoup.  Un  Anglois,  nommé 
Thomas  James,  a  fait  plusieurs 
ouvrages  contre  l'Eglise  romaine; 
l'un  est  intitulé  :  Traité  des  corrup- 
tions de  f  Ecriture,  des  conciles  et  des 
Pères ,  faites  par  les  prélats ,  les  pas- 
teurs et  les  défenseurs  de  /'  Eglise  de 
Rome,  pour  soutenir  le  papisme. 
Londres,  i6ia,  j«-4.°,  et  16.89, 
i«-8°.  Cet  auteur  ,dont  le  titre  seul 
annonce  le  fanatisme,  raconte 
qu'il  a  ouï  dire  à  un  gentilhomme 
anglois,  que  le  pape  entretient  à 
Rome  un  nombre  d'écrivains  ha- 
biles à  contrefaire  les  caractères  de 
tous  les  siècles,  et  qui  sont  char- 
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ges  de  copier  les  actes  des  conciles 
et  les  ouvrages  des  Pères,  de  ma- 
nière à  taire  prendre  ces  copies 
pour  d'anciens  originaux.  Qu'un 
aventurier  anglois  ait  forgé  ce 
conte,  et  qu'un  docteur  l'ait  pu- 
blié sur  sa  parole,  ce  n'est  pas  une 
merveille.  Ce  qui  nous  étonne, 
c'est  de  voir  un  savant  tel  que 
PsafF,  le  répéter  gravement  dans 
son  Introduction  de  VHist.  littéraire 
de  la  théologie  ,  imprimée  en  1724, 
proleg. ,  §  2,  p.  7.  Cela  donne, 
dit-il  de  violents  soupçons  d'im- 
posture, surtout  lorsque  l'on  con- 
sidère les  indices  expurgatoires  dans 
lesquels  on  a  effacé  arbitrairement 
des  ouvrages  des  Pères  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  au  goût  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

Cave,  dans  les  prolégomènes  de 
son  Histoire  littéraire  des  écricains 
ecclésiastiques ,  sect.  5  ,  §  i  ,  s'é- 
toit  déjà  exprime  de  même  :  «c  II  est 
«prouvé,  dit-il,  par  mille  exem- 
»  pies,  que  l'on  a  indignement 
»  corrompu  les  ouvrages  des  Pères  ; 
»  que  l'on  a  supprimé,  tant  que 
»  l'on  a  pu,  les  éditions  qiiiavoient 
»  paru  avant  la  réformation  ;  que 
j>  l'on  a  tronqué  et  interpolé  les 
»  éditions  suivantes;  que  l'on  a 
»  souvent  osé  nier  qu'il  y  en  ait  eu 
»  de  plus  anciennes.  »  ^  5  ,  il  cite 
plusieurs  corrections  que  les  in- 
quisiteurs d'Espagne  ont  oi'donné 
défaire  dansles ouvrages desPères, 
et  il  renvoie  à  l'ouvrage  de  Thomas 
James.  La  plupart  des  exemples 
d'altération  qu'ils  ont  allégués  l'un 
et  l'autre  sont  tirés  de  Daillé. 

Celui-ci,  dans  son  Traité  deVu- 
sage  des  Pères,  1.  1  ,  c.  4 ,  avoit  pro- 
mis d'abord  dene  parler  que  des  fal- 
sifications qui  ont  été  commises  ex- 
près et  à  dessein  dans  les  ouvrages 
des  Pères  ;  et  il  étoit  convenu  que 
plusieurs  n'ont  pas  été  faites  à  mau- 
vaise intention;  mais  cetle  modé- 
ration ne  fut  pas  observée  dans  le 
cours  de  son  livre.  On  y  trouve 
une  longue  liste  d'aUérations,  de 
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retranchements ,  d'interpolations 
commises  à  dessein,  selon  lui, 
dans  les  collections  des  canons, 
dansles  liturgies,  dans  les  actes 
des  conciles,  dans  les  légendes  et 
les  vies  des  saints  ,  dans  les  écrits 
des  Pères,  dans  le  martyrologe  ro- 
main, etc.,  dont  l'intention  n'a  pu 
être  louable.  Il  rapporleles  plain- 
tes qu'Erasme  avoit  faites  dans  la 
préface  de  son  édition  de  saint  Jé- 
rôme ,  sur  le  peu  de  soin  que  l'on  a 
eu  de  conserver  les  monuments  de 
l'antiquité,  sur  les  fautes  énormes 
qui  s'y  trouvent  ;  ce  critique  en  al- 
tribuoit  la  principale  cause  à  l'i- 
gnorance et  à  la  barbarie  des  sco- 
lastiques. 

Remarquons  d'abord  les  progrès 
de  la  calomnie.  Erasme  et  les  écri- 
vains catholiques  attribuoient  à  la 
négligence  et  à  l'ignorance  des  siè- 
cles barbares  l'état  déplorable  des 
monuments  ecclésiastiques  ;  ils  ne 
soupçonnoient  pas  que  \di  fraude  y 
eut  aucune  part:  les  protestants  ont 
trouvé  bon  de  l'imputer  à  un  des- 
sein formé  d'en  imposera  l'univers 
entier.  Daillé,  oubliant  les  autres 
causes ,  s'en  prenoit  à  la  prévention 
des  copistes  et  des  éditeurs  en  fa- 
veur de  certains  dogmes  qu'ils  vou- 
loient  favoriser  ;  les  critiques  qui 
ont  marché  à  sa  suite  ont  accusé 
principalement  les  papes  et  les  pas- 
teurs de  tout  le  mal  qui  est  arrivé. 

Si  la  maladie  qu'ils  reprochent 
aux  autres  ne  les  avoit  pas  aveu- 
glés eux-mêmes,  ils  auroient  vu, 
I .°  qu'avant  l'invention  de  l'impri- 
merie ,  les  variantes  et  les  fautes  des 
manuscrits  sont  venues  de  trois 
causes  :  de  l'ignorance  des  copistes, 
qui  n'entendoient  pas  le  sens  de  ce 
qu'ils  copioiejit  ou  de  ce  qu'on  leu  r 
dictoit,  et  qui  ont  écrit  de  travers; 
de  l'inadvertance  et  de  la  distrac- 
tion ,  desquelles  les  plus  habiles 
même  ne  sont  pas  à  couvert  ;  enfin 
de  la  prévention.  Un  écrivain  peu 
instruit  rencontroit  chez  un  ancien 
des  expressions  qui   ne   lui    scm- 


Moionl  j»a5  orllunlosos  ;  il  Us  J>i<"-^ 
iioit  pour  tlos  laiitos  i\v  i  opistc  ,  ol 
c  royoil  Lieu  l'aire  vu  los  contgcaiil. 
(VoU)il  uiip  It'iiiorilc  ,  sans  doiiU- ; 
mais  te  iiVloit  in  J m tuic ,  ni  uuf 
liilsilicatioii  prciucdilre.  Il  csl  aise 
(le  concevoir  la  qiianlité  énorme  de 
variantes  que  ers  trois  causes  ont 
«lu  produire.  Plus  il  y  avoit  de  co- 
pies d'un  même  ouvrage,  jilus  le 
nombre  des  illéralions  s'est  aug- 
menté. Un  faux  noble  qui  veut  se 
former  nnc  généalogie,  un  homme 
avide  quiveut  usurper  de  nouveaux 
droits,  un  vindicatif  résolu  de 
perdre  son  ennemi,  etc.,  peuvent 
altérer  des  écr-ls  par  l'intérêt  qui 
les  domine  :  voilà  le  crime  des  faus- 
saires. Mais  quel  intérêt  pouvoit 
engager  unmoine  ou  un  clerc,  dont 
toute  l'habileté  consistoit  à  savoir 
écrire,  à  falsifier  un  passage  de  saint 
Jérôme  ou  de  saint  Augustin,  que 
souvent  il  n'en  tend  oit  pas  ?  Sur  des 
soupçons  semblables,  les  Juifs  ont 
été  accusés  d'avoir  falsifié  le  texte 
hébreu  des  livres  saints  ;  des  pro- 
testanlsmémc  les  ont  défendus  :  les 
catholiques  sont  donc  les  seuls  en- 
vers lesquels  ils  ne  se  résoudront 
jamais  à  être  équitables. 

2.°  Ils  dévoient  faire  attention 
que  les  ouvrages  des  auteurs  pro- 
fanes n'ont  pas  été  moins  mal  traités 
qûelesmonumentsecclésiasliques  ; 
il  a  fallu  un  travail  égal  de  la  part 
des  critiques,  pour  mettre  les  tins 
et  les  autres  dans  l'état  de  correc- 
tion où  ils  sont  aujourd'hui  ;  pei-- 
sonne  cependant  n'a  rêvé  que  les 
premiers  avoienl  été  falsifiés  mali- 
cieusement. 

3."  Un  faussaire,  quelque  puis- 
sant qu'il  fût,  n'a  pas  pu  altérer  tous 
les  manuscrits  d'un  même  ouvrage 
qui  étoienl  épars  dans  les  biblio- 
thèques d'Allemagne  ,  d'Angle- 
terre ,  des  Gaules ,  d'Espagne ,  d'I- 
talie, de  la  Grèce  et  de  tout  l'Orient 
où  ils  ont  été  trouvés.  Il  a  encore 
été  moins  possible  aux  papes  d'avoir 
des  copistes  à  leurs  gages  dans  ces 
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difréimles  parties  du  monde.  Le 
louipilateur  des  fausses  décrelales 
n'étoil  pas  soudoyé  par  les  [opes, 
et  c(iix-<i  n'ont  pas  montré  lirau- 
coup  (l'empressement  a  canoniser 
d'abord  sa  collection. 

4"  l'ouvoieiit-ils  falsifier  plus 
ais(  ment  les  actes  des  conciles  !  Les 
huit  premiers  généraux  ont  été  te- 
nus en  Orient,  les  actes  originaux 
n'en  ont  pas  été  apportés  à  Rome, 
et  depuis  le  schisme  des  Grecs,  ar- 
rivé au  neuvième  siècle,  les  papes 
n'ont  plus  eu  d'autorité  dans  celte 
partie  de  la  chrétienté.  Les  actes 
du  concile  de  Constance  n'ont  pas 
été  mis  en  leur  pouvoir,  et  ceux 
du  concile  de  Bàle  sont  conservés 
dans  les  archives  de  cette  ville.  Ce 
ne  sont  pas  les  papes  qui  ont  fait 
brûleries  bibliothèques  de  Cons- 
tanlinople  et  d'Alexandrie  ,  ni  qui 
ont  excité  les  Barbares  à  détruire 
celles  de  l'Occident.  On  doit  leur 
savoir  gré,  au  contraire,  des  ef- 
forts et  des  dépenses  qu'ils  ont  faits 
pour  nous  procurer  des  livres  et 
des  manuscrits  orientaux  que  nous 
ne  connoissions  pas. 

5.°  Lorsque  Cave  prétend  que 
les  éditions  des  Pères  ,  faites  avant 
la  naissance  de  la  réformation,  sont 
les  plus  précieuses,  il  montre  plus 
de  prévention  que  de  jugement.  Ce 
ne  sont  pas  toujours  des  savants 
très-habiles  qui  les  ont  données  ,  et 
ils  n'ont  pas  pu  comparer  autant 
de  manuscrits  que  l'on  en  a  cc/n- 
fronlé  depuis.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  ces  éditions  soient  devenues 
très-rares.  On  n'en  avoit  pas  tiré 
un  grand  nombre  d'exemplaires,  et 
elles  ont  été  négligées  depuis  que 
l'on  en  a  eu  de  meilleures  et  de  plus 
complètes;  il  n'a  donc  pas  été  né- 
cessaire de  les  supprimer  par  ma- 
lice. Ce  qui  restoit  en  France  des 
vieilles  éditions  àes  Pères  a  été 
transporté  en  Amérique  ,  parce 
qu'il  a  été  acquis  à  bas  prix  ;  il  ne 
reste  aux  protestants  qu'à  dire  que 
ces  vieux  livres  ont  été  enlevée  pour 
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les  sou:.traire  aux  yeux  des  savants 
européens.  Cave  lui-même  a  été 
forcé  derentlrehommageauxbelles 
éditions  des  Pères  qui  ont  été  don- 
nées enFrance  par  les  bénédictins. 

6."  Les  inquisiteurs  d'Espagne  , 
en  disant  dans  leurs  Indices  ex- 
purgatoires  qu'il  faut  effacer  tel 
passage  dans  tel  Père  de  l'Eglise  ,  at- 
testent par-là  même  que  ce  passage 
s'y  trouve  ;  où  est  donc  ici  la  fraude? 
Qu'on  les  accuse  de  prévention  , 
lorsqu'ils  supposent  que  ce  passage 
a  été  corrompu  ou  interpolé  par 
les  hérétiques,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  qu'on  les  taxe  d'imposture  ou 
de  falsification ,  lorsqu'ils  fournis- 
sent le  texte  tel  qu'il  est,  cela  est 
trop  fort.  Ces  Indices  n'ont  été  dres- 
sés que  depuis  la  naissance  de  la 
prétendue  réforme;  de  quel  front 
les  protestants  peuvent-ils  nous  les 
objecter,  pendant  que  ce  sont  eux 
qui  y  ont  donné  lieu  par  leurs  di- 
vers attentats;' 

7.°  Avant  d'accuser  personne, 
ils  devroient  se  souvenir  des  excès 
commis  par  leurs  Pères;  ils  ont 
briàlé  les  bibliothèques  des  monas- 
tères ,  en  Angleterre ,  en  France  et 
ailleurs  ;  sur  ce  point,  ils  n'ont  rien 
à  reprocher  aux  mahomélaus  ni 
aux  Barbares.  Ils  ont  falsifié  l'Ecri- 
ture sainte  dans  la  plupart  de  leurs 
versions  ;  la  preuve  en  est  consignée 
dans  les  frères  Walembourg.  Ils 
ont  forgé  mille  histoires  scanda- 
leuses contre  le  clergé  catholique, 
elils  lesrépètentencore.  Vingtfois, 
dans  le  cours  de  notre  ouvrage , 
nous  les  avons  convaincus  de  citer 
à  faux ,  de  pervertir  le  sens  des  pas- 
sages qu'ils  allèguent,  d'afFecter  en- 
core du  doute  sur  les  faits  les  mieux 
prouvés.  Daillé,  en  particulier, 
s'est  obstiné  à  nier  l'authenticité 
des  lettres  de  saint  Ignace  et  des  ca- 
nons apostoliques  ;  Péarsoii  et  Be- 
véridge  ont  eu  beau  réfuter  toutes 
ses  objections  et  multiplier  les 
preuves,  ils  n'ont  pas  converti  les 
protestants. 
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8.  °  Ilspeu\ent  croire  et  répéter, 
tant  qu'il  leur  plaira,  la  fable  des 
écrivains  entretenus  à  Rome  pour 
falsifier  les  manuscrits;  l'ineptie 
de  ce  conte  est  assez  démontrée 
par  ce  que  nous  venons  de  dire. 
A  quoi  serviroit  l'altération  des 
ouvrages  manuscrits  qui  ont  été 
imprimés?  Peut-on  en  citer  un 
nommément  qui  se  trouve  dans  la 
seule  bibliothèque  du  Vatican  ,  et 
que  les  papes  aient  eu  intérêt  de 
supprimer  ou  de  falsifier?  Les  plus 
rares  ont  été  visités  par  les  curieux 
de  l'Europe,  soit  catholiques,  soit 
protestants  ;  aucun  n'a  osé  dire 
qu'il  y  avoit  aperçu  des  marques 
de  falsification.  Mais  en  fait  de  fa- 
bles désavantageuses  aux  papes  , 
aux  pasteurs,  aux  théologiens  ca- 
tholiques, la  crédulité  du  commun 
des  protestants  n'a  point  de  bornes; 
les  imposteurs,  parmi  eux,  sont 
toujours  sûrs  de  trouver  des  dupes. 

Il  nous  paroît  que  tous  ces  griefs 
valent  pour  le  moins  les  fraudes 
pieuses  qu'ils  osent  imputer  aux 
personnages  les  plu.s  respectables  , 
anciens  ou  modernes. 

FRERE.  Ce  nom  ,  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  ne  se  donne  pas  seu- 
lement à  ceux  qui  sont  nés  d'un 
même  père  ou  d'une  même  mère, 
mais  aux  proches  parents.  Dans  ce 
sens,  Abraham  dit  à  Lolh  ,  sou 
neveu  :  Nous  sommes //vres,  Gen., 
c.  i3  ,  y.  8  et  1 1.  Il  en  est  de  même 
du  nom  de  sœur.  Dans  l'Evangile, 
Mailh. ,  c.  12,  y.  47  ,  les  frères  de 
Jesus-Christ  sont  ses  cousins  ger- 
mains. C'est  mal  a  propos  (\ue  cer- 
tains hérétiques  ont  conclu  de  là 
que  la  sainte  Vierge  avoit  eu 
d'autres  enfants  que  notre  Sau- 
veur. 

L'ancienne  loi  ordonnoit  aux 
Juifs  de  se  regarder  tous  comme 
frères,  parce  que  tousdescendoient 
d'Abraham  et  de  Jacob.  Ce  der- 
nier donne.,  par  politesse  et  par 
amitié,  le  nomde/rcrMàdes  étran- 


fj'crs,  Cen.,  «-.  ay,  y,  4-  MoVsc , 
Nurii,,  V.  20,  Jt^.  14,  «l'I  «l^'*"  '•■* 
l.srarlïles  sonl/iires  «les  IJuiiirrns, 
parce  (]iie  reiix-ci  ilesceudoicnt 
«l'Ksaii  ^  frère,  de  Jacob. 

Ni)ii.s  apprenons  dans  l'Evanf^ilc 
à  refjarde.r  tous  lesliouinics  comme 
nos/nrcs ;  mais  les  premiers  chré- 
tiens se  sont  donné  muluellenienl 
ce  nom  dans  un  sens  ])lus  clroil, 
parce  que  tous  sont  enlanls  adop- 
lils  de  Dieu,  yrm's  de  Jésus-Christ, 
aj>pelesàun  même  héritage  éternel, 
et  obligés,  par  leur  divin  Maître, 
à  s'aimer  les  uns  les  autres.  Les  re- 
ligieux se  sont  nonimésy/f/r5,  parce 
qu'ils  vivent  en  commun,  et  qu'ils 
Jie  lorment  qu'une  même  famille, 
en  obéissant  à  un  même  supérieur 
qu'ils  nomment  leur /jcrc.  Dans  la 
suite,  ce  nom  est  demeuré  à  ceux 
d'en  tre  eux  qui  ne  peuvent  parvenir 
à  la  cléricalure,  que  l'on  nomme 
pour  ce  sujet //'ères  lais.  Voyez  ce 
mot. 

Frères  Blancs.  Les  historiens 
ont  parlé  de  deux  sectes  d'enthou- 
siastes qui  ont  porté  ce  nom.  Les 
premiers  parurent,  dit-on,  dans 
la  Prusse  au  commencement  du 
quatorzième  siècle;  ils  porloient 
des  manteaux  blancs,  marqués 
d'une  croix  de  Saint- André,  de 
couleur  verte,  et  ils  se  répandirent 
dans  l'Allemagne.  Ils  se  vantoient 
d'avoir  des  révélations  pour  aller 
délivrer  la  Terre-Sainte  de  la  do- 
mination des  infidèles.  On  décou- 
vrit bientôt  leur  imjtoslure,  et  la 
secte  se  dissipa  d'elle-même.  Harst- 
noch  ,  Dissert.  4  »  de  orîg.  Jielig. 
christ,  in  Prussiâ. 

Les  autres  frères  blancs  firent 
plus  de  bruit.  Au  commencement 
duquinzièmesiècle,  un  prêtre  dont 
on  ignore  le  nom  descendit  des 
Alpes,  vêtu  de  blanc  et  suivi  d'une 
foule  de  peuple  habillé  de  même; 
ils  parcoururent  ainsi ,  en  proces- 
sion ,  plusieurs  provinces ,  pré- 
cédés d'une  croix  qui  leur  servoit 
d'étendard  ,  et  avec  un  grand  cx- 
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tcrieur  de  dévotion.  Ce  prêtre 
prechoit  la  pénitence,  pialiquoit 
lui-même  des  auslérités,  et  il  ex- 
hortoit  les  nations  européenne.s  Â 
faire  une  croisade  contre  lesTurcs; 
il  se  prétendoit  inspiré  de  Dieu 
pour  annoncer  que  telle  étoit  la 
volonté  divine. 

Apres  avoir  parcouru  les  pro- 
vinces de  France,  il  alla  en  Italie; 
par  son  extérieur  comjiosé  et  mo- 
deste, il  séduisit  de  même  un  très- 
grand  nombre  de  personnes  de 
toutes  les  conditions.  Sigonius  et 
Platina  prétendent  qu'il  y  avoit 
des  prêtres  et  des  cardinaux  parmi 
ses  sectateurs.  Ils  prenoient  le 
nom  de  pénitents  ;  ils  étoienl  vêtus 
d'une  espèce  de  soutane  de  toile 
blanche  qui  leur  descendoil  jus- 
qu'aux talons  ,  et  ils  avoient  la 
tête  couverte  d'un  capuchon  qui 
leur  cachoil  le  visage,  à  l'excep- 
tion des  yeux.  Ils  alloient  de  ville 
en  ville  en  grandes  troupes  de  dix  , 
de  vingt,  de  trente  et  de  quarante 
mille,  implorant  la  miséricorde 
divine  et  chantant  des  hymnes. Pen- 
dant cet  te  espèce  de  pèlerinage,  qui 
duroit  ordinairement  neuf  ou  dix 
jours,  ils  nevivoient  que  de  pain 
et  d'eau. 

Leur  chef  s'étanl  ari'eté  à  Viter- 
be,  Boniface  IX  lui  soupçonna  des 
vues  ambitieuses  et  le  dessein  de 
parvenir  à  la  papauté  ;il  le  fil  saisir 
et  condamner  au  feu.  Après  la  mort 
de  cet  enthousiaste,  ses  partisans 
se  dispersèrent  Quelques  auteurs 
ont  dit  qu'il  étoit  innocent,  d'au- 
tres soutiennent  qu'il  étoit  cou- 
pable de  plusieurs  crimes.  Mos- 
hc'im,  Hisl.  ecclés. .  quinzième 
siècle,  2."  part.  c.  5,  §  3. 

Frères  Bohémiens  ou  Frères  de 
Bohême;  c'est  une  branche  des 
Hussites,  qui,  en  14^71  se  séparè- 
rent des  calixtins.  Fo^eaHrssiTEs. 

Frères  et  Sœurs  de  l.\  Charité.^ 
Voyez  Charité. 

Frères  lais  ou  Frères  convers. 
Ce  sont,  dans  les  couvents,  des  re- 
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ligieux  sabaltern.es  qui  ont  fait  les 
vœux  monastiques,  mais  qui  ne 
peuvent  parvenir  à  la  cléricature 
ni  aux  ordres,  et  qui  servent  de 
domestiques  à  ceux  que  l'on  ap- 
pelle religieux::  du  chœur  ou  pères. 

Selon  M.  Fleury  ,  saint  Jean 
Gualbert  fut  le  premier  qui  reçut 
àes  frères  lais  dans  son  monastère 
de  Valombreuse,  en  io4o;  jus- 
qu'alors les  moines   se  servoicnt 
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Frères  Polojïois.    Voyez   Soct- 

NIENS. 

Frères  PrÊchedes.  Voyez  Domi- 
nicains. 

Frères  et  Clercs  de  la  wi  com- 
mune, société  ou  congrégation 
d'hommes  qui  se  dévouèrent  à  l'in- 
struction  de  la  Jeunesse  ,  sur  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Mosheim, 
qui  en  a  recherché  i'origine ,  et 
qui  en  a  suivi  les  progrès,  en  a  fait 


eux-mêmes.  Comme  les  lais  n'en-    grand  cas   Voici  ce  qu'il  en  dit  : 


tendoient  pas  le  latin ,  ne  pouvoien t 
apprendre  les  psaumes  par  cœur, 
ni  profiter  des  lectures  latines  qui 
se  faisoient  dans  l'office  divin,  on 
les  regarda  comme  inférieurs  aux 
autres  moitiés   qui  étoient  clercs 


Cette  société,  fondée  dans  le 
quatorzième  siècle  par  Gérard  de 
Groote  de  Deventer,  personnage 
distingué  par  son  savoir  et  par  sa 
piété,  n'acquit  de  la  consistance 
qu'au    quinzième.    Ayant   obtenu 


ou  destinés  à  le  devenir;  pendant'  l'approbation  du  concile  de  Con- 
que ceux-ci  prioient  à  l'Eglise  ,  les  stanre,  elle  devint  florissante  en 
frères  lais  éioionl  chargés  du  soin  Hollande,  dans  la Basse-AHemagne 
de  la  maison  et  des  affaires  du  de-    et  dans  les  provinces  voisines.  Elle 


hors.  Ona  distingué  de  même,  chez 
les  religieuses,  les  sœurs  converses 
d'avec  les  religieuses  du  chœur. 

Le  même  auteur  observe  que 
cette  distinction  a  été,  pour  les  re- 
ligieux ,  une  source  de  relâchement 
et  de  division.  D'un  côté  ,  les  moi- 
nes du  chœur  ont  traité  les  frères 
avec  mépris,  comme  des  ignorants 
et  des  valets  ;  ils  se  sont  distingués 
d'eux  en  prenant  le  titre  de  dom, 
qui,  avant  l'onzième  siècle,  ne  se 
donnoit  qu'aux  seigneurs.  De  l'au- 
tre, \es/rères  se  sentant  nécessaires 
pour  le  temporel ,  ont  voulu  se  ré- 
volter, dominer,  se  mêler  mêmej  leur  union.  Les  sœurs  de  cette  so- 
du  spirituel;  c'est  ce  qui  a  obligé  I  ciété  religieuse  vivoient  de  même  , 
les  religieux  à  tenir  les  /r<^res  fort!  employoient  leur  temps  à  la  prière, 
bas.  Mais  l'humilité  chrétienne  et  ;  à  la  lecture,  aux  divers  ouvrages 
religieuse  s'accorde  mal  avec  cette'  de  leur  sexe,  et  à  l'éducation  des 
affectation  de  supériorité,  chez  des   jeunes  filles.  Les  écoles  fondées  par 


étoit  divisée  en  deux  classes  ,  l'une 
âe frères  lettrés,  ou  clercs,  l'autre 
de  frères  non  lettrés;  ces  derniers 
vivoient  séparément,  mais  dans 
une  étroite  union  avec  les  pre- 
miers. Les  lettrés  s'appliquoient  à 
l'étude,  à  instruire  la  jeunesse,  à 
composer  des  ouvrages  de  science 
ou  de  littéi'ature,  à  fonder  partout 
des  écoles;  les  autres  exerçoient 
les  arts  mécaniques.  Les  uns  ni  les 
autres  ne  faisoient  aucun  vœu , 
quoiqu'ils  eussent  adopté  la  règle 
de  saint  Augustin  ;  la  communauté 
de  biens  étoit  le  principal  lien  de 


hommes  qui  ont  renoncé  au 
monde.  Fleury,  huitième  discours 
sur  VHist.  ecclés. ,  c.  5. 

Frères  de  Moravie  ,  ou  Hutté- 
niTES.  Voyez  Anabaptistks 

Frères   Mora\'es.     Voyet.   Her- 

NHUTES.  (' 


ces  clercs  acquirent  beaucoup  de 
réputation;  il  en  sortitdeshommes 
habiles ,  tels  qu'Erasme  et  d'autres, 
qui  contribuèrent  à  la  renaissance 
des  lettres  et  des  sciences.  Par  l'é- 
tablissement de  la  société  des  jé- 
suites, ces  écoles  perdirent  leur 
Frères  Picards  ou  Turlitins.  j  crédit,  et  tombèrent  peu  à  peu. 
Ffl/M  ■RkGGARds.  1      On  donna  souvent  aux  frères  de 
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}//  n'fCttfn/nunr  \rs  noms  »!«'  hcf^gards 
ol  i\v lolliinh  ;  ilc«'S  noms,  (niidosi- 
giioicnl  (h'iix  soitcs  (riitirliqucs , 
\vs  fxposi'ifnl  idu.sd'inic  lois  à  «les 
iiisiilles  il»'  la  jiarl  du  clorgo  et  »lcs 
nioint's,  nui  ne  laisoionl  aucun  taj 
do  l'crudilion.  Il  se  pcul  faire,  aussi 
\\K\v  nuoltiucs-uns  de  ces c/<7c.s"  aient 
<lonné  dans  les  erreurs  dcsbepgards 
et  des  lollarils,  et  que  ce  malheur 
ait  contribue  à  leur  décadence. 
L'on  sait  combien  le  {^oiit  pour  les 
nouvelles  opinions  régnoit  déjà 
au  quinzième  .«lècle.  INIosheim , 
Histoire  ecclrs.,  quinzicnic  siècle^  2.' 
part.  ,c.  a,  §.22. 

Frères  et  Sœurs  de  l'esprit  li- 
KRE.  Vo/cz 'Beggakos. 

FUITE  DES  OCCASIONS  DU 
PÉCHÉ.  Une  des  précautions  que 
les  auteurs  ascétiques  et  les  direc- 
teurs des  consciences  recomnian- 
dentleplus  aux  pénitents,  est  de 
fuir  les  occasions  qui  leur  ont  été 
funestes,  les  lieux,  les  personnes, 
les  objets  ,  les  plaisirs  pour  lesquels 
ils  ont  eu  une  affection  déréglée. 
Ce  n'est  point  la  un  simple  conseil , 
mais  un  devoir  indispensable,  sans 
lequel  un  pécheur  ne  peut  pas  se 
llatter  d'être  converti.  Le  cœur 
n'est  point  détaché  du  péché,  lors- 
qu'il tient  encore  aux  causes  de  ses 
chutes;  et,  s'il  ne  dépend  pas  ab- 
solument de  lui  de  ne  plus  les  ai- 
mer, il  est  du  moins  le  maître  de 
ne  plus  les  rechercher  et  de  s'en 
éloigner.  Un  chrétien,  qui  a  fait 
l'expérience  de  sa  propre  (oiblesse, 
doit  craindi'e  .  jusqu'au  moindre 
danger;  des  choses  qu!  peuvent 
être  innocentes  pour  d'autres,  ne 
le  sont  plus  pour  lui.  Jj'Ecclcsias- 
tique  nous  avertit  que  celui  qui 
aime  le  danger  y  périra,  c.  3,  J^~. 
37.  Jésus-Christ  nous  ordonne 
d'arracher  l'œil  et  de  couper  la 
main  qui  nous  scandalise,  c'est- 
à-dire  qui  nous  porte  au  péché. 
Mail.,  c.  i,f.2^. 

Fuite  pendant  la   ricnsÉcuïiON 
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lorluHlen,  tombé  dans  leJ  eireur.i 
des  montanistes ,  ({ui  ])oussoient  à 
l'excès  le  rigorisme  de  la  morale  , 
a  fait  un  traité  exprès  pour  [irou- 
I  ver  qu'il   n'est  pas  permis  de  fuir 
j  pour  éviter  la  persécution,  ni  de 
I  s'en  rèdimer  par  argent.  L'on  com- 
[)rend  que  ses  preuves   ne  peuvent 
!  pas  être  solides,  et  que,  dans  celte 
occasion,  il  a  trop  suivi  l'ardeur 
de  son  génie,  toujours  porté  aux 
extrêmes.  Il  a  même  contredit  for- 
I  mellemenl  Jésus-Christ,  qui  dit  à 
ses  apôtres  :  «  Lorsqu'on  vous  per- 
»  sécutera   dans   une   ville,   fuyez 
»  dans  une  autre.  »  Mail.,  c.    10, 
y^.  32.  Et  Tertullien  n'oppose  à 
cette  leçon  du  Sauveur  que  de  mau- 
vaises    raisons  ;    son     sentiment , 
d'ailleurs,  n'étoitpas  celui  de  l'E- 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce 
I  Père  parle  principalement  des  mi- 
I  nistres  de  l'Eglise  ou  des  pasteurs, 
i  lorsqu'il   soutient  qu'il  n'est   pas 
I  permis  de  fuir;  et  les  pasteurs  se- 
roient  en  effet  répréhensibles,  s'ils 
fuyoient  uniquement  pour  se  sous- 
traire au  danger  ,  en  y  laissant  leur 
i  troupeau  :  c'est  ici  le  cas  dans  le- 
I  quel  Jé^sus-Christ  dit  que  le   bon 
,  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis,  au  lieu  que  le  mercenaii'e  ou 
I  le  faux  pasleur  fuit  la  vue  du  loup  , 
i  et   laisse   dévorer    son    troupeau. 
\Joan.,  c.  10,  J^.  12. 
I      Mais  il  peut  y  avoir ,  même  pour 
les  pasteurs,  des  raisons  légitimes 
de  fuir.  C'est  à  eux  principalement 
que  les  persécuteurs  en  vouloient, 
et  lorsqu'ils  avoient  disparu,  sou- 
vent on  laissoit  en  paix  les  simples 
fidèles.  Ainsi  saint  Polycarpe,  à  la 
sollicitation  de  ses  ouailles  ,  se  dé- 
'  roba  pendant  quelque  temps  aux 
I  recherches  des  persécuteurs  ;  nous 
}  le  voyons  parles  actes  de  son  mar- 
!  tyre.  Pendant   la   persécution    de 
I  Dèce,  saint  Grégoire  Thaumaturge 
I  se  retira  dans  le  désert  ,  afin  de 
continuer  à  consoler  et  encourager 
[son  tronp;au;  il  n'en  fut  pas  blà- 
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me,  mais  loué  par  les  autres  évê- 
ques.  Saint  Cyprien,  saint  Alha- 
nase  et  d'autres  ,  ont  fait  de  même. 

Saint  Clément  d'Alexandi^ie  dé- 
cide, au  contraire,  que  celui  qui 
ne  fuit  point  la  persécution  ,  mais 
qui  s'y  expose  par  une  hardiesse 
téméraire,  ou  qui  va  de  lui-même 
se  présenter  aux  juges  ,  se  rend 
complice  du  crime  de  celui  qui  le 
condamne  à  la  mort;  que,  s'il 
cherche  à  l'irriter,  il  est  cause  du 
mal  qui  en  arrive ,  comme  s'il 
avoit  agacé  un  animal  féroce. 
Sirom.,  1.  4  ,  c.  lo 

Mais  ce  Père  n'a  pas  échappé  à 
la  censure  de  Barbeyrac;  en  con- 
damnant le  rigorisme  de  Tertul- 
lien,  il  reproche  à  saint  Clément 
d'avoir  fondé  la  décision  contraire 
sur  une  mauvaise  raison,  ou  du 
moins,  de  n'avoir  allégué  qu'une 
raison  indirecte  et  accessoire,  au 
lieu  de  la  principale,  savoir,  que 
nous  sommes  obliges  de  nous  cou- 
server,  d'éviter  la  mort  et  la  dou- 
leur, à  moins  que  nous  ne  soyons 
appelés  à  souffrir  par  une  autre 
obligation  plus  forte  et  plus  claire. 
Traité  de  la  Morale  des  Pères ,  chap . 
5,  ^  4^  ^t'  suiv 

r^l'est-ce  pas  plutôt  ce  censeur 
des  Pères  qui  raisonne  mal  ?  La 
([ueslion  est  de  savoir  si ,  dans  un 
temps  de  persécution  déclarée ,  l'o- 
bligation de  nous  conserver  ne  doit 
pas  céder  à  l'obligation  que  Jésus- 
Christ  nous  impose  de  confesser  son 
saint  nom  au  préjudice  de  notre 
vie.  Non-seulement  il  nous  défend 
de  le  renier,  Matih.,  c.  lo,  '^' .  33, 
mais  il  dit:  «5i  quelqu'un  rougit 
»  de  moi  devant  les  hommes,  je 
»  rougirai  de  lui  devant  mon  Père.  » 
Luc. ,  c.  g,  yi.  26.  «  Ne  craignez 
»  point  ceux  qui  tuejil  le  corps ,  et 
»)  qui  ne  peuvent  pas  tuer  l'àme.  » 
Malt.,  c.  10,  /.  28.  ««  Bienheu- 
»  reux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
»  tion  pour  la  justice,  etc.  »  Pour 
savoir  laquelle  de  ces  deux  obliga- 
tions  doit  remporter,  saint   Clé- 
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ment  d'Alexandrien'a  pas  tort  d'al- 
léguer une  raison  indirecte,  savoir, 
la  crainte  de  donner  occasion  aux 
persécuteurs  de  commettre  un 
crime  de  plus. 

Dans  le  second  et  le  troisième 
siècle,  on  donna  dans  deux  excès 
opposés  à  l'égard  du  martyre.  Plu- 
sieurs sectes  de  gnostiques  soute- 
noientque  c'étoit  une  foliede mou- 
rir pour  Jésus-Christ,  qu'il  étoit 
permis  de  le  renier  pour  éviter  les 
supplices  :  TertuUien  écrivit  con- 
tx'eeuxson  traité  intitulé  Scorpiace. 
Les  montanistes  et  lui  prétendi- 
rent ,  au  contraire  ,  que  c'étoit  un 
crimie  de  fuir  pour  se  dérober  au 
martyre.  Les  Pères  ont  tenu  le  mi- 
lieu; ils  ont  dit  qu'il  ne  faut  pas 
aller  s'exposer  témérairement  au 
martyre,  mais  qu'il  faut  le  souffrir 
plutôt  que  de  renoncer  à  la  foi  lors- 
que l'on  est  traduit  devant  les 
juges;  et  telle  est  la  croyance  de 
l'Église. 

Quoi  que  l'on  en  dise  aujourd'hui 
dans  le  sein  de  la  paix  ,  il  n'éloit  pas 
aussi  aisé,  pendant  le  feu  de  la 
guerre,  de  voir  quel  étoit  le  parti 
le  meilleur  et  le  plus  digne  d'un 
chrétien.  Il  y  avoit  ,  dans  certaines 
circonstances,  de  fortes  raisons  de 
ne  pas  fuir,  comme  la  crainte  de 
scandaliser  les  foibles  et  de  faire 
douter  de  sa  foi ,  le  désir  de  soute- 
nir des  parents  ou  des  amis  qui 
pourroientcn  avoir  besoin,  la  ré- 
solution de  se  consacrer  au  service 
des  confesseurs,  l'espérance  d'en 
imposer  aux  persécuteurs  par  un 
air  de  fermeté  et  de  courage,  etc. 
Quand  même  ,  dans  ces  circon- 
stances, les  uns  auroient  été  un 
peu  trop  timides,  les  autres  un  peu 
trop  hardis,,  il  n'y  auroit  pas  lieu 
de  les  condamner  avec  rigueur,  ni 
de  blâmer  les  Pères  de  l'Eglise  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  su  donner  des 
règles  fixes  et  générales  pour  déci- 
der tous  les  cas  ;  toutmoralistezélé 
pour  sa  religion  pouvoit  s'y  trouver 
embarrassé  ;  mais  quand  on  s'est 
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Tait  lUisysUMnciIrcciisumlcsPfic.s 
au  li.(.siu<l  ,  011  n'y  locanlc  pas  tic  si 
juivs. 

FULHKHT  ,  cvt-fiuc  «le  Cliar- 
lrcs,iuort  l'an  loatj,  acte  célèbre 
«lans  son  siècle  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  el  par  son  zèle  pour  latlis- 
ciplinc  ecclésiasti(|uo.  On  a  con- 
servé (le  lui  (les  lellres  qui  sont 
utiles  pour  l'histoire  de  ces  temps- 
là  ,  des  sermons  et  des  hymnes  qui 
onl  clé  imprinlés  à  Paris  en  1608. 

FULGENCE  (saint),  cvèciue  de 
Ruspc  en  Afrique,  mort  l'an  533  , 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  pour  la 
défense  de  la  loi  catholique  contre 
les  ariens  ,  les  ncstoriens,  les  euty- 
chiens  el  les  semi-pélagiens  ;  il  eut 
même  le  mérite  de  souffrir  pour 
elle,  puisqu'il  futexilécn  Sardaigne 
par  Trasimond  ,  roi  des  Vandales  , 
fort  attaché  à  l'arianisme.  Ce  res- 
pectable évèque  fut  toujours  frès- 
altaché  à  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin ,  appliquéà  Féclaircir  età  la 
défendre. La  pluscomplètedes  édi- 
tions de  ses  œuvres  est  celle  de 
P^ris,  en  1684,  in-/^.° 

FUNÉRAILLES  ,  derniers  de- 
^oii's  rendus  aux  morts.  La  manière 
dont  les  peuples  barbares,  les 
païens,  les  Turcs,  etc.,  ont  fait 
el  font  encore  les  funérailles  des 
morts ,  ne  nous  regarde  point  ;  c'est 
aux  historiens  d'en  rendre  compte  : 
nous  devons  nous  borner  à  exposer 
les  usages  que  la  religion  et  l'espé- 
rance d'une  résurrection  future  on  t 
inspirés  aux  adorateurs  du  vrai 
Dieu. 

Il  est  certain,  d'abord,  que  les 
honneurs  funèbres  rendus  aux 
morts  sont  également  fondés  su  ries 
leçons  de  la  raison,  sur  les  motifs 
de  religion  el  sur  les  intérêts  de  la 
société.  11  ne  conviendroit  pas  que 
le  corps  d'un  homme,  après  sa 
mort,  fut  traité  comme  le  cadavre 
d'un  animal  ;  le  mépris  avec  lequel 
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les  Romains  tu  agissoicnl  h  i  égard 
du  peuple  tjui  ne  lai.ssoit  pas  de 
quoi  ^:iy crsi-s/unrrailles,  ctsurtout 
à  l'égard  des  esclaves,  est  une  preuve 
de  leur  barbarie  et  de  leur  sol  or- 
gueil. Quand  on  use  de  cruauté  à 
l'égard  des  morts  ,  l'on  n'est  pas  dis- 
posé à  montrer  beaucoup  d'huma- 
nité envers  les  vivants.  L'é[)icurieii 
Celse,  pour  tourner  en  ridicule  le 
dogme  d'une  résurrection  future, 
citoit  un  passage  d'Heraclite,  qui 
disoit  que  les  cadavres  sont  moins 
que  de  la  boue.  Origènc  lui  répond 
très-bien  qu'un  corps  humain  ,  qui 
a  été  le  séjour  d'une  âme  spi ri tael le 
et  créée  à  l'image  de  Dieu,  n'a  rien 
de  méprisable  ;  que  les  honneurs 
funèbres  ont  été  ordonnés  par  les 
lois  les  plus  sages,  afin  de  mettre 
une  difiérence  entre  le  corps  de 
riiomme  cl  celui  des  animaux  ,  et 
que  ces  honneurs  sont  censés  ren- 
dus à  l'àme elle-même.  Contra Cels-, 
1.  5,  n.  i4el24 

En  effet,  c'est  une  attestation 
de  la  croyance  de  l'immortalité  de 
l'àme,  d'une  résurrection  et  d'une 
vie  future.  De  ce  dogme  étoit  né 
le  soin  qu'avoient  les  Egyptiens 
d'embaumer  les  corps,  de  les  con- 
server dans  les  cercueils  ,  de  les  re- 
garder comme  un  dépôt  précieux  ; 
et  l'on  prétend  que  les  rois  d'Egypte 
avoient  fait  bâtir  les  pyramides 
pour  leur  servir  de  tombeau.  Us 
poussoient  peut-être  trop  loin  leur 
attention  à  cet  égard  ;  mais  les  Ro- 
mains donnoient  dans  un  autre 
excès  ,  en  brûlant  les  corps  «leâ 
morts,  elen  conservant  seulement 
leurs  cendres.  Cette  manière  d'a- 
néantir les  restes  d'un  homme  dont 
la  mémoire  méritoit  d'être  conser- 
vée ,  a  quelque  chose  d'inhumain. 
Il  est  beaucoup  mieux  de  les  enter- 
rer, et  de  vérilier  ainsi  la  prédic- 
tion que  Dieu  a  faite  à  l'homme  pé- 
cheur, qu'après  sa  mort  il  seroit 
rendu  à  la  terre  de  laquelle  il  avoit 
été  tiré.  Gen.,  c.  3  ,  y.  19. 

Il  est  bon,    d'ailleurs,  tjue    les 
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morts  nesoienl  pas  sitôt  oubliés  , 
que  l'on  puisse  aller  encore  de 
temps  en  temps  s'attendrir  et  s'in- 
.struirc  sur  leur  tombeau.  «  11  vaut 
»  mieux  dit  TEcclésiaste,  cap.  7, 
»  y .  3,  aller  dans  une  maison  où 
»  règne  le  deuil ,  que  dans  celle  où 
»  l'on  prépare  un  festin  ;  dans 
»  celle-là  l'homme  est  averti  de  sa 
»>  fin  dernière  ,  et  quoique  plein  de 
•»  vie,  il  pense  à  ce  qui  lui  arri- 
»  vera  un  jour.  »  "Lts  funérailles , 
Je  deuil ,  les  services  anniversaires, 
les  cérémonies  qui  rassemblent  les 
enfants  sur  la  sépxilture  de  leur 
père  ,  leur  inspirent  non-seulement 
des  réilexions  salutaires,  mais  du 
respectpour  les  volontés,  pour  les 
instructions ,  pour  les  exemples  du 
mort.  L'aitliction  réunit  les  cœurs 
plus  efficacement  que  la  joie  et  le 
plaisir.  L'on  s'en  aperçoit  .i  l'égard 
du  peuple,  parce  qu'il  est  fidèle  à 
garder  les  anciens  usages  :  pour  les 
philosophes  épicuriens,  ils  vou- 
droienl  abolir  et  retrancher  tout 
cet  appareil  lugubre,  parce  qu'il 
trouble  leurs  plaisirs. 

La  société  est  intéressée  à  ce  que 
la  mort  d'un  citoyen  soit  un  évé- 
nement public,  et  soit  constatée 
avec  toute  l'authenticité  possible, 
non-seulement  à  cause  des  suites 
qu'elle  entraîne  dans  l'ordre  civil, 
mais  pour  la  sûreté  de  la  vie.  Les 
meurtres  seroient  beaucoup  plus 
aisés  à  commettre,  ils  seroient 
plus  souvent  ignorés  et  impunis, 
sans  les  précautions  que  l'on  prend 
pour  que  la  mort  d'un  homme 
f  oit  publiquement  connue  ;  elle  ne 
peut  l'être  mieux  que  par  l'éclat 
de  la  cérémonie  àcs  funérailles;  sur 
ce  point,  la  religion  est  exacte- 
ment d'accord  avec  la  politique. 
L'on  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
de  ce  que  les  pompes  funèbre*  ont 
toujours  été  et  sont  encore  en 
usage  chez  toutes  les  nations  po- 
licées; elles  ne  sont  pas  même  in- 
connues aux  peuples  sauvages. 

A  la  vérité,  chez  presque  toutes 
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les  nations  privées  des  lumières 
que  donne  la  vraie  religion ,  les 
funérailles  ont  été  accompagnée* 
d'usages  ridicules  et  absurdes ,  de 
pratiques  superstitieuses,  de  cir- 
constances cruelles  et  sanglantes; 
on  a  peine  à  concevoir  jusqu'où 
la  démence  a  été  portée,  à  cet 
égard,  dans  les  diiférentes  parties 
d  u  monde.  Voyez  V Esprit  des  usages 
et  des  coutumes  des  différente  peu~ 
pies,  t.  3,  1.  18.  Mais  ces  abus  ne 
prouvent  rien  contre  les  raison.* 
solides  qui  ont  fait  établir  partout 
les  pompes  funèbres. 

Aussi  n'ont-ils  pas  eu  lieu  parmi 
les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  éclai- 
rés par  les  leçons  de  la  révélation. 
Rien  de  plus  ^rave  ni  de  plus  dé- 
cent que  la  manière  dont  les  pa- 
triarches ont  enterré  les  naorts, 
Abraham  acheta  une  caverne 
double  pour  qu'elle  servît  de  tom- 
beau à  Sara  son  épouse,  à  lui-même 
et  à  sa  famille.  Gen. ,  c.  23,  S •  19; 
c.  25  ,  ^'.  g.  Isaac  y  fut  enterré  avec 
Rébecca  son  épouse,  et  Jacob 
voulut  y  être  transporté.  Gen., 
^-  49 1  S'  29.  Ainsi  ces  anciens 
justes  vouloient  c/rc  réunis  à  leur 
famille,  et  dormir  avec  leurs  pères; 
ainsi  ils  attestoient  leur  foi  à  l'im- 
mortalité. Les  incrédules  ,  qui  ont 
consulte  l'histoire  de  tous  les 
peuples,  pour  savoir  où  ils  dé- 
couvriroient  les  premiers  ves- 
tiges dudognie  de  l'immortalitéde 
l'àme,  auroient  pu  s'épargner  ce 
travail  ;  la  croyance  de  la  vie  fu- 
ture étoit  gravée  en  caractères 
ineifaçables  sur  la  sépulture  com- 
mune des  patriarches  avec  leur 
famille. 

Mais  dans  ce  que  l'histoire  sainte 
dit  de  leurs  funérailles ,  nous  ne 
voyons  aucun  des  usages  ridicules 
dont  celles  des  païens  ont  été  ac- 
compagnées dans  la  suite.  Le  corps 
de  Jacob  et  celui  de  Joseph  furent 
embaumés  en  Egypte;  ce  n'étoit 
point  une  précaution  surperllue, 
puisqu'il  falloit  transporter  Jacob 
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•  I.ms  la  PalosliiM' ,  et  que  les  os 
(If  Joseph  dcvoienl  être  {gardés 
en  Egypte  peiidanl  prés  de  deux 
siècles,  pour  servir  aux  Israélites 
de  ;;n(;e  de  i'accouiplisseineul  futur 
lies  promesses  du  Seigneur.  Cm., 

Moïse  ne  fil  pas  une  loi  expresse 
aux  llébreuxd'ensevelir  les  morts  : 
cet  usage  Icurétoilsacrépar  l'exem- 
ple de  leurs  pères;  il  leur  défen- 
dit seulement  de  pratiquer,  dans 
celle  cérémonie,  les  coutumes  su- 
perstitieuses des  Chananéens.  iet'i'/. 
c.  19, y.  27,  Dcu/.,  c.  i^-,y ■  i,elc. 
Nous  voyons  ,  par  l'exemple  de 
Tobie,  ({ue  les  Juifs  regardoienl 
les  fiincratUcs  comme  un  devoir  de 
charité  ,  puisque  ce  saint  homme  , 
malgré  la  défense  du  l'oi  d'Assyrie  , 
donnoit  la  sépulture  anx  malheu- 
reux que  ce  roi  cruel  faisoit  met- 
tre àmorl.  C'étoit  aussi  chez  eux 
un  opprobre  d'être  privé  de  la  sé- 
pulture. Jérémie,  c.  8  ,  y.  I  ,  me- 
nace les  grands,  les  prêtres  et  les 
faux  prophètes  qui  ont  adoré  les 
idoles,  de  faire  jeter  leurs  os  hors 
de  leur  tombeau,  comme  le  fumier 
que  l'on  jette  sur  la  terre.  Lemèmc 
prophète ,  c.  22  ,  ^\  1 9  ,  prédit  que 
Joakim ,  roi  de  Juda,  en  punition 
de  ses  crimes,  sera  jeté  à  la  voirie. 

Puisque  c'étoit  un  acte  de  cha- 
rité d'ensevelir  les  morts,  on  sera 
peut-être  étonné  de  ce  que  la  loi 
de  Moïse  déclaroit  impurs  ceux 
qui  avoientfaitcctte  bonne  œuvre  , 
et  qui  avoieirl  touché  un  cadavre  , 
Nurn.,  c.  19,  y.  II,  etc.  Mais 
celle  impureté  légale  ne  dimiuuoit 
en  rien  le  mérite  de  cet  office  cha- 
ritable ;  c'étoit  seulement  une  pré- 
caution contre  toute  espèce  de 
corruption  etde  contagion.  Quand 
onsait  combien  ce  danger  est  grand 
dans  les  pays  chauds,  l'on  n'est 
plus  étonné  de  l'excès  auquel  il 
semble  que  Moïse  a  porté  les  at- 
tentions à  cet  égard.  Cette  même 
loi  pouvoit  encore  être  destinée  à 
préserver  les  Israélites  de  la  ten- 
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talion  d'interroger  les  morts. 
Voyez  Nécuomancie. 

I.es  Juifs  n'avoienl  point  de  lieu 
déterminé  j)Our  la  sépulture  des 
morts  ;  ils  plaçoient  quelquefois  les 
to  tu  beaux  dans  les  villes ,  mais  plus 
communément  à  la  campagne,  sur 
les  grands  chemins,  dans  les  ca- 
vernes, dans  les  jardins.  Les  tom- 
beaux des  rois  de  Juda  étoienl 
creusés  sous  la  montagne  du  tem- 
ple; Ezéchiel  l'insinue,  lorsqu'il 
dit,c.  43,  y.  7,  qu'a  l'avenir  la 
montagne  sainte  ne  sera  plus  souil- 
lée par  les  cadavres  des  rois.  Le 
tombeau  que  Joseph  d'Arimathie 
avoit  ])réparé  pour  lui-même,  et 
dans  lequel  il  mit  le  corps  du  Sau- 
veur, éloit  dans  son  jardin,  et 
creusé  dans  le  roc.  Saiil  fut  en- 
terré sous  un  arbre  ;  Moïse ,  Aaron , 
Eléazar,  Josué,  le  furent  dans  les 
montagnes. 

Dans  l'origine ,  la  précaution 
d'embaumer  les  corps  avoil  encore 
pourbut  d'éviter  tout  danger  d'in- 
fection dans  la  cérémonie  des  func- 
railles  ;  elle  n'étoit  pas  dispendieuse 
dans  la  Palestine  ;  les  aromates  y 
étoienl  communs,  puisque  les 
Chananéens  en  vendoientauxEg)'p- 
tiens.  Du  temps  de  Jésus-Christ , 
pour  embaumer  un  corps  ,  on  l'en- 
duisoit  d'aromates  et  de  drogue» 
desséchantes  ,  on  les  serroit  autour 
du  corps  et  de  chacun  des  mem- 
bres avec  des  bandes  de  toile,  et 
l'on  plaçoit  ainsi  le  cadavre  dans 
une  grotte  ou  dansun caveau,  sans 
le  mettre  dans  un  cercueil.  Cela 
paroît,  i.° par  l'histoire  de  la  sé- 
pulture et  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ; il  n'y  est  fait  aucune 
mention  de  cercueil.  2.°  La  même 
chose  est  à  remarquer  dans  l'his- 
toire de  la  résurrection  de  Lazare. 
3.°  Dans  celle  de  la  résurrection 
du  fils  de  la  veuve  de  Na'ïm  ,  Jésus 
s'approche  du  mort,  et  lui  dit: 
Jeune  homme,  levez-fous ;  i\  n'au- 
roit  pas  pu  se  lever,  s'il  avoit  été 
dans  un  cercueil. 
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Dès  que  l'on  rcflccbit  sur  la  ma- 
nière dont  se  laisoit  cet  cmbaurae- 
flient,  l'on  conçoit  qu'il  étoit  im- 
possible qu'un  homme  vivant  pût 
être  embaumé,  sans  être  étouffé 
dans  l'espace  de  quelques  heures. 
En  effet,  pour  embaumer  le  corps 
de  Jcsus-Christ,  selon  la  coutume 
des  Juifs ,  iNicodèrne,  accompagné 
de  Joseph  d'Arimalhie,  apporta 
environ  cent  livres  de  myrilie  et 
d'aloés.  Joan. ,  c.  19  ,  S •  Sg  et  4o. 
Ils  le  lièrent  de  bandelettes,  pour 
appliquer  ces  aromates  sur  toutes 
les  parties  du  corps  ,  et  lui  mirent 
un  suaire  sur  le  visage,  c.  20,  y. 
6  et  7  ;  par  conséquent  le  visage  et 
toute  la  tcle  éloient  couverts  de 
drogues  aussi-bien  que  le  reste  des 
membreSi  Lazare  avoit  été  em- 
baumé de  même,  c.  11  ,  ^.  /i^i.  Il 
est  donc  impossible  que  Lazare  ait 
pu  demeurer  ainsi  dajis  son  tom- 
l)eau  pendant  quatre  jours,  fans 
être  véritablement  mort,  et  que 
Jésus-Christ  ait  pu  y  demeurer  de 
même  pendant  trenle-six  heures. 
Si  l'un  et  l'autre  ont  reparu  vi- 
vants, l'on  est  forcé  de  convenir 
qu'ils  sont  ressuscites. 

Aussitôt  que  quelqu'un,  chez  les 
Juifs,  étoit  mort,  ses  parents  et  ses 
amis,  pour  marquer  leur  douleur, 
déchiroient  leurs  habits,  se  frap- 
poienl  la  poitrine ,  et  se  couvroient 
la  tête  de  cendres;  la  pompe 
funèbre  étoit  accompagnée  de 
joueurs  de  ililte  et  de  femmes  ga- 
gées pour  pleurer.  Malt.,  c.  g, 
>'^.  23. 

On  peut  lire,  Bible  d"" Aoigiion , 
tom.  8,  p.  yiS,  une  dissertation 
sur  les/unéroillcs  et  les  sépultures 
des  Hébreux.  Il  seroit  à  souhaiter 
que  l'auteur  eut  distingué  avec 
soin  les  usages  certains  des  anciens 
Juifs  d'avec  ceux  des  modernes ,  et 
le  témoignage  des  auteurs  sacrés 
d'avec  les  rêveries  des  rabbins. 
Kous  ne  pensons  point,  comme 
lui,  que  les  Hébreux  aient  jamais 
briilé  les  corps  de  leurs  rois ,  pour 
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leur  faire  plus  d'honneur  :  les  teîi- 
tcs  qu'il  a  cités  nous  paroissent 
prouver  seulement  que  l'on  brû- 
loit  des  parfums  sur  eux  et  autour 
d'eux,  puisqu'il  y  est  dit  que  l'on 
enterra  leurs  os,  ibicl.  p.  ySo. 

^'^enons  Aunfunérailles  des  chré- 
tiens. «  Les  chrétiens   de  l'Eglise 
»  primitive,    dit    l'abbé    Fleury, 
»  pour  témoigner  leur  foi  à  la  ré- 
»surrection,   avoient  grand   soin 
»  des  sépultures,  et  ils  y  faisoient 
j)  de   la   dépense  à   proportion  de 
»  leur  manière  de  vivre.  Ils  ne  brii- 
M  loient  point  les  corps  comme  les 
»  Giecs  et  les  Romains,  ils  n'ap- 
»  prouvoient  pas  la  curiosité  su- 
»  perslitieuse  des  Egyptiens,   qui 
»  les  gardoient  embaumés  et  expo- 
»  ses  à  la  vue  sur  des  lits  dans  leurs 
»  maisons;  mais  ilsles  enterroient 
»  selon  la  coutume  des  Juifs.  Après 
i>  les  avoir  lavés,  ils  les   embau- 
»  moient  et  y  employoient  plus  de 
»  parfums,  dit  Terlullien,  que  les 
»  païens  dans  leurs  sacrifices.  Ils 
»  les  enveloppoient  de  linges  fins 
»  et  d'étoffes  de  soie,  quelquefois 
»  ils  les  revêtoient   d'habits   pré- 
»  cieux  :  ils  \es  exposoient  pendant 
»  Iroisjours,  les  gardoient  et  veil- 
»  loient  auprès  d'eux  en  prières, 
»  ensuite  ils  les  portoient  au  tom- 
»  beau.  Ilsaccompagnoientle  corps 
»  avec  des  cierges  et  des  llambeaux, 
»  en  chantant  des  psaumes  et  des 
»  hymnes,  pour  louer  Dieu  et  pour 
»  exprimer  l'espérance  de  la  résur- 
»  rec.tion.  On  prioit  pour  eux,  on 
»  offroit  le  saint  sacrifice,  ondon- 
»  noit  aux  pauvres  le  festin  nommé 
»  agape,  et  d'autres  aumônes;  on 
»  en    renouveloit  la    mémoire   au 
»  bout  de  l'an,  et  l'on  continuoit 
»  d'année  en  année  ,  outre  la  com- 
>>  mémoi-aison  que  l'on  en  faisoit 
»  tous  les  jours  au  saint  sacrifice.... 
»  Souvent  on   enterroit    avec   les 
»  corps    différentes    choses    pour 
»  honorer  les  défunts  et  en  con- 
>)  server  la  mémoire,  les  marques 
w  de  leur  dignité,  les  instruments 
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•  de  Ifur  roarlyrc,  ilcs  fioles  ou  des 
»  cpoiif^cs  pleines  de  leur  saiifç,  les 
>•  actes  de  leur  maiiyrc,  leur  é[>i- 
w  tnpiu* ,  ou  ,  du  uioius ,  leur  nom  , 
«des  luéilailles,  des  feuilles  de 
J*  laurier  ou  de  (|uel(iu'aulre  arbre 
»»  toujours  vert,  des  croix,  l'Evaii- 
»  gile.  On  ol>servoil  de  poser  le 
»  corps  sur  le  dos,  le  visage  tourné 
i>  vers  l'Orient.  »  Mœurs  des  Chré- 
tiens ,  n .  3 1 . 

Les  protestants,  intéressés  à  con- 
tester ranlitjuité  de  l'usage  de  prier 
Dieu  pour  les  morts,  et  de  rendre 
un  culte  religieux  aux  reliques  des 
martyrs,  soutiennent  cju'il  n'a 
commencé  qu'au  quatrième  siècle; 
nous  prouverons  le  contraire  ail- 
leurs. Voyez  IMoRTS  (Prières  pour 
les),  Mart\'us,  Reliques,  etc. 

Comme  l'usage  d'embaumer  les 
corps  et  de  les  conserver  en  mo- 
mies, avoit  été  pratiqué  de  tout 
temps  en  Egypte,  les  chrétiens 
égyptiens  n'y  renoncèrent  pas  d'a- 
bord. Il  est  dit  dans  la  vie  de  saint 
Antoine  ,  qu'il  s'éleva  contre  celte 
pratique;  les  évcques  représentè- 
rent qu'il  étoit  mieux  d'enterrer 
les  morts  comme  l'on  faisoit  par- 
tout ailleurs,  et  peu  à  peu  les  Egyp- 
tiens cessèrent  de  ("aire  des  momies. 
Bingham ,  Orig.  ecclés. ,  1.  aS  ,  c.  4  , 
§  8,  t.  lo,  p.  gS.  Mais  l'usage  d'em- 
baumer avant  l'enterrement  tut 
conservé.  Saint  Ephrem  dit,  dans 
sou  testament  :  <c  Accompagnez- 
»  moi  de  vos  prières,  et  réservez 
»  les  aromates  pour  les  offrir  à 
»  Dieu,»  L'encensement,  qui  se  fait 
encore  dans  les  obsèques  des  morts, 
paroîtêlreun  reste  de  l'ancienne 
coutume. 

Il  est  juste  et  naturel  de  respec- 
terla  dépouille  mortelle  d'une  àme 
sanctifiée  par  le  baptême  et  par  les 
autres  sacrements ,  d'un  corps  qui , 
selon  l'expression  de  saint  Paul ,  a 
été  le  temple  du  Saint-Elsprit,  et 
qui  doit  un  jour  sortir  de  la  pous- 
sière, pour  se  réunir  à  une  àme 
bienheureuse.  De  là  les  différentes 
3. 
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cérémonies  religieusea  et  civilea 
usitées  dans  \ti  funérailles  des  fi- 
dèles. 

Pour  conserver  la  mémoire  des 
morts,  les  [)aïens  leur  élevoient 
des  tombeaux  magnificiues  sur  Ica 
grands  chemins  ou  dans  la  cam- 
pagne ;  les  chrétiens  eurent  moins 
de  faste.  Pendant  les  persécutions, 
ils  furent  obligés  d'enterrer  leurs 
morts  dans  des  caveaux  souter- 
rains, que  l'on  nommoit  lombes  et 
catacombes;  et  souvent  ils  s'y  as- 
semblèrent pour  célébrer  plus  se- 
crètement les  saints  mystères.  L'on 
nomma  cimetières,-  c'est-a-direrfor- 
ioirs ,  les  lieux  de  la  sépulture  de» 
fidèles  ,  pour  attester  la  foi  à  la  ré- 
surrection. On  les  appela  aussi 
conciles  des  martyrs,  à  cause  qu'il 
y  en  avoit  plusieurs  de  rassemblés; 
arènes,  parce  que  les  catacombes 
étoient  creusées  dans  le  sable.  En 
Afrique,  les  cimetières  se  nom- 
moient  des  a/rw,  arcœ ,  et  il  étoit 
sévèrement  défendu  aux  chrétiens 
de  s'y  assembler.  Lorsque  la  paix 
fut  accordée  à  l'Eglise,  on  jugea 
que  ces  lieux  dévoient  être  distin- 
gués des  lieux  profanes  ,  et  consa- 
crés par  des  bénédictions  et  par 
des  prières.  Voyez  Catacombes. 

Les  chrétiens  ne  bornèrent  pas 
leur  charité  à  donner  la  sépulture  à 
leurs  frères;  ils  se  chargèrent  en- 
core de  celle  des  païens  qui  étoient 
pauvres  et  délaissés.  Pendant  une 
peste  cruelle  qui  ravagea  l'Egypte, 
les  chrétiens  bravèrent  les  dangers 
de  la  contagion  pour  soulager  les 
malades  et  pour  enterrer  les  morts, 
et  la  plupart  furent  victimes  de 
leur  charité.  Eusèbe,  Hist.  eccles., 
1.  7,  c.  22.  L'empereur  Julien, 
quoique  ennemi  du  christianisme , 
étoit  frappé  du  zèle  religieux  des 
chrétiens  pour  cette  bonne  œuvre  ; 
\\3iVonc  .Lettre  !^^  à  Arsace,  que  la 
charité  envers  les  pauvres,  le  soin 
d'enterrer  les  morts,  et  la  puretc 
des  mœurs,  sont  les  trois  causes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  IVla- 

21 
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blissemenl  et  aux  progrès  de  notre 
religion. 

Dés  le  quatrième  siècle,  TEglise 
grecque  établit  un  ordre  de  clercs 
inférieurs  pour  avoir  soin  des  en- 
terrement» ;  ils  furent  nommés  co- 
piâtes ou  travailleurs,  du  grec  xôttcs  , 
travail;  fossaires  ou  fossoyeurs  ; 
leetioizires ,  parce  qu'ils  porlcient 
les  morts  sur  une  espèce  de  bran- 
card nomraé  lectica  ;  decani  et  collc- 
giati,  à  cause  qu'ils  iaisoient  un 
corps  séparé  du  reste  du  clere;é. 
Ciaconius  rapporte  que  Constantin 
en  créa  neuf  cent  cincjuante,  tirés 
dés  différents  corps  de  métiers  , 
qu'il  les  exempta  d'impôts  et  de 
charges  publiques.  Le  P.  Goar, 
dans  ses  notes  sur  VEucolnge  des 
Grecs,  insinue  que  les  copiâtes  ou 
fossaires  étoieat  établis  des  le  temps 
des  apôtres,  que  les  jeunes  hommes 
qui  enterrereut  les  corps  d'Ananie 
et  de  Saphire,  et  ceux  qui  prirent 
soin  de  la  sépulture  de  saint 
Etienne,  ^c/.,  c.  5,/.  6;  c.8,  S- 
a;  étoient  des  fossaires  en  titre; 
cela  prouveroit  qu'il  y  en  avoit 
déjà  chez  les  Juifs.  Saint  Jérôme  , 
ou  plutôt  l'auteur  du  traité  de  scp- 
tem  Ordinib.  Ecclesiœ,  les  met  au 
rang  des  clerca.  L'an  SSy  l'empe- 
reur Constance  les  exempta  par 
une  loi  de  la  contribution  lustrale 
que  payoient  les  marchands.  Bin- 
gham  dit  que  l'on  en  comploil 
jusqu'à  onze  cents  dans  l'église  de 
Constanlinople.  On  ne  voit  pas 
qu'Usaient tiréaucune  rétribution 
de  leurs  fonctions,  surtout  des 
enterrements  des  pauvres  ;  l'Eglise 
les  entretenoit  sur  ses  revenus  ,  ou 
ils  faisoient  quelque  commerce 
peur  subsister  ;  et,  en  considéra- 
tion des  services  qu'ils  rendoient 
dans  \ts funérailles.  Constance  lee 
exempta  du  tribut  que  payoient 
Jes  autres  commerçants.  Bingham, 
Orig.  ecclésiast. ,  tora.  a,  liv.  3, 
chap.  8;  Tillemont,  Hist.  des  em- 
pereurs, t.  4)  P-  ^35. 

Quelques  dissertateurs  mal    in- 
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struits  ont  fait  l'éloge  de  la  charité 
des  quakers,  parce  qu'ils  enterrent 
eux-mêmes  leurs  morts,  et  qu'ils 
ne  laissent  point  re  soiu  à  des 
hommes  à  gages.  Mais  dans  les  vil- 
lages de  nos  provinces  où  il  n'y  a 
ui  fossoyeurs,  ni  enterreurs  en 
titre,  ce  sont  les  parents  et  les  amis 
du  défunt  qui  lui  rendent  ce  der- 
nier devoir,  et  ils  croient  faire  un 
acte  de  religion.  Dans  les  grandes 
villes ,  où  il  y  a  beaucoup  d'inéga- 
lité entre  les  conditions,  l'on  n'a 
pas  cru  qu'il  convînt  à  un  magis- 
trat ou  à  un  officier  du  prince,  de 
faire  lui-même  la  fosse  de  son  père 
ou  de  son  épouse,  elde  porter  leur 
cadavre  au  tombeau.  Dans  la  plu- 
part des  villes  du  royaume  ,  il  y  a 
des  confréries  de  pénitents,  qui 
rendent  par  charité  ce  devoir  aux 
pauvres,  aux  prisonniers,  même 
aux  criminels  punis  du  dernier 
supplice.  L'ancien  esprit  du  chris- 
tianisme n'est  donc  pas  éteint  par- 
mi nous,  dans  tous  les  lieux  ni 
dans  toutes  les  conditions. 

Le  même  mol  if  qui  faisoit  dési- 
rer aux  patriarches  que  leurs  cen- 
dres fussent  réunies  à  celles  de  leurs 
pères,  fit  bientôt  souhaiter  aux  fi- 
dèles d'être  inhumés  auprès  des 
martyrs;  c'étoit  une  suite  de  la 
confiance  que  l'on  avoit  eu  leur 
intercession,  et  l'on  jugea  qu'il 
étoit  utile  qu'en  entrant  dans  les 
églises,  la  vue  des  tombeaux  fil 
souvenir  les  vivants  de  prier  pour 
les  morts.  Ainsi  s'établit  l'usage 
de  placer  les  cimetières  près  des 
églises,  et  insensiblement  l'on  ac- 
corda à  quelques  personnes  le  pri- 
vilège d'être  inhumé  dans  l'inté- 
rieur même  de  l'église;  mais  ce 
dernier  changement  h  l'ancienne 
discipline  ne  date  que  du  dixième 
siècle. 

En  effet,  l'on  sait  que,  par  une 
loi  des  douze  tables,  il  étoit  dé- 
fendu d'enterrer  les  morts  dans 
l'enceinte  des  villes,  et  cette  loi  fut 
observée  dans  les  Gaules  jiisqu'a- 
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nifA  l'flalilissf nient  ilcs  l'iaiKS. 
Un  concile  de  Kra;;jie,  de  l'an  503  , 
délendil ,  par  son  dix-huiliènie  ri 
non,  d'enterrer  (]ael((u'un  dans 
l'intérieur  des  églises,  et  il  rapipela 
la  loi  des  dour-e  tables  ;  mais  il  j)er- 
mit  d'enlerrer  au  <lchors  et  autour 
des  murs.  Comme  les  martyrs 
même  avoient  été  inhumés  a  la  ma- 
nière des  autres  fidèles,  lorsqu'il 
fut  permis  de  bâtir  des  chapelles 
et  des  églises  sur  leurs  tombeaux, 
elles  se  trouvèrent  placées  hors 
de  l'enceinte  des  villes;  les  chré- 
tiens, en  souhaitant  d'y  être  en- 
terrés, ne  violoicnt  donc  pas  la  loi 
des  douie  tables  On  nomma  basi- 
liques ces  nouveaux  édifices  bàlis  à 
l'honneur  des  martyrs,  pour  les 
distinguer  des  cathédrales,  que 
l'on  appeloit  simpleraeul  églises. 
C'est  toutau  plus  au  dixième  siècle, 
qu'il  a  été  permis  d'enterrer  dans 
ces  dernières. 

Pour  les  basiliques,  dès  le  qua- 
trième siècle,  nous  voyons  que  le 
corps  de  Constantin  l'ut  placé  à 
l'entrée  de  celle  des  saints  apôtres, 
qu'il  avoit  fait  bâtir,  et  fut  en- 
suite transféré  dans  une autre.Til- 
lemont ,  ilfem. ,  tom.  6,  pag.  402. 
Grégoire  de  Tours  parle  aussi  de 
quelques  saints  évêquesqui,  dans 
re  même  siècle ,  furent  enterrés 
dans  des  basiliques  placées  hors 
des  villes ,  1.  10,  c.  3i  ;  mais  lors- 
que les  villes  se  sont  agrandies ,  les 
basiliques  et  les  cimetières  qui  les 
accompagnoient  se  sont  trouvés 
renfermés  dans  la  nouvelle  en- 
ceinte. Histoire  de  VAcad.  des  In- 
script.,  tom.  i3,  in-ï2,  p.  309. 
Ainsi  s'est  introduit  un  nouvel 
usage  très-innocemment,  et  sans 
que  l'on  pût  en  prévoir  les  suites. 
11  n'est  devenu  dangereux  que 
dans  les  grandes  villes,  qui  sont  !os 
gouffres  de  l'espèce  humaine.  Nors 
n'avons  garde  de  blâmer  les  me- 
.■îures  que  prennent  au  jourd'hui  les 
premiers  pasteurs  et  les  magistrats 
pour  rétablir  l'ancienne  coutume 
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de  placer  les  cimetières  hors  des 
villes,  et  pour  empêcher  (jue  le 
voisinage  des  morts  n'infecte  les 
vivants  ;  mais  dans  les  paroisses  de 
la  r;in>pagne  ,  où  l'air  joue  libre- 
ment, et  où  il  n'y  a  aucun  dan- 
ger, il  ne  faut  rie>»  changer  à  la 
coutume  établie.  Il  est  très  à  propos 
qu'avant  d'enlrcr  dans  le  temple 
du  Seigneur,  les  fu'èles  aient  sous 
les  yeux  un  objet  capable  de  leur 
rappeler  l'idée  de  la  brièveté  de  la 
vie,  les  espérances  d'un  avenir  plus 
heureux,  un  tendre  souvenir  de 
leurs  proches  et  de  leurs  amis. 

Que  gaguerons-nous  d'ailleurs, 
si,  en  retranchant  des  abus,  nous 
induisons  et  fomentons  des  vices  i' 
Il  est  dilficilc  de  supposer  une  af- 
faction  bien  tendre  à  des  enfaiits 
qui  voudroient  que  leur  père  fût 
porté  au  tombeau  avec  aussi  peu 
d'appai'eil  qu'un  inconnu,  qui 
consentiroient  que  ses  restes  fus- 
sent confondus  avec  ceux  des  ani- 
maux, qui  écarteroient  tout  ce  qui 
peut  leur  en  rappeler  le  souvenir, 
quiabrégeroient  le  temps  du  deuil, 
etc.  Cette  sagesse  philosophique 
ressemble  un  peu  trop  à  la  bar- 
barie. 

Encore  une  fois  ,  il  est  très-bou 
d'écarter  des  villes  tous  les  prin- 
cipes de  contagion;  mais  ony  laisse 
subsister  des  lieux  de  débauche 
cent  fois  plus  meurtriers  que  la 
sépulture  des  morts.  Parmi  ceux 
qui  blâment  avec  tant  d'aigreur 
l'ancien  usage,  combien,  peut-être, 
qui  ne  cherchent  à  éloigner  toutes 
les  idées  funèbres,  qu'afm  dégoûter 
les  plaisirs  sans  mélange  d'anaer- 
tume  et  sans  remords,  et  qui 
veulent  pallier  cet  épicuréisraepar 
des  prétextes  de  bjen  public?  On 
veut  mettre  de!'épar:;ne  dans  toutes 
les  céremoiucsde  religion,  pendant 
<|ue  rien  ne  coûte  qiinnù  il  s'agit 
df  satisfaire  un  goût  efficré  pour 
les  plaisirs  ,  etc. 

Nous    ne    prétendons    pas  noi» 
plus  autoriser  par-là  le  luxe  et  le 
ai. 
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faste  dans  les  pompes  funèbres,  la 
magnificence  des  tombeaux  ,  la 
vanité  des  épitaphes.  Rien  n'est 
plus  absurde  que  de  vouloir  sa- 
tisfaire l'orgueil  humain  dans  une 
circonstance  desliiiée  à  l'humilier 
et  a  l'anéantir.  Mais ,  quand  on 
les  blâme,  il  ne  faut  pas  supposer 
<]ue  les  pasteurs  ont  autorisé  cet 
abus  par  intérêt;  il  régnoit  déjà 
avant  que  les  droits  casuels  fussent 
établis,  et  lesproleslanls,du  moins 
les  luthériens,  après  avoir  retran- 
ché d'abord  tout  l'appareil  des 
funérailles,  y  sont  revenus  sans 
s'en  apercevoir.  Saint  Augustin  le 
censuroit déjà  ,  dans  un  temps  où 
il  n'y  avoit  rien  à  gagner  pour  le 
clergé.  Enarr.  in  Ps.  48  ,  Serm.  i  , 
n.°  i3.  Cette  vaine  magnificence, 
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dit-il ,  peut  consoler  (in  peu  les  vi- 
vants ;  mais  elle  ne  sert  à  rien  pour 
soulager  les  morts.  iSer/».  172,  n.  2. 
On  a  tourné  en  ridicule  la  piété 
de  ceux  qui  voulo  ien  l  être  enterrés 
dans  un  habit  religieux,  avec  la 
robe  d'un  minime  ou  d'un  fran- 
ciscain ;  est -ou  bien  sur  que  la 
dévotion  seule  en  étoit  le  motif? 
Il  est  trcs-probable  (jue  plusieurs 
hommes  sensés  out  pris  celte  pré- 
caution ,  pour  prévenir  dans  leur 
pompe  funèbre  les  effets  de  la  sotte 
vanité  de  leurs  héritiers.  Mais  rien 
ne  peut  être  un  remède  efficace 
contre  cette  maladie  du  genre  hu- 
main. Voyez  TOMBEAU. 

FUTUR.    Voy.  Prescience    dk 
Dieu. 
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VTABAA.  Fo/ea  Juges. 

GABAONITES.    Voyez    JosuÉ. 
GABR1ÉL1TES.  Voyez  Akalap- 

T1STES 

GADANAÏTES.    Voyez   Barsa- 


GADARÉNIENS  ou  GÉRA- 
SÉNIENS.      Voyez     Démoniaque. 

GAÏANITES.    V.    Eun-cHiE^is. 

GALATES.  L'èj)ître  d.e  saint 
Paul  aux  l'alales  a  occupé  les  cri- 
tiques aussi  bien  que  les  commen- 
tateurs. Parmi  les  différentes  opi- 
nions des  premiers  sur  la  date  de 
cette  lettre,  la  mieux  fondée  parott 
être  celle  qui  la  rapporte  à  l'an  55, 
lorsfjue  l'apôtre  étoit  à  Ephose.  Il 


s'y  proposededétromper  les  fidèle* 
de  la  Galatie  ,  auxquels  certains 
Juifs  mal  convertis  avoient  per- 
suadé que  la  foi  en  Jésus-Christ 
ne  suffisoit  pas  pour  les  conduire 
au  salut,  à  moins  qu'ils  n'y  ajou- 
tassent la  circoncision  et  les  céré- 
monies de  la  loi  de  Moïse.  Le  con- 
traire avoit  été  décidé  par  les  apô- 
tres ,  quatre  ans  auparavant,  au 
concile  de  Jérusalem  5  ainsi  saint 
Paul  réfute  avec  beaucoup  de  force 
l'erreurde  ces  chrétiens  judaïsants; 
il  montre  l'excellence  de  la  foi  en 
Jésus-Christ,  et  de  la  grâce  de  ce 
divin  Sauveur;  il  prouve  que  ce 
sont  les  seuls  principes  de  notre 
justification. 

Conséquemment  l'apôtre  parle 
assez  désavantageuseraent  de  la 
loi  ;  il  dit  que  l'homme  n'est  point 
justifié  par  les  œuvres  de  la  loi ,  c. 
2,   y.    16;  c;ue  si  la  loi   pouvoit 
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tlonnrr  1.^  justice,  Jésus- (>liri*t 
«i-roil  mort  on  vain,  T(^.  ai;  .jnc 
tpiix  ((iii  tioiniriil  pour  les  «'uvros 
«le  la  loi  sont  sous  li  nialriliction  , 
c.  H,  y  lo;  qup,  la  loi  iip  i!oin- 
mandf  point  la  loi  (  mais  les  trn- 
vrcs  )  |)uis<ju'«'llp  (lit  :  crliti  qui  les 
nbsrru'ira ,  y  ivinnH-rn  la  vie,  y.  12; 
qu'elle  a  été  établie  à  rause  des 
transgressions,  y.  ifj;  que  la  loi  a 
tout  renlcrmc  sous  le  poché.  ^. 
aa,  etc.  Voilà  des  ex[)ressions  bien 
étranges,  et  desquelles  ou  peut 
abuser  fort  aisément. 

Mais  il  laul  se  souvenir  que  saint 
Paul  parle  uniquen)ent  d.-  la  loi 
vcrémonielle  ,  et  non  de  la  loi  mo- 
rale ,  contenue  dans  le  Décalogue. 
Kn  parlant  de  celle-ci  dans  l'épître 
aux  Romains,  c.  2  ,  y.  i3,  il  dit 
lormcllcment  que  ceux  qui  l'ac- 
complissent S('/o/?//'m.s7///V'a-;  que  les 
;;entils  même  la  lisent  au  ioiul  de 
leur  cœur,  etc.  L'on  auroil  donc 
lort  de  conclure  ({u'uu  juil'qui  ac- 
complissoitla  loimoralerenlerraée 
dans  le  Décalogue,  n'étoil  pas 
juste;  mais  il  ne  pouvoit  l'accom- 
jilir  qu'avec  la  grâce  que  Jésus- 
Christ  a  méritée  et  obtenue  pour 
fous  les  hommes  ,  grâce  que  Dieu 
a  répanducsur  tous,plusoumoins, 
depuis  le  commencement  du 
monde.  Fb/f2  Gkace  ,  ^  3.  Ainsi, 
de  ce  qu'un  juit  pouvoit  être  juste 
en  observant  la  loi  morale  ,  il  ne 
s'ensuivoit  pas  que  Jésus— Christ 
est  mort  en  vain:  ce  n'e-st  pas  la 
loi  qui  lui  donnoit  la  justice  ,  mais 
c'éloit  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui 
lui  donnoit  la  force  d'observer  la 
l»i.  Les  Jeux  premiers  passages  de 
saint  Paul,  que  nous  venons  de 
citer,  ne  font  donc  aucune  dif- 
ficulté. 

En  quel  sens  a-t-il  dit  que  ceux 
qui  tiennent  pour  les  œuvres  de  la 
loi ,  ou  qui  se  croient  encore  obligés 
de  les  accomplir,  snni  sous  la  rna- 
lédldion?  L'apôtre  l'explique  lui- 
même;  c'est  parce  qu'il  est  écrit  : 
Malédiction  sur  tous  ceux  qui  noh- 
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servent  pas  Umt  ce.  qui  est  prescrit 
dans  le  liore  de  la  li>i.  JJeut. ,  c.  37  , 
y.  aG.  Ainsi,  se  remettre  sous  le 
j<iug  de  la  loi  cérémonielle  ,  c'est 
s'cx|»oserà  encourir  (elle  malédic- 
tion. Mais  lor.^c^u'il  est  dit  «|uo  celu" 
«jui  en  observera  les  precej'Ies  j 
trouvera  la  rie ,  hevil. ,  c  18  ,  ^.  5  , 
il  n'est  point  (juestion  de  la  vie  de 
l'àme,  autrenuMitceseroit  une  con- 
tradiction avec  ce  que  soutient 
saintPaul  ;  maisil  s'agitde  la  vie  du 
corps,  parce  quecelui  qui  observoit 
la  loi  etoit  à  couvert  de  la  peine 
do  Timrt  prononcée  dans  plusieurs 
articles  contre  les  traji.sgrosseurs. 

Il  y  a  encore  de  l'obscurité  dans 
ces  paroles  :  La  loi  a  été  établie  à 
cause  des  transgressions.  Ceux  qui 
entendent  cju'elle  a  été  établie  afin 
de  donner  lieu  aux  transgressions, 
attribuent  à  Dieu  une  conduileop- 
{)')sée  à  sa  sainteté  infinie.  Con- 
vient-il au  souverain  Législateur, 
qui  défend  et  punit  le  péché,  de 
tendre  un  piège  aux  hommes  pour 
les  y  faire  tomber,  sous  prétexte 
que  cela  est  nécessaire  pour  les  con- 
vaincre de  leur  foiblesse  et  du  be- 
soin «{u'ils  ont  du  secours  de  la 
grâce  f  L'Ecclésiastique  nous  dé- 
tond de  dire  :  JDieu  niaégaré,  parce 
qu'il  n'a  pas  besoin  des  impies,  c. 
ib,y.  12.  Saint  Paul  ne  veut  pas 
que  l'on  dise ,  i^a/5o/îS  le  mal  afin 
qu'il  en  arrice  du  bien ,  Rom.  ,  c.  3 , 
y.  8;  à  plus  forte  raison  Dieu  ne 
peutpasîefaire.  Saint  Jacquessou- 
lient  que  Dieu  ne  tente  personne, 
c.  i ,  y .  i3. 

Suivant  d'autres  commenta- 
teurs, cela  signifie  que  la  loi  a  été 
établie,  afin  de  faire  connoiire  les 
transgressions.  INIais  s'il  n'y  avoit 
point  de  loi ,  il  n'y  auroit  point  de 
transgressions  ;  la  loi  morale  les  fai- 
soit  connoître  aussi-bien  que  !a  lo» 
cérémonielle.  Ezéchiel  nous  mon- 
tre mieux  le  sens  de  saint  Paul;  ce 
prophète  nous  fait  romaïquer,  c. 
20,  y.  II  ,  que  Dieu,  api  es  avoir 
tiré  de  l'Egypte  les  Israélites,  leur 
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imposa  d'abord  des  préceptes  tjiii  i 
donnent  la  vie  à  ceux  qui  les  obser-  ] 
vent;  c'est  le  Docaloguc,  qui  l'ut 
publié  immédiatement  après  le  pas- 
sage de  !a  mer  Rouge;  mais  qu'ils 
les  violèrent  et  qu'ils  se  rendirent 
coupables  d'idolâtrie;  Dieu  ajoute 
que ,  pour  les  punir ,  il  leur  imposa 
des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bonset 
qui  ne  donnent  point  la  vie,  y .  24 
et  aS.  C'est  la  loi  cérémonielle  qui 
fut  établie  et  publiée  peu  à  peu, 
pendant  les  quarante  ans  du  séjour 
des  Israélites  dans  le  désert.  11  est 
donc  évident  que  cette  loi  fut  portée 
pour  punir  les  transgressions  des 
Israélites ,  et  pour  les  empêcher  d'y 
retomber.  Saint  Paul  sans  doute  ne 
doit  pas  être  entendu  autrement. 

Au  lieu  de  dire,  comme  cet 
apôtre,  c.  3,  Jï^.  22,  que  la  loi  a 
ren/emié  toutes  choses  sous  le  péché , 
la  Bible  d'Avignon  lui  fait  dire 
qu'elley  a  renfermé /o«5 /es  ftowwjes. 
Cela  ne  peut  pas  être,  puisque  la 
loi  de  Moïse  n'avoit  pas  été  impo- 
sée à  tous  les  hommes ,  mais  seule- 
ment à  la  postérité  d'Abraham; 
d'ailleurs  oninia  ne  signifie  point 
I0US  les  hommes.  De  meilleurs  in- 
terprètes entendent  que  la  loi  écrite 
a  renfermé  tous  ses  préceptes  ,  tout 
ce  qu'elle  commande  ou  défend, 
sous  la  peine  du  péché,  qu'ainsi  tous 
ceux  qui  l'ont  violée  ont  été  cou- 
pables de  péché.  11  suffit  de  lire  at- 
tentivement ce  passage  pour  voir 
que  c'est  le  sens  le  plus  naturel.  V. 
Loi  cérémonielle. 

GALILÉE,  célèbre  mathémati- 
cien etastronome  dudernier  siècle, 
Les  protestants  et  les  incrédules  se 
sont  obstinés  à  soutenir  que  ce  sa- 
vant fut  persécuté  et  emprisonné 
par  l'inquisition ,  pour  avoir  ensei- 
gné ,  avec  Copernic ,  que  la  terre 
tourne  aut^^ur  du  soleil.  C'est  une 
calomnie  que  nous  réfuterons  sans 
réplique  au  mot  Science. 

GALILEEKS,  nom  d'une  secte 
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de  Juifs.  Elle  eut  pour  chef  Judas 
de  Galilée,  qui  pretendoit  que  ci- 
toit  une  indignité  pour  les  Juifs  de 
payer  des  tributs  à  un  prince  étran- 
ger; il  souleva  ses  compatriotes 
contre  l'édit  de  l'empereur  Au- 
guste, qui  ordonnoit  défaire  le  dé- 
nombrement de  tous  les  sujets  de 
l'empire,  afin  de  leur  imposer  iin 
cens.  Act,,  c.  5,  y .  87. 

Le  prétexte  de  ces  séditieux  étoit 
que  Dieu  seul  devoit  être  reconnu 
pour  maître,  et  appelé  du  nom  de 
Seigneur;  pour  tout  le  reste,  les 
galiléens  avoient  les  mêmes  dogmes 
que  les  pharisiens  ;  mais  comme  ils 
ne  vouloient  pas  prier  pour  les 
princes  infidèles  ,  ils  se  séparoient 
des  autres  Juifs  pour  offrir  leurs  sa- 
crifices. Us  auroient  dii  se  souvenir 
que  Jérémieavoit  recommandé  aux 
Juifs  de  prier  pour  les  rois  de  Ba- 
bylone,  lorsqu'ilsy  furent  conduits 
en  captivité  :  Jerem. ,  c.  29 ,  yl'.  7  ; 
BarucJi,  c.  I  ,  ]J{^.  1  o. 

Comme  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres étoient  de  Galilée ,  on  les  soup- 
çonna d'être  de  la  secte  des  gali- 
léens. Les  pharisiens  tendirent  un 
piège  au  Sauveur,  en  lui  deman- 
dant s'il  étoit  permis  de  payer  le 
tribut  à  César,  afin  d'avoir  occa" 
sion  de  l'accuser  ;  il  les  rendit  con- 
fus en  leur  répondant  qu'il  faut 
rendre  à  César  ce  qui  est  a  César, 
et  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  Maith. , 
c.  22  ,  ^.  21. 11  avoit  d'avance  con- 
firmé sa  réponse  par  son  exemple, 
en  faisant  payer  le  cens  pour  lui  et 
pour  saint  Pierre,  c.  17,  '^~ .  26. 
Josèpheaparlédcs^a/j7É''eA75,  yi/?//V/. 
jud. ,  1.  18,  c.  2  ,  et  il  est  fait  men- 
tion de  Judas  leur  chef.  Ad.,  c.  5, 
f.  37. 

L'empereur  Julien  donnoit  aux 
chrétiens ,  par  dérision ,  le  nom  de 
galiléens ,  afin  de  faire  retomber 
sur  eux  le  mépris  que  l'on  avoit  eu 
pour  la  secte  juive  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  il  a  été  forcé  plus 
d'une  fois  de  faire  l'apologie  de  leurs 
moeurs.  Il  avoue  leur  constance  3 
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souffrir  le  innrlyrr,  cl  leur  amour 
pi»iir  la  soliliido,  Ofi.  frngni. ,  yiag 
aiS8,  k'tir  cliarilé  ciivims  Irs  j);iii- 
vrcs,  Mian/iif^on ,  ji.  MW'i.  Il  coii- 
vinil  qui'  li"  christianisinc  s'csl  cla- 
bli  par  la  «liarilc  envers  les  élrau- 
{^ers,  par  le.  soin  d'ensevelir  les 
morts,  par  la  sainlelc  des  mœurs 
que  les  ehrétiens  savent  affecter; 
qu'ils  nourrissent  iioii-seulemenl 
leurs  pauvres,  mais enrorereux  des 
païens,  J-f //rt'' 4<)  àArsace,  p.  4">i 
420.  Il  dit  que  les  chrétiens  meu- 
rent volontiers  pour  leur  rclisiou  , 
iju'ils  souffrent  plutôt  la  faim  et 
rindi{!;euce  (|uede  man{;er des  viaii- 
«les  impures,  qu'ils  adorent  le  Dieu 
souveraiTi  de  l'univers,  que  toute 
leur  erreur  consiste  à  rejeter  Je 
culte  des  autres  dieux,  Ld/rcG'6  à 
'lliéodore ,  p.  4^3.  Ce  témoif^naf^e  de 
la  part  d'un  ennemi  déclaré  nous 
paroît  mériter  pi  us  d'à  tt  eut  ion  que 
tous  les  reproches  des  incrédules 
anciens  et  modernes. 

GALLICAN.  On  appelle  EsUse 
gallicane  l'église  des  Gaules,  au- 
jourd'hui l'église  de  France;  nous 
en  avons  dit  peu  de  chose  au  mot 
Eglise;  mais  ce  sujet  est  frop  in- 
téressant pour  ne  pas  lui  donner 
plus  d'étendue. 

Si  l'on  veut  avoir  une  notice  des 
auteurs  qui  ont  agité  la  question 
de  savoir  en  quel  temps  le  chris- 
tianisme a  été  établi  dans  les 
Gaules,  on  la  trouvera  dans  Fa- 
bricius ,  Salularis  lux  Evang, , 
elc. ,  c.  17  ,  page  384- 

Les  historiens  de  VEglise  galli- 
cane nous  paroissent  avoir  prouvé 
solidement  que  la  foi  a  été  prechée 
dans  les  Gaules  des  le  temps  des 
apôtres,  niais  qu'elle  y  fit  peu  de 

firogrés  avaiil  l'an  177,  époque  de 
a  mission  de  saint  Pothin  et  de  ses 
compagnons ,  Hist.  deVEgl.  gallic. , 
tome  I  ,  Disseri.  prétîin.  En  1752, 
M.  Bullet,  professeur  de  théoloji^ie 
à  l'université  de  Besançon ,  fit  im- 
primer une  dissertation    sous   ce 
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tilre  :  De  a/JotiUiUcà  Ecdrsiae  galli- 
canœ  origine  cJissrr/. ,  in  qini  prnba- 
ttirafioslithis ,  et  noniinfil'ini  sancr- 
ttini  P/iilifi/mni  ,  Evangeliuin  in 
(ialliis  fintdicasse. 

Sans  entrer  dans  au  eu  ne  dispute, 
et  sans  vouloir  contester  la  tradi- 
tion de  nos  anciennes  Eglises  ,  nous 
remarquons  seuleineiit  que,  par 
les  Actes  de  saint  Pothin  et  des  au- 
tres martyrs  tle  Lyon  ,  tirés  de  la 
lettre  authentique  des  églises  de 
Lyon  et  de  Vienne,  aux  fidèles  «le 
l'Asie  et  de  la  Phrygie,  on  voit 
(jue,  dés  l'an  177,  il  y  avoit  dans 
ces  deux  villes  un  grand  nombre 
de  chrétiens.  Saint  Iréiiée,  que 
l'on  croit  auteur  de  cette  lettre, 
et  qui  versa  lui-même  son  sang 
pour  la  foi,  l'an  202  ou  2o3,  oji- 
pose  aux  hérétiques  la  tradition 
des  églises  des  Gaules,  1.  i,  c.  10. 
Terlullien,  mort  l'an  24^,  dit^tft^. 
/ud.,  c.  7,  que  la  foi  étoit  floris- 
sante chez  les  différents  peuples 
gaulois.  Saint  Cyprien,  décapité 
l'an  258  ,  Epist.  67  et  77  ,  parle  des 
éveques  des  Gaules  ses  collègues. 

Il  est  donc  certain  qu'avant  l'an 
280 ,  époque  de  la  mission  de  sept 
éveques, dontl'un étoitsaint  Denys 
de  Paris,  l'Evangile  avoit  assea 
fait  de  progrès  dans  nos  climats, 
pour  que  l'on  en  fût  informé  en 
x\frique.  Mais,  l'an  36o,  il  restoit 
encore  des  païens  dans  nos  pro- 
vinces les  plus  occidentales,  et 
dans  celles  du  Nord  ,  puisque  saint 
Martin  fut  occupé  à  leur  conver- 
sion ,  et  fut  regardé,  comme  un 
des  principaux  apôtres  des  Gaules. 

C'est  encore  à  lui  que  l'on  doit 
attribuer  l'institution  de  la  vie 
monasti(|ue  dans  ces  contrées;  en 
36o  ,  il  fonda  le  monastère  de  Li- 
gugé,  près  de  Poitiers,  et  en  372, 
celui  de  Marmoutier;  celui  de 
Lérins  nf  fut  élevé  par  saint  Ho- 
norât que  l'an  Sgo.  Voyez,  Tille- 
mont,  tome  4,  p-  439;  ^'^  ^^-^ 
Pères  et  des  martyrs ,  t.  5  ,  p.  36  et 
564  ;  tom.  9,  p.  5i4,  etc. 
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Désl'au3i4,  l'empereur  Con-I 
«tantin  avoit  fait  assembler  à  Arles 
un  concile  des  évêtjues  de  TOcci- 
dent,  qui  ratifia  l'ordination  de 
Cécilien,  éveque  de  Carlbage,et 
condamna  les  donatisles  qui  la  re- 
jetoient;  maison  ne  sait  pas  s'il 
s'y  trouva  un  grand  nombre  d'é- 
vêques  gaulois.  On  ne  parle  que 
d'un  seul  qui  ait  assisté  au  concile 
général  deNicée  en  SaS. 

Cependant  l'hérésie  des  ariens 
ne  fit  pas  chez  nos  aïeux,  au  qua- 
trième siècle,  des  progrès  con- 
sidérables. Quoique  l'empereur 
Constance,  «[ui  la  soutenoit,  eijt 
fait  condamner  saint  Athanase  dans 
un  second  concile  d'Arles  en  353, 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  par  ses 
écrits  et  par  son  courage  intré- 
pide,  vint  à  bout  de  retenir  ses 
roUègues  dans  la  foi  de  Nicée.  Le 
senl  Saturnin,  éveque  d'Arles, 
persista  opiniâtrement  dans  l'aria- 
nisme;  les  conciles  de  Bézicrs  en 
356,  de  Paris  en  36o,  d'autres 
tenus  en  même  temps,  dirent  ana- 
thème  aux  ariens,  et  rompirent 
toute  communion  avec  eux. 

De  même  l'hérésie  des  priscil- 
l'anistes,  qui  faisoit  du  bruit  en 
Espagne  ,  fut  condamnée  l'an  384  ? 
par  un  concile  de  Bordeaux- 

L'inondation  des  peuples  du 
Nord ,  qui  arriva  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  ré- 
pandit la  désolation  dans  les  Gaules; 
les  églises  ni  le  clergé  ne  furent 
lioint  à  couvert  de  la  fureur  des 
i)  arbares;  pour  comble  de  malheur , 
lesGolhs,  les  Bourguignons,  les 
Vandales,  infectés  de  l'arianisme, 
devinrent  ennemis  de  la  foi  catho- 
lique, et  la  persécutèrent  plus 
cruellement  que  quand  ils  étoient 
encore  païens  ;  ils  l'auroient  anéan- 
tie sur  leur  passage,  si  les  Francs 
et  leurs  rois,  fondateurs  de  notre 
monarchie,  n'avoient  pas  été  plus 
fidèles  à  Dieu, 

Pendant  que  les  erreurs  de  Ncs- 
lorius    et   d'Eufychès  troubloienl 
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l'Orient,  que  celles  de  Pelage  a!ar- 
moienl  l'Afrique  et  régnoirnl  en 
Angleterre,  les  évêques  des  Ciaules 
n'oublièrent  point  ce  qu'ils  dé- 
voient à  la  religion;  un  concile 
de  Troyes,  de  l'an  4^9  5  dépulé 
saint  Loup,  éveque  de  celte  ville  , 
et  saint  Germain  d'Auxerre,  pour 
aller  combattre  le  pclagianisme 
chez  les  Anglois  ;  et  dans  un  con- 
cile d'Arles  de  l'an  45i  ,  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien  ,  qui  con- 
damnoit  la  doctrine  de  T^eslorius 
et  d'Eulychès  ,  fut  approuvée  avec 
les  plus  grands  éloges. 

Quelque  temps  auparavant,  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce  et  la  prédestination,  avoit 
paru  trop  dure  à  quelques  théolo- 
giens gaulois  ;  quelques  prêtres 
de  Mai-seille,  Cassien,  moine  de 
Lérins,  Fauste,  éveque  de  Riez,  et 
d'autres,  en  voulant  l'adoucir,  en- 
fantèrent le  semi-pélagianisme. 
Un  laïque  nommé  Hilaire,  et  saint 
Prosper,  engagèrent  saint  Augus- 
tin à  combattre  cette  erreur,  et  ré- 
pandirent les  deux  ouvrages  qu'il 
fit  à  ce  sujet  ;  mais  le  semi-pélagia- 
nisme ng.  fut  condamné  qu'en  629 
et  53o  ,  par  le  second  concile  d'O- 
range et  par  le  troisième  de  Va- 
lence en  Daupbiné.  S'il  est  vraf 
que  Vincent,  autre  moine  de  Lé- 
rins, ait  embrassé  cette  doctrine, 
comme  quelques-uns  l'en  accusent, 
il  a  fourni  lui-roeme  le  remède, 
en  donnant  dans  son  CammonHoire 
des  règles  certaines  pour  distin- 
guer les  vérités  catholiques  d'a- 
vec les  erreurs  :  mais  l'accusation 
formée  contre  lui  n'est  rien  moins 
que  solidement  prouvée. 

D'autres,  en  s'écartajit  du  semi- 
pélagianisme  ,  donnèrent  dans 
l'excès  opposé,  et  devinrent  pré- 
desiinaiicns.  Malgré  les  doutes  de 
quelques  théologiens  modernes, 
on  ne  peut  guère  contester  la  réa- 
lité des  erreursdu  prètreLucidus, 
et  de  la  censure  portée  contre  lui 
par  les  conciles  d'Arles  et  de  Lyon, 
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l«'iHis  fn  47''1  le  «cardinal  Noris , 
«lui  a  t:\olu*  «le  jii.sljficr  ce  pr<'tip, 
noii.i  paroît  y  avoir  mal  réussi. 
Jlist.  fin  IVliig.,  paR.  i8a  cl  i.Siî. 
Voyez  Vn v. » k sti n ati k ns. 

IN'iulaul  11"  sixième  ol  IcseplitMiic 
siècles  ,  les  év»M|uc.s  de  Fraucc  mul- 
lipliéïoiil  leurs  assemblées  ,  et  fi- 
rent tous  leurs  efForls  pour  remé- 
dier aux  ahu.!!  et  aux  désordres  cau- 
sés par  rifjnoraiice  et  par  la  licence 
dc5  mœurs  que  les  barharcsavoieut 
introduites.  Au  huilicnie,  Charle- 
maj^nc  répara  une  parlie  de  ces 
maux  en  faisant  renaître  l'élude  des 
lettres.  Les  erreurs  de  Félix  d'Ur- 
gel  et  d'Elipand,  au  sujet  du  titre 
de  Fils  de  Dieu  donné  à  Jésus- 
Christ,  lurent  condamnées,  et  ne 
firent  point  de  progrès  en  Fran- 
ce. Voyez  Adoptiens.  Les  con- 
ciles de  Francfort  et  de  Paris,  en 
794  et  825,  se  trompèrent  sur  le 
sens  des  décrets  du  second  concile 
général  deNicée  ,  touchant  le  culte 
des  images;  mais  ces  deux  conciles  , 
non  plus  que  les  auteurs  îles  livres 
carolins,  n'adoptèrent  point  les 
erreurs  des  iconoclastes  ;  ils  ne  re- 
jetèrent, à  l'égard  des  images,  que 
le   culte  excessif  et  superstitieux. 

Au  neuvième,  Gotescalc  et  Jean 
Scot  Erigène,  renouvelèrent  les 
disputes  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination; les  plus  célèbres  évcques 
de  France  prirent  parla  cette  ((uc- 
relle  théologique  ;  mais  il  paroît 
que  les  combattants  ne  s'enlen- 
doient  pas,  et  prenoienlassez  mal, 
de  part  et  d'autre,  le  sens  des  écrits 
de  saint  Augustin  :  heureusement 
le  bas  clergé  et  le  peuple  n'y  eu- 
tendoient  ricu  et  ne  s'en  inèlèreul 
pas. 

Les  conciles  de  France  du  di- 
xième et  du  onzième  siècles,  ne 
furent  occupés  qu'à  réprimer  le 
brigandage  des  seigneurs  toujours 
armés,  rusurpationdesbiens  ecclé- 
siastiques,  la  simonie,  l'inconti- 
nence des  clercs;  à  établir  la  trêve 
de  Dieu  ou  la  paix  du  Seigneur ,  et 


à  moiléier  ainsi  les  ravages  de  la 
(guerre  :  temps  de  ténèbres  cl  de 
désordres,  où  il  ne  resloit  que  l'é- 
corcc  du  chrisliani.Hine  ,  mais  pen- 
dant lequel  onvoilccpendanl  bril- 
ler plusieurs  saints  personn;iges. 

Ce  l'ut  l'an  1047  que  lierenger 
pub  lia  ses  erreurs  sur  l'eucharistie, 
et  enseigna  que  Jésus-Christ  n'y 
fsl  pas  réellement  présent.  Il  fut 
«ondamné,  non- seulement  dans 
deux  conciles  de  Rome  ,  mais  dans 
cinq  ou  six  autres  qui  furent  tenus 
en  France  :  Lanfrauc  ,  Guitmond, 
Alger,  scolaslique  de  Liège,  et  plu- 
sieurs évèfjues  le  réfutèrent  avec 
[)lu£  de  solidité  et  d'érudition  que. 
ce  siècle  neseml)loilen  comporter; 
ils  alléguèrent  les  mêmes  preuves 
du  dogme  catholique  qui  ont  été 
opposées  aux  sacramentaires  du 
seizième  siècle.  Fb/.  Bérengariens. 

Comme  il  avoit  déjà  paru  en 
France  quelques  manichéens  au 
commencement  de  ce  siècle,  ils 
peuvent  avoir  répandu  les  pre- 
mières semences  des  erreurs  de 
Bérenger;  c'étoient  les  prémices 
des  albigeois  qui  causèrent  tant  de 
troubles  au  treizième  siècle.  Ros— . 
celin,  qui  faisoil  trois  dieux  des 
trois  Personnes  de  la  sainte 
Trinité,  fut  obligé  d'abjurer  cette 
hérésie  au  concile  de  Soissons, 
l'an  1092. 

Pierre  deBruys,  Henri  son  dis- 
ciple, Tanchelin,  Arnaud  de  Bres- 
se, Pierre  Valdo,  chel'des  vaudois, 
Abailard,  Gilbert  de  la  Porrée, 
occupèrent,  pendant  le  douzième 
siècle ,  le  zèle  de  saint  Bernard ,  de 
Pierre  le  Vénérable,  de  Ilildebert, 
évèque  flu  Mans  ,  etc. ,  et  encou- 
rurent les  anathèmes  de  plusieurs 
conciles.  Pierre  Lombard,  évêque 
de  Paris,  par  son  livre  des  Sen~ 
lences,  jeta  les  fondements  de  la 
théologie  scolastique. 

Au  IreiTiiènie  ,  les  albigeois,  les 
vaudois,  Amauri  et  ses  disciples, 
remplirent  le  royaume  de  troubles 
et  de  séditions.  Les   services  que 
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rendirent ,  dans  celte  occasion  les 
bernardins,  les  dominicains  cl  les 
franciscains,  leur  valurent  le  grand 
nombre  d'ctablissemenls  qu'ils  for- 
mèrent en  France.  Albert  le  Grand 
et  saint  Thomas  rendirent  célèbres 
les  écoles  de  théologie  de  Paris. 
En  1274,  le  second  concile  de 
Lyon,  quatorzième  général,  fut 
remarquable  par  la  présence  du 
pape  Grégoire  X ,  par  le  grand 
nombre  des  évêques,  et  par  la  réu- 
nion des  Grecs  à  l'Eglise  romaine , 
qui  cependant  ne  produisit  aucun 
effet. 

On  ne  lut  presque  occupé  dans 
le  quatorzième  siècle  que  des  dé- 
mêlés de  nos  rois  avec  les  papes, 
des  règlements  à  faire  pour  la  ré- 
l'orme  du  clergé,  de  la  suppression 
de  l'ordre  des  templiers  ;  cette  af- 
faire se  termina  au  concile  général 
de  Vienne  en  Dauphiné,  en  i3ii, 
auquel  présidoit  Clément  V.  La 
mort  de  Grégoire  XI,  arrivée  l'an 
1378,  donna  lieu  au  grand  schisme 
d'Occident. 

Au  concile  général  de  Constance , 
assemblé  l'an  1^1^  pour  faire  ces- 
ser ce  schisme ,  les  évêques  de 
France  se  distinguèrent  par  leur 
fermeté  et  par  leur  zèle  à  rappeler 
l'ancienne  discipline  de  l'Eglise. 
Ils  continuèrent  de  même  au  con- 
cile de  Bàle  en  i44i- H  est  fâcheux 
que  la  division  qui  éclata  entre  ce 
concile  et  le  pape  Eugène  IV  ait 
empêché  les  heureux  effets  des  dé- 
crets qui  y  furent  publiés  d'abord. 

Une  des  plus  tristes  époques  de 
l'histoire  de  Véglise  gallicane  est 
la  naissance  des  hérésies  de  Luther 
et  de  Calvin,  au  commencement 
du  seizième  siècle;  les  ravages 
qu'elles  y  ont  causés  sont  écrits  en 
caractères  de  sang.  Les  premières 
assemblées  des  évêques  dans  ce 
siècle  eurent  pour  objet  de  pro- 
scrire cette  fausse  doctrine,  et  pré- 
parèrent la  condamnation  solen- 
nelle qui  en  fut  {aile  au  concile  de 
Trente,  depuis  1 545  jusqu'en  i563. 
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Dan»  les  assemblées  postérieures, 
les  évêques  travaillei-ent  à  en  faire 
recevoir  les  décrets  et  à  en  pro- 
curer l'exécution,  tant  sur  le  dogme 
que  sur  la  discipline. 

Les  disputes  sur  la  grâce ,  qui  se 
.sont  renouvelées  parmi  nous  au 
dix-septième,  n'onlété  qu'une  con- 
séquence du  calvinisme ,  et  un 
effet  du  levain  que  celte  hérésie 
avoit  laissé  dans  les  esprits.  Celles 
du  quiélisme  furent  promplement 
assoupies.  Sans  la  guerre  nouvelle 
que  les  incrédules  de  ce  siècle  ont 
déclarée  à  la  religion ,  il  y  avoii 
lieu  d'espérer  une  paix  profonde. 

Ce  détail  très-abrégé  des  orages 
que  l'église  de  France  a  essuyés 
dans  tous  les  siècles,  démontre  que 
Dieu  y  a  veillé  singulièrement,  et 
n'y  a  conservé  la  vraie  foi  que  par 
un  prodige.  Aucune  partie  de  l'E- 
glise universelle  n'a  éprouvé  des 
secousses  plus  terribles  ;  mais  au- 
cune n'a  trouvé  des  ressources  plus 
puissantes  dans  les  lumières  et  les 
vertus  de  ses  pasteurs,  et  dans  la 
sagesse  de  se&  souverains  :  c'est  à 
juste  litre  que  nos  rois  prennent 
la  qualité  de  rois  très -chrétiens. 

Tout  le  monde  connoît  Vhistoire 
de  T église  gallicane,  publiée  par 
le  P.  de  Longueval ,  jésuite,  et 
continuée  par  lesPP.  deFontenoy, 
Brumoy  et  Berthier.  Mosheim, 
tout  protestant  qu'il  est,  convient 
que  ces  auteurs  ont  écrit  avec  beau- 
coup d'art  et  d'éloquence  ;  mais  il 
les  accuse  d'avoir  caché  pour  l'or- 
dinaire les  vices  et  les  crimes  des 
papes ,  parce  qu'ils  ont  refuté  la 
plupart  des  calomnies  que  les  pro- 
lestants ont  forgées  contre  les  pon- 
tifes de  l'Eglise  romaine,  et  contre 
le  clergé  en  général.  La  lecture  de 
celte  histoire  est  un  très-bon  pré- 
servatif contre  le  poison  que  Mos- 
heim et  les  autres  protestants  ont 
répandu  dans  les  leurs. 

On  a  nommé  chant,  rit,  office 
gallican,  messe  gallicane,  la  messe, 
l'office,  le  rit,  le  chant qnlétoient 
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en  u.soj^o  (lan.sli'S  rj^liscs  Avti  Gaulrs, 
a\n«)l  lr,s  i(j;iic5  dr  Chai  !ni);i;;nc 
cl  <!»'  Popiii  sdnjiéif.  Par  «1«  IVrriue 
pour  l»'s  l'îijxs,  CCS  «Iciix  princes 
iiiUoihiiàirtiit  dans  leurs  étals  l'ot- 
llcf,  le  til,  le  tlianl  (;rr;;orifn, 
'\u\  cloirnl  suivis  à  Rouie,  el  le 
missel  romain  retouché  par  sainl 
Gré{;oire.  Avant  celle  éj)oqiie,  iV- 
gUie siiHi'aincavoil  une  litur^iepro- 
pre,  (jii'elle  avoil  reçue  de  la  rnaiji 
de  ses  premiers  apôtres,  mais  il  n'y 
a  pas  encore  long-temps  que  l'on 
en  a  une  connoissance  certaine. 
Suiva<nt  Vfiisioire  de  VàgUse.  gal- 
licane, tome  4,  l'v-  12,  c'est  l'an 
758  que  le  roi  Pépia  reçut  du  pape 
Paul  les  livres  liturgiques  de  l'E- 
glise romaine,  et  voulut  qu'ils  fus- 
sent suivis  en  France. 

En  iSSy  ,  Mattliias  Flaccus  llly- 
ricus,  célèbre  luthérien,  fit  impri- 
mer à  Strasbourg  une  messe  latine, 
tiréed'unmanuJcriti'ortancien ,  et 
il  l'annonça  comme  l'ancienne  li- 
turgie des  Gaules  et  de  l'Allemagne, 
telle  qu'on  la  suivoil  avant  l'an 
700.  Comme  les  luthériens  se  van- 
toient  d'y  trouver  leur  doctrine 
louchant  l'eucharistie,  le  culte  des 
.saints,  la  prière  pour  les  morts, 
etc.,  le  roi  d'Espagne  Philippe  II 
défendit  la  lecture  de  cette  liturgie 
dans  ses  états,  et  le  pape  Sixte  V  la 
initau  nombre  des  livres  prohihés. 
Après  l'avoir  mieux  examinée,  l'on 
vit  au  contraire  que  cette  messe 
fournissoitdc  nouvelles  armes  aux 
catholiques  contre  les  opinions  des 
novateurs  :  ces  derniers,  confus, 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  eusup- 
primer  les  exemplaires. 

Le  cardinal  Bona,  Ber.  liiurgic, 
1.  I  ,  c.  12  ,  a  fait  voir  qu'IUyricus 
s'étoit  encore  trompé  en  prenant 
cette  messe  latine  pour  l'ancienne 
messe  gallicane  ;  que  c'est  au  con- 
traire la  messe  romaine  ou  grégo- 
rienne ,  à  laquelle  on  avoit  ajouté 
'  beaucoup  de  prières;  et  pour 
preuve,  il  la  fit  réimprimer  à  la 
f.n  de  son  ouvrage. 
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Ce  fait  devint  encore  plu»  incon- 
testable, lorscpie  dont  MabiiUiu 
mit  au  jour,  en  iGii.'),  la  vinie  li- 
turgie g/tUiranf ,  tirée  de  troij 
missels  pul>liés  par  'i'homasius  , 
el  d'un  manuscrit  iait  avant  l'an 
5Go.  11  en  fit  la  ront{)araison  avec 
un  vieux  leclionnaire  qu'il  avoil 
trouvé  dans  l'abbaye  de  Luxcuil. 
Dom  Mabillon  prouve  contre  le 
cardinal  Bona,  «[ue  la  messe  gal- 
licane avoit  beaucoup  plus  de  res- 
semblance avec  la  messe  mozara- 
bique  qu'avec  la  messe  latine  pu- 
bliée par  Flarcus  lllyricus.  Le 
père  Leslée,  jésuite,  qui  a  fait  ré- 
imprimer a  Rome  le  missel  moza- 
rabique  en  1775,  prouve  la  même 
chose  dans  sa  préface,  c.  17;  le 
père  Lebrun,  dans  son  Explication 
des  cérémonies  de  la  rtiesse,  tome  3, 
p.  228,  en  a  fait  encore  la  compa- 
raison ;  il  juge  que  la  messe  trouvée 
par  lllyricus  est  au  plus  tôt  de  la 
(in  du  neuvième  siècle  ,  p.  344- 

Au  jugement  du  père  Leslée  ,  la 
messe  mozarabique  est  plus  an- 
cienne que  la  messe  gallicane.  Dom 
ÎNlabillon  soutient  le  contraire; 
mais  cette  contestation  n'est  pas 
fort  importante,  puisque  tous 
deux  conviennent  que  l'une  et 
l'autre  sont  aussi  anciennes  que  le 
christianisme  dans  les  Gaules  et  en 
Espagne ,  et  l'on  n'a  point  de  no- 
tion d'aucune  liturgie  qui  les  ait 
précédées.  11  paroit  encore  pro- 
bable que  cette  ancienne  liturgie, 
commune  à  ces  deux  églises,  étoil 
aussi  celle  des  églises  d'Airique 
pendant  les  premiers  siècles.  Dom 
Mabillon  ,  JJe  liturgiâ  gallica- 
nâ ,  etc. 

La  messe  gallicane  est  un  monu- 
ment d'autant  plus  précieux ,  qu'il 
atteste  ime  conformité  parfaite 
entre  la  croyance  des  églises  dOc- 
cidcnt  depuis  leur  fondation,  et 
celle  que  nous  professons  aujour- 
d'hui. Il  y  a  quelquejs  variétés  dans 
le  rit  et  dans  les  formules  des 
prières,  mais  il  n'y  en  apoinl  dans 
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la  doctrine.  A  Rome,  en  Espagne, 
dans  les  Gaules,  en  Angleterre, 
même   langage    louchant   la   pré 
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doit  se  contenirdans  les  bornes  qui 
lui  ont  été  sagement  prescrites. 
Nos  libertés  sont  donc  l'usage  dans 
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sence  réelle  de  Jésas-Christ  dans!  lequel  nous  sommes  de  suivre   la 


Teucharislie,  touchant  la  notion 
du  sacrifice  et  Tadoralion  du  sa- 
crement. On  y  trouve  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
la  prière  pour  les  morts,  la  même 
protcssion  de  foi  sur  l'eificacite 
des  sacrements,  sur  la  plénitude 
et  l'universalité  de  la  rédemption 
du  monde  par  Jésus-Christ,  etc. 
Il  paroît  certain  que  la  liturgie 
gallicane  {al  aussi  celle  d'Anglcter 


discipline  établie  par  les  canons 
dci  cinq  ou  six  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  (  N.*  XXXlV,p.txix.préfé- 
rablement  à  celle  qui  a  été  intro- 
duite postérieurement,  en  vertu 
des  vraies  ou  des  fausses  décrélales 
des  papes,  par  lesquelles  leur  au- 
torité sur  les  églises  d'Occident 
étoit  poussée  beaucoup  plus  loin 
que  dans  les  siècles  précédents. 
Cependant,  s'il  nous  est  permis 


re,  puisque  les  Bretons  reçurent  la  de  le  remarquer,  il  y  a  une  espèce 

foi  parlesTnèmesmissionnaires  qui  de   contradiction  entre  cet  usage 

l'avoientélablie  dansIesGaules.  respectable  et  la  chaleur  avec  la- 

En  43i  ,  le  pape  saint  Céleslin  quelle  certaines  églises  ou  certains 


ecrivoil  aux  eveques  gaulois,  qu  i 
faut  consulter  les  prières  sacerdo- 
tales qui  viennent  des  apôtres  par 
tradition,  qui  sont  les  mêmes  dans 
toute  l'Eglise  catholique  et  dans 
tout  le  monde  chrétien  ,  atin  de 
voir  ce  que  l'on  doit  croire  par  la 
manière  dont  on  doilprier,ui  legem 
crtdendi  lex  statuât  supplicandi. 
L'on  étoit  donc  très-persuadé,  au 
cinquième  siècle,  que  les  liturgies 
n'étoient  pas  des  prières  de  nou- 
veJle  institution.  Voy.  Liturgie. 

Ce  que  l'on  nomme  les  libertés  de 
Téglise  gallicane  n'est  point  une 
indépendance  absolue  de  cette 
Eglise  à  l'égard  du  saint  Siège,  soit 
dans  la  foi,  soit  dans  la  discipline, 
comme  quelques  incrédules  au- 
roient  voulu  le  persuader.  Au  con- 
traire, aucune  église  n'a  été  plus 
zélée,  dans  tous  les  temps,  que 
celle  de  France,  pour  conserver 
l'unité  de  foi  et  de  doctrine  avec  le 
siège  apostolique  :  aucune  n'a  sou- 
tenu avec  plus  de  force  l'autorité 
et  la  juridiction  du  souverain  pon- 
tife sur  toutes  les  églises  du  monde; 
mais  elle  a  toujours  cru,  comme 
elle  le  croit  encore,  que  cette  au- 
torite n'est  ni  despotique  ni  ab- 
solue, qu'elle  est  réglée  et  limitée 
par  les  anciens  canons,  et  qu'elle 


corps  ecclésiastiques  soutiennent 
leur  exemption  de  la  juridiction 
des  évêques  ;  privilège  qui  leur  a 
été  accordé  par  les  papes,  contre 
la  disposition  des  anciens  canons. 
On  peut  encore  entendre,  sous 
!e  nom  de  nos  libertés,  l'usage  dans 
lequel  nous  sommes  de  ne  point 
attribuer  au  souverain  pontife  l'in- 
faillibililépersonnelle,  même  dans 
les  décrets  dogmatiques  adressés  à 
toute  l'Eglise,  ni  aucun  pouvoir, 
même  indirect,  sur  le  temporel 
des  rois.  Le  clergé  de  France  a  fait 
hautement  profession  de  cette  li- 
berté dans  la  célèbre  assemblée  de 
1682,  (N.'XXXV,  p.txx.)et  M. 
Bossuet  en  a  prouve  la  sagesse  dans 
la  défense  des  décrets  de  cette  as- 
semblée. Il  ne  faut  rependant  pas 
croire  que  la  doctrine  contraire, 
communément  soutenue  par  les 
théologiens  d'Italie,  est  celle  de 
tout  le  reste  de  l'Eglise  catholique. 
La  plupart  des  théologiens  alle- 
mands ,  hongrois,  polonois,  espa- 
gnols et  portugais,  pensent  à  peu 
près  comme  ceux  de  France.  Un 
savant  jurisconsulte  napolitain, 
qui  vient  de  donner  ses  leçons  au 
public,  ne  paroît  point  être  dans 
les  sentiments  des  ultramontains. 
Juris   ccclesiastici    prœlectiones ,    à, 
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Vincrnlio    Lufioli,    4    ^o'-    '"-Q." , 

]Ncuj>oli ,  177^. 

GAON,  au  plurid  GUEONIM; 
nom  hfbieii  «l'une  st'cle,  ou  plu- 
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parurcul  en  Orient,  après  la  coui- 
pilalion  <lu  Talmud.  Cuinn  s\^\\\{\q 
excellent,  sublime;  c'est  un  titre 
d'honiiedi-  que  les  juils  ajoutent 
au  noTU  (le  quel(\ues-uns  de  leurs 
i'abl)ins  :  ils  disent,  par  exemple, 
1\.  Saadias  Gaon.  Ces  docteurs  suc- 
cédèrent aux  srhunéens ,  ou  opi- 
iiaiils,  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle  de  notre  ère,  et  ils 
curent  pour  chef  Clianam  Méri- 
chka.  11  rétablit  l'académie  dePuii- 
Lédila,  qui  avoit  été  fermée  pen- 
dant trente  ans.  Vers  l'an  763, 
Judas  l'aveugle,  qui  éloit  de  cet 
ordre,  enseignoil  avec  réputation; 
les  juifs  le  surnomnioieiit  plein  de 
lumière,  et  ils  estiment  beaucoup 
les   leçons   qu'ils   lui    attribuent. 


voya  son  économe  chrrclicr  une 
épouse  a  l.saac ,  il  lui  dit  :  u  Le 
»  tieij^ncur  enverra  son  ange  pour 
»  vous  conduire  et  lairc  réussir 
»  votre  vo)age.  »  G  en.,  c.  a4,  y  •  7. 


-. .  — '  .     ;   •       .  l      j    Ti'-      -  -  -  - , j  1  j  ■  I  ■ 

tôt  d'un  ordre  dedoctcurs  juilsqui    Jacob  dit,  en  bénissant  &*ls  pelils- 


fils  :  «  (^)ue  l'an;;e  duSei{;neur,  qui 
i>  m'a  délivré  de  tout  danger,  be- 
>>  nisse  ces  enfants  ,  »  c.  4^^ ,  ^J'  •  i''- 
Judith  atteste  aux  liabitants  de  Jie- 
ihulie,  que  l'ange  «lu  Seigneur  l'a 
préservée  de  tout  dangir  ùe  péché. 
Judith,  c.  i3,  y .  20.  Le  psalmiste 
dit  à  un  juste  ;  «  Le  Seigneur  a  or- 
»  donné  à  ses  auges  de  vous  garder 
»  et  de  vous  protéger.  »  Vs.  90, 
y.  II.  Jésus-Christ  lui-mêine , 
parlant  des  enfants,  dit  :  <c  Leurs 
»  anges  sont  toujours  en  présence 
»  de  mon  Père  qui  est  daiiS  le  ciel,  » 
Maiih.  ,  c.  18  ,  S •  if^-  Lorsque 
saint  Pierre,  délivré  miraculeuse- 
ment de  prison,  se  présenta  à  la 
porte  de  la  maison  dans  laquelle  les 
autres  disciples  èloient  assemblés. 


Schérira,  autre  rabbin  du  même    ils  crurent  que  c'étoit  son  ange 


ordre,  parut  avec  éclat  sur  la  fin 
du  dixième  siècle;  il  se  démit  de 
sa  charge  pour  la  céder  à  son  fils 
Haï,  qui  fut  le  dernier  des  gaons. 
Celui-ci  vivoit  au  commencement 
du  onzième  siècle,  et  il  enseigna  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  l'an  1037. 
L'ordre  des  gaons  finit  alors, 
après  avoir  dure  2S0  ans  ,  selon  les 
uns,  35o  ou  même  44^  ans  selon 
les  autres.  On  a  de  ces  docteurs  un 
recueil  de  de  m  and  es  et  de  réponses, 
au  nombre  d'environ  quatre  cents. 
Ce  l.vre  a  été  imprime  a  Prague  en 
1575 , et  à  Mantoue ,  en  iSgy.  Ceux 
qui  ont  été  à  portée  de  le  voir, 
jugent  que  les  auteurs  n'ont  j)as 
beaucoup  mérité  le  lilveàtsubliine, 
qui  leur  est  prodigué  par  les  juifs. 
Volf ,  Biblioih.  hébr. 

GARDIEN  (ange.)  Nous  som- 
mes convaincus ,  par  plusieurs  pas- 
rages  de  l'Ecriture  sainte ,  queDieu 
daigne  employer  ses  anges  à  la  garde 
de$  hommes.  Lorsque  Abraham  en- 


Aci.,  c.  12,  S •  i5. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
l'Eglise  catholi<iue  rend  un  culte 
aux  nn^çs  gardiens ,  et  célèbre  leur 
iète  le  second  jour  d'octobre.  Au 
troisième  siècle  ,  saint  Grégoire 
Thaumaturge  remercioit  son  ange 
gardien  de  lui  avoir  fait  connoître 
Origene,  et  de  l'avoir  mis  sous  la 
conduite  de  ce  grand  homme.  Les 
autres  Pere^s  de  l'Eglise  invitent  les 
fidèles  a  se  souvenir  de  la  présence 
de  leur  av.ç^e gardien ,  afin  que  cette 
pensée  serve  à  les  détourner  du 
péché. 

GÉANT.  Nous  lisons  dans  la 
Genèse,  c.  6,  y.  1,  que  lorsque 
les  hommes  furent  déjà  mu!  tipliés , 
les  enfants  de  Dieu  furent  épris  de  la 
beauté  des  filles  des  hommes,  les 
prirent  pour  épouses  ;  qu'elles  mi- 
rent au  monde  des  géanis ,  ou  une 
race  d'hommes  robustes,  puissants 
et  \  icieux.  Pour  punir  leurs  criroeû, 
Dieu  envoya  le   déluge  universeL 
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Comme  les  poètes  païens  ont  aussi 
parlé  d'une  race  de  géants  qui  ont 
vécu  dans  les  premiers  âges  du 
inonde,  les  incrédules  en  ont  conclu 
que  le  récit  de  Moïse  et  celui  des 
poètes  sont  cgalenaenl  fabuleux. 

Dans  une  dissertation  qui  se 
trouve  Bible  tïAviqnon ,  tome  i  , 
page  372  ,  on  a  rassemblé  une  mul- 
titude de  passages  des  historiens  et 
des  voyageurs,  qui  prouvent  qu'il  y 
a  eu  des  géants  Sans  vouloir  con- 
tester le  fait  ni  les  preuves,  nous 
pensons  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  recourir  pour  justifier  le  récit 
de  Moïse. 

En  effet,  il  est  très-naturel  d'en- 
tendre ,  par  les  enfants  de  Dieu,  les 
descendants  de  Selh  et  d'Hénoch  , 
qui  s'étoient  distingués  par  leur  fi- 
délité au  culte  du  Seigneur,  et  sous 
lenom  àefdlesdes  hommes,  les  filles 
de  la  race  de  Caïn.  Le  mot  nephi- 
lim ,  que  l'on  traduit  par  géants, 
peut  signifier  simplement  des  hom- 
mes forts,  violents  et  ambitieux. 
Moïse  indique  assez  ce  sens,  en 
ajoutant:  «Tels  ont  été  les  hommes 
>>  fameux  qui  se  sont  rendus  puis- 
»  sants  sur  la  terre.  »  Il  n'est  donc 
paé  nécessaire  de  nous  informer  s'il 
y  a  eu,  dans  les  premiers  âges  du 
monde ,  des  hommes  d'une  stature 
supérieure  à  celles  des  hommes 
d'aujourd'hui. 

Jpsèphe  l'historien,  Philon , 
Origéne,  Théodoret,  saint  Jean- 
Chrysostôme,  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, et  d'autres  Pères,  ont 
pensé ,  comme  nous ,  que  les  géants 
dont  parle  Moïse  étoient  plutôt  des 
hommes  forts  et  d'un  caractère  fa- 
rouche, que  des  hommes  d'une 
taille  plus  grande  que  celle  des  au- 
tres. II  ne  s'ensuit  rien  contre  l'exi- 
stence de  plusieurs  hommes  d'une 
stature  extraordinaire ,  dont  les  au- 
teurs sacrés  font  mention ,  comme 
Og,  roi  de  Basan ,  Goliath,  etc. 
Hist.  de  T Académie  drs  Jnsrript. , 
tom.  I,  in~iz,  pag.  i58;  toro.  2, 
çag.  262. 
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D'habiles  commentaleur.5  mo- 
dernes ont  ainsi  rendu  à  la  lettre  le 
passage  de  la  Genèse  ,  dont  il  est 
question  :  Les/ils  des  grands  voyant 
qu  il  j  avoii  de  belles  filles  pamn  les 
hommes  du  commun ,  enlevèrent  et 
raidirent  celles  qui  leur  plaisaient  le 
plus.  De  ce  commerce  naquirent  des 
brigands,  qui  se  sont  rendus  célèbres 
par  leurs  exploits.  Cette  explication 
s'accorde  très-bien  avec  la  suite  du 
texte.  Le  mot  hébreu  elohim,  qui 
signifie  quelquefois  Dieu,  signifie 
aussi  les  grands  ;  et  les  filles  des 
hommes  peuvent  très-bien  être  les 
filles  du  commun  et  delà  plus  basse 
extraction. 

Plusieurs  Pèi'es  de  l'Eglise,  trom- 
pés par  la  version  des  Septante, 
qui ,  au  lieu  des  enfants  de  Dieu ,  a 
mis  les  anges  de  Dieu,  ont  cru 
qu'une  partie  des  anges  avoit  ea 
commerce  avec  les  filles  des  hom- 
mes, et  avoient  été  pères  des  géants. 
Plusieurs  critiques  protestants, 
charmés  de  trouver  une  occasion 
de  déprimer  les  Pères  de  l'Eglise, 
ont  triomphé  de  cette  idée  singu- 
lière; ils  ont  conclu  que  ces  Pères 
avoient  cru  les  anges  corporels  et 
sujets  aux  mêmes  passions  que  les 
hommes  :  ils  disent  qu'après  une 
méprise  aussi  grossière  ,  nous  avons 
bonne  grâce  de  citer  le  consente- 
ment des  Pères  comme  une  marque 
sûre  de  la  tradition  dont  ils  étoient 
dépositaires.  Barbeyrac,  Traité  de 
la  morale  des  Pères,  c.  2  ,  8  3  ,  etc. 
i.°  En  quoi  consiste,  sur  cette 
question ,  le  consentement  des  Pères  ? 
Ils  parlent  des  anges  prévarica- 
teurs, et  non  des  bons  anges.  Us 
pensent,  non  pas  que  les  anges  sont 
corporels,  mais  qu'ils  peuvent  se 
revêtir  d'un  corps  et  semontrer  aux 
hommes;  c'est  un  fait  prouvé  par 
vingt  exemples  cités  dans  l'Ecriture 
sainte.  Saint  Irénée  dit  que  les  anges 
prévaricateurs  se  sont  nrêiés  parmi 
les  hommes  avant  le  déluge;  ruais, 
il  ne  dit  point  qu'ils  aient  eu  com- 
merce  avec  les  femmes;  1.  i^,  c« 
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ifi,  n.  a  ;  c.  36,  n.  4  :  ^-  ^>  ^-  ^9» 
u.  j  ;  et  il  enseigne  ailleurs  lor- 
ineilenicnl  que  Icsanges  n'ont  poiiil 
«le  thair,  I.  3,c.  ao.  'IVrluilien  , 
11.  de  Carne  Cliristi ,  c.  6,  jii{^e  (jue 
les  anpes  n'ont  point  une  cliair  qui 
leur  soit  propre  ,  paicc  «]ue  ce  sont 
«les  suI>ilTnce.s  »ruue  nature  sjiiri- 
tuellc  ,  mais  «qu'ils  peuvent  se  re- 
vj'lir  (le  chair  pour  un  temps.  Saint 
Cyprien  ne  parle  pas  non  plus  «le 
leur  prétendu  commerce  avec  les 
femmes ,  Lib.  de.  habilu  eicurâ  virgi- 
II um.  Ori{>éne  ,  cjui  a ele  accuse  troj) 
légèrement  «l'avoir  cru  les  anges 
corporels,  est  justifie  par  les  sa- 
vants éditeurs  de  ses  ouvrages, 
Or/g'e/ïia/i.,  pag.  iSg,  note;  et,  dans 
son  liv.  7  contre  Celse,  n.  32,  il 
enseigne  formellement  la  spiritua- 
lité des  anges.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie dit  que  les  anges  qui  ont 
préféré  la  beauté  passagère  à  la 
beauté  de  Dieu,  sont  tombés  sur  la 
terre,  que  leur  chute  et  venue  d'in- 
tempérance cl  de  cupidité  ;  mais  il 
n'ajoute  point  qu'ils  ont  eu  com- 
merce avec  les  lemmes  ,  Porc/fl^.  , 
1.  a  ,  c.  2  ;  Slroni. ,  1.  3  ,  c.  7  ,  pag. 
538.  Saint  Justin  même,  qui  le 
suppose ,  Apol.  I .  n.  5 ,  et  Apol.  2  , 
Ji.  5,  nous  paroît  penser,  comme 
Tcrtullien  ,  que  ces  anges  n'avoient 
qu'un  corps  emprunté,  puisqu'il 
dit  qu'ils  ont  porté  les  lémmes  à 
l'impudirité  ,  lorsquils  se  sont  ren- 
dus présents ,  ou  ont  rendu  leur  pré- 
sence sensible. 

On  sait,  dailleurs,  qu'excepté 
Lactance,  les  Pères  du  quatrième 
siècle  ne  sont  plus  dans  celte  opi- 
nion ;  que  plusieurs  même  l'ont  ré- 
futée ,  en  particulier  Eusèbe  ,  Pra:- 
yar.  évang.,  1.  7,  c.  iSet  16.  C'est 
très-mal  à  propos  que  certains 
critiques  la  lui  ont  attribuée. 

a.°  A  quelle  erreur  dangereuse 
pour  la  loi  ou  pour  les  mœurs  celle 
opinion  des  anciens  a-t-elle  pu 
«lonner  lieu?  Depuis  que  les  phi- 
losophes modernes  ont  creusé  la 
nature  des  esprits,  cl  nous  ont  iail 
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connoîtrc  ,  à  ce  (|ii'ils  prétendent, 
la  pai  faite  spiritualité,  nous  vou- 
drions savoir  «luel  article  de  foi 
nouveau  l'on  a  mis  dans  le  sym- 
bole, et  ([uelle  vertu  nouvelle  on 
a  vu  eclore  parmi  nous. 

GKDÉON,  l'un  des  juges  du 
peuple  «le  Dieu  ,  qui  «leli\  ra  sa  na- 
tion de  la  servitude  des  iSIadianiles. 
'Il  esl  dit ,  Judic. ,  c.  7  ,  que,  pour 
les  vaincre,  Dieu  ordonna  a  Gedcon 
,  de  prendre  seulement  trois  cents 
j  hommes,  de  leur  donner  a  chacun 
i  une  trompette  et  une  lampe  ,ou  un 
I  llambcau  renfermé  dans  un  vase 
de  terre;  que,  vers  le  minuit,  ils 
s'approchèrent  ainsi  de  trois  cèléa 
du  camp  des  Madianites  , brisèrent 
les  vases,  firent  briller  leurs  flam- 
beaux, sonnèrent  de  la  trompette, 
répandirent  ainsi  la  terreur  dans 
celle  armée  ,  la  mirent  eu  fuite  et 
en  désordre;  de  manière  qu'il  y 
eut  cent  vingt  mille  hommes  tués 
par  les  Israélites  qui  se  mirent  a 
leur  poursuite. 

Un  incrédule  moderne,  qui  s'est 
appliqué  à  jeter  du  ridicule  sur 
l'histoire  juive,  prétend  que  ce 
prodige  est  absurde.  <i  Les  lampes, 
»  dit-il,  que  Gideon  donna  a  ses 
"gens,  ne  pouvoienl  servir  «ju'à 
»  faire  discerner  leur  petit  uom- 
»  bre  ;  celui  qui  tient  une  lampe  est 
»  vu  plutôt  qu'il  ne  voit.  Si  cette 
»  victoire  esl  un  miracle,  ce  n'est 
»  pas  du  moins  un  bon  stratagème 
»  de  guerre.» 

Il  nous  paroil  que  tout  strata- 
gème est  bon  ,  dès  qu'il  produit 
son  effet.  Pour  juger  celui-ci  ab- 
surde, il  faut  n'avoir  jamais  lu 
dans  l'histoire  les  effets  qu'ont 
souvent  produit  les  terreurs  pani- 
ques sur  des  armées  entières,  sur- 
tout pendant  la  nuit,  et  dans  les 
siècles  où  l'ordre  des  camps  éloit 
fort  diffèrent  de  ce  qu'il  esl  au- 
jourd'hui. I^ous  soutenons  que  le 
fracas  des  vases  brisés  ,  le  bruit  des 
trompeltesqui  sonnnieni  la  charge 
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de  trois  côtés,  les  cris  de  guerre 
et  l'éclat  des  torches,  étoient  ca- 
pables de  jeter  le  trouble  et  l'effroi 
parmi  des  soldats  endormis,  et  ré- 
veillés en  sursaut  à  minuit.  D'ail- 
leurs, quand  il  est  question  de 
faire  des  miracles,  nous  ne  voyous 
pas  que  Dieu  soit  obligé  de  suivre 
les  règles  de  la  prudence  humaine, 
et  l'ordre  commun  des  événements. 

Ce  même  critique  observe  que 
Dieu,  qui  parloit  si  souvent  aux 
Juifs  ,  soit  pour  les  favoriser ,  soit 
pour  les  châtier  ,  apparoissoil  tou- 
jours en  homme  ;  et  il  demande 
comment  on  pouvoit  le  recon- 
noître.  On  le  reconnoissoit  par  les 
signes  nairaculeux  dont  ces  appa- 
ritionsétoientaccompagnées  ;  ainsi 
Gédéon  ,  pour  être  certain  que  c'é- 
toit  véritablement  Dieu  ou  un  ange 
de  Dieu  qui  lui  parloit,  exigea 
deuxmiracles,  elil  les  obtint.  Jurf., 
c.  6,  ^'.  21 ,  37. 

L'historien  sacré  ajoute  qu'im- 
médiatement après  la  mort  de  Gé- 
déon,  les  Israélites  oublièrent  le 
Seigneur,  et  retombeient  dans  l'i- 
dolàtrie.  Comment  se  peut-il  faire, 
disent  les  incrédules  ,  que  les  Juifs , 
qui  voyoient  si  souvent  des  mira- 
cles ,  aient  été  si  fréquemment  in- 
fidèles et  idolâtres  i*  Judic,  cap. 
%,f.  33. 

Cela  ne  nous  surprend  pas  plus 
que  de  voir  aujourd'hui  un  si  grand 
nombre  d'incrédules,  malgré  la 
multitude  et  l'éclat  des  preuvesde 
la  religion;  et  nous  sommes  per- 
suadés que  des  miracles  journa- 
liers ne  feroient  pas  plus  d'effet  sur 
eux  que  sur  les  Juifs  :  tel  a  été  dans 
tous  les  siècles  l'excès  de  la  perver- 
sité humaine.  C'est  une  preuve 
'que,  si  Dieu  protégeoil  spéciale- 
ment les  Juifs,  ce  n'étoit  pas  à 
cause  de  leurs  bonnes  qualités  ; 
aussi  leur  a-t-il  souvent  déclaré, 
par  Moïse  et  par  les  prophètes, 
que  s'il  opéroit  des  prodiges  en  leur 
faveur,  ce  n'étoit  pas  pour  eux 
seuls,  mais   pour  montrera  tous 
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les  peuples  qu'il  est  le  Seigneur. 
Deut.,  c.  9  ,  >.  5  et  28;  Ezech. ,  c. 
20  ,  ^.  9,  22;  c.  28,  y .  25,26  ,  etc. 
Cet  exemple  est  très- nécessaire 
pour  nous  empêcher  de  perdre 
confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  malgré  nos  infidélités. 

GÉHENNE,  terme  de  l'Ecri- 
ture, qui  vient  de  l'hébreu  Géhin- 
non ,  c'est-à-dire  vallée  de  Hinnon. 
Cette  vallée  étoit  dans  le  voisinage 
de  Jérusalem ,  et  il  y  avoit  un  lieu 
appelé  Tophet,  où  certains  Juifs 
idolâtres  alloient  sacrifier  à  Mo- 
loch,  et  faisoient  passer  leurs  en- 
fants par  le  feu.  Pour  jeter  de  l'hor- 
reur sur  ce  lieu  et  sur  cette  abo- 
mination ,  le  roi  Josias  en  fit  un 
cloaque  où  l'on  portoilles  immon- 
dices de  la  ville  et  les  cadavres 
auxquels  on  n'accordoit  point  de 
sépulture;  et  pour  consumer  l'a- 
mas de  ces  matières  infectes  ,  on  y 
entretenoit  un  feu  continuel.  Ainsi, 
en  rassemblant  toutes  ces  idées  sous 
le  nom  de  Géhenne,  il  signifie  un 
lieu  profond,  rempli  de  matières 
impures  consumées  par  un  feu  qui 
ne  s'éteint  point;  et  par  une  mé- 
taphore assez  naturelle,  on  l'a  em- 
ployé à  désigner  l'enfer,  ou  le  lieu 
dans  lequel  les  damnés  sont  déte- 
nus et  tourmentés;  il  se  trouve  en 
ce  sens  dans  plusieurs  passages  du 
nouveau  Testament.  JV/a//A. ,  c. 5, 
S-  22  et  29  ;  c.  10 ,  ^.  28 ,  etc. 

Quelques  interprètes  ont  pense 
que  Gehinnon  signifioit  la  vallée 
des  gémissements  et  des  cris  de 
douleur,  à  cause  des  sacrifices  im- 
pies que  l'on  yfaisoit,  et  des  cris 
des  enfants  que  l'on  y  faisoit  pas- 
ser par  le  feu;  ils  ont  ajouté  que 
2'o/>//e/signifie  tambour ,  parce  que 
les  Juifs  idolâtres  baltoient  du 
tambour,  afin  de  ne  pas  entendre 
les  cris  de  ces  n^ialheureuses  victi- 
mes; mais  ces  étymologies  ue  sont 
pas  fort  certaines. 

GÉMARE.  Voyez  Talmud. 
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GÉM  AT  RIE ,  foyei  Cab  At  b  . 

GÉNÉALOGIE  DE  JÉSUS- 
r.IIIllST.  Saint  Mallhicu  et  saint 
Luc  nous  ont  donne  cette  généalo- 
fiic.  Comme  il  y  a  quelque  diffé- 
rence dans  le  récit  de  ces  deux 
evangélistes,  les  censeurs  de  nos 
livres  saints  ont  cru  y  trouver 
matière  à  de  grandes  objections, 
selon  saint  Matthieu,  Joseph, 
époux  de  Marie,  avoit  pour  père 
Jacob,  (ils  de  Mathan.  Suivant 
saint  Luc,  Joseph,  qui  passoil 
pour  Père  de  Jésus,  éloit  fiIsd'Héli, 
et  pelit-fils  de  Malhat.  L'un  et 
l'autre  l'ont  remonter  la  liste  des 
aïeux  de  Jésus  jusqu'à  Zorobabel , 
mais  par  deux  lignes  de  person- 
nages tout  différents;  il  en  est  de 
même  depuis  Zorobabel  pour  re- 
monter jusqu'à  David.  D'ailleurs 
la  généalogie  de  Joseph  n'est  point 
celle  de  Jésus,  puisque  Jésus  étoit 
fils  de  Marie, et  non  de  Joseph.  Il 
y  a  même  lieu  de  penser  que  Marie 
n'étoit  point  de  la  tribu  de  Juda, 
tomme  Joseph  son  époux ,  mais  de 
celle  de  Lévi ,  puisqu'elle  eloit  cou- 
sine d'Elisabeth  ,  femme  du  prêtre 
Zacharie  :  or ,  selon  la  loi ,  les  prê- 
tres dévoient  prendre  des  époase.4 
dans  leur  propre  tribu.  Ces  diffi- 
cultés ,  proposées  autrefois  par 
les  manichéens,  ont  été  répétées 
par  les  rabbins  et  par  plusieurs 
incrédules  modernes.  Saint  Au- 
gustin, contra  Faust.  ,  liv.  3  , 
ch.  la  ;  liv.  a3  ch.  3;  liv.  a8 , 
c.  I,  etc. 

Avant  d'y  répondre,  il  est  bon 
d'observer ,  que  par  la  constitution 
de  leur  république,  les  Juifs  étoient 
obi  igés  de  constater  et  de  conserver 
soigneusement  leurs  généalogies, 
non-seulement  parce  que  les  biens 
et  les  droits  d'une  famille  ne  dé- 
voient pas  passera  une  autre  ,  mais  ^ 
parce  qu'il  falloi».  qu'il  lûtauthen- 
tiquement  prouvé  que  le  Messie 
descendoitde  David.  Ainsi, à  l'oc- 
casion du  dénombrement  delà  Ju- 
3. 
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dée,  Ji>:icph  fut  oblige  de  se  Taire  in- 
scrire sur  li'i  rrgî  jlies  oe  Uethléom, 
paiTcc  que  c'éloil  le  lieu  ùc  la  Nais- 
sance dv*  David  ,  «l  que  Jwicph  des- 
cendoit  de  ce  roi  ;  et  Oiea  \ouioit 
i^uc  Jésus  naquît  à  helltlé«m  pour 
la  même  raisoa.  Il  ctoil  dune  im- 
possible que  la  généalogie  de  Jo- 
seph et  de  Marie  fût  inconnue  aux 
Juifs,  et  que  l'on  \ouliit  en  im- 
poser sur  ce  sujcl.  Or,  les  Juifs 
n'ont  jamais  nie  que  Jésus  iàt  né 
du  sang  de  David  ;  ils  l'ont  même 
avoué  dans  le  Taimud  ;  on  peut  le 
voir  dans  la  réfutation  du  Mani- 
menfiàei,  par  Gousset,  i."  pa/t., 
c.  I  ,  n.  3.  Cérinthe,  les  carpocra- 
tiens  ,  les  ébionites,  qui  nioient 
que  Jésus-Christ  fût  né  d'une 
Vierge,  ne  lui  contestoient  point 
la  qualité  de  descendant  de  David. 
Les  malades  qu'il  guérissoit,  le 
peuple  de  Jérusalem  qui  le  suivoit, 
le  nommoient  publiquement  fils 
de  David.  Luc,  c.  i8,  f.  38  ;  Mat. , 
c.  21 ,  1?,  g,  etc.  Celse  et  Julien 
ne  lui  disputent  point  ce  titre. 
Quelques  parents  de  Jésus,  envi- 
ron soixante  ans  après  saraort,  fu- 
rent dénoncés  à  Domitien  ,  comme 
descendants  de  David;  mais  comme 
ils  étoient  pauvres ,  cet  empereur 
n'en  conçut  aucun  ombrage.  Eu- 
sèbe,  Histoire  ecclésiastique,  liv. 
3,  chap.  19,20,  3a.  Les  deux  évan- 
gélistes  n'ont  donc  pu  ni  se  trom- 
per ,  ni  se  contredire,  ni  en  impo- 
ser dans  les  deux  listes  qu'ils  ont 
données  des  ancêtres  de  Jésus. 

Aussi  soutenons-nous  qu'il  n'y 
a  entre  elles  aucune  opposition  :  la 
généalogie  trarée  par  saint  Mat- 
thieu est  celle  de  Joseph,  saint 
Luc  a  fait  celle  de  Marie.  Joseph 
étoit  censé  père  de  Jésus  selon  la 
loi  et  selon  la  maxime  :  Pater  est 
quem  nupiiœ  demonstrant.  Saint 
Matthieu  montre  qu'il  descendoit 
de  David  par  Salomon,  et  par  la 
branche  des  aînés;  saint  Luc,  qui 
écrivit  ensuite,  voulut  faire  voir 
que  Marie  descendoit  aussi  de  Da- 
aa 
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vid  par  Nathan  ,  et  par  la  branche 
des  puînés.  Conséquemment  les 
deux  branches  se  sont  trouvées 
réunies  dans  Zorobabel,  aussi-bien 
que  dans  Jésus-Christ,  parce  que 
le  père  de  Zorobabel  avoit  épousé 
sa  parente  aussi-bien  que  saint 
Joseph. 

Selon  l'expression  de  saint  Mat- 
thieu, Jacob  engendra  Joseph, 
voilà  une  filiation  du  sang;  selon 
celle  de  saint  Luc ,  Joseph  éioit  fils 
<ÏHéli :  or,  le  nom  Ae.fils  peut  se 
donner  à  un  gendre  ;  c'est  la  filia- 
tion par  alliance.  Saint  Luc  dit 
encore  que  Salathiel  étoit  fils  de 
Néry;  il  étoit  seulement  son  gen- 
dre; et  ({ViAdam  étoit  fils  de  Dieu, 
ce  qui  ne  signifie  point  une  filia- 
tion proprement  dite.  Il  étoit  es- 
sentiel deprouver  que  Jésus-Christ 
étoit  fils  et  héritier  de  David,  soit 
par  le  sang  ou  par  sa  sainte  mère , 
soit  selon  la  loi,  par  Joseph,  époux 
de  Marie;  les  évangélistes  l'ont  fait, 
et  personne  n'a  osé  le  contester 
dans  les  premiers  siècles,  lorsque 
les  registres  publics  subsistoient 
encore. 

Il  est  vrai  que  les  prêtres  dé- 
voient prendre  des  épouses  dans 
la  tribu  de  Lévi ,  lorsqu'ils  le  pou- 
voient;  mais  il  ne  leur  étoit  pas 
défendu  d'en  prendre  dans  celle 
de  Juda,  surtout  depuis  le  retour 
de  la  captivité,  temps  auquel  les 
familles  des  autres  tribus  y  furent 
incorporées,  et  prirent  toutes  le 
nom  de  Juda  ou  de  Juif.  Rien  n'a 
donc  empêché  le  prêtre  Zacharie 
de  prendre  pour  épouse,  dans  la 
tribu  de  Juda,  une  parente  de 
Marie.  Dissent,  de  D.  Cahnet,  Bible 
d'Avignon,  t.  i3,  p.  iSg. 

Les  autres  difficultés  que  l'on 
peut  faire  sur  ce  sujet  sont  minu- 
tieuses et  méritent  peu  d'attention; 
dès  qu'il  y  a  un  moyen  naturel  et 
facile  de  concilier  parfaitement 
saint  Matthieu  et  saint  Luc,  à  quoi 
sert-il  de  contester  aujourd'hui 
sur  un  fait  public  qui  ne  pouycit 
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être  ignoré  ni  méconnu  dans  le 
temps  que  ces  deux  évangélistes  ont 
écrit  r*  « 

Il  est  beaucoup  mieux  de  recon- 
noître  ici  une  attention  singulière 
et  marquée  de  la  Providence.  Par 
la  dévastation  de  la  Judée  et  par  la 
dispersion  des  Juifs,  Dieu  a  telle- 
mentconfondueteffacéleur  généa- 
logie, qu'il  est  impossible  aujour- 
d'hui à  un  juif  de  prouver  incon- 
testablement qu'il  est  de  la  tribu 
de  Juda,  et  non  de  celle  de  Lévi 
ou  de  Benjamin ,  encore  moins 
qu'il  descend  de  David.  Quand  le 
Messie,  attendu  par  les  Juifs,  ar- 
riveroit  sur  la  terre,  il  lui  seroit 
impossible  de  constater  qu'il  est 
né  du  sang  de  David  ;  ce  sang  mêlé 
et  confondu  avec  celui  de  toute  la 
nation ,  ne  peut  plus  être  distingué 
ni  reconnu  par  aucun  signe.  Mais 
les  registres  authentiques  des  gé~ 
néalogies  étoient  encore  conservés 
avec  le  plus  grand  soin  lorsque 
Jésus  est  venu  au  monde  ;  sa  des- 
cendance de  David  reçut  un  nou  - 
veau  degré  de  certitude  par  le  dé- 
nombrement qu'Auguste  fit  faire 
de  la  Judée.  Dès  que  ce  fait  essen- 
tiel a  été  établi  d'une  manière  in- 
contestable, Dieu  a  mis  tout  Juif 
dans  l'impossibilité  de  faire  la 
même  preuve.  Il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  la  postérité  de  David  a 
fini  dans  Jésus-Christ ,  parce  qu'en 
lui  ont  été  accomplies  toutes  les 
promesses  que  Dieu  avoit  faites  a 
ce  roi  célèbre. 

Les  docteurs  juifs  nous  répon- 
dent que  quand  le  Messie  viendra, 
il  saura  bien  prouver  sa  généa- 
logie el  sa  descendance  de  David; 
que,  s'il  faut  pour  cela  des  mira- 
cles, Dieu  ne  les  épargnera  pas. 
Mais  Dieu  ne  fera  pas  des  miracles 
absurdes  pour  se  conformer  à  l'en- 
têtement des  Juifs;  sa  toute-puis- 
sance même  ne  peut  pas  faire  qu'un 
sang  mêlé  et  altéré  soit  un  sang 
pur,  que  des  mariages  qui  ont  été 
contractés    soient    non    avenus  ^ 
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i|u'iiiic  cliaîiic  ilv*  ^cuf  rations,  une 
lois  inlcrroiiipiic,  se  roiioiic.  Dieu  , 
fiii  i van l  sc.-i  pt'oincsse.» ,  a  conserve 
la  race  de  David  jusqu'à  la  venue 
ilu  ISlessie  ;  depuis  celle  époque  es- 
M  nlielleelie  a  disparu  ,  parce  c^uc  sa 
«onservationn'éloit  plus  nécessaire. 

Saint  Luc  ne  se  contente  point 
de  conduire  la  généalogie  dcJcsus- 
f  hrist  jusqu'à  David  et  jusqu'à 
Ahraham;  il  la  fait  remonter  jus- 
qu'à Adam  ,  pour  faire  voir  qu'en 
Jesus-Christeloitaccompliela  pro- 
messe de  la  rédemption  que  Dieu 
lit  à  notre  premier  Père  après  son 
j)eclnc,  en  disant  au  tentateur  :  ia 
race  de  la  frrntne  i'écrnscra  la  icle. 

De  cette  ligne  ascendante  par  les 
;i  înés  des  lam  il  les  patriarcales,  quel- 
ques au  leurs  ont  conclu  qu'en  Jesus- 
Clirist  la  qualité  de /ils  de  l'homme 
signifie  fils  et  héritier  du  premier 
homme  ,  charge  d'en  acquitter  la 
dette  et  de  l'effacer  pour  tout  le 
genre  humain.  Celle  observation 
est  ingénieuse  ,  mais  elle  ne  nous 
paroîl  pasassez  solide.  Jésus-Christ 
s'est  chargé  de  la  dette  d'Adam  , 
non  parce  qu'il  y  éloit  obligé  par 
succession,  mais  parce  qu'il  l'a  vou- 
lu; c'a  été,  de  sa  pari,  un  trait  de 
charité  et  non  de  justice. 

Les  juifs  et  les  incrédules  ont 
cherché  à  ternir  la  pure  té  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ;  nous  réfu- 
terons leurs  calomnies  à  l'article 
Marie. 

GÉNÉRATION.  Ce  terme  a  diffé- 
rents  sens.  Dans  l'Ecriture  sainte, 
saint  Matthieu  appelle  la  généa- 
ogie  de  Jésus-Christ ,  liber  genera- 
iionis  Jesu  Chrisii  ;  ensuite  il  dit 
qu'il  y  a  quatorze  générations  de- 
puis Ahraham  jusqu'à  David  ,  et 
cela  sigifie  quatorze  degrés  d'ascen- 
dants et  de  descendants  ;  enfin  il  ap- 
pelle génération  la  manière  dont 
Jésus  est  né  :  Christi  autem  gene- 
ralio  sic  erai.  Chez  les  écrivains  de 
l'ancien  Testament  ,  ce  terme  si- 
gnifie aussi  quelq^uefoi  s  la  création. 
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Nous  lisons  dans  le  deuxième  cli.i- 
pitre  de  la  Genèse  :  Istœ  sunl  gtnc~ 
raiiitiics  cœli  et  terra:.  D'autres  fois 
il  désigne  la  vie  ,  la  conduite,  la 
suile  des  actionsd'un  homme;  ainsi 
il  est  dit  de  Noé  qu'il  fut  juste  et 
parfait  dans  ses  générations.  Dans 
le  même  sens,  les  rabbins  ont  in- 
titulé les  vies  absurdes  qu'ils  ont 
données  de  Jésus-Christ ,  Liber  ge- 
neraiionmn  Jesu.  D'autres  fois  il  si- 
gnifie race  et  nation.  Dieu  dit  dans 
le  psaume  94  ,  )^.  10  :  J'aiélé  irrité 
pendant  quarante  ans  contre  celte 
génération  ,  c'est-à-dire  contra 
toute  la  nation  juive  ;  et  Jésus- 
Christ  la  nomme  encore  génération 
incrédule.  Dans  le  chapitre  24  de 
saint  Matthieu,  ^.  34,  il  est  dit  : 
«Celte  génération  ne  passera  point 
»  avant  que  tout  cela  s'accom  - 
»  plisse.  »  Et  cela  signifie  les  hom- 
mes qui  vivoient  pour  lors.  Le  mot 
de  génération  en  génération  exprime 
quelquefois  un  temps  indéterminé, 
d'autres  fois  toute  la  durée  du 
monde  ,  et  même  l'éternité. 

Génération ,  en  théologie,  se  dit 
de  l'action  par  laquelle  Dieu  le  Père 
produit  son  Verbe  ou  son  Fils,  et 
en  vertu  de  laquelle  le  Fils  est  co- 
clernel  et  consubstanliel  au  Père; 
au  Heu  que  la  manière  dont  le  Saint- 
Esprit  émane  du  Père  et  du  Fils  est 
nommée  procession.  Dieu  ,  disent 
les  théologiens  apiès  les  Pères  de 
l'Eglise,  n'a  jamais  été  sans  se  con- 
noître;  en  se  connoissant,  il  a  pro- 
duit un  acte  de  son  entendement 
égal  à  lui-même  ,  par  conséquent 
une  Personne  divine;  ces  deux  Per- 
sonnes n'ont  pas  pu  être  sans  s'ai- 
mer :  par  cet  acte  de  la  volonté  du 
Père  et  du  Fils  ,  a  été  produit  le 
Saint-Esprit,  égal  et  coéteruel  aux 
deux  autres  Personnes. 

Cette  génération  du  Fils  étoit  ap- 
pelée par  les  Pères  grecs  TrpoSoiyi , 
prolatio  ,  produclio  ;  ce  terme  fut 
rejeté  d'abord  par  quelques-uns, 
parce  que  les  valenliniens  s'en  ser- 
voicnl  pour  exprimer  les  prcten- 
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dues  émanations  de  leurs  éons;  mais 
comme  Ton  ne  pouvoit  en  forger 
un  plus  propre  ,  on  fit  rétlexion 
qu'en  écartant  toute  idée  d'imper- 
l'eclion  qu'emporte  le  terme  de  gé- 
nération appliqué  aux  hommes,  il 
n'y  avoit  aucun  inconvénient  de 
s'en  servir  en  parlant  de  Dieu. 

Ma  is  il  ne  faut  pas  oublier  la  le- 
çon que  saint  Irénée  donnoit  aux 
raisonneurs  de  son  temps  contra 
Hcer. ,  1.  a ,  G.  a8 ,  n.  6  :  «  Si  quel- 
»  qu'un  nous  demande  ,  comment 
»  le  Fils  est-il  né  du  Père?  Nous 
»  lui  répondons  que  cette  naissance 
»  ou  génération  ,  ou  prolation  ,  ou 
»  production,  ou  émanation,  ou  tout 
»  autre  terme  dont  on  voudra  se 
»  servir,  n'est  connu  de  personne, 

»  parce  qu'elle  est  inexplicable 

»  Personne  ne  la  connoît  que  le 
»  Père  seul  qui  a  engendré  ,  et  le 
»  Fils  qui  est  né  de  lui.  Quiconque 
»  ose  entreprendre  de  la  concevoir 
»  ou  de  l'expliquer  ,  ne  s'entend 
»  pas  lui-même,  en  voulant  dévoi- 
»  1er  un  mystère  ineffable.  Nous 
»  produisons  un  Verbe  par  la  pen- 
n  sée  et  par  le  sentiment;  tout  le 
»  monde  le  comprend  :  mais  il  est 
»  absurde  d'appliquer  cet  exemple 
»>  au  Verbe  unique  de  Dieu,  comme 
»  font  quelques-uns,  qui  semblent 
»  avoir  présidé  à  sa  naissance.  » 

Les  théologiens  scolastiques  di- 
sent encore  que  la  manière  dont  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils  ne  peut  pas  être  appelée  gé- 
nération ,  parce  que  la  volonté 
n'est  point  une  faculté  assirni/ative 
comme  l'entendement.  Il  seroit 
peut-être  mieux  de  ne  pas  vouloir 
donner  des  raisons  d'un  mystère 
inexplicable.  Saint  Augustin  avoue 
qu'il  ignore  comment  on  doit  dis- 
tinguer la  génération  du  Fils  d'avec 
la  procession  du  Sa)nt-Esprit,  et 
que  sa  pénétration  succombe  sous 
cette  difBculté.  L.  a,  contra 
Max.,  c.  i4«  n.  i.  L*oo  doit  donc 
se  borner  à  dire  que  ce  deux  ter- 
mes   étant  appliqués  dans  l'Ecri- 
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ture  sainte ,  l'un  au  Fîls,  et  l'autre 
au  Saint-Esprit,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  respecter 
et  de  conserver  ce  langage. 

Beausobre ,  qui  ne  laisse  échap- 
per aucune  occasion  d'accuser  les 
Pères  de  l'Eglise,  assure  que  les  an- 
ciens ont  cru  généralement  (lutDieu 
le  Père  n'engendra  le  Verbe  qu'im- 
médiatement avant  de  créer  le 
monde.  Auparavant,  le  Verbe  étoit 
dans  le  Père,  mais  il  n'étoit  point 
encore  hypostase  ou  personne  , 
puisqu'il  n'étoit  point  encore  en- 
gendré ;  Dieu  n'étoit  Père  qu'en 
puissance  ,  et  non  actuellement. 
Ainsi  ont  pensé,  dit-il,  Justin 
martyr ,  Théophile  d'Anlioche  , 
Tatien  ,  Hippolyte  ,  TertuUien  , 
Lactance  et  d'autres  :  ce  fait  est 
avoue  par  le  P.  Petau  ,  de  Trin.,l. 
1 ,  c.  3 ,  4  et  5  ;  par  M.  Huet ,  Ori- 
genian.^  I.  a,  q.  a  ;  par  Dupin ,  Bi~ 
blioth.  ecclés.  ,  t.  i  ,  p.  ii4>  Celte 
erreur  est  venue  d'une  autre  qui  a 
été  opiniâtrement  soutenue  par  les 
ariens,  dans  la  suite;  savoir,  que 
la  génération  du  Fils  a  été  un  acte 
libre  de  la  volonté  du  Père.  Hist.  du 
Manich.  ,1.3,c.5,§4**^- 

Mais  ce  critique  n'a  pas  pu  igno- 
rer que  le  savant  BuUus,  dans  sa 
Défense  de  la  foi  de  Ificée,  sect.  3 ,  a 
pleinement  vengé  les  Pères  de  l'ac- 
cusation que  l'on  avoit  intentée 
contre  eux.  lia  foit  voir  que  ces  an- 
ciens ont  admis  deux  espèces  de  gé- 
nérations du  Verbe  :  l'une,  propre- 
ment dite,  éternelle,  non  libre  , 
mais  aussi  nécessaire  que  la  nature 
et  l'existence  du  Père,  sans  laquelle 
il  n'a  jamais  pu  être  ;  l'autre,  im- 
proprement dite  et  volontaire,  par 
laquelle leVerbe,  auparavant  caché 
dans  le  sein  du  Père  ,  est  devenu 
visibleparlacréalion,  ets'est  mon- 
tré aux  créatures.  Mais  il  est  faux 
qu'avant  ce  moment  le  Verbe  n'ait 
pas  été  déjà  hypostase  ou  personne 
subsistante  ;  aucun  des  Pères  n'a 
rêvé  qu'il  a  été  un  temps  ni  un  in- 
stant où  Dieu  le  Père  étoit  sans  son 
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Verbe,  sans  sa  propre  sagesse,  sans 
se  connoîlre  ,  etc.  ;  tous,  au  con- 
traire ,  rejettent  relie  proposition 
comme  une  impiété.  M.  IJossuel  , 
dans  son  sixième  Ai'erlissernrnl  aux 
protrstitnts,  a  renouvelé  les  preuves 
de  ce  l'ail.  Plus  récemment  encore, 
dom  Prudfnt  Marand  ,  dans  son 
Traité  de  la  Dii'iniUf  de  Jésus-Christ , 
c.  4, a  mis  celtcvcrité  dans  un  plus 
grand  jour,  et  les  savants  éditeurs 
d'Origéneonl  opposé  ses  réflexions 
aux  reproches  que  M.  Iluet  avoit 
faits  à  ce  Père  de  l'Eglise.  Orige- 
nian.  ,\.  a,  q.  a.  Il  n'y  a  pas  de 
bonne  foi  à  renouveler  une  accusa- 
tion que  l'on  sait  avoir  été  victo- 
rieusement réfutée.  Mais  Beauso- 
bre,  qui  ne  savoit  comment  justi- 
fier les  manichéens ,  auxquels  on  a 
reproché  de  nier  l'éternité  du 
Verbe,  a  trouvé  bon  de  récriminer 
contre  les  Pères  de  l'Eglise,  et  ce 
n'est  pas  là  le  seul  cas  dans  lequel 
il  a  eu  recours  à  cet  odieux  moyen. 
Voyez  Emanations. 

GENESE,  premier  des  livres  de 
Moïse  et  de  l'Ecriture  sainte  (N.* 
XXXVI.p.utxvui)dans  lequel  la  créa- 
tion du  monde  et  l'histoire  des  pa- 
triarches, depuis  Adam  jusqu'à  Ja- 
cob et  Joseph,  sont  rapportées. 
Quelques  critiques  ont  cru  que 
Moïse  avoit  écrit  ce  livre  avant  la 
sortie  de  Israélites  de  l'Egypte; 
mais  il  estplus  vraisemblable  qu'il 
l'a  composé  dans  le  désert,  après 
la  promulgation  de  laloi.Ony  voit 
l'histoire  de aSôg ans  ou  environ, 
depuis  le  comniencemenl  du  mon- 
de jusqu'à  la  mort  de  Joseph,  selon 
'c  calcul  du  leyte  hébreu.  Chez  les 
Juifs,  il  est  défendu  de  lire  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  et 
ceux  d'Ezéchiel  avant  l'âge  de 
trente  ans.  Ce  sont  aussi  ces  pre- 
miers chapitres  qui  ont  le  plus 
occupé  les  interprètes,  et  qui  ont 
fourni  le  plus  grand  nombre  d'ob- 
jections aux  incrédules. 

Avant    d'en  examiner  aucune, 
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il  est  bon  de  proposer  plusieurs  rc 
flexions  essonfielles  que  li-s  incré- 
dules n'ont  jamais  voulu  faire, 
mais  qui  auroient  pu  leur  des- 
siller les  yiux,  s'ils  avoicnt  daigné 
y  faire  attention. 

i."  Sans  l'histoire  de  la  création 
du  monde  et  de  la  succession  de« 
patriarches,  celle  que  Moïse  a  faite 
de  sa  législation  manqueroit  de  la 
j)reuve  principale  qui  démontre  la 
vérité  et  la  divinité  de  sa  mission. 
C'est  la  liaison  des  événements  ar- 
rivés sous  Moïse ,  avec  ceux  qui 
avoient  précédé,  qui  développe 
les  desseins  de  la  Providence  ,  qui 
nous  montre  les  progrès  de  la  ré- 
vélation relatifsàceuxde  la  nature. 
De  même  que  les  prodiges  opérés 
en  faveur  des  Israélites,  sont  l'ac- 
complissement des  promesses  faites 
à  Abraham  et  à  sa  postérité  ,  la  lé- 
gislation juive  a  préparé  de  loin  le 
nouvel  ordre  de  choses  qui  devoit 
éclore  sous  Jésus-Christ;  de  même 
que  la  révélation  faite  aux  Hébreux 
n'a  été  qu'une  extension  et  une 
suite  de  celle  que  Dieu  avoit  ac- 
cordée à  notre  premier  père  et  à 
ses  descendants:ainsi  notre  religion 
tient  à  l'une  et  à  l'autre  par  toute 
la  chaîne  des  prophéties  et  par  l'u- 
niformité du  plan  dont  nous  trou- 
vons les  premiers  traits  dans  le 
livre  de  la  Genèse. 

A  l'article  Histoire  sainte,  nous 
ferons  voir  que  Moïse  s'est  trouvé 
placé  précisément  au  point  où  il 
falloit  être  pour  lier  les  deux  pre- 
mières époques  l'une  à  l'autre ,  et 
qu'un  historien  qui  auroit  vécu 
plus  tôt  ou  plus  tard,  n'auroit  pas 
été  en  état  de  le  faire.  Circonstance 
qui  démontre  ,  non-seulement  que 
le  livre  de  la  Genèse  n'est  point  sup- 
posé sous  le  nom  de  Moïse ,  mais 
qu'il  n'a  pas  pu  l'être,  et  qu'il 
suffit  de  le  lire  avec  attention,  pour 
être  convaincu  de  l'aulhenticité 
de  ce  monument. 

a.°  Dans  ce  livre  original ,  l'his- 
toire de   deux  mille  ans,   à  com- 
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mencer  depuis  la  créatiou  jusqu'à 
la  naissance  d'Abraham,  est  ren- 
fermée dans  onze  chapitres,  pen- 
dant que  celle  des  cinq  cents  ans 
qui  suivent  occupent  les  trente- 
neuf  chapitres  qui  restent.  Un 
écrivain  mal  instruit,  un  ijnposteur 
ou  un  faussaire,  auroit-il  ainsi 
proportionné  le  détail  des  évé- 
nements au  degré  de  connoissance 
qu'ilapuenavoir?(N.« XXXVII,  p. 
ixxxni  )  11  ne  tenoit  qu'à  Moïse  d'in- 
venter des  faits  à  son  gré,  pour 
atnuserla  curiosité  de  ses  lecteurs; 
il  n'y  avoitplus  de  témoins  capables 
de  le  démentir.  Mais  non  ,  tout  ce 
qu'il  raconte  des  premiers  âges  du 
monde  a  pu  demeurer  aisément 
gravé  dans  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  avoient  écouté  les  leçons  de 
leurs  aïeux.  Ce  n'eslpoinl  ainsi  que 
sont  tissues  les  histoires  fabuleuses 
des  autres  nations. 

3.°  Mais  par  quelle  voie  Moïse 
a-t-il  pu  remonter  à  la  création  du 
monde,  époque  qui  lui  est  anté- 
rieure de  deux  mille  cinq  cents 
ans,  suivant  le  calcul  le  plus  borné? 
Pour  résoudre  cette  difficulté, 
quelques  auteurs  ont  soutenu  que 
Moïse  avoit  eu  des  mémoires  dressés 
par  les  patriarches  ses  ancêtres , 
qui  avoient  écrit  les  événements 
arrives  de  leur  temps.  Ils  se  sont 
attachés  à  prouver  que  l'art  d'é- 
crire a  été  beaucoup  plus  ancien 
que  Moïse;  il  est  donc  très-probable 
qu'il  y  a  eu  des  mémoires  histo- 
riques avant  les  siens.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  sagacité ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Conjecture  sur 
les  mémoires  originaux  dont  il  pa- 
raît que  Mo'ise  s'est  servi  pour  com- 
poser le  livre  de  la  Genèse,  imprimé 
a  Bruxelles  en  lySS.  Par  cette  hy- 
pothèse, l'auteur  .se  flatte  de  ré- 
pondre à  plusieurs  difficultés  que 
l'on  peut  faire  sur  les  répétitions, 
les  anticipations,  les  antichro- 
iiismes,  etc.,  que  l'on  trouve  dans 
la  narration  de  Moïse. 
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Quoique  cette  supposition  ne 
paroisse  déroger  en  rien  à  l'au- 
ihenticilé  ni  à  l'autorité  divine  du 
livredela  Ge«èse,  nousne  croyons 
pas  qu'il  soit  nécessaire  d'y  avoir 
recours.  Nous  soutenons  que  Moïse 
a  pu  apprendre  l'histoire  de  la 
création  et  des  événements  posté- 
rieurs par  la  tradition  des  patriar- 
ches, dont  il  a  soin  de  montrer  la 
chaîne,  de  fixer  l'âge  et  les  syn- 
chronismes,  chaîne  qui  se  trouve 
très-abrégée  par  rapport  à  lui,  et 
réduite  à  un  petit  nombre  de  têtes. 

En  effet,  suivant  son  calcul, 
Lamech,  père  de  Noé ,  avoit  vu 
Adam  ;Noéavoit  vécu  six  cents  ans 
avec  Math  usalem ,  son  aïeul,  qui 
avoit  trois  cent  quarante- trois  ans 
lorsque  Adammourut;  les  enfants 
de  Noé  avoient  donc  été  instruits  de 
même  par Mathusalem.  Abrahama 
vécu  cent  cinquanteans  avec  Sera, 
fils  de  Noé;  Isaac  même  a  pu  conver- 
seravec  lui,  avec  SaléetavecHéber, 
qui  avoient  vu  Noé.  A  la  mort  d'A- 
braham, Jacob  etoit  encore  fort 
jeune;  mais  il  fut  instruit  par  Isaac, 
son  père ,  qui  vivoit  encore  lorsque 
Jacob  revint  de  la  Mésopotamie 
avec  toute  sa  famille.  Or,  MoïSe  a 
vécu  avec  Caath,  son  aïeul,  qui 
avoit  vu  Jacob  en  Egypte.  Ainsi, 
entre  Moïse  et  Adam ,  il  n'y  a  que 
cinq  têtes;  savoir,  Mathusalem, 
Sem,  Abraham,  Jacob  et  Caath 
Trouvera-t-on  sous  le  ciel  une  tj-a- 
dition  qui  ait  pu  se  conserver  aussi 
aisément  i'  (  N.^ XXXVIII,  p.  ^^^^v) 

4.°  Il  faut  faire  attention  que  ces 
patriarches  ,  tous  fort  âgés,  étoient 
autant  d'histoires  vivantes  ;  et  tous 
sentoient  la  nécessité  d'instruire 
leui-s  descendants.  Les  grands  évé- 
nements dont  parle  Moïse,  étoient 
leur  histoire  domestique;  tout  s'c- 
toi  t  passé  entre  Dieu  et  leurs  pères. 
La  famille  de  Seth,  substituée  à 
celle  de  Caïn ,  celle  de  Sera,  pré- 
férée à  la  postérité  de  Cham  et  de 
Japhet,  les  descendants  d'Isaac  et 
de  Jacob  miis  à   la  place  de   ceux 
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«ri.«maM  cl  (rtl.suil,  avoi»M>l  des 
i"»[)craurcs  eltlos  iiilcn-ls  loul  dil- 
IVmilstlc  ceux  <1p.s  autres  ("amillrs  ; 
il  ôloil  ircs-iinporlaut  pour  t-ux 
lie  transniellrc  a  leurs  caianls  la 
•  onnois.sancedes  promesses  du  Sei- 
gneur, et  des  cvénenienls  par  les- 
»iuels  elles  avoient  élé  conllrruées. 
La  reconnoissance  envers  Dieu , 
l'amour-propre,  l'inléret ,  la  né- 
cessité, d'étouffer  les  jalousies,  se 
réunissoient  pour  ne  pas  laisser 
altérer  une  tradition  aussi  pré- 
cieuse. 

Moïse  fait  plus  dans  la  Genèse; 
il  cite  des  monuments  :  le  septième 
jour  ,  consacré  en  mémoire  de  la 
création ,  le  lieu  où  l'arche  de  Noé 
s'étoit  arrêtée,  la  tour  de  Babel  , 
le  partage  de  la  terre  fait  aux  en- 
fants de  îîoé,  le  chêne  de  Mambré, 
les  puits  creusés  par  Abraham  et 
par  Isaac  ,  la  montagne  de  Moriah, 
la  circoncision  ,  la  double  caverne 
<iui  scrvoit  de  tombeau  à  toute  celte 
famille,  etc.  Il  désigne  le  lieu  dans 
lequel  se  sont  passés  les  principaux 
événements  :  les  uns  sont  arrivés 
dans  la  Mésopotamie,  les  autres 
dans  la  Palestine  ,  les  autres  en 
Egypte.  Le  dixième  chapitre  de  la 
Genèse,  qui  raconte  le  partage  de 
la  terre  aux  enfants  de  Noé,  est  le 
plus  précieux  morceau  de  géogi-a- 
phie  qu'il  y  ait  au  monde.  Moïse 
faitsuffisaramentconnoître  la  suite 
chronologique  des  faits  par  la  suc- 
cession et  par  l'âge  des  patriarches; 
une  plus  grande  précision  dans  les 
dates  n'étoit  pas  nécessaire. 

Cet  historien  fait  profession  de 
parlera  des  hommes  aussi  instruits 
que  lui ,  intéressés  à  contester  plu- 
sieurs faits ,  mais  sans  montrer  au- 
cune crainte  d'être  contredit.  En 
assignant  aux  douze  tribus  des  Is- 
raélites leur  partage  dans  la  Terre- 
promise  ,  il  prétend  accomplir  le 
testament  de  Jacob  ;  pour  preuve 
de  désintéressement,  il  montre  sa 
propre  tribu  exclue  de  la  liste  des 
ancelrcs  du  Messie  et  de  toute  pos- 
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session  dans  i.i  Palestine.  II  savait 
cependant  que  les  familles  de  cettt* 
tribu  éloicnt  pour  le  moin.^  aus.si 
disposées  que  les  autres  k  se  muti- 
ner et  à  se  révolter.  Apres  sa  mort 
même  ,  tout  s'exécute  sans  bruit  '-t 
sans  résistance,  comme  il  l'avoil 
ordonné. 

5.0  M.  de  Luc,  savant  physi- 
cien de  Genève,  et  l'un  de  ceux 
qui  ont  observé  la  face  du  globe 
avec  le  plus  d'attention  ,  s'est  atta- 
ché à  prouver  que  le  livre  de  la 
Genèse  est  la  véritable  histoire  na- 
turelle du  monde  ;  qu'aucun  des 
phcnoraèncs  cités  par  les  philoso 
phes  ,  pour  contredire  la  narralioi 
de  Moïse,  ne  prouve  rien  contre 
elle,  mais  sert  plutôt  à  la  coofir- 
mer  ;  qu'aucun  des  systèmes  de 
cosmogonie  qu'ils  ont  forgés,  ne 
peut  se  soutenir.  Il  fait  remarquer 
<[u'un  auteur  juif  n'a  pu  avoir  assez 
de  connoissance  de  la  physique  et 
de  l'histoire  naturelle,  pour  com- 
poser un  récit  de  la  création  et  du 
déluge  aussi  bien  d'accord  avec 
les  phénomènes  que  celui  de  Moïse . 
II  faut  donc  qtie  cet  auteur  ait  élé 
instruit,  ou  par  une  révélation  im- 
médiate ,  ou  par  une  tradition  très- 
certaine,  qui,  par  la  chaîne  des 
patriarches,  remontoit  jusqu'à  la 
création.  Lettres  sur  l'Histoire  de 
la  terre  et  de  V homme,  t.  5  ,  etc. 
(N.^  XXXIX,  p.Lxxxvi) 

e.f"  Dans  V Histoire  de  VAcad. 
des  Inscriptions  ,  tome  9,  /n-  12  , 
p.  I ,  il  y  a  l'extrait  d'un  mémoire 
où  l'on  fait  voir  l'utilité  que  le.s 
belles  -  lettres  peuvent  tirer  de 
l'Ecriture  sainte  ,  et  en  particulier 
du  livre  de  la  Genèse  :  l'auteur  sou- 
tient que  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
l'origine  des  arts,  des  sciences  et 
des  lois;  et  M.  Goguet  l'a  prouve 
en  détail ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
composé  sur  ce  sujet ,  Origine  des 
Lois,  etc. 

«  Quoique  nous  soyons  bien  éloi- 

»  gnés  ,  dit  le  savant  académicien, 

1  »  d'adopter  le  système  de  ceux  qui 
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Il  prétendent  retrouver  les  héros 
M  de  la  fable  dans  les  patriarches 
»  dont  parle  l'Ecriture,  nous  ne 
»  pouvonsméconnoître,  entre  quel- 
»  ques-uncs  des  fictions  de  la  my- 
»  thologie ,  et  certains  traits  con- 
»  serves  dans  la  Genèse,  un  rapport 
N  assez  sensible.  Le  siècle  d'or,  les 
»  îles  enchantées,  toutes  les  allé- 
»goiies  sous  lesquelles  on  nous 
»  représente  la  féhcité  du  premier 
»  âge  et  les  charmes  de  la  nature 
»  danssonprintemps, toutes  relies 
»  où  l'on  prétendit  expliquer  l'in- 
»  troduciion  du  mal  moral  et  du 
»  mal  physique  sur  la  terre ,  ne 
»  sont  peut-être  que  des  copies  dé- 
»  figurées  du  tableau  que  les  pre- 
»  miers  chapitres  de  la  Genèse  of- 
»  frent  à  nos  regards  .... 

»  Toutes  les  sectes  du  paganisme 
N  ne  sont,  à  le  bien  prendre,  que 
»  des  hérésies  de  la  religion  primi- 
»  tive,  puisque  supposant  toute 
M  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs 
»  êtres  supérieurs  à  l'homme ,  au- 
»  teurs  ou  conservateurs  de  l'uni- 
»>  vers ,  admettant  toutes  des  peines 
»  et  des  récompenses  après  la  mort , 
»  elles  prouvent  au  moins  que  les 
»  hommes  connoissoient  les  vérités 

»  dont  elles  sont  des  abus La 

n  religion  naturelle  étant  du  ressort 
j>  de  la  raison,  et  l'étude  s'en  trou- 
»  vant  liée    nécessairement    avec 

»  celle  de  l'histoire, c'est  dans 

»  les  livres  ne  Moïse  qu'il  faut 
•J>  commencer  cette  étude  ;  c'est  là 
»  que  nous  trouvons  le  vrai  sy- 
»>  stème  présenté  sans  mélange,  que 
M  nous  découvrons  les  premières 
»  traces  de  la  mythologie  et  de  la 

y*  philosophie  ancienne Moïse 

»  nVsl  pas  seulement  le  plus  éclairé 
»  des  philosophes,  il  est  encore  le 
>»  premier  des  historiens  et  le  plus 
»•  sage  des  légistateurs.  Sans  les  se- 
M  cours  que  nous  tirons  des  livres 
»  sacrés,  il  n'y  auroit  point  de 
»  chronologie..,. 

»  Les  écrits  de  Moïse  ouvrent 
«les  sources  de  l'histoire.  Ils  pré-  j 
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»  .«entent  le  spectacle  intéressant  de 
»  la  dispersion  des  hommes,  de  Va 
n  naissance  des  sociétés ,  de  l'éta- 
»  blissement  des  lois,  de  l'inven- 
»  tion  et  du  progrès  des  arts;  en 
»  éclaircissant  l'origine  de  tous  les 
«peuples,  ils  détruisent  les  pré- 
u  tentions  de  ceux  dont  lliistoire 
»  va  se  perdre  dans  l'abîme  des 
»  siècles.  En  vain  l'incrédulité 
»  préteudroi  t  faire  revivre  ces  obs- 
»  cures  chimères  enfantées  par 
»  l'orgueil  et  l'ignorance.  Tous  les 
»  fragments  des  annales  du  monde, 
»  réunis  avec  soin,  et  discutés  de 
»  bonne  foi ,  concourent  à  faire 
»  regarder  la  Genèse  comme  le  plus 
»  authentique  des  anciens  monu- 
»  ments,  etc.  » 

Quand  on  voit  l'estime  et  le 
respect  que  les  savants  les  plus  dis- 
tingués ont  eus  de  tout  temps,  et 
conservent  encore  pour  nos  livres 
saints,  on  est  indrgné  du  ton  de 
mépris  et  de  dégoût  avec  lequel 
certains  incrédules  de  nos  jours 
ont  osé  en  parler.  Comme  la  Ge~ 
nèse  est  la  pierre  fondamentale  de 
l'histoire  sainte,  c'est  principa- 
lement contre  ce  livre  qu'ils  ont 
cherché  des  objections.  ]^ous  n'en 
résoudrons  ici  qu'un  petit  nombre, 
les  autres  trouveront  leur  place 
ailleurs.  K.  Création,  Déluge, 
Eaux,  Joue.,  etc. 

i.°  Il  y  a  dans  la  Genèse,  disent 
nos  censeui's,  plusieurs  termes 
chaldéens  :  donc  ce  livre  n'a  été 
écrit  qu'après  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  lorsque  les  Juifs  eurent 
connoissance  de  la  langue  de  ce 
pays.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'Abraham,  première  tige  des 
Hébreux,  étoit  Chaldéen;  que 
Jacob,  son  petit-fils,  demeura  au 
moins  vingt  an.<!  dans  la  Chaldée , 
que  ses  enfants  y  vinrent  au  monde. 
Alors  la  langue  des  Hébreux  et 
celli»,  des  Chaldéens  étoient  très- 
semblables  ,  puisque  ces  deux  peu- 
ples s'entendoient  sans  interprète. 
Aujourd'hui  encore     on  voit  que 
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l'Iirlirrii,  le  syria(|iie  et  \e  chaldéeii 
sont  trois  tiialrctcs  d'une  inriiie 
laii(;ur.  Les  termes  coiniriuiis  au 
rlialtiéeii  et  à  l'hébreu,  ({ui  se 
trouvent  dans  la  (Genèse  et  dans  les 
autres  livres  de  Moïse,  loin  de  dé- 
rofçer  à  la  véiilé  de  son  histoire, 
la  confirment  pleinement. 

a."  Gènes.,  c.  i4,  J^-  i4>  •'  ^^^ 
écrit  (ju'Abraham  poursuivit  les 
rois  qui  avoient  pillé  Sodome  j'iis- 
ifu'à  Dan  :  or,  cette  ville  ne  fut 
ainsi  nommée  que  sous  les  juges; 
son  premier  nom  étoil  Laïs  ;  l'au- 
teur de  ce  livre  n'a  donc  vécu  que 
dans  un  temps  postérieur. 

La  première  question  est  de  sa- 
voir si ,  du  temps  d'Abraham  et 
de  Moïse  ,  J>a«  étoit  ville,  et  non 
une  montagne,  une  vallée  ou  un 
ruisseau.  En  second  lieu ,  quand 
un  copiste  auroit  mis  le  nom  mo- 
derne de  ce  lieu  en  place  du  nom 
ancien ,  il  ne  s'ensuivroit  rien 
contre  l'authenticité  du  livre  ni 
contre  la  fidélité  de  l'histoire. 

3.°  Chap.  aa,  J^'.  I/^,  la  mon- 
tagne de  Moriah,  sur  laquelle 
Abraham  voulut  immoler  son  fils, 
est  appelée  la  montagne  de  Dieu; 
elle  ne  fut  cependant  ainsi  nommée 
que  sous  Salomon,  lorsque  le  tem- 
ple y  fut  bàli.  Fausse  érudition. 
«  Abraham  ,  dii  le  texte  hébreu  , 
»  nomma  ce  lieu,  Dieuy  pourvoira; 
»  c'est  pourquoi  on  l'appelle  en- 
»  core  la  montagne  où  Dieu  pour— 
»  voira.  >»  Le  temple  fut  bâti  sur  le 
mont  de  Sien,  et  non  sur  la  mon- 
tagne de  Moriah. 

4.0  Ch.  35,  ^.  3i,  l'historien 
fait  rénumération  des  princes  qui 
ont  régné  dans  l'Idumée ,  avant 
que  les  Israélites  eussent  un  roi;  ce 
passage  démontre  qu'il  écrivoit 
après  l'établissement  des  rois  ,  par 
conséquent  plus  de  quatre  cents 
ans  après  Moïse. 

Mais  on  doit  savoir  que ,  dans 
le  style  de  ces  temps-là,  roi  ne  si- 
gnifioit  qu'un  chef  de  nation  ou 
de  peuplade,  puisque,  Deut. ,  c. 
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aS  ,  3^.  5  ,  il  est  dit  que  Moïse  fut 
un  roi  juste  à  la  tele  des  chefs  et  des 
tribus  d'Israël.  Le  passage  objecté 
signifie  donc  seulement  que  les 
Lluincens  avoient  eu  déjà  huit 
chefs,  avant  que  les  Israélites  en 
eussent  un  à  leur  tête,  et  fussent 
réunis  en  corps  de  nation.  Si  cette 
remarque  eût  été  écrite  du  temps 
des  rois,  elle  n'eût  servi  à  rien; 
sous  la  plume  de  Moïse,  elle  étoit 
pleine  de  sens  et  placée  à  propos. 
Il  avoit  dit ,  c.  a5  et  a7  ,  que  ,  sui- 
vant la  promesse  de  Dieu  ,  les  des- 
cendants d'Esaii  seroient  assujétis 
à  ceux  de  Jacob  ;  chap.  36,  il  fait 
remarquer  qu'il  n'y  avoit  pour 
lors  aucune  apparence  que  cela  dût 
arriver,  puisque  les  Iduméens, 
descendants  d'Esaii ,  étoient  déjà 
puissants,  long -temps  avant  que 
ceux  de  Jacob  fissent  aucune  fi- 
gure dans  le  monde. 

Ce  sage  historien  avoit  fait  la 
même  remarque  au  sujet  d'une 
autre  promesse.  Dieu  avoit  promis 
à  Abraham  de  donner  à  sa  pos- 
térité la  terre  de  Chanaan,  Gen., 
c.  13,  ^.6  et  7.  Mais  dans  cet 
endroit  même.  Moïse  observe  que, 
quand  Abraham  y  arriva,  les  Cha- 
nanéens  en  étoient  déjà  en  pos- 
session ;  et  c.  i3,  y'.  7,  il  ajoute 
qu'il  y  avoit  aussi  des  Phérécéens  ; 
ce  n'étoit  donc  pas  une  terre  dé- 
serte, et  de  laquelle  il  fût  aisé  de 
s'emparer.  Mais  cette  remarque 
auroit  été  absolument  hors  de 
propos,  si  elle  avoit  été  faite  après 
que  les  Israélites  eurent  chassé  les 
Chananéens. 

Comme  dans  la  conquête  de  la 
Terre  promise  ,  ils  ne  dévoient 
point  toucher  aux  possessions  des 
Ismaélites,  des  Iduméens,  des  Am- 
monites ni  des  Moabites,  il  étoit 
nécessaire  que  Moïse  fit  la  généa- 
logie de  ces  peuples,  assignât  les 
limites  de  leurs  habitations,  mon- 
trât les  raisons  de  la  conduite  de 
Dieu.  Ces  listes  de  peuplades ,  ces 
topographies  qu'il  trace,  ces  traits 
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d'histoire  qu'i!  y  entremêle,  se 
trouvent  fondés  en  raison  :  l'on 
sent  rulililé  de  ces  détails.  Si  tout 
cela  n'eût  été  écrit  qu'après  la  con- 
quête ,  sous  les  rois  ou  plus  tard  , 
il  ne  serviroit  à  rien.  Alors  plu~ 
sieurs  de  ces  peuplades  avoient 
disparu,  s'étoient  transplantées, 
avoient  changé  de  nom,  ou  s'é- 
toient enlevé  une  partie  de  leur 
territoire.  On  n'a  qu'à  confronter 
le  onzième  chapitre  du  livre  des 
Juges  avec  le  vingt- unième  du 
livre  des  Nombres  ,  on  verra  que , 
trois  cents  ans  après  Moïse,  les 
Israélites  soutenoient  la  légitimité 
de  leurs  possessions,  par  le  récit 
des  faits  articulés  dans  l'histoire 
de  Moïse.  Il  n'est  presque  pas  un 
seul  des  livres  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  dans  lequel  l'auteui"  ne 
rappelle  des  faits,  des  expressions, 
des  promesses,  des  prédictions 
contenues  dans  la  Genèse.  Ainsi 
les  objections  même  que  les  incré- 
dules ont  rassemblées  contre  l'au- 
thenticité de  ce  livre  la  démon- 
trent au  conti'aire  à  des  yeux  non 
prévenus  ;  elles  font  sentir  que 
Moïse  seul  a  pu  l'écrire,  qu'il  étoit 
bien  instruit,  qu'il  n'a  voulu  en 
imposer  à  personne  et  qu'il  n'a 
rien  dit  sans  raison. 

5."  Si  le  livre  de  la  Genèse  est 
authentique,  du  moins  l'histoire 
de  la  création  est  fausse  ;  Moïse 
suppose  que  Dieu  a  fait ,  succes- 
sivement et  en  plusieurs  jours,  les 
divers  globes  qui  roulent  dans  l'é- 
tendue des  cieux.'*  Or,  Newton  a 
démontré  que  cela  ne  se  peut  pas  , 
que  les  mouvements  de  ces  grands 
corps  sont  tellement  engrenés  et 
dépendants  les  uns  des  autres,  que 
l'un  n'a  pas  pu  commencer  sans 
l'autre;  qu'il  faut  que  le  tout  ait 
été  fait,  arrangé  et  raû  au  même 
instant. 

Réponse,  Lejugeraent  JeNewton 
prouve  seulement  que  nous  ne 
concevons  pas  comment  Dieu  a 
fait  ou  a  pu  faire  les  choses  telles 
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qu'elles  sont  ;  mais  Dieu,  doué  du 
pouvoir  créateur,  a-l-il  trouvé  des 
obstacles  à  sa  volonté  et  à  son  ac- 
tion ?  Newton  ne  concevoit  pas  la 
cause  de  l'attraction  ;  il  l'a  cepen- 
dant supposée  pour  expliquer  les 
phénomènes.  Ce  philosophe,  plus 
modeste  que  ceux  d'aujourd'hui, 
avouoitson  ignorance  ;  mais  il  n'a 
pas  été  assez  téméraire  pour  dé- 
cider de  ce  que  Dieu  a  pu  ou  n'a 
pas  pu  faire. 

On  peut  voir  d'autres  objections 
contre  la  Genèse,  résolues  dans  la 
réfutation  de  la  Bible  enfin  expli- 
quée, 1.  6,  c  7.  Traité  historique  et 
dogmat.  de  la  vraie  religion,  tome 
5,  page  194,  etc.  Fo/ez Moïse, Pen- 
TATEUQUE,  Histoire  Sainte,  etc. 

GÉNIE.  Ce  mot,  dérivé  du  grec, 
a  signifié  chez  les  Latins  non-seu- 
lement la  trempe  d'esprit  et  de  ca- 
ractère que  nous  apportons  en 
naissant,  lesgoîits,  les  inclinations, 
les  penchants  naturels,  mais  en- 
core un  esprit,  une  intelligence, 
un  Dieu  ou  un  démon  qui  a  pré- 
sidé à  notre  naissance ,  qui  nous  a 
faits  tels  que  nous  sommes,  qui  a 
décidé  de  notre  sort  pour  toute  la 
vie.  Cette  notion,  fondée  sur  le 
polythéisme  ,  faisoit  partie  de  la 
croyance  des  païens  ;  un  chrétien 
ne  pouvoit  s'y  conformer ,  sans  pa- 
roître  abjurer  sa  foi. 

Lorsque  la  flatterie  eut  divinisé 
les  empereurs,  on  jura  par  leur 
génie  et  par  leur  fortune;  on  éri- 
gea des  autels  à  ce  dieu  prétendu, 
on  lui  offrit  des  sacrifices  ;  c'étoit 
une  manière  de  faire  sa  cour  :  et 
les  plus  mauvais  princes  étoient 
ordinairement  ceux  qui  exigoient 
le  plus  impérieusement  cette  mar- 
que d'adulation.  Le*  chrétiens  que 
l'on  vouloit  faire  apostasier,  refu- 
sèrent constamment  de  jurer  par 
le  génie  de  César,  parce  que  c'étoit 
un  acte  d'idolâtrie.  «Nous  jurons, 
»  dit  Tertullien,  non  par  le  génie 
»  des  Césars,    mais  par  leur  vie, 


gi:n 

)»  qui  «'Si  plus  ifjpoctahip  qiir  tous 
M  h'S  génies.  Vous  ne.  savt'/.  pas  <j(ic 

»  les  gfnies  sont  des   <leiiioiis 

i>  Nous  avons  coutume  de  Icsoxoi- 
»  tiser  pour  les  chasser  du  corj>s 
»>  des  honinies  ,  et  non  de  )urer  par 
»  eux,  pour  leur  allribuer  les  hon- 
»  neurs  de  la  Divinité.  »  ytpohg., 
c.  3a.  Suétone  dit  que  Califiula  fit 
mourir,  sur  de  légers  prétextes, 
ceux  qui  n'avoicnt  jamais  Juré 
par  son  génie,  in  Culig.,  c.  27. 
Probablement  c^étoient  des  chré- 
tiens. 

Quelques  incrédules  ont  justifié 
la  conduite  des  païens,  et  ont  blâmé 
celle  des  chrétiens.  Le  refus,  di- 
sent-ils, que  faisoient  ces  derniers, 
donnoit  lien  de  penser  qu'ils 
étoient  mauvais  sujets,  peu  affec- 
tionnés au  souverain,  et  fournis- 
soient  un  motif  de  les  punir  du  der- 
nier supplice.  Quoi  donc  !  parce 
qu'il  avoit  plu  aux  païens  d'imagi- 
ner une  formule  de  jurement  qui 
étoitabsurdeet impie,  il  falloit  que 
les  chrétiens  commissent  leinême 
crime  ?  Leur  fidélité  au  gouverne- 
ment étoit  ir.ieux  prouvée  parleur 
conduite  que  par  des  paroles.  On 
ne  pouvoit  les  accuser  d'aucun 
acte  de  révolte  ou  de  sédition  ;  ils 
payoient  fidèlement  les  tributs , 
respectoient  l'ordre  public,  ser- 
voient  même  dans  les  armées;  Ter- 
tullien  le  représente  aux  persécu- 
teurs, et  les  défie  de  citer  aucun 
fait  contraire  :  ils  étoient  donc 
inexcusables.  Si  l'on  forçoit  les 
incrédules  à  témoigner  par  ser- 
ment qu'ils  sont  chrétiens  d'esprit 
et  de  cœur ,  ils  s'en  plaindroient 
comme  d'un  acte  de  tyrannie. 
A.ussi  Jésus-Christ  avoit  défendu 
A  ses  disciples  de  prononcer  aucun- 
jurement,  Matih.,  c.  5,  S-  34, 
parce  que  la  plupart  des  jurements 
>^e.s  païens  étoient  des  impiétés. 
Vojci  Jurement. 

GÉNITE,  nom  qui  signifie  en- 
grndré  ou  né  d'un  tel   sang.  Les 
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Ilrbreiix  noinmoiciit  ainsi  cr ux  qui 
dcscendoient  d'/\l»rahain  sans  au- 
cun inélaiige  de  sang  étranger, 
dont,  p.Tr  con.séqucnt,  tous  les 
ancî'lrcs  paternels  et  maternel; 
étoient  Lsraélites  ,  et  qui  pouvoient 
prouver  leur  descendance  en  re- 
montant jusqu'à  Abraham.  Parmi 
les  Juifs  hellénistes  ,  ondistinguoit 
aussi  [)arce  nom  ceux  qui  étoient 
nés  de  parents  qui  n'avoient  point 
contracté  d'alliance  avec  les  gen- 
tils pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone. 

Quelques  censeurs  opiniâtres 
de  la  religion  juive  ont  taxé  de 
cruauté  Esdras  et  Néhcmie  ,  parce 
qu'après  le  retour  de  la  captivité  , 
ils  forcèrent  ceux  d'entre  les  Juifs 
qui  avoient  épousé  des  étran- 
gères ,  à  renvoyer  ces  femmes  et  les 
enfants  qui  en  étoient  nés.  On  ne 
peut ,  disent-ils ,  pousser  plus  loin 
le  fanatisme  de  l'intolérance;  c'est 
à  juste  titre  que  les  Juifs  étoient 
détestés  des  autres  nations. 

Nous  soutenons  que  la  loi ,  par 
laquelle  Dieu  avoit  défendu  aux 
Juifs  ces  sortes  de  mariages  ,  étoit 
juste  et  sage;  ceux  qui  l'avoient 
violée  étoient  donc  des  prévarica- 
teurs scandaleux;  pour  rétablir 
les  lois  juives  dans  toute  leur  vi- 
gueuraprès  la  captivité,  11  falloit 
absolumentbanniret  réprimer  cet 
abus.  Une  expérience  constante  de 
prés  de  mille  ans  avoit  prouvé  que 
ces  alliances  avoient  toujours  été 
fatales  aux  Juifs  ;  que  conformé- 
ment à  la  prédiction  de  Moïse ,  le.s 
femmes  étrangères  n'avoient  ja- 
mais manqué  d'entraîner  dans  l'i- 
dolàtrie  leurs  époux  et  leurs  fa- 
milles :  c'étoit  un  des  désordres 
que  Dieu  avoit  voulu  punir  par 
la  captivité  de  Babylone  ;  Esdras  el 
Néhémie  ne  pouvoient  donc  se 
dispenser  de  le  bannir  absolument 
de  la  république  juive,  puisque  sa 
prospérité  dépendoit  de  sa  fidélité 
à  obseri'cr  la  loi  de  Dieu.  Vb/ez 
JUIFS . 
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GÉNOVÉFAINS ,  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Geneviève,  dont 
le  chef-lieu  est  à  Paris;  ils  sont 
aussi  nommés  chanoines  réguliers 
de  la  congrégation  de  France.  Pour 
connoître  l'origine  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  et  ses  différentes 
révolutions ,  il  faut  lire  les  Recher- 
ches sur  Paris,  par  M.  Jaillot;  il 
uousparoîtavoirsolidement  prou- 
vé que,  dés  la  fondation  faite  par 
sainte  Clotilde,  au  commencement 
dusixième  siècle,  Téglise  de  Sainte- 
Geneviève  a  toujours  été  desservie 
par  des  chanoines  réguliers.  L'an 
1148,  douze  chanoines  de  Saint- 
Victor  y  furent  appelés ,  et  y  mi- 
rent la  réforme  en  vertu  d'une 
bulle  du  pape  Eugène  III.  Elle  y 
fut  introduite  de  nouveau  par  le 
cardinal  delà  Kochefoucaud,  abbé 
commendataire  de  cette  abbaye, 
l'an  1625;  elle  fut  confirmée  par 
des  lettres  patentes  en  i6a6,  et 
par  une  bulle  d'Urbain  VIII  en 
i634-  I^*  vénérable  père  Faure, 
chanoine  régulier  de  saint  Vincent 
de  Senlis,  après  avoir  rétabli  la 
régularité  dans  sa  maison  et  dans 
quelques  autres  ,  eut  aussi  la  plus 
grande  part  dans  la  réforme  de 
celle  de  sainte  Geneviève,  qui  en 
est  devenue  le  chef-lieu. 

Cette  congrégation  est  répandue 
dans  plusieurs  des  provinces  du 
royaume;  ses  membres,  suivant 
l'ancien  esprit  de  leur  institut, 
rendent  les  mêmes  services  à  l'E- 
glise que  le  clergé  séculier.  L'abbé 
régulier  de  Sainte -Geneviève  en 
est  le  supérieur  général  ;  plusieurs 
de  ces  chanoines,  surtout  depuis 
la  dernière  réforme,  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  talents,  par  leurs 
ouvrages  et  par  leurs  vertus. 

GENTIL.  Les  Hébreux  nom- 
moient  gojim  ,  nations  ,  tous  les 
peuples  de  la  terre ,  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  Israélite.  Dans  l'origine, 
ce  terme  n*avoit  rien  de  désobli- 
geant; mais  dans  la  suite  les  Juifs 
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y  attachèrent  une  idée  désavanta-* 
geuse ,  à  cause  de  l'idolâtrie  et  des 
vices  dont  toutes  les  nationsétoieni 
infectées.  Lorsqu'ils  furent  conver- 
tis à  l'Evangile,  ils  continuèrent  à 
nommer ^e/i/e5,  nations,  les  peu- 
ples qui  n'étoient  encore  ni  juifs  ni 
chrétiens.  Saint  Paul  est  appelé 
l'apôtre  des  gentils  ou  des  nations , 
parce  qu'il  s'attacha  principale- 
ment à  instruire  et  à  convertir  les 
païens. 

Plusieurs  Juifs,  entêtés  des  pri- 
vilèges de  leur  nation ,  des  pro- 
messes que  Dieu  lui  avoit  faites,  de 
la  loi  qu'il  lui  avoit  donnée ,  furent 
révoltés  de  ce  que  les  gentils  étoient 
admis  à  la  foi,  sans  être  assujétis 
aux  cérémonies  du  judaïsme.  Il 
fallut  un  décret  des  apôtres  assem- 
blés à  Jérusalem,  pour  décider  qu'il 
suffisoit  de  croire  en  Jésus-Christ 
pour  être  sauvé,  -^c/.,  ci  5,  ^.5 
et  suiv.  Mais, malgrécette décision, 
plusieurs  persévérèrent  dans  leur 
sentiment,  et  furent  nommés  Juifs 
ébionites  :  c'est  contre  eux  princi- 
palement que  saintPaul  écrivit  son 
épitre  aux  Gai  a  tes. 

Les  prophètes  qui  avoient  an- 
noncé la  conversion  et  le  salut  futur 
des  gentils,  n'avoient  donné  à  en- 
tendre, en  aucune  manière,  qu'ils 
seroient  assujétis  au  judaïsme  ;  au 
contraire,  ils  avoient  prédit  qu'à 
la  venue  du  Messie  il  y  auroit  une 
nouvelle  alliance,  Jerem.,  c.  3i  ; 
une  nouvelle  loi,  Jsdie,  c.  4^,  S- 
4;  un  nouveau  sacerdoce,  |c.  66, 
5^.  21  ;  de  nouveaux  sacrifices, 
Malaeh.,  c.  i.,S'  10  >  l^e  ceux 
du  temple  de  Jérusalem  cesseroient 
absolument.  Dan.,  c.9,5'^.27,  etc. 

C'étoit  donc  de  la  part  des  Juifs 
un  entêtement  très-mal  fondé ,  de 
prétendre  que  la  loi  de  Moïse  avoit 
été  donnée  pour  tous  les  peuples  et 
pour  toujours,  qu'il  ne  pouvoit  y 
avoir  de  salut  pour  les  gentils,  sans 
l'observation  des  cérémonie»  lé- 
gales. Les  Juifs  d'aujourd'hui  qui 
persévèrent  dans  ce  préjugé,  sont 
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ftèrcA  ;  dlx-sv'j»t  siccics,  iirmlant 
esqufis  \)ir.u  a  rendu  leur  loi  iin- 
pralicalilc  ,  dcvroicnt  rnriii  les  dé- 
tromper. 

Quand  on  connoît  Tantipathie 
qui  regnoil  entre  les  Juifs  et  1rs 
gentils,  on  comprend  combien  il  a 
clé  difficile  de  les  accoutumer  à 
fraterniser  ensemble  :  c'est  cepen- 
dant le  prodige  que  le  christianisme 
a  opéré. 

Les  censeurs  anciens  et  modernes 
du  judaïsme  ont  beaucoup  insisté 
sur  le  caractère  insociable  des  Juifs, 
sur  le  mépris  et  l'aversion  qu'ils 
avoient  pour  les  étrangers  ;  ils  ont 
conclu  que  ce  travers  venoit  des 
principesmèmede  la  religion  juive. 
C'est  un  faux  préjugé  qu'il  est  visé 
de  dissiper. 

I  .*  L'aversion  des  Juifs  pour  les 
païens  n'éclata  qu'après  la  dévasta- 
tion de  la  Judée  par  les  rois  d'As- 
syrie, après  la  persécution  que  les 
Juifs  essuyèrent  de  la  part  des  An- 
tiochus ,  à  cause  de  leur  religion.  Il 
est  naturel  de  regarder  de  mauvais 
oeil  des  ennemis  qui  nous  ont  fait 
beaucoup  de  mal.  La  haine  aug- 
menta par  les  avanies  et  les  vexa- 
tions que  les  Juifs  éprouvèrent  de 
la  part  des  gouverneurs  et  des  sol- 
dats romains.  Tacite  convient  que 
c'est  ce  qui  excita  les  Juifs  à  la  ré- 
colte ;  mais  il  n'en  avoit  pas  été  de 
même  autrefois.  Les  Israélites  lais- 
sèrent subsister  dans  la  Palestine 
un  très-grand  nombre  de  Chana- 
nécns;  David  ,  malgré  ses  victoires, 
ne  leur  déclara  point  la  guerre  ; 
Salomon  se  contenta  de  leur  im- 
poser un  tribut ,  II.  Reg. ,  c.  9 ,  y. 
ai.  Sous  son  règne,  on  comptoit 
dans  la  Judée  plus  de  cent  cin- 
quante mille  étrangers  prosélytes, 
II.  Paralip.,  c.  a ,  j(^,  17.  Alors 
cependant  les  Juifs  y  étoient  les 
maîtres  ;  ils  étoient  dans  un  com- 
merce habituel  avec  les  Tyriens , 
les  Egyptiens,  les  Iduméens,  etc. 
2."  Moïse  leur  avoit  ordonné  de 
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Iriiler  les  étrangers  avec  beaucoup 
d'humanité,  parte  «qu'eux— meinr.i 
avoient  été  étrangers  en  Kgyplr  , 
Kxinl.,  c.  aa,  y .  ai  ;  Lri'il.,  c.  19, 
y^.  33;  Veut.,  c.  10,  y.  19,  etc. 
Los  prophètes  leur  répètent  la 
même  leçon,  Jcrcm.,  c.  7,^.  6,  etc. 
David  félicite  Jérusalem  de  ce  que 
les  Chaldécns  ,  les  Tyriens,  les 
Ethiopiens  s'y  sont  rassemblés,  et 
ont  appris  à  connoître  le  Seigneur, 
Ps.  86.  Salomon  prie  Dieu  d'exau- 
cer les  vœux  des  étrangers  qui  vien- 
dront le  prier  dans  son  temple,  III. 
Rcs.,  c.8,>^.  41,  etc.  Il  n'esldonc 
pas  vrai  que  les  Juifs  aient  puise 
dans  leur  religion  etdans  leurs  lois 
l'aversion  qu'ils  avoient  pour  le.? 
gentils.  Ils  haïssoient  encore  davan 
tage  les  samaritains ,  quoique  ces 
derniers  fissent ,  jusqu'à  un  certain 
point,  profession  du  judaïsme. 

D'autres  raisonneurs ,  très-mal 
instruits,  se  sont  persuadés  que, 
selon  les  principes  du  judaïsme  et 
du  christianisme,  Dieu,  occupé 
des  seuls  Juifs  ,  abandonnoit  abso- 
lument les  païens  ou  les  gentils, 
ne  leur  accordoit  aucune  grâce,  les 
laissoitdans  l'impossibilité  défaire 
leur  salut.  C'est  une  erreur  que 
nous  réfuterons  au  mot  iNriDÈiE. 

GENTIL -DONNES  ,  dames 
nobles,  religieuses  de  l'ordre  de 
saint  Benoît.  Elles  ont  à  "Venise 
trois  maisons  composées  de  filles 
des  sénateurs  et  des  premières  fa- 
milles de  la  république.  Le  premier 
de  ces  couvents  fut  fondé  par  les 
doges  de  Venise,  Ange  et  Justinien 
Partiapace,  en  819. 

GÉNUFLEXION  ,  action  de 
fléchir  les  genoux;  c'est  une  ma- 
nière de  s'humilier  ou  de  s'abaisser 
en  présence  de  quelqu'un  pour 
l'honorer.  De  tout  temps  ce  signe 
d'humilité  a  été  d'usage  dans  la 
prière. 

A  la  consécration  du  temple  de 
Jérusalem  ,  Salomon  fît  sa  prière  à 
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deux  genoux,  el  les  mains  étendues 
vers  le  ciel ,  IJI.  Reg. ,  c.  8  ,  >^.  54. 
Dans  une  cérémonie  semblable, 
Ezéchias  et  les  lévites  se  mirent  à 
genoux  pour  louer  et  adorer  Dieu, 
II.  Paralip. ,  c.  29 ,  f.  3o.  Un 
officier  d'Achab  se  mit  à  genoux 
devant  le  prophète  Elie,  IV.  Reg. , 
c.  I ,  y.  i3.  Jésus-Christ  fit  sa 
prière  à  genoux  dans  le  jardin  des 
Olives,  Luc,  c.  22.  ^'.  ^i.  Saint 
Paul  dit  qu'il  lléchit  les  genoux 
devant  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  Ephes.,  c.  3 ,  y. 
14,  etc.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  cette  manière  de  prier  ait 
été  en  usage  dans  l'Eglise  chrétienne 
dès  l'origine. 

Saint  Irénée ,  Tcrtullien ,  et  d'au- 
tres Pères ,  nous  apprennent  que  le 
dimanche ,  et  depuisPâques  jusqu'à 
!a  Pentecôte ,  on  s'abstcnoit  de  flé- 
chir les  genouxj  onprioit  debout  en 
mémoire  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ :  quelques  auteurs  pré- 
tendent que  cela  fut  ainsi  ordonné 
par  le  concile  de  Nicée.  Mais,  pen- 
dant le  reste  de  l'année ,  il  est  cer- 
tain que  le  peuple  et  le  clergé  se 
mettoient  à  genoux  pendant  une 
partie  du  service  divin. 

C'est  donc  mal  à  propos  que  les 
Ethiopiens  ou  Abyssins  évitent  de 
iléchir  les  genoux  pendant  la  li- 
turgie ,  et  prétendent  conserver  en 
cela  l'ancien  usage.  Les  Russes  re- 
gardent comme  une  indécence  de 
prier  Dieu  à  genoux,  et  les  Juifs 
ïont  toutes  leurs  prières  debout. 
Au  huitième  siècle,  il  y  eut  une 
secte  d'agonyclites  qui  soutenoient 
que  c'étoit  une  superstition  de  se 
mettre  à  genoux  pour  prier.  Ils 
se  trompoient  évidemment,  puis- 
que le  contraire  est  prouvé  par 
l'Ecriture  sainte.  La  génuflexion 
n'est  pas  essentielle  à  la  prière  ; 
mais  il  ne  faut  ni  la  blâmer,  ni 
affecter  une  posture  différente, 
pour  contredire  l'usage  de  l'Eglise. 

Baronius  remarque  que  les  saints 
avoient  porté  si  loin  l'usage  de  la 
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génuflexion,  que  quelques-uns 
avoient  usé  le  plancher  à  l'endroit 
où  ils  se  mettoient.  Saint  Jérôme 
et  Eusèbe  disent  de  saint  Jacques 
le  mineur,  evêque  de  Jéru.salem , 
que  ses  genoux  s'étoient  endurcis 
comme  ceux  d'un  chameau. 

En  général ,  les  signes  extérieurs 
sont  indifférents  par  eux-mêmes  : 
c'est  l'opinion  commune  et  l'usage 
qui  en  déterminent  la  signification. 
De  ce  que  nous  employons,  pour 
honorer  les  créatures ,  les  mêmes 
signes  que  pour  honorer  Dieu,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  nous  leur  ren- 
dions le  même  culte  qu'à  Dieu; 
l'officier  d'Achab ,  qui  se  mit  à  ge- 
noux devant  le  prophète  Elie,  n'a - 
voit  certainement  pas  intention  de 
de  lui  rendre  un  culte  divin. 

Nous  fléchissons  le  genou  devant 
les  images  des  saints;  un  religieux 
reçoit  à  genoux  les  réprimandes  de 
son  supérieur  ;  on  sert  à  genoux 
les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  ; 
chez  les  Anglois,  les  enfants  de- 
mandent à  genoux  la  bénédiction 
de  leurs  pères  et  mères  :  il  est  évi- 
dent que  ces  marques  de  respect 
changent  de  signification  selon  les 
circonstances.  11  ne  faut  pas  imi- 
ter l'entêtement  des  quakers,  qui 
se  feroient  scrupule  d'ôter  leur 
chapeau  pour  saluer  quelqu'un. 
Les  protestants  ne  sont  pas  moins 
ridicules,  lorsqu'ils  nous  accusent 
d'idolâtrie,  parce  que  nous  nous 
mettons  à  genoux  devant  une 
image. 

GÉOGRAPHIE  SACRÉE.  Dans 

l'article  Gekèse  ,  nous  avons  ob- 
servé que  l'une  des  preuves  de  l'au- 
thenticité et  delà  vérité  de  l'his- 
toire sainte,  écrite  par  Moïse, 
ce  sont  les  détails  géographiques 
dans  lesquels  il  est  entré,  et  l'at- 
tention qu'il  a  eue  d'y  placer  la 
scène  des  événements  qu'il  raconte  : 
précaution  sage  que  n'ont  pas  prise 
les  auteurs  de  différentes  nations 
qui  ontentreprisde  donner  les  cri- 


gînt's  (lu  inoiiilc.  Dans  le  Chou- 
Kiiig  (IrsCliiiiois,  »laii3  les  Vtutiiins 
ou  Bt'iîtinKS  «1rs  Iiuliciis,  «laiis  les 
livres  de  Zoroaslrc,  on  a  voulu  re- 
inoiiler  jusqu'à  la  trcalioii  ;  mais 
ou  ne  (lil  [loinl  ca  (^uels  lieux  de 
la  Cïliiiic,  «les  Indes  ou  de  la  l'erse, 
ont  vécu  les  personnaj^es  dont  il  y 
est  j)arl(; ,  ni  où  sont  arrivés  les 
faits  qui  y  sont  rapportés.  Preuve 
assez  certaine  que  les  auteurs  de 
ces  livres  écrivoient  au  hasard  et 
de  pure  imaginalion;  il  en  est  de 
même  des  lablcs  de  la  mythologie 
grecque. 

Moïse,  mieux  instruit,  et  qui 
n'invcntoit  rien ,  a  placé  dans  l'Asie 
le  berceau  du  genre  humain, 
non  aux  extrémités  orientales  de 
l'Asie,  comme  ont  lait  de  nos  jours 
quelques  philosophes  systémati- 
ques, mais  dans  la  Mésopotamie, 
sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate.  Cependant  Moïse  étoit  né 
en  Egypte,  lorl  loin  de  la  Méso- 
potamie; mais  il  n'a  rien  donné  au 
goiit  ni  au  préjugé  national  ;  il  a 
suivi  fidèlement  la  tradition  de  ses 
ancêtres,  témoins  bien  informés  et 
non  suspects.  11  place  encore  au 
même  lieu  la  naissance  et  la  pro- 
pagation de  la  race  humaine  après 
le  déluge,  et  c'est  de  là  qu'il  lait 
partir  les  descendants  deNoé  pour 
aller  peupler  les  différentes  con- 
trées de  la  terre. 

Sur  ce  point,  qui  intéresse 
toutes  les  nations,  le  témoignage 
de  Moïse  est  confirmé  par  les  mo- 
numents de  l'histoire  profane.  A 
notre  égard  ,  tout  est  venu  de  l'O- 
rient ,  lettres ,  arts ,  sciences  ,  lois , 
commerce,  civilisation,  fruits  de 
la  terre  les  plus  exquis,  etc.  Nos 
ancêtres,  Gaulois  ou  Celtes,  encore 
barbares,  furent  policés  par  les 
Romains;  ceux-ci  l'avoienl  été  par 
les  Grecs  ;  les  Grecs ,  suivant  leurs 
propres  traditions,  avoient  reçu 
des  Egyptiens  et  des  Phéniciens 
leurs  premières  connoissanc«s,  et 
les  Phéniciens  touchoient  aux  con- 
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lré«'S  «lans  lfs«juellt's  Moïse  place  lea 
premières  habitations  et  les  pre- 
mières sociétés polili<iurs.  Lorsque 
les  sciences  et  les  arts  ont  été  étoul- 
IVs  parmi  nous,  sous  la  barbarie 
des  conquérants  «lu  Nord  ,  il  a  iallu 
encore  retourner  en  Orient,  par 
les  croisades,  pour  retrouver  une 
partie  de  ce  que  nousavions  perdu. 

Mais  Moïse  ne  s'est  pas  borné  à 
faire  partir  «les  plaines  de  Sen- 
naar  les  différentes  peuplades;  il 
les  suit  encore  «lans  leurs  migra- 
tions et  dans  leurs  diverses  bran- 
ches. Ililistingue,  par  leurs  noms, 
celles  qui  se  sont  répandues  au 
Midi,daUsla  Syrie,  la  Palestine, 
l'Egypte,  et  sur  les  c<3tes  de  l'Afri- 
(\ne;  celles  qui  se  sont  avancée;  à 
l'Orient,  vers  l'Arabie,  la  Perse  et 
les  Indes  ,  celles  qui  ont  tourné  au 
Nord  ,  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire,  pour  aller  braver  les 
neiges  et  les  frimais  de  la  zone 
glaciale  ;  celles  enfin  qui ,  de  pro- 
che en  proche  ,  ont  occupé  l'Asie 
mineure,  la  Grèce  et  les  îles  de  la 
Méditerranée,  pour  venir  bientôt 
s'établir  sur  les  bords  de  l'Océan. 
Malgré  l'envie  «lu'ont  eue  plusieurs 
critiques,  de  découvrir  des  erreurs 
dans  ses  détails ,  on  n'a  pas  pu  en- 
core le  trouver  en  défaut;  et  ceux 
qui  ont  affecté  de  s'écarter  des 
plans  qu'il  a  tracés,  n'ont  enfanté 
que  des  visions  et  des  fables. 

Enfin,  Moïse  n'est  pas  moins 
exact  à  montrer  l'origine  et  la  si- 
tuation des  divers  descendants 
d'Abraham,  de  Loth ,  d'Ismaël  et 
d'Esau;à  placer  les  l«luméens,  les 
Madianites,  les  Ammonites,  les 
Moabites ,  les  étrangers  même ,  tels 
que  les  Philistins  et  les  Amalécites, 
chacun  sur  le  sol  qu'ils  ont  occupé. 
Dans  le  testament  de  Jacob,  il 
donne  une  topographie  de  la  Pales- 
tine ,  en  assignant  à  chacun  des  en- 
fants de  ce  patriarche  la  portion 
que  sa  tribu  devoit  y  posséder. 
Après  avoir  marqué  la  route  et  les 
stations  des   Hébreux  sortant    de 
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l'Egypte,  il  trace  leurs  marches  el 
leurs  divers  campements  dans  le 
désert  ;  il  les  fait  arriver  à  la  vue 
de  la  Palestine  et  du  Jourdain  ;  et, 
avant  de  mourir,  il  place  déjà  deux 
tribus  sur  la  rive  orientale  de  ce 
fleuve.  Il  n'éloit  pas  possihîe  de 
pousser  l'exactitude   plus  loin. 

Aussi  plusieurs  savants  se  sont 
appliqués  à  éclaircir  la  géographie 
de  l'Ecriture  sainte ,  afin  de  ré- 
pandre par-là  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire.  Les  recherches  de  Bo- 
chart,  sur  cette  partie,  seroient 
plus  satisfaisantes,  s'il  s'étoitmoins 
livré  aux  conjectures  et  au  désir 
d'expliquer,  par  l'histoire  sainte, 
les  fables  de  la  mythologie  grecque. 
Mais  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
sur  le  même  sujet  dans  la  suite, 
n'ont  pas  laissé  de  profiter  beau- 
coup de  ses  lumières;  il  avertit 
lui-même  que  les  révolutions  ter- 
ribles arrivées  dans  l'Orient,  les 
migrations  des  peuples,  le  change- 
ment des  langues  et  des  noms,  ont 
jeté  de  l'obscurité  sur  une  infinité 
de  choses.  Cependant,  à  force  de 
comparer  ensemble  les  géographes 
elles  voyageurs  des  différents  âges, 
on  est  parvenu  à  dissiper  une 
grande  partie  des  ténèbres  que  le 
laps  des  temps  y  avoit  répandues. 

Il  y  a  dans  la  Bible  d''  Avignon 
plusieurs  dissertations  sur  des 
points  de  géographie  sacrée  ,  sur  la 
situation  du  paradis  terrestre,  sur 
le  partage  de  la  terre  aux  enfants 
de  Noé ,  sur  le  passage  de  la  mer 
Rouge ,  sur  les  marches  et  les  cam- 
pements des  Israélites  dans  le  dé- 
sert, etc.  On  y  indique  aussi  uhe 
géographie  sacrée  et  historique,  par 
M.  Robert,  2  vol.  in-12,  Paris, 
1747. 

GEORGE  D'ALGA  (Saint.) 
Ordre  de  chanoines  réguliers  fondé 
à  Venise  par  Barthélemi  Colonna, 
l'an  1396,  et  approuvé  par  le  pape 
Boniface  IX,  en  i4o4-  Ces  cha- 
noines portent  une  soutane  blan-  1 
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che  ,  et  une  chape  bleue  par  dessus , 
avec  un  capuchon  sur  les  épaulc5. 
En  1570,  Pie  V  les  obligea  de  faire 
la  profession  religieuse,  et  leur 
accorda  la  préséance  sur  lesautreâ 
religieux. 

GERBE.  L'offrande  de  la  gerbe, 
ou  des  prémices  de  la  moisson  , 
chez  les  Hébreux,  étoit  une  céré- 
monie annuelle  que  Dieu  leur  avoit 
ordonnée.  Lecit. ,  c.  aS,  y.  10.  Il 
leur  étoit  défendu  de  manger  du 
grain  nouveau,  avant  d'en  avoir 
offert  les  prémices  au  Seigneur. 
Celte  offrande  devoit  se  faire  le  se- 
cond jour  de  la  huitaine  de  Pâques, 
par  conséquent  le  quinzième  du 
mois  de  nisan,  ou  de  la  lune  de 
mars.  A  celte  époque  l'orge  étoit 
déjà  mûre  et  prête  à  couper  dans 
la  Palestine. 

Cette  offrande  étoit  destinée  à 
faire  souvenir  les  Israélites  que  la 
fertilité  de  la  terre  et  les  fruits 
qu'elle  nous  prodigue  ,  sont  un  don 
de  Dieu,  qu'il  faut  en  user  avec 
reconnoissance  et  modération,  et 
en  faire  part  aux  pauvres.  Elle 
leur  rappeloit  encore  un  miracle 
que  Dieu  avoit  fait  en  Egj'pte  en 
leur  faveur,  et  à  la  même  époque, 
lorsque  la  moisson  d'orge  des  Egy- 
ptiens fut  saccagée  par  la  grêle,  et 
que  la  leur  fut  préservée.  Exode  ^ 
c.9.>^-.  3i. 

Danslasuite,  lesJuifsajoutèrer.t 
de  leur  chef ,  à  celte  cérémonie, 
plusieurs  circonstances  puériles 
et  supers litieuses,  comme  de  cou- 
per Xsi  gerbe  dans  trois  champs  dif- 
férents, avec  trois  faucilles,  de 
mettre  les  épis  dans  trois  cassettes 
pour  les  apporter  au  ten'ple,  etc. 
Il  falloit  que  cette  gerbe  produisit 
un  gomor  on  environ  trois  pinte» 
de  grain  après  l'avoir  vanné,  rôti 
et  concassé,  l'on  répandoit  par- 
dessus un  demisetier  d'huile  et  une 
poignée  d'encens,  et  c'est  ainsi 
que  le  prêtre  l'offroit  au  Seigneur. 

A  s'en  tenir  à  la  lettre ,  du  texte, 


rîen  <lr  loiil  rcl;i  n'rloil  coiiiiDaiiifr  , 
et  il  i>;»r(iîl  <iii«' ,  ilans  l'ori};iiu-,  la 
cérctiiouif  doit  Ix-aiKouj)  jiliis 
simple.  II  paroîl  aussi  <iiic  riiéhieu 
ffnrner  on  gornor ,  au  pluriel  (;tiniu- 
ri'n,  sigiiiiu"  plutôt  une  javelle 
qu'une  gerbe  ;  c'est  ec  fju'un 
houiine  peut  tenir  ilans  ses  deux 
mains,  et  c'est  ainsi  ({ue  le  prêtre 
preuoil  la  javelle  et  l'offroit  au 
seif^neur.  Par  la  même  raison  ,  un 
i;t)/nor  de  grain  étoit  ce  qu'un 
lionime  pouvoit  en  tenir  dans  ses 
deuY  mains  jointes.  Gornnr  paroît 
être  formé  de  la  particule  copula- 
tiveg-o,  et  de  rnar,  la  main;  c'est 
le  grec  ft-cup-n.  Voyez  le  Diciionnaire 
ctyniolog.  de  M.  de  Gébelin.  Aussi 
est-il  rendu  en  grec  par  èp»yfi.<x^ 
et  en  latin  par//2rt/?'/'fy/Hs,  une  poi- 
gnée. Mais  ,  dans  les  derniers  siè- 
cles, les  Juifs,  par  leur  prétendue 
loi  orale  et  leurs  traditions  rab- 
biiiiques ,  avoienl  défiguré  toute 
leur  religion. 

GERSON,  théologien  célèbre 
dans  son  siècle  ,  chanoine  et  chan- 
celier de  l'Eglise  de  Paris,  mort 
l'an  1429,  étoit  né  dans  le  village 
de  Gerson  en  Champagne ,  diocèse 
de  Reims  ;  son  vrai  nom  étoit  Jean 
Charlier.  Il  soutint,  avec  beaucoup 
de  zèle,  la  doctrine  de  l'Eglise  gal- 
licane au  concile  de  Constance;  et 
dans  le  dessein  de  dissiper  l'igno- 
rance, il  ne  dédaigna  pas  de  pren- 
dre le  soin  des  petites  écoles,  et 
d'y  enseigner  les  enfants.  En  1706 
Dupin  a  fait  imprimer  en  Hollande 
les  ouvrages  de  Gerson,  en  5  vol. 
in-fol.  Les  uns  sont  dogmatiques, 
les  autres  concernent  la  discipline, 
plusieurs  traitent  de  morale  et  de 
piété. 

GILRERT    DE   LA    PORRÉE. 

Voyez  PORRÉTAINS. 

GILBERTINS,    ordre   de   reli- 
gieux  anglois,    ainsi  nommés   de 
leur  fondateur   Gilbert    de  Sem- 
3. 
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pringland,  ou  Senipringliani  ,  dans 
la  province  de  Lincoln  ,  (fui  établi  t 
cet  institut  l'an  1  i4'<,  pour  l'un  »i 
l'autre  sexe. 

On  y  recevoit  non-seulement  des 
célibataires  ,  mais  encore  ceux  ({ui 
avoient  été  mariés;  les  homme.' 
snivoient  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, c'éloient  des  espèces  de  cha- 
noines ;  les  fenunes  observoient 
celle  de  saint  Rcnoît.  Le  fondateur 
ne  bàlit  (ju'un  monastère  double, 
ou  plutôt  deux  monastères  conti- 
gus  ,  l'un  pour  les  hommes  ,  l'autre 
pour  les  femmes,  mais  séparés  par 
de  hautes  murailles.  Il  s'en  éleva 
plusieurs  de  semblables  dans  la 
suite,  où  l'on  compta  jusqu'à  sept 
cents  religieux,  et  autant  de  reli- 
gieuses. Cet  ordre  fut  aboli,  avec 
tous  les  autres,  sous  le  règne 
d'Henri  VIIL 

GILGUL,  ou  plutôt  GHILCUL, 
terme  d'hébreu  moderne  qui  se 
trouve  dans  les  livres  des  rabbins  ; 
il  signifie  roulement,  circulation. 
Suivant  Léon  de  Modène,  c'est 
ainsi  que  la  métempsycose  ou  la 
transmigration  des  âmes ,  est  nom- 
mée par  quelques  juifs  qui  ont 
adopté  le  système  de  Pythagore.  Par 
un  abus  énorme,  ils  prétendent  fon- 
der cette  opinion  sur  quelques  pas-i 
sages  de  l'Ecriture  sainte  ;  c'estiuie 
des  folles  visions  dont  leurs  livres 
sont  remplis. 

GIROVAGUES.    Voy.    Moines. 

GLADIATEUR  ,  homme  qui  fait 
profession  de  combattre  en  public , 
à  coups  d'épée  ou  de  sabre,  pour 
amuser  les  spectateurs.  L'Eglise 
chrétienne,  qui  a  toujours  eu  en 
horreur  l'effusion  du  sang,  n'ad- 
meltoit  point  au  baptême  les  gla- 
diateurs,  à  moins  qu'ils  ne  renon- 
çassent à  leur  profession;  et  s'ils  y 
retournoient  après  avoir  été  bap- 
tisés, elle  les  excommunioit  et  les 
regardoit    comme    des    apostats. 
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Vof  Blngham  ,  Orig.  ecclés. ,  \.  1 1  , 
c  5,  §.  7  ;  et  1.  i6,  c.  4  1  §  lo.  In- 
dépendamment du  crime  attaché 
au  meurtre  volontaire ,  les  com- 
bats de  gladiateurs  faisoient  partie 
des  Jeux  et  des  spectacles  que  l'on 
donnoit  à  l'honneur  des  dieux  du 
paganisme;  c'étoit  donc,  tout  à  la 
fois ,  un  acte  de  cruauté  et  une 
profession  d'idolâtrie. 

Rien  ne  prouve  mieux  à  quel  ex- 
cès de  dépravation  étoient  portées 
les  mœurs  des  Romains,  que  le 
goiàl  effréné  de  ce  peuple  pour  les 
combats  de  gladiateurs.  Saint  Cy- 
prien  a  peint  cette  espèce  de  fré- 
nésie avec  toute  l'énergie  possible, 
Epist  îadDonat.«  On  préparc,  dit- 
j)  il,  un  jeu  de  gladiateurs,  afin  de  ré- 
»  créer ,  par  un  spectacle  sanglant , 
»  des  yeux  accoutumés  au  carnage. 
»  On  engraisse  un  corps  déjà  ro- 
»  buste  ,  en  lui  prodiguant  d'excel- 
»  lents  aliments;  on  veut  qu'il  ait 
«de  l'embonpoint,  afin  que  sa 
n  mort  coûte  plus  cher.  Un  homme 
»  est  tuépour  le  plaisir  de  son  sem- 
»  blable  !  C'est  un  art ,  un  talent , 
»  une  adresse  de  savoir  tuer;  on 
»  ne  commet  pas  seulement  ce  cri- 
»  me ,  mais  on  l'enseigne.  Qu'y 
»  a-t-il  de  plus  horrible,  qu'un 
»  homme  se  fasse  gloire  d'ôter  la 
»  vie  à  un  autre?  Que  pensez- 
»  vous,  ]e  vous  prie,  en  voyant 
ï>  des  insensés  se  livrer  aux  bêtes, 
»  sans  y  avoir  été  condamnés, 
»  mais  à  la  fleur  de  l'âge,  pleins 
»  de  santé,  sous  un  habit  magni- 
»  fîquePOn  pare  ces  victimes  pour 
»  une  mort  volontaire  ,  et  les  mal- 
»  heureux  en  tirent  vanité.  Ils 
>»  combattent  contre  les  bêtes  ,  non 
»  comme  criminels,  mais  par  fu- 
»  reur.  Les  pères  contemplent 
»  ainsi  leurs  enfants ,  une  sœur 
»  regarde  son  frère;  et  afin  que  le 
»  spectacle  soit  plus  pompeux ,  une 
»  mère..,,  quelle  horreur  !  une 
n  mère  contribue  à  la  dépense 
»  pour  se  préparer  des  larmes  !  » 

Les  Romains  ne  se  bornèrent  pasj 
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à  entre  tenir  chez  eux  celle  frénésie, 
ils  la  communiquèrent  aux  Grecs , 
malgré  les  réclamations  de  quel- 
({ues  philosophes  ;  mais  ils  en  por- 
tèrent la  peine.  Plusieurs  auteurs 
ont  remarqué  que  les  divertisse- 
ments barbares  de  l'amphithéâtre 
avoient  accoutumé  les  empereurs 
à  répandre  le  sang;  ils  exercèrent, 
contre  leurs  propres  sujets,  la 
cruauté  à  laquelle  on  les  avoit  ha- 
bitués d'avance.  Tite-Live  et  Am- 
mien-Marcellin  disent  que  l'on 
craignoit  de  voirDrusus  et  le  cé- 
sar Gallus  sur  le  trône,  parce  qu'ils 
montroient  du  goût  pour  les  spec- 
tacles sanglants.  Sénèque  a  dé- 
clamé plus  d'une  fois  contre  ce 
désordre;  mais,  avec  toute  son 
éloquence,  il  n'a  pas  fait  fermer 
les  théâtres;  Jésus-Christ,  avec 
deux  mots  ,  les  a  fait  démolir.  Par 
l'institution  du  baptême,  il  arendu 
sacrée  la  vie  de  l'homme;  et,  quand 
il  n'auroit  rendu  au  genre  humain 
que  ce  seul  service,  il  mériteroil 
déjà  d'en  être  appelé  le  Sauveur. 

GLAIVE.  Jésus-Christ  a  dit  à 
ses  disciples  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
»  apporter  sur  la  terre  la  paix , 
»  mais  le  glaive ,  séparer  le  fils  d'à- 
»  vcc  son  père,  la  fille  d'avec  sa 
»  mère,  etc.;  les  ennemis  de 
»  l'homme  seront  dans  sa  maison. 
»  Je  suis  venu  apporter  un  feu  sur 
»  la  terre  ;  que  veux-Je,  sinon  qu'il 
»  s'allume?»  Maith.,  c,  lo,  X".  34; 
Luc,  c.  12 ,  y.  49  et  5i.  De  là  les 
ennemis  du  christianisme  ont  con- 
clu que  Jésus-Christ  est  donc  ve- 
nu pour  allumer  entre  les  hommes 
le  feu  des  disputes,  de  la  haine, 
de  la  guerre.  Aussi  Luther  et  quel- 
ques autres  fanatiques  ont  soutenu 
que  l'Evangile  doit  être  prêché  l'é- 
pée  à  la  main,  et  qu'il  faut  exter- 
miner tous  ceux  qui  font  rési- 
stance. 

Nous  convenons  que ,  quand  un 
fils  embrasse  la  vraie  religion, 
pendant  que  son  père  veut  perse- 
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vôrcr  il.Tiis  une  rt'lipioii  f.uissc,  il 
est  ilitTicilc  que  cette  tliversile  <le 
croyaui.c  iic  cause  une  espci  e  «le 
guerre  ilome.sli«iue.  ]M;>is  à  qui 
iaul-ii  en  attribuer  la  laulc  ;'  Les 
amis  de  la  vérité  sont-ils  respon- 
sables *lu  crime  que  commettent 
les  partisans  de  l'erreur  i* 

Il  sulfil  (le  lire  l'Kvan^^ile,  pour 
voir  que  rien  n'est  plus  opposé  à 
la  violence.  Jésus-Christ  «lit  à  ses 
disciples  :  «  Je  vous  envoie  comme 
»  des  brebis  au  milieu  des  loups; 
»  vous  serez  haïs  ,  persécutés  ,  mis 
»à  mort  à  cause  de  moi;  j)ar  la 
«patience,  vous  posséderez  vos 
»  âmes  en  paix.  Je  ^ous  dis  de  ne 
»>  point  résister  au  mal  que  l'on 
«vous  fera;  si  queKju'un  vous 
j>  frappe  sur  une  joue,  tendez-lui 
»  l'autre  ;  quand  on  vous  persécu- 
»  tera  dans  une  ville,  luyez  dans 
»  une  autre;  ceux  qui  frappent  à 
»  coups  d'épée  périront  par  l'é- 
»  pée.  »  11  réprimande  ses  disciples, 
qui  vouloienl  faire  tomber  le  feu 
du  ciel  sur  les  Samaritains,  etc. 
Pouvoit-il  prêcher  plus  hautement 
la  douceur  et  la  patience  ?  Les  in- 
crédules ont  encore  trouvé  à  redire 
à  ces  leçons;  par-là  ,  suivant  eux, 
Jésus-Christ  a  interdit  la  juste  dé- 
fense. Ce  sont  deux  reproches  con- 
tradictoires. 

Le  Sauveura  prédit  non  ce  qu'il 
avoit  dessein  de  faire  ,  mais  ce  qui 
ne  pouvoit  manquer  d'arriver,  et 
ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Ce  n'est 
point  sa  doctrine  qui  divise  les 
hommes ,  puisqu'elle  ne  leur 
prêche  que  la  paix;  ce  sont  leurs 
passions,  l'orgueil,  la  jalousie, 
l'esprit  d'indépendance,  l'attache- 
ment à  des  erreurs  qui  Uallenl, 
l'aversion  pour  des  vérités  qui  gê- 
nent et  qui  humilient.  Avant  que 
l'Evangile  fût  prêché,  ils  éloient 
encore  moins  disposés  à  s'aimer 
qu'après.  Déjà  la  religion  des  In- 
diens avoit  établi  entre  les  diffé- 
rentes castes  une  haine  irréconci- 
liable ;  Zoroastrc  avoit  fait  couler 
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dcj  fleuves  de  sang  pour  établir  aa 
doctrine;  les  Perses  a  voient  insulte 
aux  objets  de  la  vénération  des 
Kgyptiens  ,  et  avoieut  brûlé  les 
temples  des  Grecs  ;  ceux-ci ,  à  leur 
tour,  poursuivirent  les  mages  à 
léu  et  a  sang;  Maliomet,  dans  la 
suite,  a  prêché  avec  l'Alcoran  dans 
une  main,  et  l'épée  dans  l'autre  : 
le  christianisme  n'a  rien  fait  de 
semblable. 

Donc,  répliquent  les  incrédules, 
Jésus-Christ  ne  devoit  pas  publier 
sa  doctrine,  puisqu'il  prévoyoit 
le  bruit  qu'elle  alloit  causer  dans 
le  monde.  Suivant  ce  principe, 
lorsqu'une  fois  les  hommes  sont 
plongés  dans  l'erreur  et  dans  le 
vice,  il  faut  les  y  laisser;  il  n'est 
plus  permis  de  leur  prêcher  la  vé- 
rité ni  la  vertu  ,  de  peur  que  cela 
ne  les  divise,  et  n'excite  entr'eux 
de  la  haine  et  des  disputes.  Mais 
les  incrédules  ohservent  mal  leur 
propre  niorale.  L'athéisme  et  l'ir- 
réligion ({u'ils  prêchent  ne  peuvent 
manquer  de  mettre  aux  prises  ceux 
qui  ont  une  religion  avec  ceux  qui 
ne  veulent  point  en  avoir.  Leur 
ton  et  leur  style  ne  sont  ni  aussi 
doux  ni  aussi  charitables  que  ceux 
des  apôtres  ,  et  nous  ne  voyons  pas 
cju'ils  soient  fort  disposés  a  se  lais- 
ser persécuter,  tourmenter  et  met- 
tre à  mort.  Est-il  plus  louable  de 
diviser  les  hommes  par  l'erreur 
que  par  la  vérité  ? 

Une  preuve  que  les  maximes  de 
Jésus-Christ  n'autorisent  per- 
sonne à  user  de  violence,  sous 
prétexte  de  religion,  c'est  que  ja- 
mais ses  apôtres  ni  ses  disciples  ne 
l'ont  emplojée  à  l'égard  de  per- 
sonne ;  ils  ont  donné  les  mêmes  le- 
çons et  les  mêmes  exemples  de  pa- 
tience que  leur  maître  ;  les  enne- 
mis du  christianisme,  soit  anciens, 
soit  modernes,  sont  dans  l'im- 
possibilité de  citer  un  seul  lait, 
une  seule  circonstance  dans  la- 
quelle les  premiers  prédicateurs 
de  l'Evangile  oient  contredit,  par 
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leur  conduite,  lesmaximes  de  paix,  ] 
de  charité ,  (3e  patience  ,  qu'ils  en- 
seignoient  aux  autres; 

S'il  y  a  dans  l'Evangile,  disent 
nos  adversaires,  beaucoup  de  maxi- 
mes qui  recommandent  la  dou- 
ceur et  la  patience  aux  ministres 
de  la  religion,  il  y  en  a  aussi  un 
assez  grand  nombre  desquelles  on 
a  toujours  conclu  la  nécessité  de 
l'intolérance  et  de  la  persécution. 
Jésus-Christ  réprouve  ceux  qui  ne 
veulent  pas  écouter  et  suivre  sa 
doctrine:  il  exige  pour  elle  une 
préférence  exclusive,  il  dit  :  «  Ce- 
>)  lui  qui  n'est  pas  pour  moi  est 
»  contre  moi,  Mail.,  c.  12  ,  'jf .  3o. 
»  Si  quelqu'un  vient  à  moi,  et  ne 
»  haït  pas  son  père  ,  sa  mère,  son 
»  épouse ,  ses  enfants ,  ses  frères 
»)  et  sœurs,  et  même  sa  propi'e  vie, 
»  il  ne  peut  être  mon  disciple,  Luc, 
»  c.  14 ,  ^.  26.  »  Ces  dernières  ma- 
ximes ont  toujours  fait  beaucoup 
plus  d'impression  sur  les  esprits 
que  les  préceptes  de  charité;  elles 
ont  été  les  seules  suivies  dans  la 
pratique  :  de  là  les  guerres  de  reli- 
j^ion  ,  les  croisades  contre  les  in- 
fidèles et  contre  les  hérétiques, 
les  ordres  militaires  institués  pour 
convertir  les  païens  l'épée  à  la 
main.  En  général ,  le  prosélytisme, 
commandé  par  la  religion  chré- 
tienne, est  incompatible  avec  la 
tolérance. 

Nous  ne  devons  laisser  sans 
réponse  aucun  de  ces  reproches. 
I .°  Réprouver  les  incrédules  pour  la 
vie  à  venir,  ce  n'est  pas  déclarer 
qu'il  faut  leur  faire  la  guerre  en  ce 
monde.  Jésus-Christ  dit  qu'il  mé- 
connoîtra  et  reniera  devant  son 
Père  ceux  qui  l'auront  méconnu  et 
renié  devant  les  hommes,  Mail.,  c. 
10,  S-  33.  Mais  'oin  de  témoigner 
contre  eux  aucun  sentiment  de 
haineoudeveugeance,  il ademandé 
po'jr  eux  grâce  et  miséricorde  en 
mourant  sur  la  croix.  Nos  adver- 
saires soutiendront-ils  que  l'incré- 
dulité volontaire,  la  haine  et  la 
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fureur  contre  ceux  qui  annoncent 
la  vérité  de  la  ])art  de  Dieu,  ne 
soient  pas  des  crimes  damnables  ? 

2.0  Jésus-Christ  exige  que  l'on 
préfère  à  toutes  clioses  la  vérité 
une  fois  connue  ;  a-t-il  tort  ?  Y  ré- 
sister par  opiniâtreté,  comme  lai- 
soient  les  Juifs,  c'est  se  révolter 
contre  Dieu  ;  un  de  leurs  docteurs 
les  en  fit  convenir,  Ad.,  c.  5  ,  y. 
39.  Les  incrédules  eux-mêmes  ré- 
pètent sans  cesse  que  la  vérité  ne 
peut  jamais  nuire  ,  que  l'erreur  ne 
peut  jamais  être  xitile  auxhommes  ; 
ils  se  croient  en  droit  de  braver  les 
lois  et  l'autorité  publique,  pour 
prêcher  ce  qu'ils  appellent /a im/e; 
ils  pensent  donc,  comme  Jésus- 
Christ,  que  l'amour  de  la  vérité 
doit  l'emporter  sur  toute  considé- 
ration humaine  ,  et  sur  tous  les  in- 
convénients qui  peuvent  en  ré- 
sulter. 

3.°  Ils  adoptent  eux-mêmes  la 
maxime  du  Sauveur,  Quiconque 
neslpas  pounnoiest  coniremoi,  puis- 
qu'ils  peignent  tous  ceux  qui  ne 
sontpas  deleuravis,  ou  commedes 
âmes  viles  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  secouer  le  joug  des  préjugés, 
ou  comme  des  hommes  exécrables 
qui  prêchent  l'erreur  et  la  main- 
tiennent pour  leur  intérêt.  Ils  sont 
donc  persuadés  que ,  quand  il  est 
question  de  vérités  qui  doivent 
décider  de  no  tr.e  sort  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre,  ce  n'est  pas  le  cas 
d'affecter  l'indifFérence ,  et  de  vou- 
loir garder  une  espèce  de  neutralité. 
Si  la  maxime  qu'ils  veulent  rendre 
odieuse  est  par  elle-même  un  signal 
de  guerre,  de  dissension  ,  d'inimi- 
tié entre  les  hommes  ,  ils  sont  plus 
responsables  que  personne  de  tous 
les  maux  qui  peuvent  en  ai'river. 

4-°  Ha'ir  son  père ,  sa  mère,  etc. , 
ne  signifie  sans  doute  rien  de  plus 
que  ha'ir  sa  propre  vie.  Jésus-Christ 
veut  qu'un  homme  ait  le  courage 
de  sacrifier  sa  vie,  s'il  le  faut, 
plutôt  que  d'abjurer  sa  religion, 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  dela> 
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n>iflle  il  r.st  inliiiHMncnt  porsiiatlt-  ; 
<)c  \n  jiifihor  aux  dopons  «le  sa 
propre  vi»' ,  l<»rs(juc  Diou  le  lui  coiu- 
inaiidc  et  lui  donne  mission  pour  le 
Vaire.  A  plus  forle  raison  «loit-il 
abandonner  ses  proches  et  sa  fa- 
mille, lorsque  Dieu  l'envoie  prê- 
cher ailleurs,  ou  lors(|ue  ses  pro- 
ches se  réunissent  pour  l'en  detour- 
Jier  ou  pour  le  lairc  aposlasier. 
Aucun  incrédule  ne  peut  blâmer 
celle  maxime  ni  celle  conduite, 
sans  se  condamner  lui-même.  Où 
est  le  professeur  d'incrédulité  qui 
n'applaudisse  à  ceux  de  ses  disciples 
qui  ont  l'audace  de  braver  le  res- 
sentiment de  leurs  parents  et  la 
haine  du  public ,  pour  embrasseret 
prêcher  l'athéisme  f  Us  ont  érigé  en 
martyrs  de  la  vérité  tous  les  impies 
anciens  et  modernes,  qui  ont  été 
punis  du  dernier  supplice;  ils  ont 
nommé  bourreaux,  tigres,  antliro- 
pophages,  etc. ,  les  magistrats  qui 
les  ont  jugés  et  condamnés.  Ils  ont 
ainsi  mis  le  .sceau  de  leur  appro- 
bation à  la  maxime  de  l'Evangile 
contre  laquelle  ils  déclament. 

5."  Si  le  prosélytisme  est  incom- 
patible avec  la  tolérance,  il  faut 
que  les  incrédules  soient  les  plus 
intolérants  de  tous  les  hommes.  Qui 
a  puleur  die  ter  la  multitude  énorme 
de  livres  dont  ils  ont  inondé  l'Eu- 
rope entière,  sinon  la  fureur  du 
prosélytisme  ?  Riais  il  y  a  une  diffé- 
rence entre  leur  zèle  et  celui  qu'in- 
spire la  religion.  Faire  des  prosé- 
lytes par  des  leçons  et  des  exemples 
de  toutes  les  vertus,  parla  sincé- 
rité et  la  force  des  preuves,  par  une 
patience  invincible  dans  les  persé- 
cutions, par  leseul  motif  d'éclairer 
et  de  sanctifier  les  hommes  :  voilà 
ce  que  le  christianisme  commande  , 
et  ce  qu'il  a  exécuté.  Séduire  des 
disciples  par  des  sopliismes,  par  le 
mensonge,  la  calomnie,  les  invec- 
tives, par  des  leçons  de  libertinage 
et  d'indépendance  ,  dans  le  dessein 
formel  de  rendre  les  hommes  encore 
pi  us  vicieux  eljil  us  méchants  qu'ils 
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ne  sont:  voilà  ce  que  veut  t\  ce 
i]u'opère  l'incrédulilé . 

Quand  doiK  il  seroit  vrai  que 
ri^v;<ngile  renferme  «h's  maximes 
dont  on  peut  abuser ,  les  incrédules 
ne  puurroicnl  eue  ore  les  attaeiuer 
sans  se  «ouvrir  de  ridicule  et  d'op- 
probre. Mais  leur  exemple  démon- 
tre que,  <|uand  on  veut  abuser  des 
maximes  les  plus  sages  et  les  plus 
sensées,  ce  n'est  pas  dans  l'Evan- 
gile (juc  l'on  cherche,  les  motifs  de 
cet  abus;  est-ce  dans  ce  livre  divin 
que  nos  adversaires  ont  puisé  leur 
prosélytisme,  leur  intolérance, 
leurs  sophismes  et  leur  fureur  ? 

A  l'article  Guerres  de  religion  , 
nous  ferons  voir  que  l'Evangile, 
n'en  a  suggéré  ni  l'idée  ni  le  molif, 
qu'elles  ont  été  l'ouvrage  de  la  né- 
cissilé  dans  laquelle  on  se  Irouvoit 
de  repousser  la  force  par  la  force, 
et  d'opposer  une  juste  défense  à  des 
attaques  injustes  et  cruelles.  Jésus- 
Christ  a  commandé  aux  ministres 
de  l'Evangile  de  souffrir  patiem- 
ment les  persécutions;  mais  il  n'a 
ordonné  àaucune  nation  de  se  lais- 
ser subjuguer  ou  exterminer  par 
les  infidèles;  s'il  l'avoit  fait,  ou 
auroit  raison  de  l'accuser  d'avoir 
interdit  la  juste  défense. 

Aucune  croisade  n'a  eu  pour  ob- 
jet d'étendre  le  christianisme  et  de 
convertir  un  peuple,  mais  de  re- 
pousser les  attaques  des  mahomé- 
tans,des  païens,  ou  des  hérétiques 
armés ,  et  de  les  mettre  hors  d'état 
de  troubler  le  repos  de  l'Europe.  Si 
des  missionnaire*  ont  quelquefois 
marché  à  la  suite  des  guerriers ,  ils 
n'avoient  pas  dessein  ,  pour  cela  , 
de  convertir  les  peuplf^s  par  la 
force,  mais  de  profiter  d'un  mo- 
ment de  sécurité  pour  instruire  et 
pour  persuader.  On  ne  prouvera 
jamais  qu'aucun  d'entre  eux  ait  en- 
trepris d'employer  la  terreur  pour 
extorquer  des  conversions. 

Les  ordres  militaires  n'ont  pris 
naissance  qu'à  la  suite  des  croj- 
sades,  et  ils  avoient  le  même  objet  ; 
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plusieurs,  dans  leur  origine, 
étoient  hospitaliers,  et  ne  sont  de- 
venus militaires  queparnécessitc, 
Icls  que  l'ordre  de  Malle  et  celui 
des  Templiers.  Fabricius,  auteur 
protestant  et  non  suspect  dans 
cette  matière,  convient  que  ceux 
qui  subsistent  aujoui'd'hui  ont  été 
institués  pour  honorer  le  mérite 
militaire,  et  non  pour  propager  le 
christianisme ,  Salut,  lux  Evan- 
gelii,  etc.  ,  c.  3i ,  p.  549. 

Mais  enfin,  disent  nos  adver- 
saires, il  ne  tenoit  qu'à  Dieu  de 
rendre  les  hommes  plus  dociles  et 
plus  paisibles,  de  donner  à  la  vé- 
rité des  preuves  plus  fortes,  à  la 
religion  des  attraits  plus  puissants, 
à  la  mission  de  son  Fils  des  ca- 
ractères plus  invincibles  ;  le  mal 
qui  est  arrivé  n'auroit  pas  eu  lieu. 

Dieu  a  tort,  sans  doute,  parce 
que  plus  les  hommes  sont  vicieux, 
méchants,  opiniâtres,  obstinés  ma- 
licieusement à  s'aveugler  ,  plus 
Dieu  est  obligé  démultiplier  les  lu- 
mières, les  grâces,  les  preuves  pour 
les  changer,  malgré  qu'ils  en  aient. 
Il  n'est  pas  possible  de  blasphé- 
mer d'une  manière  plus  absurde. 

Mais  s'il  y  a  eu  des  incrédules 
dans  tous  les  siècles ,  il  y  a  eu  aussi 
des  croyants,  et  même  en  plus 
grand  nombre;  ils  ont  donc  eu 
des  motifs  et  des  preuves  suffi- 
santes pour  persuader  les  esprits 
droits  ,  sincères  et  dociles.  Si  ces 
motifs  n'ont  pas  suffi  pour  vaincre 
l'obstination  des  insensés  et  des 
hommes  vicieux  ,  c'est  la  faute  de 
ces  derniers,  et  non  celle  de  Dieu 
ou  de  la  religion. 

GLOIRE.  Ce  terme  se  dit  à  l'é- 
gard de  Dieu  et  à  l'égard  des  hom- 
mes ;  mais,  dans  ces  deux  cas,  il 
ne  signifie  pas  précisément  la  même 
chose.  La  gloire,  dit  Cicéron ,  est 
l'estime  des  gens  de  bien  ,  et  le  té- 
moignage qu'ils  rendent  à  un  mé- 
rite éminent;  la  gloire  de  Dieu  est 
quelque  chose  de  plus. 
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Souvent  il  est  dit  dans  l'Ecriture 
que  Dieu  agit  pour  sa  gloire,  que 
l'homme doitglorificrDieu  :  l'Etre 
suprême,  souverainemcnlheureux 
et  parfait ,  peut-il  agir  afin  d'être 
estimé  et  loué  par  les  hommes  f 
C'est  une  absurdalé  ,  disent  les  in- 
crédules ,  de  supposer  que  Dieu 
est  un  être  orgueilleux  et  vain; 
qu'un  être  aussi  vil  que  l'homme 
peut  procurer  à  Dieu  quelque  es- 
pèce de  contentement  et  de  satis- 
faction, que  Dieu  exige  de  lui 
une  prétendue  gloire  dont  il  n'a 
pas  besoin,  et  de  laquelle  il  ne 
pourroit  être  flatté  sans  témoigner 
de  la  foiblesse. 

Deux  mots  d'explication  suf- 
fisent pour  dissiper  un  scandale 
uniquement  fondé  sur  l'équivoque 
d'un  terme.  Il  est  de  la  nature  d'un 
être  intelligent  et  libre  ,  tel  que 
Dieu,  d'agir  par  un  motif  et  pour 
une  fin  quelconque  ^  agir  autre- 
ment est  le  propre  des  animaux 
privés  de  raison-  Dieu  ne  peut 
avoir  un  motif  ni  une  fin  plus  di- 
gnes de  lui  que  d'exercer  ses  per- 
fections ,  sa  puissance  ,  sa  sagesse, 
et  surtout  sa  bonté.  C'est  par  ce 
motif  qu'il  a  créé  des  êtres  sen- 
sibles, intelligents  et  libres,  ca- 
pables d'affection,  d'estime,  de 
reconnoissance  et  de  soumission  ; 
il  a  voulu,  dit  saint  Augustin, 
avoir  des  êtres  auxquels  il  piit 
faire  du  bien.  Par  le  même  motif, 
il  a  établi  dans  le  monde  un  ordre 
physique  et  moral  ;  et  le  bonheur 
des  êtres  sensibles  consiste  à  être 
soumis  à  l'un  et  à  l'autre.  En  fai- 
sant éclater  ainsi  sa  puissance,  sa 
sagesse,  sa  sainteté,  sa  bonté,  nous 
disons  que  Dieu  a  procuré  sa  g/o/rc; 
que  quand  les  hommes  recon- 
noissent  et  adorent  ces  perfections 
divines,  ils  rendent g-Zo/rc  .à  Dieu  ; 
et  nous  soutenons  que  dans  ce 
langage  il  n'y  a  rien  d'absurde , 
d'indécent,  d'injurieux  à  la  ma- 
jesté divine.  De  même  que  la  solide 
gloire  de  l'homme  consiste  à  être 
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«gréal)lc  h  Dion  vl  estimai»!»'  aux 
yi'ux  «Ic.iossrniIilahN's  jKiila  vertu, 
liiisi  la  ijliiiff  lie  I)i«Mi  toii.sisle  a 
aj^ir  toujours  d'une  niaiiiére  roii- 
vciialilc  a  SCS  divines  pcrlections, 
et  propre  à  les  faiic  coniioîlre.  (^e 
n'est  en  Dieu  ni  besoin  ,  ni  vanité, 
ni  ioiblesse,  puisque  c'est  au  con- 
traire la  nécessité  d'une  nature 
souverainement  parfaite. 

Or ,  nous  soutenons  encore  qu'il 
est  de  la  sagesse  ,  de  la  sainteté  et 
de  la  bonté  divine  que  l'homme 
trouve  son  bonheur  dans  la  vertu, 
et  non  dans  le  vice;  dans  sa  sou- 
mission à  l'ordre  pliysiquc  et  moral 
établi  de  Dieu  ,  et  non  dans  sa  ré- 
sistance à  cet  ordre  divin.  Lors- 
que l'homme  s'y  soumet ,  il  glorifie 
Dieu,  puisqu'il  rend  hommage  aux 
perfections  divines.  11  n'y  a  donc 
aucun  inconvénient  à  dire  que  la 
gloire  de  Dieu  consiste  en  ce  que 
toutes  les  créatures  lui  soient  sou- 
mises, et  que  la  gloire  des  créa- 
tures raisonnables  consiste  à  être 
parfaitement  soumises  à  Dieu.  Ce 
souverain  jNIaîti'e  ,  infiniment  heu- 
reux en  lui-même,  n'avoit  pas 
besoin  de  leur  donner  l'être  ,  il 
pouvoit  les  laisser  dons  le  néant; 
mais  dès  qu'il  les  en  a  tirées,  il 
n'a  pas  pu  se  dispenser  de  leur 
prescrire  un  ordre  conforme  à 
leur  nature  ,  et  d'exiger  qu'elles  y 
fussent  soumises.  Lorsqu'elles  le 
sont,  tout  est  bien,  tout  est 
comme  il  doit  être. 

Voilà  ce  qu'entend  l'Ecriture 
sainte,  lorsqu'elle  dit  que  Dieu  a 
tout  fait  ^o?/r /wi-méme,  Proo.,  c. 
16,  S-  4-  Cela  ne  signifie  point 
qu'il  a  tout  fait  pour  son  utilité, 
pour  son  bonheur  ou  pour  son 
besoin ,  mais  qu'il  a  tout  fait  de 
la  manière  dont  l'exigeoient  ses 
divines  perfections,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à  les  faire 
éclater  aux  yeux  des  hommes  ;  et 
c'est  encore  là  une  partie  de  la 
gloire  de  Dieu  ,  de  ne  point  agir 
pour  ses  propres  besoins,  puis- 
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qu'il  n*«;n  a  jtoirit,  mais  pour  le 
liosoin  et  l'utilité  des  créatures. 

Lorsque  nos  ad\ersaires  nous 
reprodient  de  faire  Dieu  à  notre 
image,  de  le  supj)Oser  orgueilleus, 
avide  de  louanges  et  d'encens 
(  omme  nous  ,  ils  tombent  eux- 
mêmes  dans  ce  défaut  sans  s'en 
apercevoir,  ])uisqu'ils  argumen- 
tent sur  une  comparaison  qu'ils 
Ibnt  entre  Dieu  et  l'homme.  Ils 
disent  :  Si  l'homme  recherche  la 
gloire,  c'est  qu'il  en  a  besoin,  et 
qu'il  est  foible  ;  donc,  si  Dieu  agit 
pour  sa  propre  gloire ^  c'est  aussi 
par  foiblesse  et  par  besoin.  So- 
phisme grossier.  L'homme  est  foi- 
ble et  indigent,  parce  qu'il  est 
borné  ;  Dieu  se  suffit  à  lui-même  , 
parce  qu'il  est  souverainement 
heureux  et  parfait;  c'est  en  vertu 
de  cette  perfection  même  qu'il  agit 
pour  sa  gloire,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  se  proposer  une  fin  plus  su- 
blime. 

Il  ne  sert  à  rien  de  dire  que  la 
gloire  piotendue  qui  vient  de 
l'homme  est  inutile  à  Dieu,  qu'il 
ne  peut  donc  pas  en  être  touché, 
que  c'est  comme  si  des  fourrais  ou 
des  insectes  croyoient  travailler 
pour  la  gloire  d'un  grand  roi.  Cette 
comparaison  est  absurde.  Il  étoit 
inutile  à  Dieu  de  créer  l'homme, 
de  le  gouverner,  de  lui  donnerdes 
lois  ,  de  lui  proposer  des  peines  et 
des  récompenses;  cependant  il  l'a 
fait;  un  roi  ne  peut  rien  faire  de 
semblable  à  l'égard  des  insectes.  Il 
n'a  pas  été  indigne  de  Dieu  de 
donner  l'être  à  des  créatures  rai- 
sonnables ;  il  ne  se  dégrade  pas  da- 
vantage en  prenant  soin  d'elles, 
en  s'intéressant  à  leurs  actions  : 
l'un  ne  lui  coûte  pas  glus  que 
l'autre;  tout  se  fait  par  un  seul 
acte  de  volonté.  Les  philosophes 
ont  beau  dégrader  l'homme  afin 
de  le  rendre  indépendant,  un  sen- 
timent intérieur  plus  fort  que  tous 
leurs  sophismes  le  convaincra  tou- 
jours qu'il  est  l'enfanl  de   Pieu, 
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que  la  graiideur  de  l'Etre  suprême 
lie  consiste  point  dans  l'orgueil 
philosophi(^uc  et  dans  une  indif- 
lercnce  absolue ,  mais  dans  le 
pouvoir  et  la  volonté,  de  faire  du 
bien  à  tontes  les  créatures  :  or 
c'est  un  bienlai  t  de  sa  part  de  nous 
faire  trouver  le  bonheur  pour  ce 
monde  et  pour  l'autre,  en  tra- 
vaillant pour  sa  gloire. 

Saint  Paul  dit  aux  fidèles,/.  Cor., 
c.  lo,  S-  3i  :  «  Soit  que  vous 
»  mangiez,  soit  que  vous  buviez, 
»  ou  que  vous  fassiez  quelqu'autre 
T>  chose,  faites  tout  pour  la  gloire 
»  de  Dieu.  On  demande,  qu'im- 
porte à  Dieu  ce  que  nous  man- 
geons et  ce  que  nous  buvons.  Mais 
il  faut  faire  attention  que  l'apôtre 
venoitde  parler  des  viandes  immo- 
lées aux  idoles.  Les  païens  vouloient 
que  leurs  viandes  fussent  consa- 
crées à  leurs  faux  dieux;  ils  les  in- 
voquoient ,  ils  leur  adressoient  des 
actions  de  grâces  au  commence- 
ment et  à  la  fin  du  repas,  ils  eu 
plaçoient  les  images  sur  la  table, 
ils  leur  faisoient  des  libations ,  etc. 
Au  lieu  de  toutes  ces  superstitions , 
saint  Paul  veut  que  les  chrétiens 
n'adressent  leurs  louanges  et  leurs 
actions  de  grâces  qu'au  vrai  Dieu  , 
et  qu'ils  reconnoissent  tenir  de  sa 
bonté  tous  les  biens  de  ce  monde. 
7.  Tim.,  c.i^.S-  3. 

Gloire  éternelle.  C'est  Tétai 
dos  bienheureux  dans  le  ciel.  De 
même  que  la  gloire  de  l'homme 
sur  la  terre,  est  d'être  soumis  à 
Dieu  et  de  lui  plaire  ,  sa  gloire  dans 
le  ciel  sera  de  lui  être  éternelle- 
ment agréable,  et  de  trouver  en 
lui  le  parfait  bonheur.  Il  n'y  a 
donc  de  vraie  gloire  pour  ce  monde 
ni  pour  l'autre  que  dans  la  vertu. 
Celle  que  nous  recherchons  ici- 
bas  consiste  dans  l'estime  de  nos 
semblables  :  elle  ne  seroit  jamais 
faus.se  ni  dangereuse,  si  les  hom- 
mes étoient  assez  sages  pour  ne 
rien  estimer  que  la  vertu;  mais  il 
ne  leur  arrive  que  trop  souvent 
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d'honorer  le  vice ,  lorsque  leur  in- 
térêt les  y  engage.  C'est  pour  cela 
<[ue  Jésus-Christ  nous  ordonne  de 
pratiquer  la  vertu,  non  pour  plaire 
aux  hommes,  mais  afin  de  plaire 
à  Dieu. 

On  peut  trouver,  au  premier 
aspect,  de.  l'opposition  entre  les 
leçons  qu'il  nous  fait  à  ce  sujet. 
Il  dit  :  «  Faites  briller  votre  lu- 
»  mière  aux  yeux  des  hommes, 
»  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes 
»  œuvi-es ,  et  qu'ils  glorifient  votre 
"Père  qui  estdans  le  ciel.  »  Maith., 
c.  5,  y.  i6.  Ensuite  :  «  Gardez- 
"  vous  de  faire  vos  bonnes  œuvres 
»  devant  les  hommes,  afin  qu'ils 
»  vous  voient;  autrement  vous 
»  n'aurez  point  de  récompense  à 
»  espérer  de  votre  Père  qui  est  dans 
»  le  ciel.  Faites  vos  aumônes,  vos 
»  prières,  vos  jeiines  en  secret,  de 
»  manière  que  Dieu  seul  en  soit 
)>  témoin,  etc.»  c.  6,^.  i  et  suiv. 
L'opposition  n'est  qu'apparente. 
Jésus-Christ  ne  veut  pas  que  le  mo- 
tif de  nos  bonnes  œuvres  soit  le 
désir  d'être  vus  des  hommes,  d'en 
être  loués  et  estimés;  ce  seroit  une 
hypocrisie  et  une  affectation  ;  mais 
il  veut  que  nous  en  fassions  pour 
édifier  nos  semblables,  pour  les 
porter  à  la  vertu  par  nos  exemples , 
afin  qu'ils  en  rendent  g'7o/re  à  Dieu 
et  non  à  nous.  Ces  deux  inten- 
tions sont  très-différentes;  la  pre- 
mière est  vicieuse,  la  seconde  est 
très-louable.  Il  faut  donc  cacher 
nos  bonnes  œuvres,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  l'édifi- 
cation publique  ;  mais  il  faut  les 
faire  au  grand  jour,  lorsque  cet 
exemple  peut  être  utile. 

«  Notre  gloire,  dit  saint  Paul, 
»  est  le  témoignage  de  notre  con- 
»  science,  qui  nous  atteste  que 
V  nous  sommes  corduits  en  ce 
»  monde ,  non  par  les  motifs  d'une 
»  sagesse  humaiEe,mais  avec  sim- 
»  plicilé  de  cœur,  avec  la  sincérité 
)»  queDieu commande,  et  par  le sc- 
»  cours  de  sa  grâce. )>J.C.,c.i,!Ji^-  la- 
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Souvnil  (l.iii.s  les  t'crils  de  saint 
Paul  ,  on  a  pris  le  mol  f^litin:  dans 
un  sens  «lilTtrent  de  celui  <|ue  l'a- 
pôtre y  atlachoit.  Kn  pariant  de  la 
vocation  «les  Juifs  et  «les  {gentils  a 
la  foi ,  lloin.  ,  c.  9,  ^.  22  ,  il  dit  : 
"Que  Dieu  voulant  ténioi;^ner  sa 
»  colère  et  montrer  sa  puissance 
»  a  souffert  avec  beaucoup  de  pa- 
»  tience  «les  vases  de  colère  dignes 
»  d'être  détruits  ,  afin  démontrer 
»)  les  ricliesscs  de  sa  gloire  dans  les 
»  vases  de  miséricorde  qu'il  a  pré- 
»  parés  pour  la  gloire.  »  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  ici  question 
de  la  gloire  eie ruelle,  mais  de  la 
{gloire  de  Dieu  ici-bas  et  de  la 
gloire  de  son  Eglise;  Dieu  en  a 
cfFeclivement  montre  les  richesses 
par  les  vertus  de  ceux  qui  ont  été 
appelés  à  la  foi.  Saint  Paul  ditdan^ 
le  même  sens  ,  I.  Cor.,  c.  3,^.9, 
que  Dieu  a  prédestiné  avant  les 
siècles  le  mystère  de  sa  sagesse  pour 
noire  gloire  ;  et  Eplies. ,  c.  i  ,  ^ .  5  , 
qu'il  nous  a  prédestinés  à  être  ses 
enfants  adoptifs  pour  la  gloire  de 
sa  grâce.  Ainsi  l'a  explique  saint 
Augustin,  £narr.  z/2  Ps.  18,  n.  3, 
et  in  Ps.  39,  n.  4- 

GLOBIA  IN  EXCELSIS, 
GLORIA  PATBI.  Fo/.Ddxologie. 

GNOSIMAQUES.  Certains  hé- 
rétiques qui  blàmoientlesconnois- 
sances  recherchées  des  mystiques, 
la  contemplation  ,  les  exercices  de 
la  vie  spirituelle,  furent  nommés 
yvw<ji/^.a^ôi  ,  ennemis  des  connois- 
sances.  Ils  vouloient  que  l'on  se 
contentai  de  faire  des  bonnes  œu- 
vres, que  l'on  bannît  l'étude,  la 
méditation  et  toute  recherche  pro- 
fonde sur  la  doctrine  et  les  my- 
stères du  christianisme;  sous  pré- 
texte d'éviter  les  excès  des  faux 
mystiques,  ils  donnoient  dans  un 
autre  excès.  Cela  ne  manque  ja- 
mais d'arriver  à  tous  les  censeurs 
qui  blâment  par  humeur  et  sans 
réilexion. 
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Aujourd'hui  les  incrédules  ac- 
<  usent  les  chrétiens  en  général 
d'être  gnosiiiKUjues ,  emieniis  des 
lettres,  des  sciences,  de  la  phiio- 
so|)hie  ;  selon  eux  ,  le  christianisme 
a  relarde  le  i)rogrès  des  connois- 
sances  humaines;  il  ne  tend  pas  à 
moins  (ju'a  les  anéantir  ,  cl  à  nous 
|)longer  dans  les  téjièbres  de  la 
barbarie. 

Cependant,  de  toutes  les  na- 
tions de  l'univers,  il  n'en  est  au- 
cune qui  ail  fait  autant  de  progrès 
dans  les  sciences  que  les  nations 
chrétiennes;  celles  qui  ont  aban- 
donné le  christianisme  après  l'a- 
voir connu,  sont  retombées  dans 
l'ignorance  :  sansie  christianisme  , 
les  Barbares  du  Nord  ,  qui  inondè- 
rent l'Europe  au  cinquième  siè- 
cle ,  auroient  détruit  jusqu'au  der- 
nier germe  des  connoissances  hu-^ 
maine.";  ;  et  sans  les  efTorts  que  les 
princes  chrétiens  ont  faits  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  maho- 
métans,  nous  serions  acluelle- 
ment  plongés  dans  la  même  bar- 
barie qui  règne  chez  eux.  Voilà 
quatre  faits  essentiels  que  nous  dé- 
fions les  incrédules  d'oser  contes- 
ter ;  au  mot  Science  ,  nous  on 
fournirons  les  preuves  :  écoulons 
les  leurs. 

Dans  l'Evangile ,  Jésus-Christ 
rend  grâces  à  son  Père  d'avoir  ca- 
ché la  vérité  aux  sages  pour  la  ré- 
véler aux  enfants  et  aux  ignorants  ; 
il  appelle  heureux  ceux  qui  croient 
sans  voir,  Mallh.,  c.  12,  y.  25; 
Joan.,  c.  20,  J/.  29.  Saint  Paul 
ne  cesse  de  déclamer  contre  la  phi- 
losophie ,  contre  la  science  et  la  sa- 
gesse des  Grecs  ;  on  exige  d'un 
chrétien  qu'il  croie  aveuglément  à 
la  doctrine  qu'on  Jui  prêche,  sans 
savoir  si  elle  est  vraie  ou  fausse. 
Depuis  l'origine  du  christianisme, 
ses  sectateurs  n'ont  clé  occupés 
qu'à  de  frivoles  disputes  sur  des 
matières  inintelligibles;  ils  ont 
négligé  l'élude  de  la  nature,  de  la 
morale,  de  la  législation,  de  la  po- 
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litique;  seules  capables  de  contri- 
buer au  bien  de  rhumanilé.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ont  éteint  le  flam- 
beau de  la  critique,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  supprimer  les 
ouvrages  des  païens,  ont  blâmé 
l'étude  des  sciences  profanes  ;  il 
n'a  pas  tenu  à  eux  que  nous  ne  fus- 
sions réduits  à  la  seule  lecture  de 
la  Bible,  comme  les  mahométans 
à  celle del'Alcoran.Voilàde grands 
reproches  ;  il  faut  les  examiner  en 
détail  et  de  sang-froid  :  aucun  ne 
détruit  les  quatre  faits  que  nous 
avons  établis. 

1 .0  Nous  demandons  si  les  igno- 
rants qui  ont  cru  en  Jésus-Christ, 
à  la  vue  de  ses  miracles  et  de  ses 
vertus  ,  n'ont  pas  été  plus  sages  et 
plus  raisonnables  que  les  docteurs 
juifs  qui  ont  refusé  d'y  croire  mal- 
gré l'évidence  des  preuves ,  et  si 
les  incrédules  prétendent  justifier 
le  fanatisme  opiniâtre  des  Juifs.  A 
moins  qu'ils  ne  prennent  ce  parti , 
lisseront  forcés  d'avouer  que  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  eu  tort  de  bé- 
nir son  Père  d'avoir  inspiré  plus 
de  docilité,  de  bon  sens  et  de  sa- 
gesse aux  premiers  qu'aux  se- 
conds. Nous  soutenons  de  même 
qu'un  ignorant  qui  croit  en  Dieu 
et  en  Jésus-Christ, raisonne  mieux 
qu'un  philosophe  qui  abuse  de  ses 
lumières,  en  embrassant  et  en 
prêchant  l'athéisme,  et  il  ne  s'en- 
suit rien  contre  l'utilité  de  la  vraie 
philosophie. 

Le  Sauveur  dit  à  un  apôtre  qui 
n'avoit  pas  voulu  croire  au  témoi- 
gnage unanime  de  ses  collègues , 
qu'il  eiàt  été  mieux  pour  lui  de 
croire  sans  avoir  vu  :  l'indocilité 
de  cet  apôtre  étoit-elle  louable? 
Pas  plus  que  celle  des  incrédules 
d'aujourd'hui. 

a.°  On  sait  à  quoi  avoient  abouti 
la  science  et  la  prétendue  sagesse 
des  philosophes  grecs  :  à  mécon- 
noître  Dieu  dans  ses  ouvrages ,  à 
ne  lui  rendre  aucun  culte  ,  à  main- 
ienW  l'idolâtrie  et  toutes  ses   su- 
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pcrstitions ,  à  être  aussi  vicieux 
que  le  peuple  qu'ils  auroienl  dû 
éclairer  et  réformer  :  voilà  ce  que 
saint  Paul  leur  reproche,  Rom., 
c.  I,  y.  i8  et  suiv.  Il  avoit  rai- 
son: et  tant  que  les  partisans  de 
la  philosophie  s'obstineront  à  en 
faire  le  même  abus,  nous  soutien- 
drons ,  comrue  l'apôtre ,  que  leur 
prétendue  sagesse  n'est  qu'une  fo- 
lie capable  de  pervertir  les  nations 
et  d'en  consommer  la  ruine, 
comme  elle  a  fait  à  l'égard  des 
Grecs  et  des  Romains.  Ce  n'est 
donc  pas  le  christianisme,  mais  la 
fausse  philosophie,  qui  décrédite 
la  vraie  sagesse  et  la  rend  odieuse  ; 
les  incrédules  veulent  nous  char- 
ger du  crime  dont  ils  sont  les  seuls 
coupables. 

Saint  Paul  d'ailleurs  prévoyoit  le 
désordre  qui  ail  oit  bientôt  arriver 
et  qui  commençoit  déjà  de  son 
temps;  il  savoit  que  des  philoso- 
phesentêtéselmal  convertis  appor- 
teroient  dans  le  christianisme  leur 
génie  orgueilleux,  disputeur ,  poin- 
tilleux ,  téméraire,  et  enfante- 
roient  les  premières  hérésies  ;  il 
prévient  les  fidèles  contre  ce  scan- 
dale ,  Coloss. ,  c.  2 ,  5^.  8.  Sa  pré- 
diction n'a  été  que  trop  bien  véri- 
fiée. Aujourd'hui  nos  philosophes 
viennent  nous  reprocher  les  dis- 
putes du  christianisme  dont  leurs 
prédécesseurs  ont  été  les  premiers 
auteurs;  eux-mêmes  les  renouvel- 
lent encore  en  rajeunissant  tous 
les  sophismes  surannés  des  anciens. 

3.°  Il  n'est  pas  vrai  que  l'on 
exige  du  chrétien  une  foi  aveugle , 
qu'il  soit  obligé  à  croire  une  doc- 
trine sans  savoir  si  elle  est  vraie 
ou  fausse.  Un  chrétien  est  con- 
vaincu que  sa  doctrine  est  vraie, 
parce  qu'elle  est  révélée  dé  Dieu, 
et  il  est  assuré  de  la  révélation  par 
des  faits  dont  tout  l'univers  dépose 
par  des  motifs  de  crédibilité  in- 
vincibles. Il  est  absurde  d'exiger 
d'autres  preuves ,  des  preuves  in- 
trinsèques, des  raisonnements  phi- 
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lo.«oplii(iiu<.s  jiir  If  f«)ml  iih'iih'  drs 
ilugmcs  ;  aiitrt'iiiofil  un  ignorant 
aoroit  autorise  à  iic  pas  .sriilriiu'iit 
croire  un  Dieu. 

Ne  sotil-re  ]>as  jilulôl  les  incré- 
dules (jui  exigent  une  foi  aveugle  à 
leurs  systèmes  i'  Plusieurs  ont 
avoué  (|ue  la  j)lu|)arl  de  leurs  dis- 
ciples croient  sur  parole,  einhras- 
sont  ratheisirio,  le  nialérialisinc  , 
ou  le  déisme ,  sans  elre  en  état  d'en 
comprendre  le  fond  ni  les  consé- 
quences, d'en  comparer  les  pré- 
tendues preuves  avec  les  difficul- 
tés; qu'ils  sont  incrédules  par  li- 
bertinage et  non  par  conviction. 
Nous  voyons  d'ailleurs  par  leurs 
ouvrages  que  ceux  qui  parlent  le 
plus  haut  sont  ceux  qui  en  savent 
le  moins. 

4-°  Avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, les  Grecs,  nation  ingé- 
nieuse s'il  en  fut  jamais,  avoicnt 
étudié  la  nature,  la  morale,  la  lé- 
gislation, la  politique,  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans;)'  avoicnt- 
ils  fait  de  grands  progrès?  Il  n'y  a 
pas  encore  quatre  cents  ans  que 
nous  nous  sommes  réveillés  d'un 
profond  sommeil,  et  déjà  l'on  pré- 
tend que  nous  sommes  beaucoup 
plus  avancés  qu'eux.  La  nature,  le 
climat ,  les  causes  physiques  ,  nous 
ont-elles  mieux  servis?  Nous  n'en 
croyons  rien.  Il  faut  donc  qu'une 
cause  morale  y  ait  contribué; 
peut-il  y  en  avoir  une  autre  que  la 
Religion  ?  Sans  les  monuments 
qu'elle  nous  a  conservés ,  sans  les 
connoissances  qu'elle  nous  a  don- 
nées, nous  serions  encore  au  pre- 
mier pas. 

Depuis  que  nos  philosophes  ont 
secoué  le  joug  de  toute  religion, 
leur  esprit  sublime  n'est  plus  re- 
tenu par  les  entraves  du  christia- 
nisme ;  si  l'on  excepte  quelques 
dérouvertes  de  pure  curiosité,  que 
nous  ont-ils  appris  en  fait  de  mo- 
rale et  de  législation  ?  Ou  des  er- 
reurs grossières ,  ou  des  choses 
que  l'on  savoit  avant  eux.  Ils  se 
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(  roicnt  créateurs,  parce  qu'ils 
ignorent  (  c  qui  a  été  écrit  dans  Ira 
siècles  passes. 

5."  C'est  par  un  effet  de  celte 
ignorance  qu'ils  accusent  les  Pères 
de  rK;;lise  d'avoir  éteint  le  llam- 
licau  de  la  critique.  Qui  l'avoit  al- 
lumé avant  les  Pères,  pour  que 
ceux  ci  aient  pu  l'éteindre  ?  C'est 
Origène  et  saint  Jérôme  «{ui,  les 
premiers,  en  ont  suivi  les  règles 
pour  procurer  à  l'Eglise  des  copies 
correctes  et  des  versions  exactesdes 
Livres  saints.  Dans  ces  «lerniers 
siècles,  on  n'a  fait  que  tréduire  en 
art  et  en  méthode  la  marche  qu'ils 
avoient  suivie  dans  leurs  travaux. 

Mais  nous  ne  sommes  que  trop 
bien  fondés  à  reprocher  aux  incré- 
dules que  ce  sont  eux  qui  éteignent 
le  flambeau  de  la  critique.  Quelque 
authentique  que  soit  un  ancien 
monument ,  c'est  assez  qu'il  les  in- 
commode ,  pour  qu'ils  le  jugent 
suspect,  dès  qu'un  passage  leur  est 
contraire,  ils  accusent  les  chré- 
tiens de  l'avoir  altéré  ou  interpolé  : 
aucun  auteur  ne  leur  paroît  digne 
de  foi,  s'il  n'a  pas  été  païen  ou  in- 
crédule; ils  dépriment  les  écrivains 
les  plus  respectables,  pour  élever 
jusqu'aux  nues  les  imposteurs  les 
plus  décriés  :  ils  exigent  pour 
vaincre  leur  pyrrhonisme  histo- 
rique un  degré  d'évidence  et  de 
notoriété  que  jamais  aucun  criti- 
que ne  s'est  avisé  de  demander. 

6.°  On  calomnie  les  Pères  sans 
aucune  preuve,  quand  on  les  ac- 
cuse d'avoir  supprimé  ou  fait  pé- 
rir les  ouvrages  des  païens  ou  des 
ennemis  du  christianisme.  Il  a  péri 
presque  autant  d'ouvrages  des  au- 
teurs ecclésiastiques  les  plus  esti- 
més que  des  auteurs  profanes.  Ce 
ne  sont  pas  les  Pères  qui  ont  briiié 
les  bibliothèques  d'Alexandrie,  de 
Césarée,  de  Constantinople,  d'Hip- 
pone  et  de  Rome;  ce  sont  eux  au 
contraire  qui  nous  ont  conservé 
les  écrits  de  Celse  et  de  Julien  con- 
tre le  christianisme.  Il  a  fallu  faire 
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les  recherches  les  plus  exactes  ell 
les  plus  difficiles  pour  avoir  con- 
noissance  des  livres  des  rabbins, 
et  ce  sont  des  théologiens  qui  les 
ont  publiés  ;  plusieurs  productions 
à.es  incrédules  n'auroient  pas  été 
connues ,  sans  la  réfutation  que 
nos  apologistes  en  ont  faite.  Saint 
Grégoire,  pape,  est  celui  d'entre 
les  Pères  qui  a  été  le  plus  accusé 
d'avoir  fait  brûler  des  livres;  nous 
le  vengerons  à  son  article. 

Mais  nous  pouvons  affirmer 
hardiment  que  si  nos  adversaires 
en  étoient  les  maîtres  ,  ils  ne  lais- 
seroient  pas  subsister  un  seul  livre 
favorable  au  christianisme, 

GNOSTIQUES,  hérétiques  du 
premier  et  du  second  siècle  de  l'E- 
glise ,  qui  ont  paru  principalement 
dans  l'Orient.  Leur  nom  grec /vus 
Tixoç,  signifie  é'c7«îr^',  illuminé,  doué 
de  connoissance,  et  ils  se  l'attri- 
buèrent, parce  qu'ils  prélendoient 
être  plus  éclairés  et  plus  intelli- 
gents que  le  commun  des  fidèles, 
même  que  les  apôtres.  Ils  regar- 
doient  ces  derniers  comme  des  gens 
simples,  qui  n'avoient  pas  la  viaie 
connoissance  du  christianisme,  et 
qui  expliquoient  l'Ecriture  sainte 
dans  un  sens  trop  littéral  et  trop 
grossier. 

Dans  l'origine,  ce  furent  des 
philosophes  mal  convertis  qui 
voulurent  accommoder  la  théo- 
logie chrétienne  au  système  de 
philosophie  dont  ils  étoient  pré- 
venus; mais  comme  chacun  d'eux 
avoit  ses  idées  particulières,  ils 
formèrent  un  grand  nombre  de 
sectes  qui  portèrent  le  nom  de 
leurs  chefs  :  simnniens .  nîcolaites , 
valenliniens ,  basilidiens ,  carpocra- 
iirns ,  opJntes,  séihiens ,  etc.  Tous 
prirent  le  nom  général  de  gnosti- 
ques  ou  d'illuminés,  et  se  firent 
chacun  une  croyance  à  part ,  mais 
qui  étoit  la  même  en  certains 
points.  II  paroît  que  ce  désordre 
commença  dès  le  temps  des  apô- 
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très  ,  et  que  saint  Paul  y  fait  allu- 
sion dans  plusieurs  endroits  de  ses 
lettres;  J.  Tira.,  c.  6,  S-  20,  il 
avertit  ïimothée  «  d'éviter  les 
j)  nouveautés  profanes,  et  tout  ce 
»  qu'oppose  une  science  fausse- 
»  ment  appelée  gnose,  dont  quel- 
»  ques-uns  faisant  profession,  se 
»  sont  égarés  dans  la  foi  ;  de  ne  pas 
»  s'amuser  à  des  fables  et  à  des  gé- 
»  néologies  sans /in ,  qui  servent 
»  plutôt  à  exciter  des  disputes  qu'à 
»  établir  par  la  foi  le  véritable  édi- 
n  fice  de  Dieu  .  »  Plusieurs  savants 
ont  reconnu  les  gnosiiques  à  ce  ta- 
bleau. 

On  sait  que  l'écueil  de  la  philo- 
sophie et  du  raisonnement  humain 
fut  toujours  d'expliquer  l'origine 
du  n\al  ;  de  concilier  avec  la  bonté, 
la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  , 
les  imperfections  et  les  désordres 
des  créatures,  la  conduite  de  la 
Providence,  l'opposition  appa- 
rente qui  se  trouve  entre  l'ancien 
Testament  et  le  nouveau  ,  etc.  Pour 
y  satisfaire,  les  gnostiques  imagi- 
nèrent que  le  monde  n'avoit  pas 
été  créé  par  le  Dieu  suprême  ,  Etre 
souverainement  puissant  et  bon, 
mais  par  des  esprits  inférieurs  qu'il 
avoit  formés ,  ou  plutôt  qui  étoient 
sortis  de  lui  par  émanation. 

Conséquemraent ,  outre  la  Divi- 
nité suprême  que  les  valentiniens 
nomnioient P/erowa,  plénitude  ou 
perfection ,  ils  admirent  une  gé- 
nération nombreuse  d'esprits  ou 
de  génies  qu'ils  appeloient  éons , 
c'est-à-dire  êtres  vivants  et  intel- 
ligents ,  personnages  par  l'opéra- 
tion desquels  ilssetlattèrentde  tout 
expliquer!  Mosheim,  critique  très- 
instruit,  a  fait  une  assez  longue 
dissertation  pour  savoir  ce  que  si- 
gnifie le  raot  éon ,  qui  est  le  grec 
àiùv,  et  il  ne  sait  qu'en  penser.  Insi 
hist.  ChrisL,  2.^  part.,  c.  i,  §  2. 
Son  embarras  n'auroit  pas  eu  lieu, 
s'il  avoit  fait  attention  que  ce  nom 
vient  des  Orientaux,  que  dans  leurs 
langues ^a/aA,  hajah,  havah ,  si- 


gtiifie  la  vil',  t-t  les  ètros  vivants 
iVndant  (|iic  les  Gicts  piHtiiori 
çoirnt  àujv,  les  Latins  oui  dit  «m//?/;, 
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Jclivror  <lf  l'i'injiirc  du  [iriiirr  de 
la  iiiatirrc;  mais  comme  la  cliair, 
oiivraj^e  de  ce  «lernier  ,  est  esseii- 


la  vie  ou  la  durée;  nous  disons  |  liellemenl  mauvai.se ,  le  l)on  génie, 
Vâge ,  qui  est  l'iiélu'eu  ha/ah.  ïtinc  nous  nommons  le  Sauveur, 
Comme  l'on  a  toujours  uni  en-  n'a  pas  [)u  s'en  revêtir;  il  n'en  a 
semble  la  vie  et  l'inleUij^encc ,  les  pris  (jue  les  apparences,  il  a  paru 
t'ons  sont  des  êtres  vivants  et  in-|  naître,  souffrir,  mourir  cl  rcssus- 
telli^enls,  que  nous  appelons  des  i  citer  ,  fjuoirjue  rien  de  tout  cela  ne 
csf)ii/s  ;  les  Grecs  les  nonimoicnl  i  se  soit  fait  réellement. 
drnions  ,  qui  a  le  même  sens.  Ces  1  Ainsi  les  gnosli</urs  n'admel- 
éons  prétendus  éloienl  on  les  al-    toîent  ni   le  péclié  originel,  ni   la 


IrîLuls  de  Dieu  personnifiés,  ou 
des  noms  héhrcux  tirés  de  l'Ecri- 
ture, ou  des  mots  barbares  forgés 
à  tliscrélion.  Ainsi  de  Fleronui  ou 
«le  la  Divinité,  sortoienl/?o//s  l'in- 
telligence, snphid  la  sagesse,  si'gr 
le  silence,  logos  le  verbe  ou  la  i)a- 
role,  $aùao(/t  les  armées  ,  nchmiioUi 
les  sagesses,  etc.  L'un  avoit  formé 
Je  monde,  l'autre  avoit  gouverné 
les  Juifs  et  fabriqué  leur  loi;  un 
troisième  avoil  paru  parmi  les 
hommes  sous  le  nom  de  Fils  de  JJieu , 
ou  de  Jésus-Christ,  etc.  Il  n'en 
co»\toil  rien  pour  les  multiplier: 
les  uns  étoient  mâles  et  les  autres 
lemelles;  de  leur  mariage  il  étoit 
sorti  une  nombreuse  famille;  de 
là  ces  généalogies  sans/in  desquelles 
parle  saint  Paul. 

Mosheim  ,  qui  a  examiné  de  prés 
le  sj'stème  de  ces  sectaires,  dit  que 
tous,  quoique  divisés  en  plusieurs 
choses,  admeltoient  les  dogmes 
suivants  :  la  matière  est  éternelle 
et  incréée,  essentiellement  mau- 
vaise ,  et  le  principe  de  tout  mal  ; 
elle  est  gouvernée  par  un  esprit  ou 


rédemption  des  hommes  dans  le 
sens  propre;  elle  consisloil  seule- 
ment en  ce  que  Jésus-Christ  avoit 
donné  aux  hommes  des  leçons  et 
des  exemples  desagesse  etdevertu. 
Saint  Irén.,  1.  i ,  c.  2t.  Pour  o.pé- 
rer  une  rédemption  de  cette  es- 
pèce, il  n'étoil  pas  nécessaire  que 
Jésus-Christ  fût  un  Dieu  incarné, 
ni  un  homme  en  corps  et  en  âme  ; 
il  suffisoit  que  ce  Verbe  divin  se 
montrât  sous  l'extérieur  d'un 
homme;  sa  naissance,  ses  souf- 
frances, sa  mort,  paroissoient  aux 
gnostiques  non-seulement  inutiles , 
mais  indécentes;  le  Verbe,  di- 
soient-ils,  après  avoir  rempli  l'ob- 
jet de  sa  mission,  est  remonté  vers 
la  Divinité  tel  qu'il  éloit  descendu. 
Conséquemment  la  plupart  furent 
nommés  docè/es,  opinants  ou  ima- 
ginants ,  parce  que  ,  suivant  leur 
opinion ,  l'humanilé  de  Jésus- 
Christ  avoit  été  seulement  imagi- 
naire ou  apparente.  FbjesDocÈTES. 
Leurs  idées  sur  la  nature  de 
l'homme  n'éloient  pas  moins  ah- 
surdes.   Selon  leur  système,  il  y 


génie  naturellement  méchant,  qui  '  avoit  des  hommes  de  trois  espè- 
lient  les  âmes  nées  de  Dieu  atta-jces:  les  uns  ,  purement  matériels, 
chées  à  la  matière  ,  afin  de  les  avoir  n'éloient  susceptibles  que  des  af- 
sous  son  empire;  c'est  lui  qui  a  j  fections  ouplutôt  des  qualités  pas- 
faille  monde.  Dieu  est  bon  et  puis-   sives    de    la  matière;  les  autres. 


sant,  mais  son  pouvoir  n'est  pas 
assez  grand  pour  vaincre  celui  du 
fabricateur  du  monde  ;  c'est  celui- 
ci  ou  un  autre  mauvais  génie  qui 
a  fait  la  loi  des  Juifs.  Un  autre. 


vrais  animaux  ,  quoique  doués  de 
la  faculté  de  raisonner,  étoient  in- 
capables de  s'élever  au-dessiis  des 
affections  et  des  goiàts  sensuels  ;  les 
troisièmes,  nés  spirituels,  s'occu- 


bon  de  sa  nature ,  et  ami  des  hom-  j  poient  de  leur  destination  et  de  la 
mes,  est  descendu  du  ciel  pour  les!  dignité  de  leur  nature,  et  triom- 
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qui  les  a  réfutées,  Clément  d'A- 
lexandrie ,  Origènc,  Tcrtiillien  et 
saint  Epiphane,  qui  avoient  lu 
leurs  ouvrages  Aujourd'hui  les 
critiques  protestants  soutiennent 
que  ces  Pères  sont  de  mauvais  gui- 
des ,  parce  que  les  gnostiques 
avoient  puisé  leurs  erreurs  dans  la 
philosophie  orientale,  de  laquelle 
les  Pères  n'avoient  aucune  con- 
noissance.  Par  philosophie  orien- 
inle,  ils  entendent  celle  des  Chal- 
«léens,  des  Perses,  des  Syriens, 
TioN.  C'est  une  absurdité  de  dire|  des  Egyptiens;  ils  pouvoientajou- 
queDieu,  Etre  incréé,  existant  de    ter,  desindiens.  Cette  philosophie, 

disent-ils,    fut    désignée    de 


phoient  des  passions  qui  tyran- 
nisent les  autres  hommes.  Saint 
Irén. ,  1.  I ,  c.  6  ,  n.  1  ,  elc. 

Il  est  évident  que  ce  ch-ios  d'er- 
reurs ,  loin  de  satisfaire  l'esprit  et 
de  résoudreles  difficultés,  les  mul- 
tiplie. Il  suppose  que  Dieu  n'est 
pas  libre;  ce  n'est  point  avec  li- 
berté qu'il  a  produit  les  éons  ;  ils 
sont  sortis  de  lui  par  émanation 
et  par  nécessité  de  nature.  Ce  sont 
donc  des  êtres  coétçrnels  et  con- 
substantiels  à  Dieu.  Fbjez  Emana 


soi-même,  na  qu  un  pouvoir 
borné,  et  que  d'un  Etre  essentiel- 
lement bon  il  est  sorti  des  génies 
essentiellement  mauvais;  que  la 
matière  ,  autre  substance  éternelle 
et  nécessairement  existante ,  est 
mauvaise  de  sa  nature  ;  si  elle  est 
telle,  elle  est  immuable  ;  comment 
des  esprits  subalternes  ont-ils  eu 
le  pouvoir  d'en  changer  la  dispo- 
sition et  de  l'arranger.''  Ils  sont 
pluspuissants  queDieu,  puisqu'ils 
ont  soustrait  a  son  empire  les 
âmes  nées  de  lui,  en  les  enchaî- 
nant à  la  matière.  Les  hommes  ne 
sont  pas  libresnon  plus,  puisqu'ils 
sont  nés  matériels,  animaux,  ou 
spirituels,  sans  que  leur  volonté 
y  ait  contribué  en  rien,  et  il  ne 
dépend  pas  d'eux  de  changer  leur 
nature.  Tout  est  donc  nécessaire 
et  immuable  ;  autant  valoit  ensei- 
gHer  le  pur  matérialisme. 

Dans  la  suite ,  les  marcionites  et 
les  manichéens  simplifièrent  ce 
.système,  en  admettant  seulement 
deux  principes  de  toutes  choses, 
l'un  bon,  l'autre  mauvais;  mais 
le  résultat  et  les  inconvénients 
étoient  toujours  les  mêmes.  Tels 
sont  les  égarements  de  la  philoso- 
phie de  tous  les  siècles,  lorsqu'elle 
ferme  les  yeux  aux  lumières  de  la 
foi. 

Jusqu'à  présent,  pour  connoî- 
tve  les  opinions  des  gnostiques, 
l'on  avoit  consulté  saint  Irénée,' 


tout 
temps  sous  le  nom  de  gnose   ou 
de  connoissance,  et  ceux   qui  la 
suivoient    se    nommoient  gnosti- 
ques; mais  les  livres  qui  larenfer- 
moient  étoient  écrits  dans  des  lan- 
gues que  les  Pères  grecs  et  latins 
n'en tendoient    pas.     Conséquem- 
ment  ils  ont  rapporté  mal  à  pro- 
pos à  la  philosophie  de  Platon  les 
opinions   des  gnostiques,  qui    ce- 
pendant y  ressembloient  très-peu; 
ils  les  ont  donc  mal  conçues,  mal 
exposées  et  mal  réfutées  ;  plusieurs 
même  en  ont  adopté   des  erreurs 
sans  le  savoir,  et  les  ont  introduites 
dans  la  théologie  chrétienne.  C'est 
le  sentiment  de  Eeausobre,  deMos- 
heim,deBrucker, etc.Mosheim  l'a 
développé  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion  et  de  sagacité.  Jnstit.    Hisi. 
CJirist.,  2.*partie,  ci,  §6  etsuiv.  ; 
C.5,  §2etsuiv.;  JjTia/.  Christ.,  saec. 
I  ,  §62.  Brucker  l'a  suivi  dans  son 
Histoire  crit.  de  lap/iilos.;  il  regarde 
cette     découverte     de     Mosheim 
comme  la  clef  de  toutes  les  ancien- 
nes disputes. 

Si  cette  prétention  n'avoit  pour 
objet  que  de  réfuter  les  écrivains 
modernes  qui  ont  regardé  les  pre- 
mières hérésies  comme  des  reje- 
tons du  platonisme,  elle  nous  in- 
téresseroit  fort  peu;  mais  comme 
elle  attaque  directement  les  Pères 
de  l'Eglise,  il  est  important  d'exa- 
miner si  elle  est  bien  oumal  fondée. 
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Il  P5i  vrai  «pie  Tprliillipii ,  ih. 
iy<vscri/>/.,  c.  y,  de  Anima ,  c.  i3, 
a  rr{;ai(U'  iMnloii  rommo  Ip  pcrc  de 
toiilos  les  aiirioiuies  hoiosies,  el 
que  (loin  Massiicl ,  dans  ses  Dissvri. 
sur  suint  Irt'née,  s'est  attache  à 
mon  lier  la  conioriiiilé  des  opi- 
nions i\es  gnostiqufs  avec  celles  de 
Platon;  el  puisque  Moslieim  con- 
vient qu'il  y  avoil  en  effet  beau- 
coup de  ressetnblaTicc  entre  les 
unesel  les  autres,  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  ont  péché  ceux  qui  ne 
se  sont  pas  attachés  à  en  recher- 
cher Jusqu'aux  ])lus  légères  diffé- 
rences. Saint  Irénée  du  moins  a 
remarqué  celle  qui  est  la  princi- 
pale,  au  juf^ement  même  de  Mos- 
heim;  il  dit,  Adi?.  Hœr.,  I.  3,  c. 
a5,  n.  5,  que  Platon  a  été  plus 
relif^ieux  que  les  gnosiiques ,  qu'il 
a  reconnu  un  Dieu  bon,  juste, 
tout-puissant,  quia  fait  l'univers 
par  bonté;  au  lieu  que  les  gnosii- 
ques  attribuoient  la  formation  du 
monde  à  un  être  inférieur  à  Dieu, 
méchant  par  nature,  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes.  Ce  Père  a 
donc  su  distinguer  le  platonisme 
d'avec  le  système  des  gnosliques  ; 
mais  nous  verrons  ci-apiès  que  la 
profession  de  foi  de  Platon  n'a  pas 
été  fort  constante. 

Pour  contester  la  généalogie  des 
opinions  des  gnosiiques ,  nous  ne 
demanderons  pas  de  quelle  nation 
étoient  leurs  principaux  chefs,  Va- 
lentin,  Cerdon ,  Basilide,  Mé- 
nandre ,  Carpocrate ,  etc.  ;  s'ils  en- 
tendoient  mieux  les  langues  orien- 
tales que  les  Pères.  II  passe  pour 
constant  que  la  plupart  avoienl 
appris  la  philosophie  dans  l'école 
célèbre  d'Alexandrie,  et  que  plu- 
«ieurs  étoient  Egyptiens.  Clément 
el  Origène  y  avoient  non-seule- 
ment étudié,  mais  ils  y  avoient 
enseigné.  Il  auroit  été  à  propos  de 
nous  apprendre  par  quelle  voie  les 
hérésiarcjues  dont  nous  parlons, 
3fit  acquiR  dans  la  philosophie 
srientale  des  connoissances  et  des 
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liimièrp»  dont  cva  deux   dottrura 
de  l'F-glise  ont  été  privés. 

Ouoi  (pi'il  en  soit ,  Mosheim  con- 
vient,  InstiL-,  p.  347  *^  ^48,  que 
les  Pères  oril  fidèlement  rapporté 
les  sentiments  desg-nos/iV/jifs;  il  fait 
voir  que  Plotin  a  reproché  à  ces 
sectaires  les  mêmes  erreurs  que 
saint  Irénée  leur  attribue.  Voilà  le 
point  essentiel.  Dès  que  les  Pères 
ont  bien  conçu  les  opinions  de  ces 
hérétiques  ,  ils  ont  été  en  état  de  les 
réfutersolidement,  et  ils  l'ont  fait. 
Puisque  d'ailleurs  ilsavoient  entre 
les  mains  les  écrits  de  Platon,  il 
leur  a  été  facile  de  voir  ce  qu'il  y 
avoitde  ressemblantou  dedifférent 
entre  l'une  et  l'autre  doctrine. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là, 
et  c'en  seroit  assez  pour  mettre  \fs 
Pères  à  couvert  de  reproche;  mais 
il  est  encore  bon  de  savoir  si  les 
opinions   des  philosophes   orien- 
taux ,  embrassées  par  les  gnosiiques, 
ont  été  aussi  différentes  de  celles 
de  Platon  que  Mosheim  le  prétend. 
Les  Orientaux,  dit-il,  ibid.,  c.  i, 
§8,  p.  iSg,  embarrassés  de  savoir 
d'où  viennent  les  maux  qui  sont 
dans   le  monde,  se   sont  accordés 
assez    généralement  à   enseigner,   . 
I .°  qu'il  y  a  un  principe  éternel  dè~- 
toutes  choses,  ou  un  Dieu  exempt 
de  vices  et  de  défauts ,  mais  duquel 
nous  ne  pouvons  pas  comprendre 
la  nature  ;  2.°  qu'il  y  a  aussi  une 
matière  éternelle,    incréée,  gros- 
sière,   ténébreuse,   sans    ordre   el    j 
sans  arrangement;  3.''qu'ilestsorli    j 
de  Dieu  ,  on  ne  sait  comment ,  des    1 
êtres  intelligents,  imparfaits,  bor-    ) 
nés  dans  leur  pouvoir ,  que  l'on  ap- 
pelle des  éons  ;  que  ce  sont  eux  ,  ou 
l'un  d'entre  eux  ,  qui  ont  formé  le  i^ 
monde  et  la  race  des  hommes,  avec   ) 
tous  leurs  vices  et  leurs  défauts  ;    | 
4.°  que  Dieu  a  fait  tout  son  pos- 
sible pour  y  remédier,  qu'il  a  ré-  j 
pandu  partout  des  marques  de  sa   , 
bonté  et   de  sa  providence,  mais   \ 
qu'il  n'a  pas  pu  remédier  entière-    ; 
ment  au  mal   qu'avoienl  produit 
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,y 


l 


368  GNO 

des  architectes  impuissants ,  mala- 
droits  et  malicieux ,  qui  s'opposent 
à  ses  desseins;  5.°  iju'il  y  a  dans 
l'homme  deuTi  âmes ,  l'une  sensitive 
qu'il  a  reçue  des  éons,  l'autre  in- 
telligente et  raisonnable  que  Dieu 
lui  a  donnée  ;  6  "  que  le  devoir  du 
sage  est  de  rendre  ,  autant  qu'il  est 
possible,  cette  seconde  âme  indé- 

\pendante  du  corps,  des  sens,  et  de 
l'empire  des  éons ,  pour  l'élever  et 
l'unir  à  Dieu  seul;  qu'il  peut  en 
venir  à  bout  par  la  contemplation, 
et  en  réprimant  les  appétits  du 
corps;  qu'alors  l'âme,  dégagée  des 
vices  et  des  souillures  de  ce  monde, 
est  assurée  de  jouir  d'une  parfaite 

(béatitude  après  la  mort. 

Il  reste  à  savoir  en  quoi  ce  sy- 
stème est  différent  de  celui  de  Pla- 
ton ;  Mosheim  s'est  attaché  à  le  faire 
voir,  Hisi.  Christ-,  saçc.  i ,  §  62  , 
p.  i83.  Platon,  dit-il,  enseigne 
dans  le  Timée  que  Dieu  a  opéré 
de  toute  éternité.  [Les  gnosiiques 
^^2J?J}S*JS^nL<^}P  Dipn  étnit  oipif  et 
dansu»paTfattTepôs";'ceux-ci  con- 
ce  voient  DieuLComa^eenvironné  de 
lumière,  Platon  le  croyoit  pure- 
ment spirituel.  En  second  lieu,  le 
monde  de  Platon  est  un  bel  ouvra- 
ge, digne  de  Dieu;  celui des^j/îios- 
iiques  est  un  chaos  de  désordres, 
que  Dieu  travaille  à  détruire.  En 
troisième  lieu ,  suivant  Platon , 
Dieu  gouverne  le  monde  et  ses  ha- 
bitants, ou  par  lui-même,  ou  par 
des  génies  inférieurs.  Suivant  les 
gnosiiques ,  l'artisan  et  le  gouver- 
neur du  monde  est  un  tyran  or- 
gueilleux, jaloux  desadomination, 
qui  dérobe  aux  mortels,  autant 
qu'il  peut  ,  la  connoissance  de 
Dieu. 

Il  y  a ,  sur  cette  savante  théorie 
de  Mosheim,  une  infinité  d'obser- 
vations à  faire. 

i.°  Il  n'est  pas  siir  que  toutes  les 
sectes  deg^wos^/ywes  aient  tenu  toutes 
les  opinions  que  Mosheim  leur 
prête.  Nous  voyons,  par  le  récit  des 
Pères ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  con- 
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slant  ni  d'uniforme  parmi!  ces  hé- 
rétiques. 

2.°  Au  lieu  d'enseigner  que  Dieu 
a  opéré  de  toute  éternité,  Platon 
semble  supposer  le  contraire;  il 
dit,  dans  le  Timée,  pag.  527  ,B,  et 
529,  D,  que  la  matière  étoit  dans 
un  mouvement  déréglé  avant  que 
Dieu  l'eût  arrangée,  et  qu'il  Tamise 
en  ordre,  parce  qu'il  jugea  que 
c'étoit  le  mieux.  Il  ajoute  que  Dieu 
a  fait  le  temps  avec  le  monde,  qu'une 
nature  qui  a  commencé  d'être  ne 
peut  pas  être  éternelle.  Aussi  les 
platoniciens  ont-ils  été  partagés  sur 
cette  question. 

3°  Plusieurs  pensent  que  ce  phi- 
losophe a  confondu  Dieu  avec  l'àme 
du  monde  :  or ,  celle-ci  est  environ-r 
née  de  matière  aussi-bien  que  le 
Dieu  des  gnosiiques  :  \\  est  impos- 
sible de  concevoir  Dien  comme  un 
être  purement  spirituel ,  quand  on 
n'admet  pas  la  création  :  or ,  Platon 
ne  l'a  pas  admise;  il  a  suppose, 
comme  les  gnosiiques ,  l'éternité  de 
la  matière. 

4.°  Pour  prouver  que  le  monde 
est  un  ouvrage  digne  de  Dieu, 
Platon  se  fonde  sur  le  même  prin- 
cipe que  les  gnosiiques,  savoir  , 
qu'un  être  très-bon  ne  peut  faire 
que  ce  qui  est  le  meilleur.  Timée , 
p.  527  ,  A ,  B.  Il  suppose  que  Dieu 
a  fabriqué  le  monde  le  mieux  qu'il 
a  pu  ;  il  ne  lui  attribue  donc  ,  non 
plus  que  les  g'/JOs/içMCS,  qu'un  pou- 
voir très-borné. 

5.°  Ces  hérétiques  insistoient 
moins  sur  les  défauts  physiques  de 
la  machine  du  monde,  que  sur  les 
désordres  etles  impecfectious  des 
hommes  :  or,  Platon  pensoit  aussi- 
bien  qu'eux,  que  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  a  fait  les  hommes  ni  les  ani- 
maux; suivant  son  opinion.  Dieu 
en  a  donné  la  commission  aux  dieux 
inférieurs,  aux  génies  ou  démons 
que  les  païens  adoroient,  Timée, 
pag.  53o,  H,  et  il  le  répète  plu- 
sieurs fois.  Peu  importe  qu'il  ait 
nommé  ces   génies   des  dieux  ou 
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t\e»  «Ions;  il  ntn  donne  pas  une 
idée  plus  avanta{»rusc  que  rt'IIc.M 
qiU'  les  ^'/lo.s/n/HCA  cr»  avoioiil  ;  le 
pouvcriuMDi'iildi's  uns  ne  valoilpas 
mieux  que  celui  des  aulres. 

6."  Suivant  les  {inosti(/ucs ,  les 
^orix  sont  sortis  de  Dieu  par  éina- 
uatioi)  ;  IMaton  semble  avoir  pensé 
que  Dieu  a  tiré  de  iui-nienic  i'àine 
du  inonde,  qu'il  eu  a  détaché  des 
parties  pour  animer  les  astres  et  les 
aulres  parties  de  la  nature  ;  il  ap- 
]^e\\e dieux  célestes  le  monde, le  ciel, 
lesastres,  la  terre  :  de  ceux-ci,  ùit-il, 
sont  nés  les  dieux  les  plus  Jeunes , 
les  génies  ou  démons,  et  ces  der- 
niers ont  formé  les  hommes  et  les 
animaux;  pour  animer  ces  nou- 
veaux êtres,  Dieu  a  pris  des  portions 
de  l'àme  des  astres.  Timéc,  p.  555, 
G.  Cette  généalogie  des  ànies  est 
pour  le  moins  aussi  ridicule  que 
celle  des  rons . 

7.°  Pour  résoudre  la  grande  ques- 
tion de  l'origine  du  ma! ,  peu  im- 
porte de  savoir  s'il  est  venu  de  l'im- 
puissance et  de  la  malice  des  cons , 
comme  les  gnosliques  le  prêtent 
doient,  ousi  c'est  une  conséquence 
des  défauts  irréformables  de  la  ma- 
tière ,  comme  Platon  paroît  l'avoir 
supposé;  l'une  de  ces  hypothèses  ne 
satisfait  pas  mieux  que  l'autre  à  la 
difficulté.  Voyez  Mal  et  Mani- 
chéisme, 

Tout  le  inonde  convient  que  le 
système  de  Platon  est  un  chaos  té- 
nébreux, que  ce  philosophe  sem- 
ble avoir  affecté  de  se  rendre  obs- 
cur dans  ce  qu'il  a  dit  de  Dieu  et 
du  monde;  les  platoniciens  anciens 
et  modernes  sesolit  disputés  pour 
savoir  quels  étoient  ses  véritables 
sentiments.  Quand  les  Pères  n'y 
auroient  pas  vu  plus  clair  que  les 
uns  et  les  autres,  il  n'y  auroit  pas 
lieu  de  les  arcuser  d'avoir  manqué 
de  lumières  ni  de  réflexion.  C'est 
donc  mal  à  propos  qu'on  leur  re- 
proche d'avoir  confondu  les  opi- 
nions de  Platon  avec  celles  des^/jos- 
Uques,  et  de  n'avoir  pas    vu  que 

3. 


celle5-ci  venoicnt  des  philosophe» 
oricutaux. 

Il  reste  toujours  une  grande 
question  à  résoudre.  Quand  le.i 
Peros  de  l'Eglise  auroient  aperçu  ^ 
aussi  distinctement  «jueMosheim  , 
Brucker ,  etc. ,  la  différence  qu'il 
y  avoit  entre  la  doctrine  des  (;nos- 
liijues  et  celle  de  Platon,  auroienl- 
ils  été  obligés  de  raisonner  autre- 
ment qu'ils  n'ont  fait  en  réfutant 
ces  hérétiques  P  Voilà  ce  que  ces 
grands  critiques  n'ont  pas  pris  la 
peine  de  démontrer.  Nous  soute- 
nons que  les  raisonnements  des 
Pères  sont  solides,  et  nous  défions 
leurs  détracteurs  de  prouver  le  coit- 
traire. 

Les  gnosliques  débiloientdes  rê- 
veries sur  le  pouvoir,  les  inclina- 
tions ,  le,*  fonctions  des  éons ,  des 
esprits  bons  ou  mauvais;  sur  la 
manière  de  les  subjuguer  par  des 
enchantements,  par  des  paroles 
magiques,  par  des  cérémonies  ab- 
surdes; surl'art  d'opérer,  parleur  / 
entremise,  des  guérisons  et  d'au-J^ 
très  merveilles.  Aussi  pratLquérejit-j 
ils  la  magie  ;  Platon  le  leur  repro- 
che, aussi-bien  que  les  Pères  de 
l'Eglise.  Mais  pnique  Platon  a  dis- 
tingué des  esprits  ou  des  démons, 
les  uns  bons,  les  autres  mauvais, 
qui  avoient  du  pouvoir  surThom- 
me,  il  a  été  aisé  d'en  conclure  que 
l'on  pouvoit  gagner  leur  affection 
par  des  respects,  par  des  offran- 
des, par  des  formules  d'invoca- 
tion, etc.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  platoniciens  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle  de 
l'Eglise  aient  été  entêtés  dethéur- 
gie  ,  qui  étoit  une  vraie  magie;  et 
ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'emprun- 
ter cette  absurdité  des  Orientaux. 

Cependant  Mosheim  persiste  à 
soutenir  que  l'école  d'Alexandrie 
avoitmêlé  la  philosophie  orientale 
avec  celle  de  Platon,  et  que  de  là 
elle  passa  ann  gnosliques.  Ceux-ci, 
dit-il ,  adoptèient  les  opinions  de 
Zoroastre  et  des  Orientaux,  pui»- 
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qu'ils  en  citoienl  les  livres  ,  et  non 
ceux  dd  Platon,  desquels  ils  ne 
faisoieut  aucun  cas  ,  Instit.  Hisl. 
Christ.,  pag.  344  M^is,  d'aulre 
part,  les  platoniciens  sortis  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  ,  citoienl  les  li- 
vres de  Platon,  vautoient  sa  doc- 
trine ,  et  non  celle  de  Zoroaslre 
ni  dcî  autres  Orientaux  :  l'un  de 
ces  faits  ne  prouve  pas  plus  que 
l'autre. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  gnns- 
ii  que  s  {or^eo'icnl  de  faux  livres,  tai- 
soient  de  fausses  citations,  allé- 
roient  le  sens  des  auteurs '.Por- 
phyre le  leur  a  reproché.  Nous 
voyons  aujourd'hui  par  les  livres 
de  Zoroastre  ,  que  son  système  n'é- 
toit  pas  le  même  que  celui  des 
gnostiques.  Ainsi  toutes  les  conjec- 
tures de  Mosheim  n'aboutissent 
à  rien. 

C'est  encore  sans  fondement  qu'il 
rapporte  à  la  philosophie  orien- 
tale les  visions  des  cabalistes  juifs  : 
ceux-ci  ont  eu  quelques  opinions 
semblables  à  celles  des  Orientaux  ; 
mais  ces  rêveries  se  trouvent  à  peu 
près  les  mêmes  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde.  Mosheim  ,  Instil., 
c.  I  ,  §  i4  ,  pag.  i49 ,  convient  que 
depuis  le  siècle  d'Alexandre ,  les 
Juifs  avoient  acquis  une  assez 
grande  connoissance  de  la  philo- 
sophie des  Grecs ,  et  qu'ils  en 
avoient  transporté  plusieurs  cho- 
ses dans  leur  religion  ;  il  n'est  donc 
pas  aisé  de  distinguer  ce  qu'ils 
avoient  pris  chez  les  Orientaux 
d'avec  ce  qu'ils  avoient  emprunté 
des  Grecs.  En  fait  de  folies,  les 
peuples  ni  les  philosophes  n'ont 
jamais  eu  grand  besoin  défaire  des 
emprunts  ;  les  mêmes  idées  sont 
naturellement  venues  à  l'esprit  de 
ceux  qui  raisonnent  et  de  ceux  qui 
ne  raisonnent  pas.  Les  Sauvages  de 
l'Amérique,  les  Lapons,  les  Nè- 
gres ,  ne  sont  certainement  pas  allés 
puiser  chez  les  Crieiilaux  leur 
croyance  teuchanl  les  manitous, les 
esprits ,  les  fétiches  ,  la  magie ,  etc. 
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D'un  système  aussi  monstrueux 
que  celui  des  gnositques ,  l'on  pou- 
voit  tirer  aisément  une  morale  dé- 
testable; aussi  plusieurs  préten- 
doient  que,  pour  combattre  les 
passions  avec  avantage,  il  faut  les 
connoître  ;  que  pour  les  conuoître, 
il  faut  s'y  livrer  et  en  observer  les 
mouvements;  ils  concîuoient  que 
l'on  ne  peut  s'en  débarrasser  qu'en 
les  satisfaisant ,  et  même  en  préve- 
nant leurs  désirs  ;  que  le  crime  el 
l'avilissement  de  l'homme  ne  con- 
sistent point  à  contenter  les  pas- 
sions, mais  à  les  regarder  comme 
le  parfait  bonheur,  et  comme  la 
dernière  fin  de  l'homme.  «  J'imite  , 
»  disoit  un  de  leurs  docteurs,  les 
»  transfuges  qui  passent  dans  le 
»  camp  des  ennemis,  sous  pré- 
»  texte  de  leur  rendre  service  ,jnais 
»  en  eJBfet^ûurlfs^erdre,  Un^rto^- 
»  tique,  un  savant  doit  connoître 
"[tout;  car  quel  mérite  y  a-t-il  à| 
»  s'abstenir  d'une  chose^jju_ç,.  l'oal 
»  ne  connoît  pas^  Le  mérite  ne 
>>  consiste  poTnt  à  s'abstenir  des 
»  plaisirs  ,  mais  à  en  user  en  maî- 
»  tre ,  à  captiver  la  volupté  souis 
»  noire  empire,  lors  même  qu'elle 
»  nous  tient  entre  ses  bras;  pour 
»  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  use,  et 
»  je  ne  l'embrasse  que  pour  l'étout- 
»  fer.  »  C'étoit  déjà  le  sophisme  des 
philosophes  cyrénaïques ,  comme 
l'observe  Clércfenl  d'Alexandrie, 
Strom. ,  1.  2  ,  c.  20 ,  p.  490- 

A  la  vérité,  le  principe  des 
gnosiiques,  savoir  que /a  chair  est 
mauvaise  en  soi,  peut  aussi  don- 
ner lieu  à  des  conséquences  mo- 
rales très-sévères  ;  le  même  Clé- 
ment reconnoît  que  plusieurs 
d'entre  eux  tiroient  en  effet  ces 
conséquences  et  les  suivoient  dan.? 
la  pratique  ;  qu'ils  s'abstenoient  de 
la  viande  et  du  vin,  qu'ils  morti- 
fioicnt  leur  corps,  qu'ils  gardoient 
la  continence,  qu'ils  condam- 
noient  le  mariage  et  la  procréation 
des  enfants,  par  haine  contre  la 
chair  et  contre  le  prétendu  génie 


GNO 

qui  y  pr^sUloit.  C'cloil  «'vilt-r  un 
cxcps  par  un  aulvc  :  1rs  l'crcs  les 
ont  r{;;tIcniont  irjjrouvcs  ;  mais  1rs 
piolestanis  onlclrangrnipnt  abuse 
de  leur  doclrino.  Fo/.  ('iF.i.iiiAT , 
MoUTIFtCATION  ,  elc  Mosliciu)  rOM- 
vicnl  (le  bonne  loi  que  les  rrili- 
qiifs  modernes  <]ui  onl  voulu  jus- 
lifier  ou  exténuer  les  erreurs  des 
^nnstiqurs ,  seroicnt  plutôt  venus  à 
i)Oul  *le  blan(  bir  un  Nègre  ;  il  sou- 
tient qu'il  n'est  pas  vrai  que  les 
Pères  «le  l'Eglise  aient  exagéré  ces 
erreurs,  ni  qu'ils  les  aient  impu- 
tées faussement  à  ces  sectaires, 
Hist.  Cfirisl. ,  sect.  i  ,  §  62  ,  pag. 
i84.  Cependant  Le  Clerc  n'a  voulu 
ajouter  aucune  foi  à  ce  que  saint 
Epipbane  a  dit  de  la  morale  détes- 
table et  des  mœurs  dépravées  des 
gnosliqucs.  Hist.  ecclés. ,  année  76, 
§   10. 

Le  comble  de  la  démence  des 
gnostiques  fut  de  vouloir  fonder 
leurs  visions  et  leur  morale  cor- 
rompue sur  des  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte,  par  des  explications 
iiiysliques,  allégoriques  ou  cabalis- 
tiques, à  la  manière  des  Juifs,  et 
de  s'applaudir  de  cet  abus  comme 
d'un  talent  supérieur  auquel  le 
commun  des  chrétiens  étoit  inca- 
pable de  s'élever.  Plusieurs  lai- 
5oient  profession  "d'admettre  l'an- 
cien et  le  nouveau  Testament; 
mais  ils  en  retranchoient  tout  ce 
qui  ne  s'accordoit  pas  avec  leurs 
idées.  Ils  atlribuoient  à  l'esprit  de 
vérité  ce  qui  sembloit  les  favoriser, 
et  à  l'esprit  de  mensonge  ce  qui 
condamnoil  leurs  opinions. 

Mosheim  prétend  que  les  Pères 
dévoient  être  fort  embarrassés  à 
réfuter  ces  explications  allégo- 
riques des  gnostiques,  puisqu'eux- 
mêmes  suivoient  celle  méthode. 
Il  se  trompe:  i.»  les  explications 
allégoriques  de  l'Ecriture  sainte, 
données  par  les  Pères,  n'ont  ja- 
mais été  aussi  absurdes  que  celles 
que  forgeoient  les  gnostiques,  et 
desquelles    Mosheim  a  cite  quel- 
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quos   exemples,    a."  Les  Pèrea  les 

einpioyoient ,  non  pour  })rouvcr 
des  d«>gnies,  mais  pour  eu  tirer  des 
I  eçons  de  morale  ;  cela  est  fort  dif- 
férent :  les  pnostitjîus  faisoient  le 
contraire.  3.°  Les  l'ères  n'ont  ja- 
mais renoncé  absolument  au  sens 
littéral;  ils  londoient  les  dogmes 
sur  la  tradition  de  l'Eglise  aussi- 
bien  que  sur  ce  sens;  les  gnostiques 
rejeloient  l'un  et  l'autre;  ils  ne 
vouloient  pas  même  déférer'à  l'au- 
torité des  apùtrcs.  C'est  là-dessus 
que  saint  Irénée  a  le  plus  insiste 
en  écrivant  contre  les  gnostiques. 
et  c'est  ce  qui  prouve  ,  contre  les 
protestants,  la  nécessité  de  la  tra- 
dition. 

Ces    anciens    sectaires    avoientj 
aussi  plusieurs  livres  apocryphes/ 
qu'ils  avoient  forgés,  un  poème  in^ 
titulé  V Evangile  de  la  Perfection  ^ 
V Evangile  d'Eve,  les  Livres  de  Seth, 
un  ouvrage  de  Noria,   prétendue 
femra*    de    Noé ,    les    Bévélaiions  \ 
d'Adam ,     les     Interrogations     de 
Marie,    la  Frophétie   de  Bahubo  , 
V Evangile  de   Philippe,    elc.  Mais 
ces  fausses  productions  ne  furent 
probablement  mises  au  jour  que 
sur  la  fin  du  second  siècle.  Saint 
Irénée  n'en  a  cité  qu'un  ou  deux. 
Les  protestants  ,  copiés  par  les  in- 
crédules ,  abusent  de  la  bonne  foi 
des  ignorants,  lorsqu'ils  accusent 
les  chrétiens   en   général    d'avoir 
supposé  ces  livres  apocryphes  ;  à 
proprement  parler,  les  gnostiqufs  j         \ 
n'étoient  pas  chrétiens,  puisqu'ils  1     ^y 
ne   faisoient  aucun  cas  des   mar-  \  'Jy' 
lyrs  et  qu'ils  ne  se  croyoient  pas   ) 
obligés  à  soufFrir  la  mort  pour  Jé-_j 
sus-Christ. 

Comme  le  nom  de  gnosiique ,  ou 
d'homme  éclairé,  est  un  éloge, 
Clément  d'Alexandrie  entend  par 
un  vrai gnostique  un  chrétien  très- 
instruit,  et  il  l'oppose  aux  héré- 
tiques qui  usurpoient  faussement 
ce  nom  :  le  premier,  dit-il,  a  vieilli 
dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
il  garde  la  doctrine  orthodoxe  des 
a4. 
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apôtres  el  de  l'Eglise;  les  autres, 
au  contraire,  abandonnent  les  tra- 
ditions apostoliques  ,  et  se  croient 
plus  habiles  que  les  apôtres. 
Strom.,  1.  7  ,  c.  1  ,  17 ,  etc. 

L'histoire  des  gnostiques  ,  la 
marche  qu'ils  ont  suivie,  les  er- 
Teurs  dans  lesquelles  ils  sont  tom- 
bés, donnent  lieu  à  plusieurs  ré- 
Hexions  importantes.  i.°  Des  l'o- 
rigine du  christianisme  ,  nous  1 
voyons  chez  les  philosophes  le 
Sncme  caraclèi'e  que  dans  ceux 
d'aujourd'hui,  une  vanité  insup- 
portable, un  profond  mépris  pour 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  com- 
me eux,  la  fureur  de  substituer 
Jeurs  rêveries  aux  vérités  que  Dieu 
a  révélées  ,  l'opiniâtreté  à  soutenir 
des  absurdités  révoltantes  ,  une 
moi'ale  corrompue  et  des  moeurs 
qui  y  répondent,  point  de  scru- 
pule d'employer  l'imposture  et  le 
mensonge  pour  établir  leurs  opi- 
nions et  pour  séduire  des  prosé- 
lytes. Ceux  d'entre  les  philosophes 
qui  embrassèrent  sincèrement  le 
christianisme  ,  comme  saint  Jus- 
tin, Athénagore  ,  Clément  d'A- 
lexandrie ^  Origène  ,  etc.  ,  chan- 
gèrent, pour  ainsi  dire  ,  dénature 
en  devenant  chrétiens,  puisqu'ils 
devinrent  humbles,  dociles,  sou- 
mis au  joug  de  la  foi.  Ils  furent  les 
apologistes  et  les  défenseurs  de 
notre  religion;  ils  édifièrent  l'E- 
glise par  leurs  vertus  autant  que 
par  leurs  talents;  plusieurs  sceie- 
rentde  leur  sang  les  vérités  qu'ils 
enseignoient.  Jamais  peut-être  la 
puissance  de  la  grâce  n'a  éclaté  da- 
vantage que  dans  la  conversion  de 
ces  grands  hommes. 

2.°  Les  premiers  gnosiiques 
éloienl  engagés  par  système  à  con- 
tredire le  témoignage  des  apôtres, 
à  nier  les  faits  que  ces  historiens 
avoient  publiés,  la  naissance,  les 
miracles,  les  souffrances,  la  mort 
Et  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
puisqu'ils  soulenoient  que  le  Verbe 
divin  n'avoit  pas  pu  se  faire  hom-l 
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me  ;  ils  n'ont  cependant  pas  o«é 
nier  ces  faits,  ils  ont  été  forcé» 
d'avouer  que  tout  cela  s'étoil  ef- 
fectué du  moins  en  apparence;  que 
Dieu  avoit  fait  illusion  aux  té- 
moins oculaires  et  avoit  trompé 
leurs  sens.  S'il  y  avoit  eu  quelque 
moyen  de  convaincre  de  laux  les 
apôtres,  quelques  témoignages  à 
opposer  au  leur,  des  contradic- 
tions ou  des  choses  hasardées  dans 
leur  narration,  etc.,  les  gnnstiques 
n'en  auroient-ils  pas  fait  usage 
plutôt  que  de  re<  ourir  à  un  sub- 
terfuge aussi  grossier  ?  Avouer  les 
apparences  des  faits,  c'éloit  en 
confesser  la  réalité,  puisqu'il  étoit 
indigne  de  Dieu  de  tromper  les 
hommes  et  de  les  induire  en  er- 
reur par  miracle. 

3."  Par  la  même  raison,  s'il  avoit 
été  possible  aux  gnosiiques  de  ré- 
voquer en  doute  l'authenticité  de 
nos  Evangiles  ,  ils  ne  s'y  seroient 
pas  épargTiés.  Saint  Irénée  nous 
atteste  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  qu'ils 
ont  même  emprunté  l'autorité  des 
Evangiles  pour  confirmer  leur  doc- 
trine. Les  ebionites  recevoient  ce- 
lui de  saint  Matthieu ,  les  marcio- 
nites  celui  de  saint  Luc,  à  la 
réserve  des  deux  premiers  cha- 
pitres; les  basilidiens  celui  de 
saint  Marc,  les  valenliniens  celui 
de  saint  Jean,  etc.  Dans  la  suite 
ils  en  forgèrent  de  nouveaux,  mais 
on  ne  les  accuse  point  d'avoir  nié 
que  les  nôtres  eussent  été  écrits 
par  les  auteurs  dont  ils  portoient 
les  noms  ;  il  falloit  donc  que  ce 
fait  fût  incontestable  el  porté  au 
plus  haut  point  de  notoriété. 

4.°  Pour  réfuter  ces  hérétiques 
et  leurs  fausses  interprétations  de 
l'Ecriture,  saint  Irénée  et  Clément 
d'Alexandrie  recourent  à  la  tradi- 
tion ,  à  renseignement  commun 
des  différentes  parties  du  monde. 
Cette  méthode  de  prendre  le  vrai 
sens  de  l'Ecriture  et  de  discerner 
la  vraie  doctrine  des  apôtres  est 
donc  aussi  ancienne  que  le  chris- 
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ti.niismc;  c'csl  ninl  à  propos  mic 
l«-s  hftrroiloxrs  il'aujouririiui  en 
l'oiil  un  reproche  à  l'Eglise  ca- 
tholique. 

f)."  Il  estéviileiil  que  les  »lisj)ule.s 
sur  la  iiétes.site  de  la  };i';u'C,  .sur  la 
iireileslinalioii,  sur  reillcarilé  »lc 
la  rédeujplion ,  elc,  ont  com- 
ineiicé  avec  les  premières  hérésies, 
déjà  ijous  voyous  chez  les  gnnsli- 
ifucs  les  semences  du  pelagianisnie. 
Il  n'est  doue  pas  vrai  «[ue  les  Pères 
des  quatre  premiers  siècles  n'aient 
pas  clé  obliges  d'examiner  celle 
question,  qu'il  ail  iallu  attendre 
les  erreurs  tie  PehijU^e  au  cinquième 
siècle,  et  leur  relutalion,  pour 
savoir  ce  que  l'Kf^lise  pensoit  la- 
dessus.  La  tradition  sur  ce  poinl 
seroit  nulle  et  sans  autorité,  si 
elle  ne  remonloit  pas  aux apôlres  ; 
toute  opinion  qui  n'est  poinl  con- 
lorme  à  l'enseignement  des  Pères 
des  quatre  premiers  siècles  ne 
[)eut  appartenir  à  la  loi  chrétienne. 

6."  11  est  également  faux  que  les 
Pères  des  trois  premiers  aient  con- 
servé les  opinions  de  Platon,  de 
Pythagore  ou  des  Egyptiens  ,  sur 
les  émanations  et  sur  la  personne 
du  Verbe.  Ils  avoient  vu  et  avoienl 
comballn  les  erreurs  des  gnoaii- 
qnes  ,  nées  de  celle  philosophie  té- 
nébreuse; ils  avoient  soutenu  que 
Je  Verbe  n'esl  point  une  créature, 
ou  un  être  inlerieur  émané  de  la 
Divinité  dans  le  temps  ,  mais  une 
personne  engendrée  du  Père  de 
toute  éterniie  ;  ils  avoient  donc 
tracé  la  route  aux  Pères  du  concile 
de  Nicée  et  du  quatrième  siècle  ; 
ils  avoient  prouvé,  comme  ces 
derniers,  la  divinité  du  Verbe, 
par  l'étendue,  l'elTicacilé,  la  plé- 
nitude, l'universalité  delà  rédenip- 
tion.  Ce  n'esl  poinl  dans  un  mot 
ou  dans  une  phrase  détachée  qu'il 
faut  chercher  le  sentiment  des  Pè- 
res ,  mais  dans  le  fond  même  des 
questions  qu'ils  ont  eu  à  traiter. 
Voilà  ce  que  les  ihéologiens  hélc- 
rodoxes,    toujours  attachés  à  dé- 
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primer  les  l*eres,  n'ont  jamais 
voulu  observer;  mais  nous  ne  «le- 
vons laisser  échajiper  aucune  oc- 
casion de  le  leur  représenter.  Voj, 

EMANATION. 

COGelMAC.OG.  Sous  ces  noms, 
le  prophète  Ezechiel  a  désigne  des 
nations  ennemies  du  peuple  de 
Dieu,  cl  il  prédit  qu'elles  seront 
vaincues  et  massacrées  sur  les  mon- 
tagnes d'Israël,  c.  38  et  89.  Sur 
celte  prophétie,  les  interprètes  ont 
donne  carrièrea  leur  imagination; 
ils  ont  vu  dans  Gog  c\  Magog,  les 
uns  des  peuples  iulurs,  les  autres 
des  {)euples  subsistants,  les  ancê- 
tres lies  Russes  ou  Moscovites,  les 
Scythes  ouTartares,  lesTurcs,  etc. 
Le  savant  Assémani ,  Biblioih. 
orient.,  tom.  4,  ch.g,  §  5,  juge 
qu  '  Gog  et  Magng  sont  les  Tar- 
lares  placés  à  l'orient  de  la  mer 
Caspienne,  qui  ont  été  aussi  ap- 
pelés Mognh ,  desquels  sont  sortis 
les  Turcs.  Plusieurs  rabbins  enten- 
dent sous  ce  nom  les  chrétiens  et 
les  mahonîelans  ;  ils  se  promet- 
tent qu'à  la  venue  du  Messie  qu'ils 
allendent,  ils  feront  dans  la  Pales- 
tine une  sanglante  boucherie  des 
uns  et  des  autres  ,  et  se  vengeront 
amplement  des  mauvais  traite- 
ments qu'ils  en  ont  essuyés. 

Le  sentiment  le  plus  probable 
est  que  ,  sous  le  nom  de  Gog  et  de 
Magog ,  Ezéchiel  a  entejidu  les 
peuples  des  provinces  septenlrio- 
nales  de  l'Asie  mineure,  qui  se 
trouvoient  en  grand  nombre  dans 
les  armées  des  rois  de  Syrie,  et  sur 
lescjuels  les  Juifs  remportèrent 
plusieurs  victoires  sous  les  Maclia- 
bées  Le  prophète  prédit  en  style 
tres-pompeux  ces  victoires  et  la 
défaite  des  ennemis  des  Juifs  ;  mais 
il  ne  faut  pas  prendre  toutes  ses 
expressions  dans  la  plus  grande 
rigueur,  comme  font  les  rabbins 
Comme  les  exploits  des  Machabées 
ne  leur  paroissent  pas  assez  magni- 
fiq.ues  pour  remplir  toute  l'énergie 
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des  termes  de  la  prophétie  ,  ils  s'en 
promettent  raccomplissement  sous 
leur  Messie  futur  ;  mais  il  n'est  pas 
question  <lu  Messie  dans  cette  pré- 
diction d'Ezéchiel.  Fb/ez  la  dissert. 
SUT  ce su']el,  Bible d' Avignon ,  t.  lo, 
pag.  Sig.  Il  est  aussi  parlé  de  Gog 
et  de  Magog  dans  VApoc,  c.  20, 
y'.  7  ;  il  seroit  fort  difficile  de  dé- 
couvrir ce  que  ces  noms  désignent 
dans  ce  passage. 

GOLGOTHA.  V.  Calvaire. 

GOMARISTES ,  secte  de  théolo- 
giens parmi  les  calvinistes,  op- 
posée à  celle  des  arminiens.  Les 
premiers  ont  tiré  leur  nom  de  Go- 
niar ,  professeur  dans  l'université 
deLeyde,  et  ensuite  dans  celle  de 
Groningue  ;  on  les  appelle  aussi 
conire-remontranls,  par  opposi- 
tion aux  arminiens ,  connus  sous  le 
nom  de  remoniranis. 

On  peut  connoître  la  doctrine 
des goman'sies  par  l'exposé  que  nous 
avons  fait  des  sentiments  des  re- 
montrants ,  à  l'article  ArminiA- 
MSME  ;  la  théologie  des  uns  est  dia- 
métralement opposée  à  celle  des 
autres  au  sujet  de  la  grâce,  de 
la  prédestination,  de  la  persévé- 
rance, etc.  On  peut  consulter  en- 
core VHistoire  des  Variations  par 
M.  Bossuet,  1.  14,  n.  17  et  suiv., 
où  la  dispute  est  exposée  avec 
beaucoup    d'étendue  et    de  clarté. 

Certains  littérateurs  très -mal 
instruits  se  sont  fort  mal  expli- 
qués, lorsqu'ils  ont  dit  que  les  go- 
utarisles  sont  aux  arminiens  ce 
que  les  thomistes  et  les  augusti- 
niens  sont  aux  molinistes  ;  la  diffé- 
rence est  sensible  a  tout  homme 
qui  sait  un  peu  de  théologie.  Les 
thomistes  ni  les  augustinieus  ne 
s'avisent  pas  d'enseigner,  comme 
les  gomarisies,  que  Dieu  réprouve 
les  pécheurs  par  un  décret  absolu 
el  immuable,  indépendamment  de 
leur  impénitence  prévue  ;  que  Dieu 
lie  veut  pas  sincèrement  le  salut  de 
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tous  les  hommes;  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  les  seuls  prédesti- 
nés; que  la  justice  ou  l'état  de 
grâce  est  inamissible  pour  eux  ,  et 
que  la  grâce  est  irrésistible.  Tels 
sontles  dogmes  des  g'omam/es,  con- 
sacrés par  le  synod  e  de  Dordrecht , 
et  autant  d'erreurs  condamnées 
par  tous  les  théologiens  calholi~ 
ques. 

D'autre  côté ,  ceux  que  l'on  ap- 
pelle molinistes  n'ont  jamais  nié  la 
nécessité  de  la  grâce  prévenante 
pour  faire  de  bonnes  œuvres,  mê- 
me pour  désirer  la  grâce ,  la  foi ,  le 
salut  ;  ils  admettent  la  prédestina- 
tion gratuite  à  la  foi,  à  la  justifi- 
cation ,  à  la  persévérance  :  s'ils  ne 
l'admettent  point  à  l'égard  de  la 
gloire  éternelle,  c'est  parce  que 
cette  gloire  est  une  récompense, 
et  non  un  don  purement  gratuit. 
Quand  ils  disent  que  Dieu  y  pré- 
destine les  élus  conséquemment  à 
la  prévision  de  leurs  mérites,  ils 
l'entendent  des  mérites  acquis  par 
la  grâce  ,  <t  non  par  les  forces  na- 
turelles du  libre  arbitre,  comme 
le  vouloient  les  pélagiens.  Voilà 
des  points  essentiels  sur  lesquels 
les  arminiens  ne  se  sont  jamais 
clairement  expliqués.  11  n'y  a  donc 
aucune  comparaison  à  faire  entre 
les  divers  sentiments  des  écoles 
catholiques  et  ceux  des  protestants , 
soit  arminiens  soit  gomarisies. 

La  dispute  de  ceux-ci  causa  les 
plus  grands  troubles  en  Hollande, 
parce  qu'elle  y  devint  une  affaire 
de  politique  entre  deux  partis,  qui 
tous  deux  vouloient  s'emparer  de 
l'autorité. 

Luther,  en  reprochante  l'Eglise 
romaine  qu'elle  étoit  tombée  dans 
le  pélagianisme,  fit  ce  que  l'on  a 
presque  toujours  fait  en  pareil  cas; 
il  se  jeta  dans  l'extrémité  opposée  : 
il  établit  sur  la  gràre  et  la  prédes- 
tination une  doctrine  rigide,  de 
laquelle  il  s'ensuivoit  évidemment 
que  riiomme  ne  peut  pas  être  res- 
ponsable du  péché,   el  que   c'est 
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Dieu  (jiii  «MJ  pst  railleur.  Mvlaei- 
<  lilon,  csjiril  plus  inodore,  l'i*  ii};a- 
^oa  a  se  rt'lài  lier  un  prii  dr  ses  prr- 
iiiicrcs  o|Miiiuii.s.  [)vs  lors  1rs  ilico- 
lo{;iriis  do  la  roiilrssion  d'Auf^s- 
lioiir^  iiiarclicrriil  sur  les  lrac«"s 
de  ISli'Iant  hlnii  ,  et  embrassèreiil 
ses  seiilinieiils  sur  ce  sujet,  ("es 
adoucissenienls  déplurent  à  Cal- 
vin ;  ce  réloruialeur ,  et  Tliiodorc 
«le  Bèze  son  disciple,  soutinrent  le 
|)rcdeslinatianisnie  le  plus  rigou- 
reux; ils  y  ajoutèrent  les  dogmes 
de  la  certitude  du  salut  et  de  i'ina- 
nussibilité  de  la  justice  pour  les 
prédestinés. 

Cette  doctrine  étoit  presqueuni- 
verseilemenl  reçue  en  Hollande, 
lorsque  Arniinius,  professeur  dans 
l'université  de  Leyde,  se  déclara 
pour  le  sentiment  opposé,  et  se 
rapprocha  de  la  croyance  catholi- 
que. 11  eut  bientôt  un  parti  nom- 
breux; mais  il  trouva  un  adver- 
saire dans  la  personne  de  Gomar  , 
qui  tenoit  pour  le  rigorisme  de 
Calvin.  Les  disputes  se  multipliè- 
rent, pénétrèrent  dans  les  collè- 
ges des  autres  villes,  ensuite  dans 
les  consistoires  et  dans  les  églises. 
Une  première  conférence  tenue  à 
la  Haye  ,  entre  les  arminiens  et  les 
gomaristes ,  en  1608,  uiie  seconde 
en  1610,  une  troisième  à  Delft  en 
ï6i2  ,  une  quatrième  à  Rotterdam 
en  i6i5,  ne  purent  les  accorder. 

Trois  ordonnances  des  états  de 
Hollande  et  de  "VVest-Frise,  qui 
prescrivoienl  le  silence  et  la  paix , 
n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Comme  la  dernière  étoit  favorable 
aux  arminiens,  les  gomaristes  la  fi- 
rent casser  par  l'autorité  du  prince 
Maurice  et  des  états  généraux.  Les 
troubles  augmentèrent,  on  en  vint 
aux  mains  dans  plusieurs  villes. 
Les  états  généraux,  pour  calmer 
le  désordre,  arrêtèrent,  au  com- 
mencement de  1618  ,  que  le  prince 
Maurice  marcheroitavec  des  trou- 
pes pour  déposer  les  magistrats 
arminiens,    dissiper    les     soldats 
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qu'ils  avoienl  lèves,  cl  ch.isscr 
leurs  ministres.  Apres  avoir  fait 
«•etle  expédition  dans  1rs  [)rovinrf  s 
«le  Ciicl.lres,  tl'Over-Yssel  et  «l'U- 
Irecht,  il  fil  arrêter  le  grand  pen- 
sionnaire Bariieveldt ,  Hoogeibels 
et  Grotius,  principaux  soutiens  du 
parti  des  arininieiis  ;  il  parcourut 
les  provinces  de  Hollande  cl  de 
West-Frise  ,  déposa  dans  toutes 
les  villes  les  magistrats  arminiens, 
bannit  les  principaux  ministres  et 
les  ihéologicns  de  cette  secte,  et 
leur  cita  les  églises  pour  les  donner 
aux  gniitarisicf» 

Ceux-ci  demandoient  depuis 
long-temps  un  synode  national  où 
ils  espéroient  d'être  les  maîtres  ; 
les  arminiens  auroienl  voulu  l'évi- 
ter, mais  lorsqu'ils  furent  abattus 
on  pensa  à  le  convoquer.  Ce  sy- 
node devoit  représenter  toute  l'é- 
glise belgique,  on  y  invita  aussi 
des  docteurs  et  des  ministres  de 
toutes  les  églises  réformées  de 
l'Europe ,  afin  de  fermer  la  bouche 
aux  arminiens  ou  remontrants, 
^\u'\  disoient  que  si  un  synode  pro- 
vincial ne  suffisoit  pas  pour  ter- 
miner les  contestations,  un  synode 
national  seroit  également  insuffi- 
sant ,  et  qu'il  en  falloit  un  qui  fût 
œcuménique.  Au  reste,  on  pouvoit 
déjà  prévoir  qu'un  synode,  soit 
national ,  soil  œcuménique  ,  ne  se- 
roit pas  favorable  aux  remon- 
trants ;  c'étoit  le  parti  foible  :  les 
députés  que  l'on  nomma  dans  des 
synodes  particuliers  avoient  pres- 
que tous  été  pris  parmi  les  gonia- 
risies  ;  c'est  ce  qui  engagea  les  re- 
montrants à  protester  d'avance 
contre  tout  ce  qui  .«e  feroit. 

Le  synode  général  étoit  convo- 
qué à  Dordrecht;  l'ouverture  s'en 
fit  le  i3  novembre  1618  :  les  armi- 
niens y  furent  condamnés  unani- 
mement; on  y  déclara  leurs  opi- 
nions contraires  à  l'Ecriture  sainte 
et  à  la  doctrine  des  premiers  réfor- 
mateurs. On  ajouta  une  censure 
personnelle  contre  les  arminiens 
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tilés  au  synode;  elle  les  déclaroit 
alleinls  et  convaincus  J'avoir  cor- 
rompu la  religion  cl  déchiré  l'u- 
nité de  TEglise  ;  pour  ces  causes, 
elle  leur  interdisoil  toutes  charges 
ecclésiastiques ,  les  dcposoit  de 
leurs  vocations,  et  les  jugeoit  in- 
dignes des  fonctions  académiques. 
Elle  porloit  que  tout  le  monde  se- 
roit  obligé  de  renoncer  aux  cinq 
propositions  des  arminiens,  que 
les  noms  de  rcmonlranis  et  contre- 
rernonlranis  seroient  abolis  et  ou- 
bliés. 11  ne  tint  pas  aux  gomaristes 
que  les  peines  prononcées  contre 
leurs  adversaires  ne  fussent  plus 
rigoureuses. 

Ils  avoient  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  faire  condamner  les 
arminiens  comme  ennemis  de  la 
patrie  et  perturbateurs  du  repos 
public  ;  mais  les  théologiens  étran- 
gers refusèrent  absolument  d'ap- 
prouver, sur  ce  point,  la  sentence 
du  synode.  Pour  satisfaire  l'ani- 
mosité  des  gomaristes ,  les  états 
généraux  donnèrent  un  édit,  le  2 
juillet  de  l'année  suivante,  pour 
approuver  et  faire  exécuter  les  dé- 
crets et  la  sentence  du  synode.  On 
proscrivit  les  arminiens  ,  on  ban- 
nit les  uns ,  on  emprisonna  les  au- 
tres ,  on  confisqua  les  biens  de  pi  u- 
sieurs.  Telle  fut  la  douceur  et  la 
charité  d'une  Eglise  prétendue  ré- 
iormée,  dont  les  fondateurs  se 
bornoient  à  demander  humble- 
ment la  liberté  de  conscience,  et 
dont  les  ministres  ne  cessent  en- 
core de  déclamer  contre  l'intolé- 
rance et  la  tyrannie  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

Le  supplice  du  célèbre  Barne- 
veldt,  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande ,  suivit  de  piès  la  conclusion 
du  synode;  le  prince  d'Orange  fit 
prononcer  contre  lui  une  sentence 
de  mort,  dans  laquelle,  parmi 
d'autres  griefs  en  matière  civile 
on  l'accusoit  d'avoir  conseillé  la 
tolérance  de  l'arminianisme  ,  d'a- 
voir troublé  la  religion  et  contristé 


(iOM 

l'Eglise  de  Dieu.  A  présent,  tout 
le  monde  est  convaincu  que  cet 
homme  célèbre  fut  le  martyr  des 
lois  tt  de  la  liberté  de  son  pays, 
plutôt  «lue  des  opinions  des  armi- 
niens ,  quoiqu'il  les  adoptât. 

Le  prince  d'Orange  Maurice, 
qui  avoit  l'ambition  de  se  rendre 
souverain  des  Pays-Bas  ,  étoit  tra- 
versé dans  ses  desseins  par  les  ma- 
gistrats des  villes  et  par  les  états 
particuliers  des  provinces,  surtout 
de  celles  de  Hollande  et  de  "West- 
Frise,  à  la  tète  desquels  se  trou- 
voient  Barneveld  et  Grotius.  Il  se 
servit  habilement  des  querelles  de 
religion  pour  abattre  ces  répu- 
blicains, et  pour  opprimer  entiè- 
rement la  liberté  de  la  Hollande  , 
sous  préteste  d'en  extirper  l'armi- 
nianisme. Si  les  gomaristes  n'ont 
pas  pénétré  ses  desseins ,  ils  étoient 
slupides;  s'ils  les  ont  connus,  et 
se  sont  néanmoins  obstinés  à  les 
favoriser,  ils  ont  été  traîtres  à  leur 
patrie. 

Mais  sous  le  stathoudéral  de 
Guillaume  II,  fils  du  prince  Henri , 
la  tolérance  ecclésiastique  et  civile 
s'établit  peu  à  peu  en  Hollande;  il 
étoit  forcé  d'en  venir  la,  à  cause 
de  la  multitude  des  sectes  qui  s'y 
étoient  réfugiées.  On  permit  donc 
aux  arminiens  d'avoir  des  églises 
dans  quelques  villes  des  Provinces- 
Unies;  la  doctrine  qui  avoit  été 
proscrite  avec  tant  de  rigueur  au 
synode  de  Dordrecht,  ne  parut 
plus  si  abominable  aux  yeux  des 
Hollandois.  L'Eglise  arminienne 
d'Amsterdam  a  eu  pour  pasteurs 
plusieurs  hommes  célèbres,  Epi- 
scopius,  de  Courcelles,  de  Lim- 
borch,  le  savant  Le  Clerc  et  d'au- 
tres. Presque  tous  se  sont  rendus 
suspects  de  socinianisme,  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  les  en  accuser, 
quand  on  a  lu  leurs  écrits.  Tous 
témoignent  beaucoup  d'aversion 
pour  les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin, qu'ils  confondent  très-mal 
à  propos  avec  ceux  de  Calvin j  it 


sur  l'^s  inalifiTs  «le  la  {^làcc  el  lir 
la  pri'tltMliitatioii,  ils  uni  ciuhrassc 
If  poiaf^ianisiiic. 

(>|)ctiilaiil  li>s  gornaristes  sont 
toujours  dan.'^  la  secte  calviniste  le 
parti  tloininatit  ;  les  arminiens  y 
sont  re{;artlcs  connue  une  espèce  «le 
ficlii.snt.'tliques ,  du  moins  (juanl  à  la 
jiolice  extérieure  de  la  religion. 
Dans  les  chaires  et  dans  les  écoles  , 
l'on  prolessc  encore  les  dogmes  ri- 
gi«le5  des  premiers  rétormaVeurs  ; 
on  les  exprime  dans  toutes  les  for- 
mules de  foi,  et  l'on  est  obligé  de 
s'y  conformer  {)Our  parvenir  aux 
emplois  ecclésiastiques.  Pendant 
un  temps,  il  en  a  été  de  même  en 
Angleterre,  où  les  épiscopaux  , 
aussi-bien  que  les  presbytériens, 
tenoienl  les  opiinions  de  Calvin  sur 
les  matières  de  la  prédestination  et 
«le  la  grâce.  Mais  aujourd'hui,  dans 
/es  différentes  communions  proles- 
tantes, une  grande  partie  des  mi- 
nistres el  des  théologiens  s'est 
rapprochée  des  sentiments  des  ar- 
miniens ,  par  conséquent  des  péla- 
giens.  Bossuet,  ibid.,  §  84  et  suiv. 

D'où  il  est  aisé  de  conclure  que 
chez  les  protestants,  en  général,  les 
dogmes  et  la  croyance  changentsui- 
vant  que  les  circonstances  et  l'inté- 
rêt politique  l'exigent;  à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  rien  de  fixe 
chez  eux  que  la  haine  contre  l'Eglise 
romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dis- 
pute entre  les  arminiens  et  lesgo- 
marisies  ne  cause  plus  aucun  trou- 
ble en  Hollande  ;  la  tolérance  a  ré- 
paré, dit-on,  les  maux  qu'avoit 
faits  la  persécution.  Soit  :  mais 
aussi  cette  conduite  a  démontré 
l'inconséquence  et  l'instabilité  des 
principes  des  protestants.  Ils 
avoient  jugé  solennellement  que 
l'arminianisme  étoit  intolérable, 
puisqu'ils  avoient  exclu  des  char- 
ges, du  ministère  et  des  chaires  de 
théologie,  les  arminiens;  ensuite, 
par  politique,  ils  ont  trouvé  bon 
de  les  tolérer,  de  leur  accoi'derdes 
éjjhscs  el    un  exercice  public  de 
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religion  ;  preuve «juMs n'ont  jamais 
eu  «le  règle  invariable,  qu'ils  sont 
tolérants  ou  intolérants,  selon  les 
circonstances  cl  selon  l'intéiet  du 
monienl. 

Aux  yenx  des  catholiques,  le 
synode  de  Donlrecht  a  couvert  les 
calvinistes  «l'un  ridicule  ineffa- 
çable. Les  arminiens  n'ont  cessé 
d'op[)oser  au  jugement  «le  cette  as- 
semblée les  mêmes  griefs  que  les 
j)rotestanls  avoient  allégués  contre 
le  concile  de  Trente  el  contre  les 
condamnations  prononcées  contre 
eux.  Ils  ont  dit  que  les  juges  qui  les 
condauinoient  étoient  leurs  par- 
lies,  el  n'a  voient  pas  pi  us  d'auto  ri  té 
qu'eux  en  fait  de  religion  ;  que  les 
disputes,  en  ce  genre,  dévoient 
être  terminées  par  l'Ecriture 
sainte,  et  non  par  une  prétendue 
tradition,  ou  à  la  pluralité  des 
suffrages,  encore  moins  par  des 
sentences  de  proscription  ;  que  c'é- 
toil  soumettre  la  parole  de  Dieu  au 
jugement  des  hommes,  usurper 
l'autorité  divine,  etc.  Les  gorna- 
ristes, appuyés  du  bras  séculier, 
ont  trouvé  bon  de  n'y  avoir  aucun 
égard  ,  et  de  faire  céder  à  leur  in- 
térêt le  principe  fondamenlal  de  la 
réforme. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sy- 
node de  Dordrecht  étoit  composé 
non-seulement    des  calvinistes  de 
Hollande,    mais    des    députés   des 
Eglises  protestantes  d'Allemagne, 
de  Suisse  et  d'Angleterre;  que  les 
décrets  de  Dordrecht  furent  adop- 
tés par  les  calvinistes  de   France 
1  dans  un  synode  de  Charenton.  C'est 
j  donc  la  société  entière  des  calvi- 
I  nistes  qui  s'est  arrogé  le  droit  de 
]  censurer  la  doctrine ,  de  dresser  des 
confessions    de  foi,    de    procéder 
contre  les  hérétiques  ;  droit  qu'elle 
a  toujoui's  contestés  à  l'Eglise  ca- 
tholique ,  et  qu'elle  lui  dispute  en- 
core. Quel  triomphe  pour  les  pro- 
testants ,  s'ils  avoient  pu  reprocher 
jla  même   contradiction  à   l'Eglise 
1  romaine! 
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GONFALON,  GOISFA- 
NON,  grande  bannière  d'étoffe 
de  couleur ,  découpée  par  le  bas  en 
plusieurs  pièces  pendantes,  dont 
chacune  se  nomme  fanon.  L'on 
donnoilcenom  principalementaux 
bannières  des  églises,  que  l'on  ar- 
boroit  lorsqu'il  falloit  lever  des 
troupes  et  convoquer  les  vassaux 
pour  la  défense  des  églises  et  des 
biens  ecclésiastiques.  La  couleur  en 
étoit  différente,  selon  la  qualité  du 
saint  patron  de  l'église ,  rouge  pour 
lin  martyr ,  verte  pour  un  évêque , 
etc.  En  France,  ces  bannières 
étoient  portées  par  les  avoués  ou 
défenseurs  des  abbayes;  ai  Heurs  par 
des  seigneurs  distingués ,  que  l'on 
nommoit  gonfaloniers.  Quelques 
écrivains  prétendent  que  de  là  est 
venu  l'usage  des  bannières  dont  on 
se  sert  aujourd'hui  dans  les  proces- 
sions. Dans  les  auteurs  de  la  basse 
latinité,  ces  bannières  sont  nom- 
mées/Jor/Z/ôrm/ra.  Voyez  Bannière. 

GOTESCALC ,  moine  bénédic- 
tin de  l'abbaye  d'Orbais,  diocèse 
de  Soissons ,  qui  troubla  la  paix  de 
l'Eglise  dans  le  neuvième  siècle , 
par  ses  erreurs  sur  la  grâce  et 
la  prédestination.  Il  fut  condamné 
par  Raban-Maur,  archevêque  de 
Mayence ,  dans  un  concile  tenu 
l'an  848  ,  et  l'année  suivante ,  dans 
un  autre  convoqué  à  Quierzy-sur- 
Oise  parHincmar,  archevêque  de 
Reims. 

Gotescalc  enseignoit ,  1.°  que 
Dieu ,  de  toute  éternité  ,  a  prédes- 
tiné les  uns  à  la  vie  éternelle,  les 
autres  à  l'enfer,  que  ce  double  dé- 
cret est  absolu  ,  indépendant  de  la 
prévision  des  mtvrites  ou  des  démé- 
rites futurs  des  hommes  ;  2.°  que 
ceux  que  Dieu  a  prédestinés  à  la 
mort  éternelle  ne  peuvent  être  sau- 
vés ;  que  ceux  qu'il  a  prédestinés  à 
la  vie  éternelle  ne  peuvent  pas  pé- 
rir; 3."  queDieu  ne  veut  pas  sauver 
tous  les  hommes,  mais  seulement 
lei  élus  ;  4"  que  Jésus-Christ  n'est 
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mort  que  pour  ces  derniers  ;  5.°  que 
depuis  lachutedupremierhomme, 
nous  ne  sommes  plu»  libres  pour 
faire  le  bien ,  mais  seulement  pour 
faire  le  mal.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  théologien  pour  sentir  l'ira- 
piété  et  l'absurdité  de  cette  doc- 
trine. Voy.  Prédestinatianisme, 
Prédestinatiens. 

Cependant  la  condamnation  de 
Goitscalc  et  les  décrets  de  Quierzy 
firent  du  bruit  ;  l'on  écrivit  pour  et 
contre.  En  853,Hincmar  tint  un 
second  concile  à  Quierzy,  et  dressa 
quatre  articles  de  doctrine ,  qui  fu- 
rent nommés  Capitula  carisiaca. 
Comme  sur  cette  matièreil  est  très- 
difficile  de  s'expliquer  avec  assez 
de  précision  pour  prévenir  toutes 
les  fausses  conséquences  ,  plusieurs 
théologiens  furent  mécontents.  Ra- 
Iramne,  moine  deCorbie;  Loup, 
abbéde  Ferrières;  Amolon,  ai'chc- 
vêque  de  Lyon  ,  et  saint  Rémi ,  sou 
successeur,  attaquerentHincmar  et 
les  articles  de  Quierzy  ;  saint  Rémi 
les  fit  même  condamner,  en  855, 
dans  un  concile  de  Valence  auquel 
il  présidoit;  saint  Prudence,  évê- 
que deTroyes,  qui  avoit  souscrit 
à  ces  articles ,  écrivit  en  vain  pour 
accorder  deux  partis  qui  ne  s'en- 
tendoient  pas.  Un  certain  Jean 
Scot,  surnommé  Erigène,  s'avisa 
d'attaquer  la  doctrine  de  Gotescalc, 
enseigna  le  semi-pélagianisme,  et 
augmenta  la  confusion  ;  saint  Pru- 
dence et  Florus,  diacre  de  Lyon, 
le  réfutèrent. 

Tous  prétendoient  suivre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ;  mais  il  ne 
leur  étoit  pas  aisé  de  comparer  en 
semble  dix  volumes  z'/î-^/ô/io,  pour 
saisir  les  vrais  sentiments  de  ce 
saint  docteur  ;  et  le  neuvième 
siècle  n'étoit  pas  un  temps  fort 
propre  à  tenter  cette  entreprise. 
Aussi  la  contestation  ne  finit  que 
par  la  lassitude  ou  par  la  mort  des 
combattants.  Il  auroit  été  mieux 
de  garder  le  silence  sur  une  ques- 
tion qui  n'a  jamais  produit  que 
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ilii  hruit,  «les  crmnsot  Acs  scan- 
«lalfs  ,  cl  sur  Inqncllr  il  csl  prt-s- 
^\u^•  loujoiirs  arrive  aux  drus  jiar- 
tis  lie  tlouiier  «lau.s  l'un  ou  dans 
l'autre  excès.  Après  dou/.e  siècles 
de  dispute»,  nous  soii'incs  c>l)li;;es 
de  iiovis  eu  tenir  précisément  a  ce 
que  l'I^'^lise  a  déride,  el  à  laisser 
le  reste  de  côté  ;  ceiix  qui  veulent 
aller  plus  loin  ne  font  que  repéter 
de  vieux  arguments  auxquels  on  a 
doi  ne  cent  lois  la  même  réponse. 
On  trouve  dans  VHisInire  de  l'E- 
glise gallicorie,  t.  6,  1.  16,  an.  848, 
une  notice  exacte  des  sentiments 
de  Gotescalc,  el  des  ouvrages  qui 
ont  été  laits  pour  ou  contre;  elle 
nous  paroît  plus  fidèle  que  celle 
qu'en  ont  donnée  les  auteurs  de 
VHisioire  UHéraire  de  la  France, 
t.  4  I  p-  262  et  suiv.  Ces  derniers 
semblent  avoir  voulu  justifier  Go- 
tescalc nxiTH.  àc\)çns  d'ilincmar,  son 
archevêque,  auquel  ils  n'ont  pas 
rendu  assez  de  justice 

GOTHS  ,  GOTHIQUE.  On  peut 
voir  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain 
sur  l'origine  des  Goihs ,  sur  leurs 
premières  migrations,  sur  leur 
conversion  au  christianisme,  dans 
les  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs, 
t.  3  ,p.  324.  Ony  apprendra  que  ce 
peuple  reçut  les  premiers  rayons 
de  la  foi  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  dans  le  temps  qu'il 
occupoit  les  pays  situés  aumidi  du 
Danube  ,  la  Thrace  et  la  Macé- 
doine. Quelques  prêtres,  et  d'au- 
tres chrétiens  que  les  Goihs  avoient 
faits  prisonniers,  leur  donnèrent 
la  connoissance  de  l'Evangile»  Ils 
y  furent  d'abord  très-attachés,  et 
il  y  eut  parmi  eux  plusieurs  mar- 
tyrs. Un  de  leurs  évêq«es,  nommé 
Théophile,  assista  au  concile  de 
Nicée  ,  et  en  souscrivit  les  actes. 

Ulphilas,  son  successeur,  fut 
encore  attaché  pendant  (Quelque 
temps  à  la  foi  catholique  ;  il  fit  un 
alpViabet  pour  les  Goihs,  leur  ap- 
p  rit  à  écrire,  el  traduisit  pour  eux 
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la  Uible  en  langue  gni/iii/t/e  ;  ce  qui 
ou  reste  est  encore  appelé  version 
fi(>ihi</iic  de  la  Hible.  l  oyez  IhuLE. 
Mais  eu  376,  Uli>hilas,  poui  faire 
sa  cour  à  l'empereur  Valons  ,  pro- 
lecteur «les  ariens,  se  laissa  so<lu ire, 
embrassa  l'ariaTiisnie  el  l'intro- 
duisit  chez  les  Goihs,  sous  le  rè- 
gne d'Alaric  I ,  leur  roi.  Ce  chan- 
gement ne  se  fit  pas  tout  à  coup; 
plusieurs  catholiques  persévé- 
rèrent dans  la  foi  de  ISicée ,  et 
souffrirent  pour  elle.  Ceux  qui  ont 
cru  que  les  Go//is,  en  embrassant  le 
christianisme,  avoient  été  d'abord 
infectés  de  l'hérésie  des  ariens, 
se  sont  évidemment  trompés.  Lors- 
que les  Goihs  firent  une  irruption 
en  Italie,  passèrent  les  Alpes,  s'é- 
tablirent en  4«  1  dans  la  Gaule nar- 
bonnaise  el  en  Espagne  ils  y  por- 
tèrent l'arianisme  et  le  génie 
persécuteur  qui  caractérisoit  les 
ariens. 

Alors  ce  peuple  avoit  sûrement 
une  liturgie;  il  est  probable  que 
c'etoit  celle  de  l'Eglise  de  Con- 
slanlinople,  à  cause  des  liaisons  que 
les  Goihs  avoient  toujours  con- 
servées avec  celte  Eglise;  et  l'on 
présume  qu'ils  continuèrent  à  la 
suivre,  soit  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise  ,  soit  en  Espagne ,  jusque 
vers  l'an  589,  temps  auquel  ils  re- 
noncèrent à  l'arianisme  ,  et  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  VEglise  ca- 
tholique j^ar  les  soins  de  leur  roi 
Récarède  ,  et  de  saint  Leandre, 
évêque  de  Séville 

Ce  fut  postérieurement  à  cette 
époque  que  saint  Léandre  et  saint 
Isidore ,  son  frère  et  son  succes- 
seur, travaillèrent  à  mettre  en 
ordre  le  missel  et  le  bréviaire  des 
Eglises  d'Espagne.  L'an  533,  un 
concile  de  Tolède  ordonna  que 
l'un  et  l'autre  seroient  uniformé- 
ment suivis  en  Espagne  et  dans  la 
Gaule  narbonnaise.  Dans  le  hui- 
tième siècle,  ce  mlBsel  el  ce  bré- 
viaire gothiques  ont  été  nommés 
Mozarablcjuos.  Vo/.  Mozar.«.3*3. 
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Le  Père  Le  Brun  a  observé  que  le 
missel  gothique  gallican,  publié  par 
ThomassiusetparlePèreMabillon, 
eloit  à  l'usage  des  Goths  de  la  Gaule 
narbonnaise,  et  non  de  ceux  d'Es- 
pagne; par  conséquent  il  étoit  en 
usage  avant  la  tenue  du  concile  de 
Tolède.  Aussi  croit-on  qu'il  est  au 
moins  de  la  fin  du  septième  siècle. 
Explication  des  cérémonies  de  la 
Messe,  tom,  3  ,  pag.  235  et  274- 

GOURMANDISE.  Ce  vice  est 
sévèrement  proscrit  dans  l'Evan- 
gile; les  apôtres  le  représentent 
comme  inséparable  de  l'impudi- 
cité;  comme  un  désordre  dont  les 
païens  ne  rougissoient  pas ,  mais 
dont  les  chrétiens  doivent  avoir 
horreur.  Jio/n. ,  cap.  i3  ,  '^' .  i3; 
c.  14,  5^.  17. 1.  Cor.,  c.  6,  S  ■  i3. 
Galai. ,  c.  b  ,y^.  21.  Ephes. ,  c.  5, 
If'.  18.  I.  Peiri,  c.  4,  >^.  3.  Le  pro- 
phète Ezéchiel  attribue  les  abomi- 
nations de  Sodome  aux  excès  de  la 
gourmandise,  c  16,  y.  49-  Saint 
Paul  peint  ceux  qui  y  sont  livrés 
comme  les  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus-Christ ,  comme  des  hommes 
qui  n'ont  point  d'autre  Dieu  que 
leur  ventre,  et  qui  l'ont  gloire  d'un 
vice  qui  doit  les  couvrir  de  con- 
fusion. F/iilipp. ,  c.  3  ,  y.  18  et  ig. 

Plusieurs  anciens  philosophes, 
surtout  les  stoïciens,  ont  enseigné, 
touchant  la  tempérance  et  la  so- 
briété, une  morale  aussi  austère 
que  celle  de  l'Evangile  ;  on  prétend 
même  que  quelques  épicuriens  ont 
été  des  modèles  de  cette  vertu  ,  et 
ils  en  fondoient  les  préceptes  sur 
les  principes  mêmes  de  leur  phi- 
losophie, qui  plaçoit  le  souverain 
bien  dans  la  volupté  ou  dans  le 
plaisir.  Les  nouveaux  platoniciens 
du  troisième  et  du  quatrième  siècle  i 
de  l'Eglise  remirent  en  honneur  les  j 
anciennes  maximes  de  P)  thagore 
et  des  stoïciens  sur  la  sobriété  : 
quand  on  lit  le  traité  de  Vabsti- 
nence  de  Porphyre,  on  est  presque 
lenlé  de  croire  qu'il  a  été  écrit  par 
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un  solitaire  de  la  Thébaïde  ou  par 
un  religieux  de  la  Trappe.  Il  y  a 
lieu  de  présumer  que  ces  anciens 
n'auroient  pas  déclamé  avec  autant 
de  zèle  que  nos  philosophes  mo- 
dernes contre  les  lois  ecclésias- 
tiques touchant  l'abstinence  el  ie| 
jeiine. 

GOUVERNEMENT.  A  l'arti- 
cle Autorité  CIVILE  ET  POLITIQUE, 
nous  avons  prouvé  que  le  gouver- 
nement, ou  le  pouvoir  que  les 
chefs  de  la  société  exercent  sur  les 
particuliers,  n'est  point  fondé  sur 
un  contrat  libre,  1  évocable  ou  irré- 
vocable ,  mais  sur  la  même  loi  par 
laquelle  Dieu,  «n  créant  l'homme, 
l'a  destiné  à  la  société,  puisqu'il 
est  impossible  qu'une  société  sub- 
siste sans  subordination.  Consé- 
quemment,  saint  Paul  a  posé  pour 
principe  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu,  sans  distinguer  si  elle  est 
juste  ou  injuste,  oppressive  ou 
modérée,  acquise  par  justice  ou 
par  force ,  parce  que ,  quelque  dur 
que  puisse  être  un  gouvernement , 
c'est  encore  un  moindre  mal  que 
l'anarchie.  Les  philosophes,  qui 
font  à  notre  religion  un  crime  de 
cette  morale,  sont  des  aveugles  qui 
ne  voient  pas  les  conséquences» 
affreuses  du  principe  contraire,  ni 
les  absurdités  de  leur  système. 
Mais  l'excès  même  de  leurs  égare- 
ments doit  convaincre  les  chefs  de 
la  société  que  la  tranquillité  et  la 
sécurité  des  gouvernements  ne  peut 
être  fondée  sur  une  meilleure  basa 
que  sur  les  maximes  de  l'Evangile. 

Une  des  réflexions  les  plus  capa- 
bles de  nous  convaincre  de  la  di- 
vinité du  christianisme  est  de 
considérer  la  révolution  qu'il  a  pro- 
duite dans  le  gouvernement  de  tous 
les  peuples  chez  lesquels  il  s'est  éta- 
bli ,  et  de  comparer  à  cet  égard  les 
nations  infidèles  avec  celles  qui 
sont  éclairées  des  lumières  de  la 
foi.  Lorsque  l'Evangile  fut  prêché, 
l'autorité  des  souverains  étoit  desr 
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|i.)tiqii('  rluz  Iniis  les  |>('ii|>Ic5  coit- 
inis  ;  «fllf  (les  <Mii|i('reiii'.s  «'toit  <1p- 
I  vt'iiiir  ah.sdluiiiciil  inilitaiio  :  il.s 
cri'oinil  ,  clnii;;»-»)!!'!!!  ,alir(»;;C()ii-ul 
1rs  lois,  selon  ItMir  bon  plai.sir  et 
sans  consulter  j)Oisonnc;  il  n'y 
avoit  dans  l'onipirc  ancun  Irlliunai 
élalili  pour  les  ^cri^lt'r,  pour  lairo 
au  besoin  ties  renioiitrancos  sur  les 
îneonvenients  ((ui  pouvoienten  re- 
sultcr.  Une  «les  premières  rélor- 
liics  que  fil  Conslanlin  ,  dès  ({u'ij 
fut  embrasse  le  christianisme,  tut 
de  mettre  des  bornes  à  son  auto- 
j'ité  ;  il  ordonna  aux  magistrats  de 
suivre  le  texte  des  lois  établies, 
sans  avoir  égard  aux  rcscrits  parti- 
culiers des  empereurs,  que  les 
hommes  puissants  oblenoient  par 
faveur.  C'est  depuis  celle  époque 
seulement  que  la  législation  ro- 
maine acquit  de  la  stabilité,  et  que 
les  peuples  eurent  une  sauve-garde 
contre  la  tyrannie  des  grands.  Le 
code  théodosien  ,  et  celui  de  Jus- 
tinien  ,  qui  est  encore  aujourd'hui 
la  loi  de  l'Europe  entière,  n'ont 
pas  été  rédigés  par  des  princes 
païens  ni  par  des  souverains  phi- 
losophes, mais  par  des  empereurs 
très-attachés  au  christianisme. 

Hors  des  limites  de  l'empire  ro- 
main, les  gouvernements  étoient 
encore  plus  mauvais.  Nous  ne 
connoissons  aucun  peuple  qui  eiàt 
alors  un  code  de  lois  fixes ,  aux- 
quelles les  sujets  pussent  appeler 
contre  les  volontés  momentanées 
du  souverain.  Si  les  Perses  étoient 
alors  conduits  par  les  lois  de  Zo- 
roastre,  telles  que  nous  les  con- 
noissons, ils  n'avoient  pas  lieu  de 
se  féliciter  de  leur  bonheur. 

Vainement,  en  remontant  plus 
haut ,  voudroit-on  nous  faire  re- 
gretter le  gouvernement  àts.  Egyp- 
tiens, ou  celui  des  anciennes  répu- 
bliques de  la  Grèce  :  maigre  les 
merveilles  que  quelques  historiens 
trop  crédules  nous  ont  racontées 
de  la  législation  de  l'Egypte,  il  est 
constant  qu'après  la  con«|uète  de. 
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ce  royaume  par  Alexaiidie,  le 
gniirrrnrnicnt  des  Plolonires  fut 
aussi  orageux  et  aussi  déréglé  que 
Celui  des  autres  successeurs  de  ce 
héros.  (^)iiand  on  examitit^  de  pi'ès 
celui  des  >j)arliates,  des  Athénien» 
et  desauties  états  conlVderés  de  la 
Grèce,  on  trouve  beaucoup  à  ra- 
battre sur  les  éloges  (jui  en  ont  été 
iails  par  les  anciens.  N'y  eùt-il  que 
l'énorme  disproportion  (}uise  trou- 
voit  entre  les  citoyens  et  les  escla- 
ves, c'en  seroit  assez  pour  nous 
faire  déplorer  l'aveuglement  des 
anciens  législateurs. 

Parlerons-nous  du  gouvernentcni 
des  peu|)les  du  Nord  avant  leur 
conversion  au  christianisme  Y  11 
étoit  à  peu  près  semblable  à  celui 
des  Sauvages.  Ces  hommes  farou- 
ches et  toujours  armés  ne  connu- 
rent et  ne  respectèrent  des  lois  que 
(juand  ils  eurent  subi  le  jougdel'E^ 
vaiîgile.  Nous  ne  faisons  point 
mention  de  celui  des  Juifs,  leurs 
lois  étoient  l'ouvi'age  de  Dieu,  et 
non  des  hommes,  mais  elles  ne 
convenoient  qu'a  un  peuple  isolé 
et  au  climat  sous  lequel  elles 
avoient  été  établies  :  elles  Jie  pou- 
voient  plus  avoir  lieu  depuis  la 
venue  du  Messie. 

On  dira,  sans  doute,  que  la 
révolution  que  nous  attribuons 
au  christianisme-  est  venue  des 
progrès  naturels  qu'a  faits  l'esprit 
humain  dans  la  science  du  gouver- 
nement. Mais  pourquoi  l'esprit  hu- 
main n'a-t-il  pas  fait  ailleurs  les 
mêmes  progrès  que  chez  les  na- 
tions chrétiennes  ?  Depuis  environ 
deux  mille  cinq  cents  ans,  bi  l'his- 
toire de  la  Chine  est  vraie,  le  gou- 
vernemeni  de  cet  empire  n'a  pas 
changé.  Il  n'y  a  point  encore  d'au- 
tres lois  que  les  édits  des  empe- 
reurs, et  ces  édits  n'ont  de  force 
que  pendant  la  vie  du  prince  qui 
les  a  faits  ;  quelques  auteurs 
même  prétendent  qu'ils  ne  subsis- 
tent qu'autant  qu'ils  demeurent 
affichés,  et  qu'on  les  viole  Impii- 
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jicmenl  dès  que  Ton  ne  peut  plus 
les  lire.  Le  gouvernement  des  Ara- 
bes bédouins  est  encore  le  même 
qu'il  étoit  il  y  a  quatre  mille  ans; 
la  législation  des  Indiens  n'est  pas 
devenue  meilleure  ;  et ,  si  l'on  peut 
juger  de  l'avenir  par  une  expérience 
de  onze  siècles,  la  politique  des 
mahométans  ne  cbangera  pas  plus 
que  le  texte  de  l'Alcoran. 

Rien  n'est  donc  plus  absurde 
que  les  dissertations,  les  plaintes, 
les  murmures  de  nos  philosophes 
politiques  contre  tous  les  gouver- 
nements modernes.  Qu'ils  compa- 
rent l'état  actuel  des  peuples  de 
l'Europe  avec  ce  qu'il  étoit  autre- 
fois, et  avec  le  sort  des  nations  in- 
fidèles, lisseront  forcés  d'avouer 
avec  Montesquieu,  «  que  nous  de- 
»  vous  au  christianisme  ,  et  dans 
»  le  gouvernement  un  certain  droit 
»  politique,  et  dans  la  guerre  un 
»  certain  droit  des  gens ,  que  la 
»  nature  humaine  ne  sauroit  assez 
»  reconnoître.  »  Ceux  qui  sont  mé- 
contents du  gouvernement  sous  le- 
quel ils  vivent  ne  seroient  satis- 
faits d'aucun  autre;  ils  haïssent 
l'autorité,  parce  qu'ils  n'en  jouis- 
sent pas;  et,  s'ils  étoient  les  maî- 
tres, malheur  à  quiconque  seroit 
forcé  de  vivre  sous  leurs  lois.  <(  La 
»  domination  d'un  peuple  libre, 
j»  dit  un  auteur  anglois ,  est  encore 
»  plus  dure  que  celle  d'un  despote; 
u  l'esprit  de  tyrannie  semble  si 
»  naturel  à  l'homme,  que  ceux 
»  même  qui  se  révoltent  contre  le 
»  joug  que  l'on  voudroit  leur  im- 
»  poser  ne  rougissent  pas  d'en 
»  charger  les  autres.  Les  Anglois, 
w  si  jalouxde  leur  liberté,  auroient 
»  voulu  asservir  les  Américains  ; 
»  leur  compagnie  des  Indes  exerce 
»  dans  le  Bengale,  où  elle  est  de- 
»  venue  souveraine ,  un  despotisme 
»  plus  lyi-annique  et  plus  cruel 
»  qu'il  n'y  ea  ait  dans  aucun  lieu 
»  du  monde.»  Connoît-on ,  dans 
i'histoire  ancienne  ou  moderne, 
des  républicains  conquérants  qui 
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aient  traité  avec  douceur  le  pcupt 
conquis?  Fions-nous  encore  aui 
prédicateurs  de  la  liberté. 

S'ils  s'étoient  bornés  à  des  plairi' 
tes,  on  lespardonneroit  à  l'inquié- 
tude naturelle  des  Européens;  mais 
peut-on  lire  sans  horreur  les  maxi- 
mes abominables  qu'ils  ont  écri- 
tes ?  «  Une  société,  disent-ils, 
»  dont  les  chefs  et  les  lois  ne  pro- 
»  curent  aucun  bien  à  ses  mem 
»  bres,  perd  évidemment  ses  droi 
»  sur  eux;  les  chefs  qui  nuisent  a 
»  la  société  perdent  le  droit  de  lui 

»  commander Tout  homme 

»  qui  n'a  rien  à  craindre  devient 
»  bientôt  méchant;  la  crainte  est 
»  donc  le  seul  obstacle  que  la  so- 
»  ciété  puisse  opposer  aux  passions 
»  de  ses  chefs....  "Nous  ne  voyons 
»  sur  la  face  de  ce  globe  que  des 
»  souverains  injustes,  incapables, 
»  amollis  par  le  luxe,  corrompus 
»  par  la  flatterie,  dépravés  par  la 
')  licence  et  par  l'impunité,  dé- 
»  poui'vus  de  talents  ,  de  mœurs  et 
»  de  vertus,  des  fourbes  ,  des  bri- 
«>  gands,  des  furieux,  etc..  C'est 
»  à  la  religion  et  aux  lâches  flatte- 
»  ries  de  ses  ministres  que  sont  dus 
»  le  despotisme,  la  tyrannie,  la 
»  corruption  et  la  licence  des  prin- 
»  ces ,  et  l'aveuglement  des  peuples, 
»  etc.»  Système  de  la  nature,  i." 
part.  ,  c.  6 ,  i3  ,  i4  ,  i6  ;  2.*  part, 
c.  8  ,9  , etc. Nous  n'oserions  copieri 
le  conseil  abominable  qu'un  de  ce» 
fougueux  philosophes  a  donné  auxi 
nations  mécontentes  de  leur  sou- 
verain. 

On  demande  jusqu'où  s'étend 
l'autorité  du  gouvernement  par  ra^ 
port  à  la  religion;  c'est  dans  le» 
lumières  de  l'équité  naturelle,  et 
non  dans  les  écrits  de  nos  politi-* 
ques  irréligieux,  que  nous  devons 
chercher  les  principes  nécessaire* 
pour  résoudre  cette  question. 

i.°  Lorsqu'une  religion  porle 
des  marques  évidentes  de  vérité  et 
de  sainteté,  lorsque  ses  prédica- 
teursprouvent  leur  mission  divine 
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]iar  (les  si;;iic.s  iti(l(ilii(al>lcs ,  le 
(;i<uirrnrrncnt  n'a  pa.s  clroil  <l  les 
rin|>(Tlipr  (Ir  la  pi?rlior  pl  ilc  l'éla- 
lilir;  il  se  roil  ahstinlt*  do  lui  allri- 
lnicr  le  tlroil  do  n-sislcr  à  Dieu, 
coiiime  a  fait  raiiteiir  des  Pensées 
pfiil()Sn/>hit/ues ,  ny  /f'2.  «  Lor<.<ju'oii 
»  aiiiioiice  ,  dit-il,  au  peiijile  un 
»  dof^nic  qui  conlrcdil  la  relif^ion 
»  doiuitianl*; ,  ou  quelcjue  fait  con 
>•  traire  à  la  traïKiuillilé  publique  , 
»  justifiât- ou  sa  mission  par  de.> 
»  m  ira  cl  es,  le  gnuvernernent  a  droit 
»>  de  sévir,  et  le  peuple  de  crier  : 
»  Cruà/i{;e.  >>  Suivant  cette  maxime 
insensée,  les  païens  ont  eu  droit  de 
sévir  contre  reux  qui  ont  prêché 
l'unilé  de  Dieu,  parce  que  ce  dom- 
ine conlredisoil  le  polythéisme 
qui  éloit  la  religion  dominante,  el 
parce  que  les  faits  par  lesquels  ils 
prouvoient  leur  mission  faisoient 
du  bruit,  partageoient  les  esprits, 
excitoient  même  la  fureur  du  peu- 
pic.  Cette  décision  pourroit  être 
vraie,  si  les  prédicateurs  d'une  re- 
ligion sa  in  te  el  divine  employoieiit, 
pour  l'établir,  des  moyens  illégiti- 
mes ,  comme  les  séditions,  la  violen- 
ce, les  voies  de  faits,  les  armes  et  la 
guerre.  Dieu  n'a  jamais  commande 
et  n'a  jamais  positivement  permis 
ces  moyens  contraires  au  droit  na- 
turel,  pour  établir  la  vraie  reli- 
gion; il  les  a  même  positivement 
défendus. 

a."  Lorsqu'une  religion  quel- 
conque s'est  établie  par  ces  voies 
odieuses  ç\f\nt\t  gouvernement  s' esi 
trouvé  force  d'en  permettre  l'exer- 
cice, il  est  toujours  en  droit  de 
révoquer  cette  permission  ,  lors- 
qu'il aura  récupéré  assez  de  force 
pour  contraindre  les  sujets  à 
l'obéissance;  à  plus  forte  raison, 
lorsqu'il  voit  que  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  révolte  persévère 
(^nstamment  parmi  les  sectateurs 
de  celle  religion.  En  effet ,  c'en  est 
a>sez  pour  démontrer  qu'elle  n'est 
ni  vraie  ni  approuvée  de  Dieu,  et 
qu'elle  est  nuisible  au  bieji  public. 
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Si  les  avocats  <les  protestant*  y 
avoient  lait  plus  de  réllexion  ,  ila 
u'auroient  pas  déclamé  si  indécem- 
ment contre  la  révocation  de  l'édit 
'le  Nantes. 

?>y  i\ucun  gouvernement  n'a  le 
droit  de  forcer ,  par  les  supplices, 
si^s  sujets  à  embrasser  et  a  [)rati- 
([uer  une  religion  à  laquelle  ils  ne 
croient  pas.  C>et  exercice  forcé  ne 
peut  plaire  à  Dieu  et  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  ni  pour  ce  monde 
ni  pour  l'autre.  C'est  ce  que  nos  an- 
ciens apologistes  n'ont  cessé  de  re- 
présenter aux  persécuteurs,  qui 
vouloient  forcer  les  chrétiens  à  re- 
nier Jésus-Christ  et  à  faire  des 
actes  d'idolâtrie.  Mais  il  peut  in- 
terdire l'exercice  public  d'une  re- 
ligion, lorsqu'elle  lui  paroît fausse 
el  pernicieuse  au  bien  de  la  société. 

4.°  Lorsqu'une  religion  est  éta- 
blie depuis  long- temps  et  incor- 
porée à  la  législation  d'un  peuple  , 
lorsqu'il  est  prouvé,  par  une  lon- 
gue expérience,  qu'elle  contribue 
à  la  pureté  des  mœurs ,  au  bon  or- 
dre el  à  la  tranquillité  civile  et  à 
la  soumission  des  sujets,  le  gouver- 
nement est  obligé  et  il  a  le  droit 
de  réprimer  la  licence  des  écrivains 
qui  l'outragent,  qui  la  calomnient, 
qui  travaillent  à  prévenir  les  es- 
prits et  à  les  détacher  de  cette  re- 
ligion. Celle  témérité  ne  peut  être 
utile  à  personne  ,  çlle  ne  peut  avoir 
que  des  suites  funestes  pour  le  gou- 
vernement :  nous  en  voyons  la  preu- 
ve dans  les  maximes  que  nous  avons 
citées. 

5.°  A  plus  forte  raison  doit-il 
sévir  contre  ceux  qui  professent 
l'athéisme  el  le  matérialisme,  ou 
d'autres  systèmes  destructifs  de 
toute  religion.  Une  expérience 
aussi  ancienne  que  le  monde  a  dé- 
montré que  sans  religion  il  est 
impossible  de  former  une  société 
civile,  une  législation  qui  soit  res- 
pectée, un  gouvernement  qui  soit 
obéi  ;  par  conséquent  les  systèmes 
I  dont  on  parle  ne  sont  pas  moins 


384 


GRA 


contraires  à  la  saine  politique  1 
rju'à  la  religion.  Quant  aux  pré- 
tendus droits  de  la  conscience 
erronée,  ils  sont  ici  absolument 
nuls;  autrement  ïl  faudroit  établir 
pour  maxime  que  les  malfaiteurs 
de  toute  espèce  doivent  être  tolé- 
rés, dès  qu'ils  se  persuadent  qu'ils 
font  bien,  et  que  ce  sont  les  lois  et 
les  goui)ernements  qui  ont  tort. 

Nous  ne  craignons  pas  que  l'on 
oppose  à  nos  principes  des  ré- 
flexions plus  solides  et  d'une  vérité 
plus  palpable. 

Gouvernement  ecclésiastique. 
Nous  avons  prouvé  ailleurs  qu'il 
n'est  pas  vrai  que,  dans  l'origine 
du  christianisme,  le  gouvernement 
de  l'Eglise  ail  été  purement  démo- 
cratique ,  que  les  pasteurs  n'aient 
rien  puni  rien  osé  décider  sans  le 
suffrage  du  peuple,  comme  quel- 
ques prolestants  ont  voulu  le  sou- 
tenir. Le  Clerc ,  qui  sur  ce  point  a 
été  de  meilleure  foi  que  les  autres, 
convient  que  dès  le  commence- 
ment du  second  siècle  il  y  a  eu 
dans  chaque  Eglise  un  évêque 
chargé  du  gouvernement ,  mais  que, 
parledéfaut  d'anciensmonuments , 
nous  ne  savons  ni  le  temps  précis, 
ni  les  raisons  de  cet  établissement. 
Hisl.  ecclés.,  an.  52 ,  §  7;  an.  68, 
§  6  et  8.  Mais,  par  les  lettres  de 
saint  Paul  à  Tite  et  à  Timothée, 
nous  voyons  évidemment  que  celte 
discipline  a  été  établit  par  les  apô- 
tres mêmes  et  qu'elle  n'étoit  pas 
moins  nécessaire  au  premier  siècle 
qu'au  second.  Voyez  Autorité  re- 
ligieuse et  ecclésiastique  ,  EvÊ- 
QUE  ,  Hiérarchie  ,    Pasteur,    etc. 

GRABATAIRES.  F.  Cliniques. 

GRACE,  engénéral ,  est  un  don 
que  Dieu  accorde  aux  hommes  par 
pure  libéralité  et  sans  qu'ils 
aient  rien  fait  pour  le  mériter, 
soit  que  ce  don  regarde  la  vie 
présente,  soit  qu'il  ait  rapport  à 
la  vie  future. 
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Delà  les  théologiens  distinguent 
d'abord  les  grâces  dans  l'ordre  na- 
turel d'avec  celles  qui  concernent 
le  salut.  Par  les  premières  on  en- 
tend tout  ce  qui  nous  vient  du  Créa- 
teur, la  vie,  la  conservation,  les 
bonnes  qualités  de  l'àme  et  du 
corps  ,  comme  un  esprit  juste,  un 
goiit  naturel  pour  la  vertu,  des 
passions  calmes,  un  fond  d'équité 
et  de  droiture,  etc.  Mais  ce  ne  sont 
point  là  des  grâces  proprement  di- 
tes ,  quoique  ce  soient  des  bienfaits 
qui  méritent  notre  reconnoissance. 
Les  pélagieiis  faisoient  cette  équi- 
voque, en  appelant  grâces  les  dons 
naturels. 

On  entend  par  grâces ,  dans  l'or- 
dre du  salut,  tous  les  secours  et  les 
moyens  qui  peuvent  nous  conduire 
à  la  vie  éternelle  ;  et  c'est  principa- 
lement de  celles-ci  que  parlent  les 
théologiens,  lorsqu'ils  traitent  de 
la  grâce. 

Dans  ce  sens,  ils  la  définissent 
en  général  un  don  surnaturel  que 
Dieu  accorde  gratuitement,  et  en 
vue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
aux  créatures  intelligentes,  pour 
les  conduire  au  salut  éternel.  Cette 
définition  deviendra  plus  claire  par 
la  distinction  des  différentes  es- 
pèces de  grâces,  et  par  les  réflexions 
que  nous  ferons  ci-après. 

On  les  divise  ,  i .°  en  grâces  exté- 
rieures et  en  grâces  intérieures.  La 
première  espèce  comprend  tous  les 
secours  ex  térieurs  qui  peuvent  por- 
ter l'homme  à  faire  le  bien,  comme 
la  loi  Dieu,  les  leçons  de  Jésus- 
Christ,  la  prédication  de  l'Evangile, 
les  exhortations,  les  exemples  des 
saints,  etc.  Les  pélagiens  ne  rec on- 
noissoient  que  cette  espèce  de  grâ- 
ces,  outre  les  dons  naturels  dont 
nous  avons  parlé.  La  grâce  inté- 
rieure est  celle  qui  touche  intérieu- 
rement l'homme,  qui  lui  inspirit 
de  bonnes  pensées  ,desaints  désirs, 
depieuses  résolutions,  etc.  Lorsqu'il 
est  dit  dans  l'Ecriture  sainte  que 
Dieu  tourne  les  esprits  et  lescœnrs. 


qu'il  les  change,  qu'il  les  ouvre, 
qu'il  (lonuc  la  voloulc,  etc.,  cela 
uc  peut  pas  .sVnt<;inlrc  «l'une  ope- 
ration  purement  exléiioure.  Nous 
sentons  d'ailleurs,  par  noire  pro- 
pre expérience  ,  «|uc  Dieu  nous  in- 
spire (les  pensées  et  des  désirs  qui  ne 
viennent  point  de  nous-nu'ines. 

a."  Parmi  les  dons  surnaturels, 
il  en  est  qui  sont  accordés  directe- 
ment pour  l'utilité  et  la  sanclilica- 
tiou  de  celui  qui  les  reçoit  :  tels 
sont  les  secours  dont  nous  venons 
de  donner  la  notion.  Il  en  est  aussi 
qui  sont  accordés  jirincipalenient 
pour  l'utilité  d'aulrui,  comme  le 
don  des  langues,  l'esprit  prophé- 
tique, le  pouvoir  de  iaire  des  mi- 
racles. Par  eux-mêmes  ,  ces  dons 
ne  contribuent  eu  rien  à  la  sainteté 
de  celui  qui  en  est  doué;  mais  ils 
le  rendent  plus  capable  de  travail- 
ler utilement  au  salut  des  autres. 
Les  théologiensnomment  ces  sortes 
de  faveurs  graiia  gratis  data,  au 
lieu  qu'ils  appellent  les  premières 
gratta  gratiim  faciens ,  parce  que 
tout  bienfait  qui  peut  nous  rendre 
meilleurs,  tend  aussi  à  nous  rendre 
plus  agréables  à  Dieu. 

3.°  L'on  distingue  la  grâce  habi- 
tiieUe  d'avec  la  grâce  actuelle.  La 
première ,  que  l'on  nomme  aussi 
grâce  justifiante  et  sanctifiante, 
se  conçoit  comme  une  qualité  qui 
réside  dans  notre  âme,  qui  nous 
rend  agréables  à  Dieu  et  dignes  du 
bonheur  éternel  ;  elle  renferme  les 
vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint- 
Esprit;  elle  est  inséparable  de  la 
char'tc  parfaite,  et  elle  demeure  en 
nous  jusqu'à  ce  que  le  péché  mortel 
nous  en  dépouille. 

Par  grâce  actuelle ,  on  entend  une 
inspiration  passagère  qui  nous 
porte  au  bien,  une  opération  de 
Dieu,  par  laquelle  il  éclaire  notre 
esprit  et  meut  notre  volonté,  pour 
nous  faire  faire  une  bonne  œuvre, 
pour  nous  faire  accomplir  un  pré- 
cepte, ou  nous  faire  surmonter  une 
tentation.  C'est  principalement  de 
3. 
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cflle-(i  qu'il  est  ([ucslion  dans  le» 
dispulestpii  divisent  les  théologien  s 
sur  l.i  doctrine  de  la  grâce. 

4."  CJoinnie  depuis  le  péché  »i'A- 
dani  renlLiideineiil  de  I  liomme  e.st 
obscurci  par  rignorance  ,  et  sa  vo- 
lonté aflbiblie  par  la  concupi- 
scente, ou  soulienl  que,  pour  fairt; 
le  hien  surnaturel ,  il  a  besoi;i  non- 
seulement  que  Dieu  éclaire  son  es- 
prit par  une  illumination  soudaine, 
jnais  encore  que  Dieu  excite  sa  vo- 
lonté par  une  motion  indélibéréc- 
Ci'est  dans  ces  deux  choses  que  l'on 
fait  consister  la  grâce  actuelle.  Quel- 
f[ues  théologiens  pensent  qu'Adam, 
avant  son  péché,  n'avoit  besoin 
que  de  la  première,  et  ils  la  nom- 
ment grcîce  de  santé  ;  ils  appellent 
grâce  T/icdicinalc  celle  qui  reunit  les 
deux  secoui's  dont  l'homme  a  be- 
soin dans  son  état  actuel.  C'estsur- 
tout  de  cette  dernière  que  saint 
Augustin  a  soutenu  la  nécessité 
contre  les  pélagiens. 

5.°  Quand  on  considère  la  ma- 
nière dont  elle  agit  en  nous,  comme 
elle  nous  prévient,  on  la  nomme 
grâce  prévenante  ou  opérante  ;  parce 
qu'elle  agi  t  avec  nous ,  on  la  nomme 
coopérante  et  subséquente. 

6."  La  grâce  actuelle  opérante 
se  divise  en  grâce  efficace tV  çn  grâce 
suffisante.  La  première  est  celle  rjui 
opère  certainement  et  infaillible- 
ment le  consentement  de  la  vo- 
lonté, à  laquelle  par  conséquent 
rhomrae  ne  résiste  jamais,  quoi- 
qu'il ait  un  pouvoir  très-réel  de 
lui  résister.  La  seconde  est  celle  qui 
donne  à  la  volonté  assez  de  force 
pour  faire  le  bien,  mais  à  laquelle 
l'homme  résiste ,  et  qu'il  rend  inef- 
ficace par  sa  résistance  même. 

Comme  la  nature  de  la  grâce , 
son  opération,  son  accord  a^ec  la 
liberté  de  l'homme  ,  ne  peuvent 
être  exactement  comparés  à  rien, 
ce  sont  des  mystères  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'en  voulant  les  ex- 
pliquer, les  théologiens  aient  em- 
brassé des  systèmes  opposés, et  que 
a5 
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plusieurs  soieut  tombés  dans  des 
erreurs  grossières.  D'un  côté,  les 
pélagicns,  les  semi-pélagiens,  les 
arminiens,  les  socinicns,  sous  pré- 
texte de  défendre  le  libre  arbitre 
de  l'homme  ,  ont  nié  la  nécessité  et 
l'influence  de  la  çrâce.  De  l'autre  , 
les  prédestinatiens,  les  -wicléfites, 
Jeslulhériens,  les  calvinistes  rigides 
ou  gomaristes  ,  Baïus ,  Jansénius  et 
leurs  disciples  ,  en  voulant  exalter 
l'opération  toute-puissante  de  la 
grâce,  on*  détruit  la  liberté  d* 
l'homme.  Parmi  les  théologiens 
catholiques  ,  ceux  que  l'on  appelle 
niolinistes  et  congruistes  sont  ac- 
cusés de  favoriser  les  erreurs  des 
pélagiens  ;  à  leur  tour  ,  ils  repro- 
chent aux  augustiniens  et  aux  tho- 
mistes de  se  rapprocher  trop  près 
des  sentiments  de  Calvin.  Il  s'agit 
de  prendre  le  vrai  sens  d'un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  et  de  concilier  ceux  quipa- 
roissent  opposés;  cela  n'est  pas  aisé. 
Les  pélagiens ,  qui  nioient  que 
le  péché  d'Adam  ait  passé  à  ses  des- 
cendants, soutenoient  qu'en  ceux- 
ci  le  libre  arbitre  est  aussi  sain  et 
aussi  capable  de  se  porter  de  lui- 
même  au  bien ,  qu'il  l'étoit  dans 
leur  père  ;  conséquemment  ils  di- 
soient que  l'homme  n'a  pas  besoin 
de  grâce  pour  le  faire.  Comme  ils 
faisoient  consister  ce  libre  arbitre 
dans  une  égale  facilité  de  choisir 
le  bien  ou  le  mal ,  dans  une  espèce 
d'équilibre  entre  l'un  et  l'autre  ,  ils 
prétendoient  qu'une g-zace  qui  incli- 
neroit  la  volonté  vers  le  bien,  dé- 
truiroit  le  libi-e  arbitre.  Saint  Au- 
gust.  ,  Op.  imperf.,  1.  3,  n.  109  et 
117.  Pour  tordre  le  sens  des  pas- 
sages de  l'Ecriture ,  qui  prouvent 
la  nécessité  de  la  grâce,  ils  appe- 
loient  grâces  les  forces  naturelles 
que  Dieu  a  données  à  l'homme ,  et 
les  moyens  extérieurs  de  salut  que 
Dieu  daigne  y  ajouter.  Jamais  ils 
n'ont  voulu  reconnoître  la  néces- 
sité de  la  grâce  actuelle  intérieure. 
Saint  Augustin  le  leur  a  encore  re- 
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prcclié  dans  son  dernier  ouvrage, 
Ibid.,  1.  I ,  c  94  et  95  ;  1.  3,  c.  xi4; 
1.  5,  n.  48,  etc.  M.  Bossuet,  très- 
instruit  du  système  de  ces  héréti- 
ques, a  reconnu  ce  fait  important. 
îiéfense  de  In  Trad.  et  des  saints  Pè- 
res,  1.  5,c.4j  p.  339.  Il  est  né- 
cessaire de  s'en  souvenir  pour 
prendre  le  vrai  sens  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  des  conciles 
qui  ont  condamné  les  pélagiens. 
Lorsque  ces  hérétiques  disoient  que 
Dieu  ne  refuse  point  la  grâce  à  qui- 
conque fait  ce  qu'il  peut  ,  ils  enten- 
doient  que  Dieu  accorde  la  con- 
noissance  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Evangile  ,  le  baptême  et  la  remis- 
sion des  péchés,  à  quiconque  s'en 
rend  digne,  par  le  bon  usage  na- 
turel de  son  libre  arbitre. 

Les  semi-pélagiens  avoient  du  li- 
bre arbitre  à  peu  près  la  même  idée 
que  les  pélagiens.  Lettre  de  saint 
Prosper  à  saint  Augustin ,  n.  4-11» 
ne  nioient  point  cependant  la  né- 
cessité de  la  grâce  pour  faire  de 
bonnes  œuvres;  mais  ils  soute- 
noient qu'elle  n'est  pas  nécessaire 
pour  le  commencement  du  salut, 
pour  désirer  d'avoir  la  foi;  ils  di- 
soient que  Dieu  donne  la  grâce  à 
tous  ceux  qui  se  disposent  à  la  rece- 
voir. Ainsi,  selon  eux,  la  grâceïié- 
toit  point  prévenante,  mais  préve- 
nue et  méritée  par  les  bonnes  dis- 
positions de  l'homme.  Ils  pséten- 
doient  même  que  celui-ci  n'a  pas 
besoin  d'un  secours  particulier 
pour  persévérer  jusqu'à  la  mort 
dans  la  gracie  habituelle,  lorsqu'il 
l'a  une  fois  reçue.  Voyez  la  même 
lettre. 

Dans  ces  deux  systèmes  ,  le  mys- 
tère de  la  prédestination  étoit  ab- 
solument uul.  Dieu  prédestine  à  la 
foi ,  au  baptême,  à  la  justification, 
à  la  persévérance ,  ceux  qu'il  pré- 
voit qui  s'en  rendront  dignes  par 
leur  bonne  volonté  et  leurs  dispo- 
sitions naturelles;  il  réprouve  ceux 
dont  il  prévoit  la  mauvaise  volonté 
et  les  dispositions  vicieuses. 
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Salnl  Augiistinaltaqvialoulrsrrs 
erreurs  avec  un  C{;al  siiccps,  et  l'K- 
clise  a  confirmé  ]»ar  sos  tlcrreta  la 
doctrine  tic  ce  l'crc.  Elle,  a  décide 
i ."  «juc  la  grdc»;  aciueUe  intérieure 
est  nécessaire  à  l'honinie,  non-seu- 
lement pour  faire  une  bonneœuvre 
méritoire,  mais  même  pour  désirer 
de  la  faire;  que  le  simple  désir  de 
la  grâce  est  déjà  une  grâce;  2.°  con- 
séquemment  que  toute  grâce  est 
gratuite,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
jamais  le  salaire  et  la  récompense 
de  nos  dispositions  ou  de  nos  efforts 
naturels  :  il  ne  faut  pas  oublier  ce 
terme;  3."  qu?,  pour  persévérer 
constemment  dans  le  bien  jusqu'à 
la  mon,  l'homme  a  besoin  d'un 
secours  spécial  de  Dieu,  que  l'on 
appelle  le  don  de  la  persévérance 
finale,  d'où  il  s'ensuit  que  Dieu 
prédestine  à  la  grâce,  à  la  foi ,  à  la 
justification,  à  la  persévérance, 
non  ceux  dont  il  prévoit  les  bonnes 
dispositions,  mais  ceux  auxquels  il 
iuge  à  propos  d'accorder  ces  dons 
gratuitement. 

C'est  la  difficulté  de  prendre  le 
vrai  sens  de  toute  celte  doctrine, 
el  d'en  saisir  les  conséquences,  qui 
a  Jonné  lieu  aux  différentes  erreurs 
qui  sont  nées  dans  la  suite ,  et  aux 
divers  systèmes  des  théologiens  ca- 
tholiques. Pour  éclaircir  cette  ma- 
tière autant  qu'il  est  possible,  nous 
avons  à  prouver,  i.»  que  la  grâce 
actuelle  intérieure  est  nécessaire  ; 
a.û  qu'elle  est  toujours  gratuite; 
3.*  que  Dieu  la  donne  à  tous  plus 
ou  moins  ;  4-°  <l"*  souvent  l'hom- 
me y  résiste;  5."  nous  exposerons 
les  divers  systèmes  imaginés  pour 
concilier  l'efficacité  de  la  grâce  avec 
la  liberté  de  l'homme.  Nous  parle- 
rons ailleurs  de  la  grâce  habituelle 
ou  de  la  Justification ,  de  la  persévé- 
rance et  de  \3i  prédesiinaticn.  Voy. 
ces  mots. 

Noiis  n'entrons  point  dans  la 
question  de  savoir  si  l'homme  peut 
ou  ne  peut  pas,  sans  le  secours  de  la 
grâce,  faire  une  action  moralement 
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bonne  et  louable.  Il  nous  .suffit  de 
prouver  <jue  sans  ce  secour.'»  il  n'en 
peut  faireaucune  <iui  soitméritoire 
et  utile  au  salut. 

I.  Nécessité  de  la  grâce.  Les  soci- 
niens  et  les  arminiens  prétendent, 
comme  les  pélagiens,  que  la  néces- 
sité de  la  grâce  intérieure  et  préve- 
nante n'est  point  prouvée  par  l'E- 
criture saiiite.  Ils  se  trompent.  Le 
psalmiste  dit  à  Dieu  :  «  Créez  en 
»  moi  un  cœur  pur,  Ps.  5o,  )^.  12. 
»  Quevotre  lumière  brille  sur  nous, 
»  conduisez  etdirigez  toutes  nos  ac- 
»  lions,Ps.89,X'-i7»Il  ne  demande 
pas  seulement  à  Dieu  la  connois- 
sance  de  sa  loi,  mais  la  force  et  l'in- 
clination pour  l'accomplir.  «Tour- 
»  nez  mon  cœur  vers  vos  comman- 
»  déments,  conduisez-moi  dans  la 
»  voie  de  vos  préceptes,  secourez- 
»  moi,  donnez-moi  la  vie,  inspirez- 
n  moi  votre  crainteafinquejcgarde 
»  votre  loi,  etc.  »  C'est  le  langage 
continuel  du  psaume  1 18.  Le  pape 
Innocent  I.",  dans  une  lettre  con- 
tre les  pélagiens,  dit  avec  raison 
que  les  psaumes  de  David  sont  une 
invocation  continuelle  de  la  grâce 
divine. 

Dieu  dit  aux  Juifs  :  Convertissez- 
vous  à  moi,  et  je  me  tournerai  vers 
vous,  MaJach.,  c.  3,  ;)i^.  7;  mais 
aussi  ils  disent  :  «  Converlissez- 
»  nous  ,  Seigneur,  el  nous  relour- 
»  nerons  à  vous.  »  Thren.,  c.  5, 
yi.  21.  Dieu  dit  :  «  Je  leur  donne- 
»  rai  un  esprit  nouveau  el  un 
»  même  cœur;  je  leur  ôtcrai  leur 
»  cœur  de  pierre,  et  je  leur  don- 
»  nerai  uncœur  de  chair,  afin  qu'ils 
»  marchent  selon  mes  commande- 
V  ments  et  qu'ils  les  accomplis- 
»  sent.  »  Ezech.,  c.  5,  5^.  19.  Lors- 
qu'un homme ,  même  un  païen ,  a 
fait  une  bonne  action,  les  écrivains 
sacrés  disent  que  Dieu  a  tourné  le 
cœurde  cet  horaiiie,qu'iira  change, 
qu'il  l'a  ouvert ,  qu'il  a  mis  ce  des- 
sein dans  son  cœur.  Esth.,  c.  i^, 
f.  i3;  c.  ïd,  f.  11;  Esdr.,  c.  6 
el  7 ,  etc. 

a5. 
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Saint  Augustin  le  fait  remar- 
quer ,  en  réfutant  les  pelagiens  : 
«<  Qu'ils  reconnoissent,  dit-il,  que 
»  Dieu  produit  dans  les  hommes 
»  non-seulement  de  vraies  lumiè- 
»  res,  mais  encore  de  bonnes  vo- 
»  lontés.  »  Lib.  de  Grat.  Christi, 
c.24,n.  25;  Op.  imperf.,  1.  3,  n.  1 14, 
i63,  etc.  On  a  beau  dire  que  ce 
sont  là  des  métaphores,  des  expres- 
sions figurées,  cela  seroit  vrai  à 
l'égard  d'un  homme  qui  ne  peut 
agir  sur  un  autre  homme  qu'à 
l'extérieur  ,  par  la  persuasion,  par 
des  conseils,  par  des  exhortations; 
mais  à  l'égard  de  Dieu,  qui  l'em- 
pêche d'éclairer  intérieurement 
notre  esprit  et  d'émouvoir  notre 
cœur  ? 

Même  langage  dans  le  nouveau 
Testament.  Il  est  dit,  Act.,  c.  i6, 
31^.  i4 ,  que  Dieu  ouvrit  le  cœur  de 
Lydie,  pour  la  rendre  attentive  à 
la  prédication  de  saint  Paul.  Il  re- 
marque lui-même  que  celui  qui 
plante  et  celui  qui  arrose  ne  sont 
rien,  mais  que  c'est  Dieu  qui  donne 
l'accroissement.  I.  Cor.,  c.  3 ,  ^.  8. 
Il  pense  donc  que  la  grâce  exté- 
rieure ne  sert  à  rien  sans  la  grâce 
intérieure.  En  parlant  de  ses  pro- 
pres travaux,  il  dit  ;  «  Ce  n'est  pas 
»  moi  qui  ai  fait  tout  cela,  mais  la 
»  grâce  de  Dieu  qui  est  avec  moi.  » 
Il  écrit  aux  Philippiens  :  «  Celui 
>'  qui  a  commencé  en  vous  la  bonne 
»  œuvre  l'achèvera,  c.  i,  '^.  6. 
»  II  vous  a  été  donné  non-seule- 
»  ment  de  croire  en  Jésus-Christ , 
»  mais  encore  de  souffrir  pour  lui, 
j»  y.  ag.  C'est  Dieu  qui  opère  en 
»  vous  le  vouloir  et  l'action,  par 
»  la  bonne  volonté  qu'il  a  pour 
»  vous  ,  c.  2  ,  jlf.  i3.  »  Aux  Thes- 
saloniciens  ,  Epist.  2  ,  c.  a,  Ji^.  i6  : 
«  Que  Dieu  excite  vos  cœurs  et  les 
»  affermisse  dans  les  bonnes  œu~ 
»>  vres,  e.  3,  ^".  5;  qu'il  conduise 
>»  vos  cœurs  dans  l'amour  de  Dieu 
»>  et  dans  la  patience  de  Jésus- 
»  Christ.  »  Aux  Hébreux,  c.  8, 
S-  lo ,  il  cite  ces  paroles  d'un  pro- 
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phète  :  «  Je  mettrai  mes  lois  dans 
»  leur  esprit,  et  je  les  écrirai  dans 
»  leur  cœur.  Ch.  i3,  ^.  31  :  Que 
5)  Dieu  vous  rende  capables  de  tout 
»  bien ,  afin  que  vous  fassiez  sa 
»  volonté  ,  et  qu'il  opère  en  vous  , 
»  par  Jésus-Christ ,  ce  qui  peut  lui 
»  plaire.  »  L'apôtre  terniine  ordi- 
nairement ses  lettres  par  celte  sal  u- 
tation  :  u  Que  la  grâce  de  Dieu  soit 
»  en  vous,  avec  vous,  avec  votre 
»  esprit ,  dans  vos  cœurs  ,  etc.  »  11 
appelle  cette  grâce  le  don  et  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Que  signifient 
toutes  ces  expressions,  sinon  l'opé- 
ration intérieure  de  la  grâce? 

Saint  Augustin  a  répété  cent  fois 
tous  ces  passages;  il  soutient  aux 
pelagiens  que  la  nécessité  de  la 
prière,  dont  Jésus-Christ  nous  a 
fait  une  loi,  est  fondée  sur  le  be- 
soin continuel  que  nous  avons  de 
la  grâce. 

Pour  en  esquiver  les  conséquen- 
ces, comme  font  les  sociniens  et 
les  arminiens,  il  faut  faire  violence 
à  tous  les  termes,  et  supposer  que 
saint  Paul  a  tendu  aux  fidèles  un 
piège  continuel  d'erreur. 

Ils  disent  que  toutes  ces  phrases 
de  l'Ecriture  sainte  ne  sont  ni  pi  us 
énergiques  ni  plus  fortes  que  celles 
dans  lesquelles  il  est  dit  que  Dieu 
endurcitles  cœurs,  qu'il  envoieaux 
hommes  un  esprit  de  vertige,  un 
esprit  d'erreur,  une  opération  de 
mensonge  ,  etc.  ;  il  ne  s'ensuit  pas 
cependant  que  Dieu  agisse  immé- 
diatement et  intérieurement  sur 
eux  pour  produire  ces  mauvais 
effets.  Pour  exprimer  l'empire 
qu'unhommeasur un  autre,  on  dit 
qu'il  lui  fait  faire  tout  ce  qu'il  veut, 
qu'il  le  tourne  comme  il  lui  plaît, 
qu'il  lui  inspire  le  bien  ou  le  mal 
qu'il  fait,  etc.  Ces  manières  de  par- 
ler ne  doivent  point  être  prises  à 
la  rigueur. 

Mais  il  y  a  ici  une  différence  in- 
finie. i.°  Il  est  absurde  d'imaginer 
que  Dieu  est  aussi  positivement 
l'auteur  du  mal  que  du  bien ,  qu'il 
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iiisjiiro  aii.ssi  rôollcinrnt  un  rrimo 
(ju'iiii  a<  te  lie  vorlti  ;  ri'ciitiirc 
s:}intr  nous  enseigne  forinelleir.cnt 
le  contraire  ;  elle  nous  avertit  que 
Dieu  n'est  ni  l'auteur  ni  la  cause 
•  lu  jiéché;  qu'au  contraire  il  le  dé- 
lenil,  le  punit,  ikmis  en  détour- 
ne, etc.  On  ne  peut  donc  le  lui  at- 
tribuer en  aucune  manière;  par- 
là  nous  voyons  évidemment  le  sens 
i\vs  passages  qui  semblent  dire  le 
contraire.  Mais  quelle  raison  y  a- 
l-il  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  les 
textes  qui  nous  assurent  que  Dieu 
jiroduil  eu  nous  et  avec  nous  un 
acte  de  vertu  ?  Notre  propre  expé- 
rience, c'est-à-dire  le  sentiment  in- 
térieur, nous  en  convainc. 

a. °  Il  est  clair  qu'un  homme  ne 
peut  pas  agir  immédiatement  sur 
l'esprit  ni  sur  la  volonlé  d'un  au- 
tre ;  il  ne  peut  donc  avoir  sur  ses 
actions  qu'une  influence  morale  et 
extérieure  :  les  manières  déparier, 
qui  semblent  exprimer  quelque 
(  hose  de  plus,  s'expliquent  d'elles- 
mêmes.  11  n'en  est  pas  ainsi  à  l'é- 
gard de  Dieu  :  scrutateur  des  es- 
|»rits  et  des  cœurs,  il  est  sans  doute 
assez  puissant  pour  nous  inspirer 
de  saintes  pensées  et  de  bons  désirs, 
que  nous  n'aurions  pas  sans  lui. 
Pourquoi  n'entendrions-nous  pas, 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  les 
passages  des  auteurs  sacrés  qui  le 
disent  et  le  répètent  continuelle- 
ment.'' 

On  sait  d'ailleurs  pourquoi  les 
pélagiens  et  leurs  successeurs  ne 
veulent  avouer  ni  la  nécessité  de  la 
grâce  intérieure,  ni  son  influence 
sur  nos  bonnes  actions;  c'est  qu'ils 
refusent  de  reconnoître  le  péché 
originel  dans  tous  les  hommes,  et 
ses  effets,  savoir,  l'affoiblissement 
delà  lumière  naturelle,  et  l'incli- 
nation plus  violente  au  mal  qu'au 
bien.  Or,  l'existence  du  péché  ori- 
ginel dans  tous  les  hommes  est  un 
flogme  de  la  loi  chrétienne  :  sans 
cela,  la  rédemption  du  genre  hu- 
main   par    Jésus- Christ    n'auroit 
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pas  été  nécessaire.  Ainsi  la  ni'ces- 
silé  de  la  grâce  intérieure  et  pré- 
venante est  intimement  liée  avec 
la  croyance  «lu  péché  originel  et 
de  la  rédemption  ,  qui  sont  deux 
vérités  fondamentales  du  christia- 
nisme. Les  j»élagiens  n'ont  pas  pu 
nier  l'une  sans  détruire  les  deux 
autres  ;  les  sociniens  font  de  mê- 
me. L'Eglise,  fulele  à  conserver 
son  dépôt,  ne  souffre  point  que. 
l'on  donne  atteinte  à  aucune  des 
trois. 

Comme  les  pélagiens  enten- 
doient,  par  libre  arbitre  ,  un  pou- 
voir égal  de  choisi  rie  bien  ou  le  mal, 
un  pariait  équilibre  entre  l'un  et 
l'autre,  S.  August.,  Op.  irnperfect., 
1.  3  ,  n.  109  et  1 17  ,  ils  soutenoient 
que  la  nécessité  de  la  grâce  inté- 
rieure, pour  incliner  l'homme  au 
bien,  détruiroit  le  libre  arbitre; 
S.  Jérôme,  T)inl.  3  contra  Pelag. 
Saint  Augustin  leur  prouva  qu'ils 
avoient  une  fausse  notion  du  libre 
arbitre;  que,  depuis  le  péché  d'A-. 
dam  ,  l'homme  est  plus  porté  au 
mal  qu'au  bien,  qu'il  a  par  con- 
séquent besoin  de  la  grâce  pour 
rétablir  l'équilibre  et  se  porter  au 
bien.  Cette  conséquence  est  incon- 
testable. 

IL  GraiuHé  ^de  la  grâce.  Quand 
on  dit  que  la  grâce  est  toujours 
gratuite,  ce  terme  peut  avoir  di- 
vers sens  qu'il  est  essentiel  de  dis- 
tinguer. 

i.°  L'on  ne  prétend  pas  qu'une 
grâce  ne  soit  jamais  la  récompense 
du  bon  usage  que  l'homme  a  fait 
d'une  grâce  précédente  ;  l'Evangile 
nous  enseigne  que  Dieu  récompense 
notre  fidélité  à  profiter  de  ses  dons. 
Le  Père  de  famille  dit  au  bon  ser- 
viteur :  <c  Parce  que  vous  avez  été. 
i>  fidèle  en  peu  de  choses,  je  vous 

M  en  confierai  déplus  grandes 

»  On  donnera  beaucoup  à  celui 
»  qui  a  déjà  ,  et  il  sera  dans  l'abon- 
»  dance.»  Matih.,  c.  25  ,  X.  21 ,  2g. 
Saint  Augustin  reconnoît  que 
la  grâce  iiierilc   d'itie   augnientec. 
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Episi.  i86  ad  Paulin. ,  c.  3  ,  n  lO. 
Lorsque  les  pélagiens  posèrent  pour 
maxime  que  Dieu  aide  le  bon  pro- 
pos de  chacun  :  «  Cela  seroit  ca- 
»  iholique,  répondit  le  saint  doc- 
'»  leur,  s'ils  avouoient  que  ce  bon 
»  propos  est  un  effet  de  la  grâce.  » 
L.  4,  Contra duas Episi. Pélag.,  c.  6, 
11.  i3.  Lorsqu'ils  ajoutèrent  que 
Dieu  ne  refuse  point  la  grâce  à  celui 
qui  fait  ce  qu'il  peut,  ce  Père  ob- 
serva de  même  que  cela  est  vrai, 
si  l'on  entend  que  Dieu  ne  refuse 
point  une  seconde  grâce  à  celui  qui 
a  bien  usé  des  forces  qu'une  pre- 
mière grâce  lui  a  données;  mais 
que  cela  est  faux ,  si  l'on  veut  par- 
ler de  celui  qui  fait  ce  qu  il  peut  par 
les  forces  naturelles  de  son  libre 
arbitre.  Il  établit  enfin  pour  prin- 
cipe, que  Dieu  n'abandonne  point 
l'homme,  à  moins  que  celui-ci  ne 
l'abandonne  lui-même  le  premier  ; 
rt  le  concile  de  Trente  a  confirmé 
cette  doctrine  ;  sess.  6 ,  de  JustiJ. , 
cap.  i3. 

Il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
Dieu  doit  donc,  par  justice,  une 
seconde  grocc  efficace  à  celui  qui 
a  bien  usé  d'une  première  grâce. 
Des  qu'une  fois  l'homme  auroit 
commencé  à  correspondre  à  la 
grâce,  il  s'ensuivroit  une  con- 
nexion et  une  suite  de ^dcfs  effica- 
ces qui  conduiroient  infaillible- 
ment un  juste  à  la  persévérance 
finale  :  or,  celle-ci  est  un  don  de 
Dieu,  qui  ne  peut  être  mérité  en 
rigueur,  un  don  spécial  et  dépure 
miséricorde,  comme  l'enseigne  le 
même  concile  après  saint  Augus- 
tin, /i/d,  et  can.  aa.  Ainsi,  lors- 
que nous  disons  que  par  la  fidélité 
a  la  grâce  l'homme  mérite  d'autres 
grâces,  il  n'est  pas  question  d'un 
mérite  rigoureux  ou  de  condignité, 
mais  d'un  mérite  de  congruité, 
fondé  sur  la  bonté  deDieu,  et  non 
sur  sa  justice.  ?^o/e2  Mérite. 

2.°  La  grâce  est  purement  gra- 
tuite, c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
point  le  salaire  ni  la  récompense 
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de.<;  bonnes  dispositions  naturelles 
de  l'homme,  ou  des  efforts  qu'il  a 
faits  de  lui-même  pour  la  mériter, 
comme  le  prélendoient  les  péla- 
giens. C'est  la  doctrine  expresse  de 
saint  Paul ,  qui ,  parlant  de  la  vo- 
cation à  la  foi,  cite  ces  paroles  du 
Seigneur,  Exod.,  c.  33,  y.  19  : 
«  J'aurai  pitié  de  qui  je  voudrai, 
»  et  je  ferai  miséricorde  à  qui  il 
»)  me  plaira  ;  donc,  conclut  l'apô- 
»  tre,  cela  ne  dépend  point  de  ce- 
>»  lui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court, 
»  mais  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
»  Rom. ,c.  9,^.  i6.  Si  c'est  une 
j>  grâce,  elle  ne  vient  point  de  nos 
»  œuvres  ;  autrement  cette  grâce 
n  ne  seroit  plus  une  ^race,  c.  ij  , 
jj  ^.  6.  Tous  ont  péché,  dit-il,  el 
»  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  ; 
»  ii<i  sont  justifiés  gratuitementpar 
»  sa  grâce,  en  vertu  de  la  rédemp- 
»  lion  faite  par  Jésus-Christ,  » 
c.  ^,S-  23.  Or ,  la  justification  ne 
.seroit  pas  gratuite ,  si  le  premier 
mouvement  de  la  grâce  que  Dieu  a 
donné  avoit  été  le  salaire  des  bon- 
nes dispositions  naturelles  de 
l'homme  ou  de  ses  efforts  natu- 
rels. Ainsi  a  raisonné  saint  Au- 
gustin contre  les  pélagiens. 

Ce  raisonnennent ,  disent  leurs 
partisans  modernes,  n'est  pas  so- 
lide. Quand  la  grâce  seroit  la  ré- 
compense ou  l'effet  des  bonnes 
dispositions  naturelles  de  l'hom- 
me, il  ne  s'ensuivroit  pas  encore 
qu'elle  n'est  plus  gratuite  ;  car  en- 
fin les  dons  naturels  même  ne  sont- 
ils  pas  purement  gratuits?  C'est 
sans  aucun  mérite  de  1^  part  de 
l'homme  que  Dieu  fait  naître  l'un 
avec  un  esprit  plus  droit  et  plus 
docile,  avec  un  cœur  plus  sensible 
et  mieux  placé  qu'un  autre  :  le  bon 
usage  des  dons  naturels  doit  donc 
être  autant  attribué  à  Dieu  que 
l'usage  d'une  grâce  surnaturelle; 
l'homme  n'a  pas  plus  de  droit  de 
s'enorgueillir  de  l'un  que  de  l'au- 
tre, ou  d'être  ingrat  envers  Dieu. 

Ces  raisonneurs  ne  voient  pas 
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qu'ils  attn(]iiriil  saiiil  Pniil  lui- 
iiirinr.  Selon  le  scnliiufiil  ilc  l'o- 
lagf ,  la^vvicir,  inrrilce  par  le  bon 
usa^c  lies  dons  naturels,  ne  seroil 
plus  censée  le  liuil  de  la  rédemp- 
tion et  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
I  ouime  le  veut  l'apôtre  :  alors, 
Jésus-Christ  seroil  rnorl  en  vain. 
Galat.,  c.  2,  '^' .  21  ;  car  enfin  les 
dons  naturels  ne  nous  sont  pas  ac- 
cordés en  vertu  des  mérites  du 
Sauveur.  Or,  le  point  capital  de 
la  doctrine  chrétienne  est  que  le 
salut,  soitdans  sa  source  soitdans 
ses  moyens,  est  le  fruit  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  de  la  grâce  de 
la  rédemption. 

Per.sonnc  n'éloit  plus  en  état 
que  saint  Paul  de  sentir  et  de  faire 
comprendre  aux  autres  que  la  grâce 
de  la  vocation  ne  vient  point  des 
l)onnes  dispositions  naturelles  de 
i'horame;  il  avoit  été  converti 
lui-même  dans  un  moment  où  il 
n'y  avoit  en  lui  d'autres  disposi- 
tions que  la  haine  et  la  fureur  con- 
tre les  disciples  de  Jésus-Christ. 
Act.,c.q,f.i. 

D'ailleurs ,  si  l'on  veut  lire  avec 
attention  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  par  lesquels  nous  avons 
prouvé  la  nécessité  de  la  grâce, 
on  y  verra  que  Dieu  ne  la  donne 
point  pour  seconder  les  disposi- 
tions du  cœur  de  l'homme,  sur- 
tout des  pécheurs;  mais  pour  les 
changer,  pour  les  tourner  du  mal 
au  bien  :  c'est  ce  que  signifie  con- 
ceriir.  La  miséricorde  du  Seigneur 
me  préviendra,  dit  le  psalmiste, 
Ps.  58,  ^.  1 1.  Si  c'estelle  qui  nous 
prévient,  elle  n'est  donc  pas  pré- 
venue par  nos  bonnes  dispositions 
naturelles,  par  nos  désirs,  par 
nos  efforts  pour  la  mériter  :  tel 
est  encore  le  raisonnement  de  saint 
Augustin. 

Pourquoi  les  pélagiens  avoient- 
ils  eu  recours  à  la  supposition  con- 
traire? C'étoit  pour  répondre  à 
une  objection  souvent  répétée  par 
les   anciens  hérétiques  cl  par  les 
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philosophes.  Ceux-ci  disoient  :  Si 
la  connoissancc  de  Jésus-Christ 
est  nécessaire  au  salutdc  l'homme, 
coniuient  Dieu  a-l-il  attendu  «jua- 
Ire  iiiilie  ans  avant  de  l'envoyer  au 
monde  i*  Pourquoi  l'a-t-il  fait  naî- 
tre dans  un  coin  de  l'univers,  au 
lieu  de  le  montrer  à  tous  les  peu- 
ples ?  Pelage  répondoit  que  cela 
n'étoit  pas  nécessaire,  puisque  les 
païens  même  pouvoicnt  être  sau- 
vés par  le  bon  usage  de  leurs  forces 
naturelles.  Saint  Augustin,  pour 
résoudre  la  même  objection  ,avoil 
dit,  Epist.  102,  q.  2,  n.  i4,  que 
Jésus-Christ  avoit  voulu  se  mon- 
trer et  faire  prêcher  sa  doctrine 
dans  le  temps  et  dans  les  lieux  où 
il  savoit  qu'ily  auroitdes  hommes 
qui  croiroieulen  lui.  Le  saint  doc- 
teur avoit  conclu  que  la  coiinois- 
sance  de  la  vraie  religion,  qui  con- 
duit seule  au  salut,  n'avoit  man- 
qué à  aucun  de  ceux  qui  étoient 
dignes  de  la  l'ecevoir.  Lorsque  les 
semi-pélagicns  voulurent  se  pré- 
valoir de  cette  réponse,  saint  Au- 
gustin s'expliqua  plus  correcte- 
ment ;  il  dit  que  cette  connoissancc 
avoit  été  accordée  à  tous  ceux  que 
Dieu  y  avoit  prédestinés  de  toute 
éternité.  Lib.  de  Prœdest.  sanct. , 
c.  9  et  10,  n.  17  et  suiv. 

5lais  il  nous  paroît  qu'aucune 
de  ces  réponses  ne  résout  pleine- 
ment la  difficulté.  Les  philosophes 
pouvoient  insister  et  dire  :  Pour- 
quoi Dieu  a-t-il  prédestiné  si  peu 
de  monde  à  cette  connoissancc , 
puisqu'elle  est  absolument  néces- 
saire? Us  pouvoient  même  répli- 
quer aux  pélagiens  :  Pourquoi 
Dieu  a-t-il  fait  naître  le  très-grand 
nombre  des  hommes  avec  de  si 
mauvaises  dispositions,  que  l'on 
doit  présumer  plutôt  leur  damna- 
tion que  leur  salut?  Il  faut  donc 
toujours  en  revenir  à  la  solution 
que  donne  saint  Paul  :  «  Homme, 
n  qui  ctes-vous  pour  demander 
i>  compte  à  Dieu  de  la  distribution 
»  de  ses  dons    soit  naturels  soil  sur-' 
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» /?a/wrc/s?  A  regard  Jf s  uns  coin-    dcnle,   c?la  se  conçoit,    quoique 


»  me  des  autres  ,  le  voie  n'a  aucun 
»  droit  de  demander  au  potier  :  Four- 
»  {juoi  ni'avez-vous  fait  ainsi?  »  Et 
saint  Augustin  l'a  reconnu.  L.  de 
Dono  persep. ,  c.  11,  n.  25;  X.  de 
Corrept.  et  Grat. ,  c.  8  ,  n.  19. 

3.°  hagràce  est  toujours  gratuite, 
dans  ce  sens,  que  Dieu  n'est  point 
déterminé  à  la  donner  par  le  bon 
usage  qu'il  prévoit  que  l'homme 
en  fera.  Cette  vérité,  méconnue 
par  les  semi-pélagiens,  se  tire  évi- 
demment de  ce  que  dit  Jesus- 
Chiùst  dans  l'Evangile,  que  les 
Tyriens  et  les  Sidoniens  auroient 
lait  pénitence,  si  lui-même  avoit 
lait  chez  eux  les  mêmes  prodiges 
qu'il  avoit  opérés  chez  les  Juifs. 
Matih.,  c.  Il ,  ]5{^.  21  ;  Luc. ,  c.  10, 
'f.  i3.  Dieu  ,  qui  prévoyoit  le  bon 
usage  que  les  Tyriens  feroient  de 
cette  grâce ,  ne  daigna  cependant 
pas  la  leur  accorder,  au  lieu  qu'il 
en  gratifia  les  Juifs,  desquels  il 
prévoyoit  la  résistance  et  l'incré- 
dulité. Saint  Aug. ,  ibid. 

S'il  en  est  ainsi  à  l'égard  des 
grâces  extérieures,  à  plus  forte 
1  aison  à  l'égard  de  la  grâce  inté- 
rieure, sans  laquelle  les  premières 
seroient  inutiles.  Puisque  le  bon 
usage  de  la  grâce  intérieure  doit 
être  un  effet  de  la  grâce  même, 
comment  pourroit-il  être  un  mo- 
rif  qui  détermine  Dieu  à  la  donner? 
l-our  peu  que  l'on  veuille  y  réflé- 
chir, on  sentira  que  cela  est  im- 
possible. 

En  effet,  il  n'est  aucune  cir- 
constance imaginable  dans  la- 
quelle Dieu  ne  voie  que,  s'il  ac- 
cordoit  telle  grâce  au  pécheur, 
celui-ci  se  convertiroit.  Dieu  se- 
roit  donc  obligé  de  donner  des 
grâces  efficaces  à  tous  les  hommes, 
dans  toutes  les  circonstances  de 
leur  vie.  C'est  la  réflexion  de  M. 
Kossuet.  Qu'en  donnant  une  se- 
conde grâce,  Dieu  se  propose  de 
récompenser  le  bon  usage  que 
l'homme  a  fait  d'une  grâce  précé- 


Dieu  n'y  soitpas  obligé  ;  maisqu'a- 
vant  de  la  donner  il  veuille  récom- 
penser un  bon  usage  qui  n'existe 
pas  encore,  c'est  une  absurdité. 
Cependant  les  augustiniens  et 
les  thomistes  la  reprochent  sou- 
vent aux  congruistfs,  afin  de  les 
agréger  aux  serai-pélagiens;  cela 
nous  paroît  injuste,  et  nous  ne 
connoissons  aucun  congruiste  qui 
y  ait  donné  lieu. 

III.  Distribution  delà  grâce.  Con- 
fesser avec  l'Eglise  universelle  que 
la  grâce  intérieure  et  prévenante 
est  nécessaire  à  tous  les  hommes, 
pour  toute  bonne  œuvie,  même 
pour  former  de  bons  désirs,  et 
prétendre  néanmoins  que  Dieu  ne 
la  donne  pas  à  tous,  c'est  bâtit 
d'une  main  et  détruire  de  l'autre. 
De  là  il  s'ensuivroit  que  la  ré- 
demption des  hommes  par  Jésus- 
Christ  a  été  très-imparfaite ,  que 
ce  divin  Sauveur  n'est  pas  mort 
pour  tous ,  et  que  Dieu  ne  veut  pas 
les  sauver  tous  :  erreurs  qui  dé- 
truisent l'espérance  chrétienne ,  et 
attaquent  l'article  le  plus  fonda- 
mental du  christianisme. 

Dans  les  articles  Infidèles  et  Ju- 
daïsme ,  nous  ferons  voir  que  Dieu 
leur  a  toujours  donné  des  grâces  ; 
au  mot  Endurcissement,  nous 
avons  prouvé  que  Dieu  ne  refuse 
point  toute  grâce  aux  pécheurs  en- 
durcis;  nous  devons  montrer  ici 
qu'il  en  accorde  à  tous  les  hom- 
mes sans  exception,  quoique  avec 
beaucoup  d'inégalité.  L'Ecriture 
sainte  ,  les  Pères  ,  la  tradition  ,  se- 
ront nos  guides  ;  ceux  qui  osent 
encore  aujourd'hui  combattre 
cette  vérité,  ne  les  ont  certaine- 
ment pas  consultés. 

Pour  commencer  par  l'ancien 
Testament ,  nous  lisons,  Ps.  i44  > 
y .  8  :  «  Le  Seigneur  est  miséri- 
»  cordicux,  indulgent,  patient, 
»  rempli  de  bonté,  bienfaisant  à 
n  Végard  de  tous;  ses  miséricordes 
»)  sont  répandues  sur  tous  ses  ou- 
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n  tarages.  »  AV»/;.,  c.  ii,  y.  a 7  : 
«  Seigneur,  vi)ns[Kir<loiiiiozà  tous, 
u  parer  (^u^•  tous  aoiiI  à  vous,  cl 
>>  «juc  vous  niiiioz  1rs  ànics.  »  C. 
I  a  ,  t'.  I  :  Il  Que  votre  cspril,  Sci- 
»  {;iicur  ,  est  hon  cl  doux  à  Pcj^ard 
»  </«•  /()//.s/ Vous  corrif^cz  ceux  «{ui 
»  s'cgaicnl,  vous  les  averlisscz  cl 
))  leur  luoiilrez  eu  quoi  ils  pc- 
)>chenl;  afm  qu'ils  renonceut  à 
»  leur  perversité ,  cl  qu'ils  croieiil 
I)  en  vous,  y/ .  ï'5  :  Vous  avez  soin 
»  de  ions,  pour  tlcuiontrcr  que 
»  vous  jugez  avec  juslicc.  »  Si  dans 
ces  passages  il  n'esl  question  que 
de  grâces  temporelles,  ou  i\c grâces 
eslérieures  de  salut,  voilà  un  lan- 
gage bien  captieux.  Dieu  jugera- 
l-il  avec  justice,  s'il  ne  nous  donne 
pas  la  force  de  faire  ce  qu'il  com- 
mande .'' 

«  Ne  nous  dites  point  :  Dieu  me 
n  manque  ;  ne  faites  point  ce  qu'il 
»  défend...  Il  amisdevant  l'homme 
»  la  vie  et  la  mort,  le  bien  et  le 
»>  mal  ;  ce  qu'il   choisira  lui  sera 

»  donné Le  Seigneur  n'a  com- 

»  mandé  et  ne  donne  lieu  à  per- 
»  sonne  de  mal  faire.  »  Eccli. ,  c. 
i5,  y'.  1 1. ,  Dieu  me  manque  , /?er 
Dcum  abest,  signifie  évidemment. 
Dieu  me  laisse  manquer  de  grâce 
et  de  force  ,  et  selon  l'auteur  sacré 
c'est  un  blasphème.  Saint  Augus- 
tin a  réfuté  par  ce  passage  c.ux 
qui  rejettent  sur  Dieu  la  cause  de 
leurs  péchés.  L.  de  Grat.  et  lib. 
Arb . ,  c .  2 ,  n .  3 . 

Dans  le  nouveau  Testament, 
saint  Jean,  c.  i  ,  J*'.  9,  appelle  le 
Verbe  divin,  la  vraie  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Par  cette  lumière,  tous  les 
Pères  sans  exception  entendent  la 
grâce.  Ils  appliquent  au  Verbe  di- 
vin ce  quelepsalmiste  dit  du  soleil, 
que  personne  n'est  privé  de  sa  cha- 
leur, Ps.  18,  X".  7.  C'est  ce  qu'a  fait 
en  particulier  saint  Augustin,  non- 
seulement  en  expliquant  ce  psau- 
me, et  dans  ses  traités  sur  saint 
Jean,  Tract,   i,  n.   18;  Tract.  2, 
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n.  7;  mais  dans  neuf  ou  dix  au- 
tres de  ses  ouvrages.  L.  aa  Contra 
Faustuin ,  c.  i3;  de  Gcnesi  contni 
Mdiiicli.,  1.1,0.  3,  n.  G;  Betrar.t., 
1 .  I  ,  c.  10  ;  Epist,  i4o,  n.  6  et  8  ; 
Epist.  loa,  q.  2  ;  Jn  Ps.  y3 ,  n.  4" 
Serin.  4,  78,  i83,  etc.  Il  ne  faudra 
pas  l'oublier. 

Suivant  saint  Panl ,  Dieu  n'a  ja- 
maiscessé de  se  rendre  témoignage 
à  lui-même  jiar  les  bienfaits  de  la 
nature;  il  a  donné  à  tous  ce  qu'il 
falloit  pour  le  chercher  et  le  con- 
noître.  yic/. ,  c.  i4,  X-  if»;  c.  17, 
y .  25  et  27.  Or,  ce.  qu'il  fallait ,  est 
principalement  la  grâce. 

Nos  adversaires  conviennent  ai- 
sément que  les  Pères  des  quatre 
premiers  siècles  ont  admis  la  grâce 
universelle;  sans  cela  ces  saints 
docteurs  n'auroient  pas  pu  réfuter 
solidement  Celse,  Julien,  Por- 
phyre, les  marcionites  et  les  ma- 
nichéens. Lorsque  Celse  objecte 
que  Dieu  devoit  envoyer  son  Fils 
et  son  Esprit  à  tous  les  hommes, 
au  lieu  de  le  faire  naître  dans  un 
coin  de  l'univers,  Origène  lui  ré- 
pond, 1.  6,  n.  78,  que  «  Dieu  n'a 
»  jamais  cessé  de  pourvoir  au  salut 
»  du  genre  humain;  que  jamais  il 
»  ne  s'est  rien  fait  de  bien  parmi 
»  les  hommes  ,  qu'autant  que  le 
»  Verbe  divin  est  venu  dans  les 
»  âmes  de  ceux  qui  étoient  capa- 
»  blés,  du  moins  pour  un  temps, 
»  de  recevoir  ses  opérations.  » 
L.  4  ,  n.  28  ,  il  avoit  prouvé  la  dis- 
tribution générale  de  la  grâce  par 
les  passages  de  l'Ecriture  que  nous 
avons  cités.  Saint  Cyrille  a  donné 
la  même  réponse  à  Julien,  qui  re- 
nouvel oit  la  même  objection  ,1.3, 
p.  io8,  I  loet  suiv.  Tertullienn'en 
avoitpointalléguéd'autres  aux  mar- 
cionites. Ad  V.  Marcion.,\.2^  c.  27. 

A  son  tour,  saint  Augustin  l'em- 
ploya contre  les  manichéens;  mais 
des  théologiens  entêtés  prétendent 
qu'il  a  changé  d'avis  en  écrivant 
contre  les  pélagiens.  Rien  n'est 
plus  faux. 
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Ilavoitdit  aux  manichéens,  L.  3, 
de  lib.  Arb. ,  c.  19,  n.  53  :  «  Dieu 
»  présent  partout  se  sert  de  ses 
»  créatures  pour  ramener  celui  qui 
»  s'égare  ,  pour  enseigner  celui  qui 
»>  croit,  et  consoler  celui  qui  es- 
o  père  ,  pour  exciter  les  désirs, 
»  animer  les  efforts,  exaucer  les 
»  prières,  etc.  wLes  pélagiens  vou- 
lurent se  prévaloir  de  ces  paroles  ; 
saint  Augustin  les  répéta  :  «J'aicx- 
»  horté,  dit-il,  l'homme  à  la  vertu, 
»  mais  je  n'ai  point  méconnu  la 
>)  grâce  de  Dieu.  »  L.  de  Nat.  ei 
Grai. ,  c.  67,  n.  81  ;  Belract. ,  I.  i, 
c.  9;  en  effet,  le  secours  extérieur 
des  créatures  n'exclut  point  l'o- 
pération intérieure  de  Isl grâce  di- 
vine. 

Il  avoit  dit,  L.  1  de  Genesi  contra 
Manich. ,  c.  3  ,  n.  5  :  «  La  lumière 
)»  céleste  est  pour  les  cœurs  purs 
»  de  ceux  qui  croient  en  Dieu,  et 
»  s'appliquent  à  garder  ses  com- 
»  mandements;  tous  le  peuvent,  s'ils 
»  le  veulent;  parce  que  celte  lu- 
»  mière  éclaire  tout  homme  qui 
»  vient  en  ce  monde.  »  Dans  ses 
Rétractations,  1.  i,  c.  lo,  il  ré- 
pèle :  «  Tous  le  peuvent ,  s'ils  le 
»  veulent  ;  mais  Dieu  prépare  la 
»  volonlédeshommeset  l'animedu 
»  feu  de  la  charité,  afin  qu'ils  le 
»  puissent.  »  Si  tous  le  peuvent, 
dr.nc  Dieu  prépare  la  volonté  de 
tous.  Même  doctrine,  Serm.  4,  n. 
6  et  7  ;  Serm.  i83  ,  n.  5  ;  jL.  dePec. 
rncritis  ei  remiss . ,  c.  aS,  n.  37.  «Dieu 
i>  aide  par  sa  grâce  la  volonté  de 
»  l'homme,  afin  de  ne  pas  lui  com- 
»  mander  en  vain.  »  L.  de  Grat.  et 
lib.  Arb.,  c,  4,  n.  9.  Or,  Dieu  com- 
mande à  tous  ,  donc  il  aide  la  vo- 
lonté de  tous;  et  s'il  y  avoit  une 
circonstance  dans  laquelle  il  ne 
leur  accordât  aucune  ^race,  il  leur 
commanderoit  en  vain. 

Le  concile  de  Trente,  Sess,  6, 
c.  II ,  a  consacré  cette  maxime  du 
saint  docteur  :  «  Dieu  ne  com- 
1)  mande  pas  l'impossible  ;  mais  en 
:i  commandant,  il  vou?averlit  de 
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»  faire  ce  que  vous  pouvez ,  de 
»  demander  ce  que  vous  ne  pouvez 
»  pas,  et  il  vous  aide,  afin  que  vous 
»  le  puissiez.  »  L.  de  Nat.  et  Grat., 
c.  43,  n.  5o. 

Les  Pères  de  l'Eglise  postérieurs 
à  saint  Augustin  l'ont  copié,  et 
lui-même  a  fait  profession  de 
sui\e.e  ceux  qui  l'avoient  précédé. 
Aujourd'hui  certains  théologiens 
osent  encore  écrire  que  la  grâce 
générale,  accordée  à  tous  les  hom- 
mes ,  est  une  imagination  des  sco- 
lasliques.  D'autres  ont  poussé  l'au- 
dace plus  loin;  ils  ont  dit  que  celle 
grâce  prétendue  est  une  erreur  des 
pélagiens,  que  saint  Augustin  l'a 
combattue  de  toutes  ses  forces, 
Epist.  186  ad  Paulin.  Les  seini- 
pélagiens  l'avoient  adoptée,  et 
Fausle  de  Riez  vouloit  la  prouver 
par  les  passages  de  l'Ecri  ture  sainte 
que  nous  avons  allégués  ci-dessus. 
Epist.  ad  Vital.  217,  n.  16,  saint 
Augustin  enseigne  comme  un  dog- 
me catholique,  que  la  grâce  n'esi 
pas  donnée  à  tous;  et  le  deuxième 
concile  d'Orange  l'a  ainsi  décidé 
contre  les  semi- pélagiens. 

Pour  réfuter  ce  tissu  d'impos- 
tures, rappelons-nous  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  du  système  des 
pélagiens,  et  l'enchaînement  de 
leurs  erreurs.  Pelage  soulenoit  que 
le  péché  d'Adam  n'avoil  nui  qu'à 
lui  seul  et  non  à  sa  postérité  : 
qu'ainsi  les  forces  naturelles  de 
l'homme  n'ont  été  ni  détruites  ni 
affoiblies  par  ce  péché.  Consé- 
quemment  ils  faisoient  consister 
le  libre  arbitre  dans  un  pouvoir 
égal  de  choisir  le  bien  ou  le  mal, 
dans  un  équilibre  parfait  de  la  vo- 
lonté entre  l'un  et  l'autre.  S.  Aug. , 
Op  imperject.  contra  Jul- ,  lib.  i, 
n.  94.  Tel  avoit  été  en  effet  le  libre 
arbitre  de  l'homme  innocent.  De 
là  ils  concluoient  qu'une  grâce 
actuelle  intérieure,  qui  pousseroit 
la  volonté  au  bien,  détruiroit  le 
libre  arbitre  ou  l'équilibre  pré- 
tendu de  la   volonté,  ibid.,  1.  3, 


II.  lotjol  1 17  ;  S.  Jrrôino,  Jtinl.  3, 
cvulifi  l'tl,t{;i\iri.  (',oris('Hii(Miiiiiciil 
il.s  iir  voiiloitMil  point  admcllrc 
d'autre  É''"''"  arliirllc  (\iii'  la  loi,  la 
tloclriiif,  U's  »'xrnii)los  <lc  Jésus- 
Christ,  la  ri-niission  «les  pcrhcs 
par  le  Iiaplênie,  la  grâcr  «l'adop- 
tion. C'est  pour  cela  «qu'ils  «li- 
soiont  :  2hus  Ifs  honmirs  ont  lelibrc 
arbitre.  ;  jiiais  dans  les  clirétlens 
eruls  il  est  aidé  par  la  gvdce,  parce 
«ju'cn  effet  les  chrétiens  ieuls  con- 
iioissent  la  loi,  la  doctrine,  les 
exemples  de  Jésus-Christ.  L.  de 
Gratiâ  Chrisii,  c.  3i,  n.  33;  Epist. 
Pelag.  ad  Innocent.  I.  Saint  Au- 
(;ustin  ,  dans  le  dernier  de  ses  ou- 
\  rages  ,  proteste  qu'il  n'a  jamais 
aperçu  d'aiitregracr  dans  les  écrits 
des  pélagiens  ,  «|ue  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  la  loi,  la  doc- 
trine, les  menaces  ,  les  promes- 
ses ,  etc.  Op.  imper/,  contra  Julian., 
1. 1 ,  n.  94;  I.  2,  "•  227;  1.  3,  n.  loG 
et  1 14;  I.  5,  n.  48,  etc.  Encore  tine 
fois,  M.  Bossuet  a  reconnu  ce  fait 
essentiel,  directement  opposé  à 
l'une  des  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius,  Dejensc  de  la  tradition  ci 
dcsSS.  Pères,  1.  5,  c.  4.  On  voit 
que  toutes  ces  erreurs  des  pélagiens 
se  tiennent,  se  suivent,  et  font 
partie  essentielle  de  leur  système. 

Cela  posé,  comment  ces  héré- 
tiques auroient-ils  pu  admettre 
une  grâce  générale,  intérieure, 
donnée  à  tous  les  hommes ,  et  com- 
ment saint  Augustin  auroit-il  pu 
se  trouver  dans  le  cas  de  la  réfuter!* 
Suivant  les  pélagiens,  cette  grâce 
n'éloit  donnée  à  personne,  parce 
qu'elle  n'éloit  pas  nécessaire  ,  et 
qu'elle  auroit  détruit  le  libre  ar- 
bitre. 

N'importe  :  pour  prouver  le 
contraire,  un  théologien  célèbre  a 
tronqué  un  passage  de  saint  Au- 
gustin. Epist.  ï86  adPaulin.,  n.  i. 
Le  voici  en  entier.  «  Pelage  dit 
»  qu'on  ne  doit  pas  l'accuser  d'cx- 
M  dure  la  grâce  de  Dieu  en  dé- 
»  fendant  le  libre  arbitre  ,  puis- 
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t'  ipTil  «'nsiigiu  t|u«'  le  poMv«)lr  «le 
»  \ ouloir  cttragir  nousa  été  donne 
»  par  le  Créateur,  «le  manière  que, 
»  selon  ce  docteur,  il  faut  en- 
»  l«'ii<lie  une  grâce  qui  soit  com- 
»  muneatixrhrélicnsetaux j)aïcns, 
»  aux  hommes  pieux  et  aux  im- 
»  pies,  aux  fidèles  et  aux  infidèles.  » 
En  supprimant  la  première  partie 
«le  ce  passage,  le  théologien  dont 
nous  parlons  soutient  que  saint 
Augustin  rejette  toute  g-mcc  com- 
mune aux  chrétiens  et  aux  païens , 
etc.  Traité  de  la  nécessité  de  la  foi 
m  Jésus-Christ,  tom.  2,4'  part. , 
ch.  10,  p.  196.  Lequel  des  deux  a 
été  de  plus  mauvaise  foi ,  ou  Pe- 
lage qui  abusoitdu  mot  de  grâce , 
pour  désigner  le  pouvoir  naturel 
de  vouloir  et  d'agir,  ou  le  théolo- 
gien qui  a  fait  semblant  de  l'igno- 
rer, afin  de  déguiser  le  sentiment 
de  saint  Augustin. 

Les  semi-pélagiens  prenoient 
un  autre  tour,  pour  enseigner  la 
même  chose  que  Pelage.  Fauste  de 
Riczadmettoit  des  grâces  naturelles 
accordées  à  tpus  les  hommes  en 
vertu  de  la  création  seule ,  et  indé- 
pendamment des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ; il  l'enseigne  ainsi 
dans  son  traité  de  Grat.  et  lib. 
Arb.,  lib.  2,  c.  10,  et  il  voiiloit 
le  prouver  par  les  passages  de  l'E- 
criture sainte  que  nous  avons  ci- 
tés. Saint  Prosper  le  réfute  avec 
raison ,  Resp.  ad  cap.  8  Gallor.  , 
et  le  concile  d'Orange  l'a  justement 
condamné.  Mais,  parce  que  Fauste 
abusoit  de  ces  passages  ,  s'ensuit-il 
qu'ils  ne  prouvent  rien,'*  Nous 
n'admettons  point  d'autre  grâce 
que  celle  de  Jésus-Christ. 

Vital  de  Carlhage  enseignoit, 
comme  Pelage,  que  croire  en  Dieu 
et  acquiescer  à  l'Evangile,  ce  n'est 
point  un  don  de  Dieu  ni  l'effet 
d'une  opération  intérieure  deDieu, 
mais  que  cela  vient  de  nous  et  de 
notre  propre  volonté;  que  quand 
saint  Paul  dit  :  Dieu  opère  en  nous 
le  vouloir  et  l'action;  cela  signifie 
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qu'il  nous  fait  vouloir  pnr  sa  loi 
et  par  ses  Ecritures,  irrais  qu'il  dé- 
pend de  nous  d'dbéir  ou  de  résister 
a  cette  opération  de  Dieu.  Saint 
Augustin,  F.pist.  217  ad  Vital., 
c.  I ,  n.  I  ,  prouve  contre  lui  que 
croire  est  TefFet  d'une  grâce  inté- 
rieure; que  cettegrâce  est  nécessaire 
aux  adultes  pour  toute  bonne  ac- 
tion, que  la  grâce  de  croire  n'est  pas 
accordée  à  tous  ceux  auxquels  l'E- 
vangile est  prêché  ;  que  quand  Dieu 
l'accorde,  c'est  gratuitement  et 
non  selon  les  mérites  de  celui  qui  la 
reçoit,  ibid. ,  chap.  5  ,  n.  16.  Tout 
«ela  est  incontestable  ;  la  question 
est  de  prouver  que  ceux  qui  ne 
croient  pas,  n'ont  reçu  aucune 
grâce  intérieure  qui  les  excilàt  à 
croire  ,  et  à  laquelle  ils  ont  résisté  , 
et  que  saint  Augustin  l'a  pensé  ainsi  : 
c'est  ce  qu'on  ne  prouvera  jamais. 

Les   pélagiens    et  les    semi-péla- 
giens  se  réunissoient  à  dii-e  que    la 
connoissance   de    Jésus-Christ     et 
(le    l'Evangile  ,    la   foi  ,    l'adoption 
divine,  sont  accordéesà  tous    ceux 
qui     s'y    disposent    d'eux-mêmes, 
ou  qui    n'y  mettent  pas   obstacle. 
Saint  Augustin  et  le  concile    d'O- 
r.Tuge  proscrivent  encore  cette    er- 
reur   :  ils  décident  que  la    grâce, 
prise  dans  ce  sens  ,  n'es/  pas    accor- 
dée à  tous,  puisque  le  baptême  est 
refusé  à    un  grand  nombre    d'en- 
fants qui  n'y  mettent  aucun  obsta- 
cle,   ibid.,    c.  6,    n.    18.  S'ensuit- 
il    de  là  que  la    grâce   actuelle    et 
passagère,   nécessaire   pour    toute 
bonne  action  ,    n'est  pas  donnée  à 
tous  ?  C'eiit  été  de  la  part  de   saint 
Augustin  une  absurdité  de  le  sou- 
tenir contre  Vital  et  contre  les  pé- 
lagiens, puisque  encore  une  fois  ces 
derniers    prétendoient    que    cette 
grâce   n'éloit  donnée  à  personne, 
qu'elle  n'étoit  pas  nécessaire,   et 
qu'elle  détruiroit  le  libre  arbitre; 
i{ue   la  seule  grâce  dont  l'homme 
avoit  besoin  étoil  la  connoissance 
de  la  loi  et  de   la  doctrine,  ibid. , 
c.  4,  n.   i3. 
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Si  dans  la  lettre  à  Vital  on  ne 
veut  pas  distinguer  les  diflFérentcs 
espèces  de  g^rocc  dont  parle  saint 
Augustin,  on  le  fera  tomber  dans 
des  contradictions  grossières,  et 
raisonner  hors  de  propos. 

Les  mêmes  hérétiques,  dont  nous 
parlons,  étayoient  leuropinion  sur 
la  maxime  de  saint  Paul ,  que  Dieu 
veut  sauver  tous  les  hommes.  Par-fà 
ils  entendoient  que  Dieu  veut  les 
sauver  tous  également  et  indiffé- 
remment, sans  avoir  plus  d'affec- 
tion pour  les  uns  que  pour  les  au- 
tres, sansaucunedistinction  àmet- 
tre  entre  les  élus  et  les  réprouvés. 
Epist.  22S  soncti  Prosperi ad  Aug., 
n.  3  et  4-  Ils  en  concluoient  que 
Dieu  offre  donc  également  sa  grâce 
à  tous,  et  <[u'il  la  donne  en  effet  à 
tous  ceux  qui  s'y  disposent  d'eux- 
mêmes  ou  qui  n'y  mettent  pas 
obstacle.  Ibid.  et  adVital. ,  cap.  6, 
n.  ig;  et  nous  venons  de  voir  ce 
qu'ils  appeloient  la  grâce.  Saint 
Augustin  rejette  encore,  avec  rai- 
son, cette  indifférence  prétendue; 
il  soutient  qu'il  y  a  des  homraea 
pour  lesquels  Dieu  a  une  prédilec- 
tion marquée,  et  il  donne  au  pas— 
s.igc  de  saint  Paul  un  sens  tout  dif- 
férent. De  même,  dans  ses  deux 
livres  de  la  Prédestination  de 
saints  et  du  Don  de  la  persévé- 
rance, il  prouve  que  Dieu  a  prédes- 
tiné à  certains  hommes  des  grâce» 
[.  lus  abondantes ,  plus  prochaines , 
plus  efficaces  qu'aux  autres,  et 
qu'il  les  leur  accorde  ,  non  en  ré- 
compense de  leurs  bonnes  dispo- 
sitions naturelles,  mais  par  un  dé- 
cret purement  gratuit,  et  selon 
son  bon  plaisir.  Sain  tProsper  réfute 
aussi  cette  volonté  indifférente  de 
Dieu,  que  soutenoient  les  sem'-péla- 
giens,  Resp.  ad  cap.  8  Gallor. 

Mais  la  volonté  générale  de  don- 
ner des  grâces  actuelles  à  tou.«  les 
hommes  ,  plus  ou  moins  ,  selon  son 
bon  plaisir,  n'est  pas  la  même 
chose  qu'une  volonté  indifférente 
et  égale  à  l'égard  de  tous  ;  la  dis- 


Irilitilioii  m'noialc  <le  gnhrs  iiu-- 
galcs  iM'  ilfiof^o  vu  ririi  à  la  ilislri- 
butioii  .s|ir(  i.ilo  tic  gniccs  de  (  lioix 
(\vw  Dieu  lail  aux  picdcsliiu's.  Con- 
ioiulrc  cxprèsces  <leiix  »  lioses ,  c't'sl 
tout  hrouilliT,  et  tlefiç^uifr  iiiali- 
cieuscDicnt  la  doctrine  de  saint 
Au{;ustin.  Il  y  a  des  hommes,  sans 
doute,  rt  en  trrs-f^rand  nonihre, 
auM^uels  Dieu  ii'atcordc  point  ces 
grâces  spéciales;  mais  il  n'en  est 
aucun  auquel  Dieu  n'ait  accordé 
sulfisamment  de  gr/îcrs  pour  par- 
venir au  salut ,  s'il  avoil  été  fidèle 
à  y  correspondre.  ^  oilà  ce  i^ue 
saint  Augustin  n'a  jamais  nié. 

Cependant  il  semble  avoir  mé- 
connu les  grâces  générales  dans 
une  occasion  remarquable.  On  lui 
objectoit  que,  suivant  son  système  , 
il  étoit  inutile  et  injuste  de  répri- 
mander les  pécheurs  ;  car  enfin  , 
s'ils  pèchent,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
la  f^rûce  :  il  faut  donc  se  borner  à 
prierpoureux.  Pour  réponse,  saint 
Augustin  fil  son  livre  de  Correpiione 
et  Grat.  ;  s'il  avoit  admis  une  grâce 
générale,  il  auroit  dit  que  tous  les 
pécheurs  sont  dignes  de  répriman- 
de ,  parce  queDieu  donneà  tousdes 
grâces  pour  ne  pas  pécher.  Mais 
non  ,  il  dit  qu'un  pécheur  non  ré- 
généré est  digne  de  blâme,  parce 
que  Dieu  a  fait  V homme  droit,  et 
qu'il  est  déchu  de  cette  rectitude 
par  sa  mauvaise  volonté  ;  qu'un  pé- 
cheur qui  a  été  régénéré  est  encore 
plus  répréhensible,  parce  qu'il  a 
perdu  par  son  libre  arbitre  ligrâce 
qu'il  avoit  reçue,  c.  6,  n.  9.  Saint 
Augustin  ne  reconnoît  donc  point 
de  ^râce  accordée  aux  pécheurs  non 
régénérés.  Il  avoit  déjà  enseigné  la 
même  chose ,  Epist.  1 94  ad  Sixium, 
c.  6,   n.  22. 

On  ne  nous  persuadera  jamais 
qu'un  aussi  grand  génie  ait  pu  rai- 
sonner aussi  mal.  Si  on  a  droit  de 
réprimander  un  pécheur,  par-^e 
qu'il  est  déchu  de  la  justice  ori- 
ginelle par  sa  naissance,  on  peut 
aussi  le  blâmer  et  le  punir  de  ce 
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qu'il  est  né  borgne  ou  bossu  _  parce 
que  Dieu  a\ oit  c  réé  rhoniiTic  avec 
un  corjis  bien  conforiné.  Un  pé- 
i  bcur  n'a  j)as  perdu  la  rectilufie 
originelle //r/r  5rt  mauvaise  volon/r , 
mais  j)ar  celle  d'Adam  :  ce  ne  peut 
donc  pas  être  la  le  sens  de  saint 
Augustin. 

Selon  lui  et  selon  la  vérité,  un 
homme  non  baptisé  ou  non  régé- 
néré est  blâmable  quand  il  a  péché, 
parce  que  ,  malgré  le  péché  origi- 
nel ,  il  reste  encore  en  lui  un  fonds 
de  rectitude  que  Dieu  lui  a  donné 
en  le  créant,  et  qu'il  en  déchoit 
par  sa  maui'nise  volonté  toutes  les 
lois  qu'il  pèche.  En  effet,  le  saint 
docteur  soutient  aux  pélagiens  que 
quand  les  païens  font  le  bien,  la  loi 
de  Dieu  ,  qui  n'est  pas  encore  en- 
tièrement effacée  par  l'injustice, 
est  gravée  de  nouveau  en  tur-par 
la  grâce ,  L.  de  Sfiir.  cl  Liit.  ^  c.  28  , 
n.  48.  Donc  ,  suivant  saint  Augus- 
tin, Dieu  donne  aux  païens  la  grâce 
pour  faire  le  bien  ;  donc,  lorsqu'ils 
pèchent,  ils  résistent  à  la  grâce. 

Une  preuve  que  c'est  là  le  sens 
de  ce  Père,  c'est  que,  dans  le  livre 
même  de  Correptione  et  Gratiâ^  c.  8, 
n.  19,  il  soutient  que  l'inégalité 
i\çs  dons  de  la  grâce  ne  doit  pas 
plus  nous  étonner  que  l'inégalité 
des  dons  de  la  nature  ;  que  Dieu  est 
également  maître  des  uns  et  des 
autres,  qu'ils  sont  tous  également 
gratuits.  C'est  ce  que  nous  répon- 
dons encore  aux  déistes,  lorsqu'ils 
soutiennent  que  toute  inégalité 
dans  la  distribution  des  grâces  est 
une  partialité,  est  une  injustice  de 
la  part  de  Dieu.  Or,  quelque  inéga- 
lité que  Dieuait  mise  dans  les  dons 
naturels  qu'il  accorde  aux  hommes, 
il  n'est  cependant  aucun  homme 
qui  ensoit  absolument  privé.  Donc 
saint  Augustin  a  pensé  qu'il  en 
étoit  de  même  à  l'égard  des  dons  de 
la  grâce.  vS'il  avoit  enseigné  ou  sup- 
posé le  contraire  ,  il  seroit  tombé 
en  coi'.tradiction. 

Une  autre  preuve ,  c'est  que  le 
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saint  docteur  ditqu^i!  faut  toujours 
réprimander  les  pécheurs,  parce 
qu'on  re  sait  pas  si  Dieu  ne  se  ser- 
vira point  de  la  réprimande  même 
pour  les  loucher  et  les  convertir. 
Mais,  dans  le  cas  où  Dieu  ne  don- 
neroit  pas  la  giâce  ,  la  réprimande 
seroit  injuste  et  absurde,  puisque 
ce  seroit  reprocher  aux  pécheurs 
qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'il  leur  est 
impossible  de  faire.  Devons-nous 
risquer  de  faire  une  injustice  et  une 
absurdité  FDieun'attache  pointses 
grâces  à  de  pareils  moyens. 

Un  auteur  très-zélé  pour  la  doc- 
trine de  ce  savant  Père  de  l'E- 
glise reconnoît  que  l'on  a  tort  d'ac- 
cuser de  pélagianisme  ou  de  semi- 
pélagianisme  ceux  qui  pensent  que 
Dieu  donne  desg^races  plus  ou  moins 
à  tous  les  hommes,  puisque  l'Evan- 
gile, saint  Paul  et  saint  Augustin 
l'enseignent  assez  clairement  :  il 
pouvoit  dire  que  c'est  le  sentiment 
constant  de  tous  les  Pères.  Cela  est 
utile  ,  dit-il ,  pour  nous  faire  ado- 
rer la  bonté  de  Dieu,  pour  démon- 
trer l'ingratitude  et  la  dureté  du 
cœur  humain,  pour  exciter  la  con- 
fiance des  pécheurs  et  les  faire  re- 
courir à  Dieu;  ajoutons  que  cela 
est  nécessaire  pour  comprendre 
l'étendue  dubieniaitde  la  rédemp- 
tion et  de  la  charité  de  Jésus-Christ . 
Nous  ne  voyons  pas  quel  effet  sa- 
lutaire peut  produire  le  sentiment 
opposé.  Voy.  Salut,  Sauveur. 

IV.  Résistance  à  la  grâce.  Peut- 
on  résister  à  la  grâce  intérieure ,  et 
y  résiste-t-on  souvent  en  effet? 
Pour  résoudre  cette  question ,  il 
devroit  sufGre  de  nous  interroger 
nous-mêmes,  et  de  consulter  notre 
propre  conscience.  Qui  de  nous  ne 
s'est  pas  senti  plus  d'une  fois  in- 
spiré de  faire  une  bonne  œuvre  qu'il 
a  négligée,  ou  de  résister  à  une  ten- 
tation à  laquelle  il  a  succombé  ? 
Toutes  les  fois  que  cela  nous  est 
arrivé  ,  la  conscience  nous  l'a  re- 
proché comme  une  faute  ;  nous 
avons  senti  que  ce  n'étoit  pas  la 
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grâce  qui  nous avoit  manqué  ,  mais 
que  nous  avions  résisté  à  la  grâce 
avec  une  pleineliberté.  Aqui  n'est- 
il  pas  arrivé  de  résister  quelquefois 
auxremordsde  sa  conscience!''  Ces 
remords  sont  certainement  une 
grâce ,  et  une  grâce  très-intérisurc. 
Rien  n'est  donc  plus  faux  que  la 
proposition  de  Jansénius  :  On  ne 
résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure 
dans  l'état  de  nature  tombée. 

Ce  fait  n'est  pas  moins  certain  par 
l'Ecriture  sainte.  La  Sagesse  éter- 
nelle dit  aux  pécheurs  :  Je  vous 
ai  appelés  et  vous  avez  résisté, 
Prov.,  c.  I  ,;j^'.  24.  Le  psalmiste  les 
compare  à  l'aspic,  qui  se  bouche 
les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la 
voix  de  l'enchanteur,  Ps.  67,  ^f .  5 
et  6.  Il  suppose  donc  que  Dieu  leur 
parle.  Selon  Job,  ils  ontdit  à  Dieu: 
Retirez-vous,  nous  ne  voulons 
point  connoître  vos  voies,  c.  ai , 
y .  14.  Dieu  avoit  promis  par  Jéré- 
mie,  c.3i  ,y.  33,  d'écrire  saloi  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  des  fidèles  ; 
saint  Paul  les  en  fait  souvenir, 
Hebr.,  c.  %,S-  20,  et  c.  10,  >^.  16. 
Cela  ne  peut  se  faire  que  par  la 
grâce  intérieure.  Cependant  les  fi- 
dèles mêmes  violent  encore  la  loi 
deDieu  ;  donc  ils  résistent  à  la  grâce. 
Jésus-Christ  dit  à  Jérusalem  :  J'ai 
voulu  rassembler  tes  enfants,  et  tu 
n'as  pas  voulu,  Malth.,  c.  23,  yî.  ij . 
Saint  Etienne  fait  aux  Juifs  le 
même  reproche,  Act.,  c.  7,  yî.  5i  • 
«  Vous  résistez  toujours  au  Saint- 
n  Esprit,  comme  ont  fait  vos  pè- 
"  res.  »  Saint  Paul  cite  les  paroles 
d'Isaïe,  c.  65,  ^J^.  2  :  J'ai  étendu 
tout  le  jour  les  bras  vers  un  peuple 
incrédule  et  rebelle,  Roin.,c.  lo, 
f.  21.  Il  dit,  II.  Cor.,  c.  6,>^.  I 
«  Nous  vous  exhortons  à  ne  pas  re- 
»  ccvoir  la  grâce  de  Dieu  en  vain.» 
Saint  Augustin  conclut  de  ce  pas- 
sage, que  l'homme,  en  recevant  la 
grâce,  ne  perd  pas  pour  cela  sa  vo- 
lonté, c'est-à-dire  sa  liberté  ;  sui- 
vant son  style ,  ce  qui  se  fait  néces- 
sairement se   fait   par    nature   et 


non  par  volonti'.  L.  tic  Junb.  Ani- 
nitili.,  r.  la,  II.  17;  F.ftist.  ififi, 
§  r>,  clc.  Saint  Paul  iq)èlc  les  paro- 
les (lu  p.saimislc  :  <<  Si  voiisciilciuhv. 
)'  aujoin-d'luii  la  voixtle  Dieu,  nVn- 
»  «luitisscz  pas  vos  cœnrs  ,  Hrhr., 
»  c.  3  ,  y .  "j.  La  terre  qui  reçoit  la 
»  rosée  ihi  ciel.  .  cl  qui  lie  produit 
»  que  lies  ronces  et  des  épines,  est 
w  re  prouvée  et  prête  à  être  maudite, 
n  mais  nousavonsdc  vous  de  meil- 
»  leures  espérances,»  c.  6,^.7. 
L'apôlrc  suppose  donc  que  l'on 
peut  recevoir  la  rosée  de  la  grâce , 
et  cependant  ne  produire  aucun 
fruit,  résister  à  la  voix  de  Dieu  et 
s'endurcir  contre  elle. 

Si ,  dans  ces  divers  passages ,  il 
n'étoit  question  que  de  g^mcci  exté- 
rieures, pourroil-on  blâmer  les  pé- 
cheurs de  n'avoir  pas  obéi  ,  c'est- 
à-dire  de  n'avoir  pas  l'ait  ce  qu'il 
leur  étoit  impossible  de  faire  sans 
la  grâce  intérieure  ?  Résister  au 
Saint-Esprit,  ou  résister  à  la  grâce 
intérieure,  n'est-ce  pas  la  même 
chose  ?  Saint  Paul  lui-même  n'en 
avoit  que  trop  fait  l'expérience  ; 
lorsque  Jésus-Christ  lui  reprocha 
son  esprit  persécuteur,  il  lui  dit  :  Il 
vous  est  dur  de  regimber  contre  Vàpe- 
ron  ,Act.,  c.  9,  5^.  5.  Par-là,  disent 
les  interprètes ,  Jésus-Christ  lui 
reprochojt  d'étouffer  les  remords 
de  sa  conscience  ,  et  de  résister  aux 
mouvements  de  la  grâce  qui  le  dé- 
tournoient de  persécuter  les  chré- 
tiens. 

Saint  Augustin  a  répété  plus 
d'une  fois  qu'obéir  ou  résistera  la 
vocation  de  Dieu,  est  le  fait  de  no- 
tre propre  volonté,  de  Spir.  et  LUI., 
c.  33  et  34'  Enchù .  ad  Laur.,  c. 
100.  Lorsque  les  infidèles  ne  croient 
pas,  dit-il ,  ils  résistent  à  la  volon- 
té de  Dieu  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 
vainqueurs  ,  puisqu'ils  en  seront 
punis.  Ibid.  II  en  conclut  que  rien 
ne  se  fait,  à  moins  que  le  Tout- 
Puissant  ne  veuille,  soit  en  le  fai- 
sant lui-même ,  soit  en  le  permet- 
tant, Enc/iir.fC.  gS,  Mais  il  y  a  bien 
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de  la  difTeniH  e  cuire  vouloir  po.sl- 
tivemonl,  c\.  prmirltre. 

Les  prétendus  <léfenseurs  de  la 
grâce  ohji'clenl  qu'elle  est  l'opéra- 
tion <le  la  loute-puis.sance  divine, 
(ju'il  est  donc  absurde  qu'une  créa- 
ture y  résiste.  Saint  Paul  lui-iuênie 
compare  cette  opération  à  celle 
il'un  potier  qui  fait  ce  qu'il  lui  plaît 
d'une  masse  il'argile,  liow.,  c.  g, 
y.  21.  Et  selon  saint  Augustin, 
Dieu  est  plus  maître  de  nos  volon- 
tés que  nous-mcuies. 

INIais  il  faut  se  souvenir  que  c'est 
aussi  par  la  volonté  toute-puissante 
de  Dieu  que  l'homme  a  reçu  le  pou- 
voir de  résister  à  la  grâce;  Dieu  a 
voulu  qu'il  fût  libre,  afin  qu'il  fût 
capable  démériter.  SaintPaul  veut 
prouver  qu'il  dépend  autant  de 
Dieu  de  donner  à  un  homme  la  foi, 
ou  de  le  laisser  dans  l'infidélité, 
qu'il  dépend  d'un  potier  de  faire 
un  vase  d'ornement,  ou  un  vase  de 
vil  prix;  cela  est  certain  :  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'un  homme  soit 
aussi  incapable  d'action  qu'une 
masse  d'argile.  Dieu  est  maître  ab- 
solu de  nos  volontés  ;  mais  il  n'use 
point  de  ce  pouvoir  absolu,  parce 
qu'il  veul  que  notre  obéissance 
soit  méritoire 

La  grâce  donnée  à  notre  pre- 
mier père  n'étoit- elle  pas  aussi 
l'opération  toute- puissante  de 
Dieu  ?  Adam  néanmoins  y  a  résis- 
té. 11  est  absurde  de  croire  que 
Dieu  fait  un  plus  grand  effort  de 
puissance,  lorsqu'il  nous  donne 
la  grâce,  que  quand  il  l'a  donnée 
au  premier  homme.  Toutes  les 
grandes  maximes  dont  se  servent 
certains  théologiens  pour  exagérer 
la  puissance  de  la  grâce,  et  sa  pré- 
tendue force  irrésistible,  se  trou- 
vent fausses  lorsqu'on  les  applique 
à  la  grâce  donnée  aux  anges  et  à 
l'homme  innocent. 

Lorsque  nous  avons  suivi  le  mou- 
vement de  la  grâce,  en  faisant  une 
bonne  œuvre  ,  il  est  vrai  de  dire  , 
comme    saint   Paul ,  que    Dieu  a 
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opéré  en  nous  le  vouloir  el  Taclion, 
puisque  la  grâce  eu  a  été  la  cause 
première  et  principale;  il  ne  s'en- 
suit pas  que  loule  grâce  opère  de 
même,  et  soit  toujours  efficace. 
Suivant  l'observation  «le  saint  Au- 
gustin, le  secours  du  Saint-Esprit 
est  exprimé  de  manière  qu'il  est 
Ail  faire  en  nous  ce  qu'il  nous  l'ait 
feire,  Episi.  194?  n.  16.  In  ps.  32, 
n.  6.  De  Grai.  Chrisii,  n.  26.  De 
Pecc.  mcritis  et  reriiiss.,  I.  i  ,  n.  y. 
De  Grai.  eilib.  Arb.,  n.  3i. 

On  a  beaucoup  insisté  sur  la  dif- 
férence «[ue  met  saint  Augustin 
entre  la  grâce  donnée  à  l'homme 
innocent,  et  celle  que  Dieu  donne 
à  l'homme  affoibli  par  le  péché  ; 
jar  celle-ci ,  selon  lui,  Dieu  sub- 
vient à  la  foiblesse  de  l'homme  en 
le  déterminant  invinciblement  au 
bien  :  conséquemment  le  saint  doc- 
teur nomme  cette  grâce  un  secours 
par  lequel  nous  persévérons  ,  Ad - 
jutorium  quo.  L.  de  Corrept.  el 
Grat.  ,  c.  1  o  ,  1 1  et  12. 

Il  suffit  de  lire  l'endroi  t  cité  pour 
voir  que  saint  Augustin  parle  du 
don  de  la  persévérance  finale  qui 
emporte  la  mort  en  état  de  grâce. 
Ce  don  est  invincible ,  sans  doute; 
l'homme  ne  peut  plus  résister  à  la 
grâce  après  sa  mort.  Il  a  fallu  un  en- 
têtement systématique  bien  étran- 
ge, pour  appliquer  à  toute  grâce 
actuelle  ce  que  saint  Augustin  dit 
delà  persévérance  finale,  et  pour 
vanter  cette  belle  découverte  com- 
me/a  c/e/ du  système  de  saint  Au- 
gustin. Bossuet,  Défense  de  la  Trad. 
et  des  saints  Pères ,  1.  12,  c.  7. 

Mais,  dit-on  encore,  saint  Au- 
gustin pose  pour  principe  que  nous 
agissons  nécessairement  selon  ce 
qui  nous  plaît  davantage  :  Quod 
magis  nos  détectât,  secundùni  id 
operemur  necesse  est  ;  il  envisage  la 
grâce  comme  une  délectation  su- 
périeure à  la  concupiscence,  qui  la 
surmonte,  à  laquelle  par  consé- 
quent nous  ne  pouvons  pas  résis- 
ter. 
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Si  cela  est,  il  faut  commencer 
par  concilier  saint  Augustin  avec 
lui-même.  Il  soutient  que  la  grâce 
ne  détruit  point  le  libre  arbitre, 
mais  le  rétablit. L.  de  Spir.  et  Litt., 
c.  3o,  n.  82,  etc.  Les  pélagiens 
entendoient  par  libre  arbitre  une 
égale  facilité  à  faire  le  bien  et  le 
mal ,  une  espèce  d'équilibre  de  la 
volonté  entre  l'un  et  l'autre.  Op. 
imperf,  1.  3,  n.  109,  iio,  117. 
Lettre  de  saint  Prosper  à  saint  Au- 
gustin ,  n.  4-  Saint  Augustin  pré- 
tend avec  raison  que  nous  avons 
perdu  cette  grande  et  heureuse  li- 
berté par  le  péché  d'Ado  ru,  qu'il 
faut  le  secours  de  la  grâce  pour  la 
rétablir.  L.  de  Corrept.  et  Grai., 
c.  i2,n.  37.  Si  la  grâce  rétablit 
l'équilibre,  comment  peut-il  y 
avoiniécessilé  de  lui  céder.''  Il  est 
donc  clair  que  dans  le  principe  posé 
par  saint  Augustin,  les  termes  de 
plaisir,  délectation  ,  nécessité,  sont 
pris  dans  un  sens  très-impropre. 
Lorsi^ue  la  grâce  nous  porte  effica- 
cement à  faire  une  action  pour  la- 
quelle nous  avons  beaucoup  de  ré- 
pugnance, à  surmonter  une  ten- 
tation violente  qui  nous  porte  au 
péché,  ce  n'est  certainement  pas, 
alors  un  plaisir  ou  une  délectation 
qui  nous  entraîne,  et  le  sentiment 
intérieur  nous  convainc  que  nous 
sommes  encore  maîtres  de  résister 
à  la  grâce.  Dieu  trompe-t-il  en 
nous  le  sentiment  intérieur  ?  Ce 
n'est  pas  sur  des  termes  abusifs 
<^u'il  faut  bâtir  un  système  théolo- 
gique. 

V.  Efficacité  de  la  grâce.  On  de- 
mande en  quoi  consiste  celle  effi- 
cacité, et  quelle  difiFérence  il  y  a 
entre  une  grâce  efficace  et  celle  qui 
ne  l'est  pas.  Avant  d'exposer  les 
divers  systèmes  sur  cette  question, 
il  est  bon  de  remonter  à  la  source , 
de  l'obscurité  qui  en  est  insépa- 
l'able. 

Il  s'agit  de  savoir  d'abord  en  quel 
sens  la  grâce  divine  est  cai^sede  nos 
actions.    A  l'article  Cause  ,  noua 


avons  olisrrvt' qu'il  liiiil  tli&liii|^(irr 
enlt'c  une  raiisc  iiliysiquc  cl  iiiir 
rause  iiioralr.  Nousa|)j)t'loiiSfr;/;.sc 
lifi/sii/iif  uu  viic  <iu<'li  oiKjuc,  à  la 
|iio.s«Mu  p  tliiqticl  il  arrive  loujours 
Ici  c^  ciuMiuMil  <iui  n'arriNO  jamais 
dans  son  ahsrnco  :  ainsi  le  icii  est 
consr  cause  j»li)sirjuo  tic  la  liiinicrc  , 
ilf  !a  (lialcur,  tic  la  Iirùlurc  ,  parce 
<joc  CCS  plicnonicncs  se  l'ont  tou- 
jours sentir  lorsiiue  le  Icu  est  pré- 
sent,  cl  jamais  lors(iu'il  est  absent. 
Il  en  est  «le  même  de  la  chaleur  à 
l'éf^ard  «le  la  végétation  :  la  coexis- 
tence constante  tlecespliénoménes 
nous  lait  conclure  cjue  l'un  est  la 
cause  physique  «le  l'autre  ,(|u'ily  a 
une  connexion  nrcrssoii ecni^rc  l'un 
et  l'autre  ;  et  nous  n'avons  point 
d'autre  raison  d'en  juger  ainsi. 
Conséquemment  celui  qui  a  mis  le 
leu  quelque  part  est  censé  la  cause 
physique  de  l'incendie. 

tJne  couse  morale  se  counoît  par 
le  signe  contraire  ;  la  Tncme  cause 
ne  produit  pas  loujours  le  tnêrne 
effet,  et  un  même  effet  peut  être 
produit  par  diverses  causes  :  aiïisi 
les  idées  que  nous  avons  dans  l'es- 
prit, les  molils  qui  nous  détermi- 
nent à  agir,  sont  appelés  cause  de 
nos  actions,  mais  cause  morale  seu- 
leraenl  ;  un  même motit  peut  nous 
laire  laire  plusieurs  actions  diffé- 
rentes, et  une  même  action  peut 
être  faite  par  divers  motifs  ;  il  n'y 
a  donc  entre  nos  nnotifs  et  nos  ac- 
tions qu'une  liaison  contingenle.  Ce- 
[^eiïdant  celui  qui  suggère  des  mo- 
tifs, qui  commande,  conseille,  exci- 
te à  faire  une  action,  est  censé  en  être 
la  cause  morale  ;  elle  lui  est  impu- 
tée aussi-bien  qu'à  celui  qui  en  est  la 
causcefficienteetphysique;  le  nom 
de  cause  efficiente  est  également 
donné  à  l'un  et  à  l'autre. 

Il  étoit  nécessaire  de  répéter  ici 
ces  notions,  puisqu'il  s'agit  de  sa- 
voir à  laquelle  de  ces  deux  espèces 
de  causalité  l'on  doit  rapporter  l'o- 
pération dela^rrtcc  divine  ;  comme 
tclle-ci  ne  ressemble  csaclemcnt  et 
3. 
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en  tout  point  à  aucune  des  deux 
precé«lenles  ,  il  n'est  pa.s  étonnant 
ipie  les  sentiments  .sdieni  jjartage.t. 

Un  très-graïul  nombre  «le  théo- 
logiens pensent  qu'il  y  a  beaucoup 
d'inconvénients  à  n'envisager  l.i 
{;nne  <\\ic  «omnie  cause  morale  de 
nos  actions.  C'est,  di.sent-ils,  com- 
parer l'action  de  Dieu  qui  oper«; 
en  nous,  à  l'action  d'un  homme 
qui  agit  hors  de  nous  ;  celui-ci  ne 
peut  être  t\ue  cause  occasionelle. 
des  idées  de  notre  esprit  et  des 
mouvements  de  notre  cœur  ;  Dieu  , 
au  contraire  par  sa  g^rwcr,  en  est  la 
cause  efficiente;  c'est  lui  qui  les 
opère  et  les  produit  immédiate- 
ment en  nous  :  tel  est  le  langage  de 
l'Ecriture  sainte  ,  des  Pères,  delà 
tradition.  Dans  les  actions  natu- 
relles ,  nous  agissons  par  nos  pro- 
pres forces;  pour  les  actes  surna- 
turels ,  notre  pouvoir  est  nul  ;  nous 
agissons  par  les  forces  de  la  grâce  : 
la  doctrine  contraire  est  l'erreur 
dés  pélagiens.  Conséquemment 
plusieurs  nomment  préniotion  ou 
f)rédéterminationp/ip/</îie  l'opéra- 
tion de  la  grâce;  quelques-uns 
l'ont  compai-éc  à  l'inllucnce  d'un 
poids  sur  une  balance  :  (N.^  XL, 
p.  Lxxvi.)  c'est  un  abus. 

D'autres  ont  de  la  répugnance  à 
nommer  la  grâce  cause  physique  dtr 
nos  actions  ;  car  enfin  un  effet 
physique  a  une  liaison  nécessaire 
avec  sa  cause  :  c'est  le  langage  de 
tous  les  philosophes.  Si  entre  la 
grâce  et  nos  actions  il  n'y  a  pas 
simplement  une  connexion  contin 
gente,  l'actionfa.te  sous  Tinlluence 
de  la  grâce  n'est  plus  libre  ni  mé- 
ritoire. Les  affections  qui  nous 
viennent  d'une  cause  phj'siqm", 
comme  la  faim,  la  soif,  la  lassi- 
tude, le  sommeil,  ne  sont  pas  li- 
bres, mais  nécessaires;  elles  ne 
nous  sont  imputables  ni  en  bien  ni 
en  mal  ;  il  en  seroit  donc  de  même 
de  nos  actions  surnaturelles  ,  si 
elles  étoient  jihysiquement  pro- 
duites par  la  grâce. 
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Selon  ces  mêmes  ihéoloj'iens  ,  les 
passages  de  l'Ecriture  sainte,  qui 
disent  que  Dieu  a^ît  en  nous  et 
produit  nos  bonnes  actions,  ne 
doiventpoint  être  pris  à  la  rigueur  ; 
autrement  nous  serions  purement 
passifs.  Dans  toutes  les  langues  il 
est  d'usage  d'attribuer  les  actions 
libres  à  la  cause  morale ,  autant  et 
plus  qu'à  la  cause  physique ,  à  re- 
lui qui  a  commandé,  conseillé, 
exhorté ,  etc.  ,  aussi-bien  qu'à  celui 
qui  a  fait  l'action  ,  et  il  n'est  pas 
vrai  que  le  premier  en  soit  seule- 
ment cause  occasionelle ,  lorsqu'il 
a  eu  intention  de  produire  l'effet 
qui  est  arrivé.  Saint  Augustin  lui- 
même  a  reconnu  que  le  secours  du 
Saint-Esprit  est  exprimé  dans  l'E- 
criture, de  manière  qu'il  est  dit 
faire  en  nous  ce  qu'il  nous  fait  fai- 
re. Ce  saint  docteur  a  donc  senti 
que  ces  expressions  ne  désignent 
pas  une  causalité  physique,  Epist. 
794  ad  Sixtum,  c.  4?  n-  16,  etc.  11 
y  a  plus  :  d'autres  passages  disent 
que  Dieu  aveugle,  endurcit,  égare 
les  pécheurs;  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  est  la  cause  physique  et  effi- 
ciente de  l'aveuglement,  etc.;  il 
n'en  est  que  la  cause  occasionelle. 
Fb/.  Endurcissement. 

Quand  on  dit  que  pour  les  actes 
surnaturels  notre  pouvoir  est  nul , 
on  joue  sur  une  équivoque;  ce 
pouvoir  n'est  pas  substantiellement 
différent  de  celui  par  lequel  nous 
faisons  des  actions  naturelles, 
puisque  c'est  la  même  faculté  de 
vouloir  et  d'agir;  mais  comme  ce 
pouvoir  est  afFoibli ,  dégradé,  vi- 
cié par  le  péché,  il  a  besoin  de  re- 
cevoir par  la  grâce  une  force  qu'il 
n'a  pas  sans  elle  :  voilà  ce  que 
ïiioient  les  pélagiens.  Mais  ,  sous 
l'impulsion  de  la  grâce,  nous  agis- 
sons aussi  réellement  et  aussi  phy- 
siquement que  sous  l'impulsion  des 
motifs  qui  déterminent  nos  ac- 
tions naturelles;  le  sentiment  in- 
térieur nous  atteste  que  dans  l'un 
et  l'autre  cas  nous  sommes  actifs 
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et  non  purement  passifs.  Contre- 
dire ce  sentiment  intérieur  , -c'est 
donner  lieu  à  tous  les  sophisme» 
des  fatalistes. 

11  est  inutile,  ajoutent  ces  mê- 
mes théologiens ,  de  prêcher  la  tou- 
te-puissance de  Dieu ,  son  souve- 
rain domaine  sur  les  cœurs ,  la  dé- 
pendance de  la  créature  à  l'égard 
de  Dieu,  la  nécessité  de  rabaisser 
l'homme,  de  réprimer  son  orgueil , 
etc.  ;  ces  lieux  communs  ne  signi- 
fient rien  ,  parce  qu'ils  prouvent 
trop.  Dieu  ne  fait  point  consister 
son  pouvoir  ni  sa  grandeur  à  chan- 
ger la  nature  des  êtres  raisonna- 
bles, mais  à  les  faire  agir  selon  leur 
nature,  libremenlpAr  conséquent, 
puisqu'il  les  a  faits  libres ,  capables 
démériter  et  de  démériter  :  on  ne 
concevra  jamais  qu'il  y  ait  mérite 
ni  démérite,  lorsqu'il  y  a  nécessUé. 
Dès  qu'il  est  décidé  que  nous  ne 
pouvons  faire  aucune  bonne  œu- 
vre sans  la  grâce,  pas  même  former 
un  bon  désir ,  où  est  le  sujet  de 
nous  enorgueillir  ?  On  ne  s'aper- 
çoit pas  que  les  défenseurs  de  la 
causalité  physique  soient  plus 
humbles  que  les  partisans  de  la 
causalité  morale. 

C'est  de  ces  divers  principes 
que  sont  partis  les  théologiens 
pour  former  leurs  systèmes  sur 
l'efficacité  de  la  grâce.  Tous  sont 
obligés  de  les  concilier  avec  deux 
vérités  catholiques  :1a  première, 
qu'il  y  a  des  grâces  efficaces,  par 
lesquelles  Dieu  sait  triompher  de 
la  résistance  du  cœur  humain  ,  ou 
plutôt  prévenir  cette  résistance, 
sans  nuire  à  la  liberté  ;  la  deuxième, 
qu'il  y  a  àes  grâces  suffisantes  ou 
inefficaces ,  auxquelles  l'homme 
résiste. 

Mais  d'où  vient  l'efficacité  de  la 
grâce.'*  Est-ce  du  consentement  de 
la  volonté,  ou  est-elle  efficace  par 
elle-même?  On  réduit  ordinaire- 
ment à  ces  deux  opinions  la  mul- 
titude de  celles  qui  partagent  le^ 
\  théologiens.  Ceux  qui  suivent  la 


prciuirrc  n'ciivi«a{;(Mtl  la  gràtc  que 
coiitmr  cause  morale  de  nos  ac- 
tions ;  les  autres  |iréten(lent  i|u\-|le 
en  est  la  cause  |ili}si«|ue.  Les  prin- 
(-i|iaux  îjstènics  i  jllliolitpies  sur 
<  e  sujel  sont  ceux  des  llioniisles, 
ties  au{;usliniens  ,  des  tonj^ruisles, 
«les  niolinisles,  du  l'ère  Tlionias- 
sin  ;  après  les  avoir  exposés,  nous 
parlerons  des  sysiènies  iiéretiques. 

Selon  les  thoniisles,  l'eflicacilé 
6e  la  grâce  se  tire  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  et  de  son  souverain 
domaine  sur  les  volontés  des  hom- 
mes; ils  pensent  que  la  grâce,  par 
sa  nature  même  ,  opère  le  libre  con- 
sentement de  la  volonté,  en  ap- 
pliquant physiquement  la  volonté 
a  l'acte,  sans  gêner  ni  détruire  sa 
liberté.  Ils  ajoutent  que  cetlegrdcc 
est  absolument  nécessaire  à  l'hom- 
me pour  agir,  dans  quelque  état 
qu'on  le  considère  ;  avant  le  péché 
d'Adam,  à  titre  de  dépendance; 
après  ce  péché,  pour  la  même  rai- 
son ,  et  encore  a  cause  de  la  foi- 
blesse  que  la  volonté  de  l'homme 
a  contractée  par  ce  péché  :  aussi 
appel lenl-ils  la  grâce,  prcmoiion  ou 
predéierniinaiion  physique.  Nous 
avons  vu  «  i-dessus  les  inconvé- 
nients que  leurs  adversaires  leur  re- 
prochent.   Koyec  Thomistes. 

Les  augustiniens  prétendent  que 
l'elficacité  de  la  grâce  consiste  dans 
la  force  absolue  d'une  délectation 
«jueDieu  nous  donne  pour  le  bien  , 
et  qui  par  sa  nature  emporte  le 
consentement  de  la  volonté  : 
ainsi,  suivant  cette  opinion,  la 
grâce  est  efficace  par  elle-même. 
Mais  on  ne  sait  pas  trop  s'ils  la 
regardent  commela  cause  physique 
de  nos  actions,  ou  seulementcom- 
me  la  cause  morale.  Les  uns  disent 
que  pour  tout  acte  surnaturel  il 
faut  une  grâce  efficace  par  elle- 
même;  d'autres,  comme  le  car- 
dinal Noris,  pensent  qu'elle  est 
seulement  nécessaire  pour  les 
actions  difficiles  ;  que  pour  les  ac- 
tions qui  ne   demandent     pas  un 


grand  effuri,  t'esla  «z  iVunt  grâic 
suffisante.  Mais  lorsi|Me  «rlle-r» 
produit  son  (  (lel  ,devient-elleelfl- 
«  a<  e  par  elle-même,  ou  seulonienl 
par  leconsf ntfjiicnl  de  la  volonté  :' 
C'est  «e  dont  on  ne  nous  instruit 
point.  I^ous  avons  vu  dans  le  pa- 
r;igraphe  précédent  que  le  fonde- 
ment de  ce  système  n'est  pas  des 
plus    solides.     Voyez    Algustima- 

NISME. 

L'opinion  des  congruisles  est 
que  l'efficacité  de  la  grâce  consisli' 
dans  le  rapport  de  convenance  qui 
se  trouve  entre  la  grâce  elles  dis- 
positions de  la  volonté  dans  la 
circonstance  où  celle-ci  se  trouve. 
Dieu,  disent-ils,  voit  en  quelles 
dispositions  se  trouvera  la  volonté 
de  l'iiommc  dans  telle  ou  telle  cir- 
constance, quelle  est  l'espèce  de 
grâce  qui  obtiendra  le  consente- 
ment de  la  volonté  ;  et  par  un  trait 
de  bonté,  il  accorde  la  grâce  lelU* 
qu'il  la  faut,  et  à  laquelle  il  pré- 
voit que  la  volonté  consentira.  Se- 
lon ce  système,  la  grâce  efficace  et 
la  grâce  suffisante  ne  sont  point 
essentiellement  différentes;  mais, 
eu  égard  aux  circonstances,  la 
première  est  un  plus  grand  bienfait 
que  la  seconde;  elle  est  non  la 
cause  physique  ,  mais  la  cause  mo- 
rale de  la  bonne  action  qui  s'en- 
suit. Cependant,  en  bonne  logi- 
que, il  nous  paroît  faux  que  la 
grâce  efficace  et  la  grâce  suffisante 
nesoicntpas  essentiellement  diffé- 
rentes. Voyez  Co^■GRUJTÉ. 

S'il  y  a  encore  des  molinistes  ou 
des  théologiens  qui  suivent  l'opi- 
nion de  Molina,  ils  pensent  que 
l'efficacité  de  la  grâce  vient  de  la 
volonté  de  l'homme  qui  la  reçoit. 
Selon  eux,  Dieu,  en  donnant  a 
tous  indifféremment  la  même 
grâce,  (N.'^XLl,  p.  lxxxvi.)  laisse  a 
la  volonté  humainelepouvoir  de  la 
rendre  efficace  par  son  consen- 
tement, ou  inefficace  parsarési- 
stance;  ils  ne  reconnoissent  point 
de  grâce  efficace  par  elle-même.  Le 
a6. 
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premier  inconvénient  de  ce  systè- 
me est  qu'il  semble  que  ce  soit  la 
volonté  qui  détermine  la  grâce ,  et 
non  la  grâce  qui  détermine  la  vo- 
lonté ;  le  second,  c'est  qu'on  n'y 
voit  pas  en  quoi  une  grâce  efficace 
est  un  plus  grand  Lienlait  qu'une 
grâce  inelficace.  Tels  sont  sans 
doute  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné Suarès  et  d'au  très  théologiens 
à  corriger  l'opinion  de  Molina,  et 
à  faire  consister  l'efficacité  de  la 
grâce  dans  sa  congruiié.  Ainsi  l'on 
a  tort  de  donner  aux  congruistes  le 
nom  de  molinistcs,  puisque  leur 
sentiment  n'est  plu5  celui  de  Moli- 
na. Voyez  CONGRUISME,  MoLi- 
NISME. 

lie  père  Thoraassin ,  dans  ses 
Dogmes Ihcologiques ,  t.  3  ,  tract.  I^  , 
c.  18,  fait  consister  l'efficacité  de 
la  grâce  dans  la  réunion  de  plu- 
sieurs secours  surna'urels ,  tant 
intérieurs  qu'extérieurs,  qui  pres- 
sent tellement  la  volonté,  qu'ils 
obtiennent  infailliblement  son 
consentement  ;  clxacun  de  ces  se- 
cours, dit-il,  pris  s'éparément, 
peut  êti'e  privé  de  son  effet;  sou- 
vent même  il  en  est  privé  par  la 
résistance  delà  volonté  :  mais  col- 
lectivement pris,  ils  la  meuvent 
avec  tant  de  force,  qu'ils  en  de- 
meurent victorieux,  en  la  prédé- 
terminant non  physiquement, 
mais  moralement.  11  n'est  pas  aisé 
de  voir  en  quoi  ce  système  est  dif- 
férent de  celui  des  congruistes. Dès 
que  l'on  n'attribue  à  la  grâce  qu'une 
fausalité  morale,  il  n'est  guère 
possible  delà  supposer  efficace  par 
elle-même. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait 
aucune  nécessité  pour  un  théolo- 
gien d'embrasser  l'un  de  ces  sy- 
stèmes. Comme  il  est  impossible  de 
faire  une  comparaison  parfaite- 
ment juste  entre  l'iniluence  de  la 
grâce  sur  nous,  et  celle  de  toute 
autre  cause,  soit  physique,  soil 
morale  ,  celte  iniliience  est  un  my- 
stère; nous  '"^pouvons  la  concevoir 


GRA 

clairement ,  ni  l'exprimer  exacte- 
ment par  les  termes  applicablrs 
aux  autres  causes  ;  ainsi  la  dispute 
qui  règne  sur  ce  sujet  entre  les  théo- 
logiens catholiques  durera  proba- 
blement jusqu'à  la  fin  des  siècles  : 
et  quand  il  seroit  possible  de  les 
rapprocher,  en  convenant  du  sens 
des  termes,  jusqu'à  présent  ils 
n'en   ont  témoigné  aucune  envie. 

Les  erreurs  sur  ce  sujet  condam- 
nées par  l'Eglise,  sont  celles  de 
Luther,  de  Calvin  et  de  Jansénius. 
Luther  soutenoit  que  la  grâce  agit 
avec  tant  d'empire  sur  la  volonté 
de  l'homme,  qu'elle  ne  lui  laisse 
pas  le  pouvoir  de  résister.  Calvin  , 
dans  son  Insiituiion ,  1.  3 ,  c.  23  , 
s'attache  à  prouver  que  la  volonté 
de  Dieu  met  dans  toutes  choses, 
même  dans  nos  volontés,  une  né- 
cessité inévitable.  Selon  ces  deux 
docteurs,  cette  nécessité  n'est 
point  physique,  totale,  immua- 
ble, essentielle,  mais  relative, 
variable  et  passagère.  Calv.,  J/?.s//7., 
liv.  3  ,  c.  2  ,  n.  1 1  et  12  ;  Luther  , 
deservo  Arbit, ,  fol.  434-  Nous  ne 
savons  pas  quel  sens  ils  altachoient 
à  ces  expressions.  M.  Bossuet  a 
prouvé  que  jamais  les  stoïciens 
n'avoient  fait  la  fatalité  plus  roide 
et  plus  inflexible ,  Hisi.  des  Variai. , 
liv.  i4  ,  n.  I  et  suiv.  Les  arminiens 
et  plusieurs  branches  des  luthé- 
riens ont  adouci  cette  dureté  de  la 
doctrine  de  leurs  maîtres  ;  on  les  a 
nommés  s/nergisies  ,  et  plusieurs 
sont  pélagiens. 

Dans  les  commencements,  les 
arminiens  admettoient ,  comme  les 
catholiques  ,1a  nécessité  de  la  grâce 
efficace  ;  ils  ajoutoient  que  cette 
grâce  ne  manque  jamais  aux  justes 
que  par  leur  propre  faute;  que 
dans  le  besoin  ils  ont  toujours  des 
grâces  intérieures  plus  ou  moins 
fortes,  mais  vraiment  suffisantes 
pour  attirer  la  grâce  efficace,  et 
qu'elles  l'attirent  infailliblement 
quand  on  ne  les  rejette  pas;  qu'au 
I  contraire  elles  demeurent  souvent 
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S;nis  fflVl,  parce  «lu'iin  lion  tl'y 
consentir,  coiunic  on  le  poiirroil, 
on  y  résislo.  Aujoiirtl'liiti  In  ])Iu- 
|)arl  (les  arniini('i\s,  «Icvciius  ptla- 
f;i(Mis ,  ne  rcconuoissciil  plus  la 
iicrcssilr  de  la  grâce  inlrricurc.  Le 
tllerc  ,  «lans  ses  noies  sur  les  on- 
vraf;es  de  saint  Augustin  ,  prétend 
que  le  saint  docteur  n'a  pas  prouvé 
relie  nécessité  ;  nous  avons  lait 
voir   le  contraire  ci-dessus,  §     i. 

Jansénius  et  ses  disciples  disent 
que  relficacité  de  la  grâce  vient 
<1  une  délectation  céleste  indéli- 
l>érée,  qui  Teniporle  en  degrés  de 
force  sur  les  degrés  de  la  concu- 
piscence qui  lui  est  opposée;  s'ils 
raisonnent  conséquenunent ,  ils 
sont  forcés  d'avouer  que  l'acte  de 
la  volonté  qui  cède  à  la  grâce  ,  est 
aussi  nécessaire  que  le  mouvement 
«lu  bassin  d'une  balance  ,  lorsqu'il 
est  chargé  d'un  poids  supérieur  à 
(  elui  du  côté  opposé. 

Toutes  les  opinions  se  réduisent 
donc  ,  en  quelque  manière,  à  deux 
syslénies  diamétralement  contrai- 
res ,  dont  l'un  tend  à  ménager  et  à 
sauver  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
l'autre  à  relever  la  puissance  de 
Dieu  et  la  force  de  son  action  sur 
Ja  volonté  de  l'homme.  Dans  cha- 
cune de  ces  deux  classes,  les  opi- 
nions ,  dans  ce  qui  en  constitue  la 
substance,  ne  sont  souvent  sépa- 

I  ées  que  par  des  nuances  qu'il  est 
bien  difficile  de  saisir. 

En  effet,  le  sentiment  de  Molina, 
le  congruismede  Suarés,  l'opinion 
du  pèreThomassin,  semblent  sup- 
poser qu'en  dei'nier  ressort  c'est 
le  consentement  ou  la  résistance 
de  la  volonté  qui  rend  la  grâce  ef- 
ficace ou  inefficace.  D'autre  part, 
toutes   les  opinions  qui  prêtent  à 

II  grâce  une  efficacité  indépen- 
dante du  consentement,  rentrent 
les  unes  dans  les  autres  ;  les  noms 
sont  indifférents.  Que  l'on  appelle 
la  grâce  une  dcleciaiion  ou  une  pré- 
r/iniiiin,  etc.  ,  cela  ne  fait  rien  à  la 
<lueslioii    principale,   qui    est   de 
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savoir  si  le  consenlcmenl  de  la  v(»- 
lonlé,  sous  l'impulsion  tle  \i\  grâce, 
est  libre  on  né<essaire,  si  entre  l.« 
grâce  el  le  consentement  de  la  vo- 
lonlé  il  y  a  la  même  connexion 
qu'entre  une  cause  physique  et 
son  effet,  ou  .seulement  la  mT-me 
connexion  qu'entre  u!ie  cause  mo- 
lale  et  l'action  qui  s'ensuit.  C'est 
dans  le  fond  la  même  contestation 
«jue  celle  qui  régne  entre  les  fata- 
listes et  les  défenseurs  de  la  liberté, 
pour  savoir,  si  les  motifs  qui  nous 
déterminent  dans  nos  actions  na- 
turelles en  sont  la  cause  physique 
ou  seulement  la  cause  morale. 

L'Eglise  se  met  peu  en  peine  des 
questions  abstraites  sur  la  nature 
de  la  grâce;  mais  attentive  à  con- 
server les  vérités  révélées,  sur- 
tout le  dogme  de  la  liberté,  sans 
lequel  il  n'y  a  ni  religion  ni  mo- 
rale, elle  condamne  les  expressions 
qui  peuvent  y  donner  atteinte.  Il 
est  difficile  de  croire  qu'aucun 
théologien,  sans  excepter  Luther 
ni  Calvin,  ait  voulu  faire  de 
l'homme  un  être  absolument  pas- 
sif, aussi  incapable  d'agir,  de  mé- 
riter et  de  démériter  qu'un  auto- 
mate, un  pur  jouet  de  la  puissance 
de  Dieu,  qui  en  fait  à  son  gré  un 
saint  ou  un  scélérat,  un  élu  ou  un 
réprouvé;  mais  les  expressions 
abusives  dont  plusieurs  se  ser- 
voient ,  les  conséquences  erronées 
qui  s'ensuivoient,  étoient  con- 
damnables ;  l'Eglise  a  eu  raison  de 
les  condamner.  Tant  qu'elle  n'a 
pas  réprouvé  un  système,  il  y  a 
de  la  témérité  à  le  taxer  d'erreur. 

Les  partisans  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même  ont  affecté  de  sup- 
poser que  les  semi-pélagiens  ad- 
mettoient  une  grâce  versatile  ou 
soumise  au  gré  de  la  volonté  de 
l'homme,  et  que  saint  Augustin 
l'a  combattue  de  toutes  ses  forces. 
La  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été 
question  de  celte  dispute  entre  les 
semi-pélagiens  et  saint  Augustin  : 
on  peut  s'en  convaincre  ,  en  com- 
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j)viranl  les  lettres  (ians  lesquelles 
saint  Prosper  et  saint  Hilaire 
d'Arles  exposent  à  ce  saint  doc- 
teur les  opinions  des  semi-péla- 
f^iens ,  et  la  réponse  qu'il  y  a  faite 
tians  ses  livres  de  la  Prédestination 
«les  saints  et  du  Don  de  la  persévé- 
rance. Koyez  Semi-pélagiens. 

Jansénius  a  poussé  la  témérité 
encore  plus  loin  ,  en  affirmant  que 
les  semi-pélagiens  admettoient  la 
nécessité  de  la  grâce  intérieure 
pour  faire  de  bonnes  œuvres, 
même  pour  le  commencement  de 
la  foi  ;  mais  qu'ils  étoient  héréti- 
ques, en  ce  qu'ils  prétendoienl 
que  l'homme  pouvoit  y  consentir 
ou  y  résister  à  son  gré.  Nous  avons 
prouvé  le  contraire  par  saint  Au- 
gustin lui-même,  ci-dessus  ,  §  2. 

On  a  encore  reproché  aux  con- 
gruistes  d'enseigner,  comme  les 
semi-pélagiens,  que  le  consente- 
ment de  la  volonté  prévue  de  Dieu 
est  la  cause  qui  le  détermine  à  don- 
ner la  ^racc congrue  plutôt  qu'une 
$râce  incongrue  ;  qu'ainsi  la  pre- 
mière n'est  plus  gratuite,  mais  la 
récompense  du  consentement  pré- 
vu. Les  congruistes  prétendent 
que  cela  est  non-seulement  faux, 
mais  absurde,  et  le  prouvent  fort 
aisément.  Voyez  Congruistes. 

De  leur  côté  ,  ils  n'ont  pas  man- 
qué de  soutenir  que  le  .sentiment 
des  thomistes  et  des  auguslînicns 
n'est  pas  différent  dans  le  fond  de 
celui  de  Jansénius,  de  Luther  et 
de  Calvin  ;  que,  puisqii'ils  raison- 
nent sur  les  mêmes  principes,  ils 
ont  tort  d'en  nier  les  conséquences; 
qu'ils  ne  sont  catholiques  que 
parce  qu'ils  sont  mauvais  logi- 
ciens. On  comprend  bien  que  ce 
reproche  n'est  pas  demeuré  sans 
réponse.  De  part  et  d'autre ,  il  eiit 
été  beaucoup  mieux  de  supprimer 
ces  sortes  d'imputations. 

On  a  donné  à  saint  Augustin  le 
nom  de  docteur  de  la  grâce ,  parce 
qu'il  a  répandu  beaucoup  de  lu- 
mière sur  les  questions  qui  y  ont 
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rapport;  mais  il  est  convenu  lui- 
même  de  l'obscurité  qui  en  est  in- 
séparable ,  et  de  la  difficulté  qu'il 
y  a  d'établir  la  nécessité  de  la  grâce 
sans  paroîlre  donner  atteinte  à  la 
liberté  de  l'homme,  L.  de  Grat. 
Chrisii,  c.  4?  ,  n-  Sa ,  etc.  Il  a 
prouvé  invinciblement  contre  les 
pélagiens  «[ue  la  grâce  est  néces- 
saire pour  toute  bonne  action  ; 
contre  les  semi-pelagiens,  qu'elle 
est  nécessaire  même  pour  former 
de  bons  désirs,  conséquemment 
pour  le  commencement  de  la  foi 
et  du  salut;  contre  les  uns  et  les 
autres,  qu'elle  est  purement  gra- 
tuite, toujours  prévenante  et  non 
prévenue  par  nos  désirs  ou  par 
nos  bonnes  dispositions  naturelles. 
Ces  deux  dogmes  ,  dont  l'un  est  la 
conséquence  de  l'autre,  ont  été 
adoptés  et  confirmés  par  l'Eglise; 
on  ne  peut  s'en  écarter  sans  tom- 
ber dans  l'hérésie. 

Le  saint  docteur  dit,  L.  dePrcc- 
dest.  Sanci. ,  c.  4,  <1"p  la  seconde  J 
de  ces  vérités  lui  a  été  révélée  de  * 
Dieu,  lorsqu'il  écrivoit  ses  livres 
à  Simplicien.  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu'elle  ait  été  ignorée 
par  les  Pères  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  ni  que  tout  ce  qu'il  a  dit  au 
sujet  de  la  grâce  lui  a  été  inspire 
ou  suggéré  par  révélation,  comme 
certains  théologiens  ont  voulu  le 
persuader.  Il  ne  s'ensuit  pas  non 
plus  qu'en  confirmant  les  deux 
dogmes  dont  nous  parlons  ,  l'E- 
glise ait  adopté  de  même  toutes 
les  preuves  dont  saint  Augustin 
s'est  servi,  tous  les  raisonnements 
qu'il  a  faits,  toutes  les  explications 
qu'il  a  données  de  plusieurs  passa- 
ges de  l'Ecriture  sainte  :  c'est  une 
équivoque  par  laquelle  on  trompe 
les  personnes  peu  instruites  , 
quand  on  dit  que  l'Eglise  a  solen- 
nellement approuvé  la  doctrine  de 
saint  Augustin. 

Ceux  d'entre  les  thcologieni  qui 
soutiennent  opiniâtrement  que  la 
g^ract  victorieuse, prédélerniinante. 


pffirarp  par  rlle-nicmo  ,  la  préilcs- 
liiiatioii  (jratuilrà  la{;U)iio,eti:.  rsl 
In  doctrine  ilc  saint  Augustin,  ont 
donne  lien  anx  incrédules  cl  aux 
socinicn.s  d'affirmer  que  i'F.j^lise, 
on  condamnant  Lutlier,  Calvin, 
Baïus,  Jan.sénius,ctc.  a  condamné 
saint  Au(<iis{in  lui-même,  ce  qui 
est  absolument  faux.  Voy.  Aiors- 

TINIENS,   CONGRUISME,  JaNSÉMSME, 

Thomiste  ,  etc. 

GRADE,  GRADUÉ.  V.  Degré. 

GRADUEL.  Psaume ,  ou  partie 
d'un  psaume  qui  se  chante  à  la 
messe  entre  l'épître  et  l'évangile. 
Après  avoir  écouté  la  lecture  de 
l'épître,  qui  est  une  instruction^  il 
est  naturel  que  les  tïdèles  en  témoi- 
f;nent  à  Dieu  leur  reconnoissance, 
lui  demandent  par  une  prière  la 
grâce  de  profiter  de  cette  leçon  , 
exprimant  par  le  chant  les  affec- 
tions qu'elle  a  du  leur  inspirer.  Par 
la  même  raison ,  après  l'évangile  , 
on  chante  le  symbole  ou  la  profes- 
sion de  foi. 

On  a  nommé  ce  psaume  ou  ces 
versets  graduel^  parce  que  le  chan- 
tre seplaçoit  sur  les  degrés  de  l'am- 
bon  :  s'il  les  chanloit  seul  et  tout 
d'un  trai  t,  cette  partie  é  toit  appelée 
/<•  trait;  lorsquele  chœur  lui  répon- 
doitetenchantoituneautreparlie, 
elle  se  nommoit  le  répons  :  ces  noms 
subsistent  encore. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  gra-- 
tluel  au  livre  qui  renferme  tout  ce 
qui  se  chante  par  le  chœur  à  la 
messe ,  et  on  appelle  antiphonicr 
celui  qui  contientccquel'on  chan- 
te à  vêpres. 

Enfin  les  quinze  psaumes  que  les 
Hébreux  chantoient  sur  les  degrés 
du  temple  se  nomment  psaumes 
graduels.  Quelques  écrivains  litur- 
gistes  pensent  que  ce  nom  leur  est 
venu  de  ce  que  l'on  élevoit  la  voix 
par  degrés  en  les  chantant;  mais 
re  sentiment  ne  paroît  guère  pro- 
bable. 
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GHAM)MON'r,  .ibbayo,  rbrf 
»le  l*T)r(lre  de.s  religieux  de  ce  nom, 
.située  dans  le  diot  rsc  de  Limoges. 
Olortl  relut  fondé  par  saint  Etien- 
ne de  Tbiers,  environ  l'an  loyf), 
a[tprouvé     par    Urbain     111    l'an 

I  i(S8,  et  par  onze  papes  postérieurs. 

II  fut  d'abord  gouverné  par  i\c.>i 
[>rirurs  jusqu'à  l'an  iSiS,  cjuc 
Guillaume  Ballicérl  en  fut  nommé 
abbé  ,  et  en  reçut  les  marques  par 
les  mains  de  Nicolas,  cardinal 
d'OstJe. 

La  règle  qui  avoit  été  écrite  par 
saint  Etienne  lui-même,  et  qui  éloit 
très -austère  ,  fut  mitigée  d'abord 
par  Innocent  IV  en  1^47  5  ^^  P*"" 
Clément  V  en  iSog  ;  elle  a  été  im- 
primée à  Rouen  l'an  1672.  L'ordre 
deGrandmonta  été  supprimé  en 
France  par  lettres  patentes  du  24 
février  1769. 

GRECS  ;  Eglise  grecque.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l'Eglise  grecque 
moderne  avec  les  églises  de  la 
Grèce,  fondées  par  les  apôtres,  soit 
dans  la  partie  d'Europe,  comme 
Corinthe,  Philippes,  Thessaloni- 
que  ,  etc.  ;  soit  dans  la  partie  d'A- 
sie, lellesqueSmyrne,  Ephèse,  etc. 
Dans  les  unes  et  les  autres,  le  grec 
étoit  la  langue  vulgaire  pour  la  so- 
ciété et  pour  la  religion  ;  au  lieu 
que  c'étoit  le  syriaque  à  Antioche 
et  dans  toute  la  Syrie,  et  le  cophte 
en  Egypte. 

Pendant  les  premiers  siècles,  rien 
n'étoit  plus  respectable  que  la  tra- 
dition des  églises  de  la  Grèce  ;  la 
plupart  avoient  eu  pour  premiers 
pasteurs  les  apôtres.  Tertullieu 
cite  aux  hérétiques  de  son  temps 
cette  tradition  comme  un  argument 
invincible  ;  mais  par  les  hérésies 
d'Arius,deNestoriusetd'Eutychôs, 
cette  lumière  perdit  beaucoup  de 
son  éclat.  Le  schisme  que  les  Grecs 
ontfaitavec  l'Eglise  romaine  a  aug- 
menté la  confusion,  et  les  conquê- 
tes des  mahométans  ont  presque 
l  détruit  le  christianisme  dans  ces 
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conlrées  où  il  fut  autrefois  si  flo- 
rissant. I 

'L'Eglise  grecque  est  donc  aujour- 
d'hui composée  de  chrétiens  schis- 
«naliqucs,  soumis  pour  le  spiri- 
tuel au  patriarche  de  Constantino- 
ple,  et  pour  le  temporel  à  la  do- 
mination du  grand-seigneur.  Us 
sont  répandus  dans  la  Grèce  pro- 
prement dite,  et  dans  les  îles  de 
l'Archipel,  dans  l'Asie  Mineure  et 
dans  les  contrées  plus  orientales  , 
où  ils  ont  l'exercice  libre  de  leur 
religion.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs 
Eglises  en  Pologne, et  la  religion  grec- 
</f/eestdorainauteenRussie.  IMais  en 
Pologne  et  ailleurs  il  y  a  aussi  des 
Grecs  réunis  a  l'Eglise  romaine  ,  et 
qui  nesont  différents  des  La  tins  que 
parle  langage. 

On  ne  doit  pas  se  fier  à  l'histoire 
du  schisme  des  Grecs,  placée  dans 
l'ancienne  Encyclopédie  ;  elle  a  été 
copiée  d'après  un  célèbre  incrédule 
qui  jamais  n'a  su  respecter  la  véri- 
té, et  n'a  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  calomnier  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Pour  découvrir  l'origine  de  celle 
funeste  division,  qui  dure  depuis 
.sept  cents  ans,  il  faut  remonter  plus 
haut  et  jusqu'au  quatrième  siècle. 
Avant  que  Constantin  eût  fait  de 
Constantinople  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient,  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville  n'étoit  pas  considérable  ; 
il  dépendoitdumétropolitain  d'Hé- 
raclée  :  mais  depuis  que  le  siège  de 
l'empire  y  eut  été  transporté,  les 
évêques  de  ce  siège  profitèrent  de 
leur  faveur  à  la  cour  ,  pour  se  ren- 
dre importants  ;  et  bientôt  ils  for- 
mèrent le  projet  de  s'attribuer  sur 
tout  l'Orient  la  même  juridiction 
que  les  papes  et  le  siège  de  Rome 
cxerçoient  sur  l'Occident.  Us  par- 
vinrent peu  à  peu  à  dominer  sur  les 
patriarches  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie, et  prirent  le  titre  à''évêque 
universel.  Ainsi,  la  vani  té  des  Grecs, 
leur  jalousie,  et  le  mépris  qu'ils 
faisoicnt  des   Latins  en   général , 
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furent  les  premières  sentences  Je 
division. 

L'animosilé  mutuelle  augment.T 
pendant  le  septième  siècle,  au  mi- 
lieu des  disputes  qui  s'élevèrent 
touchant  le  culte  des  images  :  les 
Latins  accusèrent  les  Grecs  de  tom- 
ber dans  l'idolâtrie  ;  les  Grecs  ré- 
ci'iminèrent ,  en  reprochant  aux 
Latins  d'enseigner  une  hérésie  tou- 
chant la  procession  du  Saint-Es- 
prit ,  et  d'avoir  interpolé  le  sym- 
bole de  Nicée,  renouvelé  à  Coji- 
stantinople.  Si  nous  en  croyons 
quelques  historiens  ecclésiasti- 
ques, déjà  plusieurs  Grecs  soute- 
noient  pour  lors  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  non  du 
Fils. 

La  question  fut  agitée  de  nou- 
veau dans  le  concile  de  Genlilly 
px'ès  de  Paris,  l'an  766  ou  767,  et 
la  même  plainte  des  Grecs  ,  tou- 
chant l'addition  Filioqiie  faite  au 
symbole,  eutencorelieusous  Char- 
lemagne,  en  800. 

L'an  857  ,  l'empereur  Michel  III , 
surnommé  le  biweur  ou  V ivrogne  ^ 
prince  très-vicieux  ,  mécontent 
des  réprimandes  que  luifaisoitlc 
saint  patriarche  Ignace',  exila  ce 
prélat  vertueux,  le  força  de  don- 
ner sa  démission  dîi  patriaicat, 
etmit  à  sa  place  Photius  homme  de 
génie  et  très-savant,  mais  ambi- 
tieux ethypocrile.  Les  évêques  ap- 
pelés pour  l'ordonner  le  firent 
passer  par  tous  les  ordres  en  six 
jours.  Le  premier  jour,  on  le  fit 
moine,  ensuite  lecteur  ,  sous-dia- 
cre ,  diacre,  prêtre,  évêque  et  pa- 
triarche, et  Photius  se  fit  recon- 
noîtrepourlégitimementordonné, 
dansun  concile  de  Constantinople, 
l'an  861. 

Ignace,  injustement  dépossédé, 
se  plaignit  au  pape  Nicolas  I." 
Celui-ci  prit  son  parti ,  et  excom- 
munia Photius  l'an  862,  dans  un 
concile  de  Rome.  Il  lui  reprochoit 
non -seulement  l'irrégularité  de 
son  ordination,  mais  le  crime  de 
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.•.on  iiilrusidii.  Vaineiiif  ut  Plioliiis 
voiihil  se  jiistiiior  ,  en  allrf;uatil 
roNriu|>U'  (le  saint  Anihroisc ,  nui  , 
(lo  siiu()lc  laïque  ,  avoil  de  subito- 
nicut  tait  cvètiuc.  Le  siéf^e  île  Mi- 
lau  éloil  vataul  pour  lors,  et  celui 
«le  CoiKstaMtino|ile  ne  l'etoit  [)as  ; 
le  peuple  de  Milan  ilcniaiidoit 
saint  Anihroise  pour  éveque,  au 
lieu  que  le  peuple  de  Constanti- 
iiople  voyoil  avec  douleur  son  pas- 
teur lép;itiinc  dépouillé  par  un 
intrus. 

Les  ennemis  du  saint  Sié};e  n'ont 
j)as  laissé,  de  calomnier  JNicolas 
1.";  ils  ont  dit  que  les  vrais  mo- 
tifs qui  le  firent  agir  lurent  l'ani- 
bilion  et  l'intérêt;  qu'il  auroil  vu 
d'un  oeil  indiflérent  les  souffrances 
injustes  d'I(;nace,  s'il  n'avoit  pas 
été  mécontent  de  ce  que  Photius  , 
.ippuyc  par  l'empereur  ,  avoit 
soustrait  à  la  juridiction  de  Rome 
les  provinces  d'illyrie,  de  Macé- 
doine ,  d'Epire,  d'Achaïe,  de 
Thessalie  et  de  Sicile.  INIosheim  , 
Hist.  ecclés.,  9.^  siècle,  2.^  part., 
c.  3,  §  28.  Quand  ce  soupçon  té- 
méraire seroit  prouvé  ,  les  papes 
dcvoienl-ils  renoncer  à  leur  juri- 
diction pour  favoriser  l'aniLition 
d'un  intrus?  Nous  demandons  de 
quel  côté  l'on  doit  le  plutôt  sup- 
])oser  des  motifs  odieux,  si  c'est 
de  la  part  du  possesseur  légitime  , 
et  non  de  l'usurpateur?  Les  efforts 
de  Photius,  pour  se  justifier  au- 
près du  pape  Nicolas ,  démontrent 
qu'il  nenioitpas  la  juridiction  de 
ce  pontife  sur  V  Eglise  grecque. 

Photius  ,  résolu  de  ne  pas  céder , 
excommunia  le  pape  à  son  tour , 
le  déclara  déposé,  dans  un  second 
conciî  iabule  tenu  à  Constantinople 
en  866.  Il  prit  le  titre  fastueux  de 
patriarche  œcuménique  o\\  univer- 
sel ,  et  il  accusa  d'hérésie  les  évê- 
qaes  d'Occident  de  la  communion 
dupape.  Il  leur  reprocha,  i. "de  jeû- 
ner le  samedi;  2. "de  permettre  l'usa- 
gedu  lait  eldufromage  dans  la  pre- 
mière .semaine  du  carême;  3.°d'em- 


pécher  les  [irélre.s  de  se  maritr; 
4."  de  réserver  aux  setiLs  evèfjiies 
l'onction  du  clirèinc  qui  se  lait 
dans  le  baptême  ;  5.°  d'avoi  r  ajouté 
au  symbole  de  Cunslantinople  le 
mol  /iliaque  ,  et  d'exprimer  ainsi 
que  le  Saint-Kspril  procède  du  Père 
1/  du  l'ils.  Les  autres  reproches  de 
Photius  sont  ridicules  et  indignes 
d'attention.  A  la  prière  du  pape 
Nicolas  I."' ,  l'an  867,  Enée  évéquc 
de  Paris ,  Odon  éveque  de  Ueau- 
vais,  Adon  éveque  de  Vienne,  et 
d'autres,  répondiroit  avec  force  à 
ces  accusations, elréfule rentPho- 
tius. 

Celui-ci  fit  une  action  louable, 
en  imitant  la  fermeté  de  saint  Am- 
broisc.  Lorsque  Basile  le  Macédo- 
nien, qui  s'étoit  fraye  le  chemin 
au  trône  impérial  par  le  meurtre 
de  son  prédécesseur  ,  se  présenta 
pour  entrer  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ,  Photius  l'arrêta,  et  lui 
reprocha  son  crime.  Basile  indi- 
gné fit  une  chose  juste  par  ven- 
geance, et  pour  contenter  le  peuple; 
il  rétablit  Ignace  dans  le  siège 
patriarcal,  et  fit  enfermer  Pho- 
tius dans  un  monastère.  Le  pape 
Adrien  II  profita  de  cette  circon- 
stance pour  faire  assembler  à  Con- 
stantinople, l'an  869,  le  hui- 
tième concile  œcuménique,  compo- 
sé detrois cents évêques;  seslégatsy 
présidèrent  :  Photius  y  fut  univer- 
sellement condamné  comme  in- 
trus, et  fut  soumis  à  la  pénitence 
publique.  Mais  iln'yfiit  question 
ni  de  ses  sentiments  ,  ni  des  préten- 
dues hérésies  qu'il  avoit  repro- 
chées aux  Occidentaux,  preuve 
convaincante  qu'alors  les  Grecs 
n'avoient  aucune  croyance  diffé- 
rente de  celle  de  l'Eglise  romaine- 

Environ  dix  ans  après,  le  vrai 
patriarche  Ignace  étant  m^ort,  Pho- 
tius eut  l'adresse  àe  se  faire  réta- 
blir par  l'empereur  Basile.  Lepape 
Jean  Mil ,  qui  tenoit  alors  le  siège 
de r\ome,et  qui  savoit  de  quoi  Basile 
et  Photius  étoient  capables,  crut 
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qu'il  falloit  céJer  au  temps,  et  il 
consentit  au  rétablissement  «le 
Photius.  L'an  879  ,  on  assembla  un 
nouveau  concile  à  Constantinople, 
«îans  lequel  ce  dernier  fut  reconnu 
pour  patriarche  légitime.  Mais  il 
n'est  pas  vrai  que  ce  concile  ait 
cassé  les  actes  duhuitième  concile 
œcuménique  tenu  en  869  ,  ni  qu'il 
ait  absous  Photius  de  la  condam- 
nation portée  contre  lui.  Ce  per- 
sonnage avoit  été  condamné  com- 
meinlrus,  elnon  comme  hérétique; 
il  n'étoitplus  intrus, puisque  Ignace 
étoit  mort.  Il  ne  s'avisa  plus  ,  dans 
cette  assemblée  ,  d'attaquer  le  dog- 
me de  la  procession  du  Saint-F.s- 
prit,dc  censurer  l'addition  faite  au 
symbole,  de  réprouver  les  usages 
de  l'Eglise  latine  ;  il  ne  fut  question 
que  de  son  rétablissement  sur  le 
siège  patriarcal. 

A  la  vérité,  les  légats  de  Jean  VIII 
présidèrent  à  ce  concile;  le  pape 
écrivit  à  Photius,  pour  le  recon- 
noître  patriarche ,  et  le  reçut  à  sa 
communion  ;  mais  il  est  faux  qu'il 
lui  ait  dit  dans  cettelettre  :  «Nous 
»  rangeons  avec  Judas  ceux  qui 
»  ont  ajouté  au  symbole,  que  le 
»  Saint-EspritprocèdeduPèree/c/u 
»  Fils.  »  C'est  une  falsification  qui 
a  été  faite  après  coup  dansla  lettre 
de  Jean  VIII.  Il  est  encore  plus  faux 
queTEglisegrec^ucetlatine  ait  pen- 
sé alors  autrement  qu'aujourd'hui 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Toutes  ces  impostures  ont  été  for- 
gées par  l'auteur  des  Essais  sur 
rHistoire  générale. 

C'est  encore  un  trait  d'injustice 
et  de  malignité ,  d'empoisonner  les 
motifs  de  la  conduite  de  Jean  VIII. 
Cet  auteur  satirique  dit  que  lîogo- 
ris,roi  des  Bulgares,  s'étant  con- 
verti ,  il  s'agissoit  desavoir  de  quel 
patriarcat  dépendoit  cette  nou- 
velle province,  et  que  la  décision  en 
dépendoit  de  l'empereur  Basile.  La 
vérité  est  que  le  roi  des  Bulgares 
s'étoit  converti  l'an  865  ,  sous  Ni- 
colas I  "  ;  il  avoit  envoyé  à  ce  pape 
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son  fils  et  plusieurs  seigneurs ,  pour 
lui  demander  des  évêques ,  cl  le 
pape  lui  en  avoit  envoyé.  Malgré 
cet  acte  authentique  et  très-légi- 
time de  juridiction ,  il  avoit  été  dé- 
cidé, en  869 ,  immédiatement  aprèa 
la  clôture  du  huitième  concile  œcu- 
ménique ,  que  cette  province  de- 
meureroit  soumise  au  patriarcat 
de  Constantinople.  Cen'étoitdonc 
plus  une  décision  à  faire  ,  puis- 
qu'elle étoit  faite  depuis  dix  ans  ; 
et  le  motif  que  l'on  prête  à 
Jean  VU!  ne  pouvoit  plus  avoir 
lieu. 

Photius  rétabli  renouvela  ses 
prétentions  ambitieuses.  Pour  être 
patriarche  œcuménique,  il  falloit 
rompre  avec  Rome  ;  il  sut  pro- 
fiter habilement  de  l'antipathie  des 
Grecs  à  l'égard  des  Latins;  il  réussit 
à  se  faire  des  partisans,  et  il  ne 
fut  pas  délicat  sur  le  choix  des 
moyens.  Il  renouvela  les  griefs  qu'il 
avoit  allégués  en  866  contre  l'E- 
glise latine,  il  forgea  les  actes  d'un 
prétendu  concile  de  Constanti- 
nople ,  tenu  en  867  ,  dans  lequel 
Nicolas  I.*'  avoit  été  anathéma- 
tisé  avec  toute  l'Eglise  latine  , 
et  il  accompagna  ces  actes  d'en- 
viron mille  signatures  fausses.  II 
falsifia  la  lettre  de  Jean  VIII ,  en 
la  traduisant  en  grec,  et  y  fit  parler 
ce  pape  comme  un  hérétique  tou- 
chant la  procession  du  Saint-Es- 
prit. C'est  ainsi  qu'il  entraîna  i'E" 
glise  grecque  dans  le  schisme.  ^ 

Mais  son  triomphe  ne  fut  pas  | 
long;  environ  six  ans  après,  l'em- 
pereur Léon  le  Philosophe,  fils  et 
successeur  de  Basile,  le  déposa,  et 
le  relégua  dans  un  monastère  de 
l'Arménie,  où  il  mourut  l'an  891, 
méprisé  et  malheureux.  Après  sa 
mort,  les  patriarches  de  Con- 
stantinople persistèrent  dans  leur 
prétention  au  titre  de  patriarche 
œcuménique  et  à  l'indépendance 
entière  à  l'égard  des  papes.  Ceux-ci 
néanmoins  ne  rompirent  pas  tout»^  . 
liaison  avec  VEgJise  grecque    Cet 
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rflat  des  choses  dura  l'espace  «le 
cent  cinquante  ans. 

L'an  io4-^,  sous  le  rè;;ue  tic  Con- 
stantin Mononiaqiie,  elle  ponti- 
fical de  Léon  IX  ,  Michel  Cerula- 
rius,  élu  patriarche  de  Constanli- 
nople,  poursc  rendre  plus  absolu, 
voulut  consommer  le  schisme. 
Dans  une  lettre  qu'il  envoya  en 
Italie,  il  établit  quatre  {'•"'fis  con- 
tre l'Eglise  latine:  i .°  l'usage  du 
pain  atyrae  ,  pour  consacrer  l'eu— 
oharistie  ;  a.°  l'usage  du  laitage  en 
carême,  et  la  coutume  de  manger 
des  viandes  suffoquées;  3."  le  jeune 
du  samedi  ;  4-°  de  ne  point  chanter 
alléluia  pendant  le  carême.  Il  n'a- 
jouta point  d'autre  accusation. 
Léon  IX  répondit  à  cette  lettre,  et 
envoya  des  légats  à  Constantinople; 
mais  Cérularius  ne  voulut  pas  les 
voir:  les  légats  l'excommunièrent, 
et  il  prononça  contre  eux  la  même 
sentence.  Devenu  redoutable  aux 
empereurs  par  le  crédit  qu'il  avoit 
sur  l'esprit  du  peuple,  il  fut  dé- 
posé et  envoyé  en  exil  par  Isaac 
Comnéne,  et  il  y  mourut  de  cha- 
grin l'an  loSg,  après  seize  ans  de 
patriarcat. 

A  la  fin  de  ce  même  siècle  com- 
mencèrent les  croisades,  qui  aug- 
mentèrent la  haine  des  Grecs  contre 
les  Latins.  Lorsque  ceux-ci  se  lu- 
rent rendus  maîtres  de  Constanti- 
napls  ,  en  1204,  ils  placèrent  des 
Latinjs  sur  le  siège  de  celte  ville; 
mais  les  Grecs  élurent  aussi  des 
patriarches  de  leur  nation,  quiré- 
sidoient  à  Nicée.  En  1222,  quel- 
ques missionnaires  latins,  envoyés 
cnOrienl  par  Honoré  llï  ,  eurent 
des  conférences  avec  Germain,  pa- 
triarche grec  ;  mais  elles  n'abou- 
tirent  qu'à  des  reproches  mutuels 
entre  celui-ci  et  le  pape. 

Jj'empereur  Michel  Paléologue 
ayant  repris  Constantinople  sur 
•es  Latins  en  1260,  chercha  à  réta- 
blir l'union  avec  l'Eglise  romaine. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  au 
deuxième  concile  général  de  Lyon  , 


([iii  lut  tenu  l'an  12^4;  ''s  y  pré- 
sentèrent une  profession  de  foi 
telle  (]ue  le  j)a[)c  l'avoit  exigée  ,  et 
une  lettre  de  vingt-six  métropo- 
litains de  l'Asie,  ([ui  déclaroient 
(ju'ils  recevoienl  les  articles  qui 
jusqu'alors  avoient  divisé  les  deux 
Eglises;  mais  les  efforts  de  l'em- 
pereur ne  purent  subjuguer  le 
clergé  grec  ni  les  moines;  ils  tinrent 
[)lusieurs  assemblées  dans  les- 
quelles ilsexcommunierenl  le  pape 
et  l'emjjcreur.  On  prétend  (ju'il  y 
eut  de  la  faute  d'Innocent  IV;  il 
voulut  exiger  que  les  Grecs  ajou- 
tassent à  leur  symbole  le  mot  Fi~ 
lioque,  chose  que  le  concile  de  Lyon 
n'avoit  pas  ordonnée.  Paléologue 
même  le  refusa  ;  le  pape  prononça 
contre  lui  une  excommunication 
foudroyante  ,  et  le  schisme  cou- 
linua. 

Pendant  cet  intervalle,  les  Turcs 
s'emparèrent  de  l'Asie  Mineure,  et 
ruinèrent  peu  à  peu  l'empire  des 
Grecs;  déjà  ils  menaçoicnt  Con- 
stantinople, lorsque  l'empereur 
Jean  Paléologue  ,  dans  le  dessein 
d'obtenir  du  secours  de  la  par t  des 
Latins,  vint  en  Italie  avec  le  pa- 
triarche Joseph  et  plusieurs  évê- 
ques  grecs.  Ils  assistèrent  au  con- 
cile général  de  Florence  ,  sous  Eu- 
gène IV,  l'an  1439,  elilsysignèrent 
une  même  profession  de  foi  avec 
les  Latins  ;  mais  comme  cette  réu- 
nion n'avoit  été  faite  que  par  des 
intérêts  politiques,  elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Le  reste  du 
clergé,  les  moines,  le  peuple,  se 
soulevèrent  de  concert  contre  ce 
qui  avoit  été  fait  à  Florence  ,  cl  la 
plupart  des  évêques  qui  y  avoient 
signé  se  rétractèrent.  Les  Grecs  ont 
mieux  aimé  subir  le  joug  des  Turcs, 
que  de  se  réunir  aux  Latins.  En 
1453  ,  Mahomet  II  se  rendit  maître 
de  Constantinople,  et  détruisit 
l'empire  des  Grecs. 

Les  Turcs  leur  ont  laissé  la  li- 
berté d'exercer  leur  religion  cl  d'é- 
lire un  patriarche;  mais  celui-ci 
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ni  les  autres  cvc(|ues  ne  peuvent 
entrer  en  fonction  sans  avoir  ob- 
tenu une  commission  expresse  du 
grand-seigneur,  et  elle  ne  s'obtient 
que  par  argent  ;  les  ministres  de  la 
Porte  déposent  et  cliasscnt  un  pa- 
triarche ,  dés  qu'on  leur  offre  de 
l'arpent  pour  en  placer  un  autre. 
Jj'état  des  Grecs,  soxis  la  domina- 
tion des  Turcs,  est  un  véritablees- 
clavage;  mais  l'ignorance  et  la  mi- 
sère à  laquelle  leur  clergé  est 
réduit  semble  avoir  augmenté  en 
eux  la  haine  et  l'antipathie  contre 
l'Eglise  romaine. 

Rien  n'est  plus  injuste  de  la  part 
des  protestants  que  leur  affectation 
de  vouloir  persuader  que  ce  sont 
les  prétentions  injustes,  l'ambi- 
tion, la  hauteur,  la  dureté  dont 
les  papes  ont  usé  envers  les  Grecs , 
v^ui  ont  été  la  cause  de  leur  schisme 
et  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils 
y  persévèrent.  Le  simple  exposé 
des  faits  démontre  que  la  première 
cause  a  été  l'ambition  déréglée  des 
patriarches  de  Constantinople,  et 
(|ue  les  révolutions  politiques  ar- 
rivées dans  les  deux  parties  de  l'em- 
pire romain  y  ont  contribué  beau- 
coup. Il  y  a  peut-être  eu  des  cir- 
constances dans  lesquelleslespapes 
auroient  dii.  être  moins  sensibles 
aux  insultes  qu'ils  recevoicnl  de 
la  part  des  Grecs;  mais  les  pro- 
testants ont  mauvaise  grâce,  en 
laisant  l'histoire  du  schisme,  de 
dissimuler  la  plupart  des  crimes  et 
des  avanies  par  lesquels  Photius  et 
Cérularius  sont  parvenus  à  le  con- 
sommer. Voyez  Mosheim,  Hist. 
rcc/c's.,  9.^  siècle,  2.*  part.,  c.  3, 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  théologien 
doit  savoir  quels  sont  les  dogmes, 
les  rites  et  la  discipline  des  Grecs 
schismatiques ,  en  quoi  ils  sont 
différents  de  ceux  des  Latins. 

i.°L'on  a  eu  beau  leur  prouver 
cent  fois  que  ,  suivant  l'Ecriture 
sainte  et  suivant  la  doctrine  con- 
stante des  Pères  i;recs ,  le    Saint- 


GRE 

Esprit  procède  du  Père  ei  du  Fil$, 
ils  soutiennent  le  contraire  ,  el  ils 
ne  cessent  de  reprocher  à  l'Eglise 
latine  l'addition  Filioque  qu'elle  a 
faite  au  symbole  de  Nicée  el  de 
Constantinople  ,  pour  exprimer  sa 
croyance.  Ils  croient  cependant  la 
divinité  du  Saint-Esprit ,  et  ils  ad- 
ministrent, comme  nous,  le  bap- 
tême au  nom  des  trois  personnes 
divines;  mais  ils  ont  institué  des 
cérémonies  pour  exprimer  leur  er- 
reur touchant  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Méni.  du  baron  de 
Toit ,  tom.  1  ,  pag.  99. 

2.°  Ils  refusent  de  reconnoître 
la  primauté  du  pape  et  sa  juridic- 
tion sur  toute  l'Eglise,  (N.'XLII,  p. 
ixxxvi.)  Mais  loin  d'attaquer,  comme 
les  protestants,  l'autorité  ecclésias- 
tique et  la  hiérarchie,  ils  attribuent 
au  patriarche  de  Conslantinopleau- 
tant  d'autorité,  pour  le  moins,  que 
nous  en  attribuons  au  pontife  de 
Rome.  Ilsrespectent,  comme  nous, 
les  anciens  canons  dcsconriles  tou- 
chant ladiscipline,  et  ils  redoutent 
infiniment  l'excommunication  de  la 
part  de  leurs  évêqucs,  parce  qu'elle 
les  prive  des  droits  civils  el  de  toute 
marque  d'affection  ,  même  de  la 
part  de  leurs  proches. 

3.°  Ils  prétendent  que  l'on  ne 
doit  pas  consacrer  l'eucharistie 
avec  du  pain  azyme  ,  mais  avec  du 
pain  levé;  ils  ne  nient  pas  cependant 
que  la  consécration  du  pain  azyme 
ne  soit  valide.  Ils  croient,  comme 
nous,  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrement  et  la 
transsubstantiation. 

4.°  Quoiqu'ils  prient  pour  les 
morts,  et  disent  des  messes  pour 
eux,  ils  n'ont  pas  exactement  la 
même  idée  que  nous  du  purgatoire; 
plusieurs  pensent  que  le  sort  àc& 
morts  ne  sera  entièrement  décidé 
qu'au  jugement  dernier;  ils  croient 
néanmoins  qu'en  attendant  l'on 
peut  fléchir  la  miséricorde  deDicu 
envers  les  défunts.  Ilyena  même 
qui  sont  persuadés  que  les  pciiic» 


«Icscliiéllons  «MiculVr  ne  scroiilpas 
élcrnolirs;  c'a  clc  le  sentiinoiil  de 
quel«iue.s  niuieiis  doc  leurs  (jircs. 
S\iv  Ions  les  autres  articles  de  la 
doctriiieclirélieniie,  il  n'y  aaucuiie 
diffeieuce  entre  leurcroyaure  et  la 
notre.  Nous  en  verrons  les  preuves 
ci- a  près. 

î»."  Dans  les  églises  des  Grecs  , 
on  ne  télèbrc  qu'une  seule  messe 
j)ar  jour,  et  deux  seulement  les 
fêtes  et  dimanches  ;  leurs  habits  sa- 
cerdotaux et  pontificaux  sont  dif- 
férents des  nôtres;  ils  ne  se  servent 
point  de  surplis,  de  lionnets  car- 
ré.s  ,  ni  de  cliasublcs,  mais  d'aubes, 
d'eloles  et  de  chapes.  Celle  avec  la- 
Huelle  on  dit  la  messe  n'est  point 
ouverte  par-devant,  mais  se  relève 
sur  les  bras  ,  selon  l'ancien  usage. 
Lcpatriarclieportcune  dalmaticjue 
en  broderie,  avec  des  manches  de 
même  ,  et  sur  la  tète  une  couronne 
royale  au  lieu  de  mitre.  Les  évèques 
ont  une  loque  à  oreilles,  seml)lable 
a  un  cliapeausans  rebords,  et  pour 
crosse  une  béquille  d'ébène  ,  ornée 
d'ivoiieou  de  nacre  de  perles. 

Ils  font  le  signe  de  la  croix  en 
portant  la  main  de  la  droite  à  la 
gauche,  et  ils  regardent  comme  hé- 
rétiques ceux  ([ui  le  font  autrement, 
parce  que,  disent-ils  ,  le  Sauveur, 
pourètre  attaché  à  la  croix,  donna 
samaindroite  la  première,  llsn'ont 
point  d'images  en  bosse  ni  en  re- 
lief, mais  seulement  en  peinture 
et  eu  gravure;  c'est  peut-être 
par  ménagement  pour  les  maho- 
inétans ,  qui  détestent  les  statues. 

Leur  liturgie  et  leurs  prières  sont 
beaucoup  plus  longues  que  le.<;  nô- 
tres ,  leurs  jeûnes  plus  rigoureux 
cl  plus  fréquents.  Ils  ont  quatre  ca- 
rêmes :  le  premier  est  celui  de  l'A- 
vent,  qui  commence  quarante  jours 
avant  Noël;  le  second,  celui  qui 
précède  la  fêle  de  Pâques  ,  le  troi- 
sième, celui  des  apôtres,  qui  se 
termine  à  la  fête  de  saint  Pierre  ; 
le  quatrième  est  de  quinze  jours 
avanirAssomptiou.  Ilsregardenl  le 
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jeùncconinu-  undes  devoirs  les  plus 
essentiels  du  christianisme. 

Le  [lalriardie  et  les  évèques  so;il 
tous  religieux  de  l'ordre  de  saint 
Basile,  ou  de  saint  Jean  Chryso- 
slôme,  conséquemment  obligés  par 
vœu  à  un  célibat  per[)éluel  ;  le- 
peuple  a  pour  eux  un  très-grand 
respect,  mais  fort  peu  j>our  les 
papas  ou  prêtres  mariés.  Les  mé- 
tropolitains décident  souveraine- 
ment de  toutes  lescontestations;  l:i 
crainte  de  l'excommunication  ,  de 
laquelle  ils  font  très-souvent  usage, 
agii  puissamment  sur  l'esprit  du 
peuple  ;  non-seulement  elle  les 
j)rivc  de  toute  assistance  de  lapart 
des  vivants,  mais  ils  croient  que 
cette  sentence  produit  encore  un 
effet  terrible  sur  les  morts.  Voyez 
IÎROucOL.\r,AS.  C'est  ce  qui  les  em- 
pêche de  renoncer  à  leur  schisme 
et  de  se  laisser  instruire,  parce  que 
leur  conversion  leur  attireroit  un 
anathème  de  la  part  de  leurs 
évêc^ues. 

6."  Les  voyageurs  les  mieux  in- 
struits,etqui  onlvéculeplus  long- 
temps parmi  les  Grecs,  conviennent 
que  la  plupart  des  gens  du  peuple 
savent  à  peine  les  premières  vérités 
du  christianisme  :  l'appareil  des 
fêtes  et  des  cérémonies,  les  églises, 
les  autels,  les  monastères,  les  priè- 
res publiques  et  les  jeûnes  ion  ta  peu 
près  toute  la  religion  du  peuple  : 
il  ne  voit  rien  au-delà.  Ordinaire- 
ment les  évèques  ni  le  patriarche 
lui-même  n'eu  savent  guère  da- 
vantai;e.  Eu  lySS  ou  lyBô,  un  cer- 
tain Kirlo,  patriarche,  s'avisa  de 
soutenir  la  nécessité  du  baptême 
par  immersion  ,  d'excommunier  le 
pape,  le  roi  de  France  et  tous  les 
princes  catholiques,  et  d'engager 
ses  ouailles  à  se  faire  rebaptiser. 
Mém.  du  baron  de  Toit ,  i  .^^  part., 
p.  gS.  Les  seuls  ecclésiastiques  qui 
soient  instruits  sont  ceux  qui  sont 
venus  faire  leurs  études  en  Italie  ; 
mais  loin  d'y  laisser  leurs  préyen- 
tions.ils  Y  contractent  un  nouveau 
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degré  de  haine  contre  l'Eglise  ro- 
maine. I 

On  leur  reproche  d'avoir  encore 
conservé  la  plupart  des  anciennes 
superstitions  de  leurs  ancêtres ,  et 
c'est  une  des  suites  naturelles  de 
l'ignorance.  Ainsi,  ils  ont  un  res- 
pect infini  pour  certaines  fontai- 
nes, aux  eaux  desquelles  ils  attri- 
buent une  vertu  miraculeuse  ;  ils 
ont  confiance  aux  songes ,  aux  pré- 
sages ,  aux  pronostics ,  à  la  divina- 
tion ,  aux  jours  heureux  ou  mal- 
heureux,  aux  moyens  de  fasciner 
les  enfants  ,  aux  talismans  ou  pré- 
servatifs, etc.  Voyage  littéraire  de 
la  Grèce,  onzième  lettre. 

Les  protestants  ont  affecté  de 
tourner  en  ridicule  le  zèle  qu'ont 
toujours  eu  les  papes  pour  récon- 
cilier les  Grecs  à  l'Eglise  catholi- 
que, les  missions  établies  pour  ce 
sujet  dans  l'Orient,  les  sucrés  même 
qu'ont  eus  de  temps  en  temps  les 
missionnaires;  mais  eux-mêmes 
n'auroient  pas  été  fâchés  de  former 
une  confédération  religieuse  avec 
les  Grecs,  et  de  se  ti'ouver  d'accord 
avec  eux  dans  la  doctrine.  Quel- 
ques-uns de  leurs  théologiens  du 
siècle  passé  osèrent  affirmer  ([ue  , 
sur  les  divers  articles  de  croyance 
qui  divisent  les  protestants  d'avec 
nous  ,  les  Grecs  étoient  dans  les 
mêmes  sentiments  qu'eux  ;  ils  pro- 
duisirent en  preuve  la  confession 
de  foi  de  Cyrille  Lucar,  patriar- 
che de  Constantinople,  dans  la- 
quelle ce  Grec  professoit  les  erreurs 
de  Calvin.  Cette  pièce  parut  en 
Hollande  en  i645,etlcs  protes- 
tants en  firent  grand  bruit. 

Comme  le  fait  valoit  la  peine 
d'être  éclairci ,  l'on  a  composé, 
pour  ce  sujet ,  l'ouvrage  intitulé  : 
Perpétuité  de  la  foi  de  C  Eglise  catho- 
lique  touchant  V eucharistie ,  en  5 
vol.  în-^,° ,  dans  lequel  on  a  ras- 
semblé les  divers  monuments  de 
la  foi  de  l'Eglise  grecque,  sa- 
voir, en  premier  lieu,  le  témoi- 
gnage des  divers  auteurs  grecs  qui 
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ont  écrit  depuis  le  neuvièmesiècJe, 
première  époque  du  schisme;  en 
second  lieu,  les  professions  de  foi 
de  plusieurs  évêques,  métropoli- 
tains et  patriarches,  la  déclaration 
de  deux  ou  trois  conciles  qu'ils  ont 
tenus  à  ce  sujet,  et  les  témoignages 
de  quelques  évêques  de  Russie  ;  en 
troisième  lieu,  les  liturgies,  les  eu- 
cologes,  et  les  autres  livres  ecclé- 
siastiques des  Grecs. 

Par  toutes  ces  pièces, il  est  prouvé 
que  de  tout  temps,  comme  aujour- 
d'hui ,  les  Grecs  ont  admis  sept  sa- 
crements,  et  leur  ont  attribué, 
comme  nous  ,  la  vertu  de  produire 
la  grâce  ;  qu'ils  croient  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie, la  transsubstantiation  et  le 
sacrifice  de  la  messe;  qu'ils  prati- 
quentl'invocation  des  saints,  qu'ils 
honorent  les  reliques  etles  images, 
qu'i  Is  approuvent  la  prière  pour  les 
morts,  les  vœux  de  religion,  etc. 
Dans  ce  même  ouvrage,  l'on  a  dé- 
montré que  Cyrille  Lucar  n'avoil 
point  exposé  dans  sa  profession  de 
foi  les  vrais  sentiments  de  son  Egli- 
se, mais  ses  opinions  particulières, 
et  les  erreurs  qu'il  avoit  contrac- 
tées en  conversant  avec  les  protes- 
tants, pendant  son  séjour  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  Ce  fait  étoit 
déjà  suffisamment  prouvé  par  la 
manière  doTit  Cyrille  Lucar  s'ex- 
primoit  dans  sa  profession  de  foi , 
puisqu'il  proposoit  sa  docte  me , 
non  comme  la  croyance  commu- 
nément suivie  et  enseigné*  par- 
mi les  Grecs ,  mais  comme  une 
croyance  qu'il  vouloit  introduire 
chez  eux. 

En  effet,  dès  que  l'on  sut  à  Con- 
stantinoplec* qu'il avoitfait,  il  l'ut 
déposé,  mis  en  prison  et  étranglé. 
Cyrille  de  Bérée,  son  successeur, 
assembla  un  concile,  dans  lequel 
se  trouvèrent  les  patriarches  de 
Jérusalem  et  d'Alexandrie,  avec 
vingt-trois  évêques;  tous  dirent 
anathènie  à  Cyrille  Lucar  et  à  sa 
doctrine.  Parthénius,   successeur 


do  Cyrille  de  Kercp,  fil  la  inetnc 
chose  dans  un  coiu'ilcde  vin;;l  cinq 
évê«{ucs,  aiuiucl  assista  U-  nictio- 
politain  de  la  Russie.  Enfin,  Dosi- 
ihcc ,  patriarche  «le  Jérusalem, 
tint  à  Relliléeu» ,  on  1 673 ,  un  lioi- 
sièine  concile  nui  désavoua  et  < on- 
danina  la  doctrine  de  Cyrille  Lucar 
et  «les  prolestants. 

Des  faits  aussi  notoires  auroienl 
du  fermer  la  bouche  à  ces  derniers; 
mais  aucune  preuve  n'est  assez  forte 
pour  convaincre  des  entêtés.  Us  ont 
dit ,  I .°  que  les  déclarations  de  foi 
elles  attestations  données  par  les 
Grecs  avoient  été  mendiées  et  ob- 
tenues par  argent ,  puisque  les  am- 
bassadeurs des  princes  protestants 
ont  aussi  obtenu  de  quelques  ecclé- 
siastiques greca  des  certificats  con- 
traires. Covell,  auteur  anglois  ,  a 
fait,  en  1722,  un  livre  exprès,  pour 
prouver  que  l'on  n'a  obtenu  que 
par  fraude  les  témoignages  qui 
prouvent  la  conformité  de  croyan- 
ce entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise 
romaine  touchant  l'eucharistie. 
Mosheim  a  tiré  de  là  un  argument, 
pour  faire  voir  que  les  controver- 
sisles  catholiques  ne  se  font  point 
de  scrupule  d'user  d'imposture 
dans  les  disputes  ihéologiques. 
Disserl.de  Theologo  non  conteniioso, 
§  II.  2..°  Us  ont  dit  que  Cyrille  de 
lîérée  avoit  été  scduii  par  les  émis- 
saires du  pape,  et  qu'il  est  mort 
dans  la  communion  romaine. 
1^."  Que  les  missionnaires  ont  eu 
assez  d'adresse  et  de  crédit  pour  un 
peu  latiniser  les  Grecs;  que  si  dans 
les  écrits  de  ces  derniers  ily  a  quel- 
ques e.xpressions  semblables  à  celles 
des  catholiques,  elles  n'avoient  pas 
autrefois  le  même  sens  que  l'on  y 
donne  aujourd'hui.  Telles  sont  les 
objections  que  Mosheim  a  faites 
contre  les  preuves  alléguées  dans 
la  Perpéluilé  de  la  foi,  et  son  tra- 
ducteur ajoute  que  cet  oui^rage  in- 
sidieux a  été  réfuté  ,  de  la  manière 
la  plus  convaincante,  par  le  minis- 
tre Claude.  Hist.  de  l'Eglise   dix- 


srpliime  siècle,  sett.  a,  1."  part., 
c.  a. 

U  n'étoit  guère  possible  de  ^i- 
défendre  plus  mal.  i."  Si  tous  les 
«erlifuats  donnés  par  les  Grecs, 
touchant  leur  croyance,  ont  été 
extorqués  et  obtenus  par  argent, 
il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ont 
été  sollicités  par  les  ambassadeurs 
des  princes  protestants  ;  aussi  n'a- 
t-on  pas  osé  publier  ces  derniers, 
ni  les  mettre  en  parallèle  avec  ceux 
({ue  les  auteurs  de  la  Perpéluilé  de 
la  foi  ont  fait  imprimer  et  déposer 
en  original  à  la  bibliothèque  du  roi. 
S'il  y  avoit  réellement  des  certifi- 
cats contradictoires,  nous  deman- 
derions auxquels  on  doit  plutôt 
ajouter  foi ,  à  ceux  qui  se  trouvent 
contraires  aux  autres  monuments, 
ou  à  ceux  «jui  y  sont  conformes.  Du 
moins  les  certificats  donnés  par  les 
évêques  de  Russie,  et  le  suffrage  du 
métropolitain  de  ce  pays-là,  porte 
dans  le  concile  tenu  sous  Parlhé- 
nius,  ne  sont  pas  suspects. 

2.°  Quand  il  seroit  vrai  que  Cy- 
rille de  Bérée  avoit  été  séduit  par 
des  émissaires  du  pape  ,  il  f^udroit 
encore  prouver  qu'il  en  a  été  de 
même  du  patriarche  de  Jérusalem  , 
de  celui  d'Alexandrie,  et  des  vingt- 
trois  évêques  rassemblés  à  Con- 
stanlinople.  Du  moins  on  ne  le  dira 
pas  à  l'égard  de  Parthénius  ni  de 
Dosithée  ,  que  l'on  avoue  avoir  été 
tous  deux  très-grands  ennemis  des 
Latins  ,  (jui  cependant ,  à  la  tête  de 
leurs  conciles,  ont  dit  anathème  à 
la  doctrine  des  protestants. 

3.°  Pour  supposer  que  tous  c^â 
Grecs  ont  été  latinisés,  il  faut  af- 
fecter d'oublier  l'antipathie,  la 
haine ,  la  jalousie,  qui  ont  toujours 
régné  et  qui  régnent  encore  aussi 
fort  que  jamais  entre  les  Grecs  et 
le5  Latins.  Quand  on  confronte  le 
langage  elles  expressions  des  Grecs 
modernes  avec  celles  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise  grecque  ,  avec  les 
liturgies  de  saint  Basile  et  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  avec   d'autres 
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livre*  ecclésiastiques  déjà  fort  au-  j 
ciens ,  et  que  tous  parlen  l  de  même  , 
sur  quel  toudement  peiil-on  sup- 
poser que  dans  tous  ces  monu- 
ments les  mêmes  termes  n'ont  pas 
la  même  signification  ?  Dans  ce 
cas,  il  est  désormais  inutile  de  citer 
des  livres,  et  d'alléguer  des  preu- 
ves par  écrit. 

!k  e  ii'aducteur  de  Moshcim  af- 
fecte de  confondre  les  faits  et  les 
époques.  La  réponse  du  ministre 
Claude  à  la  Perpétuité  de  la  foi  fut 
imprimée  en  1670  :  pour  lors  il 
n'avoitencore.paru  que  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage;  le  second 
tome  fut  publié  en  1672,  et  le  troi- 
sième en  1674  '•  Claude  n'a  rien 
répliqué  à  ces  deux  derniers;  le 
quatrième  et  le  cinquième  n'ont 
été  faits  par  l'abbé Renaudot  qu'en 
17 II  et  1713  :  Claude  étoit  mort  à 
la  Haye  en  1687.  Comment  peut- 
on  dire  qu'il  a  réfuté,  d'une  ma- 
nière convaincante,  un  ouvrage  qui 
a  cinq  volumes  m-4-°,  pendant 
qu'il  n'a  écrit  que  contre  le  pre- 
mier? Dans  les  quatre  suivants, 
l'on  a  détruit  toute  sa  prétendue 
réfutation.  C'est  dans  le  troisième 
que  se  trouvent  les  attestations  des 
Grecs  les  plus  authentiques  et  les 
plus  nombreuses,  et  l'histoire  àe. 
Cyrille  Lucar  est  pleinement  dis- 
cutée dans  le  quatrième  ,  livre  8. 

4.°  Dans  les  deux  derniers  volu- 
mes on  ne  s'est  pas  borné  à  prou- 
ver la  conformité  de  croyance  en- 
tre l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  ro- 
maine ;  mais  on  a  confronté  leur 
doctrine  avec  celle  des  nestoriens, 
séparés  de  l'Eglise  roumaine  depuis 
le  cinquième  siècle,  et  avec  celle 
des  eutychiens  ou  jicobites,  qui 
ont  fait  schisme  dans  le  sixième. 
On  a  donc  exposé  au  grand  jour  la 
croyance,  la  liturgie,  les  usages 
et  la  discipline  des  Ethiopiens, 
des  coph tes  d'Egypte  ,  des  Syriens 
jacobites  et  des  maronites  ,  des 
arméniens  ,  des  nestoriens  répan- 
dus uau.s  la  Perse  cl  dans  les  îades. 
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Ainsi  nous  sommes  redevables  à 
l'incrédulité  des  protestants  de  la 
connoissanre  que  nous  avons  ac- 
quise de  toutes  ces  sectes  aux- 
quelles lesthoologicnsne  faisoient, 
depuis  long-temps,  aucune  atten- 
tion; il  en  est  résulté  qu'elles  ne 
sont  pas  mieux  d'accord  que  nous 
avec  les  protestants.  Ce  fait  a  i-eçu 
encore  un  nouveau  degré  de 
certitude  depuis  que  le  savant  As- 
sémani  a  mis  au  jour  sa  Biblinthè- 
que  orientale,  en  4  vol.  in-Jolio , 
imprimée  à  Kome  en  1719. 

Voila  des  faits  que  n'ignoroit 
pas  le  célèbre  Mosheim;  et  en  1733 
il  a  encore  osé  cilerquelques  litté- 
rateurs anglois  ,  pour  prouver  que 
les  professions  de  foi  et  les  certi- 
ficats des  Grecs  ont  été  extorqués 
par  argent,  par  fourberie,  par 
tous  les  moyens  les  plus  odieux. 
En  vérité  c'étoit  insultera  l'Euro- 
pe entière.  X)/sser/.  3,  de  Theologo 
non  conieniîoso ,  §  11 . 

Quoique  les  Grecs  aient  con- 
servé un  patriarche  d'Alexandrie, 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
celui  des  cophtes  ;  ces  deux  per- 
sonnages n'ont  rien  de  commun 
que  d'être  schismatiqucs  l'un  et 
l'autre.  Le  premier  est  le  pasteur 
des  Grecs ,  unis  de  croyance  et  ile 
communion  avec  le  patriarche  de 
Constanlinople  ;  le  second  gou- 
verne les  jacobiles  ou  eutychiens, 
et  il  étend  sa  juridiction  sur  les 
Ethiopiens.  De  même,  si  les  Gnxs 
ont  encore  un  patriarche  d'An- 
tioche,  il  est  différent  du  patriar- 
che des  jacobites  syriens,  et  du 
patriarche  catholique  des  maro- 
nites réunis  à  l'Eglise  romaine.  V. 
Orientaux. 

Nous  ne  voyons  pas  à  quel  des- 
sein, ni  par  quel  motif  les  protes- 
tants triomphent  de  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  les  Grecs  persévèrent 
dans  leur  schisme  et  dans  leur  j 
haine  contre  l'Eglise  romaine  ;  ce  ' 
sont  des  témoins  qui  déposent 
contre  eux  :  par-là  i!  est  démonlré 
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qiio  les  tlo{;itics  sur  lesquels  les 
prolestauts  sont  eu  dispute  avec 
iu>us,  lie  sont  point,  coininc  ils 
le  préteiulenl ,  «le  nouvelles  doc- 
trines inventées  dans  les  «Icrniers 
siècles,  puisi^uc  ces  domines  sont 
crus  et  professés  par  les  Grecs,  nos 
ennemis  déclarés  ,  et  qui,  certai- 
nement, ne  les  ont  ])as  reçus  de 
l'Efjlise  latine,  depuis  qu'ils  se 
sont  séparas  d'elle.  11  n'a  pas  été 
plus  possible  à  nos  missionnaires 
de  les  latiniser,  que  de  les  faire 
renoncer  à  leur  schisme  et  que  de 
rapprocher  de  nous  les  nestoriens 
et  les  jacobitcs.  Ces  trois  sectes, 
nutautennemies  les  unes  des  autres 
qu'elles  le  sont  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  nese  sont  jamais  raccordées 
sur  rien,  et  n'ont  rien  voulu  em- 
prunter les  unes  des  autres.  Leur 
unanimité  à  condamner  la  doctrine 
des  protestants  démontre  que  la 
croyance  qui  se  trouve  encore  sem- 
blable chez  elles  et  chez  nous,  étoil 
la  foi  générale  de  l'Eglise  univer- 
«elle  il  y  a  douze  cents  ans. 

GRECQUES  (Liturgies).  Ko/. 
Liturgie. 

Grecques  (  Versions  )  de  l'an- 
cien Testament.  L'on  en  distin- 
gue quatre  ;  savoir  ,  celle  des  Sep- 
tante ,  d'Aquila  ,  de  Théodotion  , 
et  de  Symmaque.  Pour  la  pre- 
rnière ,  qui  est  la  plus  ancienne  et 
la  meilleure.  Voyez  Septante. 
Origène  en  découvrit  encore  deux 
autres ,  qui  furent  nommées  la 
cinquième  et  la  sixième  ;  nous  en 
parlerons  au  mot  Hexaples. 

Les  juifs,  fâchés  de  ce  que  les 
chrétiens  seservoient  contre  eux, 
avec  avantage,  de  la  version  des 
Septante,  pensèrent  à  en  faire  une 
nouvelle  qui  leur  fiât  plus  favora- 
ble. Us  en  chargèrent  Aquila,  juif 
prosélyte,  né  à  Sinope,  ville  du 
Pont.  Il  avoit  été  élevé  dans  le  pa- 
ganisme, et  entêté  des  chimères  de 
l'astrologie  et  delà  magie.  Frappé 
des  miiacles  opcrcj  par  les  chi-é- 
3. 


tiens,  il  embras.sa  le  christianisme 
comme  Simon,  le  Magicien,  dans 
respérancc  de  faire  aussi  des  pro- 
diges. Voyant  qu'il  n'y  rcussissoit 
[)as,  il  reprit  ses  premières  études 
de  la  magie  et  de  l'astrologie.  Les 
pasteurs  de  l'Eglise  lui  remontrè- 
rent sa  faute;  comme  il  ne  voulut 
pas  se  corriger,  on  l'excommunia. 
Par  dépit  il  renonça  au  christia- 
nisme ,  se  fit  juii  et  fut  circoncis; 
il  alla  étudier  sous  le  rabbin  Akiba  , 
célèbre  docteur  juif  de  ce  temps-là. 
Bientôt  il  fit  assez  de  progrès  dans 
la  langue  hébraïque  et  dans  la  con— 
noissance  des  livres  sacrés,  pour 
qu'on  le  criit  capable  d'en  faire 
une  version;  il  l'entreprit  et  en 
donna  deux  éditions. 

La  première  parut  dans  la  dou- 
zième année  de  l'empire  d'Adrien, 
138.*^  de  Jésus-Christ;  il  rendit  la 
seconde  plus  correcte  ;  elle  fut  re- 
çue par  les  juifs  hellénistes,  et  ils 
s'en  servirent  par  préférence  à 
celle  des  Septante;  de  là  vient  que 
dans  leTalmud  il  est  souvent  parlé 
de  la  version  d'Aquila,  et  jamais 
de  celle  des  Septante.  Dans  la  suite , 
les  juifs  se  mirent  dans  la  tête  que, 
dans  leurs  synagogues ,  ils  ne  dé- 
voient plus  lire  l'Ecriture  qu'en 
hébreu ,  comme  autrefois ,  et  l'ex- 
plication en  chaldéen;  mais  les 
juifs  hellénistes  ,  qui  n'entendoient 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  lan- 
gues, refusèrent  de  le  faire.  Celte 
dispute  éclata  au  point  que  Justi- 
nien  se  crut  obligé  de  s'en  mêler; 
il  permit  aux  juifs,  par  une  or- 
donnance expresse,  de  lire  l'Ecri- 
ture dans  leurs  synagogues,  en  quel- 
que langue  et  dans  quelque  version 
qu'il  leur  plairoit,  et  selon  l'usage 
du  pays  où  ils  se  trouvoient.  Mais 
les  docteurs  juifs  n'y  eurent  aucun 
égard  ;  ils  vinrent  à  bout  de  régler 
que  dans  leurs  assemblées  on  ne 
liroit  plus  que  l'hébreu  et  le  chal- 
déen. 

Peu  de  temps  après  Aquila,  il 
parut  deux  autres  versions  grec' 
27 
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»[ues  de  l'ancien  Testament,  Tune 
par  Théodolion,  pous  l'empereur 
Commode  ;  la  seconde  par  Symma- 
que ,  sous  Sévère ,  vers  l'an  200.  Le 
premier  étoit  ou  de  Sinopc  dans 
le  Pont,  ou  d'Ephèse;  Symmaque 
étoit  Samaritain  de  naissance  et  de 
religion;  il  se  fit  cbréticn  de  la 
secte  des  ébionites,  aussi-bien  que 
Théodotion  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
qu'ils  étoient  prosélytes  juifs, 
parce  que  les  ébionites  joignoieut 
à  la  foi  en  Jésus-Christ  les  rites  et 
les  obserrances  judaïques.  Tous 
deux,  de  même  qu'Aquila,  eurent 
eu  vue  d'accommoder  leurs  ver- 
sions aux  intérêts  de  leur  secte.  Il 
paroît  que  celle  de  Théodotion 
parut  avant  celle  de  Symmaque  ; 
en  effet ,  saint  Irénée  cite  Aquila  et 
Théodotion ,  et  ne  dit  rien  de  Sym- 
maque. 

Aquila  s'étoit  attaclié  servile- 
ment à  la  lettre,  et  l'avoit  rendue 
mot  pour  mot,  autant  qu'il  l'avoit 
pu.  Aussi  saint  Jérôme  a  l'egardé 
sa  version  plutôt  comme  un  dic- 
tionnaire de  l'hébreu,  que  comme 
une  traduction  fidèle.  Symmaque 
donna  dans  l'excès  opposé;  il  fit 
plutôt  une  paraphrase  qu'une  ver- 
sion exacte. 

Théodolion  prit  le  milieu  :  il  tâ- 
cha de  faire  répondre  les  expres- 
sions grecques  aux  termes  hébreux, 
autant  que  le  génie  des  deux  lan- 
gues pouvoit  le  permettre  :  c'est  ce 
qui  a  fait  estimer  sa  version  de 
tout  le  monde,  excepté  des  juifs 
qui  lui  ont  toujours  préféré  Aquila 
par  intérêt  de  système.  Aussi  dès 
que  l'on  eut  reconnu,  parmi  les 
chrétiens,  que  la  version  de  Da- 
niel par  les  Septante  étoit  trop 
fautive  pour  être  lue  dans  l'Eglise, 
on  lui  préféra  la  version  de  Théo- 
dotion pour  ce  livre,  et  elle  y  est 
toujours  demeurée.  Par  la  même 
raison,  lorsque  Origène,  dans  ses 
\Hcxaples,  est  obligé  de  suppléer  à 
I  ce  qui  manque  aux  Septante ,  et  se 
trouve  dans  le  texte  hébreu ,  il  le 


GRE 

prend  ordinairement  de  la  ver.iîon 
de  Théodolion  ;  déjà  il  l'avoii  mise 
dans  ses  Téiraplcs  avec  celle  d'A- 
quila,  de  Symmaque  cl  des  Sep- 
tante. Prideaux ,  Histoire  des  Juifs, 
1.9,  §11  ;Walton,Pro/efi'. 9,n.  19. 

GRÉGOIRE  (  saint  )  ,  éveque  de 
Néocésarée,  surnommé  Thaumat- 
urge, à  cause  de  la  multitude  des 
miracles  qu'il  a  faits,  est  mort 
vers  l'an  270.  Les  protestants  me- 
mesfontcas  de  ses  ouvrages,  parce 
'qu'ils  sont  du  troisième  siècle.  Il 
n'en  reste  qu'un  panégyrique  à  la 
louange  d'Origène ,  qui  avoit  été 
son  maître ,  un  symbole  ou  profes- 
sion de  foi  très-orthodoxe  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  une 
épître  canonique  concernant  les  rè- 
gles de  la  pénitence,  et  une  para- 
phrase de  l'Ecclésiaste.  La  meil- 
leure édition  que  l'on  en  ait  est 
celle  de  Paris,  en  162a.  Pour  les 
sermons  qui  lui  ont  été  attribues, 
on  croit  qu'ils  sont  de  saint  Pro- 
clus  ,  disciple  etsuccesseur  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  mort  l'an  447* 

Que  peuvent  opposer  les  soci- 
niens  à  une  profession  de  foi  dres- 
sée plus  de  soixante  ans  avant  le 
concile  de  Nicée,  dans  laquelle  le 
Verbe  divin  est  appelé  la  sagesse 
subsistante  d'une  puissance  et  d'un 
caractère  éternel,  Seigneur  uni- 
que ,  Seul  d'un  Seul ,  Dieu  de  Dieu , 
Eternel  de  V Eternel?  Il  y  est  dit  que 
dans  la  sainte  Trinité  la  gloire  et 
l'éternité  sont  indivisibles;  qu'il 
n'y  a  rien  de  créé ,  ni  qui  ait  com- 
mencé d'être  ;  que  le  Père  n'a  ja- 
mais été  sans  le  Fils  ,  ni  le  Fils  sans 
le  Saint-Esprit.  Bullus,  Defensio 
fid.  Niccen.,  sect.  a,  c.  la.  On  sait 
d'ailleurs  que,  l'an  264 , saint  Gré- 
goire Thaumaturge  assista  au  con- 
cile d'Antioche ,  dans  lequel  Paul 
de  Samosate,  précurseur  d'Arius, 
fut  condamné. 

Mais  AUSSI  que  peuvent  dire  les 
protestants,  quand  on  leur  fait 
voir  que  ce  même  saint, dans  le 
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PanégyritjUf  d'(>ri{;ènc ,  ii.  /^  ci  5,' 
|»ri(>  50I1  iiii;;*;  f;.')r(licii ,  rt  lui  rriid 
f;râ(:cs  «If  lui  avoir  l'ail  cuiinoilt'c 
«c  {{lauil  lutinnit*  ;'  il  se  scil  des 
|>ai'ulc.s  «Ir  Jacob  ,  (rcnesr,  <li.  4^  j 
y/,  ib  :  Le  aaini  ange  dcUicu  qui 
ineconduH  des  mon  enfance,  etc. 

Gkkgoirk  ni:  Nazianze  (saint), 
docteur  de  l'J'l^^lisc,  mort  Tau  369 
ou  391.  Parmi  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, ce  grand  évecjuc  est 
connu  sous  le  nom  de  saint  Gré- 
goire le  ihcologicn ,  à  cause  de  la 
lirolonde  conuoissance  ([u'il  avoit 
Je  la  religion,  et  à  cause  de  l'é- 
uergic  singulière  avec  laquelle  il 
exprime  les  vérités  ,  soitdudogmc, 
soit  de  la  morale.  11  fui  ami  in- 
time de  saint  Basile.  Ses  ouvrages  , 
en  deux  volumes  in-folio,  rentci-- 
menl ,  i.°  cinquante  discours  ou 
sermons  sur  divers  sujets  ;  2.°  deux 
cent  Irenle-septlettres;  3.°  des  poè- 
mes. L'ancienne  édition  de  Paris, 
donnée  par  l'ahbé  de  Billy,  sera 
effacée  par  la  nouvelle  qu'a  pré- 
parée D.  Prudent  Marent,  et  que 
donnent  acluellement  ses  doctes 
associés.  Le  premier  volume  est 
déjà  imprime. 

Les  prolestants  ,  pour  attaquer 
l'ancienne  discipline  touchant  le 
célibat  des  évêques,  ont  soutenu 
que  saint  GrégoircdeNazianze  éioil 
né  depuis  l'épiscopat  de  son  père  ; 
ils  ont  cité  en  preuve  les  paroles 
que  son  père  lui  adresse  :  Nondum 
tantani  emensUs  esvitam  ,  quantum 
cffluxii  mifii  sacr'ificiorum  tempus. 
S.  Greg.  Naz.  ,  de  viiâ  sud  ,  Poem. 
I,  p.  a8i.  Maison  leur  soutiejit 
que  dans  ce  passage ,  Ouciùv ,  sacri- 
ficiorum,  ne  signifie  pas  les  fonc- 
tions d'évêque,  mais  les  sacrifices 
de  l'idolâtrie ,  dans  laquelle  le  père 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  avoit 
été  élevé  ;  ce  saint  docteur  le  dit, 
Orai.  tÀ  :  Jllum  ex  paternorum  deo- 
ruxn  servitute  fugâ  elapsum.  ; .  ainsi 
le  premier  passage  signifie  simple- 
ment :  Vous  n'éitez  pas  encore  né 
lors  que  je  sacri/iois  aux  idoles.  Dans 
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un  IVai/é  /n'slori</ur  et  dogmatique 
sur  les  formes  des  s/nrert/rtits ,  im- 
primé en  «74^,  '«^  perc  Merlin, 
jésuite,  a  prouvé  f|ue  saint  Gré- 
goire de  Nazianie  éloit  né  sept  ans 
avant  le  baptême,  et  dix  ans  avant 
l'épiscopat  de  son  père.  Le  père 
Stilting,  l'uu  des  bollandistes,  a 
fait  de  même,  t.  3,  scptemb. 

Quelques  censeurs  imprudents 
ont  dit  que  l'ardente  i)assion  de  ce 
saint  pour  la  solitude  le  rendit 
d'une  humeur  triste  et  chagrine, 
et  (ju'il  a  poussé  au-delà  des  jus- 
tes bornes  son  zèle  contre  les  hé-, 
ré  tiques. 

Mais  avoil-il  tortde  préférer  le 
repos  de  la  solitude  aux  troubles 
que  les  ariens avoient  excités  dans 
toutes  les  villes  épiscopales,  et 
aux  orages  qu'ils  formoicnt  contre 
tous  les  évèques  orthodo:xcs .''  Il 
avoit  été  en  butte  à  leurs  jjersécu- 
tions,  ils  attentèrent  plus  d'une 
fois  à  sa  vie  ;  le  saint  évêque  n'emi- 
ploya  contre  eux  que  la  douceur 
et  la  patience;  jamais  il  ne  voulut 
implorer  contre  eux  le  bras  sécu- 
lier, et  il  ordonnoil  à  ses  ouailles 
de  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal , 
Orai.  24  et  32.  Il  consentit  à  sor- 
tir de  la  solitude  toutes  les  fois  que 
le  bien  de  l'Eglise  l'exigea;  mais  il 
aima  mieux  quitter  le  siège  de 
Constantinople  que  de  contester 
avec  ses  collègues.  Où  trouvera- 
t-on  une  vertu  plus  pure,  plus 
douce  et  plus  désintéressée? 

Il  s'éleva  contre  la  hardiesse 
avec  laquelle  les  ariens  et  les  ma- 
cédoniens formoient  des  assem- 
blées schismatiques,  et  s'empa- 
roient  des  églises  ;  Barbeyrac  lui 
en  fait  un  crime,  et  disserte  lon- 
guement contre  l'intolérance, 
Traité  de  la  morale  des  Pèfes ,  c 
12,  §3  et  suiv.  Mais  on  sait  de 
quelle  manière  les  ariens  se  com- 
portoient  à  l'égard  des  catholi- 
ques :  ils  leur  enlevoient  les  églises 
par  violence,  sous  les  règnes  de 
I  Confiance  et  de  Valens  qui  les 
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prolégeoicnt.  Quand  Théodose, 
linstruit  de  leui'  conduite  sédi- 
tieuse, leur  auroil  ôté  ce  qu'ils 
auroient  pris  par  fores,  et  c[ue  saint 
Grégoire  l'auroit  trouvé  bon ,  où 
seroit  le  crime  r"  Mais  les  procédés 
des  ariens  ont  été  si  semblables  à 
ceux  des  protestants,  que  l'on  ne 
peut  pas  justifier  les  uns  sans  ab- 
soudre les  autres. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  a 
protesté  qu'il  ne  vouloit  plus  as- 
sister à  aucun  concile;  qu'il  a  vu 
régner  dans  ces  assemblées  les  dis- 
putes, l'esprit  de  domination,  les 
querelles  et  la  fureur.  Saint  Am- 
broise  en  a  parlé  à  peu  près  de 
même  :  de  là  nos  adversaires  de- 
mandent quel  cas  l'on  doit  faire 
des  décisions  de  pareils  tribunaux. 

Il  faut  faire  attention  que  notre 
saint  docteur  parloit  ainsi  l'an 
377  ,  sous  le  règne  de  Valens,  pro- 
tecteur déclaré  des  ariens  ;  que 
depuis  l'an  3a3  jusqu'en  368,  il  y 
avoit  eu  quinze  conciles  convo- 
que's  en  leur  faveur,  et  dans  les- 
quels ils  avoient  été  les  maîtres; 
qu'ils  avoient  porté  dans  toutes 
ces  assemblées  leur  caractère  vio- 
lent et  furieux  ;  l'on  ne  sera  plus 
étonné  de  l'aversion  que  saint 
Grégoire  et  saint  «Ambroise  ont 
témoignée  contre  ces  synodes  tu- 
multueux. Mais  les  ariens  n'ont 
pas  dominé  dans  tous  les  conciles; 
il  n'y  avoit  eu  ni  indécence ,  ni 
violence  dans  celui  deNicée,  dans 
lequel  ils  avoient  été  condamnés, 
et  auquel  Constantin  avoit  assisté. 
Il  n'y  en  a  pas  eu  davantage  au 
concile  de  Trente,  qui  a  prononcé 
i'anathème  contre  les  protestants. 

Un  autre  grief  dont  se  plaint 
Barbeyrac ,  est  que  saint  Grégoire  a 
supposé  un  prétendu  conseil  évan- 
gélique  de  renoncer  aux  biens  de  ce 
monde,  lorsqu'aucun  devoir  ne 
nous  y  oblige.  Rien  de  plus  chimé- 
rique, selon  ce  censeur  des  Pères, 
que  tous  ces  conseils. 

WoH»  avons  fait  voirailleurs que 
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l'Evangile  nous  donne  réellemen 
des  conseils;  nous  ajoutons  que 
saint  Grégoire  de  Naziame  avoit 
fait  lui-même  ce  qu'il  conseilloit 
aux  autres ,  et  qu'il  s'en  trouvoil 
bien;  et  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
fait  la  même  expérience.  Qui  est  le 
pi  us  en  état  de  nous  donner  le  vrai 
sens  de  l'Evangile ,  celui  qui  le 
pratique  à  la  lettre,  ou  celui  qui 
n'en  a  pas  le  courage  f 

Grégoire  (saint),  évêque  de 
Nysse,  étoit  frère  de  saint  Basile; 
il  vécut  jusque  vers  l'an  400  ;  ses 
ouvrages  renfermés  en  trois  volu- 
mes in-folio  ,  et  imprimés  à  Paris 
en  i6x5,  sont  très-variés:  les  uns 
sont  des  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte ,  d'autres  des  traités 
théologiques  contre  les  apollina— 
ristes,  les  eunomiens  et  les  mani- 
chéens. Il  y  a  des  lettres,  des  ser- 
mons, des  traités  de  morale,  des 
panégyriques  ,  et  on  en  a  toujours 
fait  beaucoup  de  cas  dans  l'Eglise 
Daillé  et  d'autres  critiques  protes- 
tants disent  que  l'on  y  trouve  trop 
d'allégories,  un  style  affecté,  des 
raisonnements  abstraits ,  des  opi- 
nions singulières  ;  défauts  qui 
viennent,  sans  doute,  de  l'atta- 
chement de  ce  Père  aux  livres  et 
aux  sentiments  d'Origène. 

Mais  c'est  une  injustice  de  re- 
procher aux  Pères  de  l'Eglise  des 
défauts  qui  leur  étoient  communs 
avec  tous  les  écrivains  de  leur 
temps,  et  que  l'on  regardoit  alors 
comme  des  perfections  ;  c'en  est 
une  autre  d'exiger  d'eux  des  rai- 
sonnements toujours  clairs,  lors- 
qu'ils traitent  des  mystères  très- 
profonds  et  nécessairement  obs- 
curs ;  c'en  est  une  enfin  de  les 
blâmer  d'avoir  plutôt  cherché  à 
inspirer  la  vertu  à  leurs  auditeurs, 
qu'à  augmenter  leurs  connois- 
sances.  Saint  Grégoire  Je  Nysse 
n'est  tombé  dans  aucune  des  er- 
reurs que  l'on  a  censurées  dans 
Origène  ;  ses  opinions ,  qui  parois- 
sent  jingulièrcs,  sont  dans  le  fond 
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tW's-sages  ;  ro  sont  plulùt  des  «lou- 
tes  (iiic  <l»".s  «lof^iiu's  ;  ri  si  les  «-ri- 
ti(|ucii  i)roli'sl;iiils  avoiriil  imilosa 
iiiodcrutioii ,  tout  le  niuiulc  kur 
cii  sauroil  (;i'c. 

GulJGOiivK  (sailli)  I.*'',  l'api", 
siirnorniuc  le  Gnind,  «loctcur  <U' 
l'Eglise,  aoccupclfsioge  ponlilical 
depuis  l'an  Sgo  jusi^u'oii  604.  Ses 
ouvrages  ,  recueillis  par  Denis  de 
Sainle-Marllic,  ont  élé  imprimés  à 
Paris  l'an  lyoS,  en  4  vol.  iii~Jolio. 
On  les  a  réimprimés  à  Vérone  cl 
à  Aiisboiirg  en  1768.  Ils  renfer- 
ment des  homélies  et  des  tonunen- 
taires  sur  l'Ecriture  sainte,  àes 
traites  de  morale ,  et  un  grand 
nombre  de  lettres.  Nous  parlerons 
du  travail  de  saint  Grégoire  sur  la 
liturgie,  au  mot  Grégoriens. 

Plusieurs  incrédules  modernes 
ont  accusé  ce  saint  pape  d'avoir 
solécisé  par  principe  de  religion, 
d'avoir  interdit  aux  ecclésiastiques 
l'élude  des  belles-lettres  et  des 
sciences  profanes,  d'avoir  fait  dé- 
truire les  monuments  de  la  ma- 
gnificence romaine,  d'avoir  fait 
brûler  les  livres  delà  bibliothèque 
du  Mont-Palatin.  Ce  sont  là  autant 
de  calomnies.  Bayle  et  Barbeyrac  , 
très-peu  disposés  à  ménager  les 
Pères,  ont  eu  cependant  la  bonne 
foi  de  convenir  que  la  dernière  de 
ces  actions,  qui  est  la  plus  grave, 
ii'estni  prouvée  ni  probable.  Bruc- 
ker,  moins  judicieux,  a  trouvé 
bon  de  la  soutenir.  Hist.  cril.  de  la 
Philos. ,  i.  3  ,j}.  2^   1.2,c.  3. 

L'auteur  de  V Histoire  critique  de 
l'éclectisme  a  solidement  réiuté 
Brucker;  il  a  fait  voir,  1.°  que  celle 
imposture  n'est  appuyée  que  sur  le 
récit  de  Jean  de  Sarisbéry ,  auteur 
du  douzième  siècle,  dénué  de  toute 
critique,  et  qui  ne  cite  rien  pour 
preuve  qu'une  prétendue  tradition. 
D'où  est-elle  venue  i*  Comment  a^- 
t-elîe  puse  conserver  pendant  cinq 
centsansde  barbarie  pour  parvenir 
jusqu'à  lui  "?  a.°  Avant  le  pontificat 
de  saint  Grégoire,  Rome  avoit  été 
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sacragcetrois  f<)is|)ar  les  Barbare»; 
il  est  impossible  que  de  son  temps 
la  bibliolhe(iiie  du  Mont-1'alalin 
ail  encore  subsisté.  3."  Le  seul  fait 
vrai  est  que  te  pajie  écrivit  à  Di- 
dier,  arclievèque  de  \  ienne,  pour 
le  blâmer  de  ce  (ju'il  cnseignoit  la 
grammaire  à  (|uelques  [lersonucs  , 
et  s'occupoil  de  la  lecture  des  au- 
teurs profanes  :  un  évcque  a  des 
devoirs  plus  pressants  et  pi  us. sacrés 
(pie  ceux-là  ;  et  cela  ne  suffit  pas 
j)0iir  prouver  que  saint  Grégoire 
condamnoit  cet  le  élude  en  général  : 
dans  un  aulreouvrage,  il  reconnoît 
qu'elle  est  utile  à  l'intelligence  des 
saintes  Ecritures,  L.  5  in  J.  Iteg.^ 
c.  3.4.°  Parce  qu'il  a  fait  profession 
de  ne  point  rechercher  les  orne- 
ments dulangage,  qu'il  a  parlé  com- 
me les  ignorants,  afin  de  se  mettre 
à  leur  portée,  il  ne  s'ensuit  point 
qu'il  ait  solécisé  par  principe  de 
religion.  Il  y  a  un  plus  juste  sujet  de 
déclamer  contre  Julien  l'apostat, 
qui  remercioil  les  dieux  de  ce  que  la 
plupart  des  livres  des  épicuriens  et 
des  pyrrhonniens  éloienl  perdus,  et 
qui  auroit  voulu  que  ceux  des  gali- 
leens,  c'est-à-dire  des  chrétiens, 
fussent  détruits,  i^rag-.  epist.,  pag. 
3oi,  Epist.  9  ad  Ecdicium. 

Brucker,  mécontent  de  cette  apo- 
logie ,  a  fait  une  énorme  disserta- 
tion de  trente  pages  in-î^.'*  pour  y 
répondre.  Il  représente  que  Jean 
de  Sarisbéry  a  cité  le  témoignage 
des  anciens  ,  traditum  à  majoribus; 
mais  il  ne  nomme  personne,  et  il 
ne  dit  point  que  cette  tradition  soit 
écrite  nulle  part.  Brucker  ajoute  ri- 
diculement que  les  papistes,  qui  se 
fondent  sur  les  traditions,  ont  tort 
de  rejeter  celle-là:  commesi  les  ca- 
tholiques appeloient  traditions  de 
simples  ouï-dire  qui  ne  sont  écrits 
par  aucun  auteur.  Nous  disons  à 
notre  tour  qu'un  protestant,  qui 
rejette  les  traditions  même  écrites, 
a  mauvaise  grâce  d'en  admettre  une 
qui  ne  l'est  pas. 
Il  prétend  ^ue^  malgré  les  trois 
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sacs  de  Rome,  la  bibliothèque  du 
Mont-Palatin  a  pu  être  conservée; 
mais  la  simple  possibilité  du  fait  ne 
suffit  pas  pour  le  rendre  probable. 
II  relève  les  talents  et  les  vertus  de 
Jean  de  Sarisbéry,  qui,  pour  son 
mérite ,  lut  promu  à  l'évêché  de 
Chartres  ;  cependant  Brucker  a  ré- 
pété vingt  fois  que  les  vertus  épi- 
scopaies  ne  suppléent  point  au  dé- 
faut de  critique  et  de  discernement. 
Si  Jean  de  Sarisbéry  avoit  affirmé 
nn  fait  contraire  aux  prétentions 
des  protestants ,  ils  auroient  témoi- 
gné pour  lui  le  plus  grand  mépris. 
Nous  savons  que  cet  auteur  n'avoit 
pas  intention  de  blâmer  saini  Gré- 
goire,  mais  plutôt  de  le  louer. 
Qu'importe  cette  pureté  d'inten- 
tion à  la  véi'ité  du  fait  ? 

D'ailleurs,  Jean  de  Sarisbéry 
parle  de  livres  de  mathématiques  : 
or,  dans  les  bas  siècles,  on  enten- 
doit  principalement  par-là  des  li- 
vres d'astrologie  judiciaire;  en  effet, 
il  dit  que  ces  livres  sembloient  ré- 
véler aux  hommes  les  desseins  elles 
oracles  des  puissances  célestes. 
Quand  saini  Grégoire  auroit  fait 
brûler  de  pareilles  absurdités,  plus 
pernicieuses  encore  dans  les  siècles 
d'ignorance  que  dans  tout  autre 
temps ,  il  n'auroit  fait  qu'imiter 
saint  Paul,  Aci.^c.  19,  ^.  19.  Se- 
roit-ce  assez  pour  l'accuser  d'avoir 
augmenté  l'ignorance  et  d'avoir 
voulu  la  rendre  incurable?  Ce  pon- 
tife avoit  si  peuleg'e'rt/e  destructeur 
qu'il  ne  voulut  pas  que  l'on  abattît 
les  temples  du*  paganisme,  mais 
qu'on  les  purifiât  par  des  bénédic- 
tions, pour  en  faire  des  églises  ,et  il 
en  donna  l'exemple,  Epist.  71,  I.  9. 

D'autres  ont  dit  que  le  zèle  que 
ce  pape  montra  contre  l'ambition 
du  patriarche  de  Constantinople, 
étoîtmal  réglé.  Cela  est  faux.  Jean 
le  Jeûneur,  placé  sur  ce  siège,  s'é- 
toit  avisé  de  prendre  le  titre  de  pa- 
triarche œcuménique  ou  universel  ; 
c'étoit  donner  à  entendre  que  tous 
les  autres  étoient  ses  inférieurs  :  en 
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avoit-il  le  droit  ?  Cette  orgueilleuse 
prétention  a  été  le  premier  germe 
du  schisme  que  les  Grecs  ont  fait 
deux  cents  ans  après.  Saint  Grégoire 
avoit  donc  raison  de  s'y  opposer,  et 
il  ne  pouvoit  mieux  condamner  la 
vanité  de  Jean  le  Jeûneur  qu'en 
prenant,  comme  il  le  fit,  le  titre 
modeste  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu. 

Une  voulut  jamais  que  l'on  em- 
ployât la  violence  pour  amener  les 
juifs  à  la  foi  ;  mais  il  est  faux  qu'il 
ait  tenu  une  conduite  différente  à 
l'égard  des  hérétiques,  comme  on 
l'en  accuse;  le  contraire  est  prouvé 
par  ses  lettres,  X,  i,  Epist.  35; 
L.  7,  Epist.  5,-  L.  12,  Epist.  3o.  etc. 
Pour  achever  de  détruire  la  secte  des 
donatistesen  Afrique,  il  n'employa 
que  les  voies  de  la  douceur. 

On  lui  a  reproché  de  la  dureté , 
parce  qu'il  ordonna  qu'une  reli- 
gieuse séduite  et  son  séducteur  fus- 
sent punis  par  Cyprien  ,  diacre  et 
recteur  de  Sicile  ,  L.  4,  Epist.  6.  Il 
ne  détermina  point  le  châtiment, 
et  il  remplissoitle  devoir  d'un  chef 
de  l'Eglise,  en  donnant  sts  soin.s  à 
faire  observer  les  canons  età  répri- 
mer les  scandales. 

L'empereur  Maurice  ,  prince 
avare  et  dur,  ayant  révolté  ses  sol- 
dats ,  ils  mirent  à  leur  tète  un  offi- 
cier nomméPhocas;celui-ci  fit  égor- 
ger en  sa  présenceMauriceet  sesen- 
tants.  Saint  Grégoire  le  regarda 
comme  un  monstre  qu'il  falloit 
adoucir;  il  lui  écrivit  pour  le  félici- 
ter de  son  avènement  au  trône,  et 
pour  l'exhorter  à  ne  pas  imiter  les 
vices  de  son  prédécesseur.  Nos  cen- 
seurs disent  que  ce  trait  de  foi  blesse 
ternit  l'éclat  de  toutes  ses  vertus.  Il 
n'en  est  rien.  Si  ce  pape  avoit  irrité 
Phocas,  il  auroit  attiré  un  ora- 
ge sur  l'Italie ,  et  on  lui  reproche- 
roit  ce  trait  de  zèle  mal  entendu. 

Il  en  est  de  même  des  lettres  qu'il 
a  écrites  à  la  reine  Brunehaut  :  il 
loue  le  bien  qu'elle  faisoit,  il  ne  dit 
rien  des  crimes  qu'on  lui  reproche; 
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mnîs  CCS  rrîinrs  ne  sont  rien  moins 

3ue  <:crlains,«'t  vciie  reine  a  trouvé 
V  nos  jours  tie»  apologislcs  ztics, 
Jlist.  de  France  ,  par  raLbé  l'ctly  , 
loni.  1  ,  clc. 

{/est  donc  trcs-injiislemcnt  que 
l'on  nous  rt-prcscnlp  la  conduite  de 
sititil  Grégoire  roninie  un  exemple 
de  la  .«ervitudc  dans  launclle  on 
tombe  pour  vouloir  se  soutenir 
dans  les  grands  postes.  Bruneliaut 
n'avoit  pas  le  pouvoir  dcchasscrcc 
pape  de  son  siège,  cl  Phocas  n'au- 
roit  pu  le  i'a ire  sans  envoyer  une 
armée  en  Italie. 

\]n  des  traits  les  plus  glorieux  de 
la  vie  de  $aini  Grégoire,  est  d'avoir 
envoyé  le  moine  Augustin  avec  une 
troupe  de  missionnaires,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Anglois 
et  des  autres  peuples  du  Nord;  et 
c'est  par-là  même  qu'il  a  déplu  da- 
vantage aux  protestants.  Ils  n'ont 
rien  négligé  pour  décrier  le  succès 
de  ces  missions;  ils  disent  que  la  con- 
version de  ces  peuples  ne  lut  qu'ap- 
parente, qu'ils  ne  firent  que  changer 
les  anciennes  superstitions  du  paga- 
nisme contre  celles  qui  s'étoient  in- 
troduites dans  l'Eglise  romaine, 
qu'ils  conservèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurserreursetdeleursvi- 
ces.  Gre'^oj're,ajoutentces  calomnia- 
teurs intrépides,  permit  aux  Anglo- 
Saxons  de  sacrifier  aux  saints,  les 
jours  de  leurs  fêles ,  les  victimes 
qu'ils  offroientanciennementà  leurs 
dieux.  INIosheim.  Hist.  ecclésiast., 
sixième  siècle ,  i."  part.,  chap.  i  , 
§,2,  note(i). 

C'est  pousser  trop  loin  la  mali- 
gnitéet  l'imposture.  Voici  mot  pour 
mot  ce  qu'écrit  saint  Grégoire. 
Après  avoir  dît  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
truire les  temples  des  païens  ,  mais 
lespurifieret  les  changer  en  églises, 
il  ajoute  :  «  Comme  ils  ont  coutume 
n  d'offrir  des  bœufs  en  sacrifices 
•  aux  démons,  il  faut  aussi  chan- 
»  ger  en  cela  quelques-unes  de 
»  leurs  solennités;  de  manière  que 
»  le  jour  de  la  dédicace  ou  de  la 
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»  fête  des  saints  martyrs,  dont  il  y 
»  a  là  des  relicjucs,  ils  se  construi- 
)»  sent  dos  lentes  de  vertlure  autour 
»  de  ces  Icnijiies  changés  en  egli.siîs  , 
»  et  qu'ils  réichrrnt  la  fête  par  des 
»  festins  religieux,  «ju'ils  tuent 
»  même  des  bœufs,  non  pour  les 
»  immoler  au  démon,  mais  pour 
»  les  manger  à  l'honneur  de  Dieu  , 
»  cl  qu'ils  rendent  grâces  de  leur 
»  jiourrilure  au  distributeur  du 
»  tous  les  biens,  »  L.  1 1,  F.pisl.  yG. 
Est-ce  là  permettre  d'offrir  aux 
saints   des  animaux  en  sacrifice  ? 

Beausobre  accuse  saint  Grégoire 
d'avoir  forgé  des  histoires  fabu- 
leuses, pour  en  imposera  l'impé- 
ratrice Constantinc,  «(ui  lui  de- 
mandoit  pour  relique  la  tête  de 
saint  Paul.  Hist.  du  Manicfi.,  1.  9, 
c.g,  t.  2,  p.  7 56. Mais  d'où  sait-il  que 
c'est  ce  pape  qui  a  forgé  ces  his- 
toires.'' Il  ne  les  affirme  pas;  il  les 
rapporte  telles  qu'il  les  avoit  en- 
tendu raconter  aux  anciens,  u^  à 
majoribus  aceepimus.  S'il  a  été  trop 
crédule ,  cen'est  pas  une  preuve  de 
mauvaise  foi. 

Grégoire  (saint),  évoque  de 
Tours,  né  l'an  544  ^^  mort  l'an 
595  ,  a  été  l'honneur  de  l'Eglise 
gallicane  pendant  le  sixième  siècle. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé: 
Historia  ecclesiasiica  Francorum. , 
dans  lequel  il  a  mêlé  l'histoire 
civile  avec  l'histoire  ecclésias- 
tique des  Gaules.  Il  a  fait  un  traité 
de  la  Gloire  des  Martyrs ,  et  un 
de  la  Gloire  des  confesseurs  ;  dans 
lesquels  il  rapporte  leurs  m^iracles 
et  une  histoire  des  miracles  da 
saint  Martin  en  particulier.  On 
lui  reproche  trop  de  crédulité,  un 
style  négligé  et  grossier,  et  beaucoup 
de  confusion;  ces  derniers  défauts 
étoient  ceux  de  son  siècle.  Cela 
n'empêche  pas  que  ses  ouvrages  ne 
soient  très-précieux,  et  qu'il  ne  soit 
regardé  comme  le  père  de  notre 
histoire.  Dom  Ruinart,  bénédictin, 
en  a  donné  une  très-bonne  édition, 
l'an  1699,  enim  vol.  in-folio.  Voyez 
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Hist.  Utl.de  la  France^  t.  3,  p-37a  ; 
Hîst.  de  l'Eglise  gallicane ,  t.  3  ,  1. 
8,  an.  5g4* 

GRÉGOKIEN,  se  dit  des  rites  , 
Aes usages,  des  institutions  que  l'on 
attribue  au  pape  saint  G  égoire  ; 
ainsi  l'on  dit  rit  grégorien  ,  chant 
grégorien  ,  liturgie  grégorienne. 

Le  rit  grégorien ,  ce  sont  les  céré- 
monies que  ce  pontife  fit  observer 
dans  l'Eglise  romaine ,  soit  pour  la 
liturgie,  soit  pour  l'administration 
des  sacrements,  soit  pour  les  béné- 
dictions,et  qui  sont  contenues  dans 
le  livre  nommé  sacramentaire  de 
saint  Grégoire  :  il  se  trouve  dans 
la  collection  de  ses  ouvrages.  Mais 
ce  pape  n'en  est  pas  pour  cela  l'in- 
stituteur ,  puisqu'il  n'a  fait  que 
mettre  dans  un  meilleur  ordre  le 
sacramentaire  du  pape  Gélase , 
dressé  avant  l'an  496,  et  que  l'on  sui- 
voit  déjà  depuis  un  siècle.  On  peut 
s'en  convaincre  en  comparant  l'un 
à  l'autre,  par  le  moyen  de  l'ouvrage 
intitulé:  Codices  sacramentorum , 
publié  à  Rome  en  1680,  par  Tho- 
masius.  Gélase  lui-même  n'est  pas 
le  premier  auteur  des  prières  ni 
des  rites  principaux  de  la  liturgie 
latine  :  de  tout  temps  on  en  a  rap- 
porté l'origine  aux  apôtres. 

Saint  Grégoire  ne  se  contenta 
pas  de  mettre  en  ordre  les  prières 
que  l'on  devoit  chanter  ;  il  en  régla 
aussi  le  chant,  que  par  cette  raison 
l'on  appelle  chant  grégorien.  Pour 
en  conserver  l'usage,  il  établit  à 
Rome  une  école  de  chantres  ,  qui 
subsistoit  encore  trois  cents  ans 
après  ,  du  temps  de  Jean  ,  diacre  , 
et  il  ne  dédaigna  pas  d'y  présider 
lui-même.  Le  moine  Augustin  ,  en 
partant  pour  l'Angleterre  emmena 
des  chantres  del'école  romaine,  qui 
instruisirent  aussi  les  Gaulois. 
Vo/ez  Chant. 

A  l'égard  de  la  liturgie,  les  chan» 
gements  qu'y  fit  saint  Grégoire  ne 
sont  pas  considérables.  Ce  que  nous 
appelons  le  canon  de  la  messe,  qui 
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en  est  la  partie  principale ,  est  plus 
ancien  que  les  papes  saint  Gré- 
goireet  Gélase.  Quoiqu'il  n'ait  été 
mis  par  écrit  qu'au  cinquième  siè- 
cle ,  suivant  l'opinion  commune  , 
on  a  toujours  cru  qu'il  venoit  des 
apôtres  ,  et  il  n'a  jamais  été  essen- 
tiellement changé.  L'an  426,  le  pape 
Innocent  !.*■■  ,  Epist.  ad  Décent  , 
parle  de  ce  fond  de  li  turgie  comme 
d'une  tradition  venue  de  saint 
Pierre.  En  43i  ,  saint  Célestin  I.  ** 
écrivit  auxévêques  des  Gaules  qu'il 
faut  consulter  les  prières  sacerdo- 
tales reçues  des  apôtres  par  tradition, 
afin  d'y  voir  ce  que  l'on  doit 
croire.  Saint  Léon,  -mort  l'an  461 , 
ajouta  seulement  au  canon  ces 
quatre  mots  :  Sanctum  sacri/icium, 
iminaculatam  hostiam  •  et  ce  léger 
changement  a  été  remarqué.  Gélase 
qui  tint  le  siège  de  Rome  depuis 
l'an  496  1  plaça  le  canon  à  la  tête 
de  son  sacramentaire  ,  sans  y  rien 
changer.  En  538  ,  le  pape  Vigile , 
en  l'euvoyant  à  un  évêque  d'Espa- 
gne, lui  dit  qu'il  l'a  reçu  de  tradi- 
tion apostolique.  Saint  Grégoire  , 
élevé  au  pontificat  l'an  890,  ne  fit 
au  canon  que  deux  légers  change- 
ments ;il  y  ajouta  la  phrase,  Dies^uc 
nostros  in  tuâ  pnce  disponas ,  et  il 
plaça  la  récitation  du  Pa/er  avant 
la  fraction  de  l'hostie,  au  lieu  que 
dans  les  autres  liturgies  on  ne  le 
récite  qu'après.  Ce  changement , 
quoique  très-léger,  ne  laissa  pas 
défaire  dubruit.  Depuis  saint  Gré- 
goire, ou  depuis  l'an  600  ,  l'on  n'y 
apas  touché;  l'onasculementajou- 
té  le  mot  amen  à  la  fin  de  plusieurs 
oraisons. 

C'est  donc  uniquement  aux 
prières  qui  précèdent  ou  qui  sui- 
vent le  canon,  que  plusieurs  papes 
ont  travaillé;  ils  ont  choisi  des  épî- 
tres  et  des  évangiles  ;  ils  ont  fait  des 
collectes,  des  secrètes,  des  préfaces, 
des  post-communions  propres  aux 
mysf^res  ou  aux  saints  dont  ils  éta- 
blissoient  l'office.  Saint  Léon  en 
avoit  fait  plusieurs,  Gélase  en  au- 
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incnta  Ii*  noiiiltrc,  soiiit  Grégoire 
abrôfçoa  le  travail  de  G(*lasc,  et  y 
ajouta  ou  changea  peu  de  cho.sc: 
c'est  rc  «\uc  nous  apprend  Jean  le 
dtacre,  dans  la  Vicdcstiinl  Girgoirr, 
liv.  a,  rliap.  17.  Et  on  le  voit  jiar 
la  comparaison  des  deux  sacraiiicn- 
taires.  Aussi  la  messe  grégorienne 
est  la  plus  courte  de  toutes  les 
liturgies. 

Toutes  les  Eglises  n'adoptèrent 
pas  d'abord  le  sacranientaire  gré- 
gorien. La  constance  de  plusieurs 
à  conserver  leur  ancien  rit  dé- 
montre qu'il  n'a  jamais  clé  fort 
aisé  d'introduire  du  changement 
dans  la  croyance,  dans  le  culte, 
dans  les  usages  religieux  des  na- 
tions. L'Eglise  de  Milan  retint  le 
sacramentaire  ambrosicn  et  le  suit 
encore  ;  celles  d'Espagne  demeu- 
rèrent attachées  à  la  liturgie  re- 
touchée par  saint  Isidore  de  Sé- 
ville  ,  qui  a  été' ensuite  nommée 
mozarabique  ;  celles  des  Gaules 
gardèrent  l'ancien  office  gallican 
jusqu'au  règne  de  Charlemagne. 
Les  protestants,  qui  ont  imaginé 
que  les  papes  ont  été  les  créateurs 
d'une  religion  nouvelle  dans  l'E- 
glise latine,  sont  bien  mal  instruits 
de  l'antiquité. 

Lorsqu'illallut  faire,  des  messes 
pour  de  nouveaux  saints,  l'on  prit 
les  prières  du  sacramentaire  gé- 
îasien  qui  n'avoient  pas  été  em- 
ployées par  saint  Grégoire;  souvent 
l'on  emprunta  les  matériaux  de 
l'un  et  de  l'autre  :  par-là  s'est  fait  le 
mélange  des  deux  sacramentaires  , 
et  de  là  est  venue  la  variété  des 
missels.  On  fait  encore  de  même 
aujourd'hui,  quand  onfaitdenou- 
Teaux  offices,  ou  que  l'on  retran- 
che les  anciens.  Le  Brun,  Explicat. 
des  eérém.  de  la  messe,  tom.  3, 
pag.  iSy.  Voy.  Liturgie. 

GUÉBRES.  Fo/czParsis. 

GUÉONIM ,  ou  GHÉONIM.  Voy. 
Gaon. 
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GUÈRISON.  Nous  mettoin  à 
bon  droit  au  nombre  des  miracles 
de  Jésus-Christ  la  multitude  des 
maladies  de  toute  espèce  qu'il  a 
guéries,  et  nous  soutenons  que  ces 
gurrisons  ctoient  évidemment  sur- 
naturelles. Ainsi  en  ont  jugé  iion- 
seulenicnt  les  témoins  oculaires  qui 
ont  cru  en  lui  ,  mais  encore  les 
Juifs,  malgré  leur  incrédulité  et 
malgré  la  haine  qu'ils  avoient  con- 
çue contre  lui. 

Pour  persuader  le  contraire,  les 
incrédules  ont  eu  recours  à  divers 
expédients.  Les  uns  ont  dit  que  ces 
maladies  n'éloient  pas  réelles,  mais 
simulées  ,  que  les  prétendus  ma- 
lades étoient  des  fourbes  que  Jé- 
sus-Christavoitapostés;  les  autres, 
que  si  les  maladies  étoient  véri- 
tables ,  les  guérisons  n'étoienl 
qu'apparentes.  Plusieurs  ont  pré- 
tendu qu'elles  étoient  naturelles  et 
un  effet  de  l'art,  mais  que  les  Juifs 
très-ignorants  les  prirent  pour  des 
prodiges.  Les  Juifs  de  leur  côté  les 
attribuoient  au  démon  ;  ensuite 
leurs  docteurs  ont  écrit  que  Jésus 
les  avoit  opérées  par  la  prononcia- 
tion du  nom  ineffable  de  Dieu.  Ces 
variations  même  démontrent  l'em- 
barras des  incrédules,  et  prouvent 
qu'aucun  de  leurs  subterfuges  ne 
peut  satisfaire  un  homme  sensé. 
S'il  avoit  été  possible  d'accuser  de 
faux  la  narration  des  évangélistes, 
on  n'auroit  pas  eu  besoin  de  re- 
courir à  tant  d'expédients  pour  en 
éluder  les  conséquences. 

Jésus,  loin  d'avoir  jamais  donné 
aucun  signe  d'imposture,  a  réuni 
dans  sa  personne  tous  les  caractères 
d'un  envoyé  de  Dieu  ;  il  a  sévère- 
ment défendu  à  ses  disciples  toute 
espèce  de  mensonge  ,  de  fraude,  de 
fourberie;  les  Juifs  n'ont  jamais 
osé  lui  en  reprocher  aucune,  et  il 
les  en  a  défiés  publiquement, 
Jean.  ,  c.  8  ,  ^.  46. 

11  ne  lui  a  pas  été  possible  de 
.soudoyer  la  multitude  de  malades 
qu'il  a  guéris  dans  les  divers  can-« 
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tons  de  la  Judée  ;  il  ne  possédoit 
rien  :  sa  pauvreté  est  incontes- 
table. Les  malades  apostés  auroient 
couru  un  très-grand  danger  d'être 
punis  par  les  Juifs  ;  quelques-uns 
seroient  allés  dévoiler  l'imposture, 
et  en  auroient  été  récompensés.  La 
nature  des  maladies  étoit  telle  que 
la  feinte  ne  pouvoit  pas  y  avoir 
lieu  :  une  main  desséchée,  des  pa- 
ralytiques, dont  l'un  étoit  connu 
pour  tel  depuis  trente-huit  ans, 
des  aveugles -nés,  des  maniaques 
redoutés  pour  leurs  violences,  etc. 
Ce  ne  sont  point  là  des  maladies 
que  l'on  puisse  feindre,  et  dont  la 
guérison  puisse  être  simulé*  au 
point  de  tromper  le  public. 

Jésus  n'y  mettoit  ni  préparât! { 
ni  appareil  ;  partout  où  il  ren- 
controit  des  malades  ,  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  en  plein 
jour,  au  milieu  de  la  loule  ou  à 
l'écart,  il  leur  rendoit  la  santé.  Il 
n'employoit  ni  remèdes,  ni  mou- 
vements violents,  ni  cérémonies 
capables  de  frapper  l'imagination  : 
une  parole,  un  simple  attouche- 
ment suffisoit;  souvent  il  a  guéri 
des  malades  absents,  sans  les  voir, 
sans  en  approcher  ;  il  accordoit 
cette  grâce  à  ceux  qui  la  lui  de- 
mandoient  pour  leurs  parents  ou 
pour  leurs  serviteurs.  Ces  guérisons 
étoient  subites ,  opérées  dans  un 
instant  ,  sous  les  yeux  d'ennemis 
jaloux  qui  l'observoient  ;  les  ma- 
lades recouvroient  toutes  leurs 
forces,  sans  avoir  besoin  de  passer 
par  la  convalescence.  Cette  ma- 
nière de  guérir  n'est  ni  naturelle 
ni  suspecte,  il  n'est  pas  besoin 
d'être  médecin  ni  physicien  pour 
en  juger.  D'habiles  médecins  se 
sont  donné  la  peine  de  prouver  que 
la  plupart  de  ces  maladies,  telles 
qu'elles  sont  rapportées  par  les 
evangélistes,  étoient  naturellement 
incurables.  En  rendant  justice  au 
mérite  de  leur  travail, nous  pensons 
qu'il  n'étoit  pas  fort  nécessaire. 

Recourir  comme  les  Juifs  à  l'o- 
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pération  de  Dieu ,  ou  à  l'intei^en- 
tion  du  démon  ,  c'est  avouer  qu'il 
y  a  du  surnaturel ,  et  Dieu  n'a  pas 
pu  permettre  qu'il  y  en  eût  au 
point  de  rendre  l'erreur  inévitable. 
Les  Juifs  pensoienl,  à  la  vérité, 
qu'un  faux  prophète  pouvoit  faire 
des  miracles  ;  mais  c'étoit  un« 
erreur  et  une  inconséquence,  puis- 
qu'ils croient  encore  aujourd'hui, 
sur  la  foi  des  prophéties ,  que  le 
Messie  qu'ils  attendent  doit  faire 
des  miracles  pour  prouver  sa  mis- 
sion. Galatin,  de  Arcanis  catholicce 
veritatis ,  liv.  8,  c.  5  fctsuiv. 

La  guérison  des  possédés  a  fourni 
d'autres  objections  aux  incrédules. 
Nous  y  répondons  ailleurs.  Voyez 

DÉMOISIAQUK. 

Thiers,  dans  son  Traité  des  Su- 
perstitions ,  I  -■■*  part. ,  1.  6  ,  c.  a  et 
3,  a  rapporté  les  passages  des  Pères, 
les  décrets  des  conciles,  les  statuts 
synodaux  des  évêques,  les  juge- 
ments des  théologiens  ,  qui  dé- 
fendent absolument  de  guérir  les 
maladies  ,  et  de  se  faire  guérir  par 
des  exorcismes,  par  des  conjura- 
tions, par  des  formules  de  prières; 
il  fait  voir  que  cette  manière  de 
guérir  est  un  vrai  charme  et  une 
superstition.  Puisque  des  paroles 
n'ont  point  par  elles-mêmes  la 
vertu  de  guérir  des  maladies,  elles 
ne  peuvent  l'avoir  que  surnatu- 
rellement  :  or,  Dieu  n'a  certaine- 
ment attaché  cette  vertu  à  aucune 
parole  ;  si  donc  une  formule  quel- 
conque produise! t  quelque  effet, 
il  faudroit  l'attribuer  au  démon. 
Mais  on  doit  se  défier  beaucoup 
de  ce  qui  est  rapporté  à  ce  sujet 
par  des  auteurs  trop  crédules ,  qui 
avoient  peu  de  jugement,  et  qui 
n'ont  rien  vu  par  eux-mêmes;  si 
jamais  il  y  a  eu  des  malades  guéris 
par  cette  voie,  ils  l'ont  été  plutôt 
par  la  force  de  leur  imagination 
que  par  aucune  autre  vertu. 

GUERRE.  Aux  yeux  d'un  phi- 
losophe,   la  guerre  eai  un  des  plus 
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grands  manieurs  de  l'humanitr; 
suivant  les  Ipçoiisdo  la  tlicolo(;ie  cl 
«le  la  KVflation  ,  t'est  un  llrau  «Ir 
Dieu  <K)i)t  il  inenaïc  les  jieiij)lt'.s 
«lanssa  colère.  Z^riV.,  c.a6,X-  ^4  ; 
Veut.,  rap.  a8,^.  ^9  ;  Jcrrrn., 
cap.  5,  A  .  i5,  etc.  Si  les  réilesicms 
des  pliilosoplies  étoieiit  capables 
«le  f^uerir  les  uatioïis  de  »  elle  ma- 
nie ,  et  pouvoicnl  la  rendre  moins 
cnniniune,  on  ne  pourroit  assez 
bénir  leur  zèle;  mais  il  n'y  a  pas 
lieu  de  l'espérer.  Le  peuple  cjiii  de 
nos  joui  s  passe  poxir  le  plus  pliilo- 
soplie  ,  est  le  moins  diposc  de  tous 
à  conserver  la  paix  avec  ses  voi- 
sins ;  cela  ne  nous  donne  pas  beau- 
coup de.  confiance  en  la  philoso- 
phie. Elle  ne  guérit  ni  l'orgueil  na- 
tional ,  ni  l'ambition,  ni  la  jalousie, 
trois  causes  f{ui  depuis  le  commen- 
cement du  monde  n'ont  cessé  'd'ar- 
mer les  peuples  les  uns  contre  les 
autres. 

Cependant  nos  philosophes  po- 
litiques ont  souvent  reproché  aux 
prédicateurs  de  ne  pas  tonner  con- 
tre la  çiucrrc  ;  aux  ministres  de  la 
religion  ,  de  chanter  des  cantiques 
d'actions  de  grâces,  lorsqu'il  y  a 
eu  beaucoup  de  sang  répandu  ,  de 
bénir  des  drapeaux  qui  sont  les  en- 
seignes du  carnage.  Mais  comme  il 
est  décidé  que  ces  censeurs  cha- 
grins ne  s'accorderont  jamais 
mieux  que  les  peuples  ,  d'auties  ont 
reproché  au  christianisme  d'inter- 
dire à  ses  sectateurs  la  profession 
des  armes. 

Nous  présumons  que  si  les  pré- 
dicateurs assistoient  axix  conseils 
des  rois,  ils  opineroient  toujours 
pour  la  paix  ;  mais  ils  parlent  au 
peuple,  et  ce  n'est  pas  le  peuple 
qui  ordonne  la  guerre.  Un  orateur 
chrétien  qui  déclameroit  contre  ce 
fléau  lorsque  l'Europe  est  en  paix  , 
scroit  regardé  comme  un  insensé; 
s'il  le  faisoit  lorsqu'il  y  a  des  ar- 
mées en  campagne,  on  le  traiteroit 
comme  un  séditieux.  Il  doit  donc 
8C  borner  à  développer  les  maximes 
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d'équité,  de  justice,  de  modéra- 
tion ,  de  charité  ,  de  dou(  eur  , 
qu'enseigne  l'Evangile  ;  et  lorsque 
toul  le  monde  en  sera  bien  pénétré, 
aucune  nation  ne  pensera  plus  à 
troubler  le  repos  des  autres. 

Quand  on  remercie  Dieu  pour 
uïie  victoire,  ce  n'est  j)as  pour  I« 
bénir  du  sang  qui  a  été  répandu; 
mais  puisfiue  la  guerre  ne  peut  être 
terminée  que  par  des  batailles,  il 
est  naturel  de  souhaiter  que  l'a- 
vantage soit  de  notre  côté  plutôt 
que  de  celui  d^s  ennemis  ,  et  de  re- 
g.'irder  la  victoire  comme  un  bien- 
fait de  Dieu  qui  peut  nous  achemi- 
ner à  la  paix.  Jamais  l'Eglise  n'a 
chanté  un  Te  Deurn  en  pareil  cas, 
sans  y  joindre  des  prières  pour  la 
paix.  Ce  n'est  donc  pas  un  crime 
non  plus  de  demander  à  Dieu  que 
la  victoire  suive  plutôt  nos  dra- 
peaux que  ceux  des  ennemis.  Au 
molAnaiES,  nous  avons  fait  voir 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  christia- 
nisme en  ait  interdit  la  profession. 

Mais,  quoique  celte  religion 
sainte  n'ait  pas  empêché  toutes  les 
guerres ,  on  ne  peut  pas  nier  qu'elle 
n'ait  contribué  beaucoup  à  les 
rendre  moins  fréquentes,  moins 
atroces  et  moins  destructives.  Qui- 
conque a  lu  l'histoire,  sait  que 
l'ancien  droit  de  la  guerre  étoil  de 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  et  de 
n'épargner  personne;  c'est  encore 
ainsi  qu'en  agissent  la  plupart  des 
nations  infidèles,  qui  ne  connu- 
rent jamais  ce  que  nous  appelons 
le  droit  des  gens.  On  frissonne  en- 
core quand  on  se  rappelle  les  siè- 
ges de  Carthage  et  de  Numance, 
les  expéditions  des  Romains  en 
Epire  ,  les  ravages  des  Barbares  du 
Nord  dans  nos  contrées,  etc.  Ce 
n'est  point  ainsi  que  la  guerre  se 
fait  entre  les  nations  chrétiennes  ; 
les  conquérants  même  les  plus  am- 
bitieux et  les  plus  farouches  ont 
senti  qu'il  éloit  de  leur  intérêt  de 
conserver  ceux  qui  ne  portent  point 
les  armes  ,  afin  d'en  faire  des  sujets. 


428  GUE 

11  est  exactement  vrai ,  comme  l'a 
dit  Montesquieu ,  que  nous  devons 
au  christianisme  dans  la  paix  un 
certain  droit  politique ,  et  dans 
la  guerre  un  certain  droit  des  gens 
que  la  nature  humaine  ne  sauroit 
assez  reconnoître. 

Guerres  des  Juifs.  Les  censeurs 
anciens  et  modernes  de  l'histoire 
sainte  ont  souvent  répété  que  les 
Juifs  ont  fait  la  guerre  avec  une 
cruauté  sans  exemple  ;  qu'il  y  a  de 
l'impiété  à  supposer  que  Dieu  leur 
avoit  ordonné  d'exterminer  les 
Chananéens ,  et  de  mettre  leur 
pays  à  feu  et  à  sang. 

Mais  il  estfaux  que  les  Juifs  aient 
fait  la  guerre  avec  plus  de  cruauté 
que  les  autres  peuples  :  il  n'en  est 
aucun  qui  ait  eu  sur  ce  sujet  des 
lois  plus  modérées  et  plus  sages. 
Diodore  de  Sicile  leur  a  rendu  cette 
justice.  Tradiict.  de  Terrasson ,  t.  7, 
p.  147.  La  loi  de  Moïse  leur  défend 
d'attaquer  l'ennenai,  ni  d'assiéger 
aucune  ville,  sans  avoir  offert  la 
paix.  Si  elle  est  acceptée,  la  loi 
veut  que  l'on  se  contente  d'impo- 
ser un  tribut,  sans  tuer  personne. 
Si  l'ennemi  se  défend ,  et  qu'une 
ville  soit  emportée  d'assaut,  la  loi 
permet  de  faire  naain-basse  sur  tous 
ceux  qui  ont  les  armes  à  la  main, 
mais  non  sur  les  femmes,  sur  les 
enfants,  ni  même  sur  les  animaux. 
Elle  défend  défaire  des  dégâts  inu- 
tiles, de  couper  les  arbres  frui- 
tiers ni  les  autres  ,  qu'autant  qu'il 
en  est  besoin  pour  faire  un  siège. 
Si  un  Juif  conçoit  de  l'inclination 
pour  une  captive ,  il  lui  est  or- 
donné de  la  laisser  dans  le  deuil 
pendant  un  mois  ,  avant  d'en  faire 
son  épouse,  et  s'il  s'en  dégoûte 
dans  la  suite,  il  doit  la  renvoyer 
libre.  Deu^,  c.  20  et  21.  Onnepeut 
citer,  après  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine, aucune  guerre  dans  la- 
quelle les  Juifs  aient  été  agresseui-s. 
Trouve-t-on  des  lois  semblables 
cher  les  autres  nations  anciennes  "? 
Sans  parler  de  celles  qui  avoisi- 
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noient  les  Juifs,  les  Grecs  dans  le 
sac  de  Troie  et  dans  les  guerre» 
duPéloponése,  les  Assyriens  dans 
la  prise  de  Tyr  et  de  Jérusalem, 
Alexandre  dans  celle  de  Thébes ,  de 
Tyr  et  de  Gaza ,  les  Perses  dans  les 
irruptions  qu'ils  firent  dans  la 
Grèce,  les  Romains  dans  l'Epire, 
dans  les  sièges  deCoriulhe,  de  Nu- 
mance ,  de  Carthage ,  de  Jérusalem, 
etc. ,  n'ont  pas  été  plus  humains 
que  les  Juifs.  Julien  même  ,  cet  em- 
pereur philosophe  ,  marchant  con- 
tre les  Perses  ,  traita  les  villes  de 
Diacires  et  de  Majoza-Malcha 
comme  Josué  avoit  traité  Jéricho 
et  Haï.  Les  Grecs,  dit  Platon,  ne 
détruiront  point  les  Grecs  ;  ils  ne 
les  réduiront  point  en  esclavage, 
ils  ne  ravageront  point  leurs  cam- 
pagnes ,  ils  ne  brilleront  point 
leurs  maisons  ;  mais  ils  feront  tout 
cela  aux  Barbares.  De  Republ. ,  1. 
5,  p.  465.  Tel  étoit,  selon  les  phi- 
losophes mêmes,  le  droit  de  la 
guerre  connu  pour  lors. 

A  la  vérité ,  il  étoit  ordonné  aux 
Juifs  de  traiter  les  Chananéens 
sans  quartier  ;  les  lois  militaires 
dont  nous  avons  parlé  ne  regar- 
doient  pas  ce  peuple  proscrit  ;  mais 
l'Ecriture  en  donne  la  raison  :Dieu 
vouloit  punir  les  Chananéens  de 
leurs  crimes;  l'histoire  sainte  en 
fait  rénumération;  ils  se  traitoienl 
d'ailleurs  les  uns  les  autres  comme 
ils  furent  traités  par  les  Isi'aèlites. 

On  a  beau  dire  que  Dieu  ne  peut 
commander  la  férocité  ni  le  car- 
nage, qu'il  pouvoit  punir  les  Cha- 
nanéens autrement ,  sans  ordon- 
ner aux  Juifs  de  violer  le  droit 
naturel ,  et  sans  envelopper  les 
innocents  dans  la  j)erte  des  coupa- 
bles. Ces  maximes ,  si  sages  en 
apparence ,  sont  absurdes  dans  le 
fond.  Si  Dieu  avoit  exterminé  leJ 
Chananéens  par  le  feu  du  ciel, 
comme  les  Sodomites,  par  des 
volcans,  par  une  contagion,  paf 
une  inondation,  etc.,  les  enfanti 
sans  doute  ii'auroientj>asétéexcep-: 
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te-i;  mais  qui  aiiroit  osé  aller  Yinl)i- 
terla  l'alcslinc  aprt-s  un  pareil  dé- 
sastre. Il  est  taux  iiiie  les  Juifs  aient 
violé  Icilroit  naturel,  tel  qu'il  étoil 
couuu  pour  lors  ;  si  nous  le  con- 
uoissons  mieux  aiijounl'liui ,  c'est 
à  l'Evangile  que  nous  en  sommes 
redevables. 

On  suppose  encore  faussement 
que  les  Juifs  commencèrent  par 
tout  détruire.  Ils  épargnèrent  les 
Gabaonites,  ils  ne  firent  qu'im- 
poser un  tribut  à  plusieurs  autres  ; 
quel(]ues-uns  se  maintinrent  par 
la  force  ,  et  Dieu  déclara  qu'il  les 
conserveroit  pour  cbàticr  son 
peuple,  lorsqu'il  seroit  rebelle. 
Jos. ,  cap.  17  ,  y.  i3  ;  Jiidic. ,  c.  \ 
et  3.  Sous  le  règne  de  Salomon  ,  il 
y  avoit  dans  la  Judée  cent  cin- 
qTiante-trois  mille  six  cents  étran- 
gers ou  prosélytes.  II.  Parai.,  c.2, 
y.  17.  Les  Juifs  n'étoient  donc 
pas  un  peuple  insociable.  Les 
Cbananéens  auroicnt  été  traités 
avec  moins  de  rigueur,  s'ils  n'a- 
voient  pas  pris  les  armes  les  pre- 
miers.   Ko/.  CUANANÉENS. 

Guerres  de  religion.  Un  des 
reproches  que  nous  trouvons  le 
plus  souvent  dans  les  livres  des  in- 
crédules, est  que  le  christianisme 
est  la  seule  religion  qui  ait  armé 
les  hommes  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  qu'il  a  fait  répandre 
lui  seul  plus  de  sang  que  toutes 
les  autres  religions  ensemble. 
Pour  détruire  une  calomnie  aussi 
grossière,  nous  avons  à  prouver, 
j ."  que  presque  tous  les  peuples 
connus  ont  eu  des  guerres  de  re- 
ligion ;  2  "qu'il  y  en  a  eu  beaucoup 
moins  parmi  nous  que  les  incré- ] 
dules  ne  le  supposent;  3."  que  le  ( 
principal  motif  de  ces  guerres  n'é- 
toit  pas  la  religion.  Il  suffit  de 
consulter  l'histoire  pour  nous  con- 
vaincre de  ces  faits. 

En  premier  lieu,  nous  voyons 
an  roi  de  Babylone  qui  ordonne 
d'abattre  les  statues  et  les  idoles  de 
l'Egypte,  Ezech.,  c.  3o,  V.  la.  Un 
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autre  vent  que  l'on  extermine  tous 
les  dieux  des  nations,  et  que  l'on 
brùlc  leurs  temples.  Judiift ,  c.  3, 
y.  1 3  ;  c .  4  ,  }^ .  7 .  Cambyse  et  Da- 
rius-Ochus  suivirent  à  la  lettre 
cette  conduite  en  Egypte.  Les 
Perses  ont  fait  plus  d'une  fois  la 
même  chose  dans  la  Grèce  ;  les 
Grecs  laissèrent  subsister  les  rui- 
nes de  leurs  temples,  afin  d'ex- 
citer chez  leurs  descendants  le  res- 
sentiment et  la  haine  contre  les 
Perses.  Alexandre  ne  l'avoit  pas 
oublié  lorsqu'il  détruisit  à  son  tour 
les  temples  du  feu  dans  la  Perse, 
et  qu'il  persécuta  les  mages.  Pri— 
deaux  ,  Hisl.  des  Juifs  ,  1.  4  et  7  , 
p.iSo  et  294-  Zoroastre,  à  la  tête 
d'une  armée,  parcourut  la  Perse 
et  l'Inde,  et  répandit  des  torrents 
de  sang  pour  établir  sa  religion, 
et  il  inspira  ce  fanatisme  sangui- 
naire à  ses  sectateux's.  Chosroës, 
roi  de  Perse,  jura  qu'il  poursui- 
vroit  les  Romains  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  forcés  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ  et  d'adorer  le  soleil. 

La  guerre  sacrée  chez  les  Grecs 
dura  dix  ans  entiers  ,  et  causa  tous 
les  désordres  des  guerres  civiles. 
Les  Antiochus  ont  exterminé  des 
milliers  de  Juifs  pour  les  forcera 
changer  de  religion. 

Les  Romains  ont  persécuté  et  dé- 
truit le  druidisme  dans  les  Gaules  ; 
ils  ont  employé  le  fer  et  le  feu  pour 
abolir  le  christianisme  ;  les  rois  de 
Perse  se  sont  exposés  à  dépeupler 
leurs  provinces  par  le  même  mo- 
tif; c'est  leur  religion  et  non  la 
nôtre  qui  leur  inspiroit  ces  fu- 
reurs. Tacite  rapporte  que  deux 
peuples  de  Germanie  se  firent  une 
guerre  cruelle  pour  cause  de  reli- 
gion. Les  irruptions  de  ces  peu- 
ples dans  les  Gaules  avoient  un 
motif  religieux;  ils  s'y  croyoient 
obligés  pour  l'expiation  de  leurs 
crimes.  Grégoire  de  Tours,  1.  i  , 
n.  3o.  Les  anciens  Gaulois  préten- 
doient  avoir  des  droits  sur  tous 
les  peuples  qui  av^oieut  abandonné 
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le  culte  priipitif;  leurs  émigra- 
tions étoient  une  institution  reli- 
gieuse ,  et  ils  les  faisoient  toujours 
les  armes  à  la  main.  On  pourroit 
montrer  encore  le  même  esprit 
chez  les  Tartares. 

Lorsque  les  mahométans  ont 
parcouru  l'Asie  et  l'Afrique,  i'épée 
d'une  main  et  l'Alcoran  de  l'autre, 
ils  étoient  conduits  par  le  fana- 
tisme de  religion  aussi-bien  que 
par  l'ambition  ;  et  si  nous  étions 
mieux  instruits  de  leurs  exploits, 
nous  serions  étonnés  de  l'excès  de 
leurs  ravages. 

Les  incrédules  ont-ils  comparé 
la  quantité  du  sang  qui  a  été  ainsi 
répandu  pendant  quinze  ou  à  ix-huit 
cents  ans  ,  avec  celui  dont  ils  veu- 
lent rendre  le  christianisme  res- 
ponsable ?  Non  ,  ils  n'ont  rien  lu  , 
rien  examiné  ,  rien  comparé ,  et  ils 
s'imaginent  que  nous  sommes  en- 
core plus  ignorants  qu'eux. 

En  second  lieu,  si  l'on  excepte 
les  croisades,  nous  défions  les  in- 
crédules de  citer  aucune  expédi- 
tion militaire  entreprise  par  des  na- 
tions chrétiennes  pour  aller  établir 
le  christianisme  sur  les  ruines 
d'une  autre  religion;  et  encore  les 
croisades  furent-elles  animées  par 
des  motifs  d'une  politique  tres- 
sage, puisqu'il  s'agissoit  d'affoi- 
blir  la  puissance  des  mahométans 
prête  à  envahir  l'Europe  entière. 
Vojez  Croisades. 

Parmi  les  anciennes  hérésies, 
nous  n'en  connoissons  aucune  qu'il 
ait  fallu  combattre  le  fer  à  la 
main.  Les  tiimultes  excités  par  les 
ariens  avoient  pour  objet  de  s'em- 
parer des  églises  des  catholiques, 
et  les  empereurs  orthodoxes  ne 
mirent  contre  ces  séditieux  aucune 
armée  en  campagne,  et  neles  firent 
point  punir  par  des  supplices,  hea 
Bourguignons  et  les  Goths ,  en- 
gagés dans  les  erreurs  de  l'aria- 
nisme,  suivirent  l'amour  du  pil- 
lage et  du  carnage  qui  les  avoient 
fait  ficrttr  de  leur»  forêts  j  ils  fu- 
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rent  persécuteurs  et  non  persé- 
cutés. Au  quatrième  et  au  cisr 
quiéme  siècle  ,  on  fut  obligé  d'en- 
voyer des  troupes  en  Afrique  pour 
arrêter  le  brigandage  des  donatis- 
tes,  et  non  pour  leur  faire  abjurer 
leur  erreur.  Ceux  qui  poursuivi-  !■ 
rent  les  priscillianistes  en  Espa.-  i 
gne  ,  avoient  l'ambition  de  s'em- 
parer de  leurs  biens,  et  ils  furea^ 
excommuniés  par  plusieurs  évfr 
qucs.  On  a  dit  qu'au  huitième  siè- 
cle, Charlemagneavoitfaitlag^uer/Tf 
aux  Saxons  pour  les  forcer  à  se  faire 
chrétiens  ;  c'est  une  imposture 
que  nous  réfuterons  au  mot 
Nord. 

Les  philosophes  eux-mêmes  ont 
écrit  que  la  vraie  cause  de  la  croi- 
sade faite  contre  les  albigeois  au 
douzième  siècle  ,  étoit  l'envie  d'a- 
voir la  dépouille  de  Raimond, 
comte  de  Toulouse;  la  vérité  est, 
que  l'on  fut  oblige  de  poursuivre 
ces  hérétiques  à  cause  des  perfidies, 
des  voies  de  fait  et  des  violences 
dont  ils  étoient  coupables.  Voyet 
Albigeois.  Nous  présumons  <[ue 
personne  ne  sera  tenté  de  soutenir 
que  la  religion  a  été  la  vraie  cause 
des  guerres  par  lesquelles  les  hus- 
siles  ont  ravagé  la  Bohême  pen-- 
dant  le  quinzième  siècle.  >'> 

En  troisième  lieu,  il  est  question- 
de  savoir  si  les  guerres  civiles,  aux- 
quelles les  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin  ont  donné  lieu  en  Allema- 
gne, en  France,  en  Angleterre,  ont' 
eu  la  religion  pour  motif  unique'! 
ou  principal  .Elle  seroit  bientôt  ter- 
minée, si  nous  nous  en  tenions  à 
l'avis  de  plusieurs  écrivains  non 
suspects.  Bayle,  dans  son  Avis  aux 
Réfugiés  ;  David  Hume ,  dani  son 
Histoire  de  la  Maison  de  Tudor  ;  -^ 
l'auteur  d'Emile  ,  dans  sa  lettre  à  *' 
M.    de    Beaumont;    l'auteur    des 
Questions  sur  V Encyclopédie,  artic  le  ' 
RKiiGiON,et  ailleurs  ;  celui  des  -4n- 
nales politiques, lomed^n.  i8,etc., 
conviennent     et     prouvent     que 
la  religion  n'étoit  que  le  prétexte 
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àe»  troiiliIcA  ,  mai»  quf  Ica  vrai» 
inobilrs  qui  faisoicut  a{;irlrsréror- 
inatnir.'i  et  Irur.s  prosélytes  (loiriit 
le  désir  de  l'indépendance,  l'esprit 
répiiMicain,  la  jalousie  qui  régnoil 
entre  les {;Fanda,  l 'ambition  de s'ein- 
parer  de  i'auturité  ecclésiasti([uc  et 
civile  ;  et  cola  est  démontre  par  la 
conduite  que  les  luipueiiots  ont  te- 
nue «l.ius  tous  les  lieux  oîi  ilsscsont 
rendus  les  maîtres.  Donc,  sans  au- 
cun motif  de  religion  ,  les  gouver- 
nements ont  été  très-bien  fondés  à 
réprimer  par  la  force  et  à  intimider 
par  les  supplices  un  parti  redou- 
table dès  son  origine,  et  qui  a  chan- 
gé en  effet  le  gouvernement  partout 
où  il  est  parvenu  à  dominer. 

Nous  avouons  que,  dans  l'esprit 
du  peuple  ,  ces  guerres  étoient  des 
guerres  de  religion;  le  peuple  cal- 
viniste prenoit  les  armes  non-seu- 
lement pour  avoir  l'exercice  libre 
de  sa  religion,  mais  pour  bannir 
l'exercice  de  la  religion  calboli- 
que,  qu'on  lui  peîgnoit  comme  une 
idolâtrie  dont  la  destruction  étoit 
un  devoir  de  conscience  pour  tout 
bon  chrétien.  De  son  côté ,  le  peu- 
ple catholique  craignoit  pour  sa 
religion,  de  laquelle  les  huguenots 
avoient  juré  la  perte ,  et  se  croyoit 
dans  l'obligation  de  la  défendre  ;  le 
souverain  et  les  grands  craignoient 
avec  raison  pour  leur  autorité,  par- 
ce que  le  parti  huguenot  éloit  bien 
résolu  à  la  leur  ôler  elà  s'en  empa- 
rer. Mais  nous  soutenons  que  si  ces 
héi'étiques  avoient  été  paisibles  , 
s'ils  n'avoient  ni  calomnié,  ni  in- 
sulté, ni  vexé  les  catholiques,  le 
gouvernement  n'auroit  jamais  pen- 
te à  les  inquiéter. 

Nous  avouons  encore  que  toutes 
les  fois  qu'il  s'est  agi  de  justifier  les 
révoltes  des  calvinistes  contre  nos 
rois,  leurs  docteurs  ont  toujours 
mis  en  avant  les  motifs  de  religion, 
«t  ont  soutenu  qu'il  étoit  permis  de 
prfudi-e  les  armes  contre  le  souve- 
rain pour  en  obtenir  la  liberté  de 
conscierice  ;  qu'ainsi  ils  ont  tou-  , 
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jours  envisagé  lesgucrrcs  qu'ils  «ni 
laites  au  gouvernement  comme  de^ 
aurrres  de  religion  ;  et  c'est  ce  que 
leur  a  soutenu  avec  raison  Mon- 
sieur liossuet,  dans  son  5.*  Avertis- 
srriicnt  aux  protestants,  §  9. 

Mais  ils  n'ont  })as  été  peu  em- 
barrassés lors<{u'il  a  fallu  en  faire 
l'apologie.  Dans  les  commence- 
ments de  la  réforme,  lesprédicanls 
faisoient  profession  de  la  plus  par- 
faite soumission  au  gouvernement. 
Rien  de  plus  respectueux  que  les 
protestations  de  fidélité  que  Calvin 
adressoit  à  François  l."",  à  la  tète  de 
son  Instruction  chrétienne;  c'est 
qu'alors  ce  parti  étoit  foible.  A  me- 
sure qu'il  eut  acquis  des  forces,  il 
changea  de  langage  ,  ses  docteurs 
soutinrent  qu'il  étoit  permis  aux 
calvinistes  de  se  déiendrc,  c'est-à- 
dire  d'exiger  et  d'obtenir  par  la  ré- 
bellion et  par  la  force  la  liberté  de 
suivre  et  d'exercer  publiquement 
leur  religion  ;  et  cela  fut  ainsi  dé- 
cide solennellement  dans  plusieurs 
de  leurs  synodes. 

M.  Bossuet  leur  a  prouvé  le  con- 
traire par  1  es  leçons  et  par  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  par  la  doctrine  et 
par  la  conduite  des  apôtres,  par  le 
témoignage  de  tous  nos  anciens  apo- 
logistes, par  la  patience  et  la  sou- 
mission constante  des  premiers 
chrétiens  au  milieu  des  persécu- 
tions les  plus  sanglantes,  et  dans 
un  temps  où  par  leur  nombre  ils 
étoient  en  état  de  faire  trembler 
l'empire.  Vainement  Jurieu  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  défendre  sou 
parti  contre  ces  preuves  acca- 
blantes, M.  Bossuet  a  détruit  tous 
sts  arguments  et  réfuté  pleinement 
toutes  ses  réflexions,  ibid. ,  §  la  et 
suiv.  Etnous  ne  connoissons  aucun 
auteur  protestant  qui  ait  entrepris 
de  répondre  à  cet  ouvrage  de  M. 
Bossuet,  dans  lequel  il  a  confirmé 
et  justifié  tout  ce  qu'il  avoit  dit 
dans  son  Histoire  des  Variations , 
liv.  lo. 

Ce  que  Basnage  y  avoit  oppose , 
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Histoire  de  V Eglise,  1.  a5 ,  c.  6,  mé- 
rite à  peine  une  réfutation.  Il  allè- 
gue d'abord  les  disputes  qui  ont  eu 
lieu  entre  les  papes  et  les  souverains 
au  sujet  de  leur  autorité  et  de  leurs 
droits  respectifs  ;  la  révolte  des  en- 
fants de  Louis  le  Débonnaire  con- 
tre cet  empereur,  soutenue  et  ap- 
prouvée par  les  évêques  ;  les  tu- 
multes populaires  qu'excita  plus 
d'une  fois  la  dispute  touchant  le 
culte  des  images,  et  celle  qui  arriva 
à  Constantinople  lorsque  les  culy- 
chiens  voulurent  altérer  le  Tris— 
agion.  Il  est  clair  que  dans  les  deux 
premiers  cas  il  n'éloit  point  ques- 
tion de  religion,  mais  de  droits 
temporels  ;  que  dans  les  deux  der- 
niers il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre des  émeutes  populaires,  effets 
d'une  fougue  momentanée ,  et  qui 
se  calme  au  moment  même  qu'on 
l'a  vue  éclore ,  et  des  guerres  conti- 
nuées pendant  plus  d'un  siècle  après 
des  délibérations  formelles  ,  et 
après  avoir  déjà  obtenu  plus  d'une 
fois  des  traités  très-favorables. 

Basnage  a  osé  soutenir  que  ce 
furent  des  chrétiens  qui  portèrent 
Julien  sur  le  trône  impérial, par  une 
révolte  contre  Constance  ;  qu'en- 
suite ils  injurièrent  cet  empereur 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  et 
qu'il  est  fort  incertain  si  ce  n'est 
pas  un  chrétien  qui  l'a  tué  en  com- 
battant contre  les  Perses. 

Il  n'y  a  d'abord  aucune  preuve 
que  les  soldats  chrétiens  aient  plus 
contribué  que  les  soldats  païens  à 
faire  prendre  à  Julien,  déjà  César , 
le  titre  à^ Auguste;  et  quand  il  y 
en  auroit ,  il  ne  s'ensuivroit  rien  , 
puisque  le  motif  de  religion  n'en- 
tra pour  rien  dans  cet  événement. 
Mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  les  plaintes  que  les  chrétiens 
ont  faites  contx-e  ce  prince  apostat, 
soit  pendant  sa  vie ,  soit  après  sa 
mort,  et  les  batailles  que  les  cal- 
vinistes ont  livrées  à  leurs  souve- 
rains. Le  simple  soupçon  de  quel- 
ques historiens  touchant  l'auteur 
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de  la  mort  de  Julien  ne  fait  pas 
preuve;  quand  ce seroit  un  chrétien 
qui  l'auroit  tué ,  ce  crime  ne  con- 
cluroit  rien  contre  les  autres ,  et  il 
fauidroit  encore  savoir  quel  en  a  été 
le  motif. 

Basnage  prétend  encore  que  le« 
Arméniens  et  leurs  voisins  se  ré- 
voltèrent contre  Chosrocs,  roi  de 
Perse,  parce  qu'il  les  vexoit  au  sujet 
de  leur  religion;  il  cite  Photius, 
Cod.  64 ,  pag.  8o.  Nous  répondoni 
que  deux  mots  d'un  historien,  con- 
servés parPholius,  ne  suffisent  pas 
pour  nous  instruire  des  mollis  qui 
portèrent  les  Arméniens  et  les  peu- 
ples voisins  à  se  révolter  contre  les 
Perses  ;  il  est  même  incertain  si 
tous  ces  peuples  étoient  chrétiens. 
On  sait  que  la  Mésopotamie  et  les 
contrées  voisines  étoient  un  sujet 
continuel  àcguerres  entre  lesPerscs 
et  les  Romains,  que  tantôt  elles  ap- 
partenoient  aux  uns ,  et  tantôt  auXj, 
autres,  qu'elles  n'étoient  jamais  as-  ,- 
surées  d'avoir  long-temps  le  mèmcj 
souverain  ;  elles  ne  pouvoient  donc 
être  affectionnées  à  aucun.  Il  n'en  > 
étoit  pas  de  même  des  souverains  ■ 
contre  lesquels  les  calvinistes  ont 
souvent  levé  l'étendard  de  la  ré- 
bellion, sans  avoir  lieu  de  se  plain- 
dre d'aucune  vexation. 

Enfin  Basnage  allègue  la  révolte 
des  chrétiens  du  Japon  contre  leur 
empereur,  elles  fureurs  de  la  li- 
gue contre  Henri  IV.  Nous   ven-, 
gérons  les  chrétiens  japonois,  aui 
mot    Japon,    par   le    témoignage: 
même  d'un  protestant.  Quant  aux'r 
excès  de  la  ligue ,    nous   n'entre- 
prendrons pas  de  les  justifier,  ni 
même  de  les  excuser. 

Il  est  bien  singulier  que  pour 
faire  leur  apologie,  les  protestants 
soient  réduits  à  compiler  dans 
toutes  les  histoires  des  exemples 
des  vertiges  qui  ont  saisi  les  peu- 
ples ,  et  de  tous  les  crimes  qui  ont 
été  commis  par  des  révoltés.  S'ils 
se  font  un  honneur  de  se  ranger 
parmi  les  séditieux  dont  on  a  con-*^ 
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noïssani  c  «Ifinii.s  «lix-srpt  rcnls 
an»,  nous  ne  loiir  ilispiilcroni  point 
ve  priviU-{;e.  Mais  t\\ie  prouvent 
tous  ers  i'x»!njj)l»'s  contre  les  leçons 
formelles  ilc  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  ,  contre  la  déclaration  ex- 
presse de  tous  nos  apolo;;istes , 
contre  la  patience  invincible  dans 
laquelle  les  premiers  chrétiens  ont 

1)erscvéré  pendant  trois  cents  ans? 
)es  hommes  qui  se  donnoient  pour 
réformateurs  du  christianisme  , 
pour  restaurateurs  de  la  doctrine 
évangélique,  ont  Lien  mal  imité 
ceux  qui  l'ont  reçue  des  apôtres. 
C'est  une  tache  de  laquelle  celle 
prétendue  rélorroe  ne  se  lavera 
jamais. 

GUILLELMITES ,  congrégation 
d'ermites  ou  de  religieux,  fondée 
par  saint  Guillaume,  ermite  de 
Maleval  en  Toscane,  et  non  par 
saint  Guillaume  ,  dernier  duc  de 
Guyenne,  comme  le  prétendent  ces 
religieux.  Ils  ne  suivent  point  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  ilss'op- 
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posèrent  :'i  l'union  ({ue  le  pape  avoit 
iaitc  de  leur  ordre  à  relui  des  er- 
Miiles  de  saint  Augustin.  Alexan^ 
drelV,  par  une  bulle  de  l'an  ia56, 
leur  permit  de  conserver  leur  habit 
|)arliculier  ,  qui  ressemble  à  celui 
des  bernardins,  et  de  suivre  la 
règle  «le  saint  IJenoît  avec  les  in- 
structions de  saint  Guillaume  leur 
fondateur. 

Il  n'en  reste  que  quatorze  mai- 
sons en  Flandre  ;  ils  en  ont  eu  au- 
trefois en  France;  le  roi  Phi- 
lippe-le-Bel  leur  donna  celle  que 
les  servîtes,  nommés  blancs-man- 
teaux ,  avoient  à  Paris,  et  ils  l'oc- 
cupèrent depuis  l'an  1299  jusqu'en 
i63o.  Alors  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint- Vannes  pri  - 
rent  leur  place,  et  ceux-ci  l'ont 
cédée  à  la  congrégation  de  Sainl- 
IVIaur. 

Outre  saint  Guillaume  de   Ma- 
leval ,  il  y  a  eu  deux  ou  trois  saints 
religieux  ou  ermites  de  même  nom. 
Vîes  des  Pères  et  des  Martyrs  ^  tom, 
i  2  ,  pag.  aoo. 


oooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooaoooooooooooooooooonoooooooooooooooaoooooo» 
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riABACUC,  l'un  des  douze  petits 
prophètes  de  l'ancien  Testament, 
est  nommé  Ambakoum  par  les  tra- 
ducteurs grecs;  son  nom  hébreu 
paroît  signifier  lutteur.  On  ne  sait 
pas  précisément  en  quel  temps  il  a 
vécu;  mais  comme  il  a  prédit  la 
ruine  des  Juifs  par  les  Chaldéens, 
l'on  conjecture  qu'il  prophétisoit 
avant  le  règne  de  Sédécias,  ou  vers 
celui  de  Manassès.  Sa  prophétie  ne 
contient  que  trois  chapitres  :  le 
troisième  ,  qui  est  un  cantique 
adressé  à  Dieu,  est  du  style  le  plus 
sublime. 

Dans  le  livre  de  Daniel,  c.  14 j 


S-  32,  il  est  parlé  d'un  autre  Hia- 
iacMc.saintJerômeacruquec'étoit 
le  même;  mais  il  est  difficile  qu'un 
homme  ait  pu  vivre  depuis  le 
règne  de  Sédécias  jusqu'au  temps 
de  Daniel  :  il  faudroit  donc  sup- 
poser que  le  prophète  Habacuc  a 
paru  plus  tard  qu'on  ne  le  croit 
communément. 

Saint  Paul,  Ad.,  c.  i3,  S-  4^1 
adresse  aux  Juifs  la  prédiction  que 
ce  prophète  avoit  faite  à  leurs  pères 
en  leur  annonçant  leur  ruine  pro- 
chaine, c.  I  ,  5^'.  5;  et  l'apôtre  leur 
dit  :  Prenez  garde  que  la  luême 
chose  ne  vous  arrive.  11  les  avér- 
ai 
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tissoit ainsi  des  calamités  qu'ils  al- 
ioient  bientôt  éprouver  Je  la  part 
des  Romains.  Dans  l'Epître  aux 
Hébreux,  c.  lo,  S-  ^7 ■>  îl  appli- 
que aux  édèlcs  souffrants  ,  la  pro- 
messe que  ce  même  prophète  faisoit 
aux  Juifs  de  leur  délivrance,  c.  2  , 
31^.  3  :  «  Encore  un  peu  de  temps, 
»  dit  saint  Paul ,  et  celui  qui  doit 
»  venirarrivcra,  il  ne  tardera  pas.  » 
Nous  ne  voyons  pas  sur  quel  fon- 
dement quelques  figuristes  appli- 
quent ces  paroles  au  dernier  avè- 
nement de  Jésus-Christ  à  la  fin  des 
siècles;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  incrédules  de  dire  que  les  apô- 
tres annonçoient  la  fin  du  monde 
comme  prochaine,  et  cela  est  faux. 
Ko/ez  Monde. 

HABIT  DES  CHRÉTIENS.  La 
modestie  et  la  mortification  com- 
mandées dans  l'Evangile  ,  ne  per- 
tnettoient  pas  aux  premiers  chré- 
tiens d'affecter  le  luxe  et  la  somp- 
tuosité dans  les  habits.  Jésus-Christ 
dit  que  ceux  qui  sont  mollement 
vêtus,  sont  dans  les  palais  des  rois , 
MaU.,  c.  II,  Jî'^.  8;  Luc,  c.  8, 
y.  25.  Saint  Pierre,  Epist.  i ,  c.  3, 
S-  3 ,  et  saint  Paul ,  I.  Tim. ,  ci  , 
^.  g  ,  condamnent  l'affectation  des 
parures,  même  dans  les  femmes. 
Il  faut,  disent  les  Pères  de  l'Eglise, 
laisser  les  habits  couverts  de  fleurs 
à  ceux  qui  sont  initiés  aux  my- 
stères de  Bacchus  ,  et  les  broderies 
d'or  et  d'argent  aux  acteurs  de 
théâtre.  Suivant  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  Pœdag.  ,  1.  3  ,  c.  1 1 , 
il  est  permis  à  une  femme  de 
porter  un  plus  bel  habit  que  les 
hommes;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
blesse  la  pudeur  ni  qu'il  sente  la 
mollesse.  Tertullien  et  saint  Cy- 
pricn  ont  condamné,  avec  la  plus 
grande  rigueur,  les  fcmmes  qui 
portoient ,  dans  les  églises  ou 
ailleurs,  un  faste  indécent  et  une 
parure  immodeste.  Mais  les  leçons 
de  l'Evangile  et  celles  des  Pères  sont 
nne  foible  barrière  contre  la  va- 
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nîté  et  contre  l'h.ibitude  dn  luxe^ 
celui-ci  s'introduit  chez  les  nations 
d'une  manière  insensible  ,  et  par 
des  progrès  imperceptibles  il  est 
bientôt  poussé  jusqu'aux  plus 
grands  excès  ;  ce  qui  est  d'un  usage 
commun  ne  paroît  plus  être  un 
luxe,  et  l'on  n'est  plus  scandalisé 
de  voir  aujourd'hui  lessimples  par- 
ticuliers vêtus  plus  magnifique- 
ment que  ne  l'éloient  autrefois  nos 
rois. 

Quant  au  changement  à^habits 
que  l'on  appelle  mascarade ,  Dieu 
avort  déjà  défendu  dans  l'ancienne 
loi  à  l'un  des  sexes  de  prendre  les 
habits  de  l'autre.  Les  anciens  ca- 
nons des  conciles  ont  fait  la  même 
chose,  et  les  Pères  ont  représenté 
les  désordres  auxquels  cette  licence 
ne  manque  jamais  de  donner  lieu- 
Bingham,  Orig.  ecclés.,  liv.  16,  c. 
11,^  16. 

L'usage  dans  lequel  sont  les  gens 
de  la  campagne  et  le  bas  peuple  de 
se  vêtir  plus  proprement  les  jours 
de  fête,  pour  assister  au  service 
divin  ,  est  très-louable  ;  il  ne  con- 
viendroit  pas  de  porter  dans  les 
temples  du  Seigneur  les  habits 
avec  lesquels  on  s'occupe  aux  tra- 
vaux les  plus  vils,  et  que  l'on  n'o- 
seroit  porter  dans  une  maison  res- 
pectable. Cette  propreté  extérieure 
ne  donne  pas  la  pureté  de  l'àme  ; 
mais  elle  avertit  les  fidèles  de  la 
demander  à  Dieu,  et  de  travailler 
à  l'acquérir.  Les  grands  n'ont  déjà 
que  trop  de  répugnance  à  se  mêler 
avec  le  peuple  dans  les  assemblées 
chrétiennes,  et  ils  en  auroient  en- 
core davantage,  s'il  y  régnoit  une 
malpropreté  dégoiitante.  Jacob , 
prêt  à  offrir  un  sacrifice,  ordonne  à 
ses  gens  de  changer  à^habits.  Gen  , 
c.  35,  y.  2.  Lorsque  Dieu  fut  sur 
le  point  de  donner  sa  loi  aux  Hé- 
breux, il  leur  commanda  de  laver 
Ieursvêtements,jE.rod.,c.i  9,3^.10, 
Cette  attention  a  donc  été  pres- 
crite dans  tous  les  temps.  David, 
à  la  fin  d'un   deuil,   se   baigna ,  se 
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porfiinia ,  cli.ii){;ra  iV/infji'ls  pour 
«ntrrr  tlaiis  Ictrniplr  du  SeipiuMir, 
II.  Jifff.,  c.  la,  yj .  ao.  Si  qiul<nic- 
ioi.slavaiiitc  peut  avoir  pari  à  ccllr 
marque  de  respect,  ce  n'est  pas 
moins  dans  le  ibiid  un  signe  de 
piété. 

Habit  cléricai,  ou  ecci.ésias- 
TiQVK.  11  est  certain  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Ej^lisc,  les 
clercs  portoient  le  même  lia/ji'l  que 
les  laïques,  sans  aucune  distinc- 
tion ;  il  étoil  de  leur  intérêt  de  se 
cacher,  parce  que  c'éloit  à  eux 
principalement  qu'en  vouloient  les 
persécuteurs  du  christianisme;  ils 
avoienl  donc  l'attention  de  ne  pas 
se  l'aire  connoître  par  un  habil  par- 
ticulier. Aussi  n'est-il  pas  aisé  de 
découvrir  la  première  époque  de  la 
défense  faite  aux  ecclésiastiques  de 
s'habiller  comme  les  laïques.  Saint 
Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Népotien  , 
lui  recommande  seulement  de  n'af- 
fecter dans  ses  habits  ni  les  couleurs 
sombres  ni  les  couleurs  éclatantes  ; 
il  ne  dit  rien  d'où  l'on  puisse  con- 
clure que  les  clercs  sedislinguoient 
déjà,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  ,  par  un  habit  parti- 
culier. 

Mais  dans  ce  lemps-là  même  ar- 
riva l'inondation  des  Barbares, 
dont  l'Aûfi// court  et  militaire  étoit 
l'unique  vêtement;  par-là  ils  se  dis- 
tinguoient  des  Romains,  aussi-bien 
que  par  leur  longue  chevelure.  Il 
est  probable  que  quelques  ecclc- 
Biastiques  eurent  la  foiblesse  de  vou- 
loir s'habiller  de  même,  puisqu'un 
concile  d'Agde ,  tenu  l'an  5o6 , 
défendit  aux  clercs  de  porter  des 
habits  qui  ne  convenoient  point  à 
leur  état.  11  faut  que  malgré  celte 
défense,  la  licence  des  ecclésias- 
tiques ait  augmenté,  puisque  l'an 
589  le  concile  de  Narbonne  fut 
obligé  de  leur  défendre  de  porter 
des  habits  rouges,  et  plusieurs  con- 
ciles suivants  statuèrent  une  peine 
contre  les  infracteurs  de  ces  lois. 
En  Occident  l'on  ordonna  que  ceu\ 
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<jui  y  (  oiilreviendroienl  seroienl 
iriiscn  prison  au  pain  et  a  l'eau  pen- 
dant lie  nie  jours;  en  Orient,  le  con- 
cile j'/i  'iV/z/Zo  ,  tenu  l'an  Gya,  c«//. 
a^,  prononça  la  susj)tj»sc  (lendanl 
une  semaine  contre  ceux  qui  ne  por- 
leroicnt  pas  Vliabit  clérical.  I4ous 
apprenons  même  de  Socrate  , 
<|u'Euslalhe ,  évecjue  de  Sébasle 
tu  Arménie,  fut  déposéparce  qu'il 
avoil  porté  un  habit  j»eu  conve- 
nable à  un  prêtre.  Le  concile  de 
Trente  ,  se  conformant  aux  anciens 
canons,  s'est  explif|ué  suffisamment 
sur  ce  sujet,  et  a  lait  sentir  com- 
bien il  est  nécessaire  de  maintenir 
celle  discipline  respectable.  Sui- 
vant l'analyse  des  conciles  donnée 
par  le  Père  Richard  ,  t.  4  5  P^g-  7^? 
on  compte  jusqu'à  treize  conciles 
généraux,  dix-huit  papes,  cent  cin- 
quante conciles  provinciaux  ,  et 
plus  de  trois  cents  synodes,  tant  de 
France  que  des  autres  royaumes , 
qui  ont  ordonné  aux  clercs  déporter 
Vliabit  long. 

Il  est  assez  probable  que  le  blanc 
a  été ,  pendant  plusieurs  siècles,  la 
couleur  ordinaire  de  l'^ai// ecclé- 
siastique ;  c'est  encore  aujourd'hui 
la  couleur  afFeclée  au  souverain 
pontife  ;  plusieurs  chanoines  régu- 
liers et  quelques  ordres  religieux 
l'ont  conservé.  Le  cardinal  Baro-i 
nius  prétend  que  c'éloit  le  brun  et 
le  violet  :  celle  discussion  n'est  pas 
fort  nécessaire  ;  il  suffit  de  savoir 
que  depuis  long-temps  le  noir  est  la 
seule  couleur  que  l'on  souffre  pour 
Vhabit  ecclésiastique;  quant  à  la 
forme,  il  doit  être  long  etdescendre 
jusque  sur  les  souliers,  puisque 
dans  les  canons  la  soutane  est  nom- 
mée vestis  talaris. 

Vainement  un  docteur  de  Sor- 
bonne,  dans  un  traité  imprimé  à 
Amsterdam,  en  1704,  sous  le  titre 
De  re  vestiariâ  hominis  sacri ,  a 
voulu  prouver  que  Vhabit  ecclé- 
siastique consiste  plutôt  dans  la 
simplicité  que  dans  la  longueur  et 
dans  la  couleur  :  outre  que  sous  le 
a8. 
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nom  de  sùnpUciié  l'on  peut  enten- 
dre tout  ce  qu'on  veut,  les  spécu- 
lations ne  prouvent  rien  contre  des 
lois  formelles  et  positives.  On  ne 
peut  pas  nier  que,  suivant  nos 
mœurs,  Vhabit  long  n'ait  plus  de 
décence  et  plus  de  dignité  que  l'fta- 
Aj/ court;  chez  les  Romains,  ioga, 
la  robe  longue,  désignoit  les  fonc- 
tions delà  viecivile,paropposilion 
à  sagum,  Vhabit  court  et  militaire. 
C'est  pour  cela  que  les  magistrats 
ont  conservé  Vhabit  ^ong  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  et 
lorsquenosroishabitoientleur  ca- 
pitale, aucun  ecclésiastique  n'au- 
roit  osé  se  présenter  devant  eux  en 
habit  court. 

Quelques-uns  se  contentent  d'une 
soutanelle  ou  demi-soutane ,  qui 
descend  seulement  jusqu'au-des- 
sous du  genou  ;  c'est  une  tolérance 
de  la  part  des  éveques,  qui  pour- 
roient  défendre  ce  retranchement 
de  r^ai/'/ ecclésiastique.  Un  prêtre, 
qui  se  tient  honoré  de  son  état ,  ne 
dédaignera  jamais  d'en  porter  Vha- 
bit ;  ceux  qui  s'en  dispensent  ne  le 
font  pas  ordinairement  par  un  mo- 
tif louable.  Chez  les  païens,  les 
prêtres  des  faux  dieux  se  faisoient 
un  honneur  de  porter  les  marques 
dislinctives  de  leur  sacerdoce  et  de 
la  divinité  qu'ils  servoient. 

Habit  religïexix,  vêtement  uni- 
forme que  portent  les  religieux  et 
les  religieuses,  et  qui  marque  l'or- 
dre dans  lequel  ils  ont  fait  pro- 
fession. Les  fondateurs  des  ordres 
monastiques  ,  qui  oui  d'abord  ha- 
bité les  déserts  ,  ont  donné  à  leurs 
religieux  le  vêtement  qu'ils  por- 
toient  eux-mêmes,  et  qui  étoit  or- 
dinairement celui  des  pauvres. 
Saint  Alhanase  ,  parlant  des  habits 
de  saint  Antoine,  dit  qxi'ils  consis- 
toient  dans  un  cilice  de  peau  de 
brebis,  et  dans  un  simple  manteau. 
Saint  Jérôme  écrit  que  saint  Hila- 
rion  n'avoit  qu'un  cilice,  une  saie 
de  paysan  et  un  manteau  de  peau  ; 
c'étoit   alors  l'habit  commun  des 
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bergers  cldesroontagnards,et  celui 
de  saint  Jean-Baptiste  étoit  à  peu 
près  semblable.  On  saitquele  cilice 
étoit  un  tissu  grossier  de  poil  de 
chèvre.  Aujourd'hui  encore,  en 
Egypte  et  sur  les  côtes  de  l'Alrique, 
les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  se  passent  de  tout  vêtement  jus- 
qu'à la  puberté  ,  et  le  pren[iier  ha- 
bit qu'ils  portent  n'est  qu'un  carré 
de  toile  dont  ils  s'enveloppent  le 
corps ,  et  qu'ils  lient  avec  une 
corde. 

Saint  Benoît  prit  pour  ses  reli- 
gieux l'ftaW  ordinaire  des  ouvi'iers 
et  des  hommes  du  commun  ;  la 
robe  longue  qu'ils  mettoient  par- 
dessus étoit  Vhoiit  de  chœur.  Saint 
François  et  la  plupart  des  ermites 
se  sont  bornés  de  même  à  Vhabit 
que  portoient  de  leur  temps  les 
gens  de  la  campagne  les  moins  ai- 
sés ,  habit  toujours  simple  et  gros- 
sier. Les  ordres  religieux  qui  St; 
sont  établis  plus  récemment  et 
dans  les  villes ,  ont  retenu  commu- 
nément Vhabit  que  portoient  les 
ecclésiastiques  de  leur  temps,  et 
les  religieuses  ont  pris  Vhabit  de 
deuil  des  veuves.  Si  dans  lasuite  il 
s'y  est  trouvé  de  la  différence  ,  c'est 
que  les  religieux  n'ont  pas  voulu 
suivre  les  modes  nouvelles  que  le 
temps  a  fait  naître. 

Ainsi  saint  Dominique  fit  porter 
à  ses  disciples  Vhabit  de  chanoine 
régulier,  qu'il  avoit  porté  lui- 
même  ;  les  jésuites  ,  les  barnabites  , 
les  théatins,  les  oraloriens,  etc., 
se  sont  habillés  à  la  manière  des 
prêtres  espagnols,  italiens  ou  fran- 
çois,  selon  le  pays  dans  lequel  ils 
ont  été  établis.  Dans  l'origine,  les 
différents  habits  religieux ïiavoitnt 
donc  rien  de  bizarre  ni  d'extraordi- 
naire :  ils  ne  paroissent  tels  aux 
beaux  esprits  d'aujourd'hui,  que 
parce  que  Vhabit  des  laïques  a 
changé  continuellement,  et  parce 
que  Vhabit  religieux  a  été  trans- 
planté d'un  pays  dans  un  autre. 

On  a  fait  beaucoup  de  railleries 


nu  Kuiet  (le  la  iliuputc  (|im  a  iCç^uf' 
fort  loii^  l(iii|>.s  t'iilrf  les  loitU'- 
liors,  toiuliaiil  la  loniii'  <lc  leur 
caniiclion  ;  il  y  a  pciil-ôtrc  ru  du 
ridicule  dans  la  nianièie  dont  la 
qiie.stion  a  élc  api l ce.  Quaiil  au 
lond  ,  les  religieux  n'ont  pas  tort  de 
vouloir  conserver  l'ulricnicnl  V/it/- 
ùil  pauvre  et  simple  «]ui  leur  a  été 
donne  jiar  leurs  londatcurs.  Quel- 
«]ue  cliaii{;einenl  que  l'on  y  lasse, 
il  n'y  a  jamais  rien  à  gagner  pour 
la  régularité  ;  jamais  les  religieux 
n'onl  clierclié  à  se  rapprocher  des 
modes  séculières  qu'après  avoir 
perdu  l'esprit  de  leur  état. 

Nous  ne  pouvons  nous  abstenir 
de  copier  à  ce  sujet  les  observa- 
tions de  l'abbé  Fleury  ,  Maurs  des 
Cfirct.  ,  n.  54.  «  Si  les  moines, 
»  dira-t-on,  ne  prétendoient  quede 
»  vivre  en  bons  chrétiens,  pour- 
i>  quoi  ont-ils  alTecté  un  extérieur 
»>  si  éloigné  de  celuidesaulres  hom- 
•>  mes  ?  A  quoi  bon  se  tant  distin- 
i>  guer  dans  des  rhoses  iiidilTéren- 
»  tes  r"  Pourquoi  cet  habit,  cette 
«figure,  ces  singularités  dans  la 
»>  nourriture,  dans  les  heures  du 
»  sommeil,  dans  le  logement?  En 
»)  un  mot,  à  quoi  sert  tout  ce  qui 
»  les  l'ait  paroître  des nalicms  diffé- 
1)  rentesrépandues entre lesnaticns 
»>  chrétiennes  i"  Pourquoi  encore 
I)  tant  de  diversité  entre  les  divers 
»  ordres  de  religieux,  en  toutes 
»  ces  choses  qui  ne  sont  ni  com- 
»  mandées  ni  défendues  par  la  loi 
»  de  Dieu  ?  Ke  semble-t-il  pas 
»  qu'ils  aient  voulu  frapper  les  yeux 
»>  du  peuple  pour  s'attirer  du  res- 
w  pect  et  des  bienfaits?  Voilà  ce 
»  que  plusieurs  pensent,  et  ce  que 
»  quelques-uns  disent,  jugeant  lé- 
»  mérairement ,  faute  de  connoître 
j>  l'antiquité.  Car  si  l'on  veut  se 
»  donner  la  peine  d'examiner  cet 
»  extérieur  des  moines  et  des  reli- 
»  gieux,  on  verra  que  ce  sont  seu- 
»  lement  les  restes  des  moeurs 
«antiques  qu'ils  ont  conservés  fidc- 
»  lement  durant  plusieurs  siècles , 
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»  tandis  que    le  reste   du    monde  a 
»  prodigieijsenienl  changé. 

«Pour  coinmenrer  par  Vliabil  ^ 
»  saint  ]!enoît  dit  que  les  moines 
»  doivent  se  contenter  d'une  luni- 
>>  «|iie  av«c  une  cutulie,  et  un  sca- 
»  pulaire  j)our  le  travail. La  tunique 
»  sans  manteau  a  été  long-temps 
»  Vluibit  des  petites  gens,  et  la  cu- 
1)  culleeloit un  capotfjueportoient 
»  les  pay.^ans  et  les  pauvres.  Cet 
»  habillement  de  tête  devint  com- 
»  miin  à  tout  le  monde  dans  les 
»  sièclessuivanls,  et  comme  il  étoit 
»  commode  pour  le  froid  ,il  a  duré 
»  dans  notre  Europe  environ  jus- 
»  qu'à  deux  cents  ans  d'ici.  Nc»n- 
»  seulement  les  clercs  et  les  gens 
»  de  lettres,  mais  les  nobles  mêmes 
»  et  les  courtisans  portoientdes  ca- 
»  puches  et  des  chaperons  de  di- 
»  verses  sortes.  La  cucuUe  marquée 
»  par  la  règle  de  saint  Benoît  servoit 
»  de  manteau,  c'est  la  colle  ou 
»  coule  des  moines  de  Cîtcaux;  le 
»  nom  même  en  vient,  et  le  froc 
»  des  bénédictins  vient  de  la  même 
»  origine.  Le  scapulaire  étoit  des- 
»  tiné  à  couvrir  les  épaules  pen- 
»  dant  le  travail  et  en  portant  des 
»  fardeaux 

»  Saint  Benoît  n'avoit  doncdon- 
»  né  à  ses  religieux  que  les  Jiabiîs 
»  communs  des  pauvres  de  son 
»  pays,  et  ils  n'étoient  guère  dis- 
»  tiugués  que  par  l'uniformité  en- 
»  tière ,  qui  étoit  nécessaire  afin 
»  que  les  mêmes  habits  pussent 
»  servir  indifféremment  à  tous  les 
»  moines  du  même  couvent.  Or  , 
»  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  depuis 
»  près  de  douze  cents  ans  il  s'est  in- 
»  troduit  quelques  diversités  pour 
»  la  couleur  et  pour  la  forme  des 
»  habits  entre  les  moines  qui  sui- 
»  vent  la  règle  de  saint  Benoît, 
M  selon  les  pays  e*  les  diverses  ré- 
»  formes  ;  et  quant  aux  ordres  reli- 
»  gieux  qui  se  sont  établis  depuis 
»  cinq  cents  ans  ,  ils  ont  conservé 
»  les  habits  qu'ils  ont  trouvés  en 
»  usage.  Ne  point  porter  de  linge, 
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»  paroit  aujourd'hui  une  grande 
»  austérité  ;  mais  l'usage  du  linge 
»•  n'est  devenu  commun  que  long- 
s  temps  après  saint  Benoît  ;  on 
»  n'en  porte  point  encore  en  Po- 
»  logne  ;  et  parmi  toute  la  Turquie  , 
»  on  couche  sans  draps ,  à  demi- 
>•  vêtu.  Toutefois  même  avant  l'u- 
M  sage  des  draps  de  linge,  il  éloit 
»  ordinaire  de  coucher  nu  ,  comme 
»  on  fait  encore  en  Italie,  et  c'est 
»  pour  cela  que  la  règle  ordonne 
»  auxmoinesdedormirvêtus,  sans 
»  ôter  même  leur  ceinture. 

»  De  même ,  à  l'égard  de  la  nour- 
»  riture,  des  heures  des  repas  et  du 
»  sommeil,  des  abstinences  et  du 
»  jeûne  ,  de  la  manière  de  se  loger, 
»  etc. ,  les  saints  qui  ont  donné  des 
»  règles  aux  moines,  n'ont  point 
»  cherché  à  introduire  de  nouveaux 
»  usages  ni  à  se  distinguer  par  une 
>»  vie  singulière.  Ce  qui  fait  paroî- 
»  tre  aujourd'hui  celle  des  moines 
»  fort  extraordinaire  ,  c'est  le  chan- 
»  geraent  qui  s'est  fait  dans  les 
»  mœurs  des  autres  hommes.  Ainsi 
»  les  chrétiens  doivent  remarquer 
»>  exactement  ce  qui  se  pratique 
»  dans  les  monastères  les  plus  ré- 
»  guliers ,  pour  voir  des  exemples 
»  vivants  de  la  morale  chrétienne.» 

Habits  sacrés,  vêtements  et  or- 
nements que  portent  les  ecclésias- 
tiques dans  les  fonctions  du  service 
divin.  On  appelle  habits  ponlifi- 
caux  ceux  qui  sont  propres  aux 
éveques ,  et  habHs  sacerdotaux  ceux 
qui  sont  à  l'usage  des  prêtres. 

La  coutume  de  prendre  des  vê- 
tements particuliers  pour  célébrer 
la  liturgie  nous  paroît  aussi  an- 
cienne que  le  christianisme.  Ou 
saint  Jean  dans  l'Apocalyse  a  re- 
présenté la  gloire  éternelle  sous  l'i- 
mage des  assemblées  chrétiennes, 
ou  les  premiers  chrétiens  ont  for- 
mé leurs  assemblées  sur  le  modèle 
tracé  par  saint  Jean.  Il  dit,  ch.  i , 
y.  10  :  a  Je  fus  ravi  en  esprit  un 
»  jour  de  dimanche;  S-  i3,  je  vis 
»  aa  milieu  de  sept  chandeliers  d'or 
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»  un  personnage  vénérable  vêtu 
»  d'une  longue  robe,  et  ceint  bous 
»  les  bras  d'une  ceinture  d'or. 
»  Ch.  4»  S.  Ci  :  3t.  vis  un  tronc 
»  placé  dans  le  ciel ,  celui  qui  l'oc- 
»  cupoit  étoit  d'un  aspect  éblouis- 
»  sant;  autour  de  ce  trône  étoient 
»  assis  vingt-quatre  vieillards  (  ou 
»  prêtres),  vêtus  de  blanc,  avec  des 
»  couronnes  d'or  sur  la  tête,  etc.  » 
Voilà  des  habits  sacerdotaux,  des 
robes  blanches  ,  des  ceintures,  des 
coui'onnes. 

Dans  l'ancienne  loi,  Dieu  avoit 
prescrit  la  forme  des  habits  du 
grand  prêtre  et  de  ceux  des  lévites, 
et  ils  sont  appelés  des  vêtements 
saints  ou  sacrés,  Exod. ,  c.  a8,  ^. 
4-  C'étoit  afin  d'inspirer  au  peuple 
du  respect  pour  les  cérémonies  du 
culte  divin,  et  aux  prêtres  eux- 
mêmes  la  gravité  et  la  piété  dans 
leurs  fonctions.  Ce  motif  est  le 
même  pour  tous  les  temps  ,  il  doit 
avoir  lieu  dans  la  loi  nouvelle 
aussi-bien  que  dans  l'ancienne; 
quand  nous  n'aurions  pas  des 
preuves  positives  pour  nous  con- 
vaincre que  les  apôtres  y  ont  eu 
égard ,  nous  devrions  encore  le 
présumer. 

A  la  vérité,  il  peut  se  faire  que 
dans  les  temps  de  persécution , 
lorsqu'il  falloit  se  cacher  dans  des 
souterrains  et  dans  les  ténèbres 
pour  célébrer  le  saint  sacrifice , 
on  n'ait  pas  toujours  eu  des  habits 
sacrés  ou  sacerdotaux.  Mais  dès  que 
l'Eglise  put  en  sûreté  montrer  son 
culte  au  grand  jour,  elle  y  mit  la 
pompe  et  la  décence  convenables. 
Constantin  fit  présent  à  l'évêque 
de  Jérusalem  d'une  robe  tissue 
d'or ,  pour  administrer  le  baptême , 
Théodoret  ,  Hist.  ecclés. ,  liv.  a  , 
C.27.  Il  envoya  des  ornements  aux 
églises.  Optât.  Milev.,  liv.  2,  c.  a. 
Eusèbe,  dans  le  discours  qu'il  fit  à 
la  dédicace  de  l'église  de  Tyr, 
adresse  la  parole  aux  évêques  re- 
vêtus de  la  sainte  tunique.  Hist.  ce- 
clés.,  1.  10,  chap.  4. 
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On  peut  vuii'  ilans  liiitgliam , 
Ori^.  ecdt's. ,  liv.  i3,  c.  8,  §  i  <'t 
a  ,  plusieurs  autres  preuves  tirées 
lies  auteurs  du  cpiatrienie  sierle; 
mais  il  observe  mal  à  [iropos  qu'il 
n'y  en  a  point  Je  vestiges  dans  les 
trois  siècles  précédents.  Outre  le 
îextc  de  rAj)Ocalypsc  que  nous 
:ivons  cite,  l'on  n'a  iait  au  qua- 
tri^mc  siècle  que  suivre  les  usages 
«t  la  pratique  des  trois  siècles  pré- 
cédents ;  déjà  au  troisième  le  pape 
saint  Etienne  disoit  aux  cvequcs 
d'Afrique  :  N'innovons  rien,  te- 
nons-nous-en à  ce  que  nous  avons 
reçu  par  tradition.  Dans  le  second, 
saint  Irénée  parloit  de  même,  et 
c'est  là-dessus  (jue  se  fondoient 
les  éveques  d'Asie  pour  célébrer  la 
pàque  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  mars.  Il  y  a  donc  de  l'en- 
Jelement  à  croire  qu'au  qua- 
trième l'on  a  commencé  tout  à 
coup,  dans  des  Eglises  situées  à 
■rinq  cents  lieues  les  unes  des  au- 
tres, à  observer  de  concert  un 
rit  que  l'on  ne  connoissoit  pas 
auparavant. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise, dit  M.  Fleury  ,  «  l'évêque 
»  étoit  revêtu  d'une  robe  écla- 
»  tante  ,  aussi-bien  que  les  prêtres 
»  et  les  autres  ministres  ,  et  dès 
»  lors  on  avoit  des  habits  parti- 
1)  culiers  pour  l'office...  Ce  n'est 
»  pas  que  ces  habits  fussent  d'une 
»  ligure  extraordinaire  :  la  cha- 
»  subie  étoit  Vhabit  vulgaire  du 
»  temps  de  saint  Augustin  ;  la  dal- 
»  matique  étoit  en  usage  dès  le 
»  temps  de  l'e-rapereur  Valérien; 
»>  l'étolc  étoit  un  manteau  com- 
I»  mun,  même  aux  femmes  ;  enfin 
»  le  manipule,  en  latin  mcppula , 
i>  n'étoit  qu'un  linge  que  les  mi- 
»  nistres  de  l'autel  portoient  à  la 
»  main,  pour  servira  la  sainte  ta- 
»  ble.  L'aube  même,  c'est-à-dire 
>•  la  robe  blanche  de  laine  ou  de 
»  Un,  n'étoit  pas  du  commeuce- 
M  ment  un  habit  particulier  aux 
■  clercs ,  puisque  l'empereur  Au- 
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»  relirn  (it  au  peuple  romain  des 
»  largesses  de  ces  sortes  de  tuni- 
»  ques.  Vofiisc  ,  iiiAurel. 

»  Mais  depuis  que  les  clercs  .se 
»  furent  accoutumés  à  porter 
»  l'aube  continuellement,  on  re- 
»  commanda  aux  prêtres  d'enavoir 
»  (jui  ne  servissent  qu'à  l'autel , 
»  afin  qu'elles  fussent  blanches. 
»  Ainsi  il  esta  croire  que  du  temps 
»  qu'ils  portoient  toujours  la  cha- 
»  subie  ou  la  dalmatique,  ils  en 
j)  avoicnt  aussi  des  particulières 
»  pour  r.Tulcl ,  de  même  figure  que 
»  les  communes,  mais  d'étoffes 
i>  plus  riches  et  de  couleurs  plus 
»  éclatantes.  »  Mœurs  des  chret. , 
n.  41  Souvent  elles  étoienl  ornées 
d'or,  de  broderie,  ou  de  pierres 
précieuses,  afin  de  frapper  le  peu- 
ple par  un  appareil  majestueux. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  des 
explications  mystiques  de  la  forme 
et  de  la  couleur  des  habits  sacrés. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  nous 
représente  le  clergé  vêtu  de  blanc , 
imitant  les  anges  par  son  éclat. 
Saint  Jean  Chrysostôme  compare 
l'étole  de  fin  lin  que  les  diacres 
portoient  sur  l'épaule  gauche,  aux 
ailes  des  anges.  Saint  Germain, 
patriarche  de  Constantinople,  au 
huitième  siècle,  s'est  beaucoup 
étendu  sur  ces  allusions.  L'étole, 
selon  lui ,  représente  l'humanité  de 
Jésus-Christ  teinte  de  son  propre 
sang;  la  tunique  blanche  marque 
riqinocence  de  la  vie  que  doivent 
mener  les  ecclésiastiques  ;  les  cor- 
dons de  la  tunique  figurent  les  liens 
dont  Jésus-Christ  fut  chargé;  la 
chasuble  fait  souvenir  de  la  robe 
de  pourpre  de  laquelle  il  fut  revêtu 
dans  sa  passion,  etc. 

On  ne  se  sert  des  habits  sacerdo- 
taux pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères,  qu'après  les  avoir  bénis,  et 
cette  bénédiction  est  réservée  aux 
évêques.  Il  y  a  aussi  des  prières 
particulières,  que  le  prêtre  doit 
réciter  en  prenant  chacun  de  ces 
ornementa,    et  qui  le   font  souve- 
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nir  des  dispositions  saintes  dans 
lesquelles  il  doit  faire  ses  fonc- 
tions; l'on  voit  par  les  anciens 
pontificaux  etsacramentaires,  q.ue 
cette  coutume  est  universellement 
observée,  au  moins  depuis  huit 
cents  ans.  J7oRa,  rcr.  Liiurg. ,  1.  i , 
c.  24  i  Ancien  Sacram. ,  par  Grand 
colas,  première  part. ,  p.  i3i,etc. 
Le  Brun  ,  Explic.  des  Cérém. ,  t.  i , 
p.  37  etsuiv. 

Les  divers  habits  sacerdotaux 
sont  si  connus ,  qu'il  n'est  pas  be- 
soin d'en  donner  une  description 
en  détail  ;  mais  si  l'on  veut  en  savoir 
i'origine,  les  changements  qui  y 
sont  survenus  ,  la  manière  dont  les 
anciens  en  ont  parlé,  etr, ,  on 
pourra  consulter  le  Pèi'e  Le  Brun. 
Par  un  effet  de  leur  génie  des- 
tructeur ,  les  protestants  ont  banni 
les  ornements  sacerdotaux ,  sous 
prétexte  que  ce  sont  des  habits  sin- 
guliers et  ridicules ,  auxquels  la 
vanité  des  prêtres  a  donné  des  sens 
mystiques  et  arbitraires ,  afin  de 
se  rendre  plus  important-^.  Ce- 
pendant leurs  ministres,  dans  plu- 
sieurs endroits,  ont  conservé  des 
habits  que  les  ignorants  pourroient 
aussi  trouver  ridicules,  des  robes 
de  docteurs,  des  fraises  à  l'antique, 
un  manteau  par-dessus  leur  habit; 
le  clergé  anglican  et  celui  de  Suède 
se  servent  d  u  surplis  avec  une  loque 
a  l'écossoise,  etc.;  et  ces  ornements 
sont  un  objet  d'horreur  pour  les 
calvinistes  :  suivant  ces  derniers  , 
c'est  le  caractère  de  la  bête  de  l'A- 
pocalypse ou  de  l'idolâtrie  ro- 
maine ,  un  reste  de  papisme,  etc. 
Mais  faut-il  que,  pour  célébrer  les 
saints  mystères  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  les  prêtres  s'as- 
sujétissentà  la  bizarrerie  des  modes 
et  des  habits  qui  y  sont  eu  usage  ? 
Les  calvinistes  sentent  bien  que 
l'appareil  extérieur  que  l'on  a  mis 
de  tout  temps  dans  celte  action 
sainte,  prouve  qtie  l'on  a  toujours 
ou  une  idée  très-différente  de  celle 
qu'ils  en  ont. 
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HAGIOGRAPHE,  nom  que  l'on 
a  donné  à  une  partie  des  auteurs 
sacrés;  il  est  dérivé  d'Syioç,  sam/, 
et  de  ypaiftvç,  écrivain.  II  convient 
par  conséquent  à  tous  les  écrivains 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment; mais  les  juifs  ne  le  donnent 
pas  à  tous. 

Ils  divisent  les  saintes  Ecritures 
en  trois  parties,  savoir  ;  la  loi,  qui 
comprend  les  cinq  livres  de  Moïse  ; 
les  prophètes ,  qui  sont  Josué  et  les 
livres  suivants  ,  y  compris  Isaïe  et 
les  autres.  Ils  nomment  hagiogra- 
/9/irA-,  les  Psaumes  ,  les  Proverbes, 
Job  ,  Daniel ,  Esdras ,  les  Chroni- 
ques ou  Paralipomènes  ,  le  Can- 
tique des  Cantiques,  Rulh  ,  les 
Lamentations  de  Jérémie  ,  l'Ec- 
clésiasle  et  le  livre  d'Esther;  mais 
ils  ne  leur  attribuent  pas  moins 
d'autorité  qu'aux  précédents.  Ils 
distinguent  les  hagiographes  des 
prophètes,  parce  que,  suivant  leur 
opinion ,  les  prcmiei^s  n'ont  point 
reçu  comme  les  seconds  la  matière 
de  leurs  livres  par  la  voie  qu'ils 
appellent  prophétie,  laquelle  con- 
siste en  songes  ,  visions  ,  paroles 
entendues,  extases,  etc.  ;  mais  sim- 
plement par  l'inspiration  et  la  di- 
rection du  Saint-Esprit  :  distinc- 
tion qui  est  assez  mal  fondée. 
David,  Salomon,  Daniel,  ont  eu 
des  songes ,  des  visions ,  des  ex- 
tases ,  aussi  -  bien  que  Samuel  , 
Isaïe,  etc.  Et  l'on  ne  peut  montrer 
aucune  différence  dans  la  maniera 
dont  Dieu  les  a  inspirés. 

On  appelle  encore  hagiographe 
en  général  tout  auteur  qui  a  écrit 
les  vies  et  les  actions  des  saints; 
dans  ce  sens  ,  les  bollandistes  sont 
les  plus  savants  et  les  plus  volu- 
mineux hagiographes  que  nous 
ayons.  Voy.  Bollandistes. 

Souvent  une  critique  trop  hardie 
a  formé  contre  tous  ces  écrivain* 
des  reproches  que  tous  ne  méritent 
point,  et  que  l'on  ne  devroit  ap- 
pliquer qu'a  deux  ou  trois  ,  tout 
au  plus.  L'on  accuse  surtout   Igj 
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iiiomfs  d'avoir  l'orpc  dos  saints 
iiiia{;iiiaii-(>s  cl  qui  n'uni  jamais 
eiistt'  ;  d'en  avoir  tn-c  les  vies,  lal- 
eii'ic  ou  interpole  les  actes,  afin  de 
les  rendre  plus  merveilleux,  etc. 
Mais  depuis  que  l'on  a  examine 
celle  maliereavecunc  critique  plus 
sa^çc  et  plus  éclairée  ,  on  a  reconnu 
que  la  plupart  des  iaules  commises 
en  ce  genre,  sont  venues  plutôt 
d'ignorance  ou  d'inadvertance  que 
de  malice,  que  c'a  été  l'effet  d'une 
crédulité  excessive  plutôt  que  d'un 
dessein  formel  de  tromper.  L'on  a 
donc  tort  d'appeler  ces  méprises 
des  fraudes  pieuses;  il  ne  faut  pas 
confondre  l'erreur  innocente  avec 
la  fraude.  Voyez  Légende. 

IIAGIOSIDÉRE.  Les  Grecs  qui 
sont  sous  la  domination  des  Turcs 
ne  pouvant  point  avoir  de  cloches, 
se  servent  d'un  fer  au  bruit  duquel 
ils  s'assemblent  dans  leurs  églises. 
Ce  fer  s'appelle  hagiosidère  ,  mot 
composé  d'ayioç ,  saint,  et  de  elSnpoç , 
/er.  Magibs,  qui  a  vu  cet  instru- 
ment, dit  que  c'est  une  lame  de 
fer,  large  de  quatre  doigts  et  lon- 
gue de  seize,  attachée  par  le  mi- 
lieu à  une  corde  qui  !a  tient  sus- 
pendue à  la  porte  de  l'église ,  et  que 
l'on  frappe  dessus  avec  un  mar- 
teau. 

Lorsque  l'on  porte  le  viatique 
aux  malades,  celui  qui  marche 
devant  le  piètre  porte  un  hagiosi- 
dère ,  sur  lequel  il  frappe  trois  fois 
de  temps  en  temps,  comme  on 
sonne  chez  nous  une  clochette  pour 
avertir  les  passants  d'adorer  le 
saint  Sacrement  :  cet  usage  des 
Grecs  témoigne  hautement  leur 
croyance  touchant  l'eucharistie. 

HAINE,  HAÏR.  Ces  termes, 
souvent  répétés  dans  l'Ecriture 
sainte,  donnent  Heu  à  quelques  dif- 
fîcultés.  Nous  lisons  dans  le  livre 
de  la  Sagesse,  c.  i4,  S •  9  ,  queDieu 
hait  l'impie  et  son  impiété;  et  c. 
11,  ^.  25,  l'auteur  dit  à   Dieu  : 
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«  Vous  ne  luïisset ,  Seigneur,  au- 
»  (une  de  vos  créatures  ,  te  n'e.<tl 
»  j)as  par  huiiif  cjuc  vous  leur  avez 
»>  donne  l'être.  »  Il  n'y  a  là  cc- 
|)endant  aucune  conlradictioii. 
Haine,  de  la  part  de  Dieu  ,  signifie 
souvent  punition,  châtiment,  et 
rien  de  plus  :  or.  Dieu  défend 
l'impiété  et  punit  rimj)ie,  ou  en  ce 
monde,  ou  en  l'autre.  Mais  quand 
il  punit,  ce  n'est  ni  par  haine  ni 
par  vengeance;  c'est  ou  pour  cor- 
riger le  pécheur,  ou  pour  inspirer 
aux  autres,  par  cet  exemple  de 
sévérité,  la  crainte  de  pécher.  Le 
même  auteur  sacré  nous  le  fait  re- 
marquer, c.  13  ,  '^' .  1  et  suiv.  11  a 
donc  raison  de  conclure  que  Dieu 
n'a  de  haine  ou  d'aversion  pour 
aucune  de  ses  créatures  :  qui  î'em  • 
pêchcroil  en  effet  de  les  anéantir? 
La  haine  ,  qui  dans  l'homme  est 
une  passion  déréglée,  et  qui  dans 
le  fond  vient  de  son  impuissance, 
ne  peut  pas  se  trouver  en  Dieu. 

L'Ecclésiaste  ,  c.  9  ,  X.  ^  ■>  ^^^  '• 
«  L'homme  ne  sait  pas  s'il  est  digne 
j>  d'amour  ou  de  haine,  n  Puisque 
haine  signifie  très-souvent  puni- 
tion, cela  veut  dire  que  quand 
l'homme  éprouve  des  afflictions, 
il  ne  sait  pas  si  c'est  une  punition 
de  ses  fautes,  ou  si  c'est  une  épreuve 
pour  sa  vertu,  puisque  les  afilic- 
tions  arrivent  de  même  au  juste  et 
à  l'impie.  Ibid.  Il  ne  s'ensuit  pas 
que  l'homme  ne  puisse  se  fier  au 
témoignage  de  sa  conscience  , 
comme  faisoit  le  saint  homme  Job, 
duquel  Dieu  approuva  la  con- 
duite. 

Dans  le  prophète  Malachie,  ci, 
y .  2 ,  le  Seigneur  dit  :  «  J'ai  aimé 
»  Jacoh  et  j'ai  ^ûr/Esaii.  »  La  suite 
du  passage  démontre  que  cela  si- 
gnifie,  J'ai  moins  aimé  la  pos- 
térité d'Esaii  que  celle  de  Jacob; 
je  ne  lui  ai  pas  accordé  les  mêmes 
bienfaits.  En  effet.  Dieu  déclare 
dans  cet  endroit  même  qu'il  ne  ré- 
tablira pas  les  Iduméens ,  des- 
cendants d'Esaii,  dans  leur  pays 
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natal,  comme  il  a  rétabli  les  Juifs 
dans  la  Terre  promise  après  la 
captivité  de  Babylone. 

Saint  Paul ,  Rom.  ,  c.  9  ,  y .  1 3  , 
se  sert  de  ce  passage  pour  prouver 
que  Dieu  est  le  maître  de  mettre  de 
l'inégalité  dans  la  distribution  de 
ses  grâces  surnaturelles ,  comme 
dans  celle  des  bienfaits  temporels  ; 
qu'il  dépend  de  lui  seul  de  laisser, 
s'il  le  veut,  les  juifs  dans  l'infidé- 
lité ,  pendant  qu'il  appelle  les  gen- 
tils à  la  grâce  de  la  foi.  Cette  com- 
paraison est  juste  et  sans  réplique. 
Mais  si  l'on  veut  prouver  par-là 
que  Dieu  prédestine  gratuitement 
les  uns  au  bonbeur  éternel,  pen- 
dant qu'il  réprouve  les  autres  et 
les  destine  au  malheur  éternel,  sans 
avoir  égard  à  leurs  mérites,  l'ap- 
plication est  très-fausse:  il  n'y  a 
point  de  ressemblance  entre  la  ré- 
probation éternelle  et  le  refus  d'un 
bienfait  temporel  :  ce  refus  même 
est  souvent  une  grâce  et  une  faveur 
que  Dieu  fait  relativement  au  salut. 

Dans  l'Evangile,  Luc,  cap.  14, 
yi'.  26,  Jésus-Christ  dit  :  «  Si  quel- 
»  qu'un  vient  à  moi  et  ne  haii  pas 
M  son  père  et  sa  mère ,  son  épouse , 
»  ses  enfants,  ses  frères  et  ses  sœurs, 
»  même  sa  propre  vie  ,  il  ne  peut 
»  être  mon  disciple.  »  Les  censeurs 
de  la  morale  chrétienne  se  sont 
récriés  contre  la  cruauté  de  cette 
maxime. 

Mais  déjà  nous  avons  remarqué 
que  ftaïr une  chose  signifie  souvent 
l'aimer  moins  qu'une  autre,  y  être 
moins  attaché,  et  ce  sens  est  évi- 
demmentceluidupassagecité.iïai'r 
sa  propre  vie,  c'est  être  prêt  à  la  sa- 
crifier, lorsque  cela  est  nécessaire, 
pour  rendre  témoignage  à  Jésus- 
Christ  ;  donc  haïr  son  père ,  sa 
mère,  etc.,  c'est  être  prêt  à  les 
quitter  quand  il  lefaut,  etqueDieu 
nous  appelle  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile. Jésus-Christ  l'a  exigé  des 
apôtres,  et  ils  l'ont  fait;  mais 
voyons  la  récompense,  ibid.  c.  18, 
y.  26  :  «  II  n'est,  dit  le  Sauveur, 
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»  aucun  de  ceux  qui  ont  quitté  leur 
»  maison,  leurs  parents ,  leurs  frè 
»  res,  leurs  épouses,  leurs  enfants, 
»  pour  le  royaume  de  Dieu,  qui 
»  ne  reçoive  beaucoup  plus  en  ce 
»  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'au- 
»  tre.  »  Comment  les  apôtres  pou- 
voient-ils  recevoir  beaucoup  plus 
en  ce  monde,  sinon  par  les  bien- 
faits que  Jésus-Christ  promettoit 
de  répandre  sur  leur  famille.''  La 
quitter  pour  Jésus-Christ,  ce  n'é- 
toit  donc  pas  la  haïr,  mais  la  met- 
tre sous  la  protection  du  meilleur 
et  du  plus  puissant  de  tous  les  maî- 
tres. 

Si  l'on  imagine  que  cette  équivo- 
([ue  du  mot  haïr  n'a  lieu  qu'en  hé- 
breu ou  en  langue  hellénistique,  au 
mot  HÉBRAÏSME,  n.  5,  nous  ferons 
voir  qu'elle  est  la  même  en  fran- 
çois. 

HARMONIE.  V.  Concorde. 

HARPOCRATIENS,  hérétiques 
dont  le  philosophe  Celse  fait  men- 
tion, et  qui  probablement  sont  les 
carpocratiens .  Voyez  ce  mot. 

HASARD.  Voyez  Fortcne. 

HASIDÉENS.  V.  Assidéens. 

HATTÉMISTES.  Mosheim  , 
dans  son  iï/5/.  ecclés.,  i^  .'siècle,  sec. 
2  ,  part.  2  ,  c.  2 ,  §  36 ,  nous  parle 
des  verschoristes  et  des  haitémisies , 
deux  sectes  fanatiques  de  Hollande. 
La  première,  dit-il,  tire  son  nom 
de  Jacob  Verschoor ,  natif  de  Fles- 
singue  ,  qui  l'an  1680  ,  par  un  mé- 
lange pervers  des  principes  de  Coc- 
céïus  et  de  Spinosa,  forma  une 
nouvelle  religion  ,  aussi  remar — 
quable  par  son  extravagance  que 
par  son  impiété.  On  nomma  ses  sec- 
tateurs hébreux,  à  cause  de  l'assidui- 
té avec  laquelle  tous,  sans  distinc- 
tion ,  étudioient  le  texte  hébreu  de 
l'Ecriture  sainte.  Les  hatlémisies  fu- 
rent ainsi  appelés  de  PonlienVan- 
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Ilattcni,  iniiiisti'G  dans  la  proviiirr 
de  Zrlaiitlr,  <}iii  rtoil  r(;alciii(rit 
attaché  aiix.srnliiiiriits  d<'S[)iii().<ia, 
et  qui,  pour  rrllc  raison,  lui  «Ic- 
grané.  Ces  <lcux  sectes  difTcrcnl  m 
qurlqurs  points  de  doctrine  ;  aussi 
Van-llattoni  ne  put  obtenir  deVeis- 
choor  qu'ils  fissent  une  même  so- 
ciété ensemble,  quoitjue  l'un  et  l'au- 
tre fissent  toujours  profession  d'ê- 
tre attachés  à  la  religion  réformée. 

Entêtés  de  la  doctrine  de  celte 
religion  touchant  les  décrets  abso- 
lus de  Dieu  ,  ils  en  déduisirent  le 
système  d'une  nécessité  fatale  et 
insurmontable,  et  ils  tombèrent 
ainsi  dans  l'athéisme.  Us  nièrent  la 
différence  entre  le  bien  et  le  mal  , 
et  la  corruption  de  la  nature  hu- 
maine. Us  conclurent  de  là  que  les 
hommes  ne  sont  point  obligés  de 
se  faire  violence  pour  corriger  leurs 
mauvaises  inclinations  et  pour 
obéir  à  la  loi  de  Dieu;que  la  religion 
ne  consiste  point  à  agir, mais  à  souf- 
frir; que  toute  la  morale  de  Jésus- 
Christ  se  réduit  à  supporter  patiem- 
ment tout  ce  qui  nous  arrive  ,  sans 
perdre  jamais  la  tranquillité  de 
notre  âme. 

Les  hattémisies  prétendoient  en- 
core que  Jésus-Christ  n'a  point  sa- 
tisfait à  la  justice  divine,  ni  expié 
les  péchés  des  hommes  par  ses 
souffrances  ;  mais  que ,  par  sa  mé- 
diation, il  a  seulement  voulu  nous 
faire  entendre  qu'aucune  de  nos 
actions  nepeutoffcnserlaDivinité: 
C'est  ainsi ,  disoient-ils,  que  Jésus- 
Christ  justifie  ses  serviteurs  ,  et  les 
présente  purs  au  tribunal  de  Dieu. 
On  voit  que  ces  opinions  ne  ten- 
dent pas  à  moins  qu'à  éteindre  tout 
sentiment  vertueux,  et  à  détruire 
toute  obligation  morale.  Ces  deux 
novateurs  cnseignoient  que  Dieu  ne 
punit  point  les  hommes  pour  leurs 
péchés,  mais  par  leurs  péchés.  Ce 
qui  paroît  signifier  que  par  une  né- 
cessité inévitable,  etnon  par  un  dé- 
cret de  Dieu  ,'le  péché  doit  faire  le 
malheur  de  l'homme,   soit  en  ce 
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nionde  soit  en  l'autre.  Mais  nous 
ne  savons  j)as  en  quoi  ils  faisoient 
( on.sister  <  e  malheur. 

Mosheim  ajoute  que  ces  deux  sec- 
tes subsistent  eiirore,mais  qu'elles 
ne  portent  plus  les  noms  «le  leurs 
fondateurs.  11  est  étonnant  que  la 
multitude  des  sectes  folies  et  impies 
que  les  principes  du  protestan- 
tisme ont  lait  naître,  n'ait  pas  en- 
core pu  faire  ouvrir  les  yeux  à  ses 
sectateurs. 

IIAUDRIETTES,  religieuses  de 
l'ordre  de  saint  Augustin  ,  sous  le 
titre  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  fondées  à  Paris  par  la 
femme  d'Etienne  Ilaudry ,  l'un  des 
secrétaires  de  saint  Louis.  Cette 
femme  ayant  fait  vœu  de  chasteté 
pendant  la  longue  absence  de  son 
mari  ,  le  pape  ne  l'en  releva  qu'à 
condition  que  la  maison  dans  la- 
quelle elle  s'étoit  retirée  seroit  lais- 
sée à  douze  pauvres  femmes,  avec 
des  fonds  pour  leur  subsistance. 
Cet  établissement  fut  confirmé  dans 
la  suite  par  les  souverains  pontifes 
et  par  nos  rois.  Le  grand  aumônier 
de  France  est  leur  supérieur-né  , 
et  ce  fut  en  cette  qualité  que  Iecar~ 
dinal  de  la  Rochefoucault  les  ré~ 
forma.  Ce  ne  sont  plus  des  veuves, 
mais  des  filles  qui  font  les  vœux  or- 
dinaires des  religieuses.  Elles  ont 
été  agrégées  à  l'ordre  de  saint  Au- 
gustin ,  et  transférées  dans  la  mai- 
son de  l'Assomption,  rue  Saint- 
Honoré,  où  elles  sont  encore.  Ces 
religieuses  sont  habillées  de  noir, 
avec  de  grandes  manches  et  une 
ceinture  de  laine  ;  elles  portent  un 
crucifix  sur  le  côté  gauche.  On  ne 
connoît  point  d'autre  maison  de 
cet  ordre.  Histoire  des  ordres  reli- 
gieux, tome  5,  page  194;  Histoire 
de  V Eglise  gallicane,  t.  12,  1.  34, 
année  1272. 

HAUTS-LIEUX ,  collines  ou 
montagnes  sur  lesquelles  les  idolâ- 
tres  offroienl   des  sacrifices.  Les 
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adorateurs  des  astre*  se  persuadè- 
rent que  le  culte  rendu  à  ces  dieux 
célestes  sur  les  hauteurs  leur  étoit 
le  plus  agréable,  parce  que  Ton  y 
étoit  plus  près  d'eux,  et  que  l'on  y 
découvroit  mieux  l'étendue  du  ciel; 
de  là  vint  l'usage  de  sacrifier  sur  les 
montagnes  ou  sur  les  lieux  élevés. 
Dieu  ne  désapprouvoit  point  cette 
manière  d'offrir  des  sacrifices, 
lorsqu'ils  étoient  adressés  à  lui 
seul  :  il  ordonna  au  patriarche 
Abraham  d'immoler  Isaac  sur  une 
TDontagne.  Gen. ,  c.  22  ,  >/^.  2  ;  et  il 
dit  à  Moïse  au  pied  de  la  montagne 
d'Horeb,  Exod. ,  c.  i ,  S .  12  : 
«  Vous  m'offrirez  un  sacrifice  sur 
"cette  montagne.»  On  préicroit 
les  montagnes  couvertes  d'arbres  , 
à  cause  de  la  commodité  de  leur 
ombrage  ;  et  parce  que  le  silence 
des  forêts  inspire  une  espèce  de 
frayeur  religieuse. 

Dieu  défendit  néanmoins  cette 
coutume  aux  Hébreux,  parce  que 
les  polythéistes  en  abusoient,  et 
que  les  Hébreux  n'étoient  que  trop 
portés  à  les  imiter.  Il  ne  veut  ni 
des  autels  fort  élevés  ni  des  arbres 
plantésautour,£jcod.,  c.  20,  S ■  24, 
Deul.  ,  cap.  16, 1)!'^.  21.  11  ordonne 
de  détruire  les  autels  et  les  bois  sa- 
crés placés  sur  les  montagnes,  où 
les  idolâtres  adorent  leurs  dieux, 
Deut. ,  c.  12  ,  ^J?.  2  ,  parce  que  tous 
CQs  hauts-lieux  étoient  devenus  les 
asiles  du  libertinage  et  de  l'im- 
piété. Lorsque  les  rois  pieux  vou- 
loienl  détruire  efficacement  l'ido- 
lâtrie chez  les  Israélites ,  ils 
commençoient  par  faire  démolir 
les  hauts-lieux ,  et  couper  les  ar- 
bres dont  ils  étoient  couverts  ;  et 
toutes  les  fois  que  l'on  ne  prenoit 
pas  cette  précaution  ,  le  désordre 
ne  tardoit  pas  de  renaître. 

HÉBREUX,  nation  qui,  dans 
la  suite,  a  été  nommée  les  Israéli- 
tes et  le  peuple  juif.  Selon  l'histoire 
sainte  ,  les  Hébreux  sont  la  posté- 
rité  d'Abraham    qui  sortit  de  la 


Chaldée  ou  il  étoit  né  ,  pour  ve- 
nir habiter  la  Palestine,  et  qui  fut 
nommé  Hébreu,  Héber ,  c'est-à- 
dire  voyageur  ou  étranger,  par 
les  Chananéens. 

L'ambition  de  contredire  en  tou» 
tes  choses  l'histoire  sainte  a  porté 
quelques  incrédules  modernes  a  ré- 
voquer en  doute  cette  origine,  à 
soutenir  que  les  Hébreux  éloieut 
ou  une  colonie  d'Egyptiens,  ou 
une  horde  d'Arabes  Bédouins  ;  el 
ils  ont  prétendu  le  prouver  par  le 
témoignage  de  plusieurs  historien» 
profanes.  Y  a-t-il  quelque  vraisem- 
blance dans  cette  prétention  ? 

Tacite  avoit  consulté  les  diffé- 
rentes traditions  des  historienssur 
l'origine  des  Juifs  ;  il  les  rapporte 
toutes.  Hist.,  1.  5,  c.  i.  «  Les  uns, 
»  dit-il ,  pensent  que  les  Juifs  sont 
»  venus  de    l'île  de  Crète  et  dr^ 
"environs  dûment  Jda  ;  d'autri 
»  disent  qu'ils  sont  sortis  d'Egypte 
»  sous  la  conduite  de  Jérosolymas 
»  et  de  Juda. Plusieurs  les  regardent 
j)  comme    une  peuplade  d'Ethio- 
j)  piens.  Quelques-uns  prétendent 
»  qu'une    multitude    d'Assyriens, 
»  qui  n'avoient  point  de  terres  à 
»  cultiver  ,     s'emparèrent     d'une 
j)  partie  de  l'Egypte,  et  s'établirent 
»  ensuite  dans  la  Syrie  ou  le  paya 
»  des  Hébreux.  D'autres  jugent  qu< 
»  les    Solymes,     dont    Homère  i 
»  parlé,  ont  bâti  Jérusalem  et  lai 
»  ont  donné  leur  nom,  La  plupart 
»  se  réunissent  à  dire  que ,  dans  unt 
»  contagion  qui  survinten  Egypte, 
»  le  roi  Bocchoris  bannit  les  ma- 
»  lades  comme  ennemis  des  dieux  I 
»  Ces     malheureux,     abandonnée 
»  dans  un  désert  et  livrés  au  désesi 
«  poir,  prirent  pour  chef  Moïse 
»  et  après  six  jours  de  marche  ,  il; 
»  chassèrent   les   habitants    de   1; 
»  contrée  dans  laquelle  ils  ont  bât  ' 
»  leur  ville  et  leur  temple.  » 

En  effet,  nous  apprenons  de  Jo-  > 
sèphe  que  Manétho^ ,  Chérémoi  > 
etLysimaque,historiens  égyptiens  ; 
prétendent  que  les  Juifs  sont  un<  ; 


troupe  «le  Ifprnix  <  liasses  «le  l'K- 
pyplp.  Contre  yifj/iii>n,  I.  i  ,  c.  9 
cl  .siiiv.  Diodorc  i\e  Sicile  et  Tro- 
.•;iio-I'ompce ,  tlaiis  Jii.sliii,  disriit 
la  iiKMiie  «  lioso.  Slraboii ,  Géngra- 

f*he ,  1.  if)  ,  «lit  au  conliaire  que 
es  J 11  ils  otoicnluiiccoIoiiic<rEgyp- 
lioiis  qui  ne  purent  souffrir  les 
superslilionsde  leurs  concitoyens, 
et  auxcjuels  Moïse  donna  une 
reli{»ion  plus  raisonnable.  Selon 
Diogène-Laërce ,  quelques  auteurs 
uuiens  croient  les  Juils  descendus 
<les  mages  de  Perse.  L  i  ,c.  i.  Aris- 
lote  leur  donnoit  pour  ancêtres  les 
^rymnosopUistcs  des  Indes. 

De  toutes  ces  traditions  contra- 
dictoires, il  résulte  déjà  que  les 
historiens  profanes  ont  tres-mal 
connu  l'origine,  les  mœurs,  la 
croyance  des  Juifs,  parce  qu'ils 
n'avoientpas  lu  leurs  livres,  et 
parce  que  les  plus  anciens  sont 
postérieurs  à  Moïse  au  moins  de 
huit  cents  ans.  Ils  n'ont  connu  les 
Juifs  que  sur  la  fin  de  leur  répu- 
blique, et  après  les  persécutions 
qu'ils  avoient  essuyées  de  la  part 
des  rois  de  Syrie. 

Celte  seule  réflexion  suffiroit 
déjà  pour  nous  faire  sentir  que 
Moïse,  historien  et  législateur  des 
Hébreux  ,  est  beaucoup  plus  croya- 
ble que  tous  ces  écrivains  étran- 
gers ,  trop  modernes  et  prévenus 
contre  les  Juifs.  Il  nous  apprend 
que  ses  ancêtres  éloient  originai- 
res de  la  Chaldce  ;  la  ressemblance 
entre  l'hébreu  et  le  chaldéen  ,  en 
est  une  preuve.  Il  dit  qu'Abraham 
sortit  de  la  Chaldée  pourvenir  ha- 
biter la  Palestine  ;  on  y  voyoit  en 
e£Fet  son  tombeau  et  celui  d'Isaac 
son  fils;  on  montroit  encore  1er- 
lieux  qu'ils  avoient  habités  et  les 
puits  (ju'ils  avoient  fait  creuser. 
Il  ajoute  que'Jacob  ,  petit-fils  d'A- 
braham, fut  obligé  par  la  famine; 
d'aller  en  Egypte  avec  sa  famille 
que  sa  posterilc  s'y  multiplia 
pendant  deux  cents  ans,  fut  ré- 
duite en  esclavage  par  les  Eçyp- 
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j  tiens   et   mise  en  liberté  par  une 

'  .suite  de  prodiges. 

j      Moïse  n'a  jjoint  invente  ces  (aits 

'  j>our  ilaller  l.i  vanité  de  sa  nation; 

i  il  ne  lui  attribue  ni  une  haute  an- 
ticpiilé,   ni  <les  conquêtes  ,    ni  des 

,  ronnoissances  supérieures  ,  ni  une 
f)ro.sj)érilé    constante.    La    langue 

!  hébraïque,  plus  ressemblante  à 
celle  des  Chaldéeiis  qu'a  toute  au- 
tre, le  nom  ù^ Hébreux  ou  de  voya- 
geurs donné  à  la  postérité  d'A- 
braham ,  les  monuments  répandus 
dans  la  Palestine  ,  les  noms  des  en- 
fants de  Jacob  donnés  aux  dou/^e 
tribus,  une  fètc  solennelle  insti- 
tuée pour  célébrer  leur  sortie  de 
l'Egypte,  servent  d'attestation 
aux  faits  qu'il  raconte.  Le  testa- 
ment de  Jacob,  ses  os  et  ceux  de 
Joseph  rapportés  dans  laPalestine , 
prouvent  que  les  Hcbrcux  se  sont 

j  toujours  regardés  comme  étran- 
gers en  Egypte  ;  la  différence  entre 
le  langage,  les   mœurs  et  la  reli- 

!  gion  de  ces  deux  peuples  le  fait  en- 

!  core  mieux  sentir.  Un  historien 
qui  marche  avec  autant  de  précau- 
tion ,  de  désintéressement ,  de  preu- 
ves ,  ne  peut  pas   être  suspect. 

La  différence  entre  l'hébreu  des 
Livres  saints  et  la  langue  des  Egyp- 
tiens, e.it  certaine  d'ailleurs.  Jo- 
seph, devenu  premier  ministre  en 
Egypte  ,  parloil  à  ses  frères  par  un 
interprète.  Gen. ,  c.  4^ ,  S-  23. 
Isaïe  prédit  qu'il  y  aura  dans  l'E- 
gypte cinq  villes  qui  parleront  la 
langue  de  Chanaan ,  et  jureront 
par  le  nom  du  Seigneur,  cap.  19, 
y .  18.  A  la  vérité,  il  est  dit  dans  le 
ps.  80  que  le  peuple  de  Dieu,  sor- 
lani  de  VEgypte,  entendit  parier 
une  langue  qui  lui  étoit  inconnue  ; 
mais  celle  version  est  fautive.  Dans 
le  texte  hébreu  et  dans  la  paraphrase 
chaldaïque  ,  il  est  dit  au  contraire 
que  Joseph  ,  en  entrant  en  JLgjpie, 
entendit  parler  une  langue  qu'il  ne 
connoi.ssoit  pas.  En  effet,  ce  qui 
reste  d'ancien  égyptien  n'est  point 
la  même  chose  que  l'hélireu. 
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La  croyance,  les  mœurs  ,  les  usa- 
ges, les  lois  àe&  Hébreux,  éloient 
très-différentes  de  celles  des  Egyp- 
tiens; Diodore,  Strabon  et  Tacite 
le  reconnoissent  :  c'est  mal  à  pro- 
pos que  certains  auteurs  modernes 
ont  alhrmé  que  Moïse  avoil  tout 
emprunté  des  Egyptiens  et  les  avoit 
copies.  Les  usages  civils  et  religieux 
que  Moïse  leur  attribue  éloient 
encore  les  mêmes  du  temps  d'Hé- 
rodote ,  de  Diodore  et  de  Strabon  ; 
ils  ne  ressemblent  pas  à  ceux  des 
Juifs. 

Moïse  ordonne  à  ces  derniers  de 
traiter  avec  humanité  les  étrangers 
et  les  esclaves,  parce  qu'ils  ont  été 
eux-mêmes  esclaves  et  étrangers  en 
Egypte,  Deut. ,  c.  24,^'.  18,22, 
etc.  Si  ce  fait  n'étoit  pas  vrai ,  les 
Juifs  n'auroient  pas  souffert  des 
lois  fondées  sur  un  pareil  motif,  et 
il  auroit  fallu  que  le  législateur  fût 
insensé  pour  les  leur   proposer. 

Les  Hébreux  ont-ils  été  chassés 
de  l'Egypte  par  violence,  ou  en 
sont-ils  sortis  de  leur  plein  gré  ^ 
C'est  encore  par  les  monuments 
qu'il  faut  en  juger.  Moïse  leur  dé- 
fend de  conserver  de  la  haine  con- 
tre les  Egyptiens ,  parce  qu'ils  ont 
été  reçus  comme  étrangers  en 
Egypte  ;  il  veut  qu'après  trois  gé- 
nérations les  Egyptiens  prosélytes 
appartiennent  au  peuple  du  Sei- 
gneur, Beui. ,  c.  23,  S.  7.  Nous 
voyons  dans  le  ieV/V/^uc  une  Israé- 
lite qui  avoitdes  enfants  d'un  mari 
égyptien,  c.a.'f,^!'^.  10.  Au  contraire, 
il  exclut  pour  jamais  de  l'assem- 
blée d'Israël  les  nations  ennemies, 
les  Amalécites  et  les  Madianites; 
il  défend  toute  alliance  avec  eux, 
parce  qu'ils  ont  refusé  aux  Hébreux 
le  passage  sur  leurs  terres.  Ceux-ci 
auroient-ils  jamais  pardonné  aux 
Egyptiens,  si,  par  une  expulsion 
forcée  et  cruelle ,  ils  s'étoient  trou- 
^és  exposés  à  périr?  Dans  la  suite, 
les  rois  des  Juifs  ont  conquis  l'I- 
dumée,  mais  ils  n'ont  jamais  formé 
de  prétentions  sur  l'Egypte  ;  Moïse 
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l'avoit défendu, Dcu/.  ,c.  17  j^T.  iG- 
Ceux  qui  s'obstinent  à  soutenir 
que  \es Hébreux  étoient  une  troupe 
de  lépreux  chassés  de  l'Egypte  , 
devroientnous  apprendre  comment 
cette  armée  de  malades  a  pu  tra- 
verser le  désert,  conquérir  la  Pa- 
lestine, exterminer  les  Chananéens, 
fonder  une  république  qui  a  sub- 
sisté pendant  quinze  cents  ans.  On 
sait  que  la  lèpre  étoit  une  maladie 
du  climat,  dans  le  temps  que  l'on  1 
n'avoit  pas  l'usage  du  linge;  les  ar-  1 
mées  de  croisés,  qui  revinrent  àiMl 
l'Orient  et  de  l'Egypte,  rapporté-^! 
rent  cette  maladie  en  Europe;  mais 
Moïse  ,par  lesprécautions  qu'il  or- 
donna ,  sut  en  préserver  sa  nation , 
puisque,  selon  le  témoignage  de 
Tacite,  les  Juifs  étoient  naturelle- 
ment sains ,  robustes  ,  capables  de 
snpporter  le  travail  :  Corpora  ho- 
minum  salubria  etfereniia  laborum. 
A-t-on  mieux  réussi  à  prouver 
que  les  Hébreux  étoient  une  horde  j 
d'Arabes  Bédouins  ,  un  peuple  vo-  ' 
leuretbrigand  de  profession  PLeur 
langue  n'étoit  point  l'arabe,  leurs 
mœurs  étoient  très-différentes 
Celles  des  Arabes  du  désert  n'ont 
point  changé;  ils  habitent  encore, 
comme  autrefois,  sous  des  tentes; 
ils  furent  toujoursennemis  de  tous 
leurs  voisins,  et  tels  que  Moïse  les 
a  peints.  Les  Juifs  étoient  agricul- 
teurs et  sédentaires  dans  la  Pales- 
tine; ils  n'ont  eu  de  guerres  offen- 
sives que  contre  les  Chananéens. 
Pour  soutenir  que  c'étoient  des 
voleurs  arabes,  un  de  nos  philoso- 
phes dit  qu'Abraham  vola  le  roi 
d'Egypte  et  le  roi  de  Gérare,  en  ex- 
torquant d'eux  des  présents;  qu'I- 
saac  vola  le  même  roi  de  Gérare 
par  la  même  fraude  ;  Jacob  vola  le 
droit  d'aînesse  à  son  frère  Esaii  ; 
Laban  vola  Jacob  son  gendre,  le- 
quel vola  son  beau-père;  Rachel 
vola  à  Laban  ,  son  père ,  ju.'tqu'à 
ses  dieux  ;  les  enfants  de  Jacob  vo- 
lèrent les  Sichémites  après  lesavoir 
égorgés  ;  leurs    descendants  volé- 


I 


rcnt  les  Egyptirn.n  ,   et  allèrent  cii- 1  Traili' tir  lu  niornlcdi'S  Prrrs,  <:.  16  , 

1  ^  af),  il  ne  laul  pas  allriliuer  celte 


suilc  voler  les  Clianaiiéeus. 

Mais  l'auteur  a  au5si  volé  celle 
tirade  aux  déistes  aiij^lois,  qui  l'a- 
voieiit  volécaux  luanichéens.  Saint 
Augustin,  Contra  Faitstttni,  lib.  23, 
chap  5;  Contra Adintant., chA\}.  17. 
Ce  brigandage  est  devenu  trés-l.o- 
norahlc  depuis  «lu'il  est  glorieuse- 
ment exerce  fiar  les  pliilosophes 
incrédules.  A  leur  tour,  les  Juifs 
ont  été  volés  par  les  Egyptiens  sous 
Roboam,  par  les  Assyriens  sous 
leurs  derniers  rois,  par  les  Grecs 
et  par  les  Syriens  sous  Anliorhus, 
par  les  Romains  qui  ont  dévasté  la 
Judée.  Ceux-ci ,  après  avoir  volé 
tous  les  peuples  connus,  ont  été 
volés  par  les  Goths  ,  les  Huns,  les 
Bourguignons,  les  Vandales  et  les 
Francs.  Nous  avons  l'honneur  d'ê- 
tre issus  des  uns  ou  des  autres,  il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  cependant  que 
nous  soyons  des  Arabes  Bédouins  ; 
aucune  nation  n'a  une  origine  plus 
noble  ni  plus  honnête  que  la  nôtre 
Sans  prétendre  justifier  tous  les 
vols  particuliers,  nous  soutenons 
que  les  Hébreux  n'ont  point  volé 
les  Egyptiens  ;  avant  de  partir  de 
l'Egypte,  ils  leur  demandèrent  des 
vases  d'or  et  d'argent,  et  les  Egyp- 
tiens les  donnèrent ,  dans  la  crainte 
de  périr  comme  leurs  premiers-nés , 
Exod.,  G.  la,  ^'.  35.  C'étoit  une 
j  ustc  compensation  et  un  salaire  lé- 
gitime, pour  les  travaux  forcés  et 
pour  les  services  que  les  Egyptiens 
avoient  injustement  exigés  des  Hé- 
breux. Si  ces  derniers  avoient  en- 
visagé ces  présents  comme  un  vol 
et  une  rapine,  ils  n'en  auroient 
pas  parlé  dans  leurs  livres.  C'est  la 
réponse  que  saint  Irénée  donnoit 
déjà  aux  marcionites,  il  y  a  plus 
de  quinze  cents  ans,  Adv.  Har. , 
1.4,  c.  3o,  n.  a. 

S'il  est  vrai  qu'au jourd'lui  les 
juifs  enseignent  que  les  biens  des 
gentils  sont  comme  le  désert,  que 
le  premier  qui  s'en  saisit  en  est  le 
légitime    possesseur,     Barbeyrac, 


morale  à  leurs  ancêtres  ,  elle  n'est 
point  dans  leurs  livres  ,  et  ne  s'ac- 
corde point  avec  les  lois  de  Mo'i^e. 
Onsoutient  que  la  nailtiplication 
des  descendantsdc  Ja<  oben  Egypte 
est  incroyable  ;  lorsqu'ils  y  entrè- 
rent, ils  n'étoient  qu'au  nombre  de 
soixante-dix,  sans  compter  les  fem- 
mes, etau  bout  de  deux  cent  quinze 
ans,  ils  prétendent  en  être  sorlia 
au  nombre  de  six  cent  mille  com^ 
battants  ;  ce  qui  suppose  au  moins 
deux  millions  d'hommes  pour  la 
totalité.  Cela  est  impossible,  sur- 
tout après  l'édit  que  Pharaon  avoit 
porté  de  noyer  tous  leurs  enfants 
mâles  ;  la  terre  de  Gessen,  qui  ne 
contenoit  peut-être  pas  six  lieues 
carrées,  n'auroit  pas  pu  renfermer 
toute  cette  population. 
Non-seulement  l'énumération  que 
fait  Moïse  estconfirmcepar  les  au.- 
tresdénombrementsquifurentfaits 
dans  le  désert,  et  que  l'on  trouve 
dans  le  livre  desNombres  :  mais  il 
y  a  un  fait  moderne  que  l'on  ne 
peut  pas  contester.  L'AngloisP/'nès, 
jeté  avec  quatre  femmes  dans  une 
lie  déserte  à  laquelle  il  a  donné  sou 
nom  ,  a  produit,  dans  l'espace  de 
soixante  ans  ,  une  population  de 
sept  mille  quatre-vingt-dix-neuf 
personnes  ;  et  dix-sept  ans  après, 
elle  se  montoit  à  près  de  douze 
mille.  Voy.  les  Dictionnaires  géo- 
graphiques de  Corneille  et  de  la 
Martinière ,  au  mot  PinÈs  ;  Mém. 
de  Trévoux ,  mai  ly.^S  ;  l'abbé 
Prévôt,  Aventures  et  faits  singu~ 
tiers,  t.  I,  pag.  3ii,  etc  Celte 
population  est  plus  forte,  à  pro- 
portion ,  que  celle  des  Israélites. 

Il  est  donc  clair  que  l'édit  donné 
par  Pharaon  ne  fut  pas  exécuté  a 
la  rigueur  :  on  le  voit  par  le  récit 
que  firent  au  roi  les  sages-femmes, 
Exod.,  c.  1.  Et  il  est  prouvé,  par 
la  suite  de  l'histoire,  que  les  Hé- 
breux n'étoient  pas  renfermés  dans 
le  seul   pays  de  Gessen  ,  mais  dans 
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toute  l'Egypte,  c.  II ,  la,  i3,  etc. 
Moïse  dit  formellement  qu'ils  rem- 
plirent toute  la  terre,  ou  toute  l'E- 
gypte, c,  i.f.'j. 

Dans  les  articles  Miracles  , 
Moïse,  Plaies  d'Egypte,  nous 
prouverons  que  la  délivrance  des 
Hébreux  ne  fut  point  naturelle, 
mais  opérée  par  des  prodiges. 

Les  incrédules  objectent  encore 
que ,  malgré  les  promesses  pom- 
peuses que  Dieu  leur  avoit  faites, 
ce  peuple  fut  toujours  esclave  et 
malheureux  ;  Celse  et  Julien  ont 
fait  autrefois  le  même  reproche. 

Mais  l'histoire  saintenousatlcste 
que,  quand  les  Hébreux  ont  été 
vaincus  et  opprimés  par  les  autres 
nations,  c'a  toujours  été  en  puni- 
tionde leurs infidélités:Dieu  le  leur 
avoit  annoncé  par  Moïse,  et  le  leur 
a  souvent  répété  par  ses  prophètes; 
c'étoit  donc  leur  faute,  et  le  châti- 
ment étoit  juste.  Mais  la  même  his- 
toire nous  assure  que  toutes  les  fois 
qu'ils  sont  revenus  sincèrement  au 
Seigneur,  il  leur  a  rendu  la  prospé- 
rité, et  souvent  il  a  opéré  pour  eux 
des  prodiges. 

Il  ne  faut  pas  nous  en  laisser 
imposer  par  les  noms  à'esclave  et 
de  servitude  ;  si  l'on  excepte  les  der- 
nières années  de  leur  séjour  en 
Egypte ,  ils  n'ont  jamais  été  réduits 
à  l'esclavage  domestique ,  tel  que 
celui  des  ilotes,  ou  des  esclaves 
grecs  et  romains.  Ils  appeloient  leur 
tiai  servitude ,  toutes  les  fois  que 
leurs  voisins  leur  imposoient  un  tri- 
but, faisoient  des  excursions  chez 
eux,ravageoient  leur  territoire,  etc. 
A  Babylone  même,  ils  possédoient 
et  cultivoient  des  terres,  exerçoient 
les  arts  et  le  commerce  ;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  élevé»  aux  pre- 
mières charges  sous  les  rois  mèdes 
et  perses.  Si  l'on  coroparoit  les 
différentes  révolutions  qu'ils  ont 
essuyées  avec  celles  de  toute  autre 
nation  quelconque,  on  n'y  trouve- 
roit  pas  autant  de  différence  que 
Toa  croit  d'abord.  A  compter  de- 
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puis  la  conquête  des  Gaules  par  C^- 
sar,  jusqu'au  seizième  siècle,  noâ 
pères  ont-ils  é  té  bcaucou  p  pi  us  heu- 
reux que  les  Hébreux?  Le  tableau 
raccourci  de  tout  ce  qu'ont  souffert 
les  premiers  feroit  frémir. 

On  dit  enfin  que  les  Hébreux 
ont  été  haïs,  détestés,  méprisé» 
dé  toutes  les  autres  nations. 

Nous  convenons  que  les  philo- 
sophes ,  les  historiens  et  les  poëtea 
romains  ont  témoigné  pour  euj 
beaucoup  de  mépris  ;  mais  ils  les 
connoissoientsi  peu,  qu'ils  leur  at- 
tribuent des  usages  et  une  croyance 
formellement  con  traires  à  ce  qu'en- 
seignent les  livres  des  Juifs.  On 
sait  d'ailleurs  que.  les  Romains  mé- 
prisolent  tous  les  autres  peuples  , 
pour  acquérir  le  droit  de  les  tyran- 
niser. 

Les  Grecs  ont  été  plus  équitables 
envers  les  Juifs;  nous  pourrions 
citer  des  témoignages  par  lesquels 
il  est  prouvé  que  Pythagore  ,  Nu- 
ménius,  Aristote,  Théophraste  et 
Cléarque,  ses  disciples,  Hécatée 
d'Abdèrc  ,  Mégasthène ,  Porphyre 
même,  ont  parlé  très-avantageuse- 
ment des  Juifs.  Il  y  adansStrabon, 
Diodore  de  Sicile,  Trogne-Pom- 
pée,Dion-Cassius,VarronetTacite, 
plusieurs  remarques  qui  leur  sont 
honorables.  Il  ne  nous  paroît  pas 
que  l'ambition  qu'ont  eue  succes- 
sivement les  rois  d'Assyrie  et  de 
Perse  ,  Alexandre  ,  les  rois  de  Syrie 
et  d'Egypte  ,  les  Romains,  de  sub- 
juguerles  Juifs,  soit  une  marque  de 
mépris.  Plusieurs  deces  souverains 
leur  ont  accordé  le  droit  de  bour- 
geoisie et  la  liberté  de  suivre  leurs 
lois  et  leur  religion. 

Les  Juifs  n'ont  été  connus  des 
Grecs  et  des  Romains  qu'après  la 
captivité  de  Babylone  ;  tranquilles 
d'abord  dans  leur  pays  ,  en  paix 
avec  leurs  voisins,  appliqués  à  l'a- 
griculture, attachésà  leurs  lois  et  à 
leur  religion,  jaloux  de  leur  liberté, 
ils  étoient,  aux  yeux  de  la  raison  et 
de  la  philosophie,  un  peuple  heu- 
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r«'tix  ric.sliinalilr.  '1  uiirmciilcs  siic- 
ccssivcinrnl  par  les  Assyricii.i,  par 
les  \nlio(l>us,  par Icslloinaiiis,  ils 
se  rrpaiulirciit  de  toutes  parts  ;  ces 
.luils  ilispersés  dans  l'E;;ypte,  tlaiis 
la  Grèce,  dans  l'Italie,  s'abâtardi- 
rent sans  doute.  Toute  la  nation  , 
livrée  à  l'esprit  de  vertige  après  la 
mort  de  Jeaus-Chrisl,  ne  fut  plus 
connue  que  par  son  opiniâtreté  stu- 
pide  ;  elle  prêta  le  liane  au  ridicule 
et  au  n)épris.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  de  l'aversion  que  lous  les 
peuples  conçurent  contre  elle  : 
cette  destinée  lui  avoit  été  prédite, 
l^^ous  abandonnons  volontiers  aux 
sarcasmes  des  incrédules  ces  juifs 
dégradés.  Mais  ce  n'est  point  là  leur 
étal  primitil  ;  ceux  qui  n'en  con- 
noissent  point  d'autre  confondent 
les  époques,  brouillent  l'histoire, 
lie  savent  à  qui  ils  en  veulent,  en  im- 
posent aux  lecteurs  peu  instruits, 
déraisonnent  sous  un  faux  air  d'é- 
rudition. 

Aux  articles  Juifs  et  Judaïsme  , 
nous  parlerons  de  leur  croyance  , 
ie  leurs  mœurs,  de  leurs  lois,  etc. 

Hébreux.  De  toutes  les  épîtres 
de  saint  Paul,  il  n'en  estaucune  qui 
aitdonnélieuàun  plusgrandnora- 
bre  de  contestations  que  celle  qui 
est  écrite  aux  Hébreux.  Parmi  les 
anciens  ,  aussi-bien  que  parmi  les 
modernes  ,  on  a  douté  de  l'authen- 
ticité de  cette  lettre  et  de  l'inspi- 
ration de  son  auteur.  Quelques-uns 
l'ont  attribuée  à  saint  Clément, 
d'autres  à  saint  Luc  ou  à  saint 
Barnabe.  On  a  disputé  pour  savoir 
si  elle  a  été  écrite  en  grec  ou  en 
hébreu,  en  quel  temps,  en  quel 
lieu  elle  a  été  faite ,  et  à  quelles 
personnes  elle  étoit  adressée. 

Quant  au  premier  article ,  il 
semble  que  c'est  celui  qui  auroit 
dii  être  le  moins  sujet  à  contes- 
tation. Quel  autre  qu'un  apôtre, 
inspiré  de  Dieu  ,  auroit  été  ca- 
pable de  rassembler  'es  sublimes 
vérités  dont  cette  lettre  est  rem- 
plie, de  les  exprimer  avec  autant 
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de  force  et  d'énergie:' Il  falloilêtre 
saint  Paul  pour  peindre  Jésus- 
Christ  sous  des  traits  aussi  au- 
gustes, sa  divinité,  sa  qualité  de 
Médiateur  et  de  Uc(lrn)pti'ur,  son 
sacerdoce  éternel  ,  la  supériorité 
de  la  nouvelle  alliance  au-dessus 
de  l'ancienne  ,  le  rapport  intime 
de  l'une  et  de  l'autre  ,  etc.  La  con- 
formité de  la  doctrine  enseignée 
dans  cette  lettre,  avec  celle  que 
saint  Paul  avoit  expliq^aée  dans  ses 
épîtres  aux  Romains  et  aux  Gala  tes, 
devoit  faire  juger  que  toutes  étoient 
parties  de  la  même  main,  et  pré- 
valoir à  l'argument  que  l'on  a  voulu 
tirer  d'une  prétendue  différenre 
de  style  entre  les  unes  et  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eglise  grec- 
que a  toujours  reçu  Vépître  aux 
Hébreux  comme  canonique  ;  les 
ariens  furent  les  premiers  qui 
osèrent  en  contester  l'autorité  , 
parce  que  la  divinité  du  Verbe  y 
est  enseignée  trop  clairement.  En 
cela  ils  étoient  plus  sincères  que 
les  sociniens,  qui  cherchent  à  dé- 
tourner le  sens  des  passages  que 
cette  épître  fournit  contre  eux. 
Mais  la  croyance  de  l'Eglise  latine 
n'a  pas  été  formée  sitôt  ni  d'une 
manière  aussi  constante,  touchant 
l'authenticité  et  la  canonicilé  de 
cette  lettre.  Basnage ,  intéressé 
comme  protestant  à  nier  l'autorité 
de  l'Eglise  touchant  le  canon  des 
Ecritures,  soutient  que  ,  pendant 
les  trois  premiers  siècles  ,  les 
Eglises  latines  ne  la  me ttoient  point 
au  nombre  des  livres  canonicfues  , 
Histoire  de  l" Eglise,  1.  8,  c.  6;  que 
le  doute  ,  sur  ce  point  de  critique 
sacrée,  a  duré  jusqu'au  cinquième 
et  même  jusqu'au  sixième  siècle  de 
l'Eglise.  D'où  il  conclut  que  les 
différentes  sociétés  chrétiennes  ont 
joui  d'une  pleine  liberté  de  former, 
chacune  à  son  gré,  le  canon  des 
Livres  saints.  La  question  est  de 
savoir  s'il  y  a  de  bonnes  preuves 
du  fait. 

■    Dé)>i  il    convient  que  Marcîon 
29 
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fat  le  premier  qui  rejeta  VépUre 
aux  Hébreux,  et  qu'il  fut  imité 
par  Tatien.  Or  ,  l'autorité  de  deux 
hérétiques  a-t-elle  été  assez  puis- 
saute  pour  entraîner  les  Eglises 
latines?  Saint  Clément  de  Rome, 
qui  a  vécu  sur  la  lin  du  premier  et  au 
commencement  du  second  siècle  , 
a  cité  Vépilre  aux  Hébreux  comme 
Ecriture  divine  ;  saint  Irénée,  qui 
a  écrit  sur  la  fin,  en  a  cité  aussi 
deux  passages.  Voilà  ,  pour  le  se- 
isond  siècle,  deux  témoins  plus  res- 
pectables que  Marcion  et  Tatien. 

Au  commencement  du  troi- 
sième ,  Caïus,  prêtre  de  Rome, 
eut  une  conférence  avec  Proclus , 
chef  des  montanistes,  dans  laquelle 
il  n'attribua  que  treize  épîtres  à 
saint  Paul  ,  sans  y  comprendre 
Vépître  aux  Hébreux;  c'est  saint 
Jérôme  qui  nous  l'apprend.  Bas- 
nage  conjecture  que  l'on  exceptoit 
cette  dernière,  parce  que  les  mon- 
tanistes et  les  novatiens  abusoient 
d*un  passage  de  cette  lettre  pour 
autoriser  leur  erreur.  Cela  peut 
être.  Mais  il  est  singulier  que  Bas- 
nage  suppose  que  le  sentiment  de 
Caïus,  simple  prêtre,  décidoit  de 
celui  de  l'Eglise  romaine,  et  que 
l'opinion  de  celle-ci  entraînoit 
toutes  les  Eglises  latines,  dans  un 
siècle  oîi  il  prétend  que  l'Eglise  de 
Kome  n'avoit  aucune  autorité  sur 
les  autres  Eglises.  Toute  la  preuve 
qu'il  allègue,  c'est  que  saint  Hip- 
polytede  Porto,  suivant  Photius, 
Cod.  21 ,  n'a  point  mis  VépUre  aux 
Hébreux  au  nombre  des  écrits  de 
•îaintPaul.  Il  reste  à  prouver  que 
saint  Hippolyte  a  écrit  dans  l'E- 
glise latine;  plusieurs  savants  pen- 
sent qu'il  étoit  évêque ,  non  de 
Porto  en  Italie  ,  mais  d'Aden  en 
Arabie,  ville  que  les  anciens  nom- 
moient  Portus  romanus. 

II  ne  sert  à  rien  d'observer  qu'au- 
cun des  Pères  latins  du  troisième 
siècle  n'a  cité  Vépître  aux  Hébreux 
comme  Ecriture  sainte  :  les  Pères 
latins  de  ce  siècle  st  réduisent  à 
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Terlullien  et  à  saint  Cyprien  :  or, 
Tertullien,  L.  de  Pudicit.,  c.  20, 
attribue  ,  à  la  vérité  ,  VépUre  aux 
Hébreux  à  saint  Barnabe  ;  mais  il 
la  cite  avec  autant  de  confiance 
que  les  autres  Ecritures  canoni- 
ques. Cela  ne  suffit  pas  pour 
prouver,  comme  le  veut  Basnage, 
que,  pendant  le  troisième  siècle, 
l'opinion  de  Caïus  prévaloit  dans 
tout  l'Occident,  pendant  que  toute 
l'Eglise  grecque  pensoit  autre- 
ment. 

Il  est  encore  moins  vrai  que  la 
même  incertitude  ail  duré  pendant 
tout  le  quatrième  et  le  cinquième 
siècle,  puisque.  L'an  897,  le  concile 
de  Carthage,  et  l'an  494)  le  concile 
de  Rome,  sous  le  pape  Gélase,, 
mirent  Vépître  aux  Hébreux  au 
nombre  des  livres  canoniques  ; 
saint  Hilaire  et  saint  Ambroise 
l'ont  citée  comme  telle.  A  la  vérité , 
au  quatrième  siècle ,  Eusèbe ,  His- 
toire ecclésiastique,  1.  3,  c.  3,  ob- 
serve que  quelques-uns  rejetoient 
cette  épître,  parce  qu'ils  disoient 
que  l'Eglise  romaine  faisoit  de 
même.  Ils  le  disoient,  mais  cela 
n'étoit  pas  fort  certain.  Au  cin- 
quième, saint  Jérôme  a  écrit  que 
les  Latins  ne  mettoient  point  cette 
lettre  dans  le  canon  :  il  ignoroit 
probablement  le  décret  du  concile 
de  Carthage ,  et  ce  qu'en  avoient 
pensé  saint  Hilaire  et  saint  Am- 
broise. 

Que  prouve  ,  dans  le  fond ,  la 
prétendue  liberté  que  l'Eglise  ro- 
maine s'est  donnée  de  ne  pas  penser 
comme  l'Eglise  grecque,  touchant 
cet  écrit  de  saint  Paul?  Elle  dé- 
montre que  l'Eglise  ne  s'est  jamais 
pressée  de  faire  des  décisions  ; 
qu'avant  de  placer  un  livre  dans  le 
canon,  elle  a  voulu  laisser  dissiper 
tous  les  doutes  ,  prendre  le  temps 
de  comparer  les  témoignages  et  les 
monuments,  attendre  que  les  suf- 
frages fussent  réunis.  En  différant 
de  canoniser  un  livre,  elle  n'a  pas 
condamné  les  Grecs,  ni  ceux  d'cnr 


ham,  qu'il  a  coiumuni«juée  à  sea 
dp.s(  endants  ,  et  dans  lacjuslle  ont 
été  cciils  les  livres  de  l'ancien 
'restanieiit. 

Ce  qui  regarde  l'origine  ,  l'anli- 
quilé,  le  génie  et  le  caraclcrc,  la 
composition  et  le  mécanisme  de 
celle  langue,  est  un  objet  de  pure 
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Ire  les   Lalins  qui   le   regardofent 

commediviii.  ConcluredclaciuVile 

a  eu  lorl  de  décider  la   question  , 

lorsqu'il    n'y    avoit    plus    lieu    de 

douter;  que,  malgré  sa  décision  , 

l'on  peut  encore  en  penser  ce  «\ue 

l'on  voudra,  c'est  mépriser  l'au- 
torité, par   la  raison  même  pour 

laquelle  elle  mérite  nos  respects  et  '  littérature:    mais   un    théologien 

notre  soumission.  1  doit    en    avoir  quelque   connois- 

Supposons  ,  pour  un  moment ,  1  sance.  De  nos  jours  ,  celte  matière 

a  été  savamment  traitée  ,  et  la 
comparaison  des  langues  a  été 
poussée  plus  loin  qu'autrefois, 
surtout  par  M.  Court  de  Gébelin. 
Nous  ferons  grand  usage  de  ses 
principes  :  nous  les  avons  déjà 
suivis  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  Eléments  primUifs  des  langues, 
imprimé  en  1769. 

I.  Touchant  l'origine  et  l'anti- 
quité de  la  langue  hébraïque ,  on 
sait  qu'Abraham  sortit  de  laChal- 
dée  par  ordre  de  Dieu ,  pour  venir 
habiter  la  Palestine  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  fut  appelé  Hébreu,  voya- 
geur ou  étranger,  par  les  Chana- 
néens.  Il  paroît  qu'à  cette  époque 
son  langage  n'étoit  pas  différent  de 
celui  de  ces  peuples,  puisqu'ils  se 
parloient  et  s'entendoient  sans  in- 
terprèle. Mais ,  environ  deux  cents 
ans  après,  lorsque  Jacob  ,  petit- 
fils  d'Abraham ,  et  Laban  ,  se  quit- 
tèrent ,  l'Ecriture  nous  fait  remar- 
quer qu'il  y  avoit  déjà  de  la  diffé- 
rence entre  leur  langage ,  Gènes.  , 
c.  3i  ,  y/'.  47.  De  même  Abraham, 
obligé  d'aller  en  Egypte ,  ne  paroît 


que,  pendant  les  six  premiers  siè 
clés  de  l'Eglise  ,  la  canonicité  de 
Wpltrc  aux  Hébreux  ait  été  abso- 
lument douteuse ,  iious  demandons 
aux  prolestants  sur  quel  fondement 
ils  l'admettent  aujourd'hui,  pen- 
dant que  leurs  fondateurs,  Luther, 
Calvin,  Bèze  ,  Camércn  ,  et  d'au- 
tres ,  ont  cru  que  cette  lettre  n'est 
point  l'ouvrage  de  saint  Paul. 
Suivant  eux,  l'ancienne  Eglise  étoit 
divisée,  et  ils  ne  font  aucun  cas  du 
jugement  de  l'Eglise  moderne  :  où 
sont  donc  les  motifs  ,  les  monu- 
ments ,  les  raisons  qui  les  déter- 
minent? S'ils  se  croient  inspirés 
de  Dieu ,  les  sociniens ,  leurs  amis, 
contestent  cette  inspiration  ;  mais 
ils  leur  savent  bon  gré  d'avoir  tra- 
vaillé à  diminuer  l'autorité  de  Vé- 
pttre  aux  Hébreux  ,  parce  qu'elle 
renferme  les  passages  les  plus 
exprès  touchant  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  c'est  le  même  motif  qui 
a  déterminé  Le  Clerc,  Episcopius 
et  d'autres  arminiens  qui  pen- 
choient  au  socinianisme,  à  juger 


comme  Luther  et  Calvin.  Quoi  pas  avoir  eu  besoin  d'interprète 
qu'il  en  soit,  les  raisons  sur  les- (pour  parler  aux  Egyptiens;  mais 
quelles  ils  fondent  leur  doute  ne  j  après  deux  siècles  écoulés  ,  Joseph, 
sont  pas  assez  solides  pour  contre-  I  avant  de  se  faire  connoître  à  ses 
balancer  l'autorité  de  l'Eglise,  qui,  '  frères  ,  leur  parle  par  interprète, 
depuisquatorzecentsansaumoins,   et  il  est  dit  dansle  texte  ^eôrcu  du 


a  décidé  que  la  lettre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux  est  véritablement  de 
rct  apôtre.  Le  Clerc ,  Hist.  ecclés. , 
an.  69,  §  5.  Vo/ez  Canon. 

HEBREU  ,    langue    hébraïque. 
C'est  la  langue  que  parloit  Abra- 


psaume  80  ,  ^.  6  ,  qu'Israël  ou  Ja- 
cob ,  en  entrant  en  Egypte  ,  enten- 
dit parler  un  langage  qu'il  ne  com- 
prenoit  pas. 

Pour  remonter  plus  haut ,  il  n'y 
a,  dit-on,  aucun   lieu  de  douter 
que  la  langue  des  Chaldéens  n'ait 
39. 
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été  celle  de  Noé;  et,  puisque  Noé 
a  vécu  long-temps  avec  des  hom- 
mes qui  avoicnt  conversé  avec 
Adam,  il  paroît  certain  que  ,  jus- 
qu'au déluge,  la  langue  que  Dieu 
avoit  enseignée  à  notre  premier 
père  n'avoit  encore  reçu  aucun 
changement  considérable  ;  d'ail- 
leurs, un  peuple  conserve  naturel- 
lement le  même  langage,  tant  qu'il 
demeure  sédentaire  sur  le  même 
sol ,  et  puisque  la  postérité  de  Sem 
a  continué  d'habiter  Ja  Mésopota- 
mie, après  la  confusion  des  langues 
et  la  dispersion  des  familles  ,  il  est 
à  présumer  que  la  langue  primi- 
tive s'y  est  conservée  pure  et  sans 
aucun  mélange.  Mais  étoit-elle  en- 
core absolument  la  même  que  dans 
•la  bouche  d'Adam  ?  C'est  un  autre 
question. 

En  comparant  les  langues  des  dif- 
férents peuples  du  monde,  on  a  re- 
marqué que  presque  tous  les  termes 
monosyllabes  y  conservent  une  si- 
gnificationsemblable,  oudumoins 
analogue;  qu'en  particulier  la  lan- 
gue chinoise  n'est  composée  que  de 
trois  cent  vingt-six  monosyllabes 
différemment  combinés  et  variés 
sur  différents  tons.  De  là  l'on  a  con- 
clu, i.o  que  la  langue  primitive 
que  Dieu  avoit  donnée  à  Adam  n'é- 
loit  composée  que  de  monosyl- 
labes, puisque  cette  langue  se  re- 
trouve dans  toutes  les  autres .  Mais 
il  est  impossible  que  dans  l'espace 
déplus  de  deux  mille  ans,  qui  se 
sont  écoulés  depuis  la  création 
jusqu'à  la  confusion  des  langues, 
les  hommes  n'aient  pas  appris  à 
combiner  les  tons  monosyllabes 
pour  en  composer  des  mots,  et 
n'en  aient  pas  varié  la  prononcia- 
tion ,  pour  désigner  les  nouveaux 
objets  dont  ils  ont  successivement 
acquis  la  connoissance;  ainsi,  à 
cet  égard,  la  langue  de  Noé  et  de 
ses  enfants  n'étoit  probablement 
plus  la  même  que  celle  d'Adam  ; 
elle  devoit  être  moins  simple  et 
plus  abondante,  a. °  L'an  a  conclu 
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que  le  changement  que  produisit 
dans  les  langues  la  confusion  qui 
se  fit  à  Babel ,  ne  fut  qu'une  pro- 
nonciation et  une  combinaison 
différentes  des  même  éléments  mo- 
nosyllabes ,  puisque,  malgré  cette 
confusion,  ils  sont  encore  actuel- 
lement reconnoissables  dans  les  di- 
vers langages.  Ce  simple  change- 
ment suffisoit  pour  que  les  ou- 
vriers de  Babel  ne  pussent  plus 
s'entendre,  puisque  encore  aujour- 
d'hui les  peuples  de  nos  différentes 
provinces  ne  s'entendent  plus , 
quoique  leurs  divers  patois  soient 
dans  le  fond  la  même  langue. 

Mais  supposons  que  la  pronon- 
ciation et  la  combinaison  des  élé- 
ments primitifs  du  langage  n'aient 
pas  changé  à  Babel  parmi  les  des- 
cendants deSem,  qui  continuèrent 
à  demeurer  dans  la  Mésopotamie, 
et  qui  ont  été  les  ancêtres  d'Abra- 
ham; avant  d'affirmer  que  la  lan- 
gue d'Abraham  étoit  celle  de  Noé, 
il  faut  supposer  que,  pendant  les 
trois  cents  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis  la  confusion  des  langues 
jusqu'à  la  vocation  d'Abraham,  il 
n'est  encore  survenu  dans  le  chal- 
déen  aucun  changement  de  combi- 
naison et  de  prononciation  :  sup- 
position très-gratuite,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  et  contraire  au  i 
procédé  naturel  de  tous  les  peu- 
ples ;  supposition  contredite  par  le 
changement  qui  y  est  arrivé  de- 
puis Abraham  jusqu'à  Jacob  ,  sui- 
vant le  témoignage  de  l'histoire 
sainte. 

N'importe,  admettons-  la.  Puis- 
que ,  suivant  cette  même  histoire  , 
Abraham ,  transplanté  parmi  les 
Chananéens  et  parmi  les  Egyp- 
tiens ,  s'est  encore  entendu  avec 
eux,  il  s'ensuit  que  la  langue  pri- 
mitive ne  s'étoit  pas  plus  altérée 
chez  les  descendants  de  Cham  que 
parmi  ceux  de  Sem,  qu'ainsi  l'égyp- 
tien et  le  chananéen  étoient  pour 
lors  autant  la  langue  primitive 
que  le  chaldéen  ou  Thébreu  d'Ar- 
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hrali.'uii.  l'uismic  Noc  a  rU'- aussi 
rorlh-iiioiil  le  jM'ic  «les  Ep)  [>li<'ii.s  , 
«U's  (Mmiiniirtiis,  «h'sSyririis,  t\ii'i\ 
l'artéilcs  ll»-l>itMix,  il  sVnsiiilaussi 
«pif  la  laiij^iic  »lc  Noo  a  ctc  aussi 
H'»"llciiu'iit  ol  aussi  tliiccU'incnt  la 
inrif  (lu  langage  tic  rEgypt»',  «le 
la  Palestine,  «le  la  Syrie,  etc., 
qu'elle  l'a  été  de  l'/u'ôrcu,  et  que  la 
langue  d'Abrabain  n'a  aucun  titre 
de  noblesse  de  plus  que  ses  sœurs. 

Si  on  vouloit  en  raisonner  par 
analogie  ,  la  présomption  ne  seroil 
pas  en  faveur  dcV/nlrcu.  En  effet, 
un  peuple  qui  babile  constamment 
le  même  sol ,  conserve  plus  aisé- 
ment la  pureté  de  son  lang'age  que 
celui  qui  est  transplanté  en  diffé- 
rentes contrées. Or  ,  les  Chaldéens 
ont  constamment  demeuré  dans  la 
Mésopotamie  ,  pendant  qu'Abra- 
liam  et  ses  deceudants  ont  voyagé 
dans  la  Palestine  ,  en  Egypte  ,  dans 
les  déserts  de  l'Arabie,  elsont  re- 
venus habiter  à  côté  des  Phéni- 
ciens. Comment  prouvera- t-on 
qu'ils  n'ont  rien  emprunté  du  lan- 
gage de  ces  différents  peuples,  pen- 
dant qu'ils  étoient  si  enclins  à  en 
imiter  les  mœurs  i* 

Mais  nous  ne  donnons  rien  aux 
conjectures;  nous  ne  raisonnons 
que  d'après  les  Livres  saints.  Moïse, 
quoique  né  en  Egypte,  et  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  converse  avec 
Jéthro,  chef  d'une  tribu  de  Ma- 
il ianites.  Josué  ,  quarante  ans 
après,  envoie  des  espions  dans  la 
Palestine  ,  et  ils  sont  entendus  par 
Rahab  ,  femme  du  peuple  de  Jeri 
cho  ;  il  en  est  de  même  des  Gabao- 
nites  -.sous  les  rois,  les  Hébreux 
conversent  encore  avec  les  Philis- 
tins et  avec  les  Tyriens  ou  Phéni- 
ciens ;  d'où  nous  devons  conclure , 
ou  que  les  langues  de  ces  peuples 
sont  demeurées  les  mêmes,  ou  que 
Vhébreu  a  subi  les  mêmes  varia- 
tions. Le  seul  avantage  que  nous 
pouvons  accorder  à  cette  dernière 
langue,  c'est  qu'elle  a  été  écrite 
avant  toutes  les  autres,  et  qu'à  cet 
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égar«l  nou.s  suniiiies  certains  de  aa 
('«)ii.servati()n  depui.s  plus  de  trois 
mille  ans;  circonstance  ({ue  nous 
ne  pouvons  affirmer  d'aucune  au- 
tre  langue. 

Quant  à  la  «jucslion  de  savoir  si 
Vhrltrni  est  la  langue  [trimitive  ,  1^ 
langue  dans  lariuclle  Dieu  a  daigne 
converser  avec  Adam,  avec  Hoé, 
avec  Abraham  ,  nous  ne  voyons  pa.s 
sur  quel  fondement  l'on  peut  le 
soutenir.  Encore  une  fois,  toutes 
les  langues,  considérées  dans  leurs 
racines  ou  dans  leurs  éléments  , 
sont  la  langue  primitive,  ])uis«iue 
ces  éléments  se  retrouvent  même 
dans  les  jargons  les  plus  grossiers, 
mais  avec  des  combinaisons,  des 
additions,  des  prononciations  dif- 
férentes; et  à  moins  que  Dieu  n'ait 
fait  un  miracle  continuel  pendant 
deux  mille  cinq  cents  ans,  il  est 
impossible  que  ces  éléments  n'aient 
pas  reçu,  dans  la  bouche  des  des- 
cendants de  Sem ,  les  mêmes  va- 
riations que  dans  celle  des  autres 
descendants  de  Noé.  La  seule  chose 
certaine  est  que  Vhébreu  est  la  lan- 
gue dans  laquelle  Dieu  a  daigné 
parler  à  Moïse,  à  Josué ,  à  Samuel , 
aux  prophètes  ,  et  qu'elle  s'est  con- 
servée dans  nos  Livres  saints  telle 
que  Moïse  la  parloit.  C'est  bien  as- 
sez pour  la  rendre  respectable. 

n.  Une  seconde  question  est  de 
savoir  quel  est  le  génie  de  la  lan- 
gue hébraïque,  ou  le  caractère  par- 
ticulier qui  la  distingue  des  autres  ; 
est-ce  un  langage  poli  ou  grossier, 
riche  ou  pauvre ,  clair  ou  obscur , 
agréable  ou  rude  à  l'oreille,  en 
comparaison  des  autres  ?  Les  sa- 
vants ne  sont  pas  mieux  d'accord 
sur  ce  point  que  sur  le  précédent; 
une  espèce  de  prévention  religieuse 
a  fait  croire  à  plusieurs  que  c'est 
unelanguediviiie,q'iia  Dieu  même 
pour  auteur;  que  ce  fut  la  langue 
de  nos  premiers  parents  dans  le  pa- 
radis terrestre,  aussi-bien  que 
celle  des  prophètes.  D'autres,  sur- 
,  tout  les  Orientaux  ,  en  jugent  dif- 
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féreroment;  ils  croient  que  le  sy- 
riaque fut  le  langage  des  premiers 
hommes  ;  que  si  l'ancien  Testament 
a  été  écrit  en  hébreu,  ce  n'est  pas  à 
cause  de  l'excellence  de  cette  lan- 
gue ,  qui  dans  le  fond  est  très-pau- 
vre et  altérée  par  le  mélange  de 
p  lusieurs  langues  étrangères ,  mais 
parce  que  le  peuple  à  qui  Dieu  vou- 
loit  confier  les  Ecritures  n'en  en- 
tendoit  point  d'autre.  Cependant, 
selon  le  jugement  d'un  grand  nom- 
bre, ni  r/2e6reu^  ni  le  syriaque,  ne 
sauroient  être  mis  en  comparaison 
avec  l'arabe  ,  qui  l'emporte  infini- 
ment ,  tant  pour  l'abondance  et  la 
richesse,  que  pour  la  beauté  de 
l'expression;  Beausobre,  Hist.  du 
manich. ,  1.  i,  c.2,§  i. 

D'autre  part,  les  incrédules, 
sans  y  rien  entendre ,  et  unique- 
ment pour  déprimer  le  texte  de  l'E- 
criture sainte  ,  ont  décidé  que  Vhc- 
breu  est  un  jargon  très-grossier  et 
tres-pauvre ,  d'une  obscurité  impé- 
nétrable ,  digne  d'un  peuple  igno- 
rant et  barbare,  tels  qu'étoient  les 
Juifs,  etc.  Quel  parti  prendre  en- 
tre ces  étonnantes  contradictions .'' 
Un  sage  milieu ,  s'il  est  possible. 

Comme  les  Hébreux  n'ont  pas 
cultive  les  arts ,  les  sciences  ,  la  lit- 
térature, avec  autant  de  soin  que 
les  Grecs  et  les  Romains ,  il  est  im- 
possible que  Vhébreu  ait  été  aussi 
travaillé  et  aussi  régulier  que  le 
latin  et  le  grec  ;  la  nature  seule  a 
servi  de  guidedans  sa  construction. 
D'autre  part,  comme  cette  langue 
n'a  été  parlée  que  par  un  seul  peu- 
ple ,  n'a  régné  que  dans  un  espace 
de  pays  tres-borné,  et  n'a  pas  eu 
un  grand  nombre  d'écrivains,  elle 
n'a  pas  pu  acquérir  autant  d'abon- 
ilance  que  celles  qui  ont  été  à  l'u- 
sage de  plusieurs  peuples  ,  et  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  qui  ont 
écrit  en  différentes  contrées,  avec 
plus  ou  moins  de  talents  naturels 
Il  acquis.  Quant  à  l'agrément  ou  à 
la  rudesse  ,  c'est  une  affaire  de  goût 
et  d'habitude;  aucun  peuple  n'a- 
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vouera  jamais  que  sa  langue  ma- 
ternelle soit  moins  belle  et  moine 
agréable  que  celle  de  ses  voisins. 

Il  faut  ^néanmoins  se  souvenir 
que  Moïse,  principal  écrivain  des 
hébreux,  avoit  été  instruit  dans 
toutes  les  sciences  connues  des 
Eg}'ptiens ,  qu'il  étoit  certainement 
le  plus  savant  homme  de  son  siè- 
cle,  et  que  ses  écrits  supposent  des 
connoissances  prodigieuses  pour 
ce  temps-là .  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  les  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment traitent  des  matières  de  tou- 
tes espèces  ;  il  y  a  non-seulement 
une  théologie  profonde,  mais  de 
l'histoire,  de  la  jurisprudence  ,  de 
la  morale,  de  l'éloquence,  de  la 
poésie  ,  de  l'histoire  naturelle,  etc. 
C'est  donc  tres-mal  à  propos  que 
nos  beaux  esprits  regardent  les  Hé- 
breux comme  un  peuple  absolu- 
ment ignorant  et  barbare  ;  et  puis- 
que leur  langue  leur  -a  fourni  des 
termes  et  des  expressions  sur  tous 
ces  sujets  ,  c'est  a  tort  qu'on  l'ac- 
cuse d'être  très-pauvre  et  très- 
stérile 

Nous  serions  beaucoup  plus  en 
état  d'en  juger,  si  nous  avions  tous 
les  livres  qui  ont  été  écrits  en  celte 
langue,  surtout  ceux  que  Salomon 
avoit  composés  sur  l'histoire  na- 
turelle; mais  l'Ecriture  sainte  fait 
mention  de  vingt  ouvrages,  au 
moins,  faits  par  des  écrivains  hé- 
breux, et  qui  ne  subsistent  plus. 
Lorsque,  pour  prouver  la  pau- 
vreté de  Vhébreu,  l'on  dit  que  le 
même  mot  a  sept  ou  huit  signifi- 
cations différentes,  on  raisonne 
fort  mal  ;  il  ne  nous  seroit  pas  dif- 
ficile de  montrer  qu'il  en  est  de 
même  en  françois,  qui  est  devenu 
cependant  une  langue  très-abon- 
dante. 

L'on  n'est  pas  raieuf  fondé  à 
dire  que  c'est  une  langue  très-obs- 
cure, et  qui  ne  ressemble  à  aucune 
autre.  Au  mot  Hébraïsmk,  nous 
ferons  voir  que  cette  obscurité 
prétendue  vient  uniquement  de  ce 


3ue  l'on  a  comparé  Vhébrtn  avec 
«•s  lanfçues  savantes  et  cullivées, 
en  parliiulier  avec  le  grec  et  le 
latin,  dont  la  construction  est 
fort  différente;  mais  (^l^en  le  cofn- 
parant  avec  le  françois,  l'on  lait 
di.s[)aroître  la  plupart  des  idio- 
tisnies,  des  expressions  sinj^aéières 
et  des  irrégularités  qu'on  lui  re- 
proche ,  qu'en  un  mot  le  très-grand 
nombre  de  ce  que  l'on  appelle  des 
hebra'isntcs ,  sont  de  vrais  gallicis- 
mes; qu'ainsi  un  François  a  beau- 
coup moins  de  peine  a  apprendre 
Vhcbreu,  que  ue  devoit  en  avoir 
autrefois  un  Grec  ou   un  Latin. 

III.  C'est  une  question  célèbre 
entre  les  critiques  bébraïsants,  de 
savoir  si  les  anciens  Hébreux  n'é- 
crivoienl  que  les  consonnes  et  les 
aspirations,  sans  y  ajouter  aucun 
signe  pour  maïquer  les  voyelles, 
ou  s'il  y  avoit  dans  leur  alphabet 
des  lettres  qui  fussent  voyelles  au 
besoin.  Quelques-uns  ont  pensé 
que  les  caractères  N,  H,  fi,  %  V -,  % 
que  l'on  prend  pour  des  aspira- 
tions ,  étoient  nos  lettres  A  ,  É ,  E, 
I ,  O ,  U  ,  c'est  le  sentiment  de  M. 
Gébelin,  Origine  du  langage  et  de 
Vécriture,  pag.  438.  Il  l'a  prouvé 
non-seulement  par  l'autorité  de 
plusieurs  savants,  mais  par  des 
raisons  qui  nous  paroissent  très- 
l'ortes.  D'autre  part,  M.  de  Gui- 
gnes, Méni.  de  VAcad.  des  Inscrip. , 
tom.  65,in-i2,  p.  226,  et  M.  Du- 
puy,  tome  66 ,  p.  1  ,  ont  soutenu 
le  contraire.  Le  premier  prouve 
que  l'usage  de  tous  les  peuples 
orientaux ,  dans  les  premiers 
temps  ,  a  été  de  n'écrire  que  les 
consonnes  et  les  aspirations,  sans 
marquer  les  voyelles;  qu'en  cela 
les  alphabets  des  Chaldéens ,  des 
Syriens,  des  Phéniciens  ,  des  Ara- 
bes, des  Egyptiens,  des  Ethio- 
piens ,  des  Indiens ,  sont  conformes 
à  celui  des  Hébreux;  que  cette  ma- 
nière d'écrire  est  une  suite  incon- 
testable de  l'écriture  hiéroglyphi- 
que ,  par  laquelle  on  a  commencé. 
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Le  second  s'est  attaché  à  laire  voir 
«jiie  les  six  caractères  ci-dessus 
n'ont  jamais  fait  dans  l'écriture 
hébraïque  la  fonction  de  voyelles 
proprement  ilites  ;  mais  ce  second 
fait  ne  nous  semble  pas  aussi-bien 
prouvé  <|ue  le  premier. 

Ne  pourroit-on  pas  prendre  un 
milieu,  en  disant  (^ue  Net  H  étoient 
tantôt  de  simples  aspirations  et 
tantôt  des  voyelles,  mais  que  la 
prononciation  envarioit,  comme 
elle  varie  encore  aujourd'hui  chez 
les  différents  peuples,  et  même 
<  liez  nous  dans  les  différents  mots? 
Les  diphthongues ,  surtout,  ne  se 
prononcent  presque  nulle  part 
uniformément.  De  même  >  et  1 
étoient ,  comme  en  latin  et  en  fran- 
çois ,  tantôt  voyelles  et  tantôt  con- 
sonnes; nous  en  changeons  la  fi- 
gure, suivant  l'emploi  que  nous  en 
faisons;  mais  les  Latins,  non  plus 
que  les  anciens  écrivains,  n'ont 
pas  toujours  eu  cette  attention; 
cela  n'empêchoit  pas  que  l'on  n'en 
discernât  la  valeur  par  l'habitude. 
De  même  encore  n  et  y  étoient  ou 
aspirations,  ou  consonnes,  selon 
la  place  qu'elles  tenoient  dans  les 
mots,  parce  que  dans  toutes  les 
langues,  les  aspirations  fortes  se 
changent  aisément  en  consonnes 
sifflantes,  comme  l'ont  remarqué 
tous  les  observateurs  du  langage. 

Dans  cette  hypothèse  ,  on  con- 
çoit aisément  comment  les  Grecs, 
en  plaçant  ces  six  caractères  dans 
leur  alphabet,  en  ont  fait  de  sim- 
ples voyelles,  et  ont  suppléé  aux 
aspirations  par  l'esprit  doux  et  par 
l'esprit  rude,  pourquoi  saint  Jé- 
rôme a  nommé  ces  lettres  tantôt 
voyelles  et  K:inloi  consonnes  ;  pour- 
quoi les  grammairiens  appellent 
souventces lettres dor/7/(2/i/ey,  quies- 
ccntes.  On  n'a  point  inventé  de 
lettres  pour  être  dormantes,  mais 
on  a  cessé  de  les  prononcer  toutes 
les  fois  qu'elles auroient  produit  un 
bâillement  ou  une  cacophonie; 
rien  de  plus  ordinaire  que    cetlQ 
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clision  dans  toutes  les  langues. 
Celte  conjecture  sera  confirmée 
ci-après  par  d'autres  observa- 
tions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  savants 
conviennent  que  les  points-voyelles 
de  Vhébreii  sont  une  invention  ré- 
cente. Les  uns  l'attribuent  aux 
massorettes ,  qui  ont  travaillé  au 
sixième  siècle  ;  d'autres,  au  rabbin 
Ben-Ascher,  qui  n'a  vécu  que  dans 
l'onzième.  Quelques  juifs  ont  vou- 
lu la  faire  remonter  jusqu'à  Es- 
dras  ,  d'autres  jusqu'à  Moïse  ;  c'est 
une  pure  imagination.  i.°  Avant 
Esdras ,  et  même  plus  tard ,  les 
Juifs  ont  écrit  le  texte  hébreu  en 
lettres  samaritaines  :  or,  ces  ca- 
ractères anciens  n'ont  jamais  été 
accompagnés  d'aucun  signe  de 
voyelles;  l'on  n'en  voit  point  sur 
les  médailles  samaritaines  frappées 
sous  les  Machabées,  ni  dans  les 
inscriptions  phéniciennes.  Si  les 
points-voyelles  avoient  été  un  an- 
cien usage,  les  Juifs,  qui  depuis 
Esdras  ont  poussé  jusqu'auscrupule 
l'attachement  et  le  respect  pour 
leur  écriture  ,  les  auroient  cer- 
tainement conservés;  ils  ne  l'ont 
pas  fait. 

2.°  En  effet,  les  paraphrastes 
chaldéens,  les  Septante,  Aquila , 
Symmaque,  Théodotion  ,  les  au- 
teurs des  versions  syriaque  et 
arabe,  n'ont  point  connu  les 
points-voyelles,  puisqu'ils  ont 
souvent  traduit  les  mots  hébreux 
dans  un  sens  différent  de  celui  qui 
est  marqué  par  la  ponctuation. 
Dire  que  cela  est  venu  de  ce  qu'ils 
avoient  des  exemplaires  ponctués 
différemment,  c'est  supposer  ce 
qui  est  en  question.  Au  troisième 
siècle,  Origène,  écrivant  le  texte 
hébreu  en  caractères  grecs,  n'a 
point  suivi  la  prononciation  pre- 
scrite par  les  ponctuateurs.  Au 
cinquième,  saint  Jérôme,  Epist. 
ia6  ad  Evagr. ,  dit  que  de  son 
temps  le  même  mot  hébreu  étoit 
prononcé   différemment,    suivant 
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la  diversité  des  pays  et  suivant  le 
goiit  des  lecteui's;  il  en  donne  des 
exemples  dans  son  Commentaire 
sur  les  ch.  26  et  29  d'Isaïe,  sur  le 
ch.  3  d'Osée,  sur  le  ch.  Sd'Habacuc, 
etc.  Au  sixième,  les  compilateurs 
juifs  du  Talmud  de  Babylone  u'é- 
toient''J)oint  dirigés  par  la  ponc- 
tuation, puisque  souvent  ils  dis- 
sertent sur  des  mots  qui  ont  dif- 
férents sens,  suivant  la  manière  de 
les  prononcer.  Cela  paroît  encore 
par  les  Aéri  et  ftétib ,  ou  par  les  va- 
riantes que  les  massorettes  ont 
mises  à  la  marge  des  Bibles;  elles 
ne  regardent  point  les  voyelles, 
mais  les  consonnes.  Les  anciens  ca- 
balistes  ne  tirent  aucun  de  leurs 
mystères  des  points ,  mais  seule- 
ment des  lettres  du  texte  ;  si  elles 
avoient  été  accompagnées  de 
points,  il  leur  auroit  été  aussi  aisé 
de  subtiliser  sur  les  uns  que  sur 
les  autres.  Aussi  les  exemplaires  de 
la  Bible  que  les  juifs  lisent  dans 
leurs  synagogues,  et  qu'ils  renfer- 
ment dans  leur  coffre  sacré,  sont 
sans  points,  et  la  plupart  des  rab- 
bins écrivent  de  même.  Prideaux, 
Hist.  des  Juifs ,  1.  5 ,  §  6. 

Les  deux  académiciens  que  nous 
avons  cités  sont  d'un  avis  diffé- 
rent sur  un  autre  chef.  M.  Dupuy 
s'est  persuadé  qu'il  étoit  impos- 
sible d'entendre  Vhébreu  sans 
voyelles,  qu'il  y  a  toujours  eu 
quelques  signes  pour  les  marquer, 
que  c'étoit  probablement  à  quoi 
servoient  les  accents  desquels  saint 
Jérôme  a  parlé  plus  d'une  fois. 
Prideaux  pense  de  même,  et  c'est 
aussi  l'opinion  de  l'auteur  qui  a 
fait  l'article  Langue  hébraïque  de 
V Encyclopédie.  M.  de  Guignes ,  au 
contraire,  soutient  et  prouve  <jue 
non-seulement  cela  n'étoit  pas  im- 
possible, mais  que  cela  étoit  beau- 
coup moins  difficile  qu'on  ne  se  le 
persuade;  et  cette  discussion  est 
devenue  importante,  à  cause  des 
conséquences. 

I ."  Il  observe  très-bien  que  danft 
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les  «livrrscs  luolliodfs  H'cciiie, 
cVfcl  riiabitiidn  <{iii  lait  toute  la 
diÉFiTCiuc  riilrc  la  facilite  ei  la 
(lifiicullr.  l)r|iiiis  ()u'a  Ibrcc  tl' in- 
ventions nouvelles  on  nous  a  »li- 
niinué  et  abrégé  toutes  les  esjiiM  es 
«le  travail,  nous  soirnies  «levenus 
paresseux  et  l)eaucou|)  moins  cou- 
rageux <^uc  nos  pères  ;  nous  ne  com- 
prenons plus  comment  ils  pou- 
voient  se  passer  de  mille  choses 
que  rhabiludc  nous  a  rendues  né- 
cessaires. 

a.°  Les  Orientaux  sont  infini- 
ment plus  attachés  que  nous  à  leurs 
anciens  usages;  riuelle  que  soit  la 
commodité  que  procure  une  in- 
vention nouvelle,  ils  ont  toujours 
beaucoup  de  répugnance  à  l'em- 
brasser ,  témoin  l'attachement 
opiniâtre  des  Chinois  à  l'écriture 
hiéroglyphique  :  il  est  cent  fois 
plus  difficile  d'apprendre  à  lire  et 
à  écrire  eu  chinois,  que  d'entendre 
les  langues  orientales  écrites  sans 
points  ou  sans  voyelles;  cependant 
Von  a  vu  M.  de  Fourmont  com- 
poser une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire chinois  ,  sans  avoir 
jamais  entendu  parler  les  Chi- 
nois. 

3.°  Dans  les  langues  de  l'Orient , 
la  régularité  de  la  marche  d'une 
racine  et  de  ses  dérivés  guide  l'es- 
prit et  la  prononciation  ,  elle 
instruit  le  lecteur  des  voyelles 
qu'exige  tel  assemblage  de  conson- 
nes; ainsi,  dés  que  l'on  connoît  le 
sens  d'une  racine ,  on  voit  de  quelle 
manière  il  faut  varier  les  voyelles 
pour  former  les  dérivés. 

4.°  Jj'' hébreu  sans  points  est  cer- 
tainement moins  difficile  à  lire  et 
a  entendre  que  ne  l'étoit  autrefois 
l'écriture  en  notes  ou  en  abrévia- 
tions. L'on  sait  que  cet  art  avoit 
été  poussé  au  point  d'écrire  aussi 
vite  que  l'on  parloit  ;  plus  d'une 
fois  les  savants  ont  regretté  la 
perle  de  ce  talent.  Les  inscriptions 
latines,  composées  seulement  des 
lettres  initiales  de  la  plupart  de* 


molA  ,  n'ont  jamais  pj.sse  pour  des 
énigmes  indecliinV.'iliies. 

S."  Une  [)rcu\e  sans  réplifiuedn 
fait  que  nous  soutenons,  t'est  que 
plusieurs  savants  ont  appris  V/it^~ 
ôrru  sans  points  en  asseï  peu  de 
temps,  et  le  lisent  ainsi;  c'est  peut- 
être  la  meilleure  de  toutes  les  mé- 
thodes. On  pourroit  même  l'ap- 
prendre très-bien  par  la  simple 
coinpar;tison  des  racines  mono- 
syllabes de  V/tébreu  avec  celles  des 
autres  langues  ,  en  se  souvenant 
toujours  que  les  voyelles  sont  in- 
difTerenles 

6.°  Le  peu  d'importance  de» 
voyelles  dans  l'écriture  est  un  autre 
fait  démontré.  Dans  les  divers  jar- 
gons de  nos  provinces,  le  nom 
Dieu  se  prononce  Dé,  Dei^  Di,  Dû, 
Dinu,  et  autrefois  Diex.  Ajou- 
tons-y les  inflexions  du  latin,  Deus, 
Dei,  Du  ou  Di  ;  voilà  dix  ou  douze 
prononciations  différentes  ,  sans 
que  la  signification  change.  Quand 
ce  monosyllabe  seroit  uniquement 
écrit  par  un  D,  où  seroit  l'obs- 
curité .•' 

Rien  n'est  donc  plus  mal  fondé 
que  le  principe  sur  lequel  a  rai- 
sonné l'auteur  de  l'article  Langue 
hébraïque  de  l'i/îc/c/o/^^dzc,  article 
que  l'on  a  copié  dans  \t  Dictionnaire 
de  grammaire  et  de  littérature,  avec 
de  très-légers  correctifs.  L'auteur 
soutient  qu'une  écriture  sans 
voyelles  est  inintelligible  ,  que  c'est 
une  énigme  à  laquelle  on  donne 
tel  sens  que  l'on  veut,  un  nez  de 
cire  que  l'on  tourne  à  son  gré;  de 
ce  principe  faux,  il  a  tiré  des  con- 
séquences encore  plus  fausses,  et 
il  s'est  livré  aux  conjectures  les 
plus  téméraires. 

L'écriture,  dit-il,  est  le  tableau 
du  langage  :  or  ,  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  langage  sans  voyelles  ; 
donc  les  premiers  inventeurs  de 
l'écriture  n'ont  pas  pu  s'aviser  de 
la  laisser  sans  voyelles.  Pourquoi 
nous  e.<:t-il  parvenu  des  livres  sans 
ponctuation  ?  C'est   que  les  sages 


458 


HKB 


de  la  haute  antiquité  ont  eu  pour 
principe  que  la  science  n'étoit 
point  laite  pour  le  vulgaire,  que 
les  avenues  en  dévoient  être  fer- 
mées au  peuple,  auxprolanes,aux 
étrangers.  Ce  principe  avoit  déjà 
présidé  en  partie  a  l'invention  des 
hiéroglyphes  sacrés  qui  ont  de- 
vancé l'écriture;  par  conséquent 
il  a  dirigé  aussi  les  inventeurs  des 
caractères  alphabétiques  qui  ne 
sont  que  des  hiéroglyphes  plus 
simples  et  plus  abrégés  que  les 
anciens  Les  signes  des  consonnes 
ont  donc  été  montrés  au  vulgaire; 
mais  les  signes  des  voyelles  ont  été 
rais  en  réserve  ,  comme  une  clef  et 
un  secret  qui  ne  pouvoit  être  con- 
fié qu'aux  seuls  gardiens  de  l'arbre 
de  la  science,  afin  que  le  peuple 
fût  toujours  obligé  d'avoir  recours 
à  leurs  leçons.  Une  autre  source 
des  livres  non  ponctués  est  le  dé- 
règlement de  l'imagination  des 
rabbins  et  des  cabalistes;  ils  ont 
supprimé  dans  la  Bible  les  anciens 
signes  des  voyelles,  afin  d'y  trouver 
plus  aisément  leurs  rêveries  mys- 
térieuses. On  ne  peut  pas  douter, 
continue  l'auteur ,  que  Moïse  , 
élevé  dans  les  arts  et  les  sciences 
de  l'Egypte ,  ne  se  soit  servi  de  l'é- 
criture ponctuée  pour  faire  con- 
noître  sa  loi  ;  il  ne  pouvoit  pas 
ignorer  le  danger  des  lettre»  sans 
voyelles;  sans  doute  il  l'a  prévenu. 
Il  avoit  ordonné  à  chaque  Israélite 
de  la  transcrire  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie,  mais  il  y  a  toute  ap- 
jtarence  que  les  Hébreux  ont  été 
aussi  peu  fidèles  à  l'observation  de 
ce  précepte  qu'à  celle  des  autres, 
qu'ils  ont  violés  toutes  les  fois 
qu'ils  sont  tombés  dans  l'idolâtrie. 
Pendant  dix  siècles,  ce  peuple  stu- 
})ide  posséda  un  livre  précieux  qu'il 
négligea  toujours ,  et  une  loi  sainte 
qu'il  oublia  au  point  que,  sous 
Josias,  ce  fut  une  merveille  de 
trouver  un  livre  de  Moïse.  Ces 
écrits  étoient  délaissés  dans  le  sanc- 
tuaire du  temple  ,  et  confiés  à  la 
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garde  des  prêtres  ;  mais  ceux-ci  , 
qui  ne  participèrent  que  trop  sou- 
vent aux  désordres  de  leur  nation^ 
prirent  sans  doute  aussi  l'esprit 
mystérieux  des  prêtres  idolâtres  : 
peut-être  n'en  laissèrent-ils  pa- 
roître  que  des  exemplaires  sans 
voyelles  ,  afin  de  se  rendre  les 
maîtres  et  les  arbitres  de  la  foi  des 
peuples;  peut-être  s'en  servirent-ils 
dès  lors  pour  la  recherche  des 
choses  occultes,  comme  leurs  des- 
cendants le  font  encore.  Mais  outre 
la  rareté  des  livres  de  Moïse,  outre 
la  facilité  d'abuser  de  l'écriture 
non  ponctuée ,  celle  même  qui 
porte  des  points-voyelles  peut  être 
si  aisément  altéréepar  la  ponctua- 
tion, qu'il  a  du  y  avoir  un  grand 
nombre  de  raisons  essentielles  pour 
l'ôler  de  la  main  de  la  multitude 
et  de  la  main  de  l'étranger.  Quand 
on  demande  à  notre  critique  com- 
ment Dieu,  quia  donné  une  loi  à 
son  peuple,  qui  lui  en  a  ordonné 
si  se  'èrement  l'observation  ,  qui 
a  prodigué  les  miracles  pour  l'y 
engagei*,  a  pu  permettre  que  l'é- 
critur*  en  fiit  obscure  et  la  lecture 
si  difficile,  il  répond  qu'il  ne  tenoit 
qu'aux  prêtres  de  mieux  remplir 
leur  devoir,  que  d'ailleurs  il  ne 
nous  appartient  pas  de  sonder  les 
vues  de  la  Providence,  de  lui  de- 
mander pourquoi  elle  avoit  donné 
aux  Juifs  des  yeux  afin  qu'ils  ne 
vissent  point,  et  des  oreilles  afin  qiiils 
n'entendissent  point  ^  etc.  Cette  di- 
vine Providence  ,  dit-il ,  a  opéré 
un  assez  grand  prodige,  en  con- 
servantchez  les  Juifslaclef  de  leurs 
annales,  par  le  moyen  de  quelques 
livi'es  ponctués  qui  ont  échappé 
aux  diverses  désolations  de  leur 
patrie,  et  en  faisant  parvenir  jus- 
qu'à nous  les  livres  de  Moïse  parmi 
tant  de  hasards.  Mais  enfin  depuis 
la  captivité  de  Babylone  les  Juifs, 
corrigés  par  leurs  malheurs  ont 
été  plus  fidèles  à  leur  loi;  ils  ont 
conservé  le  texte  de  l'Ecriture  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  ils  ont 


portt' sur  !«'  |)t>iiil  \v  rrs{)rt-l  jus- 
qu'à la  supci.stilioii.  Srirciiiciil  w 
icxtcai'lf  rtMaltli  par  li.s<!ra.s,  sur 
dvs  t'xenipiairos  aulitiucs  cl  pouc- 
lucs,  sans  Ii'scjuels  il  auroil  élc  im- 
possible d'en  recouvrer  le  sens. 
Pour  les  savants  niotlcrnes  ,  (',ui 
prennent  du  goùl  pour  les  Bibles 
non  ponctuées,  ils  donnent  peut- 
être  dans  l'excès  oppose  à  celui  des 
JuiJs;  ils  semblent  vouloir  {aire 
revivre  la  mythologie. 

11  nous  a  paru  nécessaire  de  rap- 
procher toutes  ces  rétlexions,  afin 
de  mieux  laire  apercevoir  l'inten- 
tion malicieuse  de  celui  qui  les  a 
faites.  Mais  il  s'est  rélutc  lui-même, 
suivant  lacoutumede  tous  nos  phi- 
losophes modernes. 

Déjà  nous  avons  prouve  qu'il  est 
faux  que  l'écriture  sans  voyelles  soit 
inintelligible,  ou  signifie  tout  ce 
que  l'on  veut  ;  non-seulement  l'au- 
teur ne  détruit  point  nos  preuves, 
mais  il  les  confii-nie.  Nous  conve- 
nons que  récriture  est  le  tableau  du 
langage,  mais  ce  tableau  peut  être 
plus  ou  moins  ressemblant  et  par- 
fait; ce  seroit  une  absurdité  d'ima- 
giner qu'à  sa  naissance  il  a  été  porté 
à  la  perfection  ;  l'auteur  lui-même 
a  jugé  le  contraire.  «  Ce  que  l'on 
«  peut  penser,  dit-il,  de  plus  rai- 
i>  sonnable  sur  les  alphabets,  c'est 
j>  qu'étant  dépourvus  de  voyelles, 
»  ils  paroissent  avoir  été  un  des 
»>  premiers  degrés  par  où  il  a  fallu 
»>  que  passât  l'e-sprit  humain  pour 
»  arriver  à  la  perfection.  «  Puisque 
tel  est  le  sentiment  le  plus  raison- 
nable, pourquoi  en  embrasser  un 
autre?  11  a  reconnu,  comme  tous 
les savants.quela  première  tentative 
que  l'ona  faite  pour  peindre  la  pen- 
sée, a  été  d'écrire  en  hiéroglyphes  ; 
que  les  caractères,  même  alphabé- 
tiques, n'étoient  dans  leur  origine 
que  deshiéroglyphes.  M.  de  Gébelin 
l'a  très-bien  prouvé  et  l'auteur  des 
Lettres  à  M.  Bailly,  sur  les  premiers 
iiccles  de  V histoire  grecque,  a  poussé 
ce  fait  jusqu'à  la    démonstration. 
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Donc  l'art  d'é(  rire  n'a  pas  clé  d'a- 
bordaussi  parfailqu'il  l'est  aujour- 
«l'hui  :  donc  l'esprilmyslérieux  n'a 
eu  aucune  part  ni  à  l'invention  de 
«et  art  ni  à  sa  progrés  ;  c'est  plu- 
tôt l'esprit  contraire.  L'auleur  lui- 
nièniecsl  convenu  de  l'indifTérence 
des  voyelles  dans  l'écriture,  en  ob- 
servant que  ces  sous  varient  dans 
toutes  les  langues,  et  nous  l'avons 
iail  voir.  Donc  si  l'on  a  voulu  laire 
un  alphabet  commun  à  plusieurs 
peuples  qui  pronouçoientd  ifTéreni- 
ment,  il  a  fallu  nécessairement  en 
retrancher  les  voyelles.  Enfin  ce 
même  critit^ue  a  dit  que  nous  n'a- 
vons aucun  sujet  de  nous  défier  de 
la  fidélité  des  premiers  traducteurs 
de  l'Ecriture  sainte,  parce  qu'ils 
étoient  aides  par  la  tradition;  nous 
le  pensons  de  même  :  mais  si  ce  se- 
cours a  élésuffisant  pour  conserver 
le  vrai  sens  du  texte  ,  pourquoi  ne 
l'auroit-il  pas  été  pour  conserver 
aussi  la  manière  de  lire  et  de  pro- 
noncer sans  voyelles  écrites  .'' 

Dès  que  l'auteur  a  ainsi  détruit 
son  propre  principe,  toutes  les  con- 
séquences qu'il  en  a  tirées  tombent 
d'elles-mêmes.  Ainsi, 

i.^Il  est  .faux  que  les  alphabets 
sans  voyelles  soient  venus  de  ce 
que  les  sages  de  la  haute  antiquité 
vouloient  cacher  leurs  connois^ 
sances  au  vulgaire  ;  ils  sont  venus 
de  ce  qu'il  a  fallu  commencer  l'art 
d'écrire,  comme  tous  les  autres  arts, 
par  de  foibles  essais ,  avant  de  le 
conduire  au  point  de  perfection  ou 
il  est  parvenu  dans  la  suite.  Si  les 
anciens  sages  avoient  voulu  dérober 
leurs  connoissances  au  vulgaire,  ils 
ne  se  seroient  pas  donné  la  peine 
d'inventer  les  hiéroglyphes,  encore 
moins  de  perfectionner  l'écriture 
par  l'usage  des  caractères  alphabé- 
tiques; ou  ils  se  seroient  bornés  à 
instruire  de  vive  voix  leurs  élèves 
ou  ils  n'auroient  rien  enseigné  du 
tout.  Dans  tous  les  temps,  les  sa- 
vants, loin  de  cacher  leurs  connois- 
sartce.*!,  ont  plutôt  cherche  à  en  faire 
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parade;  mais  ils onit  rarement  trou- 
vé des  disciples  avides  de  science  ; 
ils  ne  sont  devenus  miyslérieux  et 
ils  n'ont  eu  une  double  doctrine  , 
qucquand  les  peuples,  aveuglés  par 
une  fausse  religion,  n'ont  pi  us  vou- 
lu entendre  la  vérité,  et  qu'il  y  a 
eu  du  danger  à  la  leur  dire.  Est-ce 
par  mauvaise  volonté  des  savants 
que  les  Chinois  s'obstinent  à  écrire 
en  hiéroglyphes,  que  la  plupart  des 
nations  de  l'Asie  n'ont  point  voulu 
de  voyelles  dans  leur  alphabet,  que 
nos  anciens  livres  sont  écrits  de 
suite  ,  sans  séparation  des  mots , 
sans  points  et  sans  virgulesFLa  vraie 
cause  est  l'attachement  aux  an- 
ciennes routines.  On  a  de  même  ac- 
cusé le  clergé  des  bas  siècles  d'avoir 
entretenu  les  peuples  dans  l'igno- 
rance, pendant  qu'il  a  fait  tous  ses 
eÉForts  pour  vaincre  le  préjugé  ab- 
surdedes  nobles,  qui  regardoientla 
clergie  ou  les  sciences  comme  une 
marque  de  roture. 

a.°  C'est  une  contradiction  de 
supposer  que  les  sages  de  la  haute 
antiquité  ont  affecté  le  mystère  dans 
leurs  leçons,  que  cependant  Moïse 
et  les  inventeurs  de  l'écriture  ont 
écrit  d'abord  avec  des  voyelles, 
afin  de  communiquer  la  science  au 
peuple  ;  qu'ensuite  des  savants,  ja- 
loux de  dominer  sur  les  esprits,  ou 
des  cabalistes  insensés  ont  sup- 
primé les  voyelles,  afin  de  se  ré- 
server la  clef  des  sciences.  En  quel 
siècle  ces  derniers  ont-ils  commis 
cette  prévarication  ?  les  rêveries 
de  la  cabale  sont  une  folie  récente  ; 
elle  n'a  commencé  qu'après  la  com- 
pilation du  Talmud.  Les  cabalistes 
pouvoient  tirer  aussi  aisément  leurs 
visions  mystiques  de  l'arrangement 
des  points-voyelles  que  de  celui 
des  consonnes.  Etoit-il  nécessaire 
de  cacher  le  sens  de  l'écriture  hé- 
braïque aux  étrangers  qui  n'enten- 
doient  pas  Vhébreu?  Ici  l'auteur 
imite  le  génie  rêveur  des  rabbins 
et  des  cabalistes  ;  il  cherche  du 
mystère  où  il  n'y  en  a  point.  Si 
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Moïse  a  écrit  ses  lois  en  caractères 
ponctués  ,  s'il  prévoyoit  le  danger 
des  lettres  sans  points,  s'il  a  voulu 
prévenir  l'abus  que  l'on  en  pou  voit 
faire,  pourquoi  n'en  a-t-il  rien  dit 
dans  ses  livres  f  II  a  menacé  les 
Juifs  des  châtiments  qui  leur  arrive- 
roient,  lorsqu'ils  oubheroient  la  loi 
du  Seigneur  ;  mais  loin  de  les  pré- 
munir contre  l'infidélité  des  prêtres 
auxquels  il  conlioit  ses  livres,  il  a 
ordonné  au  peuple  de  recourir  à 
leurs  leçons.  Si  cette  confiance  étoit 
dangereuse,  Moïse  est  responsable 
des  malheurs  qui  se  sont  ensuivis- 
Une  autre  bizarrerie  de  l'auteur 
est  d'insister  sur  la  nécessité  des 
points-voyelles  pour  prévenir  l'a- 
bus que  l'on  pouvoitfaire  de  l'écri- 
ture, et  d'exagérer  ensuite  la  facilité 
qu'il  y  a  eu  de  corrompre  les  livres 
raêmeponctués.  Comment  une  pré- 
caution peut-elle  être  nécessaire,  si 
elle  ne  peut  remédier  à  rien  ? 

3.°  L'auteur  suppose  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  écriture  chei 
les  Hébreux  que  les  Livres  saints, 
gardés  par  les  prêtres  ;  c'est  une 
fausseté.  Leur  histoire  nous  ap- 
prend qu'ils  avoient  des  archives 
civiles,  des  traités,  des  contrats,  des 
généalogies  ;  les  rois  avoient  des  se- 
crétaires, ils  recevoient  des  lettres 
et  y  répondoient;  les  divorces  se 
faisoient  par  un  billet.  Les  députés 
envoyés  par  Josué  pour  examiner 
la  Palestine,  en  firent  la  descrip- 
tion dans  un  livre,  Jos.,  c.  i8, 
y.  4  *t  9-  H  y  avoit  une  ville 
nommée  Cariai-Sepher,  la  ville 
des  lettres  ou  des  archives.  Ou  tout 
cela  s'écrivoit  par  des  consonnes 
seules,  ou  avec  des  signes  de  voyel- 
les: dans  le  premier  cas,  il  est  faux 
que  l'écriture  sans  voyelles  fiit  inin- 
telligible et  inusitée  ;  dans  le  se- 
cond,il  ne  tenoil  qu'aux  particulier» 
d'employer  la  même  méthode  eu 
transcrivant  les  livres  de  Moïse.  Ces 
I  ivres  ne  con  tiennent  pas  seulemen  t 
les  dogmes  et  les  lois  religieuses  des 
Hébr^x  ,  ils  renferment  aussi  les 
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loinrivilrsrt  [lolitiiiiics,  lc.s|)art.i{;ra 
«les  Irihuscl  U'iir.sf^éiu'alogirs  ;  tout 
«  fia  lut  suivi  à  la  Itllrc  par  Josuc. 
Toutes  les  laniilU'st'loienUloiH  lor- 
ccos  de  consulter  ces  livres  et  de 
les  lire.  Dans  le  royaume  même 
d'Israël,  livre  à  l'idolâtrie,  Acliah  , 
tout  impie  «\u'il  éloit,  n'osa  dé- 
pouiller Nabolhde  sa  vigne  contre 
la  délensedc  la  loi  ;  iliallut  que  Jé- 
r.abel,  son  épouse,  fit  mettre  à  mort 
Nahoth  pour  s'emparer  de  son  bien. 
Enfui,  quand  il  auroit  été  possible 
aux  prêtres  de  toucher  au  texte  sa- 
cré, nous  sommes  certains  qu'ils 
ne  l'ont  pas  lait ,  puisque  les  pro- 
phètes ,  qui  leur  reprochent  toutes 
leurs  prévarications,  ne  les  accu- 
seutpointde  celle-là.  Jésus-Christ, 
qui  est  encore  un  meilleur  garant  de 
l'intégrité  des  Livres  saints,  nous  les 
a  donnés  comme  la  pure  parole  de 
Dieu. 

L'étonnement  dans  lequel  fut 
Josias,  lorsqu'on  lui  lut  le  livre  de 
Moïse  trouvé  dans  le  temple,  ne 
prouve  pas  que  les  copies  en  fus- 
sent rares.  Ce  roi  étoit  monté  sur 
le  trône  à  l'âge  de  huit  ans,  il  avoit 
été  fort  mal  instruit  dans  son  en- 
fance par  SCS  parents  idolâtres,  et  il 
est  probable  que  ceux  qui  gouver- 
nèrent sous  son  nom,  avant  sa  ma- 
jorité, n'étoient  pas  des  hommes 
iort  pieux  ;  mais  il  sut  remédier  à  ce 
désordre  et  à  la  négligence  de  ses 
prédécesseurs.  Tobie,  Raguel,  Ga- 
bélus,  emmenés  en  captivité  par 
Salmanasar,n'étoient  pas  du  royau- 
me de  Juda,  mais  de  celui  d'Israël; 
s'ils  n'avoient  pas  lu  les  livres  de 
Moïse,  ils  n'auroient  pas  été  aussi 
instruits  ni  aussi  fidèles  observa- 
teurs de  ses  lois.  Tobie  cite  à  son 
fils  non-seulement  les  paroles  de  la 
loi ,  mais  les  prédictions  des  pro- 
phètes touchant  la  ruine  deNinive 
et  le  rétablissement  de  Jérusalem, 
Tob.fC.  i4i^-  6.  Lorsque  les  su- 
jets du  royaume  de  Juda  furent 
emmenés  à  leur  tour  en  captivité , 
Jérémie  leur  donna  le  livre  de  lâ 
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loi,  afin  qu'ils  n'oubliassent  pas 
les  préceptes  du  Seigneur,  JJ.  iV/a- 
c.h(il».,c\i.  a,^.  a.  Pendant  leur  sé- 
jour ;>  Habylone,  les  proj)hèl«s 
Kzccliiel  et  Daniel  lisoient  ce  livre, 
et  le  ciloicnt  au  {)euplc.  Apres  le 
retour,  Aggée,  Zacharie  et  Mala- 
ehie  faisoicnt  de  même.  Les  livres 
dcMoïsc  n'ont  donc  jamais  été  per- 
dus, et  n'ont  jamais  cessé  d'être 
lus.  Ainsi ,  les  f  onjectures  de  l'au- 
teur sur  ce  qu'Esdras  fut  obligé  de 
faire  pour  rétablir  le  texte  ,  sur  le 
miracle  de  la  Providence  qu'il  a 
fallu  pour  le  transmettre  jusqu'à 
nous,  sont  de  vaines  imaginations, 
réfutées  par  la  suite  de  l'histoire. 
La  Providence  y  a  veillé,  sans 
doute  ,  et  y  a  pourvu  ,  mais  par  un 
moyen  très-naturel,  par  l'intérêt 
essentiel  qu'avoient  les  Juifs  de 
consulter,  délire,  de  couserverpré- 
cieusement  leurs  livres. 

Quant  à  ce  qu'il  dit,  que  Dieu 
avoit  donné  aux  Juifs  desyeux  pour 
ne  pas  voir ,  etc. ,  c'est  une  fausse 
interprétation  d'un  passage  d'Isaïe 
cité  dans  l'Evangile  ;  nous  la  réfu- 
tons ailleurs.  Voyez  Endcf.cisse- 
MEKT.  Nous  pourrions  lui  dire  dans 
le  même  sens,  que  Dieu  lui  avoit 
donné  beaucoup  d'esprit  pour 
n'enfanter  oue  des  visions  et  des 
erreurs 

4-°  Il  achève  de  détruire  son 
système,  en  remarquant  l'usage  que 
lesparaphrastes  chaldéens  ont  fait 
des  lettres  K,  Hj  1 5  etc.  «Ils  n'ont 
»  point  employé,  dit-il ,  de  ponc- 
»  tualiondanslesTarg'UT/îsoupara- 
»  phrases;  mais  ils  se  sont  servis 
»  de  ces  consonnes  muettes  peu 
»  usitées  dans  le  texte  sacré,  où  elles 
»  n'ont  point  de  valeur  par  elles- 
»  mêmes,  mais  qui  sont  si  essen- 
»  tielles  dans  le  chaldéon,  qu'elles 
»  sont  appelées  rruiires  lectionis  , 
n  parce  qu'elles  fixent  le  son  et  la 
1)  valeur  des  mots,  comme  dans  les 
»  livres  des  autres  langues.  Les 
»  juifs  et  les  rabbins  en  font  le 
»  même  usage  dans  leurs  écrits.  » 
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Or,  elles  ne  sont  les  mères  de  la  lec- 
ture que  parce  qu'elles  sont  cen- 
sées voyelles  ;  donc  elles  ont  pu 
avoir  le  même  usage  en  hébreu  , 
comme  le  soutiennent  plusieurs  sa- 
vants. Alors  ce  ne  sont  plus  ni  de 
simples  aspirations  ,  ni  des  con- 
sonnes muettes,  mais  de  véritables 
voyelles,  qui  ont  une  valeur  par 
elles-mêmes.  Il  est  faux  qu'elles 
soient  peu  usitées  dans  le  texte  sa- 
cré ;  elles  y  sont  aussi  fréquentes 
que  dans  le  chaldéen  ;  c'est  assez 
d'ouvrir  une  Bible  hébraïque  pour 
s'en  convaincre. 

5.°  Il  n'y  a  aucune  preuve  que  les 
Septante ,  saint  Jérôme,  ni  lesmas- 
sorettes  aient  eu  des  textes  ponc- 
tués ;  ils  ne  font  aucune  mention 
des  points  ;  ils  parlent  de  la  variété 
de  la  prononciation  des  mots,  et 
non  de  celle  de  la  ponctuation.  La 
différence  qui  se  trouve  entre  leurs 
versions  est  donc  venue  de  la  pre- 
mière de  ces  causes  plutôt  que  de 
la  seconde  ;  leur  u-niformité  dans 
l'essentiel  ne  prouve  donc  point 
qu'ils  ont  eu  un  secours  commun 
sous  les  yeux,  pour  marquer  les 
voyelles,  mais  qu'ils  ont  eu  une 
méthode  commune  de  lire  conser- 
vée par  tradition.  L'auteur  est  con- 
venu que  ces  premiers  traducteurs 
ont  eu  ce  guide  pour  découvrir  le 
vrai  sens  des  mots;  il  n'en  falloit 
pas  davantage  pour  traduire  de 
même. 

Nous  n'examinerons  pas  ce  qu'il 
a  dit  sur  la  durée  de  Vhébreu, 
comme  langue  vivante ,  sur  le  se- 
cours que  l'on  peut  en  tirer  pour 
découvrir  les  étymologies ,  sur  la 
manière  dont  il  faut  y  procéder. 
Comme  il  n'a  pas  pris  pour  racines 
des  monosyllabes,  mais  des  mots 
composés ,  sa  méthode  est  faulive , 
et  il  a  fait  beaucoup  d'autres  re- 
marques qui  nesont  pasplus  vraies 
que  celles  dont  nous  venons  de 
prouver  la  fausseté. 

On  n'accusera  pas  le  savant  Frè- 
re l  d'avoir  eu  un  respect  excessif 
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pour  les  Livres  saints;. cependant  il 
a  parlé  de  l'écriture  hébraïque  plus 
sensément  que  notre  auteur,  Mém. 
de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  6, 
in-4°,  p  6i2,  et  tom.  9,//j-i2, 
p.  334  :  «Les  inventeurs  des  écri- 
wtures,  dit-il,  eurent  en  général 
»  les  mêmes  vues,  qui  furent  d'ex- 
»  primer  aux  yeux  les  sons  de  la 
»  parole  ;  mais  ils  prirent  diffè- 
»  rentes  voies  pour  y  parvenir.  Les 
»  unes  voulant  exprimer  les  sons 
»  d'une  langue  dans  laquelle  la  pro- 
»  nonciation  des  voyelles  n'étoit 
»  point  fixée,  mais  où  elle  varioit 
»  suivant  la  différence  des  dialectes, 
»  et  dans  laquelle  les  seules  cou- 
n  sonnes  ètoient  déterminées  d'une 
»  manière  invariable  ;  ils  crurent 
»  ne  devoir  point  exprimer  les 
»  voyelles,  mais  seulement  les  cou- 
»  sonnes.  Tels  furent,  selon  toutes 
»  les  apparences,  les  inventeurs  de 
»  l'écriture  phénicienne,  chal- 
»  déenne,  hébraïque ,  etc.  ;  ils  son- 
»  gèrent  à  rendre  leurs  caractères 
»  également  propres  aux  différents 
»  peuples  de  Syrie,  de  Phénicie , 
»  d'Assyrie,  de  Chaldée,  et  peut- 
»  être  même  d'Arabie.  Les  langues 
»  de  c<>s  pays  conviennent  encore 
»  assez  aujourd'hui  pour  pouvoir 
»  être  regardées  comme  les  dialectes 
»  d'une  même  langue.  Presque  tous 
»  les  mots  qu'elles  emploient  sont 
»  composés  des  mêmes  radicales, 
»  et  ne  différent  que  par  les  affixes 
»  et  les  voyelles  jointes  aux  con- 
»  sonnes.  Ainsi  ces  différents  peu- 
»  pies  pouvoient  lire  les  livres  les  1 
»  uns  des  autres,  parce  que,  n'ex-  P 
»  primantquelesconsonnessurles- 
»  quelles  ils  ètoient  d'accord  ,  cha- 
»  cun  d'eux  suppléoit  les  voyelles 
»  que  le  dialecte  dans  lequel  ils  par- 
»  loient  joignoit  à  ces  consonnes. 
»  Je  ne  donne  cela  que  comme  une 
»  conjecture  ;  mais  elle  justifie  l'in- 
»  tention  de  ces  inventeurs,  et  je 
»  crois  qu'il  seroit  difficile  d'expii- 
»  quer  autrement  pourquoi  ils 
o  n'ont  pas  exprimé,  dans  l'origine 


»  Ae  l'orrilurc,  1rs  voyelles,  sans 
»»  les>|iifllcson  iicsauroil  arlictilrr. 
»  Cctix  (les  invt'iileurs  de  l'écriluro, 
»  qui  travaillèrent  |>t>iirtleslaii{;ucs 
»  dans  les(]iielles  la  [tiononcialion 
»  des  voyelles  étoil  fixe  et  délenui- 
>»  née  conin>e  celle  des  consonnes, 
»  ou  qui  n'eurent  en  vue  qu'une 
«seule  nation,  eherchercnl  à  ex- 
»  primer  également  les  consonnes 
»  et  les  voyelles.  » 

Michaclis,  l'un  des  plus  habiles 
hébraïsanls d'Allemagne, dans  une 
dissertation  laite  en  176a  ,  a  prou- 
vé, par  un  passage  desaintEphrem, 
qu'au  quatrième  siècle  de  l'Eglise, 
les  Syriens  ii'avoient  encore  que 
trois  points-voyelles,  non  plus  que 
les  Arabes,  qui  ont  reçu  leurs  lettres 
des  Syriens;  que  le  premier  de  ces 
points  désignoit  tantôt  A  et  tantôt 
E;  et  que  le  second  servoit  pourE 
et  I,  le  troisième  pour  O  et  U.  Ce 
fut  seulement  au  huitième  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  la  Bibliothè- 
que orientale  d'Assèmani  ,  que 
"Théophile  d'Edesse  ,  voulant  tra- 
duire Homère,  emprunta  les  voyel- 
les des  Grecs  pour  servir  de  points, 
afin  de  conserver  la  vraie  pronon- 
ciation des  noms  propres  grecs. 
Comme  elles  parurent  commodes, 
les  autres  écrivains  syriens  les 
adoptèrent.Michaëlis  ajoute  qu'en- 
core aujourd'hui  les  Mandaïtes  , 
qni  demeurent  à  l'orient  duTigre, 
n'ont  que  trois  signes  de  voyelles  , 
et  il  conjecture  qu'il  en  étoit  de 
même  des  Hébreux  ;  mais  qu'ils  ne 
marquoient  pas  ces  points  sur  les 
raonnoies  ni  dans  les  inscriptions. 

Quelques  raisonneurs  ,  bien 
moins  instruits  que  les  savants 
dont  nous  venons  de  parler,  ont 
dit  que  les  Juifs,  en  abandonnant 
l'usage  des  caractères  samaritains 
pour  y  substituer  les  lettres  chal- 
daïques  qui  sont  plus  commodes. 
Ont  probablement  altéré  le  texte 
de  leurs  livres.  C'est  commesi  l'on 
disoit  que  ,  quand  nous  avons 
changé  les  lettres  gothicjucs  pour 
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leur  substituer  des  taraclèie.splus 
agréables,  nous  avons  altéré  tous 
les  anciens  livres.  Jamais  les  Juils 
n'ont  conçu  le  essein  de  corrom- 
pre un  texte  qu'ils  ont  toujours 
regardé  conunesacré  et  comme  pa- 
role de  Dieu  ;  s'ils  l'avoient  fait, 
ils  n'y  auroient  pas  laisse  tant  de 
choses  contraires  à  leurs  préjuges 
et  à  leur  intérêt. 

Il  y  a  un  troisième  phénomène 
qui  fournit  encore  une  objection 
aux  incrédules.  Le  style  ou  le  lan- 
gage des  derniers  écrivains  juifsest 
trop  semblable  ,  disent-ils,  à  celui 
de  Moïse,  pour  qu'ils  aient  écrit, 
comme  on  le  suppose  ,  raille  ans 
après  ce  législateur.  U  est  impossi- 
ble que,  pendant  cet  immense  inter- 
valle, etaprès  toutes  les  révolutions 
auxquelles  les  Juifs  ont  été  sujets  , 
la  langue  hébraïque  soit  demeurée 
la  même.  Puisque  les  Juifs  l'ont  à 
peu  près  oubliée  pendant  la  capti- 
vité de  Babylone,  et  se  sont  servis 
du  chaldéen  depuis  cette  époque, 
il  est  impossible  que  le  commerce 
que  les  Juifs  ont  eu  sous  leurs  rois 
avec  les  Philistins,  les  Iduméens, 
les  Moabites  ,  les  Ammonites,  les 
Phéniciens  et  les  Syriens,  n'ait  pas 
apporté  quelque  changementdans 
leur  langage.  Donc  ,  il  ne  se  peut 
pas  faire  que  les  prophètes  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie  aient  écrit  en 
hébreu  pur  après  la  captivité;  l'uni- 
formité du  langage  qui  règne  dans 
tous  les  livres  /zéôreua:  prouve  que 
tous  ont  été  forgés  dans  un  même 
siècle,  ou  par  un  seul  écrivain,  ou 
par  plusieurs  qui  parloient  de  mê- 
me ,  et  qui  ont  travaillé  de  concert. 

Réponse.  Si  cette  réflexion  étoil 
solide,  nous  prierions  nos  adversai- 
res d'assigner,  du  moins  à  peu  près, 
l'époque  ou  le  siècle  dans  lequel  ils 
pensent  que  tous  les  livres  hébreux 
ont  pu  être  forgés  par  un  seul  écri- 
vain, ou  par  plusieurs;  et,  quelque 
hypothèse  qu'ils  pussent  imaginer, 
nous  ne  serions  pas  en  peine  d'en 
démontrer  la  fausseté. 
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Mais  rien  n'est  moins  impossible 
que  le  fait  qui  les  étonne.  Pour  en 
concevoir  la  possibilité,  il  faut  se 
souvenir  que  Moïse  avoit  écrit  en 
hébreu  pur  l'histoire,  la  croyance, 
le  rituel,  les  lois  civiles  et  politiques 
de  sa  nation  ;  que,  par  conséquent, 
les  Juifs  étoient  obligés  de  lire  con- 
tinuellement ces  livres,  puisqu'ilsy 
trouvoient  non-seulement  la  règle 
de  tous  leurs  devoirs,  mais  encore 
les  titres  de  leur  généalogie,  de  leurs 
droits  et  de  leurs  possessions.  Ainsi 
les  prêtres,  les  juges,  les  magistrats 
et  tous  les  Juifs  lettrés,  ont  dû  s'en- 
tretenir constamment  dans  l'habi- 
tude du  langage  de  Moïse. 

Si  l'Eglise  latine  avoit  été  obli- 
gée défaire,  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron  et  de  Virgile  ,  une  lecture  aussi 
habituelle  que  les  Juifs  faisoient  des 
livres  de  Moïse,  ou  si  la  Vulgate 
latine  avoit  été  écrite  dans  le  lan- 
gage dusiécle  d'Auguste,  nous  sou- 
tenons que  ,  dans  tous  les  siècles  , 
les  écrivains  ecclésiastiques  au- 
roient  conservé  sans  miracle  une 
latinité  très-pure  ,  et  qu'au  dou- 
zième ou  au  quinzième,  ils  auroient 
encore  écrit  comme  au  premier  , 
malgré  tous  les  changements  arri- 
vés dans  les  divers  langages  de  l'Eu- 
rope :  n'a -t- on  pas  vu,  dans  le 
siècle  passé  et  dans  celui-ci,  des 
hommes  qui,  à  force  de  se  familia- 
riser avec  les  bons  auteurs  latins, 
sont  parvenus  à  en  imiter  parfai- 
tement le  style  et  à  écrire  comme 
eux  ?  Ces  écrivains  avoient  cepen- 
dant un  grand  obstacle  à  vaincre 
de  plus  que  les  Juifs;  savoir,  la 
difFérence  immense  qu'il  y  avoit 
entre  leur  langue  maternelle  et  le 
latin,  au  lieu  que,  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone,  les  Juifs  n'ont 
point  connu  d'autre  langue  que 
Vhébreu. 

Une  remarque  essentielle  que  ne 
font  pas  nos  adversaires ,  c'est  que, 
malgré  la  conformité  du  langage  de 
tous  les  écrivains  A^èreu.r  ,  il  n'est 
aucun  lecteur  judicieux  qui  ne  dis- 
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tinguc  dans  leurs  ouvrages  un  ra- 
raclè  re  original ,  per.sonnel  à  cha- 
cun, qu'il  auroit  été  impossible 
à  un  seul  homme  ou  à  plusieurs 
de  contrefaire ,  si  tous  ces  livres 
avoient  été  forgés  dans  un  même 
siècle  et  à  peu  près  à  1»  raemeépo- 
que.  Il  faudroit  être  stupide  pour 
ne  pas  sentir  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  ton  d'Esdras  et  celui  de 
Moïse  ,  entre  le  style  d'Amos  et 
celui  d'Isaïe  ,  etc.  Nous  trouvons 
donc  ,  entre  ces  auteurs .  confor- 
mité de  langage  et  diversité  de  gé- 
nie :  le  premier  de  ces  caractères 
démontre  que  les  livres  de  Moïse 
n'ont  jamais  été  oubliés  ni  incon- 
nus ,  comme  on  voudroit  le  per- 
suader, mais  lus  et  consultés  assi- 
dûment par  les  Juifs;  le  second 
prouve  que  l'ancien  Testament 
n'est  point  l'ouvrage  d'un  seul 
homme,  ni  de  plusieurs  qui  aient 
écrit  en  même  temps  et  de  concert, 
mais  de  plusieurs  qui  se  sont  suc- 
cédé, et  dont  chacun  a  écrit  sui- 
vant son  talent  particulier.  L'in- 
spiration qu'ils  ont  reçue  n'a  point 
change  en  eux  la  nature ,  mais  elle 
l'a  dirigée  afin  de  la  préserver  de 
l'erreur. 

IV.  Il  nous  reste  à  examiner  un 
reproche  que  les  pi'otestants  ont 
souvent  fait  contre  les  Pères  de  r& 
glise.  A  la  réserve  ,  disent-ils ,  d'O- 
rigène  chez  les  Grecs  ,  et  de  saint 
Jérôme  chez  les  Latins  ,  les  Pères 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'ap- 
prendre l'Aeèreu  ;  ils  n'ont  pas  su 
profiter  des  secours  qu'ils  avoient 
pour  lors.  Le  syriaque  et  l'arabe, 
que  l'on  parloit  dans  le  voisinage 
de  la  Palestine  et  de  l'Egypte;  la 
langue  punique,  qui  subsistoit  en- 
core sur  les  côtes  de  l'Afrique ,  pou- 
voient  contribuer  infiniment  à  l'in- 
telligence du  texte  hébreu.  Les  Sy- 
riens eux-mêmes  et  les  Arabes 
chrétiens ,  auroient  pu  aisément  re- 
cevoir des  Juifs  des  leçons  de  gram- 
maire hébraïque.  Les  Pères  ne  l'ont 
pas  compris.    Us  ont  mieux  aimé 


(liviriisrr  In  vt'i\sii)ii  des  Si  [il.iiilc  , 
Icxilc  i'aiilivc  qu'elle  est,  s'amiiscr 
n  «les  r^l)li^atiollS  allé^^oricpies  de 
1"K(  riluic,  que  d'en  c 1 11(1  ier  le  texte 
selon  les  léfçles  de  la  pran)niaiie  el 
de  la  criti(|ue  ;  de  là  vient  qu'ils  en 
ont  liès-nial  pris  le  sens,  cl  qu'ils 
nous  ont  transmis  avec  peu  tic  fi- 
délité les  dogmes  révélés.  C'est  seu- 
lement depuis  la  naissance  du  pro- 
testantisme que  l'on  a  commencé 
a  étudier  le  texte  hébreu  par  ré{i;les 
et  par  principes,  el  que  l'on  a  [)u 
en  acquérir  l'in  tell  igence.  Le  Clerc , 
dans  son  Art  crUu/ue,  t.  3  ,  lett.  4; 
Mosheim  ,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique, et  d'autres,  ont  insisté 
beaucoup  sur  cette  ignorance  de 
Vfiébreu  dans  laquelle  ont  été  les 
Pères,  et  ils  en  ont  conclu  que  ces 
saints  docteurs,  pour  lesquels  les 
catholiques  ont  tant  de  respect, 
ont  été  de  mauvais  interprètes  de 
l'Ecriture  sainte,  el  de  mauvais 
théologiens. 

i.°Il  est  bien  ridicule  de  vouloir 
que  les  Pèi-es  aient  eu  besoin  de  sa- 
voir VJiébreu  dans  un  temps  que 
les  Juifs  eux-mêmes  parloientgrec, 
cl  se  servoienl  communément  de  la 
version  des  Septante;  il  l'est  en- 
core davantage  de  soutenir  que, 
sans  la  connoissance  de  V hébreu, 
les  Pères  étoient  incapables  d'en- 
tendre l'Ecriture  sainte,  pendant 
que  l'onsoulient,  d'autre  part ,  que 
les  simples  fidèles,  par  le  secours 
d'une  version  ,  sont  capables  de 
fonder  leur  foi  sur  ce  livre  divin. 

3.°  Il  est  faux  que  saint  Jérôme 
et  Origcne  soient  les  seuls  qui  ont 
entendu  Vhébreu:  au  troisième  siè- 
cle ,  Jules  Africain  d'Emmaiis,  ami 
d'Origène  ;  au  quatrième,  saint 
Epbrem  ,  Syrien  de  nation ,  et  saint 
Epiphane,  avoient  certainement 
celte  connoissance:  ces  deux  der- 
niers, outre  le  syriaque,  qui  étoit 
leur  langue  maternelle,  savoient 
Vhébreu,  le  grec  et  l'égyptien,  et  ils 
ont  fait  des  commentaires  sur  TE— 
triture  sainte.  11  est  impossible  que 
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les  auteurs  ecclé.siasti(|ue.s  chal- 
dcens,  syriens  et  arabes,  n'aient 
rien  entendu  au  ii:\\.c.  hébreu ,  j>uis- 
que  leurs  langues  avoient  avec  l'tte- 
breu  une  très-grande  aflinité;  il  en 
a  été  de  même  des  écrivains  nesto- 
riens  ou  eulychiens,  dont  les  ou- 
vrages subsistent  encore.  Les  un.s 
ni  les  autres  n'ont  pas  divinise  la 
version  des  Septante,  puisqu'ils  ne 
s'en  servoienl  pas,  et  les  nesto- 
I  riens  ont  toujours  rejeté  les  expli- 
cations allégori«iues  de  l'Ecriture 
sai n  le.  Ce[)endant,  en  l'expliquant, 
ils  n'ont  pas  fait  plus  d'usage  de  la 
critique  el  de  la  grammaire  fté- 
braï(/ue  que  les  Pères  grecs  et  la- 
tins. Voilà  bien  des  coupables,  au 
jugement  des  protestants. 

3.°  Pour  démontrer  le  ridicule 
de  ces  grands  critiques,  nous  pour- 
rions nous  borner  à  leur  demander 
en  quoi  l'érudition  hébraïque  des 
protestants  a  contribué  à  la  per- 
fection du  chrislianismc  ;  quelle  vé- 
rité salutaire,  auparavant  incon- 
nue ,  l'on  a  découvert  dans  le  texte 
hébreu  ;  quel  nouveau  moyen  de 
sanctification  l'on  y  a  trouvé  ? 
Nous  savons  les  prodiges  qu'elle  a 
opérés  :  elle  a  fait  naître  le  socinia- 
nisme  et  vingt  sectes  fanatiques; 
c'est  à  force  de  science  hébraïque 
que  Le  Clerc  lui-même  est  devenu 
so«;inien,  el  qu'il  a  vu  que  dans 
l'ancien  Testament  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu  n'est  pas  révélée  assez 
clairement;  c'est  à  l'aide  des  sub- 
tilités de  grammaire  et  de  critique 
que  les  sociniens  viennent  à  bout 
d'éluder  el  de  tordre  le  sens  de 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  sainte 
qu'on  leur  oppose. 

En  voici  un  exemple  que  donne 
Le  Clerc.  Dans  le  psaume  jio,  ou 
plutôt  log,  S-  3,  le  texte  hébreu 
porte  ,  selon  lui ,  ex  utero  aurorœ 
iibi  ras  geniturce  tuœ  ;  mais  les  Pères 
ont  lu,  comme  les  Septante,  ex 
utero  ante  îuciferum  genui  te ,  et  ils 
ont  entendu  ce  passage  de  la  géné- 
ration éternelle  du  Verbe. 
■3o 


466  HEB, 

Sans  prétendre  disputer  d'éru- 
dition hébraïque  avec  Le  Clerc, 
nous  soutenons  que  sa  version  est 
fausse,  que  utérus  aurorœ ,  et  ros 
geniturœ ,  sont  deux  métaphores 
outrées  et  inusitées  en  hébreu.  Il  y 
a  littéralement ,  ex  utero  ,  ex  dilu- 
euli  rare,  tibi  genitura  tua,  et  nous 
demandons  en  quoi  ce  sens  est  dif- 
férent de  celui  des  Septante.  Si  Le 
Clerc  avoit  voulu  se  souvenir  que 
saint  Paul  applique  au  Fils  de  Dieu 
le  premier  et  le  quatrième  verset 
de  ce  psaume,  J.  Cor.,  c.  i5  , 
'^.  25  ;  Hebr.,  c.  i ,  ^.  i3  ;  cap.  5, 
"if.  6,  etc.,  il  auroit  compris  que 
les  Pères  n'ont  pas  eu  tort  de  lui  ap- 
pliquer aussi  le  troisième,  et  de 
l'entendre  comme  les  Septante.  Le 
syriaque  etTarabe  ont  traduit  de 
même,  parce  qu'il  est  absurde  de 
s'arrêter  au  sens  purement  gram- 
matical ,  et  d'entendre  que  le  Fils 
de  Dieu  a  été  engendré  avant  l'au- 
rore, ouaussitot  que  l'aurore.  Les 
juifs,  encore  plus  stupides  ,  appli- 
queut  ce  psaume  à  Salomon,  et 
disent  que  le  '^.  3  signifie  que  ce 
prince  est  né  de  grand  matin  ;  mais 
leurs  anciens  docteurs  iugeoient, 
comme  nous,  que  ces  paroles  dé- 
signent la  naissance  éternelle  du 
Messie.  Voyez  Galatin,  1.3,  c.  17. 

Les  Pères  dç  l'Eglise  ont  eu, 
pour  expliquer  l'Ecriture  sainte  et 
la  théologie,  un  meillcurguide  que 
les  règles  de  grammaire;  savoir, 
la  tradition  reçue  des  apôtres  ,  et 
toujours  vivante,  l'analogie  de  la 
foi ,  le  souvenir  de  ce  que  les  apô- 
tres avoient  enseigné.  Le  Clerc 
n'en  tient  aucun  compte,  et  tourne 
en  ridicule  cette  tradition.  Nous 
prouverons  ailleurs  l'absurdité  de 
cet  entêtement  des  protestants. 

Quand  ils  auroient  prouvé  qu'ils 
entendent  mieux  Vhébreu  que  les 
Septante,  les  paraphrasles  chal- 
déens  ,  Aquila,  Théodotion,  Sym- 
raaque,  les  auteurs  de  la  cinquième 
et  de  la  sixième  version  des  traduc- 
tions syriaque  et  arabe    etc. ,  nous 
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soutiendrions  encore  que  leurs  dis- 
sertations grammaticales  ne  peu- 
vent pas  prévaloir  au  suffrage 
réuni  de  tous  ces  traducteurs,  et 
que  cette  tradition  purement  hu- 
maine est  plus  sijre  que  les  conjec- 
tures de  tous  les  sociniens  et  de 
tous  les  protestants  du  monde. 

C'est  encore  de  leur  part,  un 
ti'ait  de  vanité  très-mal  fondé  de 
prétendre  que  leurs  docteurs  ont 
créé  ou  rétabli  dans  l'Eglise  l'étude 
de  la  langue  hébraïque  ;  jamais  celte 
étude  n'y  a  été  interrompue  ;  dans 
les  siècles  même  qui  passent  pour 
les  plus  ténébreux,  il  y  a  eu  des 
hommes  habiles  dans  les  langues 
orientales:  nous  ferons  l'énuméra- 
tion  des  principaux  dans  l'article 
suivant,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  premiers  protestants  qui 
savoient  Vhébreu,  l'avoient  appris 
sous  l'habit  de  moine  qu'ils  por- 
loient  avant  d'être  apostats.  Fleu- 
ry ,  neuvième  Discours  sur  l'Jiis~ 
taire  ecclésiastique ,  n.  6. 

IIEBRÂISANT,  homme  qui  a 
fait  une  étude  particulière  de  la 
langue  hébraïque,  qui  s'y  est  ren- 
du habile,  ou  quia  composé  quel- 
que ouvrage  à  ce  sujet.  Dans  l'ar- 
ticle précédent, §  4?  nous  avons 
relevé  l'erreur  des  protestants  ,  qui 
reprochentaux  docteurs  de  l'Eglise 
de  ne  s'être  pas  appliqués  à  éclair- 
cir  le  texte  hébreu  de  l'Ecriture 
sainte,  et  qui  veulent  réserver  cet 
honneur  aux  fondateurs  de  la  ré- 
forme. Pour  achever  de  détruire 
cette  prétention  ,  nous  ferons  une 
courte  énumération  de  ceux  qui 
ont  cultivé  cette  étude  dans  les 
différents  siècles. 

Dès  le  second,  et  immédiate- 
ment après  la  naissance  du  chris- 
tianisme, outre  la  version  grec- 
que d'Aquila,  juif  de  religion,  et 
celles  de  Théodotion  et  de  Syra- 
raaque,  ébionites,  il  en  parut  deux 
autres,  qui  furent  nommées  la 
cinquième  et  la  sixième,  et  qu'Ori- 
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priicavoil  jiKiccc-s  dans  sis  Octnplcx  ; 
uM  m-  ili(  jKiinl  (pie  ces  doux  vtr- 
sioiis  ainil  ilr  lailrs  par  des  liric'- 
liqiics  ni  jiar  des  juifs.  On  |iri'tcnd 
que  la  version  syriaque  est  pour  le 
moins  aussi  aiu'ienne,el  ([ue  la  ver- 
sion aralie  ne  l'esl  f»uere  moins; 
l'une  el  l'autre  ont  été  faites  sur 
le  texte  hébreu;  l'élude  de  celle 
langue  étoit  donc  cullivée.  Au 
troisième ,  non-seulemenlOrii^ene , 
mais  le  martyr  Pamphile  ,  Eusébc, 
Lucien  ,  Ilésycliius  ;  au  quatrième, 
saint  Jérôme  ,  saint  Ephrem  ,  saint 
Kpiphane,  ont  su  Vlirbreu.  Au  cin- 
quième ,  saint  Eucher;  au  sixième, 
Procopc  de  Gaze  clCassiodorc  ;  au 
septième  et  huitième  ,  Bède  et  Al- 
cuin  s'y  sont  appliqués,  Fahricy , 
(les  Titres  priniili/s ,  etc.,  tome  2, 
p.  laS.  11  faut  y  ajouter  plusieurs 
savants  syriens,  soit  nestorieiis, 
soit  jacobites,  desquels  Assémani 
a  cité  les  ouvrages  dans  sa  Biblio- 
llièque  orientale. 

On  peut  citer  au  neuvième  Ra- 
Lan  Maur,  Agobard  et  Amolon  de 
Lyon;  Druthmar  et  Angelôme , 
moines  bénédictins, Paschase  Rad- 
berd ,  et  Harlmole  ,  abbé  de  Saint- 
Gai.  Au  dixième,  Rémi  d'Auxerre  , 
l'auteur  anonyme  de  deux  lettres  à 
Vicfride  ,  évèque  de  Verdun  ;  dans 
l'onzième,  Samuel  de  Maroc,  juif 
converti  ;  l'école  de  Limoges  sous 
l'évèque  Alduin  ;  Sigon  ,  abbé  de 
St. -Florent;  Sigebert  de  Gem- 
blours  ;  Thiofride  ,  abbé  d'Epter- 
nach  ;  les  moines  de  Cîteaux  ; 
Odon,  évèque  de  Cambrai,  Au 
douzième,  Pierre  Alphonse,  juif 
espagnol ,  et  Herman  ,  juif  de  Co- 
logne, tous  deux  convertis;  les 
dominicains  sous  saint  Louis; 
Abailard  ;  les  auteurs  des  Correcio- 
ria  biblica  ;  Hugues  d'Amiens  ,  ar- 
clievèque  de  Rouen,  et  un  anony- 
me qui  a  écrit  contre  les  juifs. 

Au  treizième,  RogerBacon  ,  Ro- 
bert Capito,  Rairaond  desMartins 
el  le  Père  Paul,  dominicains;  un 
Pore  Nicolas,  juif  converti;  Por- 


iliet,  chartreux  ;  Arnau<l  de  Ville- 
neuve. Au  quatorzième ,  le  con- 
cile général  de  Vienne  ordonna 
«|u'a  Home,  à  Paris,  à  Oxford,  a 
Ifoulogne,  àSalamanque,  il  y  tût 
des  piolesseurs  pour  en.seigner 
riicbreu  ,  l'arabe  et  le  chaldéen  ,  et 
il  s'en  trouva.  Nicolas  de  Lyra  ,  né 
de  parents  juifs,  entendoit  trcs- 
bicn  rhébrou.  Au  quinzième,  Jé- 
rôme de  Sainte-Foi ,  juif  converti , 
aussi-bien  que  Paul  de  Burgos , 
W^esselus  de  Groningue,  Jean  Pic 
de  la  Mirandole,  Julien  de  Tro- 
tereau  d'Angers,  le  cardinal  Ximé- 
nès,  Reuchlin,  Alphonse  Spina, 
juif  espagnol  converti,  Jean  Tri- 
thème,  et  un  jeune  Espagnol  dont 
il  a  vanté  l'érudition  dans  les  lan- 
gues orientales. 

Au  commencement  du  seizième, 
etavanl  la  naissance  de  la  prétendue 
réforme ,  Jean  de  Janly  ,  Bourgui- 
gnon ;FrançoisTissard,  de  Paris, 
savants  qui  travaillèrentà  la  poly- 
glotte d'Alcala;  Augustin  Jusli- 
niani ,  dominicain,  évoque  de  Ké- 
bio;  Mathurin  de  Pédran,  évèque 
de  Dol,  Augustin  Grimaldi,  évè- 
que de  Grasse,  savoient  l'hébreu 
et  en  avoient  donné  des  preuves. 
Conrad  Pellican  et  Sébastien  Mun- 
ster, deux  disciples  de  Luther, 
l'avoient  appris  lorsqu'ils  étoient 
franciscains.  Paul  de  Canosse  el 
Agalhio  Guida  Cério,  qui  le  pro- 
fessèrent les  premiers  dans  le  col- 
lège royal  à  Paris,  n'étoient  pas 
luthériens.  Les  autres  hébràisanis , 
qui  persévérèrent  dans  le  catholi- 
cisme ,  ne  furent  pas  redevables  de 
leur  érudition  hébraïque  aux  nova- 
leurs.  Tels  furent  Pierre  Pirheret, 
qui  assista  au  colloque  de  Poissy 
Folingio,  religieuy  bénédictin 
Valable,  Clcnard,  Isidore  Claruis 
autre  bénédictin  ;  Titelman  ,  capu- 
cin ,  etc. ,  etc.  Béponse  crit.  aux 
object.  des  incréd. ,  t.  2 ,  p.  262. 

De  quel  front  les  protestants 
,  osent-ils  donc  se  vanter  d'avoir 
'rétabli    dans  l'Eglise    chrétienne 
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l'élude  des  langues  Mienlales,  d'a- 
voir les  premiers  consulté  la  criti- 
que et  la  grammaire  hébraïque,  et 
employé  la  comparaison  des  lan- 
gues pour  expliquer  le  texte  de  l'an- 
cien Testament  ?  Les  prétendus 
réformateurs,  enfants  ingrats  de 
l'Eglise  catholique,  élevés  dans  son 
sein  et  nourris  de  son  lait,  n'ont 
pas  rougi  d'insulter  à  leur  mère,  et 
d'employer  contre  elle  les  armes 
qu'elle  leur  avoit  mises  à  la  main. 
Nous  n'aurions  pas  de  peineà  prou- 
ver, s'il  le  falloit,quecenesontpas 
des  protestants  qui  nous  ont  pro- 
curé les  meilleurs  secours  pour  ap- 
prendre l'hébreu,  les  gramniaires, 
les  concordances,  les  dictionnaires 
les  plus  estimés;  et  il  y  avoit  des 
Bibles  polyglottes  avant  qu'ilsfus- 
sentau  monde.  Fleury,  ibid. 

HEBRAISME ,  expression  ou 
manière  de  parler  propre  à  la  lan- 
gue hébraïque  ;  c'est  ce  que  l'on 
nomme  encore  idiotisme. 

Sil'on  vouloit  jugerdu  caractère 
de  cetlelangue  parlanaultitudedes 
ouvrages  composés  pour  en  expli- 
quer la  construction,  pour  en  faire 
remarquer  les  expressions  propres 
et  singulières,  pour  montrer  les 
différences  qui  se  trouvent  entre 
l'hébreu  et  les  autres  langues  ,  on 
seroit  tenté  de  croire  que  les  Hé- 
breux ne  ressembloient  pas  aux 
autres  hommes  ,  qu'ils  en  étoient 
aussi  différents  par  le  langage  que 
])ar  les  mœurs  et  par  îa  religion.  Ce 
préjugé  n'est  pas  propre  à  inspirer 
le  goûtd'appi'endre  l'hébreu.  Il  est 
encore  moins  propre  à  prouver  que 
Se  texte  de  l'Ecriture  sainte  est  fort 
clair,  qu'il  doit  seul  fixer  notre 
croyance,  et  que  les  disputes  théo- 
logiques  doivent  se  décider  par 
des  discussions  de  grammaire, 
îîous  soutenons,  au  contraire, 
que  c'est  le  moyen  le  plus  sijr  de 
los  rendre  interminables,  et  de 
fournir  des  armes  aux  mécréants 
^es  plus  visionnaires. 
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Dans  l'ouvrage  intitulé  ,  les  EU-- 
menis  primitifs  des  langues,  im- 
primé en  1769,  nous  nous  sommes 
attachés  à  prouver  que  les  trois 
quarts  au  moins  des  prétendus  hé- 
bra'ismes  sont  venus,  i.°  de  ce 
que  l'on  a  comparé  l'hébreu  au  la- 
tin ,  langue  avec  laquelle  il  n'a  au- 
cune ressemblance;  2.°  de  ce  que 
l'on  n'a  pas  compris  le  vrai  sens 
de  plusieurs  termes,  et  de  ce  que 
l'on  en  a  donné  de  fausses  étymo- 
logies  ;  3."  de  ce  que  l'on  a  pris 
pour  règle  la  ponctuation  des  mas- 
sorettes  ou  des  rabbins ,  c'est-à- 
dire  une  prononciation  et  une  or- 
thogi'aphe  très-arbitraires;  /^.°  de 
ce  qu'au  lieu  de  rechercher  les  ra- 
cines monosyllabes  des  termes  ,  oji 
les  a  rapportés  à  des  mots  compo- 
sés ,  qui  jamais  ne  furent  des  raci- 
nes. Nous  croyons  en  avoir  donné 
suffisamment  de  preuves.  Mais  il 
seroit  long  d'entrer  ici  dans  ce 
détail. 

Un  m^oyen  plus  simple  est  de 
montrer  que  la  plupart  des  toux-s 
de  phrase  ,  et  des  expressions  que 
l'on  croyoit  propres  à  l'hébreu  ,  se 
retrouvent  enfrançois;  quecesont 
des  gallicismes ,  aussi-bien  que  des 
hébra'ismes  ,  surtout  si  on  les  com- 
pare avec  le  vieux  françois  et  avec 
le  style  populaire.  Et  nous  som- 
mes pei'suadés  que  chaque  peuple 
de  l'Europe,  qui  voudra  faire  la 
comparaison  de  l'hébreu  avec  sa 
propre  langue  ,  y  trouvera  la  même 
ressemblance.  Actuellement  un  sa- 
vant qui  a  fait  une  étude  particu- 
lière des  langues,  travaille  à  faire 
voir  qu'il  y  aune  conformité  éton- 
nante entre  l'hébreu  et  l'ancien 
celte  ou  le  bas-breton. 

Wallon,  dans  ses  Prolégomènes 
de  la  Polyglotte  d'' Angleterre ,  page 
45,  a  porté  au  nombre  de  soixante 
les  idiotismes  de  l'Ecriture  sainte  , 
parce  que,  suivant  l'usage,  il  a 
comparé  le  langage  des  écrivains 
sacrés  au  grec  et  au  latin,  deux 
langues  ri.cbes ,  très-cultivées ,  à  la 
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rapprocliantdii  françois  ces  pri'l«'n- 

*iiis  /it'ùiitisnirs ,   nous    n'en    iVrons 

pas  ilispai'oître  au  moins  les  trois 

«|uarts. 

I."  Plusieurs  livres  ilc  l'Ecriture 
sainte  coiiiniencent  par  tt  ou  par 
une  autre  conjonction,  qui  sup- 
jiose  (juc  quelque  chose  a  précédé. 
Cela  vient  de  ce  que  dans  l'orif^ine 
l'Ec  r  i  ture  sai  n  te  ii'ë  toit  pas  partagée 
en  livres  et  en  chapitres;  l'auteur 
qui  comraençoit  à  écrire  lioil  sa 
narration  avec  ce  ({ui  avoit  pré- 
cédé. Ce  n'est  donc  pas  là  un  hé- 
braïsnie.  La  plupart  de  nos  vieux 
romanciers comniençoieut  leurs  li- 
vres par  la  conjonction  or. 

a."  Les  auteurs  des  versions 
mettent  souvent  un  cas  pour  l'au- 
tre. C'est  cju'eii  hébreu,  non  plus 
qu'en  françois ,  il  n'y  a  ni  cas,  ni 
déclinaisons  de  noms;  les  rapports 
des  noms,  ou  des  noms  aux  verbes, 
se  marquent  comme  chez  nous,  par 
des  articles  ,  par  des  prépositions 
ou  par  des  conjonctions  ;  et  parmi 
les  particules  ou  liaisons  hébraï- 
ques ,  il  n'y  en  a  point  qui  désigne 
un  cas  plutôt  qu'un  autre. 

3.°  De  même,  dans  les  verbes, 
un  temps  se  met  pour  l'autre.  Cela 
n'est  pas  étonnant,  quand  on  sait 
qu'en  hébreu  il  n'y  a  ni  verbes  ni 
conjugaisons  semblables  à  celles  des 
Grecs  et  des  Latins,  mais  seule- 
ment des  noms  verbaux  et  des  par- 
ticipes indéterminés;  et  il  en  est 
ainsi  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Occident,  où  les  verbes  ne  se 
conjuguent  que  par  des  auxiliaires. 
De  même  qu'en  françois  le  verbe 
passif,  dans  tous  ses  temps ,  n'est 
que  le  participejointau  verbe  sub- 
stantif toujours  exprimé,  ainsi  en 
hébreule  verbeactif  estle  participe 
joint  au  verbe  substantif  sous-en- 
tendu. De  là  vient  que  le  même 
nom  verbal  signifie  tantôt  le  pré- 
sent, tantôt  le  passé  et  tantôt  le 
futur, comme  l'ont  remarqué  deux 
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4.°  Les  Hébreux  mettent  le  po- 
sitif au  lieudu  comparatif  ;  ils  di- 
sent :  il  est  bon ,  au  lieu  de  dire,  il 
est  riiieux  de  mettre  sa  confiance  en 
Dieu  qu'en  l'homme.  Mais  si  le  </uc 
hébreu  s\'^iiil\e  filutot  que ,  l'irrégu- 
larité tlisparoît  :  il  est  ban  de  se  con- 
fier à  Dieu  plutôt  iju'à  V homme. 

5.°  La  préférence  s'exprime  sou- 
vent par  une  négation.  Je  veux  la 
miséricorde  et  non  le  sacrifice , 
signifie,  je  veux  la  miséricorde 
plutôt  que  le  sacrifice.  De  même  si 
un  homme  nous  disoit  :  S'aime  Vor 
et  non  V argent ,  nous  entendrions 
très-bien  qu'il  veut  dire,  j'aime 
mieux  l'or  que  l'argent.  C'est  le  sens 
de  la  phrase,  fai  aimé  Jacob  et 
fai  liai  Esaii  ;  et  nous  pourrions 
dire  sans  équivoque,  y  aime  Vor, 
et  Je  hais  f  argent,  parce  qu'il  est 
moins  commode. 

6.°  Tout  exprime  souvent  le  su- 
perlatif. U'homme  est  tout  vanité, 
ps.  28.  C'est  là  tout  V homme , 
Ecclés.,  c.  12,  ij'.  i3,  c'est-à-dire 
l'hommeparfait.Nousdisons  aussi 
Cela  est  de  toute  beauté,  tout  aima- 
ble ,  tout  nouveau ,  etc. 

7.°  Souvent  un  terme  foible  a 
un  sens  très-fort.  I.  Beg. ,  c.  11  , 
y^.  21  :  Ne  courez  pas  après  des 
choses  vaines  qui  ne  vous  serviront 
de  rien,  c'est-à-dire  qui  vous 
seront  pernicieuses.  I.  Machab., 
c.  2,  y.  21  :  Il  ne  nous  est  pas 
bon  d'abandonner  notre  loi,  etc. 
On  dit  aussi  en  françois  :  Cela  n'est 
pas  bien,  au  lieu  de  dire  cela  est 
très-mal  ;  je  ne  vous  en  sais  pa$ 
bon  gré,  c'est-à-dire  Je  vous  en 
sais  très-mauvais  gré. 

8.°  Dans  le  seul  verset  3i  du 
psaume  67  ,  le  mot  comme  est  sup- 
primé trois  fois.  «  Résistez  à  ceux 
»  qui  sont  comme  des  bêtes  féroces 
M  au  milieu  des  joncs,  et  comme 
»  des  taureaux  dan.*  un  troupean  ; 
»  qui  éloignent  ceux  qui  sont  purs 
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»  cormnt  l'argent.  »  Nous  faisons 
de  uiême  ,  quand  nous  disons  Cet 
homme  est  un  tigre ,  un  lion ,  une 
bête  féroce  :  nous  entendons  par  là 
qu'il  leur  ressemble. 

^.° Porter  l'iniquité,  ouïe  crime, 
signifie  c^uelquefois  en  obtenir  le 
pardon  ;  plus  souvent  il  signifie  en 
porter  la  peine,  en  être  puni; 
porter,  dans  notre  langue,  a  aussi 
la  signification  active  et  passive , 
et  un  grand  nombre  de  sens  dif- 
férents. 11  ne  faut  donc  pas  regar- 
der les  verbes,  les  prépositions, 
les  conjonctions  équivoques, com- 
me des  hébraismes  ,  puisque  c'est 
un  inconvénient  coramun  à  toutes 
les  langues. 

io.°  Il  en  est  de  même  des  mé- 
taphores, des  allusions  à  desobjets 
connus  ,  des  transpositions  de 
mots,  des  ellipses  ou  des  mots  sous 
entendus,  des  constructions  qui 
semblent  irréguliéres,  etc.;  aucune 
laugue  n'est  exempte  de  ces  imper- 
fections, et  souvent  on  les  regarde 
comme  des  beautés. 

II.**  Ce  n'est  pas  non  plus  en 
hébreu  seulement  qu'il  y  a  des 
termes  que  l'on  ne  doit  pas  tou- 
jours prendre  à  la  rigueur  :  dans 
nos  discours  ordinaires,  aussi  bien 
•  que  dans  le  style  des  écrivains 
sacrés,  les  mois  jamais,  toujours, 
éternellement ,  pour  Véternité,  etc., 
ne  signifient  souvent  qu'une  durée 
indéterminée  ;  il  ne  s'ensuit  pas 
néanmoins  qu'il  ne  faille  quel- 
quefois les  entendre  à  la  lettre  et 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux. 

12.°  Lorsque  les  incrédules  re- 
prochent aux  Hébi'eux  d'avoir  at- 
tribué à  Dieu  des  mains,  des  pieds, 
des  yeux,  un  entendement ,  des  ac- 
tions et  des  passions  humaines, 
ils  ne  font  pas  attention  que  cet 
inconvénient  est  inévitable  dans 
toutes  les  langues ,  puisque  aucune 
ne  peut  avoir  des  termes  propres 
et  uniquement  consacrés  à  ex- 
primer les  attributs  et  les  opéra- 
tions de  Dieu;  nous  ne  pouvons  les 
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concevoir  que  par  analogie  aux 
qualités  et  aux  actions  desêtres  in- 
telligents. V.  Anthropologie  ,  An- 
THROPOPATHiE.  Nous  ne  pouvons 
même  exprimer  les  opérations  de 
l'esprit  que  par  des  métaphores 
empruntées  des  corps  :  voir ,  en- 
tendre, toucher  au  doigt,  sentir, 
signifient  souvent  concevoir  et 
comprendre. 

i3.°  Les  noms  propres  hébreux 
sont  significatifs,  et  dans  les  ver- 
sions ils  sont  quelquefois  rendus 
parla  chose  même  qu'ils  signifient. 
Ainsi  dans  le  prophète  Osée ,  c.  i , 
'^' .  8,  il  est  dit  que  son  épouse  setra 
celle  qui  était  sans  miséricorde,  c'est- 
à-dire  l'enfant  dont  le  nom  signi- 
fioit  sans  miséricorde.  C'est  un 
défaut  d'exactitude  dans  la  tra- 
duction ,  mais  ce  n'est  pas  un  idio- 
tisme. Chez  nous,  les  noms  propres 
ont  aussi  une  signification ,  et  si 
nous  avions  conservé  la  connois- 
sance  du  celle  ou  de  l'ancien  gau- 
lois, nous  verrions  que  ces  noms  ne 
sont  ni  bizarres  ni  vides  de  sens, 
que  dans  l'origine  ils  désignoient 
quelque  qualité  personnelle  de 
ceux  auxquels  ils  ont  été  donnés. 

14.°  Les  noms  des  patriarches 
sont  mis  pour  désigner  leur  pos- 
térité :  Jacob  ou  Israël ,  signifie  les 
Israélites  ;  Esaii  ou  Edom,  les  Idu- 
méens  ;  Ephra'im  ,  la  tribu  de  ce 
nom ,  etc.  Nous  faisons  à  peu  près 
de  même,  en  disant  les  Bourbons , 
les  Guises,  les  Montmorenc/  ;  la 
France,  pour  les  François,  V An- 
gleterre, pour  les  Anglois.  Ottoman, 
qui  désigne  les  Turcs  ,  étoit,  dans 
l'origine ,  le  nom  d'un  homme. 

i5.°  Au  lieu  de  dire  les  lois  de 
Dieu  ,  les  écrivains  sacrés  disent 
les  justices,  ]es  j'ustifications  ,  les 
commandements ,  les  témoignages , 
\es  paroles,  les  voies  de  Dieu.  Chez 
nous  ,  loi,  édit,  déclaration ,  lettre, 
ordonnance  du  roi,  sont  à  peu  près 
synonymes  :  on  àil  faire  droit,  faire 
justice,  pour  rendre  un  arrêt. 

16. °  Père,  en  hébreu,    signifie 
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iion-sfiiloni(*iit  In  pntrruitc  pro- 
preniciit  ditr,  mais  aïeul ,  aiu  irii  , 
n)aitre  ,  auteur  ,  dot  leur  ,  pos- 
sesseur. Aussi  disons- nous  en 
frnuçois  nos  aïeux  ou  nos  pires  , 
les  docteurs,  ou  les  Pères  de  l'E- 
glise; le  peuple  aj)pelle  un  homme 
riche,  le  pire  aux  crus,  et  un  procès 
qui  en  produira  d'autres,  un  prre 
qui  aura  des  enjanls^  II  en  est  <le 
même  du  nom  de  mère.  D'autre 
parl,/7/5  OM fille ,  en  hél>reu,  n'ex- 
prime pas  seulement  les  enfants  et 
la  postérité  ,  mais  ce  qui  sort,  ce 
qui  vient  d'un  lieu  ou  d'une  chose, 
ce  qui  y  lient  ou  qui  en  lait  partie. 
Ainsi  les  enfants  du  Nord  ou  du 
Midi  sont  les  peuples  de  ces  con- 
trées ;  \es  flics  du  carquois  sont  les 
lléches,  \es  files  du  cantique  sont 
les  oreilles  flattées  par  la  musique, 
\siflle  de  Sion  ou  de  Jérusalem  est 
la  ville  de  ce  nom.  Dans  le  même 
sens ,  nous  appelons  enfants  de 
France,  la  famille  de  nos  rois; 
enfant  de  Paris  ,  un  homme  né  à 
Paris;  enfant  du  régiment  ^  le  fils 
d'un  soldat;  enfdni  delà  balle.,  celui 
qui  exerce  la  profession  de  son 
père. 

17.°  En  françois,  aussi  -  bien 
qu'en  hébreu,  tète  se  met  pour 
homme, yêmwîc  pour  efféminé,  en- 
fant pour  esprit  foible  et  borné  ; 
les  aigles ,  les  lions  ,  les  tigres,  sont 
des  peuples  féroces  et  avides  de 
butin.  Verge,  cordeau^  expriment 
une  possession,  un  héritage,  comme 
chez  nous ;3crcZi«,  verge,  iolse,  dé- 
signent une  portion  de  terre  de 
telle  mesure. 

18.*  Dabar  ou  Deber  en  hébreu  , 
p^/xa  en  grec ,  res  en  latin,  qui  vient 
du  grec  pt<o,  parler  ;  chose,  en  fran- 
ois,  qui  est  le  latin  causa  ^  et  le 
ffrec  xavacA ,  Jaser  ,  causer,  sont  le 
terme  le  plus  générique,  parce  <]ue 
toute-i  les  affaires  se  font  et  se  ter- 
minent par  des  paroles  :  l'allusion 
est  la  même  dans  les  quatre  lan- 
gues. 

19. •  Lorsqu'il  est  dit  que  Jésus- 
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Christ  est  noire  justice  ,  notre 
sanctification  ,  notre  rédemption, 
notre  paix,  notre  salut,  nous  en- 
tendons qu'il  en  est  l'auteur;  nous 
sommes  accoutumés  à  dire  de 
même  la  commission  pour  les  com- 
missaires, le  conseil  pour  les  con- 
seillers, /(•  parlement  pour  les  ma- 
gistrats, le  gouvernement  pour  ceux 
qui  gouvernent,  la  prétendue  ré- 
forme pour  ceux  qui  vouloient  la 
faire.  Si  ces  derniers  avoient  été 
meilleurs  grammairiens,  ils  ne  se 
seroient  peut-être  pas  avisés  de 
fonder  sur  cette  équivoque  le 
dogme  de  la  justice  imputative. 

20.°  Les  verbes  hébreux  n'ont, 
comme  les  nôtres,  que  la  seconde 
personne  de  l'impératif;  on  est  donc 
forcé  de  se  servir  du  futur  :  ainw 
pour  traduire  le  la  tin  r/7uspa/n'osco- 
//y«/o,  nousdirons  les  rites  nationaux 
seront  observés.  Delà  l'impératif  ou 
l'optatif  hébreu  n'exprime  souvent 
que  le  futur.  Lorsque  les  incrédules 
lisent  dans  le  prophète  Osée ,  c.  14, 
X.  I  :  «Périsse  Samarie,  parce 
»  qu'elle  a  irrité  la  colère  du  Sei- 
»  gneur;  que  ses  habitants  péris- 
»  sent  par  l'épée ,  que  ses  petits  en- 
»  fants  soient  écrasés,  que  sej 
»  femmesgrossessoientéventrées,î> 
ils  prennent  pour  une.  inîpréca- 
tion  ce  qui  n'est  qu'une  prédic- 
tion, et  celle-ci  fut  vérifiée  peu  de 
temps  après,  IV.  Eeg. ,  c.  i5,  ^. 
16.  Puisque  le  prophète  invile  les 
Samaritains  à  se  convertir  au  Sei- 
gneur, il  ne  souhaitoit  pas  leur 
destruction.  Il  en  est  de  même  des 
malédictions  qui  se  trouvent  dans 
les  psaumes  et  ailleurs;  elles  sont 
dans  les  versions,  et  non  dans  le 
texte.  Lorsqu'un  père  irrité  dit  a 
son  fils  :  Va,  malheureu-x ,  va  te 
faire  pendre ,  il  ne  le  désire  certai- 
nement pas ,  mais  il  le  prédit.  Vojr. 
Imprécation. 

ai.°Nousnedevonsdonc  paselre 
surpris  de  voirexprimeren  termes 
de  commandement  ce  qui  est  une 
simple  permissioii  :  ce  style  est  de 


toutes  les  langues,  et  le  terme 
même  de  permission  est  équivo- 
que .  Voyet  ce  mot. 

22.°  Les  grammairiens  nous  di- 
sent qu'en  hébreu  c'est  une  élé- 
gance de  mettre  un  adverbe  au  lieu 
d'un  adjectil  ,  de  àire.  sanguis  im- 
merHo ,  pour  sanguis  innoxius  ; 
mais  si  ce  qu'ils  prennent  pour  un 
adverbe  est  véritablement  un  ad- 
jectif, à  quoi  sert  cette  remarque  ? 
lis  disent  qu'un  adverbe  s'exprime 
quelquefois  par  un  verbe;  qu'au 
lieu  de  dire ,  il  prit  ensuite  une  au- 
tre femme,  les  Hébreux  disent, 
il  ajouta  de  prendre  une  femme,  ou  il 
ajouta  et  il  prit  une  femme.  Mais  si 
le  mot  que  l'on  prend  pour  un  ver- 
be, et  que  l'on  traduit  par  il  ajouta, 
est  un  adverbe  ou  un  gérondif,  s'il 
signifie  de  rechef,  de  plus  j  par  sur- 
croît, etc.,  cet  hébraisme  prétendu 
se  trouve  encore  nul. 

a3.°  Dans  l'Ecriture  sainte, /aire 
une  chose  signifie  assez  souvent 
commander  qu'elle  se  fasse,  la  lais- 
ser faire,  prédire  qu'elle  se  fera,  la 
représenter  comme  faite.  C'est  aussi 
notre  usage  de  dire  qu'un  seigneur 
bâtit  un  hôtel,  qu'un  magistrat  fait 
le  mal  qu'il  n'empêche  pas,  qu'un 
orateur  fait  parler  un  personnage, 
qu'un  astrologue  fait  pleuvoir  au 
mois  de  décembre.  Il  est  dit  dans  le 
Lévitique  que  le  prêtre,  après  avoir 
examiné  un  lépreux,  le  souillera ^ 
c'est-à-dire  qu'il  le  déclarera  souil- 
lé. Ezéchiel,  c.  i3,  parle  des  faux 
prophètes,  et  dit  qu'ils  affectoient 
de  vii^ifier  des  âmes  qui  ne  vivent 
point, c'est-à-dire  de  leur  persuader 
faussement  qu'elles  sont  vivantes. 
De  même ,  dans  notre  langue,  noir- 
cir un  homme ,  c'est  le  faire  paroî- 
tre  coupable;  \c  justifier  ou  Vinno- 
cenler,  c'est  le  déclarer  juste  et  in- 
nocent. 

34.°  Dans  les  articles  Cause  et 
Cadse  finale  ,  Grâce  ,  §  3 ,  En- 
DORCISSKMENT,  etc.,nous  avons  fait 
voir  que  souvent  l'Ecriture  sainte 
exprime  comme    cause    efficiente 
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d'un  événement  ce  qui  n  eu  est  que 
l'occasion  ,  et  comme  cause  finale 
ou  intention  ce  qui  arrive  contre 
l'intention  même  de  celui  qui  agit; 
mais  nous  avons  montré  en  même 
temps  que  ce  tour  de  phrase  n'esl 
point  particulier  à  la  langue  hé 
braïque,  et  que  la  même  équivoque 
a  lieu  dans  nos  façons  de  parler  les 
plus  ordinaires. 

25.°  Enfin,  la  source  la  plus  fé- 
conde des  prétendus  hcbràismes  est 
le  sens  trop  limité  que  l'on  a  donne 
à  la  plupart  des  particules  hébraï- 
ques ;  on  les  a  comparées  à  nos  pro  - 
positions  et  à  nos  conjonctions, 
dont  le  sens  est  beaucoup  plus  res- 
treint, et  l'on  n'en  a  pas  senti  toute 
l'énergie.  Quand  on  s'est  convaincu 
que  les  particules  eu  hébreu  ne 
.sont  que  des  liaisons  ou  des  mono- 
syllabes, qui  indiquent  un  rapport 
sans  le  caractériser  ni  le  modifier  , 
on  n'est  plus  étonné  de  leur  trou- 
ver dix  ou  douze  sens  différent.s. 
Nous  avons  en  françois  des  prépo- 
sitions qui  n'en  ont  guères  moins. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  pi'c- 
tendus  héhrdismes  qui  viennent 
uniquement  d'une  ponctuation 
fautive  ;  on  en  est  quitte  en  n'y  fai- 
sant aucuneattention.  V.  la  Gram» 
maire  hébraïque  de  M,  Lavocat. 

Il  seroit  inutile  de  pousser  plu» 
loin  ce  détail  :  il  deviendroit  minu- 
tieux. Nous  ne  prétendons  pas  sou- 
tenir qu'il  n'y  a  point  absolument 
d'idiotisme  en  hébreu,  puisqu'il  y 
en  a  dans  toutes  les  langues;  mais   n 
ils  y  sont  en   très-petit   nombre,    1 
Quelques-uns  semblent  avoir  élé    1 
forgés  à  dessein,  et  pour  soutenir   |l 
des  sentiments  singuliers  ou  des  er- 
reurs. On  dit,  par  exemple,  que  les 
Hébreux   expriment   souvent   une 
action,  pour  signifier  seulement  la 
volonté  de  la  faire;  dans  ce  sens, 
Jésus-Christ  est  l'Agneau  de  Dieu 
qui  efface  les  péchés  du  monde  ;  il 
a  porté  nos  iniquités  ;  il  a  pacifié  le 
c-icl  et  la  terre;  il  éclaire  tout  homme 
qui  vient  en  ce  monde,  etc. ,  parce 


\\n\\  .1  ou  la  volonK'  tic  le  faire, 
((uoii|iir  Tt-nVl  II')  réponde  j)a.s  tou- 
jours. Fausse  iulerprétaliou,  inju- 
rieuse à  Dieu  el  à  Jesus-Clirist ,  di- 
^ne  lie  Calvin  el  «le  ses  seclaleurs. 
Avec  (le  pareils  subterluj^es,  aucun 
passade  »le  l'Ecrilure  sainte  ne  stv- 
roil  eapable  de  rien  prouver.  Les 
sociniens  surtout  ont  supposé  des 
ht'braisines  dans  les  laçons  de  parler 
les  plus  simples,  afin  de  pervertir  à 
leur  gré  le  sens  de  tous  les  passages 
«ju'oii  leur  oppose. 

C'est  mal  à  propos  que  les  incré- 
dules ont  arguiDenté  sur  la  multi- 
tude des  héb ra'i'sjtics ,  pour  persua- 
«ler  que  l'hébreu  est  une  langue  in- 
intelligible, à  laquelle  on  lait  signi- 
fier tout  ce  qu'on  veut,  une  pom- 
me de  discorde,  un  piège  continuel 
d'erreur,  etc., puisque  le  trè.s-grand 
nombre  de  ces  prétendus  liéhràis- 
mcs  sont  imaginaires.  C'est  comme 
si  l'on  soutenoit  que  le  françois  est 
un  langage  indéchiffrable  pour  les 
étrangers  ,  à  cause  de  la  muliilude 
de  gallicismes  et  des  laçons  de  par- 
ler qui  ne  se  trouvent  point  dans 
leur  langue  naturelle.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  si  l'on 
comptoit  les  idiotismes  de  notre 
langue,  ils  se  trouveroient  pour  le 
moins  en  aussi  grand  nombre  que 
ceux  que  l'on  remarque  dans  le  style 
des  Livres  saints. 

Pour  entendre  l'hébreu,  nous 
avons  des  règles  certaines  et  des  se- 
coursabondants.  I  .°Lorsquelesens 
littéral  ne  renferme  ni  absurdité  ni 
erreur,  on  doit  s'y  tenir,  et  ne  pas 
Y  supposer  gratuitement  un  sens 
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figuié  ou  métaphorique;  c'est  la 
règle  prescrite  par  saint  Augu.stin. 
a."  Lors([ue  le  sens  d'un  mot  paroît 
douteux,  il  faut  conijiarer  les  di- 
vers passages  dans  les(jiiels  il  est 
employé  ,  examiner  <e  (jui  précède 
et  ce  qui  suit,  voir  ce  qu'il  signifie 
dans  les  langues  analogues  à  l'hé- 
breu ,  telles  que  le  chaldéen,  le  sy- 
ria(iue  et  l'arabe  ;  ce  travail  est  tout 
fait  dans  les  concordances  hébraï- 
ques. 3.°  En  considérant  quel  a  été 
le  dessein  de  l'écrivain  sacré,  le 
sujet  qu'il  traite,  les  personnes  aux- 
quelles il  parle  ,  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouvoit,  il  est 
peu  de  passages  desquels  on  ne  dé- 
couvre le  vrai  sens.  4-°I'0rsque  les 
anciennes  versions  s'accordent  à  y 
donner  le  même  sens,  il  y  a  de  la 
témérité  à  juger  que  tous  les  tra- 
ducteurs se  sont  trompés.  5.°  En 
matière  de  foi  et  de  mœurs ,  le 
guide  le  plus  sur  est  la  tradition  de 
l'Eglise,  le  sentiment  des  Pères  et 
des  interprètes  ;  l'on  doit  plutôt  s'y 
fier  qu'aux  subtilités  de  critique  et 
de  grammaire.  Cette  règle,  pres- 
crite par  le  sixième  concile  géné- 
ral,et  renouvelée  par  le  concile  de 
Trente,  est  dictée  par  le  bon  sens. 
Peut-on  se  persuader  que,  depuis 
dix-sept  cents  ans,  l'Eglise  n'a  pas 
entendu  les  livres  que  Jésus-Cbrist 
et  les  apôtres  lui  ont  laissés  pour 
diriger  sa  croyance?  6.°  Dans  les 
matières  indifférentes  et  de  pure 
curiosité,  il  est  permis  à  chacun 
de  proposer  de  nouvelles  explica- 
tions, pourvu  qu'il  le  fasse  avec  la 
retenue  el  la  modestie  convenable. 


FIN   DU   TOME   TROISIEME. 
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NOTES. 

NOTE  PREMIÈRE.  — l'unité  de  l'i  glisk. 
(Page  3.  ) 

!/EgiiSE  fU  une.  On  <listin;;ue  Jeux  sortes  «l'um'lp,  l'uniié  de  foi  et  l'unité  de 
Communion.  L'unitc  de  foi  est  la  crovaure  coiniiuinc  de  tous  les  arlirlesdc  foi,  sani 
distinction,  sans  exception,  de  toutes  les  vérités  qui  ont  été  révélées  par  Jesus- 
Clirist,  et  qui  sont  déclarées  telles  par  l'Eglise.  L'unité  de  communion  est  la  réunion 
de  tous  ceux  qui  professent  cette  foi  dans  une  même  société  ,  avec  la  participation 
aux  mêmes  sacrements  et  aux  mêmes  prières,  sous  la  conduite  des  pasteurs  lé^i- 
limes  ,  et  spécialement  du  pontife  romain,  qui  est  leur  chef  sur  la  terre.  L'unité  de 
communion  maintient  l'unité  de  foi  :  l'union  et  la  soumission  aux  pasteurs  et  au 
pape  conservent  l'unité  de  communion.  Il  me  paroît  utile  de  développer  ces  prin- 
cipes qui  présentent  tout  l'admirable  plan  de  la  divine  Providence  dans  la  consti- 
tution de  son  Eglise. 

Il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  vraie  foi.  En  tout  »enre  la  vérité  est  une  : 
tout  ce  qui  y  est  opposé  est  erreur  ;  et  il  y  a  un  arand  nombre  d'erreurs,  parce  qu'il 
y  a  beaucoup  de  manières  d'être  opposé  à  la  vérité.  Dieu,  en  donnant  aux  hommes 
la  vraie  foi,  a  voulu  qu'ils  l'adoptassent, et  qu'ils  ne  se  livrassent  pas  aux  erreurs  ; 
ce  n'est  que  pour  cela  qu'il  la  leur  a  révélée.  Il  a  donc  voulu  établir  dans  tout  le 
genre  humain  l'unité  de  foi.  Pour  former  et  mainlcnii  cette  imite  entre  des  hommes 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  grandes  distances,  et  différant  enir'eux  de  langage, 
d'usages,  de  mœurs,  de  gouvernement,  etc.  ,  il  a  établi  l'unité  de  communion  ; 
c'est-à-dire  qu'il  a  fonde  une  société  dont  tous  les  hommes  qui  professeroient  ^a  foi 
sei'oient  membres ,  et  dans  laquelle  ils  seroicnt  réunis  par  un  même  culte  ,  par  des 
prières  et  par  des  rits  communs.  Celte  société  est  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Comme 
elle  est  formée  de  la  double  unité  de  foi  et  de  communion,  il  v  a  deux  manières 
de  cesser  d'en  faire  partie  :  l'une  d'abandonner  la  foi,  et  c'est  l'heresie  ;  l'autre  da 
se  séparer  de  la  communion  de  rits  et  de  prières  ,  et  c'est  le  schisme. 

Pour  maintenir  cette  précieuse  unité  ,  tant  de  foi  que  de  communion  ,  entre  tant 
d'hcmmes  et  de  peuples  divers  ,  la  sagesse  suprême  a  institué  un  ministère  répandu 
daas  toutes  les  parties  de  son  Eglise,  et  le  même  partout,  qu'elle  a  charg"  de  prêcher 
et  d'enseigner  la  foi ,  d'administrer  les  sacrements,  de  célébrer  les  maints  rits ,  et 
enfin  de  régir  l'Eglise.  Elle  a  divisé  ce  ministère  en  divers  ordres,  qui  forment  une 
liiérarchie.  Dans  chaque  lieu  habité  ,  ville ,  bourgade  ou  autre ,  elle  a  voulu  qu'il  y 
eût  un  ministre  de  l'ordre  inférieur  ,  et  dans  chaque  région  un  ministre  de  la  classe 
supérieure,  que  l'on  a  appelé  évêque  ,  auquel  sont  soumis  les  pasteurs  inférieurs, 
et  qui  communique  avec  les  évêques  des  autres  régions.  Ainsi  ce  ministère  forme, 
entre  tous  les  catholiques  répandus  sur  la  terre,  un  lieu  d'union.  Tous,  etaut  unis  a 
leurs  pasteurs  qui  le  sont  entr'eui,  le  sont  nécessairement  les  uns  aux  autres. 

Mais  ces  pasteurs  ,  qui  sont  eux-mêmes  trèi-multiplies  et  répandus  dans  des  con- 
trées très-distantes,  pourroient  se  dniser  entr'eux,  enseigner  des  doctrines  diverses, 
former  des  sociétés  différentes.  La  Providence  a  encore  obvié  à  cet  inconvénient ,  eu 
donnant  un  chef  au  ministère  ecclésiastique.  Elle  l'a  revêtu  d'une  primauté  d'hon- 
neur ,  afin  qu'élevé  au-dessus  de  toute  l'Eglise  ,  il  pijt  être  aperçu  de  toutes  parts  ,  et 
être  un  centre  commun  d'unité  auquel  on  se  rapportât  de  toutes  parts.  Elle  l'a  investi 
d'une  primauté  de  juridiction,  afin  que,  par  son  autorité  ,  il  pût  ou  séparer  de  l'u- 
uilé  les  errants ,  ou  y  ramener  les  égards. 
3. 


î,  ^  ^'OTES. 

tjctlc  hiérarcliic  J'orJres  et  Je  pouvoirs  garantil  pleinement  la  double  unilé  ùe  fii-î 
tt  (le  communion. 

D'abord,  ruiiiLë  Je  foi.  Il  ne  peut  p:is  se  glisser  d'erreur  sur  un  point  de  doctrine, 
d:vns  quelque  partie  de  l'Eijlise  que  ci;  soit,  qu'elle  ne  soi!  aussitôt  aperçue  par  quel- 
qu'un des  cvcquas  qui ,  comme  les  sentinelles  d'Israël,  veillent  sur  le  dépôt  de  la  io» 
confiée  à  leurs  soins.  Dcfcouvcrte  par  l'un  d'eux  ,  elle  est  ou  arrêtée  par  ses  soins,  ou 
«iénoacee  aux  autres ,  et  même,  s'il  est  nécessaire,  au  chef,  afin  que,  par  leurs 
efforts  ,  elle  soit  réprimée  dans  sa  naissance  ;  ou  que  ,  s'ils  ne  peuvent  y  réussir  ,  on 
empêche  l'errant  opiniâtre  de  diviser  l'unité  ,  en  l'en  retranchant  lui-même.  Il  u' v  a 
plus  deux  doctrines  dans  l'E"lise,  quand  celui  qui  apportoit  une  doctrine  différente 
de  celle  de  l'Eglise  est  chassé  de  son  sein,  et  n'en  fait  plus  partie. 

L'unité  de  communion  trouve  aussi  une  assurance  dans  la  hiérarchie.  Le  catho- 
lique le  plus  simple  et  le  moins  instruit  ne  peut  ignorer  qu'il  est  uni  de  communion 
avec  son  pasteur  immédiat,  celui-ci  avec  son  évêque ,  l'evêque  avec  le  souverain 
pontife.  Ainsi,  il  a  un  garant  certain  qu'il  fait  partie  de  l'Eglise  catholique,  et  qu'il 
est  en  société  de  prières  et  en  communauté  de  sacrements  avec  tous  les  catholiques 
répandus  sur  la  terre. 

Comme  l'uniiéde  communion,  de  ministère,  est  établie  dans  les  articles  EvEQUE, 
Mission,  Pape,  Pasteurs,  Schisme  ,  etc.,  nous  nous  bornerons  à  rapporier 
quelques  développements  sur  V  unité  de  doctrine. 

Preuves  de  l'unité.  I.  Dans  plusieurs  endroits  de  ses  Epîtres,  l'apôtre  saint  Paul 
établit  clairement  cette  doctrine.  Je  vous  prie,  mes  frères ,  dit-il  aux  Romains, 
d'observer  ceux  qui  font  des  dissensions  et  des  scandales  contre  la  doctrine  ciue  vous 
avez  apprise  ,  et  de  vous  éloigner  d'eux.  (C.  i6  ,  V.  17.)  Nous  trouvons  ici  l'unite 
de  communion  fondée  sur  l'unité  de  foi.  L'apôtre,  en  recommandant  aux  fidèles  de 
s'éloigner  de  ceux  qui  combattent  la  saine  doctrine,  a  certainement  en  vue  de  leur 
interdire  la  communication  religieuse.  C'est  la  séparation  de  la  communion  dont  il 
leur  parle.  Or  ,  quels  sont  ceux  de  qii  ils  doivent  se  séparer?  Ce  sont  ceux  qui  sont 
en  dissension  contre  la  doctrine  que  les  Romains  ont  apprise.  Mais  dira-t-on  que 
les  fidèles  de  Rome  n'avoient  été  instruits  que  des  articles  de  foi  fondamentaux,  et 
qu'on  avoit  négligé  de  leur  enseigner  les  autres  ?  On  ne  peut  soupçonner  ni  les 
apôtres  de  cette  omission  coupable,  ni  les  premiers  fidèles  de  cette  ignorance  crasse. 
C'est  donc  ,  selon  saint  Paul ,  toute  dissension  contraire  à  la  doctrine  révélée  ,  et 
non  pas  celles  qui  ne  sont  contraires  qu'à  tel  ou  à  tel  point  de  celte  doctrine,  qui 
entraîne  la  séparation  de  communion  ;  et  on  perd  l'une  et  l'autre  unité  quand ,  sur 
quelque  point  que  ce  soit,  on  contrarie  la  foi  que  nous  ont  enseignée  lesapôtres. 

Dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens  ,  saint  Paul  leur  dit  :  Je  vous  conjure, 
mes  frères  ,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christy  d'avoir  tous  un  même  lan- 
gage ,  de  ne  point  avoir  parmi  vous  de  schisme ,  mais  d'être  tous  parfaits  dans  une 
même  pensée  et  dans  un  même  sentiment.  (C.  i  ,  V.  lO.)  L'apôtre  montre  ici  clai- 
rement en  quoi  consiste  le  schisme  ou  la  scission  de  l'unité ,  par  la  chose  à  laquelle  il 
Voppose  :  c'est  à  l'unité  de  langage,  dépensée,  de  sentiment.  Je  demande  à  ceux 
qui  diffèrent  entre  eux  sur  les  articles  de  foi  qu'ils  appellent  nou  fondamentaux, 
s'ils  croient  avoir  tous  le  même  langage,  la  même  idée,  le  même  sentiment.  D'après 
l'apôlre,  toutes  ces  sectes  sont  dans  un  état  de  schisme  manifeste,  non-seulement  avec 
l'Eglise  romaine,  mais  entre  elles-mêmes. 

llseroit  bien  difficile  a  un  protestant  de  bonne  foi  de  prétendre,  dans  ses  prin- 
cipes, que  l'erreur  sur  la  nécessité  de  la  circoncision  ,  ou  même  ,  si  l'on  veut,  des 
observances  judaïques,  fût  une  erreur  de  la  première  classe,  une  erreur  fondamen- 
tale, une  erreur  aussi  grave  que  celle  sur  les  principaux  mystères;  que  l'addition 
<ie  quelques  cérémonies  dans  le  culte  chrétien  fût  aussi  importante  que  l'est,  par 
exemple,  l'adoration  de  Jesus-Christ  dans  l'eucharistie,  sur  laquelle  les  luthériens  c- 
le»  calvinistes,  quoique  d'avis  différents,  se  tolèrent,  et  n'en  communiquent  pc» 
moins  ensemble.  Saint  Paul  avoit  lui-même,  quelques  années  auparavant,  circoncis 
son  disciple  Timothée,  par  égard  pour  les  juifs  qui  savoient  que  Timolliée  etoit  in.' 
d'un  père  paien.  Cependant ,  après  la  décision  du  concile  de  Jc.-osalem  .  le  luê.no 
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s.iitJt  PduJ  ilf'clarc  .nu  (lahilct  ijin;  .■,'iU  sejoiU  ciraiticiif  ,  Ji-gus-Chriit  nf  Uur  sria 
li'iiucune  utit'ilf.  ((].  5,  V.  a.)  Il  iidjoit  Jonc,  ce  {^raïul  doctcurdci  nations,  qu'uno 
ii'ulc  tTicur  sur  U  fui  ,  et  sur  un  |;oinl  inrine  «jui  paroît  n'rirc  jias  de  la  plus  liaule 
Muporlanrc,  sulfil  pour  faire  pci<}rc  le  salut.  Sa  doctrine  à  cet  <u;ard  est  encore  ron- 
tiruioV  p^r  ce  qu'il  ajoute  lics-pcu  a[)rc»;  et  en  continuant  de  p.uier  du  nicn^c  sujet  : 
Il  itijyu  d'un  prit  de li'nnrnt  intiir  niiroiiifire  Inutf  fit  //lussr,  (Uiiil.')  ce  qui  signitio 
ividcninient  (ju'une  .srule  erreur  doctrinale  ,  puisque  c'e>l  <le  cela  qu'ilesl  question» 
l.iit  perdie  la  vraie  loi  et  le  salut.  Que  devient,  devant  ce  principe,  le  sjslème  des 
articles  de  foi  nécessaires  ou  non  nécessaires? 

L'apôtre  saint  Jean  claMil  aussi  les  principes  catholicjues  sur  l'unité  dt  foi  et  du 
communion,  (^uiiurnfuf  se  relire  ,  et  ne  demeure  fias  dam  l/t  dadrine  de  Jesus- 
Lftrist,  ne  possède  point  Dieu.  Celui  qui  demeure  dans  la  doct  ine  ,  possède  te  Père 
et  le  Fils.  Si  iptetipi'un  vient  à  vous  ,  n  'apportant pas  cette  doctrine ,  ne  le  recelez 
pas  dans  votre  maison  ,  et  ne  le  saluez  pus.  (3  Joan.  ,  c,  y  ,  v.  10.)  Les  protestant» 
conviennent,  et  il  leur  seroit  impossible  de  le  nier,  que  la  défense  faite  par  saint  Jean 
de  recevoir  et  de  saluer  ,  est  la  separ.'»tion  de  couimunioii  prononcée  contre  les  héré- 
tiques :  il  s'a<^il  donc  ici  seulement  de  savoir  quelle  est  l'erreur  doctrinale  qui  en- 
traîne cette  excommunication.  Il  est  clair  que  l'apôlre  ne  parle  pas  d'une  partie  de 
la  doctrine  sainte  ,  de  tels  ou  tels  articles  de  cette  doctrine  ;  il  parle  ind('finiment, 
généralement  :  il  parle  de  la  doctrine  de  Jesus-Clirist.  Les  articles  ,  traites  par  noi 
adversaires  de  non  fondamentaux  ,  font  partie,  comme  les  autres  ,  de  la  doctrine  d<! 
Jcsus-Christ  ;  ils  ont  élë  comme  les  autres  révèles  par  lui  :  ainsi  ils  sont  compris 
dans  l'expression  ^encrA\e,c/octrina  Christi  :  ils  sont  donc,  comme  les  autres  appelés 
londamentaux,  l'objet  de  l'intention  de  saint  Jean;  et  soit  qu'on  erre  sur  les  uns  011 
sur  les  autres  ,  on  doit,  selon  lui  ,  ou  plutôt  selon  l'Esprit  saint  qui  l'inspiroit^  être 
retranche  de  la  communion. 

IL  Passons  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dont  les  protestants  reconrioissent  la 
doctrine  pure.  Leur  autorité  est  d'autant  plus  considérable  sur  ce  point ,  que  ,  dan» 
le  temps  où  l'Eglise  venoit  d'être  formée,  oa  ne  pouvoit  pas  ignorer  ce  qui  constitue 
sa  formation. 

Saint  Irénée,  parlant  de  la  prédication  c'vangélîqaeet  delà  foi,  dit  que  «l'Eglise, 
»  quoique  répandue  sur  toute  la  terre,  la  conserve  avec  un  soin  et  un  zélé  extrême, 
«  comme  si  elle  n'habitoit  qu'une  seule  maison  ;  qu'elle  y  adapte  sa  fol  de  la  même 
»  manière  ,  comme  n'ayant  qu'un  même  esprit  et  qu'un  même  cœur  ;  et  que  ,  par 
»  un  consentement  admirable,  elle  prolesse  ,  enseigne  ces  vérités,  comme  si  elle  n'a- 
»  voit  qu'une  seule  bouche.  Car,  quoique  les  langues  du  monde  soient  différentes, 
»  la  force  de  la  tradition  est  partout  une  et  la  même.  Les  églises  de  Germanie,  d'Es- 
■»  pagne,  des  Gkiules,  de  l'Orient,  de  l'Egypte  ,  celles  des  régions  méditerianées  ,  ne 
»  pensent  pas,  n'enseignent  pas  de  différentes  manières.  »  {^Adsf.  hœres.  ,  lib.  i  , 
c.  10  ,  n.  2.)  C'est  de  la  totalité  de  la  foi  que  parle  le  saint  docteur  ,  c'est  la  prédica- 
tion apostolique  entière,  et  non  une  partie  ou  une  autre  de  cette  prédication,  qu' 
est  crue  unanimement,  enseignée  unilormement  par  toutes  les  églises  du  inonde. 
Les  églises  luthérienne  ,  calviniste  ,  et  autres  ,  qui  communiquent  eatr'elles  ,  malgré 
leur  dissonance  sur  divers  points  de  foi ,  peuvent-elles  prétendre  que  leur  unité  dp 
toi,  qui  n'est  que  la  tolérance  réciproque  <le  leurs  erreurs  sur  la  foi ,  est  celle  que 
saint  Irénée  attribue  à  toute  l'Eglise?  Soutiendroient-elles  qu'elles  adaptent  toutes, 
de  la  même  manière,  leur  foi  aux  prédications  apostoliques?  fl/s  œque  fidetn  acconi~ 
niodunt  ;  qu'elles  sont,  sur  les  vérités  révélées,  comme  n'ayant  qu'une  àine  et  qu'un 
cœur?  V^elut  aniniarn  unam  idemque  cor  habens;  qu'il  y  a  entr'elles  toutes  ua 
merveilleux  consentement ,  en  sorte  qu'elles  parlent  toutes  comme  si  elles  n'avoietit 
qu  une  seule  bouche  :  J^Tiro  consensu  ,  quasi  uno  are  prœdita  hctc  prœdicat.  L'E- 
glise catholique  seule,  après  seize  siècles,  peut  tenir  le  même  langage  que  saint 
Irénée,  parce  qu'il  p'y  a  qu'elle  qui  ait  conservé  constamK;ent  et  sans  interruption 
I  unité  de  foi  universelle  sur  tous  les  points,  comme  elle  l'est  dans  tous  les  pays  dont 
parle  le  saint  docteur  ;  parce  qu'il  n'v  a  qu'elle  qui  ait  conservé  ce  merveilleux 
accord  sur  tous  les  points  de  foi ,  et  qui  les  professe  partout  de  la  même  mani'.riij 


'"'  ^OTKS. 

{■..uf.e  qu'il  u^  a  (ju'cile  qui  ,  iur  la  foi  qu'elle  |)rofessc  ,  n'ait  il.'iri3  toutes  K.t  y.trùr^ 
■it  iu  terre  qu'un  esfirit  et  qu'un  cœur;  cl  qui,  <lc  tous  ces  iicux  si  dlstauti  ,  f;..NSo 
eiitcn'lre  le  mcnic  enseignement ,  cunime  si  elle  parloit  pnr  une  seule  bouche.  ' 

TerJullien  <lil  que  «  ce  que  Jc^-ius-Christ  a  institue,  il  faut  le  chercher,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  le  croire.  »  (  De  Prirstript. ,  c.  lO.)  Ce  n'est  donc  pas,  selon  lui, 
une  partie  de  l'caseigncnjenl  du  divin  Maître  ,  dont  la  croyance  est  nécessaire  ;  c'est 
nn  cnscigneraent  telque  Jîsus-Christ  l'a  donné  ,  et  tout  entier.  Dans  un  autre  en 
droit  que  j'ai  déjà  cité,  parlant  des  variations  de  doctrine  parmi  les  hérétiques  ,  It 
dit  qu'elles  sont  telles  «  qu'ils  ne  respectent  pas  même  les  principes  de  leurs  chels; 
»  ce  qui  fait  qu'entre  les  l.eieliques  il  n'y  a  en  quelque  sorte  point  de  ïcliismes.  Car, 
»  quoiqu'il  y  en  ait  réellement ,  il  ne  paroît  pas  y  en  avoir,  et  tout  cela  (orrne  une 
»  sorte -d'unité.  »  (^Jb/(l.,c.  i3.)  Ce  tableau  des  hérésies  du  temps  de  Tertuliien  ne 
représente-t-il  pas  au  naturel  celles  du  nôtre?  et  l'unité  que  les  prolestants  se  vantent 
«l'avoir,  n'cst-elle  pas  précisément  la  même  que  TertuUien  reproche  aux  hérétiques, 
et  qu'il  dit  être  de  véritables  st^bismes? 

«  I^a  véritable  doctrine ,  dit  saint  Athanase  ,  est  celle  que  les  Pères  ont  transmise. 
»  La  marque  des  véritables  docteurs  est  lorsqu'ils  s'accordent  tous  enlre'eux,  mais 
»  non  lorsqu'ils  sont  en  dispute,  soit  enlr'eux ,  soit  avec  leurs  pères.  »  ÇDe  decr. 
syn.  Nie.  ,  n.  4-  )  Ainsi ,  selon  ce  saint  docteur  comme  selon  nous,  l'unité  de  doc- 
trine, l'accord  unanime  sur  la  foi ,  est  la  note  de  la  \raie  doctrine,  de  la  vraie  loi. 
Au  contraire,  ceux  qui,  comme  les  protestants,  disputent  enlr'eux  sur  des  points  de 
tiii ,  n'ont  pas  la  foi  enseignée  par  les  Pères.  Saint  Athanase  ne  distingue  pas  les  dis- 
sensions sur  les  points  iundamentauxde  celles  sur  les  points  non  fondamentaux.  Son 
expression  est  générale  et  absolue. 

Saint  Grégoire  de  Nazian/.e  est  plus  précis  encore.  Selon  lui,  «  les  hérétiques  les 
>•  plus  dangereux  sont  ceux  qui,  conservant  surtout  le  reste  l'intégrité  de  la  doctrine. 
Il  j;ar  un  seul  mot ,  comme  par  une  goutte  de  venin ,  tuent  la  vraie  et  simple  foi  ca- 
•>  tholique  reçue  des  apôtres  par  tradition.  »  (  Tract,  de Jide.  )  En  vain  ,  sur  presr 
que  tous  les  points  ,  professera-t-on  la  vraie  doctrine,  une  seule  goutte,  un  seul  mot, 
une  seule  erreur  sur  la  foi ,  est  une  goutte  de  venin  qui  tue  toute.la  foi.  Ce  granit 
théologien,  c'est  le  nom  que  l'antiquité  lui  avoit  donné  par  excellence,  étoit  donc 
b,en  éloigné  de  croire  que  la  vraie  foi ,  que  la  foi  nécessaire  pour  être  membre 
de  l'Eglise  militante  sur  la  ter»-e ,  et  pour  le  devenir  de  l'Eglise  triomphante  dans 
le  ciel,  subsiste  avec  la  tolérance  réciproque  des  erreurs  sur  quelques  articles  de 
foi. 

Saint  Basile  ,  au  rapport  de  Théodoret ,  disoit  «  que  ceux  qui  sont  instruits  dans 
»  les  saintes  lettres,  ne  souffrent  pas  que  l'on  abandonne  une  seule  syllabe  des  dogmes 
»  divins  ;  mais  que,  pour  leur  défense,  ilsn'hcsitent  pas,  s'il  est  nécessaire,  de  se  li- 
»  vrer  à  tout  genre  de  mort.  »  (^Htsl  eccles.  ,  lib.  4»  wp-  19-  )  S'il  n'est  pas  per- 
mis d'abandonner  une  seule  syllabe  des  dogmes  divins,  la  croyance  entière  et  sans 
exception  de  tous  ces  dogmes ,  est  donc  indispensable  pour  le  salut.  Si  c'est  un  de- 
voir d'affronter  la  mort ,  plutôt  que  d'abandonner  une  syllabe  de  ces  dogmes  ,  c'est 
donc  une  obligation  stricte  de  les  croire  absolument  tous.  On  n'est  pas  obligé  àe 
mourir  pour  une  doctrine  qu'on  n'est  pas  obligé  de  croire. 

Saint  Jérôme,  consulté  sur  des  observances  de  siuiple  discipline,  répond  : 
«  Qu'à  son  avis  les  traditions  ecclésiastiques,  surtout  celles  qui  ne  contrarient  point 
»  la  loi,  doivent  être  observées  telles  qu'elles  ont  été  transmises  par  les  prédéces- 
»  seurs ,  et  que  la  coutume  des  uns  n'est  pas  détruite  par  l'usagé  des  autres.  » 
tEpist.  38.  ad  Luciamiin.  )  Dire  qu'on  doit  observer  diversement  certains  poiuts 
oe  discipline ,  pourvu  qu'ils  ne  contrarient  pas  la  foi ,  c'est  évidemment  dire  que  , 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  foi ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  diversité  ;  que  par  con- 
séquent toutes  les  vérités  de  foi  doivent  être  crues  uniformément,  et  qu'il  n'y  en  a 
pas  sur  lesquelles  on  soit  libre  d'adopter  uu  sentiment  ou  un  autre;  ce  qui  est  la 
doctrine  catholique  et  la  condamnation  de  la  doctrine  protestante. 

Saint  Augustin  établit  encore  plus  formellement  le  même  principe.  11  veut  «  qu'il 
V  «  y  ail  qu'une  seule  et  même  loi  dans  l'Eglise  répandue  sur  toute  la  terre ,  et  que 


NO  ri.. s.  V 

•  •'(illc  iiiiilc  (]r  fui  m-  xoil  |W)li.l  aîirti  c  |i;ir  (jiuliiiirs  i.li«rrv:Mi<  f  5  ilivrurs ,  qui  ii  ;il- 
»  laqiiciil  cil  .-n.riMic  iiiaiiièrc  rc  qu'il  j  a  <lr  vrai  rl.ms  la  (ci.  »  {J'-fiist.  3f) ,  «/.  ii<), 
»iil  C.tiliifniiiiin  ,  cap.  q ,  ri.  2:>.  )  'l'init  cp  qu'il  y  a  i\f  \iai  <liit\s  la  (<n  ,  voilà  ce  qui 
forme  une  seule  et  luruie  loi  «l.ms  ri'{;lise  :  loul  ce  qui  ri>nlraiie  rc  qu'il  \  a  «le  vrai 
«lau.s  la  r«>i  altère  l'uiiiie  de  foi.  les  articles  que  les  jirolcstarjts  apprllciil  non  fomLi  - 
mentaux,  .«.clou  eux-itièmes  I ."  sont  vrais  ,  2."  font  partie  <lr  lafoi.Ain.si  d'aboti!  , 
naiiil  Auf^n^liti  en.<ici{;ne  ,  comme  nous,  que  l'unitr  <lc  foi  roiiM.vIc  .i  crcire  toi.ji 
les  articles  «le  foi,  sans  ilistinclioii ,  sans  exrrplion  :  ensuite,  il  claLIit  contre  l<'s 
protestants,  que  l'unité  de  loi  est  détruite  quand  on  attaque  quelque  article  de  li;i 
que  ce  soit. 

n  Ceux  ,  dit  ce  s.iint  docteur,  qui  ,  dans  ITf^li'e  de  Jesus-Clirist ,  ont  des  senli- 
»  niculs  erronés  et  niauv.iis,  si,  a\ant  etr  a\ertis  «le  revenir  à  des  idtes  .«aines  el 
»  droites,  ils  résistent  opiniàtreinent  et  di-leiulenl  leurs  erreurs  an  lieu  de  s'en  <t(i- 
>•  rîger,  dcxiennent  lieretiijins  ,  et, sortant  <le  l'Kf^Iise,  sont  repaiilrs  comme  ses  ci:- 
I»  nemis.  «  (I)eCh-lt.  J)ei ,  VA).  18  ,  cap  5i.  )  Il  n'v  a  point  l.i  de  distinctitm  chlie 
Irsarticles  fondamentaux  ou  non  fondamentaux.  C'est,  ainsi  que  n«>us  le  prolessciiN, 
toute  opinion  contraire  .i  la  foi  opiniâtrement  soutenue,  qui  rend  lieretiquc  et  lait 
dè'Iarcr  ennemi  de  ri'.f;lisc. 

Dans  son  livre  à  (Juct/  viilf  J)p}/s ,  saint  AiiÇiu^tin  fait  ronume'ration  de  quatre- 
\!njçt  linit  lie'rès'cs.  A^ant  lui ,  saint  Fpipliane  n'en  avoit  compte  que  soixante-dix  : 
el  depuis,  Tliéiidoret  fiit  mention  seulement  de  cinquante-deux.  Les  protestants  ne 
prétendront  cei  tainenenf  pas  que  toutes  ces  erreurs  eussent  pour  ohjet  des  articles 
iju'ilsre£;ardenl  comme  fondamentaux,  l/inspeclion  seule  de  ces  calalojjues  niontie 
lin  {^rand  nombre  de  ces  sectes  ,  errant  sur  des  points  moins  importants  en  eux-mê- 
mes que  ceux  mairie  lesquels  ils  se  reçoivent  réciproquement  à  la  communion.  Cc- 
j  endant  tous  ces  Pores  traitent  formellement  d'hercliqucs,  et  ref;ardent  comme  étant 
liors  de  rF{!;lisc,tous  ceux  qui  adoptoienl  ces  erreurs.  Après  avoir  fait  son  détail  des 
lierèsies,  saint  .'Ku'^ustin  ajoute  :  «L'homme  qui  ne  croit  pas  ces  erreurs,  ne  doit 
»  pas  pour  cela  se  dire  clirctien  calliolîque  :  car  il  peut  \  avoir  où  se  former  d'au- 
»  très  lièresies,  qui  ne  sont  pas  nienlionnies  d.ins  cet  ouv  lage.  Qu'conque  en  adopte 
»  quelqu'une,  n'est  point  chrétien  catholique.  »  (  Ue  Jiares.,  ad  Qucd vult  JJetis, 
sn  fine.) 

Vincent  de  Lèrins  semble  avoir  pre'vu  ,  dès  le  cinquième  siècle  ,les  inconve'nlents 
<;:ii  résultent  ncccssairemenf  du  système  jiroleslant ,  et  montre  le  d;.i;t;er  évident  de 
laisser  introduire  une  seule  fausseté  en  matière  de  foi.  <•  Une  fois  admise,  riit-il,  cette 
»  licence  impie  de  la  fraude,  j'ai  horreur  de  dire  quel  £;vand  danj^er  s'ensunra  de 
»  mettre  en  pièces  et  de  détruire  la  leli^ion.  Car  si  on  abandcnnc  une  partie  quei- 
»  conque  du  dogme  catholique,  hieiiiôt  une  autre,  puis  une  autre,  après  cela  encore 
>•  une  autre,  et  toujours  une  autre,  seront  abandonnées,  comme  par  coutume  cl  aAcc 
»  permission.  IMais  toutes  les  parties  étant  ainsi  délaissées  en  dotai!  ,  que  reslera-t-il 
»  à  la  fin  ,  sinon  que  tout  le  sera  ?  Si  on  commence  une  lois  à  mêler  les  choses  nous 
»  velles  aux  anciennes,  les  clranj^ères  aux  domestiques  ,  les  profanes  aux  sacrées,  cet 
»  usage  se  propagera  nécessairement  sur  loul  ;  en  sorte  qu'il  ne  resteia  plus  dan» 
"  l'Eglise  rien  d'intact,  rien  de  sain,  rien  d'entier,  rîen  d'immaculé  ;  mais  on  verra 
>'  désormais  un  infâme  repaire  d'impies  et  de  honteuses  erreurs,  où  étoit  aupara- 
>•  vant  le  sanctuaire  de  la  chaste  et  incorruptible  vérité.  »  (Commonit. ,  cap.  23.  ) 
Je  demande  à  tout  homme  de  foi  si  ce  n'est  pas  là  rhi.--toire  fidèle  ,  racontée  onze  siè- 
cles d'avance  ,  de  ce  qui  est  arrivé  dans  la  prét^ndue  reforme?  Quand  Luther  se  fut 
une  fois  emporté  à  contester  la  validité  des  indul  enccs ,  11  fut  conduit,  par  celts 
première  erreur,  à  nier  la  réalité  du  purgatoire  ;  de  là  ,  amené  à  se  soulever  contro 
l'autorité  du  souverain  pontife  :  de  là,  enliaîné  à  se  révolter  contre  celle  de  l'Egiisc; 
et  successivement  à  toutes  ses  autres  assertions  contraires  à  la  doctrine  catholique. 
Ceux  qui  le  suivirent,  imitant  son  exemple,  enchérirent  sur  ses  Innovations.  Calvin 
nia  la  présence  réelle,  les  anabaptistes  l'utilité  du  baptême  aux  enfants,  les  socinicns 
t'us  les  mystères;  et  de  degré  en  degré  la  foi  chrétienne  se  trouve,  dans  les  mains 
des  novateurs  ,  réduite  à  rien  ,  ccn  ii.e  l'av  oit  annoncé  Vincent  de  Lcrins.  Teile  a 
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é\é  la  suite  prcviic  et  infaillible  du  système  {)iuteslant ,  d'articles  de  foi  les  uns  i"*- 
cejsaires  les  autres  non  ne'cessaires ,  qu'on  n'a  jamais  pu  discerner  les  uns  des  ou- 
ties. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  de'fail.  Voilà  ,  je  crois,  plus  d'autorités  qu'il  n'en 
f;iut  pour  établir  que  ,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  ,  reconnus  par  les 
jiroteslants  purs  dans  la  doctrine,  il  ëtoit  admis  que  ,  pour  être  membre  de  l'Eghsa 
«■t  avoir  droit,  au  salut  éternel  ,  il  etoit  nécessaire  de  croire  absolument  tous  les  ap 
licles  de  la  foi  sans  distinction  d'articles  plus  ou  moins  importants:  et  que  l'er- 
reur opiniâtre  sur  un  point  de  foi  quelconque  rend  hcrclique ,  exclut  de  l'Eglise  et 
«lu  paradis.  • —  M.  de  la  Luzerne  ,  Disseri.  sur  les  eghses  cathcUque  et  protestante  , 
lom.  I  ,  cha-p.  4- 

III.  Les  protestants  n'ont  aucun  fondement  sur  lequel  ils  se  tranquillisent  dans 
leurs  princiiies  anti-chrcliens.  Ce  n'est  pas  sur  l'Ecriture,  ce  n'est  pas  sur  l'autorité 
dfs  premiets  siècles,  nous  l'avons  prouvé;  ce  n'est  pas  r.on  plus  sur  la  raison, 
«onime  nous  allons  le  faire  voir,  en  considérant  sous  un  point  de  vue  plus  philo- 
sophique ou  plus  général,  le  système  des  articles  fondamentaux.  Kous  citons  JNI.  de 
la  Mennais. 

Que  font  les  partisans  de  ce  système  pour  démontrer,  contre  les  déistes ,  la  néccs- 
fité  d'une  révélation  ?  S'appuvaut  des  aveux  des  déistes  mornes  ,  ils  prouvent  qu'une 
1  eiigion  est  nécessaire  ,  et  qu'il  existe,  par  conséquent,  une  vraie  religion.  Les  an- 
nales de  la  philosophie  à  la  main  ,  ils  montrent  ensuite  qu'on  ne  sauroit ,  par  la  rai- 
son seule,  s'assurer  pleinement  d'aucun  dogme  :  qu'en  la  prenant  pour  unique  guide, 
en  ne  fait  qu'errer  de  doiites  en  doutes  ,  d'incertitudes  en  incertitudes  ;  et  que^loin 
de  parvenir  à  une  croyance  fixe  ,  on  est  contraint  de  tolérer  l'alhcisme  mcm.e,  ou  la 
négation  de  tout  dogme,  l'exclusion  de  tout  culte,  la  destruction  de  toute  morale- 
iSi  donc,  concluent-ils,  une  vraie  religion  est  nécessaire  il  est  nécessaire  aussi  que 
Dieu  révèle  celle  vraie  religion. 

Mais  voici  une  chose  étrange  :  Dieu  révélera  aux  hommes  des  vérités  nécessaires  à 
l'homme,  et  les  hommes  ne  seront  pas  obligés  de  croire  Dieu,  et  ils  resteront  maî- 
tres de  rejeter  les  vcrité%que  Dieu  leur  révèle?  Alors  à  quoi  bon  une  révélation  ? 
Mieux  valoit  que  Dieu  gaidàt  le  silence ,  si  l'on  est  libre  de  démentir,  de  reformer 
ses  enseignements,  de  lui  dire  :  ISous  te  connoissons  mieux  que  tu  ne  te  connois  loi- 
inème.  Or  telle  est  la  liberté  que  consacre  la  tolérance.  Car  de  s'étaver  du  prétexte 
d'obscurité  ,  pour  tenir  en  suspens  Tautorité  de  la  révélation,  ou  d'une  partie  de  la 
ri>vé!aiî<in  ,  dont  l'objet  est  de  dissiper  les  doutes  de  l'esprit  humain  sur  les  vérités 
qu'il  doit  croire  c'est  visiblement  se  contredire ,  c'est  se  moquer  des  hommes  et  de 
leur  auteur. 

J'entends  les  disciples  de  Jurieu  qui  me  répondent  :  «  Kous  ne  prétendons  pas 
>>  qu'on  puisse  nier,  sans  s'exclure  du  salut,  tous  les  dogmes  révélés,  mais  seulement 
j>  ceux  de  ces  dogmes  qui  ne  sont  pas  fondamentaux.  »  On  verra  bientôt  que  cette 
«iistinclîon  est  complètement  illusoire.  Mais  je  veux  bien  l'admettre  en  ce  moment , 
«t  prendre  le  système  tel  qu'on  nous  l'offre,  avec  les  restrictions  arbitraires  qu'une 
-sorK  de  pudeur  chrétienne  s'efforce  d'y  apporter.  Toujours  est-il  vrai  que  nos  objec  • 
lions  conservent  toute  leur  force  à  l'égard  des  dogmes  non  fondamentaux  ,  c'est-h- 
dire  à  l'égard  de  la  plus  grande  partie  des  dogmes  révélés.  De  plus  ,  demanderai-je 
aux  indifférents  mitigés  :  Comment  savez- vous  que  Dieu  ait  rcvclc  des  vérités  non 
nécessaires?  Cette  hypothèse  gratuite  répugiie  à  la  sagesse  de  Dieu  ,  et  renverse  le 
principe  sur  lequel  vous  avez  établi  la  nécessite  d'une  révélation.  Mais  ce  n'est  pas 
tou*. ,  et  je  soutiens  qu'il  est  infiniment  plus  absurde  de  prétendre  qu'il  soit  permis 
de  nier  une  partie  seulement  de  la  révélation  ,  que  la  révélation  tout  entière  ;  ou  en 
«fautres  termes,  que  le  svstrme  des  points  fondamentaux  est  plus  déraisonnable,  plus 
inconséquent,  plus  injurieux  à  la  Divinité,  et  plus  désespérant  pour  l'homme  que  iv 
tieisme. 

Le  déiste  rejette  la  révélation,  parce  qu'il  ne  croit  pas  que  Dieu  ait  parlé  ;  !e  chré- 
ùen  de  Jurieu  permet  de  rejeter  une  partie  de  Ja  révélation  qu'il  croit  divine.  L'un, 
s-  persuadant  que  !a  christianisme  est  f'inrlé  sur  une  autorité  purement  humaine, 
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ne  r.Kliiiet  qu'.uil.ial  qu'il  le  ju-c  (  oiilnrinc  ;i  l.i  r.iiM)n  ;  l'aulic  ,  onvainru  ']uc  le 
f  hi  i^li.iiiisinf  roposc  sur  r.iutoiilo  di-  Dieu  ,  nie  l'olili^ilioii  «le  se.  .«untirllrc  ru  (uut 
«•I  loujoiirs  il  relie  .iulc)ill(<.  Il  alli  iliiie  à  l'Iioiuiuo  le  droit  de  (irrfeior,  eu  une  foule 
de  ciirousIuiu'eH,  sa  pn)])rc  raison  à  l.i  raistui  du  siiu\eiaiu  Mire,  et  de  de.s'jl"'ir  à  sej 
lois.  I-c  (leisle  enfin,  scnlaiil  lui-inèuic  riusulli>;ince  de  la  rai'.on  pour  (*talilir  itie- 
brunlableuirnt  un  liof^ine  (jnelirotKiue,  ne  fail  d('|ien(lre  le  salul  de  la  rrojaiite  d  au- 
eun  do'Miie.  .lurieu  di'clare  ,  au  eonlr.iiie ,  que  la  loi  des  dofçines  fond.iuientaux  csl 
«ruiic  iudispensal)Ie  neces-iile  ;  el  coinuie  ni  lui,  ni  ses  ilisciples,  n'ont  jamais  pu  dé- 
finir nclleineiit  quels  sonl  ces  dof^uies  fondaincnlaux  ,  ciuniue  il  n'esl  pas  un  point 
de  doetiine  sur  lequel  les  protestants  soient  moins  d'accord ,  il  n'est  pas  non  plus  un 
seul  d'cnlic  eux  qui  puisse  être  certain  de  croire  tout  co  (ju'il  est  nécessaire  de  croire 
pour  être  sauve  •  incertitude  si  alfreusc,  en  supposant  la  Un  daits  la  icvelalion,  qu  on 
ne  sauroil  concevoir  il'etat  plus  désespérant. 

Or,  voilà  où  l'on  arrive  inévitablement  dès  qu  on  veut  forcer  le  christ ianisnic  de 
capituler  avec  la  raison  humaine,  avec  ses  caprices  inconstants  et  ses  dédai«5neuse$ 
repu{;naiices.  On  ij^norc  ce  qu'on  peut  céder  et  ce  qu'on  doit  retenir.  Le.s  principe.'i 
nianijuent  pour  faiie  une  distinction  ,  je  ne  crains  jioinl  de  le  dire  ,  sacrile<>;e  :  car 
s"inian;iner  que  Dieu  parle  en  vain,  qu'il  révèle  des  dogmes  superflus,  c'est  oulr.Tjçer 
sa  sa<;esse  ,  et  s'arciist'r  soi-même  de  folie  ,  en  censurant  les  décrets  de  son  impcnc- 
Irahle  conseil.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  tous  les  points  de  la  foi  chrétienne  s  en- 
chaînent étroitement  l'un  à  l'autre?  Or,  où  tout  se  tient,  tout  est  essentiel.  L'objet 
lie  la  religion  est  de  montrer  à  l'homme  sa  place  dans  l'ordre  des  êtres,  et  de  l'y 
maintenir,  rn  réglant  ses  pensées,  ses  atTcctions,  ses  actions,  par  les  deux  i^raudcs 
lois  de  la  vérité  et  de  la  jusiice,  dont  les  dogmes  et  les  préceptes  sont  l'expression. 
Que  peut-il  donc  v  avoir  d'indiflercnt  dans  ces  lois?  et  à  quel  titre  la  vérité  seroit- 
f  Ile  moins  inviolable  que  la  jusiice  ?  Klles  se  confondent  dans  leur  source  ,  et  les  sé- 
parer c'est  les  détruire  :  car  la  justice  n'est  que  la  vérité  morne  rendue  sensible  dans 
les  actions,  suivant  cette  profonde  parole  d'un  apôtre  :  «  Celui  qiùfnitla  vérité,  agit 
»  à  la  lumière,  alin  qu'il  soit  manifeste  que  ses  œuvres  %:ennent  de  Dieu.  »  («7ci«//., 
r.  3,  V,-2i.)Dieu  ne  peut  donc  pas  plus  tolérer  l'erreur  qu'il  ne  peut  tolérer  le 
ciime;  et  la  tolérance  du  crime  est  le  résultat  nécessaire  de  toute  doctrine  qui  con- 
sacre 1.^  tolcrance^Ie  l'erreur. 

r\emarquez  cependant  l' inconséquence  de  ses  partisans:  admettre  la  révélation, 
c'est  croire  les  vérités  révélées  sur  l'autorité  de  Dieu  qui  nous  les  révèle  :  or,  celteau- 
lorilé  étant  la  même,  quelle  que  soit  l'importance  relative  des  vérités  lévclecs  ,  l'ob- 
ligation de  croire  est  aussi  la  même  ;  et  rejeter  une  seule  de  ces  vérités  divines ,  c  est 
nier  l'autorité  sur  laquelle  elles  sont  toutes  fondées,  c'est  renverser  la  base  de  la  révé- 
lation ,    t  la  livrer  sans  défense  aux  déistes. 

Mais,  pour  mieux  faire  sentir  l'intime  liaison  de  la  doctrine  de  Jurieu  avec 
le  déisme,  examinons. les  principes  et  les  conséquences  de  l'un  et  de  l'autre  sys- 
tème. 

Puisqu'il  V  a  des  dogmes  qu'on  peut  nier  sans  s'exclure  du  salut ,  et  d'autres  dog- 
mes qu'on  est  absolument  obligé  de  croire  pour  être  sauvé  ,  la  première  chose  que 
•ioivcnt  faire  les  protestants  est  de  donner  ce  une  règle  sûre,  pour  juger  quels  sont  les 
"  points  fondamentaux,  et  les  distinguer  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  question  , 
»  ajoute  naïvement  Jurieu  ,  si  épineuse  et  si  difficile  à  décider.  »  (i?  vrai  Système 
f'e  t'E^Uie,  p.  287.  )  Ainsi ,  dès  les  premiers  pas,  il  se  voit  arrête  par  une  difficulté 
tf  rrible  :  car  enfin  le  salut  dépend  ,  au  moins  pour  un  grand  nombre  d'hommes,  de 
1.1  solution  de  cette  question  si  épineuse  et  sidifjicile  à  décider.  Les  articles  fondamen- 
t  lUT  se  trouvent  dans  l'Ecriture,  je  le  veux  ;  mais,  «  outre  les  vérités  fondamentales, 
•<  l'Ecriture  contient  cent  et  cent  vérités  de  droit  et  défait  dont  l'ignorance  ne  sauroit 
)•  damner  ;  »  (Jurieu,  Axis  Tr.  i,  art.  i,  p.  19,  Tabl.  lett.  3.)  et  nulle  part  elle  ne 
k;)?citie  ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  nulle  part  elle  ne  donne  de  règle 
j'our  faire  ce  discernement.  Il  faut  donc  que  les  protestants  s'en  forment  eux-mêmes 
djrbitrairos ,  et  les  voilà  déjà  maîtres  de  leur  foi,  puisqu'ils  le  .sont  des  lègles  par. 
Ii-.squc!lcs  il»  la  déterminent. 
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Jurîeu  en  propose  trois  enliiTcincnt  inaJinissibleJ,  et  qu'jiissi  la  rérormca  it-puis 
long-temps  mises  au  rebut.  La  premipre  peut  s'appeler  une  rp^le  de  setitiment.  Se- 
lon Claude  et  Jurieu  ,  on  sent  les  te'rites  fondamentales  «  comme  on  ssnt  la  lumière 
»  quand  or.  !a  voit ,  la  chaleur  quand  on  est  auprès  du  feu  ,  le  doux  et  l'amer  quand 
*>  on  manf^e.  »  (Le  vrai  syst,  de  rEj^îise ,  liv.  2 ,  ch.  26  ,  p.  4^3.  )  Les  déistes  en 
disent  aul;inl  ;  c'coulez  Rousseau  :  «  C'est  le  sentiment  intérieur  qui  doit  me  con- 
»■  duire.  (^Emi.'e,  tom.  3,  pag.  129.  )  Ma  règle  est  de  me  livrer  au  sentiment  plu> 
I»  qu'à  !a  raison.  (  Ibid.^  p.  4--)  J'aperçois  Dieu  partout  dans  ses  œuvres,  Je  le  sens 
n  en  moi,  je  le  vois  autour  de  moi.  (^Ihid.  ,  p.  63.  )  Je  sens  mon  âme,  je  la  connois 
>»  par  le  srn////?w/ et  [lar  la  pense'e.  »  ^/^/rf.,  p.  8y.  )  La  différence  est  que  les  déistes 
ne  sentent  que  la  religion  naturelle,  et  que  Jurieu  sentoit  de  plus  la  religion  révélée. 
L'athée  ,  qui  ne  sent  rien  du  tout ,  peut  T'tre  à  plaindre  ;  mais  enfin  l'on  ne  sauroit 
le  condamner  selon  cette  règle,  car  personne  n'est  maître  de  se  donner  un  sentiment 
qu'il  n'a  pôs.  Dans  le  sein  même  de  la  réforme,  chacun  ayant  sa  manière  de  sen- 
tir, l'arminien,  par  exemple,  ne  sentant  p«jint  la  nécessité  de  la  grârc,  le  soci- 
nien  ne  sentant  point  la  Trinité  ni  la  divinité  de  Jésus-Clirisl ,  le  lutheritMi 
srritant  la  présence  réelle  que  le  calviniste  ne  sentoit  point,  il  fallut  bienlôl 
abandonner  cette  règle  extravagante,  et  propre  seulement  a  nourrir  un  fanatisme 
insensé 

J^a  seconde  règle  de  Jurieu ,  pour  discerner  les  articles  fondamentaux ,  se  tire  de 
leur  liaison  avec  le  fondement  du  christianisme.  Or,  jamais  les  protestants  n'ont  pu 
convenir  entr'eux  de  ce  qui  constitue  le  fondement  du  christianisme.  Ainsi  celte  rè- 
gle devient  inutile  ;  car  qui  peut  juger  <le  la  liaison  d'un  dogme  avec  un  autre  dogme 
qu'on  ne  connoît  pas?  De  plus  ,  il  est  évident  que  Jurieu  se  fait  à  lui-même,  ou  veut 
(aire  aux  autres  une  illusion  grossière.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  fondement  du  chris- 
tianisme ,  SI  ce  n'est  certaines  vérités  de  foi  qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour  êtie 
chrétien?  Le  fondement  ou  les  vcriïés  fondamentales  ne  sont  donc  qu'une  seule  et 
mT-me  cho<;e  ,  et  la  règle  du  ministre  se  réduit  à  cet  aphorisme  :  on  reconnoit  le  fon- 
dement par  sa  liaison  avec  le  fondement. 

Cette  règle  n'ayant  pas  paru,  même  à  Jurieu,  d'un  fort  grand  secours  dans'la  pra- 
tique ,  il  en  propose  une  troisième  en  es  termes  :  «  Tout  ce  que  les  chrétiens  ont  cru 
»  unanimement  et  croient  encore  partout,  est  fondamental  et  nécessaire  au  salui. 
»  Je  crois ,  dit-il ,  que  c'est  encore  ici  la  règle  la  plus  sijre.  »  (  Le  vrai  Système  de 
fEirlise,  p.  237.)  ic/?/f/s  sriralors  estdenecroire  rien,  ou  de  ne  croire  que  ce  qu'on 
veut  :  car,  comme  il  n'est  pas  un  seul  dogme  qui  n'ait  été  nié  par  quelque  héréti- 
que, il  s'ensuit  qu'il  n'existe  point  de  vérités  fondamentales  ,  et  que  c'est  perdre  ie 
temps  que  de  les  chercher.  Le  plus  sûr  est  de  penser  qu'on  peut  faire  son  salut  dan* 
tontes  lessecles,  même  dans  le  mahométism-e  :  car  puisque  les  mahomctans  ne  sont, 
suivant  Jurieu  ,  qu'une  secte  du  christianisme  ,  (  Ibid. ,  p.  i48.  )  rien  de  ce  qu'il  < 
nient  ne  sauroit  être  fondamental  :  et  le  deislc  Chubb  a  raison  de  soutenir  que  <f  pas- 
n  -ser  du  mahométisme  au  christianisme,  ou  du  christianisme  au  mahométisme , 
»  c'est  uniquement  abandonner  une  forme  extérieure  de  religion  pour  une  autre 
»  forme.  »  (  Chubb's  Pvst/iumoiis  Jf^orhs  ,  vol.  3  ,  p.  4^*-  ) 

Quand  on  ne  seroit  point  effravc  de  ces  conséquences ,  la  règle  d'oij  elles  se  dédui- 
tent  n'en  seroit  pas  moins  inadmissible  dans  les  principes  fies  proicsianis.  Leur 
■iiaxime  pri.ncipale  est  de  ne  reconnoître  aucune  autorité  humaine  en  matière  de  foi. 
Or,  le  consentement  de  tous  les  chrétiens,  de  quelque  façon  qu'on  l'entende  ,  ne 
forme  qu'une  autorité  humaine,  par  conséquent  sujette  à  l'erreur,  et  dès  lors  insulfi- 
sante  pour  déterminer  avec  certitude  ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  et 
pour  servir  de  base  à  la  foi. 

Il  y  a  dans  tous  les  esprits  une  rectitude  naturelle  qui,  lors  même  qu'ils  s'égarent, 
i.'S  force  à  s'égarer  ,  si  on  peut  le  dire,  rigoureusement.  11  n'étoit  donc  pas  possiblr 
';ue  la  reforme,  restant  ce  qu'elle  éloit ,  adoptât  les  règles  arbitraires  de  Jurieu.  Elle 
s'en  forma  de  différentes,  qui  ont  universellement  prévalu,  parre  qu'elles  sortent 
(lu  fond  même  de  sa  doctrine.  .Tuneu  les  vit  s'établir,  et  Bossuet  lui  prouva  qu'il  ne 
pouvoit  en  contester  aurune.  (^Sfvièmf  /Ivertiss.  aux  pr^otest..  3.«  part.,  ij.  17 
et  suiv.  ) 


NOTF.S.  IX 

T,i  prtMiiirrc ,  c'est  ijii'i/  r.e  faut  rrcormuilrr  d'mttie  nuturilr  </ur  l'Ecriliirr  inUr- 
firtef  par  ht  rniion.  (]cllr  rrgic  étant  \e.  loiulciiicat  niciiic  du  prulcitaiitisine,  on  iic 
peut  la  r«"ip|rr  .s.iiis  riv«<fr  d'rliv  proirsiaiit. 

L»  sniiiido,  c'i'vi  ijiio  VEiritnrr,  fxiur  ohli^rr,  doit  ftrr  cLiîre.  Le  bon  sens  favoris* 
celle  ri'j^lc  ;  car  aiilrecneiil  «m  croiioit  sans  tiivuir  ce  qu'on  rrdit ,  ce  (jui  e^t  absurde; 
ou  sans  l'Irc  ccrt-iiin  que  rKcriture  oblige  à  croire,  c'est-à-dire  saus  raison  ,  contra 
la  preini."ri'  rc«;le. 

i.a  troisii'-nic,  c'tti  qu'on  F Ecn'tiirf  paraît  enseij^ner  df s  c/iosrs  inintflllgiblrs,  rt 
où  lit  riiisori  ne  fifiit  niteindrr ,  //  faut  lit  tourner  ait  sr/is  dont  lit  raison  finit  s'ai- 
coinnmdfr ,  (luoiipi'on  irnible  jiiirr  i<ii>lence  un  tr.xti'.  (>rlto  ri'frie  est  nicore  une 
ronsequrncc  ou  un  devcloppoiiienl  de  la  prcinirrc.  Des  <]ue  la  raison  est  le  seul  inter- 
prète de  rKcrilure  ,  elle  ne  sauroil  l'iulerprcler  contre  ses  propres  luniif-res,  et  lui 
attribuer  un  sens  dont  l'esprit  seroit  cluxjuo.  En  un  mot,  les  iniciprelations  de  la 
raison  doivent  rtrc  evidrnniient  raisonnablo^s  ;  car  si  elles  etoicnt  à  la  fcMS  claires, 
d'après  la  seconde  rè<;le,  et  absurdes  par  supposition  ,  il  en  rèsulleroit  l'obligation 
de  croire  une  claire  absurdité. 

Le  principe  fondainciilal  du  protestantisme  étant  admis,  il  faut  donc  admettre 
nécessairement  les  renies  que  les  indifférents  en  déduisent.  INIais  aussi  qui  ne  voit 
qu'alors  l'autoriic  de  l'Ecriture  devient  l'autorité  de  la  raison  seule,  de  sorte  qu'au 
fond  ces  règles  se  réduisent  à  celle-ci  :  cbacuii  doit  croire  ce  que  sa  raison  lui  montre 
clairement  cire  vrai. 

Pour  éviter  qu'on  ne  me  soupçonne  d'exage'rcr  les  conse'qiiences  du  système  que 
je  combats  ,  j'ajouterai ,  à  l'autojite  du  raisonnement ,  l'incontestable  autorité  des 
fails. 

Jurieu,  le  moins  tolérant  des  hommes  par  caractère,  et  le  plus  tolérant  par  sos 
maximes  ,■  refusa  li'admeltre  les  sociniens  au  nombre  des  seclts  qui  ont  conservé  le 
ibndement  du  clirisliaiiisme.  Mais  aussitôt  on  lui  demanda  de  quel  droit  il  excluoit 
du  salut  des  hommes  qui  reccvoient  comme  lui  l'Ecriture?  De  quel  droit  il  mettoit 
sa  raison  au-dessus  de  leur  raison  ?  De  quel  droit  enfin  li  décidoit  ce  que  l'Ecriture 
ne  décidoit  pas  ,  en  déterminant  les  dogmes  qu'il  falloit  nécessairement  croire  pour 
l'Ire  sauve?  Il  nVtoit  pas  facile  de  répondre  à  cas  questions.  La  reforme  le  sentit ,  et 
les  sociniens  furent  admis  à  la  tolérance?  Il  fut  permis  de  nier  la  divinité  de  Jesus- 
(^hrisl ,  la  Trinité  ,  l'oternilé  des  peines  ,  tout  ce  qu'on  voulut. 

D'-s  lors  à  quoi  servoient  les  coniessions  de  foi ,  qu'à  gêner  la  raison  et  la  liberté 
qu'ont  tons  les  hommes  d'interpréter  par  elle  l'Ecriture?  l'enseignement  inèine  le 
plus  simple,  en  préoccupant  de  certaines  opinions  l'esprit  des  peuples,  teiidoit  à 
substituer  l'auloritédes  ministres  à  l'examen  particulier,  absolument  indispensable, 
selon  les  maximes  protestantes.  Frappés  de  ces  inconvénients,  les  brov\  nistes  ou 
indopendants  rejetèrent  toutes  les  formules ,  les  catéchismes,  les  svndiules,  même 
celui  des  apoires,  pour  s'en  tenir  ,  disoient-ils  ,  .î  la  seule  parole  de  Dieu.  C'élolent, 
iaiis  contredit ,  les  plus  conséquents  des  reformés. 

Cependant  le  fanatisme,  abusant  <!u  teste  sacré,  multiplioit  les  religions  au  gré 
de  SCS  folles  rêveries  ,  et  la  reforme  se  peuploit  de  mille  sectes  bizarres  qui  ,  quelque 
iiiisurdes  ,  quelque  contradictoires  qu'elles  fussent ,  avoicnt  toutes  un  droit  égal  à  la 
tolérance.  Ainsi  s'établit  peu  à  peu  le  latilitdinarisnie  le  plus  excessif.  Ses  progrès 
etoient  encore  singulièrement  favorisés  par  une  disposition  d'esprit  devenue  générale 
j-.armi  ceux  des  protestants  que  leur  caractère  éloignoit  des  excès  du  lanalisme.  La 
chaleur  avec  laquelle  certains  sectaires  soulenoient  des  dogmes  évidemment  impies 
ou  insensés,  leur  inspiroit  un  secret  dégoût  pour  tout  espèce  de  dogmes.  Incapable 
de  porter  seule  le  poids  des  mystères,  la  raison  abaissoit  Icnjtesles  hauteurs  «lu  chris- 
tianisme ,  et  à  force  de  creuser  pour  en  découvrir  le  fondement ,  elle  finit  par  n'y 
pas  laisser  pierre  sur  pierre.  En  retranchant  toujours,  la  reforme  en  est  venue  à  cette 
religion  dt pl/iin-pied  que  Jurieu  accusoit  les  indifférents  de  vouloir  introduire  ,  et 
qui,  sous  un  autre  nom,  nest  qu'un  déisme  timide  et  mal  déguisé.  Tel  est  l'état 
auquel  Hoadly  et  ses  disciples  ont  réduit  le  christianisme  en  Angleterre.  Contraints 
par  leur  principe  de  tolérer  inèiae  les  mahomotans  (  Voyez  iVi;7/ifrs  )  ,  rBrme  les 
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tl''i';trs  ,  rr;rir:f  lès  païens  ,  ils  ont  ouvert  un  alMii-.e  où  toutes  les  religions  v  i  nricnt  .'i 
iciinir,  ou  [ilutot  se  perdre  ;  car  aucune  relij^ion  ne  peut  subsister  qu'en  repoussant 
toutes  les  autres  :  elles  expirent  en  s'embrassant.  Aussi ,  en  renversant  la  barrière 
qui  sépare  le  christianisme  des  cultes  inventes  par  l'homme  ,  on  a  détruit  jusqu'au 
signe  dJstinchi  du  chrétien.  Le  baptême  ,  dont  l'Evangile  enseigne  si  clairement  la 
nécessite  (.7u«n. ,  c.  S.  V.  5);  n'est,  aux  yeux  d'Hoadly ,  qu'un  v:\in  rite,  une 
jinerlle  cérémonie  :  et,en  quelques  états  protestants,  l'autorité  civile  a  été  forcée 
d'ijitervenir  pour  en  empêcher  l'entière  abolition.  Si  l'enfant ,  dans  ces  états  ,  est 
eiicore  un  être  sacré,  si  la  religion  environne  encore  son  berceau  de  sa  protection 
puissante ,  il  faut  en  rendre  grâces  à  la  politique  ,  qui  a  défendu  l'humanité  contre 
l'inexorable  indifférence  d'une  barbare  théologie.  Ces  doctrines  antichretiennes  ont 
passé  d'Angleterre  en  Amérique.  Là  jeunesse  va  les  puisera  l'université  de  Cam- 
bridge ,  d'où  elle  les  rapporte  dans  toutes  les  provinces  de  ce  vaste  continent.  Elles 
T  germent ,  elles  s'y  développent  avec  une  telle  promptitude  ,  que  déjà  la  vieille  re- 
forme semble  presque  étouffée  sous  leur  ombre.  Là  ,  comme  en  Europe  ,  les  minis- 
tres des  diverses  sectes  évitent  de  se  choquer  mutuellement  en  prêchant  des  dogmes 
contestés;  et  comme  tous  les  dogmes  sont  contestés,  l'on  n'enseigne  plus  aucun 
tlogme  :  on  se  consente  de  disserter  vaguement  sur  la  morale  ,  qu'à  l'exemple  des 
dcistes,  on 'regarde  comme  seule  essentielle  ;  la  Bible,  dégagée  de  toute  explication  , 
est  mise  à  grands  frais  entre  les  mains  du  peuple  ,  dernier  juge  des  controverses  qui 
ont  épuisé  la  sagacité  et  lassé  In  patience  de  ses  docteurs  ;  et  en  lui  donnant  un  livre 
qu'il  ne  lit  point,  ou  qu'il  lit  sans  le  comprendre ,  on  croit  lui  donner  une  reli- 
gion. 

L'Allemagne  protestante  offre  un  spectacle  peut-t-tr?  encore  plus  déplorable.  On 
semble  y  avoir  pris  spécialement  à  tache  de  détruire  toute  l'Ecriture,  sans  néanmoins 
cesser  de  la  reconnaître  en  apparence  pour  l'unique  règle  de  foi.  On  soutient  que 
Jisus- Christ  n'eut  jamais  dessein  d'établir  une  religion  distincte  du  judaïsme  :  que 
l'Eglise,  ouvrage  du  hasard,  ne  fut  d'abord  qu'une aggrégaf ion  fortuite  d'individus, 
ou  de  petites  sociétés  particulières,  dont  quelques  hommes  ambitieux,  secondés  par 
Jrs  circonstances,  formèrent  une  confédération  générale.  A  l'aide  de  ce  qu'on  appelle 
Vexejrrse  biblique,  c  est-à-dire  d'une  critique  sari^  frein,  on  nie  les  prophéties,  on 
nie  les  miracles  ,  on  nie  la  vérité  di-i* récit  de  Moïse  ;  et  la  Genèse  ,  au  jugement  de 
ces  doctes  interprètes,  devient  un  tissu  d'allégories,  ou  pour  parler  leur  langage, 
de  mythes  ou  de  pures  fables. 

Or,  qui  prouvera  que  ces  interprétations  commodes,  aujourd'hui  presque  uni- 
versellement reçues,  blessent  Je  fondement  du  christianisme  ?  Elles  paroissent 
opposées  à  l'Ecriture ,  il  est  vrai  :  mais  si  on  les  rejetoit  sous  ce  prétexte  ,  i!  faudroit 
rejeter  en  même  temps  la  règle  qui  prescrit,  en  certains  cas,  dt  faire  violence  an 
texte  sacre.  On  ne  sauroit  donc  refuser  de  les  tolérer  ,  et  même  ,  si  l'on  est  consé- 
quent ,  de  les  admettre  comme  plus  claires  et  plus  satisfaisantes  pour  la  raison. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  christianisme  rationnel,  si  vanté  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  On  élague  de  la  religion  tout  ce  que  la  raison  ne  conçoit  pas  ,  par  con- 
séquent tous  les  mystères  ,  par  conséquent  tous  les  dogmes  :  car  il  n'est  pas  un  seul 
«logme  qui  ne  renferme  quelque  mystère  ,  parce  qu'il  n'eu  est  point  qui  ne  tienne  à 
l'infini  par  quelque  côté.  Alors  que  reste-t-il  que  le  déisme?  Mais  on  ne  ^arrête  pas 
même  au  déisme,  le  principe  entraîne  au-delà  ;  on  est  forcé  àt  faire  violence  ,  non- 
seulement  à  l'Ecriture ,  mais  à  la  raison  ,  à  la  conscience  ,  au  témoignage  unanime 
du  genre  humain  ;  on  est  forcé  de  nier  Dieu  ,  puisqu'on  er.t  contraint  d  avouer  que 
des  mystères  inconcevables  l'environnent.  i^Emile,  t.  3,  p.  i33.)  Parvenu  à  ce 
point ,  les  divisions  cesserit ,  non  par  l'accord  des  doctrines  ,  mais  par  leur  anéan- 
tissement. 1^  discorda^ice  des  opinions  ,  la  diveisité  infinie  des  croyances ,  remplis- 
sent tout  l'espace  qui  sépare  la  religion  catholique  de  l'athéisme  :  l'uuité  ne  se  ren- 
contre qu'à  ces  deux  terme's  extrêmes  :  unité  de  foi ,  dans  la  religion  catholique, 
parce  qu'elle  renferme  la  plénitude  de  la  vérité;  dans  l'athéisme,  unité  d^ indiffé- 
rence,  parce  que  l'athéisme  n'est  au  fond  que  la  plénitude  de  l'erreur.  —  Essai  sur 
i  indifférence ,  etc. ,  t.  i  ,  c.  y.  Voyez  aussi  les  notes  sur  Calviïisbte  et  DiJïSMK. 
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KO'i'E  II.  —  iNFAtt.i.ir.ii.rrK   nE  l'églisk. 
(l'ag,-.,.) 

Le  ildçmc  Je  l'inraillibilité  de  l'Ef^lisc  enseignante  a  été  reconnu  dans  tous  1" 
InYips.  I)  aliord  ,  si  nous  n'en  .(percevons  jias  autant  de  traces  dans  1rs  trois  prrniiers 
«icilcs  <]ui'  dans  les  suivants,  on  |)cnl  ou  donner  trois  raisons  parliculicrcs  :  la  pie- 
luuTc,  c'est  qu'il  nous  leslc  moins  de  iiionumcnls  ilcs  siècles  recules;  la  seconde, 
c  esi  qu'il  n'ctoit  pas  nécessaire  de  recourir  au  juj^eiuenl  des  evèques  pour  condam- 
ner les  iieresies  des  premiers  siècles  ;  elles  eloicnt  si  cvideiiiinent  contraires  ;i  la  foi , 
i|u'on  ne  sait  de  «]uoi  s'elouncr  davaiil.i"e,  de  l'audace  ou  de  l'cxtravaf^.Tiicc  de  leurs 
auteurs.  11  etoit  bien  simple  et  b'cn  facile  à  chaque  docteur  de  réfuter  de  pareilles 
opinions,  par  leur  op]iosltion  manifeste  h  la  doctrine  que  les  apôtres  venoicnt  rc- 
ceiniiieiit  «l'enseigner.  Tout  le  premier  siècle  ctoil  rempli  de  leurs  disciples,  le  se- 
cond même  en  posse<Ioil  beaucoup,  et  ceux  qui  ne  l'ètoicnl  point  alors  avoient  èlé 
j.our  la  plupart  instruits  p.ir  les  successeurs  immédiats  de  ces  derniers.  Ainsi  le 
monde  releiilissoil  encore  de  la  voix  et  de  l'enseifinenicnl  des  apôtres  ;  la  mémoire 
en  eloit  Ir.iîclie  et  présente  dans  les  esprits.  Leurs  cliaires,  suivant  l'expression  de 
'l'crlull'cn  ,  etoient ,  pour  ainsi  dire,  parlantes  ;  il  sulfisoit  de  dire  aux  novateurs  : 
"  Ainsi  n'enseignoicnt  point  les  apôtres,  ainsi  n'ont-ils  pas  e'crit.  Votre  doctrine 
»  n'est  point  la  leur;  nous  l'entendons  pour  la  première  lois  :  elle  est  impie.  «  La 
troisième  raison  est  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  pour  les  eveques,  durant  le  feu  des 
perscculions  ,  de  s'assembler  et  de  prononcer  un  jugenienl  en  commun  ,  et  de  don- 
ner alors  au  monde  des  preuves  e'clalanics  de  leur  autorité.  Dans  ces  jours  de  re- 
cherclies  et  de  sang  ,  il  n'y  avoit  pas  d'autre  moveu  d'obvier  aux  nouveautés  que  par 
des  condamnations  particulières,  où  cependant  les  eveques  laissent  apercevoir  des 
traces  non  équivoques  du  sentiment  de  leur  infaillibilité.  Tout  homme  qui  s'avisoit 
alors  de  dofçitialiser  et  de  vouloir  accréditer  ses  folles  idets ,  éioit  noté  par  l'évcque 
diocésain  qui  l'avertissoit ,  le  reprenoit  charitablement ,  le  refutoit ,  le  menaçoit  et 
le  condamnoit  enbn.  L'affaire  alloit  ensuite  de  proche  en  proche ,  et  suivant  les  fa- 
cilités des  circonstances,  aux  évèques  \oisins,  à  ceux  de  la  province,  à  ceux  des 
rj;liscs  apostoliques ,  et  avec  plus  d'empressement  et  de  déférence  encore  à  celui  qui 
pnsidoit  sur  la  chaire  éniinente  du  prince  des  apôtres.  Pour  la  plupart  du  temps, 
c'eloil  de  cette  chaire  principale  que  partoit  la  condamnation,  et  que,  du  centre  de 
iunité,  elle  parvcnoit  danstous  les  sens  jusqu'aux  extrémités.  Lesevèques  y  adhé- 
i oient  par  un  consentement  exprès  ou  tacite:  et  leurs  approbations  partielles  for- 
niuient,  par  leur  grande  réunion,  le  jugement  irréfragable  de  l'Eglise  dispersée  : 
le  dogme  en  étoit  affermi  ,  et  le  novateur  rcfractaire  signalé  désormais  à  tous  les 
fidèles,  comme  il  seroit  de  nos  jours  après  une  paieiile  sentence,  sous  le  nom 
diffamant  d'hérétique.  Ainsi  furent  condamnés  au  second  siècle  et  flétris  comme 
corrupteurs  de  la  foi,  Saturnin,  Basiiide,  Valentin ,  Carpocratc ,  Cerdon  et  jNIar- 
rion.' 

Dans  les  époques  moins  orageuses,  et  lorsque  l'Eglise  respiroit  sous  des  empereurs 
plus  doux  et  plus  humains  ,  les  évèques  se  rcunissoient  autant  que  le  permettoient 
les  circonstances ,  et  prononçoicnt  avec  autorité  sur  les  affaires  qui  inléressoient  la 
foi.  Eusehe  observe  ,  en  parlant  des  premiers  siècles  ,  «  qu'à  la  naissance  d'une  hé- 
>'  résie  ,  tous  les  évèques  du  monde  accouroient  pour  éteindre  le  feu.  »  L'ambitieux 
Montan  aspire  à  se  faire  passer  pour  le  Paraclet  promis  par  Jésus-Christ  ;  il  séduit 
par  l'austérité  de  ses  mœurs ,  de  ses  préceptes  ,  et  par  le  ton  imposant  de  ses  pro- 
phéties. Les  évèques  d'Asie  s'assemblent  plusieurs  fois  à  Hiérapolis,  et  après  des  mé- 
nagements et  un  long  examen,  déclarent  fausses  et  profanes  les  prophéties  de  Wontan 
tl  celles  de  Priscilla  ,  de  Maximilla,  qui  avoicnl  quitté  leurs  maris  pour  s'attacher 
aux  extravagances  de  l'imposteur,  condamnent  leur  doctrine,  leurs  erreurs,  et  les 
retranchent  eux-mêmes  de  la  communion  de  l'Eglise. 

ï.n  255  ,  lorsque  la  paix  fut  renuuc  aux  chrétiens  ,  sous  l'empereur  Gallus,  plu- 
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Meurs  de  cci:x  qui  (io.eni  toiiiLc's  (hiiis  !es  (ici  iiirifs  pcvt.YiilKjns  .  «Iciriandrieril  In 
piiixet  la  communion  de  l'Eglise ,  et  y  furent  reçus  apit-s  a\cir  subi  les  rigueurs  de 
la  pénitence  publique,  ISovatien  ,  prêtre  d'un  caractère  dur  e1  farouche,  s'indigne 
de  la  condescendance  qu'on  avoit  inonlrc'e  pour  ces  foibles  et  làclies  cbrétiens,  sou- 
tient qu'on  ne  peut  accorder  l'absolution  à  ceux  qui  sont  tombes  dans  l'idolâtrie  ,  cl 
se  sépare  du  pape  Corneille  dont  même  il  veut  usurper  le  siège  :  un  s\node  de  soixante 
ëveques  le  condamne  à  Rome  et  le  chasse  de  ITglise. 

Paul  de  Samosate  ,  évoque  d'Anlioche  en  262  ,  pour  attiicr  à  la  religion,  la  reine 
Zénobie,  essaie  de  réduire  les  mystères  à  des  notions  intelligibles,  attaque  celui  de 
la  Trinité  en  n!;nil  la  divinité  de  notre  Sauveur.  T.es  e%êques  de  la  province  pren- 
nent l'alarme ,  accourent  pour  «ne  seconde  fois  à  Antioche  ,  condamnent  les  erreiirt 
de  Paul ,  le  déposent  de  son  siège,  et  l'excommunient  d'une  voix  unanime.  Paul , 
protégé  par  Zenol)ie  ,  s'obstine  à  ne  pas  quitter  son  siège  ,  jusqu'à  ce  qu'Aurrlien  , 
devenu  maître  <rAiuioche,  ordonne  que  la  maison  épiscopale  appartiendroit  à  celui 
auquel  les  évoques  de  l'onie  adiesscroient  leurs  letlies,  jugeant,  ajoute  Théodoret . 
que  celui  qui  ne  se  soumettoit  point  à  la  sentence  de  ceux  de  sa  religion,  ne  devoit 
plus  rien  avoir  <le  commun  avec  eux. 

Ces  exemples  ,  auxquels  il  seroit  facile  d'en  ajouter  d'autres,  prouvent  que,  des 
les  premiers  siècles,  les  éveques  prononçoient  péremptoirement  sur  les  choses  de  la 
foi,  déclaroient  ce  qui  étoit  révélé,  ce  qui  ne  Tetoit  pas,  reiranchoieni  de  l'Eglise 
ceux  qui  refusoient  de  leur  obéir,  les  releguoient  parmi  les  hérétiques  et  les  infi- 
dèles ,  en  les  dévouant  à  ranalhème.  Et  ce  n'éioil  point  parce  que  ces  hommes 
avoient  enseigné  des  opinions  erronées,  mais  parce  qu'ils  ne  se  rendoient  pas  à  l'au- 
torité de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  parce  qu'ils  persisloienl  dans  leurs  opinions, 
après  qu'elles  avcient  été  condamnées ,  et  qu'ils  se  consliluoient  contumaces  et  re- 
Ltlles  à  la  décision  épiscopale.  «  Les  superbes  et  les  contumaces  sont  frappés  à  mort 
»  par  le  même  glaive  spirituel ,  disoit  saint  Cyprien  ,  alors  qu'ils  sont  retranchés  de 
n  l'Eglise.  »  Or, pour  frapper  d'une  mort  spirituelle  les  esprits  superbes  ,  et  dévouer 
les  contumaces  à  une  damnation  éternelle  ,  il  falloit  bien  que  les  évoques  connussent 
fous  leurs  droits,  qu'ils  fussent  convaincus  qu'ils  ne  pouvoient  se  tromper  dans  leui» 
jugements;  il  falloit  bien  qu'ils  se  tinssent  assures  que  Jesus-Christ  etoit  avec  eux  , 
que  l'esprit  de  vérité  ne  les  abandonneroit  jamais,  et  que,  suivant  l'ordre  du  maî- 
tre, quiconque  ne  les  écoutoit  pas,  méritoit  d'être  traité  en  publicain,  en  païen. 
Loin  de  soupçonner  ces  vénérables  évèques  d'avoir  méconnu  leur  autorité  ,  on  seroit 
plutôt  tenté  de  les  accuser  de  l'avoir  exagérée  ,  de  l'avoir  étendue  au-delà  de  ses  bor- 
nes ,  en  s'atlribuant ,  dans  des  svnodes  trop  peu  nombreux,  une  infaillibilité  qui 
n'avoit  été  donnée  qu'au  corps  entier  des  éveques.  Mais  il  faut  observer  que  le.s  opi- 
nions condamnées  dans  ces  premiers  svnodes,  l'avoient  peut-être  déjà  été  par  les 
apôtres;  que  peut-être  aussi  ce  petit  nombre  d'évêques  assemblés  connoissoit  a\ec 
certitude  la  doctrine  de  leurs  confrères  absents,  e\  qu'en  tout  cas  l'acceptation  de 
ces  derniers  devoit  arriver  en  son  temps,  et  finir  par  ajouter  au  poids  des  sentences 
Synodales  le  dernier  sceau  de  l'infaillibilité. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  parient  assez  d'eux-mêmes.  Les  cSêques  ont 
déployé  l'autorité  dans  toute  l'étendue  qu'elle  pouvoit  avoir  :  les  fidèles  l'ont  recon- 
nue ,  en  se  conformant  aux  sentences  lancées  contre  les  hérétiques,  avec  lesquels  ils 
ont  cessé  dès  lors  toute  communication.  Ainsi  l'usage  et  la  pratique  de  la  pr:mii.i\e 
Eglise  prouve  suffisamment  que  le  dogme  de  l'infaillibilité  y  etoit  très-connu.  — 
Discussion  amicale  ,  elc. ,  tcm.  i. 

D'ailleurs  nous  trouvons  le  dogme  de  l'infaillibilité  dans  les  écrits  des  plus  anciens 
docteurs  de  l'Eglise.  «  11  ne  faut  pas,  dit  saint  Irénée ,  chercher  chez  d'autres  la 
«  vérité  qu'il  est  aisé  de  rcccToir  de  l'Eglise  ;  les  apôtres  y  ayant  pleinement  dépose, 
)•  comme  dans  un  riche  trésor,  tout  ce  qui  appartient  à  la  vérité  :  en  sorte  que  qui- 
N  conque  le  veut  y  puise  la  source  de  la  j\e.  Mais  tous  les  autres  sont  des  voleurs  et 
»  des  larrons  :  c'est  pourquoi  on  doit  les  éviter.  Mais  on  doit  chérir  ce  qui  vient  de 

«>  i'Egii-e,  et  saisir  d'elle  la  vérité  de  la  tradition 11  faut  obtir  aux  prêtres  qui 

u  sont  dans  l'Eglise  ,  h  ceui  qui ,  comme  nou»  l'avons  montré  ,  tirent  leur  sucres- 
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••  ^i>/n  iIl-s  niiôlicA,  cl  qiii  ,  iwrc  icllc  Micccs.Hioii  (l'r|ii.M'0|iai,  uni  rrru  Iv  <I<iii  rril.iiu 

M  lie  la  vci'ilc,  M'Iun  le  lion  |ilai5ir  «lu  l'i-ri-....  Où  .soiil  places  In  dons  <lii  Sriiriirni , 

»  c'ot  h«  mi'il  f.iiil  a]>|ii'rii(lrc  la  viiili'  :  cVslà-dirc  <lc  mix  <]ui  liirnl  «lans  l'i-'f^li  c 

•  Inir  ^U('^rs^il)n  tics  aiiùlrcs  ,  et  riit.-/.  I<-S(|iicl.s  il  rst  «-oiislafil  (|iir  rcsidc  la  di&cipliue 

•  ;)aiii(>  cl  iri('|ii'i>(-)ial)!c  ,  et  la  parole  iiiallcralilc  t't  iiirorriijitiMc  :  <'ar  ces  huninirs 
»  roii.ser%t'iil  iiolic  loi  en  un  seul  Dieu  (jui  a  tout  crée  ,  et  aii^iiienlent  noire  amour 
w  pour  le  Vils  de  Dieu  qui  a  fait  en  notrr  laveur  de  si  admirables  dispusiliuns  ,  et 
»  nous  e\[>li(]uenl  les  F.erilures.  »  (Honlrii  /litres.  ,  lit).  3.  c.  I.) 

A  ces  passaf;(yi  de  saint  Irenoe  il  seroit  possible  d'en  ajouter  encore  d'<aiitres  ;  ntais 
ceux-li»  sont  su  (lisants  ptVir  montrer  la  «loclrinedc  ce  saint  docteur  sur  l'inlaillibililé 
de  ri'.f^lise.  Selon  lui  ,  TK^^lise  est  un  riche  trésor  où  les  apôtres  ont  dviiose  tout  ce 
qui  appartient  à  la  \erile  ;  ou  y  puise  la  source  de  la  vie,  on  reçoit  d'elle  la  \crite  de 
la  tradition.  Tout  cela  seroil-il  applicable  à  une  ej^lisc  qui  pourroit  entiaîner  dans 
l'erreur  ?  Les  rvèqucs  ,  avec  li  succession  des  apôlits  ,  auruient-  ils  reçu  le  don ,  cl  li; 
don  certain  de  la  vérité,  s'ils  etoient  exposes  à  se  tromper?  S'ils  eloicnt  sujets  a 
erreur,  seioienl-ils  certains  que  la  parole  divine  leslc,  dans  leurs  mains,  inallerabif 
cl  incorruptible  ?  INe  couiro\t-elle  pas  ,  au  conlraire,  le  plus  {çraiid  risque  de  s'allért  r 
et  de  se  corrompre?  Cmisci  \eroieiit-ils  noire  loi,  s'ils  pouvoient  la  chanfçer  ?Scroil- 
cc  sans  péril  qu'ils  nous  expliqucioienl  les  Ecritures ,  s'ils  etoient  en  péril  de  s'y 
méprendre?  11  ii'v  a  prestjue  aucune  des  expressions  de  ces  passages  qui  ne  soit  \a 
conliniiation  exidente  «le  la  foi  catliolique. 

lerlullien  n'est  pas  inoins  précis  que  saint  Irc'nc'e.  Je  n'en  citerai  que  deux  pas- 
saj^es.  «  Si  Jesus-CInisl  ,  dit-il  dans  le  premier,  a  envoyé  ses  apôtres  prcclicr,  oit 
»  ne  doit  point  rece\oir  d'autres  prédicateurs  que  ceux  qu'il  a  institues.  Car  per- 
»  sonne  ne  connoil  le  Pcie  ,  sinon  le  Fils ,  et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a  révèle  ;  et  on  ne 
>•  voit  pas  que  le  Fils  l'ait  révèle  à  d'autres  qu'à  ceux  qu'il  a  en'oyes  pour  prècbcr. 
»  Mais  ce  qu'ils  ont  picclic  ,  c'est-à-dire  ce  que  Jesus-Christ  leur  a  révélé  ,  (et  c'est 
»  lu  prescription  que  je  présente)  ne  doit  pas  être  prouvé  autrement  que  par  les  église» 
«  que  les  apôtres  ont  fondées  ,  en  les  pr<'clianf  d'abord  de  vive  voix  ,  et  ensuite  par 
»  leurs  Tipitres.  Los  cboses  étant  ainsi,  il  est  par  conséquent  certain  que  toute  ductiine 
»  conforme  à  celle  de  ces  ej^lises  mères  et  originaires  de  la  foi,  doit  être  réputée  la 
»  vérité  ;  ouisqu'elle  retient,  sans  qu'on  puisse  en  douler ,  ce  que  l'Eglise  a  reçu  lics 
»  apôtres,  'es  apôtres  du  Christ,  le  Christ  de  Dieu.  Mais  aussi  toute  doctrine  doit 
»  cire  jugée  d'avance  mensongère,  qui  professe  contre  la  vérité  des  églises,  des 
>)  apôtres,  du  Christ  et  de  Dieu.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  démontrer  que  notre 
»  doctrine  vient  de  la  tradition  des  apôtres  ,  ei  que  par  cela  même ,  toutes  les  auires 
»  sont  mensongères.  Nous  communiquons  avec  les  églises  apostoliques  ,  notre  doc- 
»  trine  n'en  diflère  en  rien  ;  voilà  le  témoignage  de  la  vérité.  »  (De  Prœscript.  , 
c.  21.)  Selon  Tertullien  ,  la  saine  doctrine  ne  doit  pas  être  prouvée  autrement  que 
par  les  églises  apostoliques,  parce  que  la  doctrine  qu'elles  enseignent  est,  sans  qu'on 
•misse  en  douter,  celle  qu'elles  ont  reçue  des  apôtres,  les  apôtres  de  Jesus-Christ, 
Jesus-Christ  de  Dieu.  Toute  doctrine  professée  contre  la  vérité  qu'enseignent  ces 
églises,  doit  être  par  cela  même  jugée  mensongère.  La  communication  avec  ces 
églises  est  le  témoignage  de  la  vérité  ;  la  collection  de  ces  églises  ne  peut  donc  pas, 
dans  les  principes  de  ce  Père  ,  être  dans  l'erreur;  leur  enseignement  unanime  est 
donc  infaillible. 

Dans  un  autre  endroit ,  Tertullien  fait  une  supposition  :  c'est  quel'apôlre  se  siât 
trompé  dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu  ,  c'est  que  le  Saint-Esprit  n'ait  pris  aucun 
«oin  pour  conduire  1  Eglise  a  la  vérité,  c'est  qu'envoyé  par  le  Fils,  demandé  au 
Père ,  précisément  pour  être  le  docteur  de  la  vérité  ,  il  ait  négligé  son  office  ;  c'est 
qu«  ce  messager  de  Dieu  et  ^icai^e  de  Jésui-Christ  ait  permij  que  les  églises  com- 
prissent autrement,  crussent  autrement  que  ce  que  lui-même  avoit  prêche  par  les 
apôtres.  Comment,  dans  celte  hjpclhèse  même,  sera-t-jl  vraisemblable  qu'un  si 
grand  nombre  d'églises  aient  erre  dans  la  même  foi  ?  Entr'elles  toutes  il  n'y  a 
qu'une  foi  ;  l'erreur  sur  la  doctrine  eût  dû  varier  entre  tant  d'églises.  Et  il  finit 
pai  cette  n.aiinit  ccIcLrc  iju'cu  a  opposce  ,  cîuns  tous  les  ltn:ps ,  ain  heresie>  «jui 
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successivement  s'elevoienl  ;  Ce  que  ton  trouve  dans  l' universalile  unanimement 
établi,  n'est  pas  une  erreur;  c'est  une  tradition.  {De  Prescr. ,  c.  28.)  Non-seul.-  - 
ment  Tertulhen  énonce  ici  l'infaillibilité  de  l'Eglise  universelle,  maii  il  eu  prescnle 
deux  preuves.  La  première  est  l'assistance  du  Saint-Esprit,  envoyé  précisénnent  pour 
être  le  docteur  de  la  vérité,  et  qui  auroit  négligé  son  office  s'il  avoit  laissé  l'Eglise 
croire  une  doctrine  contraire  à  son  enseignement.  La  seconde  est  l'irnoossibililé  que 
tant  d'églises  se  réunissent  dans  une  erreur  commune. 

Origéne  dit, qu'en  traduisant  les  saintes  Ecritures  ,  les  hérétiques  ont  l'air  de  dire 
que  l.î  parole  de  vérité  est  dans  leurs  maisons.  «  Mais,  ajtiute-l-il ,  nous  ne  devons 
»  pas  leur  ajouter  foi,  et  nous  éloigner  de  la  primitive  tradition  ecclésiastique,  et 
»  croire  autre  chose  que  ce  que  les  églises  de  Dieu  nous  ont  transmis  par  tradition.  » 
{Tract.  29  in  Matth.,  versus  finem.)  Si  nous  devons  croire  ce  que  les  Eglises  noi-.s  | 
enseignent,  leur  enseignement  est  donc  certain.  Croirons-nous  que  Dieu,  pour 
régler  notre  foi,  nous  présente  une  autorité  capable  de  nous  apporter  une  loi  fausse? 
C'est  la  même  autorité  divine  qui  m'impose  la  double  obligation,  et  de  croire  les 
Ecritures  saintes,  et  de  les  croire  selon  le  sens  que  l'universalité  des  églises  me 
présente.  Je  dois  i-tre  persuadé  que  la  même  assistance  infaillible  qui  a  préservé  de 
toute  erreur  les  écrivains  sacrés,  en  garantit  les  églises  qu'elle  constitue  leurs  in- 
terprètes.  . 

Saint  Cyprien  déclare  que  «  l'eau  fidèle ,  et  salutaire ,  et  sainte  de  l'Eglise ,  n« 
»  peut  pas  être  corrompue  et  altérée,  comme  l'Eglise  elle-même  est  incorruptible, 
»  et  chaste,  et  pudique.  »  (E/jist.  yS  ad  Jubaianum.)  Cette  eau  de  l'Eglise  est 
évidemment  la  doclrine  qu'elle  enseigne.  Si  cette  doctrine  ne  peut  pas  être  corrom- 
pue et  altérée,  l'Eglise  est  donc  infaillible  dans  son  enseignement.  De  plus,  l'Egii  e 
est  déclarée  par  saint  Cyprien  incorruptible  :  ne  seroit-elle  pas  corrompue  du  mo- 
ment où  elle  adopteroit  une  erreur  sur  la  foi? 

«  La  bonté  divine,  dit  ailleurs  le  même  saint  docteur,  daignera  faire  en  sorte 
»  que,  conjointement  avcc'nos  collègues  ^nous  administrions  avec  stabilité  et  sécu- 
I)  rite,  et  que  nous  conservions  la  paix  de  l'Eglise  catholique,  par  l'unanimité  de  la 
»  concorde.  Le  Seigneur  ,  qui  a  daigné  se  choisir  et  établir  dans  spn  Eglise  des  piè- 
»  très,  protégera  de  sa  volonté  et  de  son  assistance  ceux  qu'il  a  choisis  et  établis. 
■)  inspirant  ceux  qu'il  a  chargés  du  gouvernement ,  et  leur  donnant  la  vigueur  qui 
«  réprime  l'audace  des  méchants  ,  et  la  douceui-  qui  anime  la  pénitence  de  ceux  qui 
>'  sont  tombes.  »  {Ep.  4^  ad  Corne/.)  Quoiqu'il  s'agisse  dans  ce  passage  principa- 
lement du  maintien  de  la  discipline,  on  y  voit  saint  Cyprien  compter  que  Dieu  in- 
spire en  général  le  corps  épiscopal  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  D'ailleurs  ,  il 
n'est  pas  tellement  ici  question  de  discipline,  que  le  saint  docteur  ne  comprenne 
dans  l'inspiration  cclesie  l'unanimité  de  la  concorde,  c'est-à-dire  l'unité  de  doc- 
trine. Il  croyoit  donc  que  le  corps  établi  pour  juger  et  enseigner  la  doctrine  est 
inspiré  de  Dieu  :  ce  qui  suppose  l'infaillibilité. 

Saint  Athanase  traite  de  scélérats  ceux  qui  pensent  contradictqircment  à  un  aussi 
grand  et  aussi  œcuménique  concile  que  celui  de  jSicée.  (  De  decretis  svn.  Nicœnœ, 
n.  4-  )  Si  ce  concile  avoit  pu  se  tromper,  quelle  seroit  la  scélératesse  de  penser  autre- 
ment que  lui  ! 

Saint  Epiphane  dit  que  la  profession  très-certaine  de  la  vraie  foi  s'est  conservée 
sans  interruption  dans  l'Eglise  catholique  jusqu'à  son  temps,  depuis  le-s  temps  de  la 
loi ,  des  prophètes ,  des  Evangiles  et  des  apôtres.  Il  ajoute  que,  tandis  que  diverses 
hérésies  excitées  dans  tous  les  temps  contre  la  foi  vraie  et  une,  l'ont  attaquée  et  com- 
battue ,  cette  foi ,  qui  fait  notre  salut ,  est  restée  stable  dans  sa  vérité ,  et  qu'au  con- 
traire ces  hérésies  se  sont  souillées  elles-mêmes  de  leur  vice,  et  ont  été  séparées  de  la 
société  de  l'Eglise.  {In  Anccriaco ,  n.  i3.)  Si  ce  Père  ne  dit  pas  en  propres  termes 
qu'il  est  impossible  à  l'Eglise  d'errer,  il  déclare  au  moins  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive ,  que  ce  malheur  ne  lui  est  jamais  arrive  ,  au  milieu  de  toutes  les  occasions  et  les 
tentations  qu'elle  n'a  cessé  d'en  avoir  :  ce  qui  montre  assez  clairement  son  sentiment 
sur  la  question  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 

S-Ufxt  Théophile  d'Alexandrie,  couteinpordja  Je  saint  Epiphane,  lui  écrive! t  q^iP 


«  h'ii'u  d«iu  [ou»  U-j  Icinp»  arroKl.-  n  ion  i;};li,c  la  giàrc  ilc  lOuservcr  \c  vur^i  triliri, 
»  <•!  (le  ne  lai.sur  priivaloir  tii  iicn  les  |)<,iioii.s  «les  lici.li.nu'i.  »  ('IIkoiiIi.  Alex.  \ 
r/>hl.  -J-J  Uii.  S.  1' />!/>!,.,  BihI.  pulnnu  ,  loin.  5  ,  j.:.;;.  f^fuS.  )  Si  une  {;i;\ce  sprcin'.'' 
j.resfi  \  (•  (on.sl.ininiiiil  l'Ej^iiic  du  iiuisou  tic  l'Iieroic  ,  clic  lui  confi-ie  intunlesUble- 
inrnt  riiilailliliiliti-. 

Jr  ne  cilciai  de  saint  Jciôinc  qu'un  seul  pas.sa«;e  ,  niai.s  il  cAt  au.ssi  po.silifqu'il  .Mjit 
possible,  n  Je  pouriois ,  dil-il ,  en  rondiallant  les  lurii'cricns,  doscclicr  toi..s  les  luis- 
u  seaux  de  leurs  assertions  ,  par  le  seul  soleil  <!(:  TK^^lise  ;  mais,  pui.sque  nous  avon» 
»  déjà  lonj^uemciit  raisonne  ,  et  que  la  prolixité  de  la  dispute  a  pu  lasser  raltcnlior. 
fc  des  auditeurs,  je  dirai  mon  scnliniei.t  en  piu  de  mots,  mais  clairement.  C'esl 
u  qu'il  faut  rester  ilans  rK;^lise  qui  ,  fondée  par  les  apoires  ,  dure  jusqu'à  ce  jour.  » 
{l^tal.  contra  Lun/iTturiutii ,  in  fine.  )  Dessécher,  par  le  soleil  de  l'hi^iisc,  le*  ruis- 
caux  des  assertions  hérétiques,  c'est  détruire  ces  assertions  par  la  seule  autorité  de 
rtf^iise.  Mais  cette  manière  de  trancher  la  question  ,  suppose  évidemment  que  l'K- 
glise  ne  peut  pas  se  tromper.  Une  autorité  dont  on  pouiroit  appeler,  à  qui  on  pour- 
roit  disputer  la  vérité  de  sa  décision,  ne  scroil  pas  capable  de  terminer  ainsi  par  elle- 
même  la  controverse. 

f.coutons  ce  que  dit  sur  cette  matière  saint  Jean  Clirvios'.ômc  :  «  Rien  ne  fut  ja- 
w  mais  plus  fort  que  l'ilj^lise.  O  homme,  {^nrdez-voiis  de  lui  faire  la  «guerre,  vous 
w  épuiseriez,  en  vain  votre  force  !  INe  faites  pas  la  guerre  au  ciel.  Si  vous  attaquez  ui» 
u  homme,  vous  pourrez,  ou  vaincre,  ou  être  vaincu;  mais,  au  contraire,  si  vous 
»  combattez,  contre  l'IC-^lisc,  sachez  qu'aucun  art  ne  peut  vous  donner  sur  elle  la  vie- 
»  tone  ;  car  Dieu  est  iufiniment  plus  lort  que  tous  vos  moyens.  Rivaliserions-nou.* 
»  Dieu  ?  Sommes-nous  plus  forts  que  lui  ?  Dieu  a  rendu  fi.xe  ;  qui  peut  avoir  la  prc- 
'>  tcntion  d'cbrauier?  Vous  ne  connuisse/.  donc  pas  quelle  est  sa  puissance?  11  re- 
«  garde  la  terre ,  et  il  la  fait  trembler  ;  il  ordonne  ,  et  les  choses  ébranlées  s'affermi.->- 
»  sent  ;  il  ordonne  à  !a  cite  tremblante  de  se  consolider  ;  combieu  plus  il  peut  rendre 
»  l'Eglise  stable  !  Certes,  l'Eglise  est  plus  forte  que  le  ciel,  puisque  le  ciel  et  la  terre 
»  doivent  passer,  mais  que  la  parole  divine  ne  passera  pas.  Entre  ses  paroles  est  celle^ 
»  Cl  :  Tu  es  Pierre ,  ei  sur  celte  pierre  j'edijierai  nwn  Jiglise  ;  et  les  portes  de  ['enjrr 
»  ne pres/audroiit point  contre  elle.  Si  celte  parole  vous  paroît  suspecte,  croyez  du 
X  moins  les  faits.  »  (^Honiil.  cum  de  expulsione  ejus  u^eretur.  )  Jl  est  impossible 
d'énoncer  plus  clairement,  de  prononcer  plus  fortement  que  l'Eglise  est  inexpug- 
uahle:  qu'aucune  force  ne  peut  remporter  sur  elle  aucun  avantage  ;  que  la  parole 
divine  l'affermit  et  la  rend  inébranlable  ;  que  Dieu  lui-même  qui  la  défend  ,  la  ren- 
dra toujours  victorieuse  de  ses  ennemis  :  mais  ses  ennemis  sont  les  erreurs,  les  schis- 
mes, les  hérésies.  Or  dire  qu'elle  doit  constamment,  d'après  la  parole  de  Jesus-Chri>t, 
triompher  de  toutes  les  erreurs,  ou  déclarer  que,  par  Finstitutioa  divine,  elle  e^t 
dans  l'heureuse  impuissance  d'errer,  et  qu'elle  est  par  couscauent  infaillible  ,  n'est- 
ce  pas  évidemment  une  seule  et  même  chose? 

Saint  Augustin,  dans  un  grand  nombre  d'endroits,  établit  l'autorité  irréfraga- 
ble de  l'Eglise.  Je  me  contente  d'eu  rapporter  quelques-uns.  Dans  sou  Traite  du 
huptêrne ,  contre  les  donatisles  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  dit-il,  c'est  de  ne  pas  s'a- 
»  vancer  témérairement  à  affirmer  une  opinion  qui  n'a  pas  été  traitée  dans  un  cou- 
»>  elle  plénier  ;  mais  de  soutenir,  avec  toute  la  confiance  d'une  voix  assurée,  ce  qui, 
»  selon  le  gouvernement  de  jNotre-Seigneur  et  Sauveur  Jcsus-Christ ,  est  confirmé 
»  par  le  consentement  de  l'Eglise  universelle,  m  (  Lib.  il  ,  n.  I02.  ) 

Dans  d'autres  endroits  du  même  ouvrage  ,  il  excuse  saint  Cyprien  de  son  opinio.T 
au  sujet  du  baptême  des  hérétiques  ,  sur  ce  que  le  jugement  du  concile  plénier  n'a- 
voit  pas  encore  fixe  ce  qu'il  falloil  croire  sur  cette  matière.  (  Lib.  I  ,  c.  i8,  n.  2Îi. 
Vid.  lib.  1 1  ,  c.  9,  n.  i4,  et  alibi.  ) 

Au  Contraire,  dans  son  ouvrage  contre Cresconius ,  parlant  de  la  même  opinion 
que  les  donatisles  rechauffoient ,  malgré  les  décisions  des  conciles  d'Arles  et  de  ÎNi- 
cec  ,  il  dit  :  «  Quoique  nous  ne  rapportions  aucun  passage  des  Ecritures  canoniques, 
»  nous  suivons  cependant ,  en  ce  point ,  la  vérité  enseignée  dans  ces  saintes  Ecritu. 
u  res;  puisque  uoiis  faisons  ce  qu'a  décidé  l'Eglise  universelle,  dont  l'autorité  esi 
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»  établie  [ar  l'Ecr.ture.  Puis<{ac  la  saiiue  Eciîiuic  ne  peut  tromper,  quiconque 
»  craint  d'être  induit  en  erreur  par  l'obscurité  de  ceUe  question,  doil  ccnjuller  celle 
>•  Eglise  que  démontre  sans  ambiguitc  la  sainte  Ecriture.  Et  si  vous  douiez  que  I  h- 
M  glise  qui  s  étend  dans  toutes  les  nations  par  une  abondante  diffusion ,  soit  vérila- 
»  blement  recommandée  par  la  sainte  Ecriture,  je  vous  accablerai  d'une  niultituila 
»  de  témoignages  évidents,  tirés  de  cette  autorité  sacrée.  »  {^Contra  Cresiun.,  lib.  i . 
cap.  33,  n.  39.  ) 

Dans  son  livre  sur  l'Ulilite  de  croire  :  «  Hésiterons-nous,  dit-il ,  à  nous  jeter  dans 
»  le  sein  de  cette  Eglise,  qui ,  depuis  le  siège  apostolique  jusqu'à  la  confession  uni- 
»  verselle  du  genre  humain ,  a  acquis  par  les  successions  de  ses  évrques  le  faîle  de 
»  l'autorité,  malgré  les  aboiements  des  hérétiques,  condamnés  tantôt  par  le  jugc- 
»  ment  de  tout  le  peuple  même,  tantôt  par  le  poids  imposant  des  conciles,  tantôt 
>•  par  la  majesté  des  miracles.  Ne  pas  donner  à  cette  Eglise  le  premier  rang,  est  cer- 
»  tainemeut  le  comblede  l'impiété  ou  de  l'arrogance.  »  (^De  Util,  crederidi,  cap.  17, 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  je  crois,  d'expliquer  des  textes  aussi  clairs,  et  d'en  déduiie 
les  conséquences  qui  sautent  aux  yeux. 

Au  cinquième  siècle,  le  pape  saint  Célestin  reconnoissoit  certainement  l'infailli- 
bilité du  concile  d'Ephèse  ,  lorsqu'il  lui  écrivoit  :  «  L'assemblée  des  évoques  atteste 
«»  la  présence  du  Saint-Esprit  ;  car  il  est  saint ,  à  raison  de  la  vénération  qui  lui  es» 
»  due  ,  le  concile  dont  la  nombreuse  assemblée  nous  fait  voir  la  respectable  autorite 
«  des  apôtres.  Jamais  le  Maître  qu'ils  avoient  été  chargés  de  prêrher  ne  leur  man-  1 
»  qua  ;  il  fut  toujours  avec  eux  leur  Seigneur  et  leur  Slaître  :  et  dans  leur  enseigne-  U 
»  ment ,  ils  n'ont  pas  été  abandonnés  par  leur  Docteur  ;  il  les  cnseignoit ,  celui  qui  U 
»  leô  avoit  envoyés  ;  il  les  enseignoit,  celui  qui  leur  avoit  appris  ce  qu'ils  dévoient 
•>  enseigner  ;  il  les  enseignoit ,  celui  qui  assuroit  que  dans  ses  apôlres  c'etoit  lut  que 
»  l'on  entendoit.  «  Le  saint  pontife  fait  ensuite  aux  évèques  l'application  de  ce  qu'il 
a  dit  des  apôlres.  «  Ce  ministère  de  la  prédication  e^t  parvenu  en  commun  aux  évè- 
»  ques  du  Seigneur  ;  nous  sommes  tenus,  par  droit  héréditaire,  à  la  même  solli- 
»  citude ,  tous  tant  que  nous  sommes,  qui  en  leur  place  prêchons  le  nom  du  Sei- 
w  gneur.  Lorsqu'il  leur  est  dit  :  Allez  ,  enseignez  toutes  les  nations,  votre  fraternité 
»  doit  reconnoître  que  c'est  un  commandement  général  que  nous  avons  reçu,  il  a 
»  voulu  que  nous  agissions  tous  ainsi ,  celui  qui  a  confié  à  tous  un  ministère  com- 
»  mun.  »  (^Concil.  jLphes. ,  sess.  11.  ;  Jiplst.  S.  Ca lestini  p'tjfx ,  ad  loncil.)  Il 
n'y  a  pas  de  témoignage  plus  formel  que  celui-là.  D'abord  saint  Célestin  dit  nelte- 
loent  que  le  Saint-Esprit  est  présent  dans  l'assemblée  det  évêques;  ce  ne  peut  êlr« 
que  pour  les  préserver  d'erreur,  que  l'Esprit  de  vérité  descend  au  milieu  d'eux  ;  ei> 
suile  ,  selon  lui ,  le  ministi-re  des  évêques  est  le  même ,  leur  mission  est  la  rr.cme  que 
celle  des  apôlres,  lesquels  étoient  continuellement  assistés  et  enseignés  par  leur  divin 
Maître,  qui  parloit  par  leur  bouche.  Les  évêques,  assemblés  en  coacile,  ont  donc  la 
même  assistance  et  la  même  infaillibilité  que  les  apôtres. 

Et  sur  cela  j'observerai  deux  choses  :  la  première,  que  ce  n'est  pas  la  doctrine 
particulière  du  pape  ,  mais  celle  du  concile  qui  Ta  adoptée  en  insérant  la  lettre  dai;» 
ses  actes  ;  la  seconde  ,  que  l'autorité  du  concile  d'Ephèse  est  d'un  grand  poids  vis-à-' 
vis  des  protestants  ,  qui  la  reconnoissent  et  qui  professent  ses  décisions. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  concile  de  Isicée  :  «  Il  faut 
»  donner  son  assentiment  à  ceux  qui  traitent  avec  soin  la  vraie  foi ,  conformément 
»  aux  prédications  sacrées  que  nous  ont  apportées,  avec  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
j»  ceux  qui  dans  le  commencement  ont  vu  eux-mêmes,  et  ont  été  les  ministres  de  la 
u  parole  ;  ils  ont  marché  avec  zèle  sur  leurs  traces  ,  nos  célèbres  Pères  qui ,  autrefoii 
»  assemblés  à  Nicée ,  ont  défini  le  vénérable  et  universel  symbole  de  la  foi  ;  avec  Ics- 
w  quels  certainement  Jesus-Christ  lui-même  a  siégé,  lui  qui  a  dit  :  Lorsijue  deux 
»  ou  trois  seront  assembles  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'eux.  Car  que  le  Christ 
u  ait  présidé  invisiblement  ce  grand  et  salut  concile,  comment  peut-on  le  révoquer 
w  en  doute  ?  Car  on  y  posoit  la  base  et  le  fondement  ferme  dans  tout  l'anuers.  O"  f 
là  i;  jçoit  même  la  pure  et  irréprochible  con'e.ssi.'a   "  {^S.  (Sjnllus  Alex.,  in  syinb» 
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N/V.  )  S.iiiii  (Cyrille  pioitoiicc,  il.tiis  les  leriiic!  Ilm  [iliii  positifs,  r.is>iii3nrc  et  U  prn- 
tidriiie  (le  Jrtiis-(jliilsl  uui  coiinlos  gi-iu'raux  ;  il  lunde  celle  docintie  sur  une  pro- 
miMse  (iu  tlivin  S.iuveur  ;  il  dit  (]Uf< ,  dans  ces  u.HScciibli'rs ,  on  pDsc  les  fondemeiil» 
iiifl)raii!.ililcs  de  la  lui,  qu'un  y  Irarc  des  prulcssions  de  fui  piirci  et  irreprocliables  ; 
il  exi^i;  i|ii'i)n  leur  donne  son  a>senliiiu-nl  ;  il  n'y  a  (-as  une  de  ces  assertions  qui  u'ait 
[lour  C(iiisf<]iirncc  iiiinirdiata  l'inlaiililiilile  des  conciles  "rneraiix. 

«  l.'l'".f;lise  de  Jcsus-Clinst ,  dit  Vincent  de  I.rrins,  {i.inlienne  fidi-le  et  attentive 
»  des  dogmes  dont  elle  cit  dcpusitaitc  ,  n'y  change  jaiii,'<is  rien ,  n'en  rcir.inclic  rien, 
»  n  y  .ijuule  rien  ,  ii  oie  point  le  nécessaire,  ii'ajoiilc  point  le  superflu,  ne  perd  rien 
u  du  sien  ,  n'usurpe  rieu  sur  autrui.  Que  s' est-elle  clloicee  de  procurer  par  le»  dr- 
M  crets  de  ses  conciles,  sinon  (]ue  ce  qui  ctuit  cru  siiii[ileiiient,  le  lut  en:>uilc  plus  fur- 
»  leitient  ;  que  c«  qui  ctoit  prêche  plus  lenleiiicnt,  le  lut  plus  vivcnicnt  ;  que  ce  qui 
»  rloit  pratique  avec  sccuritc,  le  fût  avec  plus  d'attention  ?  Voilà  seulement  ce  que 
»  l'Eglise  catholique  ,  excitée  par  les  innuvaliuns  des  liercliques  ,  a  opère  par  les  dc- 
»  crets  de  ses  conciles.  C'est  ce  qu'elle  avoil  reçu  par  la  seule  tradition  des  ancêtres, 
«  iju'ellc  a  transuiis  par  cent  à  la  postcritc....  Toutes  les  anciennes  profanatioiis  de» 
u  licresies  ou  des  scliisiiies  ,  il  faut  ,  ou  les  convaincre  par  raiitorité  des  saintes  Ecri- 
»  turcs  ,  ou  les  éviter  couiuie  anciennement  convaincues  et  condaiimecs  par  le*  coii- 
»  ciles  universels  des  cvcques  catholiques  (  Ji/V/. ,  cap.  28).  » 

Voilà  une  suite  nombreuse  de  témoignages  des  cinq  premiers  siècles,  qui  e'tablis- 
scnt  contre  les  hérétiques  de  ces  temps  ,  aussi  clairement  que  nous  pouvons  l'établir 
contre  ceux  du  notre  ,  le  dogme  précieux  de  rinfailiibilité  de  l'Eglise.  Outre  l'auto- 
rité personnelle  des  grands  et  savants  docteurs  que  j'ai  cites,  outre  qu'elle  a  d'autant 
plus  de  poids ,  que  la  plupart  d'entre  eux  a^ant  écrit  contre  les  hérétiques  connois- 
soicnt  plus  parfaitement  la  nature  et  l'étendue  de  la  puissance  qui  condamnoit  les  er- 
reurs, il  résulte  de  leur  réunion  ,  que  la  doctrine  de  l'infaillibilité  qu'ils  professoient 
rtoit  celle  de  toute  l'Eglise  des  premiers  siècles  ;  et ,  par  une  conséquence  ultérieure, 
qu'elle  est  celle  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ. 

Comnient  pouvoiis-nous  savoir  quelle  étoit  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  ces  pre- 
miers siècles,  autrement  que  par  les  nombreux  monuments  qui,  de  ces  temps-là, 
sont  parvenus  jusqu'à  nous?  Si  nous  voyons,  d'une  part,  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs des  plus  accrédités  proclamer  hautement ,  pemlaiit  tout  le  cours  des  premiers 
siècles,  le  dogme  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  si,  de  l'autre  côté,  nous  ne  voyons  au- 
cun écrivain  orthodoxe  contester  ce  point  important,  nous  ne  pouvons  pas  douter 
que  ce  fût  alors  l'opinion  ou  plutôt  la  doctrine  de  toute  l'Eglise.  Si  les  protestants 
veulent  contester  cette  vérité,  qu'ils  balancent  au  moins  les  suffrages  que  nous  allé- 
guons par  quelques  suffrages  contraires.  L'impuissance  où  ils  sont  d'en  citer,  doit 
leur  faire  convenir  que  toute  l'Eglise  des  cinq  premiers  siècles  étolt  dans  la  même 
opinion  que  l'Eglise  catholique  actuelle  sur  son  infaillibilité. 

Mais  dès  que  l'Eglise  de  ces  premiers  siècles  se  croyoït  infaillible,  il  est  certain 
qu'elle  l'etoit.  Ce  ne  sont  pas  les  protestants  qui  peuvent  nier  cette  conséquence,  eux 
qui  reconnoissent  que  ,  pendant  ces  siècles ,  l'Eglise  n'avoit  pas  altéré  sa  croyance  , 
et  que, durant  tout  ce  temps,  elle  a  professe  la  pure  doctrine  de  Jesiis-Christ.  Si  d'unu 
part  l'Eglise  ayoït  conservé  la  vraie  foi ,  si  de  l'autre  rinfailiibilité  faisoit  partie  de 
sa  foi ,  il  est  évident  que  le  principe  de  l' infaillibilité  est  un  des  dogmes  de  la  vraiâ 
foi. 

Et  que ,  pour  se  soustraire  à  cette  conséquence  évidente  de  leurs  propres  prin- 
cipes ,  les  protestants  ne  recourent  pas  à  leur  distinction  familière  entre  articles  de 
foi  fondamentaux  ou  non  fondamentaux.  Qu'y  a-t-il  de  plus  fondamental  dans 
la  religion  que  ce  qui  est  le  fondement  de  la  foi  universelle  ?  De  la  question  sur  lr\ 
faillibilité  ou  l'infaillibilité  du  juge  des  controverses,  dépend  la  certitude  ou 
l'incertitude  de  la  croyance  de  tous  les  chrétiens.  Et  pour  entrer  un  moment 
dans  ridée  des  protestants,  rien  n'est  pics  fondamental  en  matière  de  foi  que  l'in-. 
faillibilité  du  tribunal  qui  doit  décider  ce  qui ,  dans  la  foi ,  est  ou  n'est  pas  fonda- 
mental. 

Et  iJ  faut  considérer  encore  que  riufaillibihté  de  l'Eglise  est  le  poiiit  sur  lequel  il 
i  b 
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ctuit  le  plut  difficile  que  la  doctrine  variât ,  surtout  dans  ers  preniiers  tenij!!  ,  cù 
l'on  étoil  si  voisin  de  la  source  de  toute  docliine.  C'est  que  c'est  un  dogme  pratique, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  un  dogme  qui  fait  croire  tous  les  autres  ;  un  dogme  dont 
l'oâage  devoit  nécessairement  se  renouveler  très-souvent.  Depuis  l'origine  de  l'E- 
^li&e,  et  dès  le  temps  même  des  apôtres,  il  s'est  élevé  successivement  des  ques- 
tious,  des  contestations,  des  hérésies.  Il  ètoii  impossible  que  l'on  ne  connût  pas  plei- 
nement et  clairement  quelle  éloit  la  nature  et  l'clendue  de  l'autorité  qui  dccidoil  ce* 
qvieslions  ,  qui  jugeoit  ces  contestations ,  qui  condamnoit  ces  hérésies  ;  qu'on  ne  sût 
pas  positivement  SI  elle  etoit  infaillible  ou  sujette  à  erreur  ;  si  on  devait  à  ses  jufie- 
ir.ei:ts  un  assentiment  intérieur  de  foi  ,  ou  seulement  une  soumission  extérieure  de 
respect.  On  a^0lt  donc  nécessairement ,  sur  l'objet  de  l'infaillibilité,  une  idée  bien 
dis'.incle,  bie-n  claire,  bien  assurée. 

Or,  dans  ces  temps-là,  toute  l'Eglise  croyoït  positivement  son  infaillibilité;  iJ 
résuite  évidemment  que  1  infaillibilité  de  l'Eglise  est  un  dogme  transmis  par  les 
apôtres,  et  recueilli  par  eux  de  la  bouche  de  Jésus-Christ.  Car,  ou  la  doctrine  de 
rinfaillibilité  ^  ient  de  cette  source  sacrée ,  ou  elle  a  été  introduite  postérieurement  et 
dans  le  cours  des  cinq  premiers  siècles.  Or,  quand  et  comment  aiiroit-il  été  possible 
que  se  fît  cette  introduction  ?  Les  premières  décisions,  les  premières  condamnations 
ont  été  faites  par  les  apôtres  eux-  mêmes.  Elles  ont  continue  à  se  laire  ,  après  eux  ,  de 
la  même  manière.  Certes,  on  ne  se  trompoit  pas  sur  le  degré  d'autorité  des  juge- 
ments portés  par  les  apôtres  qui  enseignoient  quelle  étendue  de  soumission  leur  ctoit 
due.  La  doctrine  de  l'Eglise,  sur  son  infaillibilité ,  éloit  la  leur.  Veut-on  que  ce 
soit  immédiatement  après  les  apôtres  que  soit  née  l'innovation  ?  Mai»  leurs  succes- 
seurs immédiats  avoienl  été  instruits  par  eux.  Auroiènt-ils  souffert  un  changement 
aussi  important  dans  la  doctrine?  Auroient-ils  permis  qu'on  attribuât  au  juge  des 
controverses  une  infaillibilité  contraire  a  l'enseignement  de  leur  maître?  A  la  mort 
des  apôtres,  il  y  avoit  beaucoup  d'églises  fondées  et  disséminées  dans  un  grand 
nombre  de  pays.  Veut-on  que  le  changement  total  de  croyance,  sur  la  mesure  d'au- 
torité du  juge  des  controverses,  se  soit  opéré  subitement,  en  même  temps,  dans  toutes 
ces  «églises  ;  qu'il  se  soit  opéré  sans  aucune  réclamation  ,  sans  que  personne  pensât  a 
se  plaindre  du  nouveau  joug  qu'on  imposoit  aux  fidèles  .''  Veut-on  que  ,  s'il  y  a  eu 
des  réclamations,  des  contestations  à  ce  sujet ,  il  n'en  soit  resté  aucun  vestige?  Si  ou 
imagine  de  reculer  aux  générations  postérieures  le  prétendu  changement  de  doc- 
trine au  sujet  de  l'iiifaîllibilité ,  on  le  rend  plus  incroyable  encore  ,  plus  impossible. 
Un  plus  grand  nombre  d'églises  particulières  répandues  dans  un  plus  grand  nombre 
de  régions  ,  rend  plus  impraticable  encore  le  concert  pour  un  changement  de  doc- 
trine. Un  plus  grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  fleuri  parmi  ces  générations,  rend 
plus  absurde  l'hypothèse  que  l'innovation  ait  eu  lieu  sans  qu'il  soit  resté  de  trace  des 
contestations  qu'elle  a  du  faire  naître.  Ajoutons  encore  une  autre  considération  pa- 
reillement décisive.  Les  hérésies  et  les  schismes  que  l'Eglise  condamnoit ,  et  qu'elle 
pi étendoit  condamner  avec  infaillibilité,  n'auroient  pas  manqué  de  s'élever  contre 
cette  prétention,  d'en  marquer  l'origine,  de  fixer  l'époque  à  laquelle  elle  se  seroit 
formée  ,  de  marquer  les  moyens  par  lesquels  elle  se  seroit  établie.  Tout  répugne  au 
système  que  le  dogme  fondamental  de  l'infaillibilité  ait  été  introduit  depuis  le» 
apôtres,  surtout  dans  les  premiers  siècles.  Nous  disons  au  contraire  :  o  la  fin  d^s  pre- 
miers siècles.,  la  doctrine  de  l'infaillibilité  étolt  celle  de  l'Eglise  universelle.  Toutes 
les  églises  particulières  dont  elle  étoit  composée  ,  professoient  ce  dogme.  Un  effet 
absoluiacnt  universel  doit  avoir  une  cause  commune.  Ou  ne  peut  en  assigner  d'autre 
à  celui-ci  que  la  prédication  des  apôtres  et  la  parole  de  Jésus-Chiist.  —  M.  delà 
Luzerne  ,  IJissert.  mr  les  églises  ,  etc. ,  toni.  2. 
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liions  lie  l'Eglisf  fmlnt  de  salut.  T'!aI  -ce  à  dire  que  les  cathulii|urs  (Inmncnt  tout 
I«  liifiilclcs  ,  tous  les  hcreliijucs  ,  tous  les  srliisn»ili(]iics  <|iii  irjpparliennciit  p-^v» 
iii  corps  lie  rK};lise?  JNoii  :  car,  romiiie  l'explicjuc  Ircs-birn  M.  lîcrgier,  ci'lle 
iiiaxiiiir,  /lurs  lie  t^Ef^llse  point  df  siilnl ,  Âi^nllle  seulement  <jiie  ceux  des  iiiddeles, 
des  liereiu]Ufs  et  des  seliisinutiriues  qui  eounoisseiit  l'l'!{^li>c ,  cl  refusent  d'y  entrer, 
ainsi  qne  ceux  des  chrétiens  qui  ,  .•^^ilnt  ele  elevcis  d;iiis  son  sein,  s'en  séparent  par 
l'Iieresie  ou  parle  scliisiiic  ,  se  renilent  coupables  d'une  opiniâtreté  dan)nal)lc.  Oii 
n'encourt  les  anatlièmcs  de  INoIrc-Seif^neur  que  lors(ju'on  est  refractaire  a  rK>;!ise, 
$i  î'.ccli'siiiin  non  AimiKIUT,  ftc.  :  et  qu'on  méprise  l'autorilc  de  Dieu  en  méprisiint 
I  autorité  de  ceux  qu'il  a  établis  pour  maintenir  l'unitc  ;  qui  vos  SPEiiMT,  me  sper- 
riit  (Luc  ,  c.  lo). 

Si  la  reiij^ion  catholique  cnsci.f^ne  que  /tors  de  l'E^iise  il  n'y  a  point  de  salut  , 
elle  nous  apprend  aussi  qu'on  peut  appartenir;!  l'Ff»lise  sans  être  dans  sa  commu- 
nion extérieure,  'l'ous  les  thcolo<^iens  ,  après  saint  Auj^uslin,  reconnoisscnt  que  l't- 
glisc  a  des  enlants  caches  dans  les  sectes  séparées  de  l'unité.  La  j^ràce  du  baptême, 
qui  sauve  les  enfants  dans  les  cominunions  hétérodoxes  ,  ne  sera  pas  perdue  pour  les 
adultes  qu'y  retiennent  la  bonne  foi  ,  les  préjuges  insui  monlables  de  l'éducation  , 
une  if^norancc  invincible,  et  qui  d'ailleurs  observent  la  loi  de  Dieu  sur  tous  les  point* 
qui  leur  sont  connus. 

«  Oii  ne  doit  pas ,  dit  saint  Augustin  ,  ranger  parmi  les  he'rétiques  ceux  qui  dé- 
»  fendent  un  sentiment  faux  et  mauvais  sans  opiniâtreté  ,  surtout  s'ils  ne  l'ont  pas 
»  inventé  par  une  audacieuse  présomption ,  mais  s'ils  l'ont  reçu  de  leurs  parents, 
»  séduits  et  tombés  dans  l'erreur ,  et  s'ils  cherchent  la  vérité  avec  soin,  prêts  a  se 

»>  corriger  lorsqu'ils  l'auront  trouvée Supposons  qu'un  homme  soit  dans  l'opi- 

>•  nion  de  Photin  ,  touchant  Jésus-Christ ,  croyant  que  e'est  la  foi  catholique  ;  je  ne 
»  l'appelle  point  encore  hérétique,  à  moins  qu'après  avoir  été  instruit,  il  n'ait  mieux 
»  aimé  résistera  la  foi  catholique  que  de  renoncer  à  l'opinion  qu'il  avoit  embrassée 
(i.  1 .  de  Bfipt. ,  contra  Douât.  )  » 

Salvien  reconnoit  aussi  dans  quelques  hérétiques,  même  parmi  les  ariens,  i  excuse 
de  la  bonne  foi  et  de  l'ignorance  invincible.  Ces  barbares,  dit-il  en  parlant  des 
Goths  et  des  Vandales  ,  à  qui  les  ariens  avoient  porté  le  chrislianisnie,  ne  savent  que 
ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs  maîtres.  Ils  sont  hérétiques  sans  le  savoir  :  ils  errent, 
mais  c'est  de  bonne  foi ,  et  l'erreur  même,  loin  de  provenir  d'un  sentiment  de  haine 
ou  de  mépris  pour  la  divinité ,  fait  partie  du  culte  par  lequel  ils  croient  devoir  1  ho- 
norer. De  quelle  manière  ,  au  jour  du  jugenient ,  seront-ils  punis  de  cette  erreur? 
]Sul  ne  peut  le  savoir  que  le  souverain  Juge,  (^uuliter  pru  hocfalsœ  opinionis  errore , 
in  die  judicii piiniendi sint,  nullus potest  scire  nisi  Judex.(\)c  gubern.  Dei ,  lib.  b.) 

Il  seroit  facile  de  multiplier  les  citations;  mais  rien  ne  me  paroil  plus  propre.» 
faire  connoître  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  cette  matière,  que  les  principes  développes 
par  la  Sorbonne  dans  sa  censure  de  V Emile. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  communions  séparécsde  l'Eglise  catliolique,  les  faits 
■  qui  les  concernent  sulTisent  pour  les  faire  abandonner.  11  est  vrai  que  ces  faits  ne  « 
»  sont  pas  connus  de  tous  ceux  qui  sont  du  corps  de  ces  communions  :  celte  con- 
»  noissancc  est  même  impossible  à  tous  les  enfants  qui  y  sont  baptises,  et  qui  n  ont 
»  pas  encore  atteint  l'usage  de  raison,  aussi-bien  qu'a  plusieurs  simples  qui  y  vivent, 
»  et  dont  Dieu  seul  sait  le  nombre.  Tous  ces  enlants  et  ces  simples  ne  participent  i.i 
»  à  l'hérésie  ni  au  schisme;  ils  en  sont  excusés  par  leur  ignorance  invincible  de  1  état 
»  des  choses,  et  l'on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  n'appartenant  pas  à  l'Eglise  . 
>•  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Ces  enfants  n'ayant  pas  encore  pu  perdre  la 
»  grâce  qu'ils  ont  reçue  dans  le  baptême,  sont  indubitablement  de  l'àine  de  l'Eglise, 
«  c'est-à-dire  f^u'ils  lui  sont  unis  par  la  foi    l'espérance  et  la  charité  habituelles.  Loi 
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»  simples  mi  i^iKitanU  Jorit  il  s';^};it  peuvent  avoir  con?ei\é  la  ni(?nie  giârc  ;  ils  pm- 
»  vent,  dans  plusieurs  de  ces  coiiiimunions  ,  rire  instruits  de  plusieurs  vérités  de  lui 
w  qu'on  y  a  retenues,  et  qui  sulfiiciit  absolument  au  salut  ;  ils  peuvent  les  croire  siii- 
»  cèreuient  :  ils  peuvent ,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  mener  une  vie  pure  cj 
u  innocente.  Dieu  ne  leur  impute  pas  les  erreurs  auxquelles  ils  ne  sont  attaches  qu« 
>  par  une  ignorance  invincible.  Ainsi  ils  peuvent  appartenir  aussi  à  Tàme  de  l'E— 
»  glise ,  avoir  la  foi ,  l'espérance  cl  la  charité.  Au  reste ,  tous  ces  enfants  et  ces  sim— 
»  pies  doivent  leur  salut  à  l'Eglise  catholique  ,  qu'ils  ne  connoissent  pas  ;  car  c'est 
»  d'elle  que  viennent  ces  vciitc'.  salutaires  ,  aussi-bien  que  le  bapti'me  que  ces  secles 
><  ont  conserve  en  se  Sfjiarant.  Ces  simples  et  ces  enfants  les  ont  reçus  de  ces  sccie» 
»  immédiatement ,  mais  ces  sectes  les  tenoient  de  l'Eglise ,  à  qui  Jcsus-Chriit  a  cou- 
»  fié  l'adminif  tration  des  sacrements  et  le  dépôt  de  la  foi.  » 

Quant  aux  infidèles  à  qui  l'Evangile  n'a  point  été  annoncé,  nous  devons  croire 
premirrcment  que  Dieu  leur  a  préparé,  dans  la  profondeur  de  ses  conseils,  des 
moyens  suffisants  de  salut,  puisque  l'Ecriture  enseigne  en  termes  formels  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  Quels  sont  ces  moyens?  comment  sont-ils  appli- 
qués? quelle  est  la  nature  ,  et  quel  seroit  l'effet  des  grâces  offertes  à  l'entendement 
et  à  la  volonté  de  ceux  à  qui  le  nom  même  du  Sauveur  est  inconnu  ?  C'est  ce  qui 
n'est  pas  facile  à  déterminer.  Cependant  plusieurs  docteurs  pensent  avec  Bossuet , 
«  qu'en  ôtantaux  infidèles  qui  n'ont  jamais  ouï  parler  de  l'Evangile,  la  grâce  immc- 
»  diatement  nécessaire  à  croire,  rien  n'empêche  qu'on  ne  leur  accorde  celle  qui  niet- 
»  troil  dans  leur  cœur  des  préparations  plus  éloignées  ,  dont ,  s'ils  usoient  comme 
»  ils  doivent ,  Dieu  leur  irouveroit ,  dans  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  bonté ,  des 
»  moyens  capables  de  les  amener  de  proche  en  proche  à  la  connoissance  de  la  venté 
{JustiJ.  des  reflex.  nior.)  »  —  Koy.  Duvoisin  ,  Essai  sur  la  tolérance. 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer ,  nul  n'est  obligé  de  croire  es 
qu'il  ne  peut  connoître,  et  nul  ne  peut  connoître,  à  moins  d'une  révélation  spéciale  , 
Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  s'ils  ne  lui  sont  annonces.  Quoinodo  credent  ei  quein 
non  audieruiit  ?  (juomodo  autern  audiertt  sine  pradicante. . .  ?  er^o  Jides  ex  auditu 
(Rom.,  c.  lo,  i4,  17).  Les  infidèles  qui  n'ont  point  connoissance  de  l'Evangile, 
sont  précisément  dans  l'état  où  se  frouvoient  les  peuples  avant  la  venue  de  Jesus- 
Christ  :  ils  n'ont  point  d'autres  devoirs  que  ceux  qui  luirent  toujours  promulgues 
par  1h  tradition  générale,  et  ils  peuvent  se  sauver  comme  tous  les  hommes  pouvoieul 
se  sauver  antérieurement  à  la  rédemption  ,  par  une  fidèle  obéissance  à  la  loi  primi- 
tivement révélée  et  universellement  reconnue.  Il  seroit  absurde,  dit  M.  Bcrgier  ,  de 
penser  que  la  venue  de  Jc'sus-Christ  sur  la  terre  ait  été  un  malheur  pour  aucune 
créature  ;  que  le  salut  soit  aujourd'hui  plus  difficile  à  un  seul  homme  qu'il  ne  l'etoit 
avant  la  prédication  de  l'Evangile  (  Traité  de  la  vraie  religion  ,  etc.  ,  t.  7,  p.  142  , 
édit.  /'n-8.0).  L'infidèle  qui  croit  tous  les  dogmes  que  proclame  la  tradition  univer- 
selle ,  et  qui  désire  sincèrement  de  connoître  la  vérité  ,  croit  par-là  même  implicite- 
ment tout  ce  que  nous  crovor.s.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui  lui  manque,  mais  un  ensei- 
gnement plus  développé.  Par  conséquent,  s'il  observe  la  loi  de  Dieu  telle  qu'ill'a 
connoît ,  il  se  sauvera  ,  mais  il  se  sauvera  dans  le  christianisme  ;  il  appartient  à  l'E- 
glise. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  que  parle  baptême  ;  mais 
les  théologiens  distinguent,  comme  on  sait,  trois  sortes  de  baptême,/^  baplémt 
d'eau  ,  /('  baptême  de  désir ,  et  U  baptême  de  san^,  ou  le  martyre.  Ceux  qui  insis- 
tent le  plus  sur  la  nécessité  du  bapleme  d'ean  ,  enseignent  en  même  temps  que  Dieu 
fcroit  plutôt  un  miracle  que  de  laisser  mourir  sans  baptême  un  homme  qui  seroit 
dans  les  dispositions  supposées  ici.  ISous  inclinons  à  croire  que  ces  dispositions  ren- 
ferment un  désir  implicite  du  baptême,  qui  suffit  dans  le  cas  présent  :  Qiwd  pro 
tanto  dicitur  sacramentiim  baptismi  esse  de  necessitate  salutis  ,  quia  non  potest  esse 
homini  salus  ,  nisi  saltein  in  volunlate  habeutur,  quœ  apud  JJeurn  reputatur  pro 
facto  (Sanct.  Œ'hom.,  3.  part.,  vol.  2,  quaest.  68,  art.  2).  La  volonté  de  faire 
tout  ce  que  Dieu  veut  qu'on  fasse  pour  cire  sauvé,  renferme  évidemment  la  volonté 
tic  recevoir  le  baptême  ,  si  l'on  en  connoissoit  la  nécessité.  Le  bienheureux  Liguori 
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^\t  poAÎlivrnicnt  "  qu'il  rst  de  foi  «jiir  /c  liiifilriiif  d'i'i/tril  e<l  .lufTisiiiit  jiniir  le  s:iliii  .  » 
t'(  voici  la  ilclinitioii  qu'il  ni  doiuif  :  <<  I.r  liiipU'iiic  (i'c5|iiil  ejl  la  parfailo  roiivcrMon 
»  à  Dieu  par  la  roiilrilKin  ou  raniour  <lc  Diru  sur  toutes  clio<:es  ,  avec  le  \0'ucx|ili- 
»  file  ou  iinfi/iii/r  i\i\  vrai  lia|it('iiic  d'eau  ,  <]u'il  .su|i[il<'c  quant  à  la  rémission  «le  la 
m  coulée.  »  Ue Jitlf  nt firr  l>tti>lif.iiiiiin  Jhmtiiiis  huriiincs  rtiarit  .uth'iiri...  Brifitisnnis 
J'uininis  est  perfecta  loiwenin  lul  \)eimi ,  per  aintiilionnii  vtl  uinorern  l)ei  super 
luit/iia,  fuiii  viilo  ex/iii'i/tt  ii/7  iiiifilitilit  im  biiptismi  /liiniinii,  m  jus  vitein  supiilft 
ijiioud  iiilfHT  irmissiunrnt  (l.ii;uor. ,  lil).  'j  ,  Tnict.  2  ,  de  Sacrntnent. ,  n.  96  ).  — 
v'ovez.  VJ'.ssai  sur  l'iiidijjrreiue  ,  etc.  ,  tout.  4i  eli.  38  ;  voyez  aussi  la  note  sur  l'ai- 
ticle  liAI'TKME. 

rsO'I  E  IV  .  —  f.o\ptii:ns. 


(Poi;c29.  ) 

Df.  l'antiquité  des  F.t^ypticns.  —  Cette  nation  s'est  altriliuc'c  une  antiquité'  prcli- 
j^ieusc.  Quelques  jihilosoplies  modernes,  établissant  leurs  systèmes  de  chronologie 
sur  des  raisonnements  et  des  conjertures  ,  sans  avoir  rgard  aux  historiens  ,  aux  fa'ls, 
aux  monuments,  se  sont  eiForccs  de  mettre  l'antiquité  de  quelques  pcu|)les  en  ccn- 
tra<liction  avec  le  retit  de  Moïse.  Mais  ces  diflcicnts  systèmes  ont  elc  réfutes  par  les 
|>lus  savants  chronolo^istes  ;  ils  en  ont  tellement  démontré  l'absurdité,  qu'un 
homme  sensé  rou}!;iroit  de  les  faire  revivre.  Verrez  Chine  ,  Indiens. 

En  effet ,  que  peut-on  nous  objecter  en  faveur  de  l'antiquité  des  Egyptiens?  Les 
dynasties  de  Manethort?  31ais  l'autorité  de  cet  historien  pourroit-elle  contre-balan- 
cer  l'autorité  de  Moïse  ,  le  plus  aiicicn  des  historiens?  3Ianéthon  parle  d'un  monu- 
ment assez  sin<;ulier,  d'oij  il  auroit  liié  son  histoire.  C'cloit,  à  ce  qu'il  dit,  des  co- 
lonnes qui  avoient  été  érigées  dans  la  terre  qu'il  appelle  Serindique ,  sur  lesquelles  il 
y  avoit  des  hiéroglyphes  sacrés,  que  Thout ,  ou  le  premier  Mercure  y  avoit  gravés  , 
et  qui  lurent  expliqués  en  grec  après  le  déluge,  par  un  Agathodseuion ,  autre  Mer- 
cure, père  de  Tat ,  et  mis  parmi  les  livres  des  Egyptiens  dans  les  archives  de  leurs 
temples.  Cette  origine  sent  si  fort  la  lahle,  qu'on  pourroit  se  dispenser  de  la  dis- 
.'uter.  On  ne  sait  où  est  celte  terre  Seriudiqur.  Ces  colonnes,  où  tant  d'hisioires 
f  toîent  gravées  et  tant  de  sciences  expliquées  ,  n'ont  jamais  été  connues  que  des  prê- 
tres d'Egypte  qui  en  ont  imposé  à  Manéthon  ,  s'il  n'a  pas  été  lui-même  rim|ios- 
teur. 

On  fait  si  peu  de  fond  sur  cette  prétendue  antiquité  de  l'Egypte ,  qu'on  l'a  g^^tié- 
ra'ement  attribuée  à  la  vanité  de  cette  nation.  Sirabon  remarque  qu'on  se  railloit  de 
l'ignorance  et  de  la  vanité  de  ce  peuple,  lorsqu'un  certain  Chéremon  leur  donnoit 
l'explication  des  monuments  de  l'Egypte,  qu'il  etoit  aile  visiter  avec  Elius  Gallus, 
le  gouverneur  de  ce  pays.  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'aucun  philosophe  ail  objecté  cette 
antiquité  aux  juifs  ni  aux  chrétiens,  quoiqu'ils  aient  eu  souvent  dispute  ensemble 
dans  la  ville  d'Alexandrie.  On  voit,  dans  Josèphe,  qu'Appion  lui  avoit  objecte  les 
contes  que  Mancthon  avoit  écrits  touchant  Moïse  et  les  Juifs,  au  sujet  de  la  lèpre, 
pour  laquelle  il  prétendoit  qu'on  les  avoit  chassés  de  l'Egypte:  mais  on  ne  voit  pas, 
dans  la  réponse  de  Josèphe,  qu'on  ait  voulu  aucunement  se  prévaloir  contre  eux  de 
cette  prélendue  antiquité.  Car  ni  Josèphe  ,  ni  Philon  ,  ni  Clément  d'Alexandrie ,  ni 
Origène,  ni  saint  Cyrille  ,  ni  aucun  autre  auteur  ecclésiastique,  n'a  dit  un  seul  mot 
pour  répondre  à  une  semblable  objection. 

Pourquoi  ce  profond  silence  .\  l'égard  d'un  argument  qui  eut  été  décisif,  s'il  n'e^t 
manque  de  bonnes  preuves?  C'est  parce  que  cette  prétendue  antiquité  étoit  si  con- 
traire à  la  raison  et  au  bon  sens,  qu'on  la  regaidoit  comme  une  fable  et  comme  l'ab- 
surdité morne.  Car  on  jugeroit  naturellement  et  sans  effort  qu'il  étoit  impossible  que 
l'Egypte  eijt  été  habitée,  soit  par  des  dieux,  sort  par  des  héros  ou  des  hommes,  trriite- 
cinq  mille  ans  avant  la  Grèce  ,  et  trente-trois  mille  ans  avant  les  autres  pays  habités 
par  les  nations  les  plus  antiques.  Encore  si  l'Egypte  étoit  un  pays  sépare  de  tous  les 
autres  par  une  vaste  étendue  de  mer,  qu'on  l'eiit  découvert  par  des  voyage»,  conimc 
rn  a  fait  depuis  quelques  siècles  le  P^ouveau-Mondc  ;  on  pourroit  croire  quecttte  ai.- 
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tiquit**  seroit  possible  ,  si  on  la  vojoit  soutenue  de  quelque  monument ,  de  quclqus 
argument  vraisemblable.  Mais  qu'on  aille  s'imaginer  que  l'Egypte  étoil  arcesslbic 
de  toutes  parts,  environnée  de  tous  côtés  de  terres  habitées  et  de  nations  qui  ont  eu 
leur  histoire  et  leurs  monuments,  et  que  néanmoins  ces  nations  voisines  de  l'EgypIe 
ne  donnent  que  deux  ou  trois  mille  ans  tout  au  plus  à  leurs  premiers  rois  et  à  leurs 
fondateurs  ;  que  ces  nations  nous  parlent ,  pendant  ce  temps  ,  de  leur  grossièreté  et 
de  leur  enfance  ;  qu'on  les  voie  se  peupler,  se  policer,  qu'on  y  voie  naître  les  arts  et 
les  sciences  ,  pendant  qu'un  peuple  de  leur  voisinage  auroit  été  sagement  gouverné  , 
et  auroit  exercé  les  arts  et  les  sciences  trente- trois  ou  trente-quatre  mille  atis  aupara- 
vant, ou  trois  mille  ans  seulement,  si  on  veut  rejeter  le  rogne  des  dieux  et  des  Eeios; 
c'est  vouloir,  sans  contredit ,  croire  l'absurdité  même.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
si  aucun  philosophe  ni  aucun  auteur  n'a  voulu  se  prévaloir  de  celte  antiquité  contre 
les  juifs  et  les  chictiens  ;  ils  auroicnt  cru  se  faire  tort  d'employer  un  argument  si  ri- 
dicule et  si  manifestement  faux.  —  Voyei  Dissertation  sur  l'Existence  de  Dieu, 
par  Jaquelot ,  tom.  2,  chap.  20. 

On  a  découvert  de  nos  jours ,  en  Egypte  ,  deux  monuments  quî  ont  fait  pousser 
des  cris  de  victoire  aux  ennemis  de  la  religion  ,  et  qu'ils  nous  ont  annoncés  comme 
renversant  de  fond  en  comble  ,  par  leur  haute  antiquité,  la  chronologie  mosaïque  , 
et ,  par  une  conséquence  naturelle ,  tout  l'édifice  de  la  religion.  'Voici  leur  ob- 
jection : 

Dans  leur  expédition  en  Egypte,  sous  Bonaparte,  les  François  ont  découvert  deux 
zodiaques,  dont  l'un  est  sculpie  dans  le  temple  de  Dendeiah,  et  l'autre  dans  celui  de 
Henné,  cites  antiquesi  d'Egypte.  Le  zodiaque  de  Denderah«niontre  le  solstice  d'été 
ilans  le  lion,  à  60  degrés  plus  loin  que  le  point  qu'il  occupe  actuellement;  d'où  il 
f."tiisuit  que,  depuis  la  construction  de  ce  zodiaque,  le  solstice  a  rétrogradé  de  60  de- 
grés :  or,  il  faut  72  ans  pour  rétrograder  d'un  seul  degré  ;  le  zodiaque  de  Dendeiah 
j;rccéde  donc  notre  âse  de  4320  ans.  L'autre  zodiaque  découvert  dans  Henné,  par  le 
général  Desaix  ,  présente  le  solstice  d'été  dans  la  vierge  ;  il  est  par  conséquent  3o  de- 
grés environ  plus  au-delà  vers  l'orient,  que  n'est  celvi  de  Dendeiah.  Ce  solstice  a  mis 
2160  ans  à  parcourir  3o  degrés.  En  ajoutant  ce  nombre  d'années  aux  4^20  du  zo- 
diaque deDendcrah,  il  résulte  que  lezodiaque  de  Hcnnéaune  antiquité  de  64S0  ans. 
Si  à  cette  époque  les  Egyptiens  ctoient  déjà  assez  savants  en  astronomie  pour  tracer 
des  zodiaques  qui  marquassent  les  points  solsticiaux  ,  il  faut  conclure  que  la  nation 
égyptienne  est  de  beaucoup  antérieure  au  déluge  de  Psoé,  et  à  J'epoque  que  RIoïsc 
nous  a  donnée  de  l'origine  du  monde. 

Hfponse.  i.oEn  supposant  qu'on  put  déduire  de  ces  zodiaques  des  cakuls  con- 
traires a  la  narration  de  IMoise  ,  il  faudroit  d'abord  prouver  que  ces  zodiaques  n'ont 
point  été  imaginés  par  les  Egyptiens,  peujjle  très-envieux  de  passer  pour  la  première 
<les  nations ,  et  qui  se  vantoit  d'une  antiquité  prodigieuse  ,  sans  en  donner  des  preu- 
ves satisfaisantes  ;  ce  qui  fit  dire  à  Diodoie  de  Sicile  :  Jsta  annorum  muliituclojidein 
excedit.  Ici,  la  simple  possibilité  d'une  supposition  ou  d'une  fraude  nous  suffit. 
ÎSous  avons  droit  d'exiger  qu'on  nous  démontre  l'authenticité  des  monuments  qu'on 
nous  objecte,  sinon  l'on  ne  sauroit  les  opposer  à  des  faits  dont  la  vente  est  établie 
sur  des  preuves  irréfragables.  Je  vais  plus  loin  :  celui  qui,  indépendamment  de 
l'autorité  de  Moisc  ,  penseroit  que  les  zodiaques  de  Henné  et  deDenderah  ont  été 
placés  dans  ces  temples  exprès  pour  servir  à  prouver  l'aniii^ité  de  la  science  as- 
tronomique chez  les  Egyptiens,  celui-là,  dis-je,  penjeroit  une  chose  non-jeule- 
ment  possible,  mais  raisonnable,  eu  égard  au  caractère  vain  et  orgueilleux  de  cette 
nation. 

2.»  Le  temple  de  Denderah,  oii  l'on  a  trouve  un  de  ces  zodiaques,  est  d'une  archi- 
tecture récente.  Pocok  et  Luca-s ,  parlant  de  ce  temple,  dans  leurs  Voyages,  rappor- 
tent que  cet  édifice  est  d'une  beauté  extraordinaire ,  exquise,  que  les  ornements,  le» 
figures  qu  on  y  voit,  n'ont  pu  être  exécutes  que  par  des  artistes  grecs  du  goùf  le  plus 
«Iclicat  :  or,  l'architecture  grecque  n'a  passé  en  Egypte  que  du  temps  de  l'invasion  dt 
Cambyse,  ou  depuis  lé  voyage  de  Platon  dans  celte  contrée,  4^0  ans  avant  Jésus- 
Christ  ;  donc  le  zoiliaque  qui  a  été  sculpté  dans  ce  temple,  n'est  pas  si  ancien  qu'oa 
le  prétend. 
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3  "  Une  aiilro  prcme  de  la  nniuraiiie  ilii  /.odi.iquc  de  Deii  Icr.di ,  c'til  que  lo  i.o- 
')la<|iie  cuiiliciit /(i  Ifulanif,  li/jrii:or,  les  aiiriciis  K{;y|>litiis  ne  coniiurenl  point 
«•t'ilf  ronstcllalioii  :  1rs  Grec»  de  IVcolc  d'Alexandrie  oui  cic  les  |ireiiiiers  a  la  placer 
dan»  leur  /.odlaque.  Jusque-là  le  scur/iion  orrupoit  avec  le»  serre»  l'espace  dan»  le- 
<;uel  on  a  depuis  place  A/  bnliincf.  l'.rallioslliene ,  auleur  rj»vptien  ,  dans  ses  Crt- 
tiiilcrisnies,  décrivant  les  conslcil.ilioiis  du  r.odiaquc  une  à  une,  ne  parle  point  de 
.«  />ii/iiiii  r  ;  et  ,  en  parlant  du  scorpion,  il  dit  qu'il  occupoit  deux  des  douze  par- 
lies  du  r.odiaqiie.  iMciiic  silence  d'Kiidoxe  ,  d'Aratus,  d"lli[q)arque ,  et  geni'rale- 
meiil  de  tous  ceux  qui  ont  précède  ce  dernier.  Ovide  dit  expressément  du  scorpion 
rc  qu'en  ilit  Kratoslliénc  :  Oiciipiit  in  s/uilium  signoniin  rneinhra  ditoruni. 

IManetlion ,  Virgile  et  Macrolie  couiondcnl  cçalcment  la  balance  a\ ce  les  terre»  du 
sC(>r/)ion. 

4."  Ilipparque,  le  premier  qui  ait  réduit  le»  observation»  astronomiques  en  théo- 
rie, et  qui  \ivoit  environ  iSoans  avant  l'ère  vulgaire,  découvrit,  ou  plutôt  soup- 
çonna le  mouvement  des  fixes,  dont  la  connoissancc  ne  devint  certaine  et  incontes- 
lalde  que  par  les  nombreuses  ol>servations  opérées  par  Ploicmée  200  ans  après, 
('■.'pendant ,  la  construction  des  zodiaques  de  ilcnaè  et  de  Dcnderali  supposa  uns 
connoissancc  exacte  du  mouvement  des  fixes. 

5.0  Comme  un  astronome  peut ,  à  volonté  ,  faire  la  table  des  éclipse»  qui  auront 
lieu  d'ici  ii  cent  mille  ans,  si  le  monde  existe  encore,  ou  déterminer  l'état  dans 
lequel  se  seroil  trouve  le  ciel  il  y  a  cent  mille  ans  ,  si  le  monde  eût  existé  ;  il  peut 
de  même,  après  la  découverte  des  équinoxcs,  former  des  r.odiaqiics  qui  montrent  le 
foisticc  d'été  dans  le  lion ,  dans  la  vierge,  et  même  au-dcLa.  Mais  alors  que  peut-on 
en  conclure  pour  ou  contre  l'antiquité  du  monde? 

6.0  M.  Visconti ,  un  de  nos  plus  savants  antiquaires  ,  fait  remonter  l'orif^ine  des 
monuments  dont  il  s'agit,  seulement  de  l'an  la  à  l'an  i32  de  l'ère  vulgaire. 

M.  Testa  dénionlre  que  les  calculs  que  l'on  fait  d'après  les  zodiaques  de  Hennéet 
de  Denderah  sont  peu  fondes;  que  ces  zodiaques  n'ofîrent  pas  d'indices  certiiins  et 
sut  lisants  pour  autoriser  et  fonder  une  objection  contre  le  récit  de  Moïse.  V^oyez  sa 
Dissertation  sur  les  deux  Zodiaques  nouvellement  découverts  en  Egypte,  traduite 
<le  l'italien  :  Paris,  chez  Adrien  Le  Clerc. 

7.0  Les  Egyptiens  n'eurent  connoissancc  de»  zodiaques  en  général  que  ver* 
l'an  i4o  avant  l'ère  vulgaire,  comme  l'a  démontré  le  chevalier  de  Jaucourt  , 
dont  les  preuves  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  article  ^(i- 
ttiaitue. 

KOTE  V.  — ÉLUS. 

(Page  40.) 

OnJRCTtON.  Les  motifs  d'espérer  le  bonheur  étemel  ne  peuvent  pas  être  solides  , 
puisqu'il  est  décidé  qu'un  très-petit  nombre  de  chrétiens  y  parviennent  ;  l'Evan- 
gile assure  formellement  qu'il  y  dipeu  d'élus;  les  Pères  de  l'Eglise  conCrnient  ce 
.sentiment,  et  plusieurs  théologiens  le  regardent  comme  un  article  de  foi. 

Voici  ce  que  Jl.  Bergier  répond  à  cette  objection  ;  ■(  La  question  est  de  savoir 
si  par  les  élus  on  doit  entendre  ceux  qui  sont  sauvés,  ou  seule. nent  ceux  qui  sont 
ilans  la  voie  du  salut ,  les  fidèles  :  pour  le  décider,  il  faut  consulter  les  commenta- 
teurs ,  les  Pères  ,  l'Ecriture  elle-même  ,  l'analogie  de  la  foi. 

»  Parmi  les  commentateurs ,  point  d'uniformité.  Pour  ne  parler  que  des  catholi- 
ques, Cajctan,  Mariana,  Toslaf ,  Luc  de  Bruges,  Maldonat ,  Corneille  de  la  Pierre, 
Ménochius,  le  père  de  Picquigny,  admellenl  l'une  et  l'autre  explication,  entendant 
par  rlus ,  ou  les  hommes  sauvés,  ou  les  fidèles.  Jansénius  de  Gand  pense  que  ce  der- 
nier sens  est  le  plus  naturel;  Stapleton  !e  soutient  contre  Calvin  ;  Sacv,  dans  se» 
Commentaires ,  juge  que  c'est  le  sens  littéral;  dom  Calmet  semble  lut  donner  U 
préférence.  Euthymius  n'en  donne  point  d'autre  ;  il  suivoit  saint  Jean  Chrysostôme. 
Le  père  Hardouin  soutient  que  c'est  le  seul  sens  qui  s'accorde  avec  la  suite  du  texte; 
le  père  Rerruyrr  cxciiil  aussi  tout  autre  sens:  c'est  pour  cela  qu'il  a  ctc  condamne; 
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m-is  ia  faculté  de  théologie  n'a  ceitaiiicmeiit  pas  voulu  censurer  les  înterpiètes  c«- 
tholiques  que  nous  venons  «le  citer,  el  ils  sont  suivis  par  beaucoup  d'autres.  Quel 
flûf^oie  peut-on  fonder  sur  un  passage  susceptible  de  deux  sens  si  différents  ? 

La  même  variété  règne  parmi  les  Pores  de  l'Eglise  :  pour  rassembler  leurs  pas- 
sages, il  laudroit  un  volume  entier.  Les  compilateurs  qui  vouloient  le  petit  nombre 
des  (idcles  sauvés,  ont  cité  soigneusement  les  textes  qui  semblent  favoriser  leur  opi- 
nion ;  mais  ils  ont  laissé  de  côté  ceux  qui  y  sont  contraires  (  De  paucitate  Fidel, 
snhand.,  etc.  ).  Quelquefois  par  les  c/«s,  les  Pores  entendent  les  fidèles;  d'autres 
lois  ils  entendent,  non  simplement  les  hommes  sauvés,  mais  ceux  qui  le  sont  en  vertu 
<ie  leur  innocence,  d'une  vie  sainte  et  sans  tache.  Ces  derniers,  sans  doute,  sont  en 
tros-pelit  nombre;  mais  cela  ne  conclut  rien  contre  le  salut  de  ceux  qui  sont  moins 
parfaits.  Lorsque  Pelage  osa  décider  qu'au  jugement  de  Dieu  tous  les  pécheurs  se- 
ront condamnrs  au  feu  éternel,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  s'élevèrent  haute- 
ment contre  cette  témérité  (  Saint  Jérôme,  Yi'iA.i.  contra  Pela^.,  c.  9.  saint  Aug., 
i.  de  Gesiis  Felagii,  c.  3,  n.  g  ). 

»  Mais  le  meilleur  commentaire  de  l'Evangile  est  l'Evangile  même.  Dans  vingt 
passages  du  nouveau  Testament,  electi  désigne  évidemment  les  fidèles,  ceux  qu» 
croient  en  Josus-Christ ,  par  opposition  à  ceux  que  Dieu  laisse  dans  l'infidélité; 
élection  est  la  même  chose  que  vocation  à  la  foi. 

»  La  maxime,  //  y  a  beaucoup  (rappelés  et  peu  d'élus,  se  trouve  deux  fois  dans 
saint  Matthieu,  savoir,  c.  20,  V.  16,  et  c.  22,  V.  14.  Ces  deux  chapitres,  et  tout  ce 
qui  précède,  depuis  le  c.  19,  V.  3o,  se  rapportent  au  même  but,  à  montrer  le  petit 
nombre  de  Juifs  dociles  aux  leçons  de  Jésus-Christ;  à  leur  prédire  que  les  gentils 
seroicnt  moins  incrédules  et  leur  seroient  préférés.  La  comparaison  du  chameau,  les 
ouvriers  de  la  vigne,  les  deux  enfants  du  père  de  famille,  l'héritier  tué  par  les  vi- 
gnerons, le  festin  des  noces,  sont  autant  de  paraboles  qui  confirment  la  même  vérité. 
I^a  conclusion  est  que  les  gentils  appelés  les  derniers,  seront  élus  ou  choisis  en  plus 
grand  nombre  que  les  Juifs  appelés  les  premiers,  puisque  parmi  ceux-ci  il  y  en  a 
très-peu  qui  répondent  à  leur  vocation  {^cluip.  22,  v,  \i^). 

»  Jésus-Christ  interrogé  pour  savoir  s'il  y  a  peu  de  gens  qui  soient  sauvés,  ré- 
pondit :  Tâchez  d'entrer  par  la  porte  étroite,  parce  que  plusieurs  chercheront  a  en- 
ireretnc  le  pourront  pas  (  ii/c.  c.  i3,  v.  24).  La  porte  étroite  étoit  sa  morale  sé- 
vère, peu  de  gens  avolentle  courage  de  l'embrasser.  Lorsque  la  Judée  eut  été  ravagée 
par  les  Romains,  plusieurs  juifs  dispersés  se  repentirent,  san.s  doute,  de  n'avoir  pas 
rijoulé  foi  aux  prédictions  et  aux  leçons  de  Jésus-Christ,  c'étoit  trop  tard,  ilscher- 
chorent  à  entrer  et  ne  le  purent. 

»  Si  les  paraboles  de  l'Evangile  peuvent  servir  de  preuve,  on  en  doit  plutôt 
conclure  le  grand  nombre  que  le  petit  nombre  des  hommes  sauvés.  Jc'sus-Chrijl 
compare  la  séparation  des  bons  d'avec  les  méchants  au  jugement  dernier,  à  celle 
que  l'on  fait  du  bon  grain  d'avec  l'ivraie  {jyiafl/i.,  c.  i3,  v.  24).  Or,  dans  un 
champ  cultivé  avec  soin,  l'ivraie  n'a  jamais  été  plus  abondante  que  le  bon  grain.  Il 
la  compare  à  la  séparation  des  mauvais  poissons  d'avec  les  bons  :  à  quel  pêcheur  est- 
il  arrivé  de  prendre  moins  de  bons  poissons  que  de  mauvais?  De  dix  vierges  appc- 
Jées  aux  noces,  cinq  sont  admises  à  la  compagnie  de  l'époux.  Dans  la  p'arabole  des 
talents,  deux  serviteurs  sont  recompensés  un  seul  est  puni  ;  dans  celle  du  festin,  un 
seul  des  convives  est  chassé.... 

»  Mais  supposons  qu'il  faille  ahsolument  prendre  le  mol  peu  d'élus  darAS  le  sens 
le  plus  rigoureux  :  que  s'ensuivra-t-il  ?  Que  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui 
I!  ont  pas  voulu  être  sauves,  qui  ont  résisté  à  la  grâce,  qui  sont  morts  volontaire- 
ment dans  l'impémtence  finale,  sans  contrition  et  sans  remords.  L'obstination  de 
ce:  malheureux  peut-elle  influer  en  quelque  chose  sur  le  sort  d'un  chrétien  qui  dé- 
sire sincèrement  de  se  sauver  et  de  correspondre  à  la  grâce?  Si  le  salut  étoit  une 
r.fîaire  de  chance  et  de  hasard,  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  perdent  seroit  capable 
d'elTrayer  les  autres  ;  mais  c'est  l'ouvrage  de  notre  rolontc  aussi-bien  que  de  Ja 
çrâce,  et  celle-ci  ne  nous  est  point  refusée.  La  réprobation  ne  vient  doue  jamais  du 
rtcfaul  de  la  grâce,  mais  du  défaut  de  volonté  dans  Thomme.  En  quel  sens  la  maliciT 
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rl<'^ réprouve*  peiitrllr  («branler  la  conriaiifc  iriiii  jiistr  ou  il'iiii  pcfcKcur  péititunli'» 
—   l'raile  lU  In  rriitf  Relighnf  tom.  S,  i>.  a86,  aSy,  éA'\X.  i/i-H. 

NOTK  VI.  —  F.MI'KniEMI'.NTS  DP.  MAniAGg. 

(I>asc4,j  ) 

Du  pomoir  de  l'Ej^llif  sur  les  empêchements  du  /nnriitf^e.  —  Il  csl  <lc  foi  que 
l'I'.gli.se  i>eiit  apposer  au  uiariaf^c  des  rnipr-clieuinils  <li  iinaiils.  Si  ijuis  dixerit  Kcclf- 
tinni  non  fioliiisse  tonslitiierc  iiiifx'dinientit  tniitrinioniiini  diri.'nentia ,  vel  in  Ht 
tonsfitiiendis  errasse  ;  annllienni  s'il  (  Conc.    Trid. ,  se  sx.  24  ,  V.  4  )• 

Si  l'on  considère  avec  alteutiou  les  décrets  du  concile  de  Trente  ,  concernant  les 
fmpèclienienl.s  diriniauls,  on  verra  que  ces  cmpèclicuieiils  sont  de  vrais  obstacle», 
nou-sculeniriit  à  la  coiilerlion  du  sacrement  ,  mais  encore  à  l'existence  du  contrat 
naturel.  Celui  (jui  est  lie  par  quelque  cm[M'cliemcnl  canomcjuc,  n'est  pas  seulement 
incapable  de  recevoir  le  sacrement  ;  il  est  de  plus,  suivant  les  expressions  du  concde 
de  Trente,  inhabile  à  contracter,  urnnino  inliuhilis  ad  contrahendiim.  Ce  concile 
tait  tomber  les  empêchements  dirimants  sur  le  contrat  comme  sur  le  sacrement.  iSi 
ijiils  dixerit  ilericos  in  sacris  ordinihus  conslitutos passe  mutrinioniuin  con- 
tra/i  ère ,  confractiimquevididiirn  esse /  uniitlirnin  sit  (Sess.  24,  etc.).  Aussi  la 

()i:lle  Aiictoreinfidei ,  du  28  août  1794  1  •!"•  **  "^^"^  adressée  par  Pie  VI  ii  tous  li's  fi- 
dèles,  et  qui  a  cle  rc<;ue  par  toutes  les  e"rliscs  sans  réclamation  ,  condamne  commi; 
licielique  et  subvcisive  Acs  décrets  du  concile  de  Trente,  la  doctrine  du  synode  de 
l'istoie  ,  qui  prétend  que  le  droit  d'apposer  des  empêchements  dirimants  au  contrat 
de  mariage,  n'appartient  originairement  qu'à  la  puissance  civile.  Cette  constitution 
déclare  que  l'Eelise  a  toujours  pu  et  qu'elle  peut ,  en  vertu  d'un  pouvoir  qui  lui  est 
propre  ,  jure proprio,  établir  des  empêchements  qui  rendent  le  mariage  nul ,  mencie 
quant  au  lien  ,  ijuoiid  viriculum. 

«  Doctrina  sjnodi  assercns ,  ad  siipremam  civilem  potestatem  dimtaxat  orî^i- 
narie  spectare,  contractui  matrirnonii  apponere  impedimenta  ejus  ^eneris  ipicz  ip- 
Siiin  nulliini  reddunt ,  dicuntur  dirimentia  ,  quodjits  oriffinariuni  prsetereà  dicitur 
cum  /lire  dispensandi  essentiriliter  connexurn  ,  subjungens  supposito  assensn  vel 
conni\>entià  principiim,  potuisse  Ecclesiam  juste <onstitiiere  impedimenta  dirimen- 
tia ipsum  contractum  matrirnonii  ;  quasi  Ecclesia  non  semper  potuerit  ac  possit,  in 
chnslianorum  matriœoniis  ,  jure  proprio  impedimenta  constiluere  ,  quae  matrimo- 
iiium  non  soîùm  impedianl,  sed  et  nuUum  rcddani  qnoad  vinculum  ,  quibus  chris- 
tiani  obstricti  leneantur  etiam  in  (-erris  infidelium ,  in  iisdem  dispensarc  :  canonum 
3,  4t  9>  12,  sess.  24  concil.  Trid.,  evcrsiva,  haeretica.  » 

«  Item  rogatio  synodi  ad  potestatem  civiiem  ,  ut  è  nuirwro  impeftimentorum  toi' 
lût  cojfnationern  spirituaJem  ,  ulque  illiul  qiiod  dicitur  publicœ  honestatis.  quorum 
orifo  reperititt  in  collecîione  Justiniani ;  tùim  ut  restrin^at  impedirnenturn  affini- 
tatis  et  co^niutionis ,  ex  quâciimque  licità  aut  illicitâ  cuii/'nnclione provrnientis ,  ad 
quartiim  gradiirn ,  juxlà  ci'.'ilem  coniputationem  per  Jineam  nuturalein  et  obU - 
quam ,  ita  tamen  ut  spes  nulla  relinquntur  dispensntionis  vbtinencLv  :  quatenùs  ci- 
■vili  potestati  'usattribuit  sive  abolendi,  sive  restnngendi  impedimenta  Ecelesiae 
auctoritale  coostituta  vel  comprobata  ;  item  quà  parte  supponit  Ecclesiam  per  potes- 
fatetrv  civilem  spoliari  posse  jure  suo  dispensandi  super  inipcdimentis  ab  ip.sâ  con- 
slitutis  vel  comprobatis  :  libertalis  ac  potestatis Ecelesiae subversiva,  Tridenlino  con' 
traria ,  et  haereticali  suprà  damnato  principio  proi'ccla.  » 

Ainsi ,  l'on  doit  regarder  comme  absolument  nuls  quant  au  sacrement  et  quant 
au  contrat  naturel ,'  les  mariages  de  ceux  qui ,  sans  en  être  légitimement  dispenses, 
n'observent  pas  les  formalités  prescrites  par  l'Eglise  sous  peine  de  nullité. 
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NOTE  VIL— ENFER. 

(Page  70.) 

Le  dogme  de  IVternité  des  peines  fait  partie  de  la  tradition  primitÎTe.  Avec  la 
croyance  d'une  autre  vie,  les  anciens  admettoient  génc'rale««ent  une  récompense 
éternelle  pour  le  juste  et  des  peines  e'iernelies  pour  les  méchants.  Ils  reconnu issoient 
trois  états  diffcrenls  de  l'àme  après  la  mort.  Le  premier  étoit  l'état  de  bonheur  dont 
les  âmes  saintes  jouissoient  éternellement  dans  le  ciel  ;  le  second  ,  l'état  de  souffrance 
auquel  les  âmes  des  méchants,  les  âmes  absolument  incurables ,  selon  l'expression 
de  Plutarquc  ,  étoient  condamnées  éternellement  aussi  dans  les  enfers.  Le  troisième 
clat ,  mitoyen  entre  les  deax  antres,  étoit  celui  des  âmes  qui  ,  sans  avoir  mérité  des 
ciiâtimenls  éternels,  étoient  néanmoins  encore  redevables  à  la  justice  divine  (Plut. , 
De  /lis  qui  à  Numine  sera pnniuntur) . 

Platon  ,  dans  le  Gorf^ias,  enseigne  la  même  doctrine.  <f  Ceux  que  les  dieux  et  les 
»  hommes  punissent  atin  que  leur  punition  soit  utile  ,  sont  les  malheureux  qui  ont 
>)  commis  des  péchés  guérissables  :  la  douleur  et  les  tourments  leur  procurent  un 
»  bien  réel ,  car  on  ne  peut  cire  autrement  délivré  de  l'injustice.  Mais  pour  ceux 
»  qui,  ayant  atteint  les  limites  du  mal,  sont  tout-à-Jait  incurables,  ils  servent 
»  d'exemple  aux  autres  sans  qu'il  leur  en  revienne  aucune  utilité,  parce  qu'ils  ne 

»  sont  pas  susceptibles  d'être  guéris  :  ils  souffriront  des  supplices  épouvantables 

>>  C'est  pourquoi ,  méprisant  Jes  vains  honneurs,  et  ne  regardant  que  la  vérité,  je 
»  m'efforce  de  vivre  et  de  mourir  en  homme  de  bien  ;  et  je  vous  y  exhorte,  ainsi  que 
»  tous  les  autres,  autant  que  je  puis.  Je  vous  rappelle  à  la  vertu,  je  vous  anime  à  ce 
»  saint  combat ,  le  plus  grand  ,  croyez-moi ,  que  nous  ayons  à  soutenir  sur  la  terre. 
»  Combattez  donc  sans  relâche ,  car  vous  ne  pourrez  plus  vous  être  à  vous-même 
r>  d'aucun  secours ,  lorsque  ,  présent  devant  le  Juge  ,  vous  attendrez  votre  sentence 
>'  tout  tremblant,  et  saisi  de  terreur  (  Plat. ,  Gorgias ;  oper. ,  tom.4iP'  1G6  et 
»  seq.,  Ed.  Bipont.).  Cette  semcnGe  rendue,  le  Juge  ordonne  aux  justes  de  passer  à 
»  la  droite  et  de  monter  aux  cieux  ;  il  commande  aux  mechan's  de  passer  à  la  gauche 
»  et  de  descendre  aux  enfers  (ibid.,  de  Repu  bl.,  lib.  10,  oper.,  tom.  y,  p.  i}23 , 
eà.  Biponl.)  » 

Suivant  Virgile,  le  supplice  de  Thésée  est  d'être  assis,  et  de  l'ctrc  éternellement. 

Sedet ,  {Vfernùmqtte  sedebit 

Infelix  Theseus.  {JEneid. ,  lib.  6  ,  V.  617—618.) 

C'est  aussi  la  croyance  des  Indiens.  L'enfer,  qu'ils  appellent  Patnlain ,  est  le  lieii 
de  supplice  et  la  demeure  des  pécheurs.  «  C'est  la  que,  plongés  dans  le  feu,  ils  brû- 
j»  lent  et  brûleront  toute  l'éternité.  Un  peu  au-dessus  est  une  ville  appelée  Chouzo- 
»  meni ,  où  Zomo,  roi  des  enfers,  fait  sa  demeure,  et  d'où  il  ordonne  et  préside 
I»  aux  différents  supplices  qu'on  fait  subir  à  chacun  des  damnés.  Voici  un  petit 
■  abrégé  des  tourments  qu'on  y  souffre.  On  y  sera  plongé  dans  une  éternelle  nuit , 
>)  pendant  laquelle  on  n'entendra  jamais  que  des  gémissements  et  des  cris.  On  y  sera 
»  étroitement  lié,  on  y  ressentira  tout  ce  que  peut  causer  la  douleur,  Tinslrument 
»»  le  plus  aigre,  dont  on  se  sert  pour  percer  et  pour  déchirer.  Enfin  ,  insectes,  poi- 
»  sons ,  mauvaises  odeurs,  et  tout  ce  qu'on  imaginera  de  plus  terrible,  ne  feront 
»  qu'une  partie  des  supplices  des  damnés;  ce  qui  y  mettra  le  comble,  et  qui  le» 
»  jettera  dans  le  désespoir,  sera  l'éternité  d'un  ieuqui  les  brûlera  sans  les  cousiuncr 
X   {Vlizour-Vedani ,  \.om.  i ,  pag.  3o2).  »  , 

\iEdda  des  Islandois  contient  la  même  tradition.  On  y  distingue  deux  lieux  da 
.«.upplices  ;  le  premier,  nommé  Nisl/ieim ,  doit  durer  jusqu'à  la  tin  du  monde  ;  et 
le  second ,  nommé  .Nastrond,  doi  t  être  éternel  (  la  Myi/iulogie  compojee  avec 
l'histoire,  par  M.  l'abbé  Tressan  ,  t.  2  ,  p.  243  ,  édit.  de  1818). 

Celse ,  quoique  épicurien     n'ose  s'élever  contre  cette  doctrine.  «Les  chrétiens. 
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»  tlil   il,  ont  raison  lie  penser  qucrcnxqui  vivent  laiolcmcnt  turoni  rdcdiiipciwe* 
»  aiirô-iiu  mort ,  et  que  1rs  mécLuits  stiliiiont  r/«  siif-pUrei  rtrrnfh.Du  reste,  ce 
>>  sentiment  leur  est  ciunmun  avcr  tout  le  monde.  »  C'est  missi  re  qu  » 
Kmpvriciij.  —  Voy.  VKfSui  sur  firu/ijfrrencf ,  etc.  ,  lom.  3,  ch.  ay. 

KOTE  VUI.  —  ERRECR^. 


l'avance  S«xtiu 


(Page  90.) 

VOTKZ  let  articlci  CaI-VIMSME,  DÉISME,  ECLISE. 
PÎOTE  IX.  — ESDI\AS. 

(Page  97) 

VOVEZ  l'aiiicle  ECUITUHE   SAINTE. 

KOITÎ   X.  —  ESPHIT. 


Voyez  l'article  Aihe. 


(Page  loa.) 
NOTE  XI.  —  ESPRIT. 
•  (Page  116.) 

\o\'R7.  les  articles  Certitude,  Eglise,  Foi,  Raison,  Révélatio!*. 

iSOTE  XII.  —  F.SSE.NCE  de  dieu. 

(Page  117.) 

Moi'NS  je  conçois  Vessfnce  de  Dieu,  plus  je  l'adcre.  Je  m'humilie  et  lui  dis  : 
Etre  des  êtres,  je  suis  parce  que  tu  es  ;  c'est  m'elcver  à  ma  source,  que  de  te  méditer 
sans  cesse.  Le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant  toi  :  c'est  mon 
ravissement  d'esprit,  c'est  le  charme  de  ma  foiblesse,  de  me  sentir  accablé  de  la 
grandeur.  Esprit  et  Maximes  de  J.-\T.  lîousieau. 

KOTE  XIII.  -^  éternité. 
(Page  123.) 

Votez  la  note  sur  l'article  Création. 

Il  se  présente  sur  l'éternité  de  l'Etre  nécessaire  une  question  qu'il  n'est  pas  horj 
«îe  propos  d'examiner;  parce  que  cette  discussion  sert  à  résoudre  plusieurs  objec- 
tions au  sujet  de  la  création,  de  la  science  et  de  l'immutabilité  de  Dieu  :  il  s'agit 
•le  la  nature  de  l'éternité.  rVon-seulement  les  théologiens,  mais  aussi  les  philosophes 
sont  partagés  sûr  ce  sujet.  Plusieurs  tiennent  que  l'éternité  est  composée  d'une  mul- 
titude infmie  de  moments  qui  se  succèdent;  beaucoup  d'autres  pensent  que  dans 
l'orcrnitéil  n'y  a  point  de  succession  :  cette  opinion  étoit  celle  de  Platon  et  de  toute 
son  école.  «  Idcircô  imaginem  aevi  mobilem  effingere  decrcvit  :  et,  dùm  cœlum 
»  exornaret,  fecii  aetepûitatis  in  unitate  manentis  aeternam  quamdara  in  numéro 
»  flueniem  imaginem,  quam  nos  tempus  vocavimus.  Dies  porro,  et  noctes,  et  men- 
»  ses,  et  annos,  qui  ante  cœlum  non  erant,  tune  nascente  mundo  nasci  jussit,  quaî 
»  omnia  temporis  partef  sunt.  Atqui  erat,  et  erit,  quae  nali  temj)oris  specie»  sunt. 
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n  non  rectè  selernae  siibstantix  assi^namus.  Dliimus  eaùa  cle  illâ  :  est,  era«  et  crit. 
»  Sed  illi  rêvera  solùm  esse  competit  ;  fuisse  vero  et  fore  dcinceps  ad  generationein 
»  temnore  procedentem:  referre  debemus.  Motus  eniin  quidam  duo  illa  sunt  :  aeterna 
V)  aatem  substantia,  cùm  eadem  semper  et  immobilis  persereret,  neque  senior  se 
»  ipsà  fit  unquàtn,  neque  junior;  neque  fuit  hactenùs,  neque  erit  in  posterum  ; 
j>  neque  rccipit  eorum  quicqnam  quibus  rescorporeae  mobilesque  ex  ipsa  generatio- 
>.  nis  conditione  subjieiuntur.  Nempé  haec  omnia  temporis  imitantis  aevum,  seque 
»  numéro  rcsolvcnlis,  species  sunt.  Saepo  etiam  dicimus  quod  faclum  est  esse  factum  ; 
»  quod  fit  in  generationc  esse  ;  quod  fiet  esse  faciendum  ;  e(  quod  non  eit  non  esse  : 
»  quorum  nihil  recté  et  exactâ  ratione  dicimus  (Timceus).  » 

Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  adopté  ce  sentiment  ;  et  il  est  suivi  par  le  plus 
grand  nombre  des  théologiens.  «  Quid  mihi  tempus  divid>tis,  dit  TalJen,  aliud 
»  quideni  praeteritum  dicentes,  aliud  praesens,  aliud  futurum  ?  Quomodo  enim  fu- 
»  turum  elabi  possit,  si  praesens  adest  ?  Sed,  quemadmodùm  navigantes,  praeterla- 
i>  bente  nave,  putant,  prae  impentiâ,  montes  currere,  ità  et  vos  non  perspicitis,  vos 
»  quidem  praetercurrere,  aevum  autem  stare  (^contra  Grœcos  Orat.,  c.  26). 

ïertullien  :  «  Non  habet  lempus  aetcrnitas,  Omne  enim  tempus  ipsa  est....  Caret 
»  xtate  quod  non  licet  nasci.  Deus,  si  est  vêtus,  non  erit  :  si  est  novus,  non  fuit. 
»  iSovitas  initium  testificatur,  vetustas  finem  comminatur.  Deus  autem  tam  alienus 
»  ab  initio  et  fine  est,  quàm  à  teœpore  metatore  initii  et  finis  (  adv.  Murcio- 
»  nem,  lib.  i,  cap.  8).  » 

Saint  Gre'goire  de  INazianze  :  «  Deus  erat  semper,  et  est,  et  erit  :  vel,  ul  rectius 
))  loquar,  semper  est.  Nam  erat  et  erit  nostri  temporis,  fluxseque  naturae,  figmenta 
»  sunt.  111e  autem  semper  est,  atque  hoc  modo  se  ipsum  nominal,  cum  in  monte 
»  Moisi  oraculum  edit  (^Orat.  38.  Vid.  ibid.,  et  Orat.  35).  n 

Saint  Augustin  :  «  ]Nec  enim  aliud  anni  Uei,  et  alind  ipse.  Sed  anni  Dei  aetcr- 

»  nitas  Dei  est  :  aeternitas  ipsa  Dei  substantia  est  quae  nihil  habet  mutabile.  Ibi 

»  nihil  est  praeteritum,  quasi  jam  non  sit  ;  nihil  est  luturum  ,  quod  nondura  sit. 

»  Non  est  ibi  nisi  est.  Non  est  ibi  nisi  fuit,  et  erit.  Quia,  et  quod  fuit  jam  non  est,  et 

»  quod  erit  nondum  est  (Eriarr.  in  Ps.  lOi,  Serin,  2,  n.  10,  et  alibi).  » 

Saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Fuisse,  vel  futurum  esse,  aeternitas  non  habet,  cui 
"  .  ,-  . 

»  nimirum,  nec  praeterita  transeunt,  nec  quae  lutura  sunt  eveniunt  :  quia  cuncta 

>)  per  praesens  videt  (^Ifloral.,  lib.  4.  c.  29,  n.  56  et  alibi  ).  » 

Ceux  qui  soutiennent  ce  système ,  reconnoissent  un  Dieu  créateur  de  tous  les 
autres  êtres,  distinguent  son  éternité  de  la  durée  des  êtres  crées.  Lorsque  ces  êtres 
n'avoient  pas  encore  été  produits,  et  que  Dieu  existoit  seul,  rien  ne  se  succédoit, 
à  raison  de  son  immutabilité.  Toute  succession  suppose  un  changement,  soit  un 
être  nouveau  qui  vienne  à  la  place  du  précédent,  soit  dans  le  même  être,  une  ma- 
nière d'ctre  substituée  à  une  autre.  Ce  qui  succède  n'est  pas  le  même  que  ce  qui  exis- 
toit auparavant.  Or,  disent  ces  docteurs,  dans  Dieu,  qui  est  nécessairement  ce  qu  il 
est,  il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  changement.  11  ne  peut  donc  y  avoir  en  lui  «le 
succession.  Ainsi,  tant  qu'il  a  été  le  seul  Etre,  il  n'y  en  a  pas  eu.  Il  a  créé  le  monde, 
et  a  voulu  qu'il  se  perpétuât  par  une  continuité  non  ii.terrompue  de  mouvements. 
Cette  succession  de  changements  dans  les  parties  de  l'univers  est  véritablement  ce 
que  nous  appelons  le  temps.  Le  mot  temps  n'exprime  autre  chose  que  l'idée  abstraite 
de  la  succession  des  diverses  modifications  des  créatures  :  succession  de  mouvements 
dans  la  matière  ;  succession  de  pensées  dans  les  esprits.  La  succession  régulière  du 
mouvement  des  astres  a  donné  l'idée  de  la  mesure  du  temps  et  de  sa  division  en 
]ours,  en  mois  et  e.i  années.  De  la  mesure  du  temps  est  venue  l'autre  idée  abstrarte 
de  la  durée,  qui  en  elle-même  n'est  autre  chose  qu'une  révolution  de  vicissitudes, 
qu'une  comparaison  entre  une  mesure  du  temps  et  une  autre.  Ainsi,  disent  ces  doc- 
teurs, le  temps  a  commencé  d'être  avec  le  monde.  Son  origine  date  du  premier 
mouvement,  soit  spirituel,  soit  matériel,  auquel  le  Créateur  adonné  l'impulsion. 
Mais  l'éternité  n'a  pas  cessé  d'être  dans  Dieu  ce  qu'elle  étoit.  En  dévouant  ses  créa- 
tures aux  changements  et  aux  successions,  il  ne  s'y  est  pas  soumis.  Toujours  le 
même,  il  e»t  incapable  de  recevoir  aucune  niulation,  d'éprouver  de  la  succession 


NOTES.  xxrr 

I*  ti-mp.^  est  iMie  inaiiicri-  d'rlrc  dts  cic.kiji'i-s  ((itijoiirs  cli.iiigeaiilM.  I.Vteiiwlc- rst 
un  ttUriliiit  (lu  Ciciitcur  ;  l'Ile  ii  rsl  pas  dislinrle  de  lui-iiirine,  elle  csl  iiiimualile 
roinine  lui.  Tuutr  IVlrritite  est  donc  CMeiitirlieiiirol  indivisilile.  On  ne  |icij|  la  roii' 
»iderrr  dan.s  sa  totalité  que  roinnie  un  seul  iiislaiif.  Pour  en  donner  une  idée  im- 
parfaite ,  on  la  roiiipare  au  poiat  crritral,  auloiir  du'juel  tournent  1rs  points  sati< 
nombre  delà  cirronlercnre.  Ainsi,  tous  les  moments  du  teinp>  correspondent  au 
moment  unique  de  i'eternite.  I)e  rlianj^einenls  en  clian^ements,  le  temps  poursuit 
son  cours  <lcvant  l'elcrniic  qui  re.stc  toujours  fixe-:  ce  qu'un  de  nos  poètes  a  ex- 
|)riinc  ainsi  : 

Le  '.emps,  relie  imaj^e  mobile 
De  riminuhile'  éternité'. 

(J.-li.  Rousseau,  Ode  ait  prince  Eugène.) 

Si  l'éternité  consiste  dans  une  succcssiiin  de  moments  et  de  siècles,  il  faut  dire 
quo  le  nombre  de  ces  moments  et  de  ce»  siècles  écoules  jusqu'à  présent  est  infini. 
Maiscomint-nt  peut-il  l'èlre  ,  puisqu'il  s'accroît  sans  cesse  ?  L'a  infini  qui  reçoit  de 
l'accroissement  est  une  évidente  contradiction. 

On  objecte  que  cette  notion  de  reternilc  est  inintelligilile  et  contraire  à  toutes 
les  idées  ordinaires.  Mais  une  clcriiitc  successive  se  compiend-clle  plus  aiscmenl? 
Ne  nous  y  trompons  point  :  c'est  l'cternitc  elle-même  qui  est  incompréhensible  ; 
quel  que  soit  son  mode,  nous  ne  la  omprcnons  pas  :  mais  nous  la  coucevons,  nous 
en  avons  l'idée.  Et  si  on  ne  pouvoit  avoir  aucune  idée  de  relernité  non-successive, 
comment  scroit-clle  venue,  même  a  des  philosophes  païens?  quant  à  la  contrariété 
de  ce  système  avec  les  notions  communes,  elle  n'est  pas  étonnante.  Si  on  veut  ap- 
pliquer à  l'Etre  nécessaire  les  not  ons  que  l'on  a  des  cires  contingents,  on  se  trou- 
vera continuellement  en  défaut.  Vivant  dans  le  temps,  entraînes  par  le  temps,  ■;ovaiit 
dans  tout  ce  qui  nous  entoure,  et  éprouvant  sans  cesse  en  nous-mêmes  les  vicissi- 
tudes du  temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  nos  idées  habituelles  se  rapportent  au 
temps.  Il  faut  élever  sa  pensée  au-delà  de  l'ordre  des  choses  dans  lequel  nous 
sommes ,  et  dont  nous  (élisons  partie,  pour  la  transporter  dans  l'éternité.  Obser- 
vons qu'il  s'agit  ici  non-seulement  d'unattiibut  divin,  mais  du  mode  de  cet  at- 
tribut. Nous  pouvons  nous  élever  à  une  idée  quelconque  des  perfections  divines  : 
mais  une  des  causes  par  lesquelles  cette  connoissance  sera  toujours  imparfaite  est 
que,  par  notre  raison,  nous  ne  pourrons  jamais  connoîfre  la  manière  dont  cette 
perfection  est  dans  Dieu.  Par  exemple,  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  possède  la  sc>ence  ; 
mais  comment  sait-il?  je  l'ignore.  11  en  est  de  même  de  son  éternité.  —  Disserta- 
tion sur  r existence  de  JJieu,  par  le  card.  de  la  Luzerne. 

KOTE  XIV.  —  EUCHARISTIE. 

(Page  i3i.) 

La  croyance  des  catholiques  au  sujet  de  la  présence  réelle  est  fondée  sur  une  tra- 
dition générale  ,  constante  ,  qui  remonte  jusqu'aux  apôtres.  Les  Pei es  qui  ont  eciit 
dans  les  cinq  premiers  siècles  ,  les  pasteurs  de  la  primitive  Eglise  ,  nous  offrent  de 
témoignages  incontestables  de  cette  tradition. 

Saint  Ignace  d'Antioche  ,  disciple  des  apôtres  ,  parlant  de  certains  hérétiques  qui 
tkioient  la  realité  du  corps  de  Notre-Seigncur  ,  dit  :  «  Us  s'éloignent  de  l'eucharistie 
»  et  delà  prière,  parce  qu'ils  ne  couîessent  pas  que  l'eucharistie  soit  la  chair  de 
»  notre  Sauveur  Jcsus-Chriist ,  celle  qui  a  souffert  pour  nos  péchés  ,  celle  que  par  sa 
»  bonté  le  Père  a  ressuscifée  ÇEpist.  ad Sm^rn).  » 

Saint  Irenée  ,  au  livre  quatrième  contre  tes  hérésies ,  ch.  17  ,  al.  3a  ,  parle  ainsi  : 
«I  Jesus-Christ  ayant  pris  ce  qui  de  sa  tiature  étoit  pain  ,  le  bénit ,  rendit  grâces  eu 
r>  disant  ;  Ceci  est  mon  corps.  Et  de  même  ayant  pns  le  calice il  confessa  que 
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»  c'éloit  son  sang  :  il  enseigna  la  nouvelle  oblallon  de  sou  Te^lanient  :  l'Eglise  l'a 
»  reçue  des  apôtres ,  et  l'offre  à  Dieu  dans  tout  l'univers.  » 

Au  même  livre  ,  chap.  34 1  ce-dccteur  réfute  ainsi  certains  hërétiques  qui  niuiciit 
que  Jdsus-Christ  fût  Fils  du  Créateur  :  «Et  comment  donc  assureront-ils  que  r« 
»  pain  sur  lequel  les  actions  de  grâces  ont  été  faites  ,  est  le  corps  de  leur  Seigneur  , 
»  et  U  calice  de  son  sang  ,  s'ils  disent  qu'il  n'est  point  Fils  du  CrcaleUr  du  monde, 
»  c'est-à-dire  le  Verbe  de  celui  par  qui  le  bois  de  la  vigne  fructifie ,  les  sources 
»  découlent,  et  la  terre  donne  d'abord  l'herbe,  puis  l'cpi ,  puis  le  froment  dan* 
u  l'épi,  w 

TertuUien,  dans  son  livre  de  F Idoldlr'ie ,  c.  7  ,  parlant  de  ceux  qui  s'approclient 
indignement  de  l'eucharistie,  compare  leur  crime  à  celui  des  Juifs  qui  ont  porté 
leurs  mains  sacrilèges  sur  le  corps  de  jXotre-Seigneiir. 

Au  livre  de  la  Résurrection  du  corps,  ch.  8  ,  il  dit  que  notre  chair  se  nourrit 
du  corps  et  du  sang  de  Jesus-Christ ,  en  sorte  que  noire  a  me  s'engraisse  de  Dieu 
même. 

Notre-Seigneur,  dit-il  ailleurs,  ayant  pris  du  pain,  il  en  fit  son  corps  en  disaut  . 
lîoc  est  corpus  meum  (  liv.  4  contre  Marcion,  c.  4o). 

Origéne  (  hom.  g  sur  le  Levitiq. ,  n.  10)  .•  «  TSe  vous  altachet  point  au  sang  des 
»  animaux  ;  mais  plutôt  apprenez  à  connoitre  le  sang  du  Verbe  ,  et  écoutez  tout  ce 
»  qu'il  dit  lui-même  :  Ceci'est  mon  sang.  Celui  qui  est  imbu  des  mystères  connoît 
w  la  chair  et  le  sang  du  Verbe-Dieu.  jN'insistons  donc  point  sur  des  choses  connue» 
»  des  inities  ,  et  qui  ne  doivent  point  l'être  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

»  Lorsque  vous  recevez  la  sainte  nourriture  et  ce  mets  incorruptible,  lorsque  vous 
»  goûtez  le  pain  et  la  coupe  de  vie,  vous  mangez  et  vous  buvez  le  corps  et  le  sang  du 
»  Seigneur  :  alors  le  Seigneur  entre  sous  votre  toit.  Vous  devez  donc  vous  humilirj , 
>»  et,imitant  le  centurion,  dire  avec  lui  :  Seigneur,  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  en- 
»  tritz  dans  ma  maison.  » 

Saint  Cjprien,  aujc  approches  d'une  persécution,  exhortoit  ainsi  les  fidèles  :  «  Te- 
)•  nons-nous  prêts  à  combattre;  ne  nous  occupons  que  d'obtenir  la  gloire  et  la  cou- 
»  ronne  d'une  vie  éternelle  ,  en  confessant  le  Seigneur....  Le  combat  qui  s'approche 
»  sera  plus  cruel ,  plus  féroce  que  jamais  ;  c'est  par  une  foi  inébranlable  que  les  sol- 
»  dats  du  Christ  doivent  s'y  préparer,  en  songeant  qu'ils  boivent  tous  les  jours  le  ca- 
»  lice  de  son  sang,  afin  d'en  être  mieux  disposés  à  verser  le  leur  pour  le  Christ  {^Epist. 
»  56).  « 

Relevant  l'indécence  d'un  chrétien  qui,  au  sortir  de  l'église,  alloit  au  théâtre  : 
m  A  peine  congédié  du  temple  du  Seigneur,  dit-il ,  et  ayant  encore  l'eucharistie  sur 
»  son  sein  ,  l'infidèle  s'acheminoit  vers  le  théâtre ,  emportant  au  spectacle  avec  lui  ie 
»  corps  sacre  de  J esus-Christ. 

u  II  s'agit  de  nous  revêtir  de  la  cuirasse  de  justice,  afin  que  notre  cœur  soit  ga- 
»  ranti  c-ontre  les  traits  de  l'ennemi....  Fortifions  nos  yeux  ,  afin  qu'ils  ne  fixent  pa» 
»  ces  idoles  détestables  ;  fortifions  la  bouche  ,  afin  que  notre  langue  victorieuse  con- 
»  fesse  le  Seigneur  et  son  Christ  ;  armons  notre  main  du  glaive  spirituel,  afin  qu'elle 
9  repousse  avec  intrépidité  ces  funestes  sacrifices  ;  et  qu'au  souvenir  de  l'eiïcbaris- 
■  tie ,  cette  main  qui  a  reçu  le  corps  du  Seigneur,  embrase  son  Dieu  ,  et  le  serre , 
»  assurée  de  recevoir  bientôt  de  lui  le  prix  de  la  couronne  céleste  (  Liv.  sur  les  spec- 
t>  tacles  ) .  » 

Firmiliea,  évêque  de  Césarée,  dans  une  lettre  à  saint  Cyprien  :  «  Quel  délit, 
»  s'écrie-t-il ,  dans  ceux  qui  admettent  et  ceux  qui  sont  admis ,  lorsqu'assez  témérai- 
tt  tes  pour  usurper  la  communion ,  arant  d'avoir  exposé  leurs  péchés  et  lavé  leurs 
»  souillures  dans  le  bain  de  l'Eglise,  ils  touchent  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
»  tandis  qu'il  est  écrit  :  quiconque  mangera  ce  pain,  ou  boira  indiguement  le  calice 
»  du  Seigneur,  sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  » 

Les  Pére«  du  concile  de  Nicée,  le  premier  œcuménique  :  «  De  rechef,  il  ne  faut 
V  pas  être  bassement  attentif  au  pain  et  au  calice  offerts  sur  cette  table  divine  :  mais 
»  élevant  notre  esprit ,  comprenons  par  la  foi  cet  agneau  de  Dieu  gissant  sur  cette 
K  table  sacrée,  enlevant  les  péchés  du  monde ,  immolé  par  le»  prêtres  d'une  maniéro 
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u  non  .lanvlaiitc  ;  el,en  firrniint  vr'rittj/i/riiii'/itsun  corpiprecifux  ft  ion  iorif^,  crouiiit 
»  ijii'ils  sDiit  11-  i^aj^c  (If  iiolitf  rrsiiricclHHi.  » 

S.tinl  llilairi*  :  «  Att.irlioiis-iioiis ,  ili(  il  ,  il  >'c  qui  est  ('rrri ,  si  nous  vouions  ac- 
•  c«)iii|ilir  les  devoirs  d'une  foi  ji.it  l.iili-.  (]ar  il  y  a  df  lit  f'tilie  et  de  l'iinf>irle  ti  dirt 
»  ce  ijiii'  nous  disi>ns  df  In  vi'rile  /i(;///r/7/cdf.Ic,sus-(dnisl  rii  moim,  n  niiiins  tnif  /ni' 
u  même  ne  nous  l'ait  (iji/nis.  (j'i-st  lui  (jui  nous  dit  :  Al.»  tliair  tv<t  vraiiiiiMil  Mande  , 
M  cl  iiiuu  sang  est  vtainiciil  un  l)rcn\.i{^c  :  celui  qui  ninn>;c  ma  cliair  et  hoil  mon  san^ 
1»  «leuieurc  eu  moi  et  moi  en  lui.  Il  ne  laisse  tii/tiin  lieu  de  douter  de  ht  vérité  de  sa 
w  ihiiir  et  de  son  Siin-^,  puisque  la  déclaration  du  Seigneur  et  notre  l(>i  portent  quo 
u  c'est  vraiment  de  la  cliair  et  vraiment  du  sang  ;  et  que  ces  choses  étant  prise»  et 
u  avalées,  font  que  nous  sommes  en  Jcsus-Christ  et  que  Jesus-Cbnst  est  en  nous 
y   (li\'.  y,  de  In  Trinité).  » 

Saint  l''.[ilirem,  tliacre  d'Kdessc,  écrivant  contre  la  curfosite  à  sonder  la  nature, 
exprime  ainsi  sur  le  mystère  de  reucluuistie  :  «  L'a-il  de  la  Toi ,  lorsque,  pareil  à 
la  lumière,  il  brille  dans  le  cœur  d'un  clircticn  ,  contemple  ii  découvert  l'agneuii 
de  Dieu,  qui  u  ciè  immole  pour  nous,  et  qui  nous  a  donne  son  corps  saint  et 

sans  taclic  jiour  nous  en  nourrir  continuellement Celui  q»'.i  est  doué  de  cet 

tril  de  la  foi ,  aperçoit  Dieu  dans  une  clarté  intuitive  ,  et  d'une  foi pteine  et  bien 
assurée,  il  mange  le  corps  sacré  et  boit  le  sang  ilc  l'agneau  sans  tache,  sans  se 
livicr,  sur  cette  sainte  et  divine  iloctrinc,  à  des  recherches  curieuses. Pour- 
quoi souilc/.-vous  ce  qui  n'a  point  de  fond  ?  Si  vous  sonde/,  avec  curiosité,  vous 
ne  méritez  phis  le  nom  de  fidèle  ,  inais  celui  de  curieux.  Soyez  donc  innocent  et 
fidèle.  Participez  au  corps  immaculé  et  au  sang  du  Seigneur  avec  une  foi  très- 
pleine  ,  assure  aue  vous  marine:  l'a^'neau  même  tout  entier.  Car  les  :nystères  du 
Christ  sont  un  icu  immortel.  GardeZ'Vous  de  les  sonder  avec  témérité,  de  peur 
qu'en  y  participant  vous  n'en  soyez  consumé.  Le  patriarche  Ahraharn  servit  aii- 
ircfois  des  aliments  terrestres  à  des  anges  célestes,  qui  en  mangèrent.  Ce  fut ,  sans 
doute,  un  grand  prodige  de  voir  des  êtres  spirituels  prendre  sur  terre  une  nourri- 
ture animale,  ftlais  voici  ce  qui  passe  vraiment  toute  admiration,  toute  intelli- 
gence et  toul  langage,  c'est  ce  que  le  Fils  unique  Notre-Scigneur  Jésus-Christ 
a  fait  pour  nous.  Car  nous  autres  hommes  charnels,  il  nous  a  fait  manger  et 
i)oire  le  feu  et  l'esprit  même  ,  c'est-à-dire  son  corps  et  son  sari^.  Pour  moi,  mes 
frères,  ne  pouvant  saisir  par  la  pensée  les  sacrements  du  Christ,  je  n'ose  m'a- 
vanccr  plus  loin  ,  ni  essayer  encore  d'atleindre  à  la  hauteur  de  ces  mystères  pro- 
fonds et  sacrés;  et  si  j'en  voulois  parler  audacieusement,  je  ne  les  comprendrôis 
pas  davantage.  Je  ne  serois  qu'un  téméraire,  un  insensé,  battant  fairde  mes  vains 
et  inutiles  eifoi  ts.  Car  l'air  échappe  à  toute  prise  par  sa  rareté  et  sa  ténuité  ;  et  ces 
saints,  ces  vénérables,  ces  redoutables  mystères  outrepassent  toutes  les  forces  de 
»  mon  génie.  » 

Saint  Optai ,  cvèqiie  de  INIilève  ,  reproche  aux  donatistes  leurs  attentats  en  ces  ter- 
mes :  "  Est-il  sacrilège  pareil  à  celui  de  briser  et  renverser  les  autels  de  Dieu,  sur  les- 
»  quels  vous  avez  vt)us^ni''mes  sacrifié  autrefois?  Ces  autels  où  ont  été  portés  les  vœux 
»  des  peuples  ,  et  les  membres  de  Jésus-Cbrist  déposes  ;  où  le  Tout-Puissant  a  été  in- 
«  voqué  et  son  Esprit  saint  est  descendu  ;  ces  autels  où  tant  de  fidèles  ont  reçu  le  gage 
»  de  la  vie  éternelle  ,  le  bouclier  de  la  foi ,  et  l'espoir  de  la  résurrection....  Que  vous 
u  avoit  donc  fait  le  Christ ,  dont  le  corps  et  le  sang  ont  habité  par  moment  sur  ce» 
i>  autels....?  Et  pour  redoubler  encore  cet  exécrable  forfait ,  vous  avez  brisé  les  ca- 
»  lices  qui  contenoient  le  sang  de  Jesus-Christ  :  Christi  sanguinis portatores.  0  crime 
»  abominable  !  ô  scélératesse  inouïe  !  vous  avez  imite  les  Juifs  :  ils  percèient  le  corps 
»  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  vous,  vous  l'avez  frappé  sur  l'autel  (  AV.  6,  Cont. 
u  Parmerdon  ).  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  (  Catéch.  J\Iyst.  4)  :  «  La  doctrine  du  bienheureux 
»  Paul  sullil-elle  seule  pour  vous  rendre  des  témoignages  certains  de  la  vérité  des 
»  divins  mystères?  »  (  Il  cite  les  passages  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  et  tt^ntinue 
ainsi  :  )  «  Puisque  Jésus-Christ ,  en  parlant  du  pain  ,  a  déclaré  que  c'etoit  son  corps, 
»  cl  puisque ,  en  parlant  du  vin ,  il  a  ii  positivement  îssuré  que  c'etoit  son  sang  , 
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»  qui  osera  jamais  rëvoquer  en  doute  celle  verilr?  Aufrcfois ,  en  Caiia  de  Galilek; ,  il 
»  changea  de  t'eau  en  vin  par  sa  seule  volonté  ;  et  nous  estimerons  qu'il  n'est  pas  a»  • 
»  sez  digne  pour  nous  faire  croire  $ur$a  parole,  qu'il  ait  changé  du  vin  en  sonsani'  ! 
>•  Si,  ayant  été  invUc  à  des  noces  humaines  et  terrestres,  il  y  fif  ce  miracle,  sa;.'» 
»  qu'on  s'y  attendît,  ne  de\'Ons-nous  pas  reconnostie  encore  plutôt  qu'il  a  doniirf 
«  aux  enfants  de  l'époux  céleste  ,  son  corps  à  manger  et  son  sang  à  hoire  ,  afin  que 
M  nous  le  recevions  ,  comme  étant  indubitablement  son  corps  et  son  sang?  Car  sou» 
»  l'espèce  du  pain  ,  il  nous  donne  son  corps ,  et  sous  l'espèce  du  vin ,  il  nous  donne 
>«  son  sang  ,  afin  qu'étant  faits  participants  de  ce  corps  et  de  ce  sang  ,  vous  devenies 
»  un  même  corps  et  un  même  sang  avec  lui....  C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure  , 
»  mes  frères,  de  ne  plus  les  considérer  comme  un  pain  commun  et  comme  un  vin 
M  commun  ,  puisqu'ils  sont  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  selon  sa  parole.  Car, 
V  encore  que  les  sens  ndus  rapportent  que  cela  n'est  pas ,  la  foi  doit  vous  persuader 
M  et  vous  assurer  que  cela  est.  Ke  jugez  donc  pas  de  cette  vérité  par  le  goiJt  ;  mais 
>»  que  la  foi  vous  fasse  croire,  avec  une  entière  certitude ,  que  vous  avez  clé  rendus 

»  dignes  de  participer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ Que  votre  3me  se  ré- 

«  jouisse  au  Seigneur,  étant  persuadés  comme  d'une  chose  très-certaine  ,  que  le  pain 
»  qui  paroît  à  nos  yeux,  n'est  pas  du  pain,  quoique  le  goîit  le  juge  tel ,  mais  que 
»  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  et  que  le  vin  qui  paroît  à  nos  yeux  n'est  pas  du  vin, 
»  quoique  le  sens  du  goût  ne  le  prenne  que  pour  du  vin  ,  mais  que  c'est  le  sang  de 
»  Jésus-Christ.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son  Discours  sur  laPûque,  s'adressant  aux 
fidèles,  leur  dit  :  «  Ne  chancelez  pas  dans  votre  âme,  quand  vous  entendez  parler 
»  du  sang,  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Dieu  :  mais  bien  plutôt  mangez  le  corps 
»  et  buvez  le  sang  sans  hésitation  aucune,  si  vous  soupiFez  après  la  vie.  Ne  doiiti-z 
»  jamais  de  ce  que  vous  entendez  dire  sur  sa  chair  ;  ne  vous  scandalisez  point  do  s.« 
»  passion  ;  soyez  constants,  fermes  et  stables,  sans  vous  laisser  ébranler  en  rien  par 
»  les  discours  de  nos  adversaires.  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  J'ai  donc  raison  de  croire  que  le  pain  sanctifié  par  la 
»  parole  de  Dieu,  est  transformé,  changé  au  corps  du  Yerbe-Dieu;  car  ce  pain 
>•  est  sanctifié,  comme  parle  l'apôtre,  par  la  parole  de  Dieu  et  par  la  prière,  non  pas 
»  de  telle  sorte  qu'en  mangeant  et  en  buvant,  il  devienne  le  corps  du  Verbe,  mais 
»  il  est  changé  dans  l'instant  au  corps  par  la  parole,  ainsi  qu'il  a  été  dit  par  le  Verbe, 
»  Ceci  est  mon  corps,  » 

Il  termine  ce  chapitre,  en  observant  que  «  c'est  par  la  vertu  de  la  bénéd  ction  que 
»  la  nature  des  choses  visibles  est  changée  en  son  corps  :  Virtute  benedictionis  in 
»  illud  transelementatâ  eorum  quœ  apparent  naturâ  (Orat.  Catech.,  c.  87 ).  » 

Saint  Ambroise,  Discours  aux  Néophytes,  chap.  9  :  «  Considérez,  je  vous  prie, 
M  ô  vous  qui  devez  bientôt  participer  aux  saints  mystères,  quel  est  le  plus  excellent, 
M  ou  de  cette  nourriture  que  Dieu  donnoit  aux  Israélites  dans  le  désert,  appelée  le 
»  pain  des  anges,  ou  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  laquelle  est  le  corps  même  de  ce-    , 
»  lui  qui  est  la  vie  :  de  la  manne  qui  tomboit  du  ciel,  ou  de  celle  qui  est  au-dessus 

»  du  ciel L'eau  coula  du  sein  d'une  roche  en  faveur  des  Juifs  ;  mais  pour  nous 

»>  le  sang  coule  de  Jesus-Christ  même Aussi  cette  nourriture  et  ce  breuvage  de 

»  l'ancienne  loi  n'étoient  que  des  figures  et  des  ombres  ;  mais  cette  nourriture  cl  ce 
»  breuvage  dont  nous  parlons,  est  la  vérité.  Que  si  ce  que  vous  admirez  n'éloit 
»  qu'une  ombre,  combien  grande  doit  être  la  chose  dont  l'ombr»  seule  vous  pa- 
»  roît  si  admirable?  Or  la  lumière  est  plus  excellente  que  l'ombre,  la  vérité  qiie 
»  la  figure,  et  le  corps  du  Créateur  du  ciel,  que  la  manne  qui  tomboit  du  ciel.  Mais 
»  vous  me  direz  peut-être  :  comment  ni'assurez-vous  que  c'est  le  corps  de  Jésus- 
)»  Christ  que  je  reçois,  puisque  je  vois  autre  chose?  c'est  ce  qui  nous  reste  ici  à  prou- 
>•  ver.  Or  nous  trouvons  une  infinité  d'exemples  pour  .montrer  que  ce  que  l'on  re- 
»  çoit  à  l'autel  n'est  poirit  ce  qui  a  été  forme  par  la  nature,  mais  ce  qui  a  été  con- 
»  sacré  par  la  bénédiction,  et  que  cette  bénédiction  est  beaucoup  plus  puissante  que 
>•  la  nature,  puisqu'elle  change  la  nature  même.  Moïse  t.enoit  une  verge  à  la  mai.n; 
«  il  la  jeta  à  terre,  et  elle  fut  changée  en  serpent  -  il  saisit  ensuite  la  queue  du  scrjiei;!,   ^ 


n  It'qnri  icpiit  .iil'^<il<'t  sa  j)i'Ciiiti're  ioriitc  i-l  ii\  pirciiii-ru  u.iliirr....  que  si  l.i 
«  Miii|>lo  lii-iK'ilii'liuii  il'mi  liomtnc  a  un  atse/.  fJe  lorcc  jiour  Ininifurii'cr  la  rialurt, 
•  une  iliroiis-ilDU^  «le  la  propre  CdiisocraliDii  divltu',  dans  laquelle  les  parulcs 
I»  iiK'iics  (lu  S.iuvcur  opprciil  lotit  ce  <]iii  s'y  fail  ?  (]ar<-c  sacrement  que  vou»  rc 
u  rrvc/.  rsl  Idniio  par  les  paroles  ilc  J('sus-(]!irMt.  yue  si  la  parole  tl'Kliu  a  pu  faire 
»  (Icscciiilrc  le  feu  du  i-icl,  la  parole  de  Jesus-Cliri^l  ne  puurru-l-elle  pas  changer  I4 
>•  iKtliirf  dos  choses  rrrecs? 

«  Vous  a\r/.  lu  <laiis  l'hisloire  de  la  cre'alion  du  monde,  que  Dieu  ayant  parle, 
"  toules  li'S  choses  ont  de  lailes  ;  cl  qu  ayant  connu  itide,  elles  ont  etc  creecs-Sl  doue 
I»  la  p.uole  de  Jesus-(yiirist  a  pu  du  nc.mt  faire  ce  (jui  n'cloil  point  encore,  lie  pourra- 
-  l-elle  point  i/titiifjrr  m  d'tiitlres  na/ures  crllfs  (jiii  etoiciit  déjà;  puiscju'on  ri» 
»  sauroit  nier  qu'il  soit  plus  dillicile  de  donner  l'être  aux  choses  qui  ne  l'ont  point, 
■»  que  de  cluin^er  la  nature  de  celles  qui  ont  déjà  reçu  l'être.  Mais  pourquoi  nous 
«  »ervons-nous  de  ra-isons?  Servons-nous  des  exemples  que  Dieu  nous  iournit,  et 
»  clahlissons  la  vente  de  ce  mystère  de  l'eucharislie  par  l'exenipic  de  l'incarnation 
»  du  Sauveur.  La  naissance  que  Jesus-Chrisl  a  prise  <ie  Marie  a-t-cUe  suivi  l'usai^e 
»  ordinaire  de  la  nature?  Il  est  sans  doute  que  cet  ordre  n'y  a  pas  èt('  oiiscrvc',  puis- 
»  que  riiomiiic  n'a  eu  aucune  part  à  celte  naissance.  Il  est  donc  visilile  que  c'a  été 
»  contre  l'ordre  de  la  nature  qu'une  vierj^c  est  «levcnue  nicrc.  Or  ce  corps  que  noiLS 
»  proiluisoMS  dans  ce  sacrement,  est  le  même  corps  qui  est  né  de  la  vierge  Marie. 
»  Pourquoi  clicrche/.-vous  l'ordre  de  la  nature  dans  la  production  du  corps  de  Jc- 
>'  sus-Christ  dars  ce  sacremcnl,  puisque  c'est  aussi  contre  l'ordre  de  la  nalitre  que 
»  ce  même  Seii^neur  est  ne  d'une  vierge?  C'est  la  véritable  chair  de  Jésus-Christ 
•>  qui  a  été  crucihee  et  qui  a  été  ensevelie.  C'est  donc  aussi,  selon  la  vcrilc,  le  sa- 
»  crcment  de  celle  chair.  Jésus-Christ  dit  lui-même  :  Ceci  est  mon  corps.  Avant  la 
>i  consécration,  qui  se  lait  avec  les  paroles  célestes,  on  donne  à  cela  un  autre  nom  ; 
»  mais  après  la  consécration,  cela  est  nomme  le  Corps  de  Jésus-Christ.  11  dit  aussi  : 
»  Ceciesl  mon  saii^.  Avant  la  consécration,  ce  qui  est  dans  le  calice  s'appelle  autre- 
»  inonl  :  après  la  consécration  on  le  nomme  sang  de  Jesus-Christ.  Or  vous  répon— 
M  ici  amen  quand  on  vous  le  donne,  c'est-à-dire  il  est  vrai.  Croyez  donc  véritahle- 
»  ment  de  cœur  ce  que  vous  confcsscE  de  bouche  :  et  que  vos  sentiments  intérieurs 
w  Soient  conformes  à  vos  paroles.  Jésus-Christ  nourrit  son  Eglise  par  ce  sacrement, 
»  qui  fortifie  la  substance  de  notre  âme.  C'est  un  mystère  que  vous  devez  conscr- 
it ver  soigneusement  en  vous-mêmes....  de  peur  de  le  communiquer  à  ceux  qui  n'eu 
M  sont  pas  dignes,  et  d'en  publier  les  secrets  devant  les  infidèles  par  une  trop  grande 
»  légèreté  de  parler.  Vous  devez  donc  veiller  avec  grand  soin,  pour  la  conservation 
»  de  votre  foi,  afin  de  garder  toujours  inviolablemsnt  la  pureté  de  votre  vie,  et  la 
u  fidélité  de  votre  secret.  » 

Saint  Epiphane,  dans  son  Exposition  de  lu  foi  :  «  L'Eglise  est  le  port  tranquille 
»  de  la  paix,  on  respire  dans  son  sein  une  suavité  qui  rappelle  les  parfums  de  la 
»  vigne  de  Chypre  :  on  y  cueille  les  fruits  de  bénédiction.  Elle  nous  présente  encore 
n  lous  les  jours  ce  breuvage  si  cKicace  pour  dissiper  nos  afflictions,  je  veux  dire  le 
I)  sanfif  pur  et  véritable  de  Jésus-Christ.  » 

Saint  Jean  Chrysoslôme  :  «  Les  statues  des  souverains  ont  souvent  servi  d'asile 
»  aux  hommes  qui  s'éloient  réfugiés  près  d'elles,  non  parce  qu'elles  étoient  faite» 
»  d'airain,  mais  parce  qu'elles  représentoient  la  figure  des  princes.  Ainsi  le  sang  de 
»  l'agneau  sauva  les  Israélites,  non  parce  qu'il  ctoit  sang,  mais  parce  qu'il  figuroit 
»  le  s:ing  du  Sauveur,  et  annonçoit  sa  venue.  Maintenant  donc,  ii  l'ennemi  aper- 
»  cevoil,  non  le  sang  de  l'agneau  figuratif  empreint  sur  nos  portes,  mais  le  sang  de 
n  1(1  vérité  reluisant  cliins  la  bouche  des  fidèles ,  il  s'en  eloigiieiolt  bien  davantage. 
»  Car,  si  l'ange  a  passe  à  la  vue  de  la  figure,  combien  plus  l'ennemi  seroit-il  effraye 
M  à  l'aspect  de  la  vérité....  ?  Considérez,  ajoute-l-il  ensuite,  de  quel  aliment  il  nous 
«»  nouriit  et  nous  rassasie.  Lui-même  est  pour  nous  la  substance  de  cet  aliment, 
»  lui-même  est  notre  nourriture.  Car  comme  une  tendre  mère,  poussée  par  une  af- 
»  fection  naturelle,  s'empresse  de  sustenter  son  enfant  de  toute  l'abondance  de  sou 
0  lait  ;  ainsi  Jésus -Christ  alimente  de  son  pnf)!e  sang  ceux  qu'il  rcgènèio» 
3.  c 
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n  {  HomrUe  mu<  néophytes  ;  lïmiielie  sur  saint  Jean;  IJunuffe  Gy  aL  peiifile 
T>  ii'Antioche).i* 

Ailleurs  :  «  Olj(^issons  donc  à  Dieu  en  toutes  choses,  ne  le  contredisons  pas  loi» 
;>  njoine  que  ce  qu'il  nous  dit  paroît  rc'pugner  à  nos*  idées  et  à  nos  yeux.  Que  sa  pa- 
1»  rolc  .toit  préférée  à  nos  yeux  et  à  nos  pensées.  Appliquons  ce  principe  aux  mystères. 
»>  pHe  regardons  pas  ce  qui  est  expose  à  nos  yeux  ,  mais  sa  parole  ,  car  elle  est  infad- 
»)  lilile,  et  nos  sens  expose's  à  IMlusion.  Puis  donc  que  le  Verbe  dit  :  Ceci  est  mon 
»>  corps  ,  obéissons,  croyons  et  voyons  ce  corps  avec  les  yeux  de  l'àme ,  car  Jésus- 
»  Christ  ne  nous  a  rien  donné  de  sensible,  mais  sous  des  choses  sensibles,  des  of>- 

♦  V  jets  qui  ne  s'aperçoivent  que  par  l'etprit Car  si  vous  étiez,  sans  corps  ,  les  don» 

»  qu'il  vous  a  laiis  auroient  etc  simples,  ils  n'auroient  eu  rien  de  corporel  ;  mai* 
»  parce  que  votre  âme  est  unie  à  <in  corps  ,  sous  des  choses  sensibles  il  vous  en  pré- 
>.  ^cnte  qui  ne  le  sont  pas.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  disent  .i  présent  :  Je  \ou- 
>»  drois  bien  voir  sa  forme,  sa  hgure,  ses  vêtements,  sa  chaussuic?  lu  voici  que  vous 
»  le  vovcz,  que  vous  le  touchez  lui-nionie,  que  vous  le  mangez  lui-même.  Vous  vou- 
»  driez  voir  ses  vêtements  ;  mais  il  se  donne  a  vous  lui-même,  non-seulement  pour 
»  être  vu  ,  mais  touché  ,  mange,  reçu  intérieurement....  Si  vous  ne  pouvez  envis.i- 
>»  gcr,  sans  une  indignation  extrême,  la  trahison  de  Judas  et  l'ingratitude  de  ceux 
»  qui  le  crucifièrent ,  prenez  garde  de  vous  rendre  vous-même  coupable  de  la  prol.i- 
«  nation  de  son  corps  et  de  son  sang.  Ces  malheureux  firent  souffrir  la  moit  au  tros- 
X  saint  corps  du  Seigneur,  et  vous  ,  vous  le  recevez  avec  une  âme  impure  et  souillre, 
»  après  en  avoir  reçu  tant  de  biens  !  Car,non  content  de  se  faire  homme,  de  souffrir 
»  les  ignominies ,  il  a  voulu  encore  se  mêler  et  s'unir  à  vous  ,  de  sorte  que  vous  de- 
»  veniez  un  même  coips  avec  lui ,  et  non-seut'mentparlafoi,  mais  eifcctivemeiit 
•>  et  dans  la  réalité  mêihe. 

»  De  quelle  pureté  ne  devroit  donc  pas  être  celui  qui  est  fait  participant  d'un  tel 
»  sacrifice.''  Coiubien  plus  pure  que  les  rayons  du  soleil  ne  devroit  pas  être  la  main 
»  qui  distribue  cette  chair,  la  bouche  qui  se  remplit  de  ce  feu  spirituel,  la  langus 
»  qui  se  teint  de  ce  sang  redoutable?  Songez  à  quel  honneur  vous  êtes  élevé,  à  qucllo 
»  table  vous  êtes  admis  î  Celui  que  les  anges  tremblent  d'apercevoir,  et  qu'ds  n'oscnl 
>>  contempler  sans  frayeur,  à  cause  de  l'éclat  qui  rejaillit  de  sa  personne  ,  descend  » 
M  nous  :  nous  sommes  nourris  de  sa  substance ,  nous  mêlons  la  nôtre  à  la  sienne  ,  et 
»  nous  devenons  avec  lui  un  même  corps,  une  même  chair.  Qui  racontera  les  mer- 
»  veilles  du  Seigneur  ?  qui  fera  dignement  eritendie  ses  louanges  ?  quel  pasteur  a  ja- 
«  mais  nourri  ses  brebis  de  ses  propres  membres?  Et  que  parlé-je  de  pasteur?  Los 
»  mères  elles-mêmes  livrent  quelquefois  leurs  enfants  à  des  nourrices  étrangères. 

#  iVlais  il  ne  souffre  point  que  les  siens  soient  traités  ainsi.  Lui-même  il  les  noui  rit 
X  de  son  piopre  sang,  et  se  les  attache  entièrement....  Jesus-Christ ,  qui  aulrelois 

*  opéra  ces  merveilles  <lans  la  cène  qu'il  fit  avec  ses  apô'.res,  est  le  même  qui  les 
»  opère  aujourd'hui.  Nous  tenons  ici  la  piace  de  ses  officiers  et  de  ses  minisires  ;  n,ai« 
»  c'est  lui  qui  sanctifie  ces  offrandes,  et  les  change  en  son  corj's  et  en  son  sang....  Ce 
»  n  est  pas  seulement  à  vous  qui  participez  aux  mystères  ,  mais  à  vous  qui  en  êtes  les 

»  dispensateurs,  que  j'adresse  mon  discours El  vous,  laïques,  lorsque  von.'» 

»  vous  approchez  du  corps  sacré  ,  croyez  que  vous  le  recevez  de  la  main  invisible  do 
»  Jésus-Christ.  Car  celui  qui  a  fait  plus,  c'est-à-dire  qui  s'est  posé  lui-même  sur 
»  l'autel ,  ne  dédaignera  pas  de  vous  présenter  son  corps.  »  Le  giaiid  cvêque  pa.^se 
ensuite  au  devoir  delà  charité,  qu'il  relève  magnifiquement  comn.'c  la  plus  belle  dis- 
l<vsition  aux  mystères;  et  faisant  allusion  à  la  cne  de  Jesus-Christ,  il  ajoute  :  «  Elle 
>'  n'éloit  point  d'argent  cette  table  où  il  cloit  assis  ;  il  n'eloil  point  d'or  ce  calice  du- 
»  quel  il  veisa  son  propre  sarifr  a  ses  apôtres  :  et  pourtant  que  ce  vase  éloit  précieux  , 
»  qu'il  étoit  redoutable  ,  par  l'esprit  dont  il  ctoit  plein...!  {^Hvnieliedo  au  peupU 
V  cTAntioc/ie).  » 

Saint  Gaiidence  ,  «fvêque  de  Bresse  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Daiu  les  omhres  et  les  fi-. 
»  gures  de  l'ancienne  paque,  on  ne  tuoit  pas  un  seul  agneau,  mais  plusieurs,  sa- 
c  voir  :  un  dans  chaque  maison  :  par<  e  qu'un  seul  n'eût  pas  pu  suffire  .^  tout  le  peu- 
i>  pie,  et  que  ce  mystère  n'ctoit  que  la  (igurc  et  non  pas  la  réalité  de  la  passion  ilit 
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>  Scîgnri.r.  C<«r  l.t  fij^nrc  iTuiic  clioso  n'en  csi  |i.i,s  l,i  riMlilr,  iii.ii*  on  cil  sculciiii-n., 

•  l>i  rcpi'r.srnlatioii  ri  riiiia}^K.  Or  iiiainlciiaiit  (]iic  ilaiis  la  vciitr  de  la  lui  nouvelle  , 

•  un  sriil  af;ncan  est  mort  pour  tons,  il  r.sl  rrrtain  (]ii'<'l;inl  aussi  iuiinolr  par  toutes 

>  le»  maisons  ,  «■'ost-à-ilirc  si/r  tons  lea  iiiitfls  i/es  r^lisea,  il  nourrit  sous  les  ttivitr'-rcs 

>  <lu  pain  et  ilu  vin  rrux  qui  l'ininiulcnl....  C'est  iti  vpiitnlileinrnt  le  chiiir  de  l'a- 

>  ^iiriiii ,  c'est  la  le  Sit"i^  île  l'af^nciiii  V,;n  c'est  re  même  pain  viatrit  desrentlu  du 
t  fiel,  (jui  a  dit  :  l.e  pain  t]uo  )e  doiiiici'.n  est  ma  pro|)re  rliair.  Son  saii»  est  lort  Litn 

•  représente  sous  l'e.spree  du  \iii ,  piii.sipren  disant  dans  n'-vaniiilc  :  Je  suis  la  vraie 
t  vi{;nc,  il  temoif^nc  assez,  (juc  le  \in  que  l'on  oHre  dans  ri'.giise  en  figure  et  en  iné- 

j  lu'jire  de  sa  pa.ssion  ,  est  suri  fiiopre  siiri>^ C'est  donc  ce  même  Sei^^neur  et  sou- 

I  vcr.iin  créateur  de  tontes  choses,  qui  de  la  terre  ayant  lormc  du  pain  , /ôr/z/c  rie 
»  noijirait  de  ce  même  fxtiit  son  profne  cor/is  :  parce  qu'/V  le  peut  (aire  ,  et  qu'il  l'a 
«  promis  ;  et  c'est  lui-même  qui,  ayant  aulrcluis  change  l'eau  en  vin,  change  main- 
»  tenant  le  vin  en  son  propre  sang. 

»  l,'l'"ciilure  que  l'on  a  lue,  conciliant  par  une  fin  excellinte  el  mystérieuse  ce 

»  q»relle  avoil  ilit ,  ajt^ulc  :  Car  c'est  la  pi'uiue  du  Seigneur.  ()  suhlimite  des  riclies- 

u  ses  de  la  s,igo:.se  et  de  la  science  de  Dieu!  C'est  la  pàijue  du  Seigneur,  dit  l'Ecri— 

u  turc  ,  cVst-a-dire  le  ["a.'Sage  du  Seigneur,  afin  que  vous  ne  preniez,  pas  pour  ter- 

»  restie  ce  qui  a  été  rendu  tout  cclesie  par  l'opération  de  celui  qui  a  voulu  passer 

>  lui-même  darts  le  pain  et  le  vin ,  en  les  faisant  de\'rnir  son  corps  et  son  sang.  Car 
)  ce  que  nous  a\ons  ci-dessus  expose  en  termes  généraux  touchant  la  manière  de 

manger  la  chair  de  l'agneau  pascal,  nous  le  devons  particulièrement  observer  dan.» 
la  manière  de  recevoir  les  mêmes  mystères  de  la  passion  du  Seigneur.  Vous  ne 
devez,  pas  les  rejeter,  en  considérant  cette  chair  comme  si  elle  cloil  crue,  et  le  sang 
comme  s'il  etoil  tout  cru  ,  ainsi  que  firent  les  Juifs,  ni  dire  avec  eux  :  Comment 
peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger?  Vous  ne  devez,  pas  non  plus  concevoir  en 
vous-mêmes  ce  sacrement  comme  une  chose  commune  et  terrestre,  mais  plutôt 
vous  devez,  croire  a^ec  fermeté  que,  par  le  feu  du  Saint-Esprit ,  ce  sacrement  est 
en  ejfe'  dei'enu  ce  que  le  Seigneur  assure  qu'il  est.  Car  ce  que  vous  recevez  est  le 
corps  ùe  celui  qui  est  \c pain  vivant  et  céleste ,  et  le  sang  de  celui  qui  est  la  vigne 
sacrée.  Et  nous  savons  que  ,  lorsqu'il  présenta  à  ses  disciples  le  pain  el  le  vin  con- 
sacres ,  il  leur  dit  :  Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang.  Croyons  donc,  je  vous 
prie,  à  celui  auquel  nous  avons  déjà  cru;  la  vcrilc  est  incapable  de  mensonge. 
Comme  donc  il  est  ordonne  dans  l'ancienne  loi  de  manger  la  Ictc  de  l'sgneau  pas- 
cal avec  ses  pieds,  nous  devons  maintenant ,  dans  la'loi  nouvelle  ,  manger  tout  en- 
semble la  tcte  de  Jcsus-Christ ,  qui  est  sa  divinité,  avec  ses  pieds  qui  sont  son 
humanité,  lesquels  sont  unis  et  cachés  dans  les  sacrés  et  divins  mystères,  en 
croyant  également  toutes  choses,  ainsi  qu'elles  nous  ont  été  laissées  par  la  tra- 
dition de  l'Eglise,  et  en  nous  gardant  de  briser  cet  os  qui  est  très-»olide  , 
c'est-à-dire  cette  vérité  sortie  de  sa  bouche  :  Ceci  est  mon  corps  ,  ceci  est  mon 
|>ang.  » 
«  Oue  si  après  il  reste  quelque  chose  que  vous  n'ayez  pas  bien  compris  dans  cette 
îxplicalion  ,  il  faut  achever  de  la  consumer  enlièrement  par  la  chaleur  de  la  foi. 
l^ar  notre  Dieu  est  un  Dieu  qui  consume,  qui  purifie  et  qui  éclaire  nos  esprits, 
I  jour  nous  faire  concevoir  les  choses  divines  ,  afin  que  ,  découvrant  les  causes  et  les 
aisons  mystérieuses  du  même  sacrifice  toutcéleste  institué  par  Jésus-Christ,  nous 
)uissions  lui  rendre  d'éternelles  actions  de  grâces  d'un  don  si  grand  et  si  inef&ble. 
>ar  c'est  le  véritable  héritage  de  son  nouveau  Testament ,  qu'il  nous  laissa  dans  ta 
liuit  même  de  sa  passion,  comme  le  gage  de  sa  présence.  C'est  le  viatique  dont 
(lous  nous  sommes  nourris  et  fortifiés  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie,  jusqu'à  ce 
ue  nous  arrivions  dans  le  ciel ,  et  que  nous  jouissions  pleinement  et  à  découvert 
e  celui  qui ,  étant  sur  la  terre  ,  nous  a  dit  :  Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  ne  bu- 
ez  mon  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  11  a  voulu  que  nous  jouissionâ 
)ujours  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  ;  il  a  voulu  que  son  sang  précieux  sancti- 
|àt  continue. lement  nos  âmes  par  l'image  de  sa  passion.  C'est  pourquoi  il  com- 
amla  à  ses  'idèles  disciples  qu'il  avoit  établis  pour  f  Ire  les  premiers  pasteurs  da 

C' 


3 


xxxvi  NOTES. 

»  son  Egliie  ,  de  célébrer  sans  cesse  ces  tiiysleres  fie  la  vie  ëteruelle  ,  jusqu  à  ce  que 
»  Jcsus-Chrisl  descende  de  nouveau  du  ciel  ;  afin  que  les  pasteurs  et  tout  le  rosir  du 
»  peuple  fidèie ,  avant  tous  les  jours  devant  les  yeux  l'image  de  la  passion  de  Jésus 
»  Christ ,  la  perlant  en  leurs  mains,  et  même  la  recevant  en  leur  bouche  éI  dans  Icu 
»  estomac ,  le  souvenir  de  notre  rédemption  ne  s'effaçât  jamais  de  notre  mémoire, 
»  que  nous  eussions  toujours  un  remède  favorable  et  un  préservatif  assure  contre 
»  poisons  du  diable.  Recevez  donc,  aussi- bien  que  nous,  avec  toute  la  sainte  avidité 
»  de  votre  cœur,  ce  sacrifice  de  la  pàque  du  Sauveur  du  monde,  afin  que  nous  soyons 
V  sanctifiés  dans  le  fond  de  nos  âmes  et  de  nos  entrailles  ,  par  iNotre-Scijjneur  Jcsus- 
»  Christ ,  lequel  nous  croyons  être  lui-rnêine  présent  dans  ses  sacrements  (  Traili;  2 
»  sur  la  nature  des  sacrements).  » 

Saint  Jérôme  ,  dans  son  Commentaire  sur  saint  Matthieu  ,  dit ,  «  qu'après  1 
fomplissement  de  la  paque  ly>iquect  la  manducation  de  l'agneau  pascal  ,  JesuS: 
Christ  passa  au  vrai  sacrement  de  la  pàque,  et  que  comme  Melchjsétîech  avoit  offeri 
en  figure  du  pain  et  du  vin ,  Jésus-Cluist  rendit  présente  la  vérité  de  son  corps  et  ià 
Son  sang.  >>  j 

Et  ailleurs  :  «  Qu'il  y  a  autant  de  difTérence  entre  les  pains  de  proposition  et  \t 
corps  de  Jésus-Christ,  qu'entre  l'ombre  et  le  corps ,  l'image  et  la  vérité,  la  figure 
des  choses  à  venir,  et  ce  qui  étoit  représenté  par  ces  figures  (Sur  t'rpitre  à  Tite).  » 

.<  Qui  pourroit  souffrir  ,  dit-il ,  dans  sa  lettre  85  à  Eva^rius ,  qu'un  ministre  di'» 
tables  et  des  veuves  s'clevàt  avec  présomption  au-dessus  de  ceux  aux  prières  desquels 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  formés?  » 

«  Pour  nous,  écrit-il  dans  sa  lettre  à  Hedibia,  comprenons  que  le  pain  que  rom- 
|iit  le  Seigneur,  et  qu'il  donna  à  ses  disciples,  est  le  corps  de  Notre-Seigneur,  puis- 
qu'il dit  lui-même,  Ceci  est  moncorps.  Moïse  ne  donna  pas  le  pain  véritable,  mai 
bien  leSii^neur  Jésus,  qui  étant  assis  au  festin,  mange  et  se  donne  lui-même  ; 
saanger.  » 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  quelque  chose  au  désavantage  de  ceux  qui ,  succ«v 
dant  au  degré  apostolique ,  forment  le  corps  de  Jesus-Christ  par  leur  bouche  sacra 
(^Epilre  à  Heliod.)  » 

Et  ailleurs  il  appelle  le  prêtre  un  TBcdiafeur  cnlreDIeu  et  les  hommes,  qui produi 
le  corps  de  Jesuu-Christ  par  sa  bouche  sacrée. 

Saint  Augustin ,  serm.on  83,  dit  aux  fidèles:  «  Yous  devez,  savoir  ce  que  voi 
avez,  reçu ,  ce  que  vous  recevez  ,  et  ce  que  vous  devez  recevoir  chaque  jour  ;  ce  paît 
que  vous  voyez  sur  l'autel ,  étant  consacré  par  la  parole  de  Dieu,  est  le  corps  à 
Jfsus-Christ  :  ce  calice  ,  ou  plutôt  ce  qui  est  dans  le  calice  ,  ayant  été  sanctifié  pa 
la  parole  de  Dieu,  est  le  sart^  de  Jésus-Christ.  » 

Ailleurs  :  «Nous  recevons  avec  un  ctrur  eX  une  bouche  fidèle  le  médiateur  à 
Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ  homme,  qui  nous  donne  son  corps  à  manger  « 
son  sang  à  boire,  quoiqu'il  semble  plus  horrible  de  manger  de  la  chair  d'un  homni 
que  de  le  tuer,  et  de  boire  du  sang  humain  que  de  le  répandre  (2//V.  cont.  l'a(h 
de  la  loi  et  des  prophètes).  v> 

Sur  le  psaume  89  :  «  Les  sacrifices  anciens  ont  été  abolis  ,  comme  n'étant  que  d 
impies  promesses  ,  et  on  nous  en  a  donné  qui  contiennent  l'accomplissement 
Qu'est-ce  qu'on  nous  a  donné  pour  accomjilissemcnt  ?  le  corps  que  vous  connoisse 
snais  que  vous  ne  ccnnoissez  pas  tous  ;  et  plut  à  Dieu  qu'aucun  de  ceux  qui  le  cou 
iioissent ,  ne  le  connoisse  à  sa  condamnation  !  Veus  n'avez  point  voulu  ,  dit  Jcsoi 
Christ ,  de  sacrifice  et  d'oblation.  Quoi  donc  !  sorames-nous  maintenant  sans  sacr 
fice?  à  Dieu  ne  plaise  l  Mais  vous  m'avez  formé  un  corps.  Yous  avez  rejeté  ces  sacr 
fices,  afin  de  former  ce  corps  ;  et  avant  qu'il  fijt  formé ,  vous  vouliez  bien  qu'o 
vous  les  offrît.  L'accomplissement  des  choses  promises  a  fait  cesser  les  promesse 
Car,  si  ces  promesses  subsistoient ,  ce  seroit  une  marque  qu'elles  ne  serment  p 
accomplies.  Ce  corps  étoit  prcniiis  par  quelques  signes.  Les  signes  qui  marquoiei 
la  promesse  ont  été  abolis  ,  parce  que  la  vérité  promise  a  été  donnée.  iSous  somm 
dans  ce  corps  ;  nous  en  sommes  participants    » 

Au  livre  2  ,  ch.  G  ,  sur  les  (Questions  de  Junimrius  :  «  Il  paroît  très-cliiircme 
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que  \ks  l\\M\^•\l•^  ,  la  j  Kiiiii'ir  {nts  (jii'iK  n^nirnt  /.•  rm-pi  et  Ir  i/i'if;  du  Sri^imii ,  i  e 
Il  ii'^'iirciil  |i<)iiit  à  juin.  Katiiliu  t  il  |  >)ur  cria  <'&l<'iiiiiirr  l'K,:,!!  .c  univciscllr  de  le 
q>ie  l'on  ne  ^•S  ri'ji'//  j'Itis  c]u';i  jciiii  !  Il  a  i>lii  an  Saint- rs|>i  il  ,  ]iar  lioDrinir  poiir 
un  SI  {;ianil  saci cincnl  ,  (|ne  /f  toifis  t/ii  ,Srif;nriir  rrilidf  (/uns  lu  li«inl>e  Am  cliirtirr» 
•  vaut  lonic  aiiiic  nuuiiituie,  et  c'est  jour  cela  que  celte  cuuluinc  iirr\aut  dans 
runivcri  entier.  » 

F.t  sur  ces  |<nr<ilrs  du  litre  du  ]>.^.-iuinr  33  :  Il  eloit  [inrtr  flans  srs  rnalris,  voir i 
c<iinn)c  le  saint  rincleur  s'est  cxpi  une  :  «  IVlais  coinnicnl  ceci  |irul-il  ai  river  dans  un 
hoiniiic  ?  l.t  (jiii  jKiuiroil  le  conccAoïr,  ire«  frères?  (.ar  quel  est  riioinnic  q»ii  »c 
|»irle  vetilablenient  tlansses  mains  ? 'i'ont  linniine  j)cul  tlic  jMulé  dans  les  oiains 
d'un  aniic  ;  dans  le»  sieiiiies  j)rcj>rfs  ,  |<ersoniic.  jNous  ne  vojons  point  conimenl 
(i-la  priil  à  la  lellic.  s'eiilcndrc  de  David  ,  rimis  lien  de  Jfsus-Clirisl.  Car  il  Cloil 
pnrle  dans  ses  jirojircs  mains,  lorsque  ie('>>nini:indant  son  |irn|irc  corps,  il  dit  :  Ci'ci 
est  mvri  cvrfis  ;  car  alors  il  portoit  son  (  iips  dans  ses  mains,  u  11  est  iinp(>s.->ildc  â 
loul  honime  de  faire  ce  que  fit  alors  Jesus-(.lir)st  :  or  tout  lidniine  peut  se  poi  1er  lui ■■ 
nirinc  en  fif;ure  et  en  représentation  :  ce  n'est  donc  jiùs  ainsi  que  le  savaut  evêquc 
d  Ilippoiie  l'entendoit  de  Jcsus-Clirist. 

Saint  Paulin,  qui  a  mit  la  vie  de  saint  Amliroise,  raconte  la  manière  dent  il  reçut 
la  communion  avant  de  mourir.  Ce  passaf;e  est  curieux  en  ce  qu'il  montre  la  jira- 
tiquc  ancienne  de  l'I'f^lise,  de  doiincr  an  mourant  la  communion  sous  une  seule 
csporc.  0  Honorât  ,  Cvèquc  de  ^clreIl  (celui  qui  l'assista  à  la  mort)  ,  s'ctant  retire, 
au  haut  de  la  maison  pour  goûter  quelque  peu  de  sommeil  et  de  repos,  entendit 
une  voix  qui  lui  disoit  pour  la  Iroisictiie  f(;is  :  lx;vcz-vous,  liâlc7.-vous ,  jiarcc  qu'il 
tendra  bientôt  l'esprit.  Alors  étant  descendu,  il  proscnla  au  saint  le  corj)6d.e  ÎSotre- 
^!cigneur  ;  il  le  prit,  et  dès  qu'il  l'eut  avale  (ç"ti  accrpto,  iibi ^liitkit)  ,  il  rendit 
l'esprit  ,  emportant  avec  lui  un  bon  viatique  ,  afin  que  son  âme  ,  fortilite  de  celle 
viande  ,  allât  jouir  de  la  compagnie  des  ançes.  « 

Saint  C\rillc  d'A'lexandi  ie  ,  dans  un  passage  cite  par  Victor  d'Antio,  s'exprime 
comme  il  suit  :  «  ISe  douiez  pas  de  celle  véiité  ,  puisque  Jesus-Clirist  nous  assuit! 
si  mai.irestcment  que  ceci  est  son  corps  ;  mais  recevez  plutôt  avec  foi  les  pa  rôles  du 
Sauveur  ;  car  ,  eîant  la  vérilc  ,  il  ne  peut  mcnlir.  » 

I^  même  paliiaiche  enseigne  encore  que  «  celui  qui  a  e'ic  mange'  figurativcment 
en  Egypte,  s'imiiiole  volontairement  lui-nicme  en  celle  cène  ;  et  qu  après  avoir  mangé 
la  figure,  parce  que  c'cloit  à  lui  d'accomplir  les  figures  Irgales,  il  en  montra  la 
vérité,  en  se  présentant  lui-même  comme  aliment  de  vie  ÇUisc.  sur  lu  cène  nns- 
tiijiie).  » 

«  Ce  mystère  dont  nous  parlons  est  terrible  :  ce  qui  s'y  pasfc  est  étonnant,  l.'a- 
gneau  de  Dieu  ,  qui  efTace  les  pcthcs  du  monde  ,  y  est  sacrifie.  Le  Père  s'en  réjouit , 
•e  Fils  y  est  volontairement  iminclc,  non  plus  par  ses  ennemis,  mais  par  lui-même, 
afin  de  faire  ccnnoître  aux  hommes  que  les  tourments  qu'il  a  endures  pour  leur  sa- 
lut ,  ont  été  tout  volontaires  [ibid.  )  « 

«  Si  Jcsus-Christ,  dit-il  dans  le  même  endroit,  n'est  qu'un  simple  liomme,  com- 
ment peut-on  dire  qu'il  donne  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  approchent  de  cette  table? 
et  comment  pourra-t-il  être  divisé  et  ici  et  en  tous  lieux  sans  diminution..  ?  prenons 
le  corps  de  la  vie  elle-même,  qui-pour  nous  a  déjà  habile  dans  noire  corps  ;  buvons 
le  sang  sanctifiant  de  la  vie ,  croyant  avec  foi  que  le  Christ  reste  à  la  fois  le  prêtie  et 
la  victime  ,  celui  qui  offre  et  est  offert,  celui  qui  reçoit  et  est  donné.  » 

Dans  son  Coniineritaiie  sur  saint  Jean  :  «  Afin  que  nous  soyons  réduits  en  unité 
et  avec  Dieu  et  entre  nous,  quoique  sépares  d'.îime  et  de  corps,  parla  distinction 
qui  se  coiuçoit  entre  nous  ,  le  Fils  unique  de  Dieu  a  trouviun  moyen,  qui  est  une 
invention  de  sa  sagesse  et  un  conseil  de  son  Père.  Car  unissant  dans  la  communion 
mystique  lous  les  fidèles  par  un  seul  corps  ,  ijfd  est  If  sien  piopre ,  il  en  fait  un  même 
corps  et  avec  lui  et  cnir'cux.  Ainsi  »jui  pourrcit  di^  iser  et  séparer  de  l'union  nalu- 
ndle  qu'ils  ont  eiitr'eux  ,  «eux  qui  sont  liés  en  unité  avec  Jesus-Chiist  pur  ce  corps 
unique?  si  nous  paiticipoiiS  donc  tous  à  un  même  pain,  nous  ne  faisons  tous  qu'on 
ccps^  parce ';ue  Jcsus-Cbiist  ne  peut  être  divise.  C'est  pour  cela  que  rFgli>e  c.-J 
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apjjeice  le  corps <3e  lésus-Chrisl  ,  ti  que  nous  en  ion;fries  r.cmn:fs  les  tncnibrcô  .  aAon 
salnl  Paul  ;  car  nous  sommes  tous  unis  à  Jcsus-Clirist  par  son  saiiit  corps ,  n-.riA.-iiil 
dans  nos  propies  corps  ce  corps  unique  et  indisisil)!e ,  ce  qui  fait  que  nos  membres. 
lui  appartiennent  plus  qu'à  nous.  » 

Et  au  douzième  livre  ,  expliquant  cet  endroit  de  l'Evangile  où  il  est  dit  que  les 
soUiats  di\isèrciil  les  habits  de  Jésus-Christ  en  '^uatre  parties  ,  mais  qu'ils  ne  diM- 
6c"rent  pas  sa  tunique,  il  dit  :  «  Que  les  quatre  parties  du  monde  ont  obtenu  par  sort, 
».'t  qu'elles  pcssr-dcnt  sans  division  le  saint  vêtement  du  Verbe,  c'est-à-dire  son  corps  ; 
jiarce  que  le  Fils  unique  ,  quoique  divise  dans  tous  les  fidèles  particuliers  et  sancti- 
iianl  1  àme  et  le  corps  de  chacun  par  sa  propre  chair  ,  est  néanmoins  entier  et  san» 
division  en  tous  ,  étant  un  partout ,  puisque  ,  comme  dit  saint  Paul ,  il  ne  peut  être  i 
divisé.  î 

»  Les  Juifs  se  dispuloier.t  entr'eux  ,  en  disant ,  Comment  celui-ci  petit-il  nous 
donner  sa  chair  à  manger  ?  Ce  comment  est  tout-à-fait  judaïque,  et  sera  la  cause  du 
dernier  supplice.  Car  ceux-là  seront  justement  réputés  coupables  des  crimes  les  plus 
(graves  ,  -qui  osent  attaquer  par  leur  incrédulité  l'excellent  et  suprême  Créateur  de 
toutes  choses,  et  qui,  sur  ce  qu'il  veut  opérer,  ont  bien  le  frcnt  d'en  chercher  le 
lommeril...  L'esprit  brut  et  indocile,  des  que  quelque  chose  le  passe,  le  rejette 
i  omnie  uni  extravagance,  parce  qu'il  surmonte  sa  portée  :  son  ignorante  tcméritc  In 
porte  à  un  orgueil  extrême.  INous  verrons  que  les  Juifs  donir-rent  dans  cet  cxc-s,  si 
iLOUs  considérons  la  nature  du  cas.  En  effet ,  ils  dévoient ,  sans  hésiter,  recevoir  les 
paroles  du  Sauveur  ,  dont  ils  avoient  admiré  plusieurs  fois  la  vertu  toute  divine,  et 
cette  puissance  invincible  sur  la  nature,  qu'il  avoit  signalée  en  plusieurs  rencontres 
sous  leurs  yeux....  Et  les  voilà  qui  profèrent  encore  sur  Dieu  cet  insensé  comment , 
comme  s'ils  ne  senloient  pas  tout  ce  que  cette  iaçon  de  pari  r  enferme  de  blasphéma- 
toire ,  dès  que  dans  Dieu  réside  le  pouvoir  de  loxil  faire  sans  difticultc...  Que  si  tu 
persistes  ,  ô  juif,  à  proforer  ce  comment ,  à  mon  tour  je  te  demanderai ,  moi ,  com- 
inerit  les  eaux  furent-elles  c/iangees  en  sang...  ?  il  couvenoif  donc  plutôt  d'en  troirc 
au  Christ,  et  d'ajouter  foi  à  ses  paroles;  ifconvenoit  de  solliciter  et  d'appicndre  le 
mode  de  l'eulogic,  plutôt  que  de  s'écrier  si  inconsidérément,  si  témérairement: 
<."ommcnt  celui-ci  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger..  ?  Pour  nous,  en  recevant 
les  divins  mystères,  ayons  une  foi  exempte  de  toute  curiosité  :  voila  ce  qu'il  faut,  et 
non  point  faire  entendre  de  comment  aux  paroles  qui  s'y  disent.  » 

Les  Pères  du  concile  gênerai  d'Ephèse  approuvèrent  et  adoptèrent  la  lettre  que  saint 
Cyrille  avoit  écrite  à  ISestorius  ,  et  dans  laquelle  on  lit  ces  paroles  :  «  C'est  aussi  de 
même  que  nous  approchons  des  choses  mystiques  et  bénies,  et  que  nous  sommes 
sanctifies,  étant  devenus  participants  au  corps  sacré  et  au  précieux  sang  du  Christ , 
rédempteur  de  nous  tous  ;  non  pas  en  recevant  une  chair  commune,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  ,  ni  même  celle  d'un  homme  sanclihé....  mais  une  chair  de\>enue  proprement 
celle  du  Verbe  lui-même.  «  Nestorius  convenoit  avec  les  caliioliques  qu'on  mangcoit 
r(tl!en;ent  parla  bouche  dans  l'eucharistie  la  chair  de  Jesus-Christ ,  c'est-à-dire, 
suivant  JNcsIorius  ,  la  chair  d'un  homme  sanctifié,  et  suivant  le  concile  et  saint 
Cyrille  ,  la  chair  devenue  celle  du  Verbe  lui-même,  ou  de  l'Homme-Dieu. 

Thrndoref ,  sur  la  première  lettre  aux  Corinthiens  :  «  L'apôtre  fait  ressouvenir 
les  Connthiens  de  cette  très-sainte  nuit  dans  laquelle  le  Seigneur  mettant  fin  à  la 
paque  typique  ,  montra  le  vrai  original  de  celte  figure,  ouvrit  les  portes  du  sacre- 
ment salutaire,  et  donna  son  précieux  corps  et  son  précieux  sang,  non-seuleuicnt 
aux  orne  apôtres,  mais  à  Judas  même.  »  ¥a  encore  sur  ces  paroles  :  i^uicotnjiie 
mandera  ce  pain  on  boira  ce  calice  indignement ,  sera  coupable  du  corps  et  du  sang 
de  Jesus-Christ.  «Ici  l'apôtre  frappe  sur  les  ambitieux;  il  frappe  aussi  %ir  nous, 
qui,  avec  une  conscience  mauvaise,  osons  recevoir  les  divins  sacremenli.  Cet  arrêt  : 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang,  signifie  qu'ainsi  que  Judas  le  trahit ,  it  les  Juils 
l'insultèrent,  de  nuème  ceux-là  le  traitent  avec  ignominie  qui  reçoivent  dans  des 
mains  impures  son  tres-saint  corps ,  et  lej'ont  entrer  dans  une  bouche  immonde.  >• 

On  peut  encore  )uger  de  la  doctrine  du  nrv'me  docteur,  par  le  trait  suivant,  qu'il 
rapporte  dans  son  Histoire  ecclésiastique ,  liv.  5,  c.   17.  «  L'enipcrcur  Theodose 
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^l.ii:(  vfiiii  .1  Mil  111  ,  :i|in-s  le  nxMuli'f  rDiiiiiiii  pai  loii  onlie  d.iius  I.»  ville  dt  Tlicfcsj- 
liiiiiqiic,  ri  \oiil.iii(  niii'ci'  (l.ins  l'<|;li-.c  ,  coiiimc  il  avoil  acciiitninr  ,  saint  Ainlirni»- 
(Il  sortit  (iDur  l'en  cin|irrliri- ;  cl  l'.i y.nit  reiiroiilf  liors  du  f;ranil  [U)rli(]iif  ,  il  lui 
iliTciiilil  (l'entier,  usant  à  peu  pirs  île  ces  [larolts  ;  Avec  i]ui:'.s  yeux  ,  ô  ecn(ierfur  ! 
|iuurriC7.-vous  rrj^.irder  le  temple  de  celui  <]iii  est  notre  coin  nun  uiaîlrc?  avec  quels 
|>icdi  oscrit'/.-vou.s  niarelier  sur  une  leirc  sainte?  connii^nl  oscrier.-vous  rtcinlre  vos 
mains  ver»  Dieu  ,  lorscju'cUcs  sont  cneore  loiilcs  dr>^ontl,inlcs  du  sauf»  iii|usteiiiciit 
lejiaiulu  ?  coiiinicnt  osciie?.- vous  liMclicr  If  trfs-miiit  ciirris  du  Sauveur  du  monde  , 
«>cc  Ces  iiièiiio*  mains  qui  sont  souillées  du  carnaf^e  <lc  'l  Ijessaloiiique  ?  et  comment 
c/sericr-voiis  ircfs'oir  Cf  prfcleitx  san^  tluns  voire  ioiuhi' ,  après  qu'elle  a  prononce 
dans  la  liireur  de  votre  colère  les  injustes  et  cruelles  paroles  ,  qui  ont  lail  verser  I  <■ 
saiif^  de  l.iiit  d'innocents?  Hetirei-vous  donc  ,  et  ^arde/.-vous  l)icn  <lc  vous  efforcer 
d  ajouter  un  nouveau  crime  à  ce  premier  crim^-  ?  souirre?.  [iliilôl  d'être  lie  en  la  iiia- 
Miere  que  l'a  ordonne  dan-s  le  ciel  le  Dieu  (jui  est  le  maître  des  rois  et  des  peuples  : 
et  resiiecte/.  ce  sacre  lien  qui  a  la  lorce  de  {^uerir  votre  àme  de  cette  mortelle  Idessure, 
et  de  lui  donner  la  saule-,  l/cmpereur ,  touche  de  ces  parc/les,  retourna  au  palais 
im|)erial ,  en  pleurant  el  en  •gémissant  ;  et  li>ti<:;-tf  mps  après  ,  savoir  au  bout  de  huit 
niois^  le  divin  Amhroise  lui  donna  l'ahsolulion  de  son  prclic.  » 

Saint  I.eon,  Uisiours  sixième nirU  jeiïtie  du  septième  mois  :  «  T.e  Seigneur  ayan  t 
dit  :  Si  vous  ne  inanj^ez.  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez,  son  sang,  vous 
n'aurez,  point  la  vie  en  vous  ;  cominu«lcï  donc  à  la  tahie  sacrée,  de  manière  que  vous 
u'ajei.  aucun  iloute  ijuelauujue  sur  lu  verile  du  corps  et  du  san^  de  Jesus-Cltrist  : 
car  on  \  [>rcnd  par  la  bouche  ce  qui  est  cru  par  la  foi  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  répond 
amen  (il  est  vrai)  ,  .si  l'on  dispute  contre  ce  qu'on  v  reçoit.  » 

Nous  3urions  pu  citer  un  plus  grand  nombre  d  autorités  en  Faveur  de  la  présence 
réelle;  mais  en  voilà  bien  assez  pour  prouver  que  ce  dogme  a  été  reconnu  dès  les  pre- 
miers sii'cles  de  l'Eglise  ,  qu'il  remonte  jusqu'aux  apôtres,  et  par  conséquent  jusqu'à 
Jesus-Cluisl. 

NOTE   XV ÉVANGILE. 

(Page  167.) 

Voyez  la  note  sur  l'article  Ecritcre  sainte. 

(Quatre  sortes  de  témoins  nous  assurent  ds  l'authenticité  des  Evangiles  et  des  au- 
tres livres  du  nouveau   rcffament  :  l'Eglise  universelle,  les  Pères  apostoliques     Us 
anciens  hérétiques,  et  les  philosophes  païens  qui  ont  combattu  la  religion  chrelierme 
Voyons  d'abord  quelle  est ,  sur  ce  point ,  l'autorité  de  l'Eglise. 

11  seiolt  injuste  et  déraisonnable  de  prétendre  récuser  son  témoignage,  sous  pré- 
leste  qu'elle  deposeroit  dam  sa  propre  cause;  car  pourquoi  la  cause  des  livres  du 
nouveau  1  estament  est-elle  devenue  celle  de  l'Eglise  ,  sinon  parce  que  ,  dés  son  ori- 
(;ine  ,  l'Eglise  a  icspeclé  ces  livres  comme  les  écrits  de  ses  fondateurs  ?  Dans  la  ques- 
tion [ircscnte  ,  les  chrétiens  sont  les  témoins  naturels  el  nécessaires  du  fait  que  nous 
discutons  ;  ce  fait  s'est  passé  chez  eux,  il  leur  appartient,  eux  seu's  y  sott  intéresses  : 
il  est  donc  juste,  il  est  donc  indispensable  de  les  entendre.  Chaque  peuple  doit  en 
être  cru  sur  son  hi.<;toire,  chaque  religion  sur  ses  monuments,  sauf  les  reslrictioris 
<jue  la  critique  a  droit  de  mettre  à  cette  confiance.  Mais  quelles  raisons  pouiroieut 
contrc-balaiiccr  la  foi  de  l'Eglise  et  l'autorité  de  la  tradition? 

Une  société  immense,  répandue  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers,  respectable 
par  les  vertus  et  le  savoir  d'une  multitude  de  ses  membres  qui  l'ont  illustrée  dans 
tous  les  âges  ;  une  société  dont  la  naissance,  les  progrès  et  les  diifcrenles  révolutions, 
nous  sent  connus  par  une  suite  continuelle  de  monuments  incontestables;  l'Eglise 
chrétienne  nous  présente  un  livre  qu'elle  dit  avoir  reçu  des  mains  de  ses  l'ondateurs  : 
dans  ce  livre  sont  renfermés  les  tities  et  les  règles  de  sa  crojauce,  les  maximes  de 
sa  morale,  lc6  cérémonies  de  son  culte,  les  lois  de  sa  discipline  :  depuis  que  le  nom 
4e  Jésus-Christ  est  connu  dans  le  monde,  ce  livre  est  repan  u  paitout,  il  est  tra- 
duit i:ti  toutes  l'js  langues,  les  chrctienî  le  iiscut,  le  mtdilcnt,  le  révèrent  comme  U 
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jiarolc  de  Dioi:  nisme.  S'il  s'élève  ciitr'eux  quelque  dispute  sur  la  foi,  c'est  à  ce  livre 
q-i'on  en  ap^ielle;  c'est  l'oracle  que  tous  les  partis  consultent  avec  un  égal  rcâpcct  ; 
son  autorité  est  si  h\tn  établie,  que,  au  lieu  de  la  contester,  les  plus  hardis  novateur» 
tâchent  de  se  la  rendre  faYorahie  par  des  interprétations  nouvelles  et  forcées.  Tel 
est  le  témoignage  solennel  que  l'Eglise  chrétienne  rend  aux  livres  du  nouveau  Te»- 
tament. 

Une  possession  si  ancienne,  si  constante,  si  peu  contredite,  forme  au  moins  un 
préjugé  qui  ne  pourroit  être  détruit  que  par  des  démonstrations  évidentes,  une 
prescription  qui  ne  pourroit  être  ébranlée  que  par  des  titres  incontestables.  Ce  n'est 
jioint  r,  nous  qu'il  faut  demander  la  preuve  de  l'authenticité  de  nos  Ecritures  ;  notre 
jiossession  seule  nous  tient  lieu  de  titre.  C'est  à  vous  qui  prétendez  troubler  cette 
possession,  de  nous  faire  voir  ce  qu'elle  a  de  vicieux  ;  c'est  à  vous  de  nous  dire  en 
<juel  temps  et  par  qui  ces  livres  ont  été  supposés;  de  nous  expliquer  comment  le* 
écrits  d'un  faussaire  ont  pu  tout  à  coup  inonder  l'Eglise  entière,  et  prendre  une 
place  qui  n'eloit  due  qu'à  ceux  des  apôtres  ;  de  nous  montrer  par  quel  art,  par 
quel  enchantement  on  a  pu  tromper  la  vigilance  des  pasteurs,  suiprendre  la  reli- 
f^ion  des  peuples,  étouffer  une  multitude  de  voix  prêtes  à  réclamer  contre  l'impos- 
iLU'c.  Tant  que  ces  questions  demeureront  sans  réponses,  nous  nous  croirons  endroit 
de  supposer  que  les  chrétiens  du  second  siècl«  n'ont  admis  les  livres  du  nouveau 
Testament  que  sur  le  témoignage  unanime  de  leurs  pères,  lesquels  les  tenoient  im- 
médiatement delà  main  des  apôtres  et  de  leurs  disciples.  Cette  succession  de  doctrine 
«ut  dans  l'ordre  naturel  des  choses  ;  elle  rend  une  raison  satisfaisante  de  la  foi  de» 
chrétiens  par  rapport  à  leurs  Ecritures,  et  l'on  ne  voit  pas ,  dans  toute  autre  suppo- 
sition, comment  celte  même  foi  pourroit  avoir  pris  naissance  et  s'être  enracinée  si 
profondément  dès  le  premier  âge  du  christianisme. 

L'authenticité  des  livres  du  nouveau  Testament  étoit  un  point  si  bien  e'tabli,  des 
les  pramiei's  sièclcit  du  chrisiianisme,  que  l'on  rcgardoit  comme  des  novateurs  tous 
ceux  qui  osoienl  la  contester.  C'est  ce  qui  paroit  évidemment  par  la  manière 
dont  Teriullien  et  saint  Augustin  ont  combattu  les  mnrcionites  et  les  manichéens, 
i'.s  seuls  d'entre  les  anciens  hérétiques  qui  aient  tenté  d'aifuiblir  l'autorité  des  Ecri- 
tures. 

«  Nous  avons,  dit  TertuUien  ,  chacun  notre  Evangile  :  INIarcion  prétend  que  le 
sien  est  véritable,  et  que  le  mien  est  altéré  :  moi  je  soutiens  que  mon  Evangile  eft 
authentique,  et  que  celui  de  IMarcion  est  corrompu.  Qui  décidera  entre  nous,  sinon 
1.1  raison  prise  du  temps,  en  sorte  que  la  plus  grande  autorité  appartienne  à  celui  des 
/  deux  exemplaires  qui  se  trouvera  le  plus  ancien?  Car,  en  toutes  choses,  le  vrai  doit 
précéder  le  faux,  puisque  le  faux  est  la  corrruption  du  vrai  :  or,  il  est  si  constant  que 
-îiotre  Evangile  est  le  plus  ancien  des  deux,  que  Marcion  lui-même  l'admettoit  au- 
trefois, et  que  depuis  il  a  prétendu  le  corriger  ;  ce  qui  prouve  et  l'antiquité  de  notre 
exemplaire,  car  toute  correction  est  postérieure  à  la  faute  que  l'on  veut  corriger,  et 
ïa  nouveauté  du  sien,  puisque  cet  Evangile  de  Marcion  n'est  autre  chose  que  le  nôtre, 
retouché  et  corrigé  à  sa  mauiere  (  Advers.  D'Iarcion.,   lib.  4,  cap.  4  )-  » 

«  En  deu»  mots,  poursuit  TertuUien,  on  doit  regarder  comme  vrai'  ce  qui  est 
plus  ancien,  et  comme  plus  anci-en  ce  qui  est  dés  le  commencement,  et  comme  étant 
dès  le  commencement  ce  qui  vient  des  apôtres,  et  comme  venant  des  apôties,  ce  que 
les  églises,  fondées  par  les  apôtres,  ont  toujours  respecté.  Or,  qu'on  s'adresse  aux 
egllîes  de  Coiinthe,  de  Galatie,  de  Philippes,  de  Thessalonique,  d'Ephése  ;  qu'on 
s'adresse  à  l'église  de  Rome,  à  laquelle  Pierre  et  Paul  .ont  laissé  l'Evangile  scellé  de 
leur  sang;  qu'on  l'adresse  aux  églises  fondées  et  instruites  par  Jean,  oii  l'ordre  et 
la  succession  des  évèques  remontent  jusqu'à  cet  apôtre  ;  enfin  qu'on  s'adresse  à 
toutes  les  églises,  liées  avec  ces  premiers  par  une  même  foi,  on  y  trouvera  l'Evangile 
de  Luc  tel  que  nous  le  défendons;  quant  à  celui  de  Marcion,  ou  ces  églises  ne  le 
eonnoiisent  point,  ou  eJlcs  ne  le  connoissent  que  pour  le  coudaniner  (^Cup.  5).  » 

«  La  même  autorité  des  églises  apostoliques,  continue  ce  Père,  prouve  également 
en  faveur  des  évangiles  de  Jean,  de  Matthieu  et  de  Marc.  Pourquoi  donc  Alarcion 
K-fasel-il  do  !&s  rt-coonoître,  pour  s'en  tenir  uniquement  a  celui  de  Luc?  Puisq'c 
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tP«  ('jJ.liii'i  Ici  reçoivent  tous  (•;5.ilcimMil,  ne  devoit-il   piî  o'i  liti  corn^^ci,  »  il   Ini 
cruyoït  corroinpiiH,  ou  les  udinellrc,  s'ils  lui  iiaroissuicil  enUcrs^{Ibi<l.  )  >» 

«  TfllfS  siiiit,  roiiciiil  'lYTluliicu,  les  |iri;uvrs  suiiiin  lii'cs  [i.ir  Ie«(jucllc5  noin  dp- 
foniloii»  l'^iiitorilt:  do  l'I^vauf^ilc  coiiiro  ici  liiiic'liiucs.  Noui  leur  oppusDns  l'ordre 
(loi  temps,  pour  douiotitror  (|ue  leurs  e\einp|.iires  .SDnl  falsifii'S  ,  et ,  par  conséquent, 
postérieurs  aux  veritalilos  ;  et  le  loui<)i;5iia^c  dos  <1;!;lise*  où  la  tradition  des  aptitrcs 
s'est  conscrvi'^c,  parce  que  l'on  ne  peut  apprendre  la  vérité  que  de  ceux  qui  l'onlen- 
«cignre  (  //'/(/.  )  » 

Dius  le  livre  rirs  Prescription!;,  Torlullien  ne  se  contente  pas  d'en  appeler  .'m 
loin()i(;u:ij;;o  des  oj^liscs  apostoliques;  il  produit,  eu  l.ivo  ir  d-j  la  dootiiiicde  I  Mjrli'-r 
cl  de  la  iidolité  île  ses  excmplairos,  les  lollres  ori^iu  des  ocritei  de  la  pro[)rc  m.iifi  de» 
apôtres  :  «  Eli  bien  !  dit-il,  vous  (jui  désire?,  vous  instruire  de  ce  qui  intéresse  votr* 
salut,  p.ucoure.z,  les  éj^liscs  apostoliiiucs,  ces  églises  où  président  encore  les  cliaires  des 
«pôtres,  où  l'on  croit  les  voir  eux-mèuies  et  entendre  le  son  de  leur  voix,  en  lisant 
leurs  Ifttres  aulhrntlijucs.  Ktes-voiis  proclic  de  l'Acliaïe  ou  de  la  M-tcedoine?  Vous 
avei  Coriuthe,  Philippes, 'riiessaloni(]uc.  Pouve/.-vous  pisser  en  Asie?  Vous  avez 
l'".p!ièse.  Eles-vous  moins  éloif^nede  l'Italie?  Vous  ave/.  K')ine,  qui  peut  aussi  nous 
(uurnir  des  preuves  incotileslal)les  (  JJf  priTScript.,  cap.  3()).  » 

Saint  Augustin  elaiilit  ég, dénient  rautliemieilo  de  nos  Ecritures  par  la  tradition  : 
Je  .■ouinieuce,  dit-il,  à  vous  lire  l'Evangile  de  saint  Mutlaicu,  où  se  Inmvc  le 
rfcil  de  la  naissance  du  S.iuveiir  (  c'étoit  un  des  points  contestes  p  ir  les  in:inichéeus): 
vous  nie  direz  que  M.ittliieu  n'est  pas  l'auteur  de  ce  récit,  niilgré  le  témoignage  de 
l'Eglise  universelle,  qui,  par  la  succession  consîantc  de  ses  évoques,  remonte  jus- 
qu'à l'origijic  des  chaires  apostoliques;  et  qu'opposerez- vous  .à  cet  Evangile?  Vous 
citerez  peut-èlrc  je  ne  sais  quel  écrit  de  ^lanicliée,  où  il  est  dit  que  Jésus  n'est  pas 
né  de  la  Vierge.  iNIais,  puisque  sur  le  tcmoignaga  de  vos  ciiefs,  qui  ont  reçu  cet  écrit 
<les  disciples  de  Manlclice,  et  qui  l'ont  transmis  à  leurs  successeurs,  je  ne  doute  pa» 
qu'il  ne  soit  circctivement  l'ouvrage  de  Miuicliée,  vi.us  devez  aussi  convenir  qae 
Maltliieu  est  le  véritable  auteur  de  l'Evangile  que  l'Eglise  lui  a  constamment  at- 
tribué, depuis  le  temps  où  il  a  vécu  jusqu'à  nos  jours  (  -L/Z*.  28,  cap.  2).  » 

«  Pcut-élre,  ajoute  saint  Augustin,  nous  citerez-vous  encore  quebjue  écrit  qui 
porte  le  nom  de  l'un  des  apôtres  du  Sauveur,  où  il  soit  dit  que  le  Christ  n'est  pas 
né  de  Marie?  Mais  si  cet  écrit  prétendu  apostolique,  et  l'Evangile  de  Matthieu,  m 
peuvent  subsister  ensemble,  lecjucl  des  deux  croyez-vous  que  nous  devions  admet- 
tre, ou  celui  que  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ,  agrandie  par  les  apôtres,  répandue 
dans  tout  l'univers  par  les  travaux  de  ceux  qui  leur  ont  succédé,  a  reçu  et  Hrlolement 
conservé  depuis  son  origine;  ou  celui  que  cette  ii»;^'me  Eglise  rejette,  parce  qu'elle 
ne  l'a  jamais  connu?  Certainement,  si  les  livres  que  vous  produisez  sous  les  noms 
des  apôtres  éloient  leur  ouvrage,  ils  seroient  connus  et  respectés  dans  cette  Eglise, 
dont  la  durée,  depuis  les  apôtres,  est  marquée  par  la  succession  suivie  des  évoques.... 
(  Contra  ad\-ersur.  Uf^is  et  prophet.,  llb.  i,  cap.  20).  Et  comment  les  manichéens 
donneroieul-ils  à  ces  livres  apocryphes  une  autorité  qui  leur  est  refusée  par  les 
églises  apostoliques;'(Co/j//à  jP</.75/.  Tûanich.,  lib.  i3,  c.  4)->» 

C'est  par  une  conséquence  nécessiire  de  ces  principes  que  saint  Augustin  établit 
ailleurs  une  maxime  qui  peut  d'abord  sembler  exlraorJiuairo,  et  qui  néanmoins 
renferme  un  sens  également  exact  et  profond  :  «  Pour  moi,  dit-il,  je  ne  croirois  pas 
à  l'Evangile,  si  je  n'y  étois  déterminé  par  l'autorité  d.i  l'Eglise  catholique:  »  -E^o 
vfro  Es'arif^elio  non  credereni,  nisi  nif  JLccleiiœ  cullioHae  curnjno^'erel  aniiurilas . 
Il  ne  s'agit  pas  en  cet  endroit,  ainsi  qiie  l'observe  très-bien  M.  Duguet ,  du  t':moi— 
gnage  que  l'Eglise,  considérée  comme  une  société  douce  du  privilège  surnaturel  de 
1  infaillibilité,  rend  à  l'inspiration  des  Ecritures  :  ce  seroit  un  cercle  qui  prouve- 
roit  l'Ecriture  par  l'Eglise,  et  l'Jiglise  par  l'Ecriture,  ou  plutôt  qui  ne  prou^eroit 
aiisolument  rien.  Saint  Augustin  ue  considère  ici  l'Evangile  que  comme  un  livre 
ordinaire,  attribué  à  un  certain  auteur  que  l'ori  sait  avoir  vécu  dans  un  temps  dé- 
terminé; il  ne  fcgarile  l'Eghsc  que  comme  un«  société  humaine,  qui  a  commencé  en 
un  certain  temps ,  qui -f.ii!  profcssioii  .l'une  certaine  doctrine,  qui  a  ote  gouverupo 
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p.ir  des  huinines  coanas,  ;l  ijai  Jjit  «•Irc  iii5triitte  de  sa  p.ojir.;  doctriae  cl  de  Vuix- 
j^iaa  de  ses  titres.  Sous  ce  rap[>oil,  le  téinoij^aa^e  de  l'Ejjlise  n'a  rien  que  d'iiumairi  ; 
(Minmc  aussi  l'auliicnticitc  des  Ecnlurcs  est  un  fait  d'un  ordre  purement  naturel. 
Mais  il  est  c'vident  que  ce  fait  ne  peut  èlre  mieux  atteste  que  par  l'Eglise,  dc'posiiaire 
dos  Ecritures;  et,  dans  l'ordre  naturel,  il  n'est  rien  qui  soit  au-dessus  du  tcmoi- 
fjiiage  que  l'Eglise  rend  à  l'authenticité  de  ses  livres  ;  d'oi  il  suit,  comme  saint  Au- 
guslin  le  disoit  de  lui-m^me,  que  si  nous  croyons  aux  Evangiles,  c'est  parce  que 
l'Eglise,  en  nous  les  mettant  entre  les  mains,  nous  assure  qu'ils  sont  l'ouvrage  de» 
apikres  ou  des  disciples  de  Jésus-Christ. 

11.  Le  témoignage  des  Pères  apostoliques  nous  offre  une  seconde  preuve  de  l'au- 
thenticité du  nouveau  Testament.  L'auteur  de  l'EpiIre  connue  sous  le  nom  de  saint 
Rarnabc,  cite  plusieurs  passages,  qui  se  trouvent  en  toutes  lettres  dans  nos  E\  augsles. 
Prenons  ffardf ,  dit-il ,  tju'il  ne  nous  arr'we  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Plusieurs  sont  up- 
fjA^s,  peu  sont  élus.  Ce  mot ,  ainsi  au  il  est  écrit ,  ne  permet  pas  de  douter  que  la 
m.ixime  rapportée  par  l'auteur  ne  soit  une  citation  prise  de  l'Ecriture  sainte  ;  or  elle 
se  trouve  dans  l'Evangile  de  saint  iNLilthieu  ,  c.  20  ,  V.  16. 

Il  dit  que  Jesus-Clirist  n  est  pas  venu  appeler  les  justes ,  mais  les  pêcheurs  a  lu 
pénitence  :  ce  que  nous  lisons  en  propres  termes  en  saint  3Ialthicu  ,  c.  g  ,  V.  l3  ;  eu 
saint  Marc,  c.  2  ,  v.  17  ;  en  saint  Luc ,  c.  5  ,  v.  32. 

Il  cite  une  réponse  des  pharisiens  à  Jésus-Christ,  et  la  réplique  de  Jésus-Chiist 
aux  phjrisiens  ,  telles  qu'elles  se  lisent  en  saint  Matthieu  ,  c.  22  ,  v.  4  ;  enfin  il  rap- 
porte cette  parole  du  Sauveur,  donnez  a  quiconque  vous  demartde.  En  saint  Luc  , 
c.  6,  V.  ào. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  de  celte  Epître  ne  nomme  point  les  livres  dont  il  emprunte 
ces  citations  ;  mais  il  faut  observer  qu'il  en  use  de  même  à  l'égard  des  livres  de  l'an- 
cien Testameni. 

Hermas  ne  cite  nulle  part ,  au  moî.is  d'une  manière  bien  expresse,  ni  les  Evau- 
fjiles,  ni  les  autres  livres  du  nouveau  Tcstainent  :  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  ;  la  na- 
ture de  son  ouvrage  ne  demandoit  pas  ces  sortes  de  citations.  Le  livre  du  Pasteur  est 
lia  dialogue  divise  en  trois  parties  :  les  visions,  \ts  préceptes  et  les  similitudes.  Les 
interlocuteurs  sont  des  anges,  l'Eglise,  et  différents  personnages  allégoriques,  qui 
n'ont  pis  besoin  d'appuyer  ce  qu'ils  disent  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  paice 
qu'Hermas  les  suppose  envoyés  et  inspirés  de  Dieu  pour  le  former  à  la  perfec- 
tion chrétienne.  Du  reste  cet  écrivain  ne  cite  pas  plus  l'ancien  Testament  que  le 
r.ouveau  ;  en  conclurons-nous  que  les  livres  de  l'ancien  Testament  lui  éloicat  in- 
connus ? 

Saint  Clément  rapporte  plusieurs  sefitences  de  Jésus-Christ,  et  il  exhorte  les  Co- 
rinthiens à  se  les  rappeler;  ce  qui  suppose  qu'elles  étoient  écrites  dans  des  livres  con- 
nus et  répandus  parmi  les  fidèles.  Or,  tes  mêmes  sentences  se  trouvent  souvent  mol 
pour  mot  dans  nos  Evangiles. 

Dans  sa  première  épJlre,  il  dit  :  <c  Souvenez-vous  surtout  des  discours  du  Seigneui 
>j  Jcsas  ,  qui ,  enseignant  la  douceur  et  la  patience  ,  a  dit  :  Faites  miséricorde  ,  adu 
»  que  miséricorde  vous  soit  faite  ;  pardonnez  ,  afin  que  l'on  vous  pardonne  ;  on  fera 
M  pour  vous  comme  vous  ferez,  pour  les  autres  ;  comme  vous  donnez  ,  on  vous  don- 
»  nera  ;  comme  vous  iii2ez  ,  on  vous  jugera  ;  comme  vous  aurez  eu  de  l'indulgence, 

'"  -Jl'  I  D' 

»  on  en  aura  pour  vous  ;  on  se  servira  pour  vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous 
I»  serez  servis  pour  les  autres.  »  Ces  maximes  du  Sauveur  se  lisent  en  saint  Luc,  en.  6, 
V.  36,  et  suiv. 

«  Souvenez-vous  ,  dit  encore  saint  Clément,  des  paroles  de  Jésus  Notre-Seigneur; 
»  car  il  a  dit  :  Malheur  à  cet  homme  ,  il  vaudroit  mieux  pour  lui  qu'il  ne  fût  pas 
»  né,  que  d'avoir  scandalisé  un  de  mes  élus  ;  il  vaudroif  mieux  qu'on  lui  eût  atta- 
•>  ché  une  meule  et  qu'on  l'eût  jeté  dans  la  mer,  que  d'avoir  scandalisé  un  de  mes 
•>  petits  enfants.  »  Ce  passage  est  formé  de  plusieurs  textes  visiblement  emprun- 
tas de  nos  Evangiles.  (  V^oye:  Mallh. ,  c.  iS,  v.  6;  Marc,  c.  9,  v.  41  ;  Luc,  c. 
17 ,  V.  a.  ) 

U.i  peut  encore  observer,  dr.is  celle  piemièrij  fp?tre  du  pa^ie  saint  Clërneut ,  d€ï 
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nllli^ioiiMnjiilrr.^tcs  ïi  (.lusituri  ciidioil»  ilc»  ciiilrt»  «If  s.iiiil  Vhl.1  ,  Je  5Jii.t  l'iciic  ri 
ili-  54l(it  J.'ii-qucs.  Voy».  nili'iiulies  Ifs  iioiiiliii-s  ?io  ,  il)  ,  My ,  etc. 

Mais  voi.  i  ijuclquo  iliosc  de  [iliis  (juSiiic  .siiinilc  cilaliim  :  «  Prenez  en  main  ,  «lit 
M  «iiint  C;i.iiuMit  aux  fidrlis  <!e  «^oi  liil'.e  ,  l"I'.|iilic  du  liiriilicurrnx  l'aul  ai.ôlic.  l)i; 
M  qiiiii  vous  pailc-l-il  au  «•oniinriiri'iiii'iil  de  r]'.\aii{;ilc  f  (;\>.t  I  1'  sjiiil  de  \crilc  «jui 
w  lui  a  dli-tc  et;  qu'il  vous  rriivuil,  «le  lui-  iiirinc,  de  Cc-jilia>,  d'Ai'olio,  et  des  sdiiv 
M  mes  (|ui  se  fiiniioiciit  parmi  vous  (  I.  lllein.  J' />isl.,  n.  47  )•  "  ^-^  i)reuiicrc  l'.jiilre 
«Je  sailli  Paul  aux  (^orinlliicns  ne  ii()ii\«jit  l'iie  mieux  raraclci  isee  ;  puisque,  des  les 
pieiiiii'ies  lif^nes  ,  il  \  est  l.iit  iiieiitiuii  des  (roubles  excihs  dans  ri'.f^lisc  de  (.oiinllie 
a  roicasioii  de  saint  Paul  ,  de  (]rplias  cl  d'Apollo.  Il  est  donc  bien  certain  que  eelle 
l'pîtie  aux  Corinl-liiens,  telle  (juc  non»  l'avons,  eloil  connue  et  iespe(  tre  coninie  1  cu- 
Ma^c  de  saint  Paul,  des  le  temps  de  saint  Clcnicnt ,  c'est-à-dire  tres-peu  d'années 
après  la  mort  de  l'apôtre. 

11  est  vrai  que  ,  dans  les  eci  ils  des  Pères  apostoliques,  les  citations  ne  sont  pas  toO- 
jours  aussi  prerises  que  eelle-ei.  Sainl  Cli  ineni  a\oil  une  raison  particulière  de  ciler 
iioninienirnt  l'Kpîlre  aux  Corinlliiciis;  il  e«  rivoit  à  ces  m<'mes(~orinlliiens,  disciples 
de  saint  Paul,  pour  leur  retomuiander  l'iiiiion,  la  jiaix  et  la  charité;  et  jiouvoil-il  le 
laire  d'une  manière  plus  pressante  qu'en  les  rappelant  à  ce  que  l'apôtre  leur  avoit 
écrit  au  conitnerueiiienl  de  l'Ksan^ilr,  c'est-à-dire  au  comnienienient  de  son  Kpî- 
ire ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  dans  les  premiers  temps  de  son  minislnc  par  rapport  aux  Co- 
lin il  riens  ? 

Celtecilation  nous  fouinit  une  preuve  incontestable  de  ranllienticite  de  nosEvan- 
l^iles  ;  car  tout  ce  qu'il  >  a  d'essentiel  dans  nos  Evangiles  est  ou  renfermé,  n-u  sujiposc 
«lans  les  diflirenles  E[iUies  de  saint  Paul  ,  et  en  particulier  dans  la  premieie  aux  Co- 
liiitliiens.  Tous  ceux  qui  ont  admis  les  Epiires  de  saint  Paul  ont  rc^u  nos  Evangiles  ; 
ei  par  consequcnl  les  Evanj^ilis  cites  sans  nom  d'ableur  par  saint  Clcmeul  et  les  au- 
tics  Peies  aposloliques ,  ne  diflejenl  pas  de  ceux  que  la  lri;dition  nous  a  fait  passer 
avec  les  Epilies  de  saint  Paul. 

Dans  la  seconde  Epilre  de  saint  Cleniciit,  que  r»cus  n'avons  pas  en  entier,  et  qui 
n'a  pas  la  n.cmc  autorité  que  la  piemicre,  air.si  que  nous  l'avons  observe,  on  voit  un 
assez,  grand  nombre  de  passages  manilesteii  eut  empruntes  des  Evangiles  canoniques. 
Tl  seioit  trop  long  et  trop  eiiiiuveux  de  les  transcnie.  Ccmjïarez  IN.  2 ,  et  31atlli,  ,  c. 
I,  V.  i3;  IN.  û,  et  Matth.  ,  c.  lO,  V.  32;  ÎS.  4.  et  jNlatlli.  ,  c.  7  ,  V.  21  ;  Ibld. ,  et 
Jatlh. ,  c.  7  ,  V.  23,  et  Luc,  c.  i3  ,  V.  27  ;  IS.  6  ,  et  Watth.  ,  c.  6,  v.  24,  c.  16  , 
V.  26  ;  IS".  8,  et  Luc,  c.  16,  V.  12  ,  etc. 

Au  reste,  il  faut  convenir  que  plusieurs  des  sentences  de  Jésus-Christ,  rappor- 
tées par  saint  Clément  et  les  autres  Péi  es  apostoliques,  n'existent  jias  en  tou'Ies  lettres 
dans  nos  Evangiles  ;  mais  on  reconnoît  aisément  le  texte  original,  maigre  le  change- 
ment ou  la  transposition  de  quelques  mots.  Les  anciens,  dans  leurs  ciiaiions,  s'at- 
tachoienl  plus  .n  lentlie  le  sens  que  les  termes  de  l'Ecriture  :  ou  le  voit  par  les  pas- 
sages qu'ils  ont  cites  de  l'ancien  Testament.  D'ailleurs  le  but  de  saint  Clément,  dans 
ses  lettres  à  l'Eglise  de  Corinihe,  ne  demandoit  pas  cette  exacte  précision  dont  on  se 
pique  dans  un  ouvrage  rie  conlioverse  ;  il  ecii\oit  à  des  fidèles  nourris  de  la  lecture 
des  Li\  res  saints,  à  qui  il  ne  falloit  qu'un  mot  ou  une  simple  allusion  pour  leur  rap- 
peler des  maximes  que  la  méditation  leur  a\oit  rendues  i^milières.  Quant  aux  cila- 
tions  anonymes  ,  outi-e  qu'elles  suffisoient  à  son  dessein,  il  faut  encore  observer  que, 
dans  les  premieis  temps,  les  quatre  Evangiles  etoient  regardes  comme  ne  formant 
qu'un  seul  ouvrage.  On  ne  disoit  pas  l'JLsari^ile  de  suint  Matthieu ,  l'Ji',an(^ile  dt 
iaini  Jeun  ,  mais  l'Hian^i/e  de  Jesvs-Cliiist ,  c'est-à-dire  la  prédication  ,  liiterale- 
ment  lu  bonne  now^elle  annoiicre  par  Jesus-Cluist  :  l'acception  du  mot  cangile  a 
change  depuis  que  l'on  a  commence  à  di>tinguer  ces  quatre  histoires  par  les  noms 
des  auteurs.  Dans  l'origine,  tout  le  nouveviu  Testament  etoit  divisé  en  deux  livres, 
l'Kvangeliijue  et  l'Apostoliijue.  Ce  dernier  renlermoit  les  Actes  et  les  Epiires  des 

ôlres. 

Saint  Ignace,  d.ins  l'epître  aux  F.plif'sii  i-s,  rapporte  cciic  iii.'.xiir.e  du  Sanreu:; 
L't.rl/re  se  conncit  a  sonjruit.  Walt.,  c    12,  \.  33. 


§ 
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xi.iv  NOTES. 

Dan*  Ti-pilrc  à  Ti-.olitc  de  SiT)\rne,  il  dit  que  Jcsiis-Cl.rist  a  voulu  ^trch^pùié 
par  saint  Jean,  u/irt  de  remplir  tuute  justice.  Maltli.  c.  3.  v.  i5.  tl  encore,  que  ceiut 
(jui comprend,  comprenne.  3Iatt.,  c.  19,  v.  12. 

Dan.c  répîlic  à  Pohcarpe  :  Soyez  prudent  en  feules  choses  comme  te  serpent, 
et  simple  con>nie  la  colombe,  ^latlh.,  c.  20,  V.  16. 

Dans  l'épitre  aux  Piiilailelpliiens  :  Recourant  à  l'Ei,'angile  comme  à  la  chaire 
de  Jésus,  et  aux  upolres  comme  un  icnat  de  l'Ilglise,  nous  recevons  aussi  /es 
prophètes,  etc.  (Ignul.  Iipist.,  n.26).  l.e  saint  évoque  distingue  ici  trois  livres 
«iiuerents  :  l'Evangile ,  lequel  proiue  que  Jesus-Clirist  a  pris  un  corps  véritable; 
tcci  est  contre  les  dvcèles  :  Les  Epilres  des  apôtres,  lesquels  déterminent  la  forrnc 
(lu  gouvernement  ecclésiastique,  et  l'ancien  l'estament  désigné  par  /es  prophètes. 

Saint  Ignace  parle  encore  de  l'Evangile,  r.omrne  d'un  livre  qui  contenoit  le  recil 
cie  i'incarnalicn,  de  la  passion  et  de  la  rcsurrettion  du  Sauveur-. 

Il  ne  nous  reste  qu'une  seule  épître  de  saint  Polvcarpe,  où  nous  trouvons  deux 
passages  elles  d'après  l'Evangile  de  saint  INIaltliieu  :  Si  nous  prions  le  Seigneur 
<ia'i/  rious  pardonne-,  nous  devons  pardonner  nous-mêmes.  iNlatth.,  c.  6,  V.  12, 
Jurions  JJieu  ip/il  ne  nous  induise  pas  en  tentation,  comme  dit  /e  Seigneur;  car 
l'esprit  est  pnnipt ,  mais  la  chair  est  joihle.  INIallli.,  c.  6,  v.  i3,  et  c.  26,  V.  l^\. 
On  a  pu  s'apercevoir  que  l'Evangile  de  saint  Matlliieu  se  trouve  cité  plus  souvent  que 
les  trois  autres  :  la  raison  en  est  qu'étant  plus  ancien,  il  a  dû  être  plus  connu  dans 
ces  premiers  temps. 

Papias,  cvcquc  d'Hiéraple  en  Phrygie,  avoit  composé  cinq  livres  de  l'Jnterprrta- 
tion  des  discours  du  Seigneur.  Saint  Ircnée,  qui  le  cite,  nous  apprend  qu'il  ctoit 
ilisciplede  l'apôlre  saint  Jean,  et  condisciple  du  Lierilieureux  Polvcarpe.  Lui-même, 
dans  un  fragment  qu'Euscbe  nous  a  conservé,  dit  qu'il  a  reçu  la  rrgle  de  la  foi,  do 
ceux  qixi  a\  oient  vécu  avec  les  apôtres.  Or,  Papias  a  connu  nos  Evangiles  :  il  en  a 
nommé  les  auteurs.  11  rapportoil,  sur  le  témoignage  d'un  prêtre  nommé  Aristion, 
que  saint  INIarc  n'avoit  pas  rté  du  nombre  des  disciples  de  Jrsus-ChrisI,  qu'il  s'étoit 
^ilacbéà  saint  Pierre,  et  qu'il  avoil  écrit  sonEvangrIe  avec  Icsecours  et  presque  sous 
1.1  dictée  de  cet  apôlre.  Il  disoit  encore  que  saint  Matthieu  avoit  compose  son  Evan- 
gile en  hcbrcu,  et  qu'il  s'en  étoit  fait  jilusieurs  traductions.  Enfin  Eusèbe  obser>e 
<jue  Paj  ias  avoil  emprunté  quelque  chose  de  la  première  Epître  de  saint  Pierre  et  de 
la  première  de  saint  Jean. 

Hégcsippc,  qui  vivoit  sous  l'empire  d'Adrien,  avoif  écrit  en  cinq  livres  l'histoire 
<le  la  prédication  des  apôtres.  11  nous  apprend  lui-même  qu'il  éloit  venu  à  Rome 
«uns  le  poi^tificat  d'Anicet,  et  qu'il  y  éloit  resté  jusqu'à  celui  d'Eleulhère  ;  il  ajoute 
que,  dans  ce  voyage  de  Rome,  il  avoit  conféré  avec  uir  grand  nombre  d'évcques,  et 
qu'il  avoit  observé  que  tous  faisoient  profession  de  la  même  doctrine.  Dans  le  pe- 
tit nombre  de  fragments  qui  nous  resterrt  de  cet  ancien  écrivain,  il  ne  se  trouve  rien 
qui  se  rapporte  expiesséraent  à  nos  Livres  sacrés  :  mais  nous  pouvons  conjecturer, 
avec  assez  de  vraisemblance,  qu'Eusèbe  avoit  empruirté  de  lui  ce  qu'il  nous  apprend 
<!e  l'ordre  des  Evangiles,  et  du  temps  où  ils  furent  composés;  car  il  prévient  son 
Ifcleur  que  souvent  il  suit  Hégésippe  pour  l'histoire  des  temps  apostoliques. 

Saint  Justin,  dans  sa  première  apologie,  rapporte  un  fait  bien  propre  à  confirmer 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  de  ia  tradition  ;  savoir,  que  les  chrétiens  s'as- 
sinibloicnt  le  jour  du  soleil,  pour  prier  et  pour  offrir  l'eiicbaristie,  et  que  dans  ces 
assemblées  on  lisoit  publiquement  les  écrits  des  prophètes,  et  les  commentaires  ou 
les  mémoires  des  apôtres  ÇJust.  mart.,  jipol.  i  ).  Par  les  mémoires  des  apôties,  on 
lie  peut  entendre  autre  chose  que  les  li\res  du  nouveau  Testament,  lesquels  sont 
titcs  une  inimité  de  fois  dans  les  œuvres  de  saint  Justin. 

ï. a  première  apologie  de  saint  Justin  fut  écrite  vers  le  milieu  du  second  siècle; 
et  puisqii  ri  y  est  parlé  de  cette  lecture  solennelle  comme  d'un  usage  non  moins  gê- 
ner. I  que  celui  de  s'assembler  le  dimanche  pour  ofirir  l'euchaiistie,  il  faut  avouer 
que  les  livres  du  nouveau  Testanieirt  etoient  connus  long-temps  avant  saint  Justin, 
î  n  effet,  s  ils  n'eussent  rlc  composes  que  sur  la  fin  du  premier,  ou  vers  le  conimenMj. 
ctmeiit  du  second  siède,  ils  n'auroient  pu,  dans  l'intervalle  doquaian'.e  à  soixante 


au»,  »o  lOiMiiiIi f  (Il lit  lou'.fS  les  l'f^lisr»,  el  s'y  aiiiclUrr  au  |.'oiiil  qiir  lu  Irtliiii-  m 
fTil  rci;.ir<li'o  rinniiir  une  [i.iilie  roiitidcialilc  du  iiillc  divin.  I.a  ruiiliinic  de  lirr  pti- 
hlic]iii-iiiriit  les  m  il5  d(K  ii|>ritir.s  est  une  iniit.'ilioii  <le  te.  qui  se  |iia(ii|U(iit  dan*  in 
<i'Mi;i"(i}:ucs,  où  l'on  laisoit  foujouis  une  lecture  de  iju,fl(]uc  livre  de  la  loi;  cl,  jiar 
iNDitM'qiK'iil,  clic  Cil  aussi  ani-icnnc  iiarini  les  clircticn»  ijuc  rrlaljlisscincnl  di'S  «'{jlise» 
et  de  la  liturgie. 

l.«  lellie  des  c>lisfs  de  Yicnno  ri  de  I.jon  aux  «'•çliscs  de  l'A.iic  et  de  la  Plirygir, 
si  un  (ici>  plus  aiui<^nsol  des  plus  liraux  nioniinicnls  <]ui  nous  reslciil  de  Tl'.^life 
gallicane,  l'ille  lut  uriie  l'an  lyy  à  l'ocrasion  du  niarUie  do  sainl  i'olliiii,  iircinier 
fv<'(]ue  de  LjDu.  On  y  Irouvc  (nu'l(]ucs  citations  des I'i\aii;;ilcs.  l'ar  cxcmiile,  il  <•^l 
dit  de  Vellius  l'".|)a};atus,  que  sfrnlfliiblf  ù  jiiii/iiirif,  il tnarclujil  tltins  tuus  les  loiii- 
iiiaiiiienienls  du  Sflf^nttir,  sans  reproche.  Ce  qui  est  pris  de  saint  l.uc,  c.  I,  V.  d. 
On  >  1  appelle  aussi  cette  parole  du  Sau\cur,  en  saint  Jean,  c.  i(),  v.  Z,  l'heure 
vient  ijtie  ceux  ijiii  vous  nietirorit  ii  mort,  croiront  rendre  cbeissarice  u  Jj/eu. 

Au  coninieiiccnirnt  du  troisième  siècle,  !'an  202,  les  niarljrs  sciliilains  en  Afri- 
que, et  Icvirs  pcrs  ruleurs  nirmc,  rendent  à  nos  1-ivres  saints  le  Icnioignai^e  le  iiiiu 
ex[>r(''s.  l.e  proconsul  dit  :  Qur/s  sont  les  libres  (jiie  vous  lisez  et  ijiie  vous  adorez.  ? 
\}perat  rrfiondit  :  les  quatre  I-Ann^'iles  de  l^otre-Sei^;iieur  J esus-Llirist,  lesll,fjitres 
de  l' apôtre  suint  Paul,  et  toute  l'F.criture  dictée  par  l'inspiration  di^^ine. 

Il  scroit  inutile  d'accumuler  les  citations  et  les  autorités,  puisque  nous  sommes 
parvenu»  au  temps  où  les  incrédules  conviennent  que  les  livres  du  nouveau  'l'esia- 
menl  etoicnt  admis  par  toutes  les  églises  du  monde.  Saint  Justin,  saint  Iront  r, 
Origène,  Terlullien,  nous  montrent  quelle  etoil,  à  la  lin  du  second  siècle,  la  foi  de» 
églises  de  Fouie,  des  Gaules,  de  l'Asie  cl  de  l'Afrique.  «  Voil.i,  disoit  Origone,  en 
parlant  des  Kvangiles  de  saint  Matlliieu,  de  saint  jNlarc,  de  saint  Luc  el  de  saint 
Jean,  ce  que  j'ai  appris  par  la  Iradilion,  des  quatre  lîvaiigilcs,  les  seuls  qui  soient 
reconnus,  sans  aucune  contradiction,  dans  toute  Tliglise  qui  est  sous  le  ciel  (  Aji. 
Kusèbe.  liist.  eccl.,  lils.  6,  rap.  2l>  ).  >>  El  dès  le  temps  de  saint  Irenre  la  dioic 
eloit  si  constanle,  que  le  saint  docteur  s'attache  à  prouver,  par  tics  raisons  allégo- 
riques, qu'il  ne  pouvoit  A'  avoir  plus  de  quatre  livangilcs. 

m.  Au  témoignage  des  auteurs  apostoliques,  on  peut  joindre  le  te'moignagc  des 
licrètiques.  «  L'autorité  de  nos  Evangiles  est  ïi  Lien  établie,  disoit  saint  Iienèe,  que 
les  hérétiques  cux-mènies  leur  rendent  tcmoigmge,  et  que  chacun  d'eux  en  sortant 
de  l'Eglise,  cherctie  dans  l'un  ou  dans  l'auUe  «le  quoi  appuver  sa  doctrine.  Les 
ebioniles  se  servent  de  l'Evangile  selon  Matthieu  (ou  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  d'après  Eusèbe,  de  l'Evangile  selon  les  Hébreux  ),  el  cet  Evangile  suffit  pour  les 
réfuter.  Warcion  a  corrompu  l'Evangile  de  Luc,  el  ce  qu'il  y  a  laissé  détruit  ses 
blasphèmes  contre  le  Dieu  unique  et  souverain.  Ceux  qui  ,  séparant  Jésus  d'avec 
le  Christ,  soutiennent  que  le  Chiist  est  demeuré  impassible  pendant  que  Jésus  soul- 
froit,  s'en  tiennent  à  l'Evangile  de  INLire,  et  s'ils  le  lisoient  avec  un  amour  sincère  de 
la  vérité,  ils  y  trouveroient  la  condamnation  de  leurs  erreurs.  Pour  les  valentinicns, 
ils  se  fondent  principalement  sur  l'Evangile  de  Jean,  el  c'est  aussi  par  l'autorité  de 
cet  Evangile  que  nous  les  avons  combattus.  ÎSoIre  doctrine  est  donc  bien  certaine, 
conclut  saint  Irénée,  puisqu'elle  est  appuyée  sur  \ts  livres  auxquels  nos  adversaires 
rendent  témoignage  (JLib.  3,  cap.  2).  » 

Tatien  ,  disciple  de  saint  Justin,  cl  depuis  devenu  chef  de  la  secte  des  encratiles  , 
ou  abstinents,  composa  une  espèce  de  concordance  des  quatre  Evangiles,  qu'il  inti- 
tula JJia  'l'essaron  (selon  les  quatre),  d'où  il  retrancha  tout  ce  qui  etoil  contraire  .-» 
ion  hérésie,  notamment  les  généalogies  de  Jésus -Christ. 

Hofacléon  ,  Plolcincc  ,  Yalentin  ,  etablissoient  leurs  systèmes  philosophiques  et 
religieux  sur  des  piassages  du  nouveau  Testament ,  qu'ils  interprclcjerit  à  leur  ma- 
nière. Ils  prétendoient  que  leur  docirine  éloit  c-elle  des  apôtres,  et  ne  dispuloieiit 
avec  l'Eglise  callioliiiue  que  sur  le  sens  de  leurs  r c  rits. 

Les  cbionites  avoicnl  un  Evangile  qu'ils  appeloicnl  V Evangile  selon  lesUebreL-x , 
lequel,  au  1  apport  de  saint  Jérôii;e  qui  l'avoit  vu  ,  u'eloil  autre  chose  que  l'Evangila 
de  saint  Matlliieu  ,  légèreinent  altéré.  C'etoietit  des  juils  opiniiàtrcment  attaches  aua 


observanrrs  mosaïques.  Sauil  Paijl,  qui  avoii  oiiscignd  l'irratilite  J  c  rcî  observanrT", 
nVtoit  à  leurs  \eux  qu'un  doserter.r  de  la  loi  :  ils  rejetoicnl  ses  Epîlres,  non  ccniu  c 
supposées  ou  douteuses  ,  trais  comme  hétérodoxes. 

Au  contraire,  les  marcionites  qui  regardoient  la  loi  de  Moïse  ccmme  l'ouvrage 
du  mauvais  principe,  admeltoient  expressément  quelques  1-j.îties  de  .«aiiit  Paul,  et 
l'Evangile  de  saint  Luc,  mais  avec  de  prétendues  corrections  qui ,  selon  la  rcinarqi;e 
judicieuse  de  Tertullien  ,  étoient  une  preuve  évidente  de  r»ntiqulle  des  exemplaires 
catholiques,  et  de  la  nouveauté  de  l'exemplaire  de  Marrion. 

Les  différentes  sectes,  connues  sous  le  nom  de  gnostiqucs  ,  ne  conlestoient  nulle- 
ment l'authenticité  des  écrits  apostoliques.  Ces  hcrc  tiques  étoient  moins  des,tl]rélif  i  s 
que  des  philosophes  qui  ,  frappés  de  i'eclat  du  christianisme,  en  adcploient  tout  ce 
qu'ils  croyoïent  pou\oir  se  lier  à  leurs  systèmes  ;  et  comme  il  n'y  avoit  presque  rie  n 
de  commun  entre  leurs  dogmes  et  la  foi  que  professoient  les  Eglises  apostoliqi;es , 
ils  ne  craignoient  pas  de  dire  que  les  apôtres  n'avoient  pas  compris  le  vrai  sens  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Ils  rejetoicnt  donc  l'autcrite  des  livres  du  nouveau  Testa- 
ment ;  mais  en  même  temps  ils  rcndoirnt  un  témoignage  exprès  et  non  suspect  à  levif 
authenlicité.  Accuser  les  apôtres  d'avoir  mêlé  dans  leurs  Evangiles  des  erreurs  à  la 
doctrine  de  Jesus-Christ ,  c'étoit  les  reconnoître  expressément  pour  auteurs  de  ces 
Evangiles. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  constant ,  qu'à  l'e:tceptîcn  de  l'Evangile  de  saint  Jean  et  de 
l'Apocalypse,  tous  les  livres  du  nouveau  Testament  «ont  plus  anciens  que  le*  pre- 
mières hcrosies.  L'Eglise  catholique  ,  formée  par  l'union  de  toutes  les  églises  que  les 
apôtres  avoient  fondées,  ne  ccssoit  de  les  opposer  à  cette  multitude  de  sectes  qu'en- 
lanloit  chaque  jour  le  mélange  de  la  philosophie  avec  le  chiistiaiiisnie.  Des  son  ber- 
ceau ,  l'Eglise  se  prcvaloit  de  l'tniiquiié  de  sa  doctrine  ;  elle  en  monircit  la  source 
dans  l'enseignement  et  dans  les  écrits  des  apôtres  :  et  armée  de  ces  titres  authentiques, 
elle  convainquoit  de  schisme  et  de  nouveauté  tous  ceux  qui  s'clevoient  contre  sa 
croyance.  Yoyez.  les  PrescriptioTis  de  Tertullien,  où  cet  argument  est  présente  avec 
r  ne  force  irrésistible.  Mais  si  les  livres  du  nouveau  Testament  ont  précède  la  nais- 
sance des  premières  hérésies ,  il  faut  les  reconnoître  pour  l'ouvrage  des  apôtres  , 
puisque,  selon  Eusèhe  et  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  ecclésiastique  ,  les  apôlrts 
avoient  à  peine  disparu  ,  que  les  hérétiques  commencèrent  à  se  montrer. 

De  tous  les  anciens  hérétiques  ,  je  ne  vois  que  les  manichéens  du  quatrième  siècle 
qui  aient  osé  disputer  contre  l'authenticité  des  Evangiles.  Mais  outre  que  cette  récla- 
mation tardive  ne  pouvoit  rien  contre  la  foi  constante  et  universelle  des  trois  siècles 
précédents  ,  il  sulf.t  de  lire  leurs  ob'ections  rapportées  par  saint  Augustin  ,  dans  son 
livre  contre Fuiiste  le  manichéen,  pour  voir  qu'iJs  ne  s'appuient  sur  aucun  principe 
de  critique,  qu'ils  ne  citent  aucun  témoignage  de  l'antiquité,  et  qu'ils  ne  pioduisent 
d'autre  preuve  que  l'opposition  de  leur  doctrine  avec  celle  des  Evangiles. 

JV.  Enfin  nous  avons  l'aveu  des  païens  en  faveur  de  l'authenticité  du  nouveau 
Testament.  D'abord  il  est  certain  que  l'empereur  Julien  ne  parle  jamais  ni  des  Evan- 
giles, nidesaulrrs  livres  du  nouveau  Testament,  sans  les  attribuer  aux  apôliesdont 
ils  portent  les  nom?.  Tantôt  il  cite  des  passages  empruntes  desEpîtres  de  saint  Paul , 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  :  tantôt  il  rapporte,  d'après  saint  Luc  et  d'après  saint 
Matthieu,  des  paroles  de  Jésus-Christ ,  ou  quelques  traits  de  son  histoire.  Il  dit 
iMielque  part,  que  ni  Paul ,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc,  n'ont  osé  dire  que 
Jésus-Christ  fût  L/ieu,  et  que  Jean  est  le  premier  qui  l'ait  enseigné.  Ailleurs  il  avoue 
que  Jésus-Christ  a  guéri  des  boiteux,  des  sourds,  des  aveugle.-,  et  des  démoniaques, 
dans  quelques  bourgades  de  la  Judée.  Enfin  ,  lorsqu'il  défendit  aux  chrétiens  d  en- 
seignei  les  belles-lettres  et  d'expliquer  les  poètes  ,  qu'/'ls  aillent ,  disoit-il ,  expliquer 
J^xic  et  Matthieu  dans  les  assemblées  des  gahUens. 

Porphyre  ,  qui  vivoit  un  siècle  avant  l'empereur  Julien  ,  e'crivit  centre  la  religion 
chrétienne  un  traité  que  les  païens  regardoient  eomuie  un  ouvraç'e  divin.  Or  li  est 
coiistant  que  la  plupart  dts  objections  de  ce  philosophe  étoient  puisées  dans  les  livres 
du  nouveau  Testament  :  par  exemple,  il  accusoit  Jesus-Christ  d'inconstance,  parce 
qu'il  i;e  rendit  à  Jrru.salem  pour  la  fèfe  des  Tal  ernaclcs  ,  qut.iqu'il  eût  déclara  qu'il 


ii'imil  juj  ,  Cl- (lui  o<t  pris  lU  ».«lnl  Jr.iii  (cli.iiiilif  ;).  Il  Màinoit  rini|MUili'rirc  ri  h 
liilicilcj  u|<ôlm  i|in  avoicDl  suivi  le  S.mvcur  à  .<,i  nrrinii're  invitation  (Mu//.,  r.  4)- 
il  y^  in(>i)iioil  des  l'v.iri'^i'listr»  ,  qui  ont  Cnil  par  I  tivpcrixilc  l.i  plus  riilirulc,  dl.scil' 
il,  «j'ic  .Irsiis  fil  in.irclicr  l'ierre  mit  I.i  mer,  i]iii)i(|u  il  ne  lui  (jiirslioii  que  «lu  clu'lil 
\iic  lie  (îcm-s.irolh  ^jV^i//.  ,  c.  I^).  Il  prcliMuloïl  qiir  les  Icxlcs  îles  propli^les  ne  sont 
p.TS  citfs  li>l~l<-incnt  dans  les  Kv.inj;;dc.s.  Il  rr|ii'<i('liiiit  ;i  Siiiiit  Pii-rrr  d'avoir  (.lil  mou- 
rii-  iii|iislcinri>t  Anime  ol  S.i|)linr  (./(/.  ,  r.  5)  ,  olr  ,  [i.ir  où  l'oii  voil  <pie  Porphyre 
convcniiit  cxprcssi'incnt  île  l'aiillifiiluMlc  dr  nos  Mcriliirps. 

Oelsi-  vivoit  sons  IVinpirc  d'Adiicn,  et  [i.ir  roiiS('i|ucnt  il  n'ctoit  pas  fort  rloif^nd 
du  temps  où  l'on  su[ipnse  qu'ont  rlo  r,d>ri<pics  1rs  livres  du  nouveau  'l'eslanieiit. 
l<ors(iu'il  ccrivoit  contre  le  clinstianisnic  ,  les  evaii^^ile.s  .•ipocrypiie»,  si  l'on  en  croii 
M.  Fiercf,  rtoient  plus  répandus  et  plus  accrédites  <ine  les  l-'.vanj^ilcs  canoniques; 
et  dès  lors  il  f.mt  duc,  ou  que  Ccisc  n'a  point  connu  nos  Kvangiles,  ou  qu'il  ne  les  a 
pas  distmjjuès  des  cvanj^des  aporrvplics  ,  ou  du  moins  qu'il  n  a  pas  dn  les  regarder 
comme  des  écrits  certains  et  authentiques.  Mais  si  au  contraire  il  est  prouve  que  ce 
philosophe  n'a  pas  connu  d'autres  évangiles  que  les  nôtres,  s'il  ne  paroîl  pas  tj'i  il 
ait  lorine  le  moindre  doute  sur  leur  authenticité,  la  prétention  de  M.  Krerct  est  dé- 
truite ,  et  l'antiquité  du  nouveau  Testament  est  deinoiitièc  jiar  le  lémoi<^n.ij»e  nicnie 
de  ni>6  ennemis.  Or  il  ne  faut  que  parcourir  l'ouvrage  d'Origène  ton  fie  Ceisr ,  pour 
être  convaincu  que  celui-ci  avoit  une  parf.iite  connoissance  de  nos  Evangiles,  et  que 
jamais  il  n'a  soup(;onné  les  chrétiens  de  les  avoir  supposés  sous  les  noms  des  apolrcs. 
Dans  les  passages  du  livre  de  (]cise,  rapportés  et  réfutés  par  Origéne  ,  ce  philo- 
sophe cite  plusieurs  Irait.s  de  la  vie  de  Jcsus-Chrisl ,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  nos 
Evangiles.  Il  parle  du  h.iplème  du  Sauveur,  de  la  colombe  qui  parut  ilans  les  airs  , 
et  qui  vola  sur  lui.  Il  dit  que  Jésus  s'est  vanté  que  les  Chaldeens  ,  instruits  de  sa 
naissance,  vinrent  pour  l'adorer  lorsqu'il  étoit  encore  enfant  ;  qu'ils  firent  part  de 
leur  dessein  à  llérode,  et  que  ce  prince  ordonna  que  l'on  mît  h  mort  tous  les  enfants 
nés  dans  le  mcme  temps.  Il  rapporte  que  Jésus  s'étanl  associé  dix  ou  onze  hommes 
diffamés,  publicaîns,  nautonnicrs,  chargés  de  crimes,  il  menoit  avec  eux  une  vie 
honteuse  et  vagabonde,  pouvant  à  peine  se  procurer  la  nourriiure  dont  il  avoit  be- 
soin. Il  parle  de  la  fuite  de  Jesus-Christ  en  Egypte,  de  l'ange  qui  l'avoit  ordonnée, 
et  de  deux  autres  anges  envoyés ,  l'un  à  Marie,  l'autre  aux  mages.  11  dit  que  les 
Juifs  avoienl  demande  à  Jesus-Christ ,  dans  le  temple,  qu'il  leur  lit  voir,  par  quel- 
que miracle  évident ,  qu'il  éloit  le  Fils  de  Dieu.  Il  ra[)pclle  la  trahison  de  Judas  , 
la  prédiction  que  Jésus-Christ  en  avoit  f.iite ,  l'abnégation  de  saint  Pierre,  la  fuite 
de  tous  les  disciples  au  moment  de  la  passion.  Il  se  mocjue  des  évangelistes,  qui  font 
remonter  la  généalogie  de  Jésus-Christ  jusqu'au  premier  homme  ,  qui  donnent  au 
fils  d'un  artisan  les  rois  de  Juda  pour  ancêtres.  Il  dit  que  les  chrétiens  croient  ^\o^^ 
trouvé  un  beau  dcnoùment  à  leur  fable ,  en  disant  que  Jésus  jeta  un  cri  avant  d'ex- 
pirer, que  la  terre  trembla,  qie  le  soleil  fut  obscurci,  que  Jésus  ressuscita  trois  jours 
après  sa  mort ,  et  qu'il  fit  voir  à  ses  disciples  les  cicatrices  des  clous  avec  lesquels  on 
l'avoit  crucilié.  Tous  ces  traits ,  et  plusieurs  autres  que  nous  omettons ,  sont  visible- 
ment empruntés  de  nos  Evangiles  ;  Celse  lui-même  nous  le  déclare  :  car,  après  avoir 
rapporte  ces  diverses  circonstances  de  la  vie  de  Jé^us-Christ ,  il  ajoute  qu'elles  son» 
tirées  de  uns  livres,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  d'emplover  contre  nous  d'autres  témoi- 
onaffes  ,  puisque  nous  nous  égorgeons  de  nos  propres  armes. 

Reprenons  en  peu  de  mots  et  concluons.  L'aulhenlicite  du  nouveau  Testament  est 
prouvée  par  les  a^eux  et  par  les  objections  luêitics  des  païens,  qui  ont  entrepris  de  rc 
futer  la  religion  chrétienne  :  elle  est  prouvée  par  la  conduite  et  par  la  doctrine  des 
anciens  hérétiques  ,  dont  les  unr.  recevoient  nos  Ecritures,  et  les  autres  ne  refasoien» 
de  les  admettre  ,  que  parce  qu'ils  faisoient  profession  de  ne  pas  respecter  les  apôtres  . 
qu'ils  en  croyoieut  les  auteurs  :  elle  est  prouvée  par  le  lémoiguage  des  successeurs 
immédiats  des  apôtres  ,  lesquels  ont  cité  la  plupart  des  livres  du  nouveau  Testament 
comme  fais-ant  partie  de  l'Ecriture  sainte  ;  enfin  e!le  est  prouvée  par  la  tradition  ai- 
cienne,  constante  et  unanime  de  toutes  les  églises  chrétiennes.  Quelle  chaîne  Iqnolle 
multitude  de  témoins  !  et  quels  témoins  !  Des  chrétiens  engagea  piv  U  p!i:s  vil  intc- 


xvviji  NOTES. 

rnl,  l'inléri't  du  salut  clerael ,  h  ne  pas  souifrir  qu'aa  Impcsteur  se  rcvelîl  du  no:p 
el  de  l'autûrité  d'un  apotre  de  Jésus-Christ  :  des  hérétiques  proscrits,  excomraunics 
par  l'Eglise ,  el  qui ,  eu  la  quittant ,  emportent  avec  eux  les  livres  qu'ils  y  ont  trou- 
vés ;  du  reste  ,  altérant ,  corrompant ,  dehgurant  s  »  doctrine  ,  sa  morale  et  son  culte, 
n'ayant  plus  avec  elle  rien  de  commun  que  ces  livres  qui  les  condamnent  :  dc< 
païens,  des  philosophes  hahiles,  ennemis  irréconciliables  du  christianisme,  attentifs 
à  profiter  de  tous  leurs  avantages,  versés  dans  la  lecture  de  nos  Livres  saints,  dont  il» 
Font  le  sujet  de  leurs  railleries  ,  d'où  ils  tirent  les  difficultés  qu'ils  nous  opposent  ; 
placés  à  la  source  des  faits  qui  peuvent  constater  la  fraude  et  la  supposition,  et  néan- 
moins rendant  hommage  à  l'authenticité  de  nos  Ecritures.  Encfire  une  fois  quels  té- 
moins !  est-il ,  dans  toute  l'antiquité ,  un  seul  ouvrage  dont  l'origine  soit  aussi  blca 
attestée? 

I)e  l'Intégrité  des  l'wres  du  nouveau  Testament. 

L'E.fflise  a  toujours  regardé  les  écrits  du  nouveau  Testament  comme  l'ouvrage  des 
apôtres,  ou  plutôt  de  l'Esprit  saint,  qui  les  animoit  et  qui  dirigeoit  leur  plume. 
Or,  cette  foi  pu'ilique  et  les  e'Fels  qu'elle  pmiluisoit,  sufdsenl  pour  écarter  jusqu'au 
moindre  soupçon  de  fraude  et  d'interpolation. 

Premièrement,  cette  persuasion  des  chrétiens  à  l'égard  du,  nouveau  Testamenl 
leur  inspirnit  une  vénération  religieuse  pour  un  livre  où  ils  croyoïcnt  trouver  les  ti- 
tres assurés  et  la  règle  iÉumuable  de  leur  foi.  Il  paroît  même  que  cette  vénération  se 
manifestoit  par  des  actes  extérieurs,  puisque  les  païens  demandoicnt  aux  martyrs 
quels  étoient  les  livres  qu'ils  lisoientet  qu'ils  adoroient,  quos  adorantes  legitis.  On 
ne  connolssoit  pas  de  serment  plus  redoutable  que  celui  qu'on  faisoit  prêter  sur  les 
saints  Evangiles.  Urt  soldat  chrétien,  menacé  d'être  dégradé  s'il  n'abjuroit  la  foi  , 
ayant  obtenu  trois  heures  pour  délibérer,  Theotecae  ,  évèque  de  Ccsarée  en  Pales- 
.  tine,  le  conduisit  à  l'église  ,  le  fit  approcher  de  l'autel,  et  lui  montrant  son  épée  et  le 
livre  desEvaogllcs,  il  lui  dit  :  choisis  l'un  ou  l'autre:  on  ne  crojfoit  pas  que  l'on  put 
rire  chrétien  sans  admettre  les  Evangiles.  Pendant  la  persécution  de  Dioclétien  ,   les 
idolâtres  s'efforcèrent  d'anéantir  les  livres  du  nouveau  Testament.  Oa  fil  les  perqui- 
sitions les  plus  rigoureuses  dans  les  églises  et  dans  les  mjisons  des  évoques  ,  des  prê- 
tres et  des  autres  ministres  :  mais  les  fidèles  aimèrent  mieux  s'exposer  à  la  mort  ,  que 
de  livrer  les  Ecritures  :  on  regarda  comme  une  sorte  d'apostasie,  la  foiblcsse  de  ceux 
qui,  pour  racheter  leur  vie  ou  leurs  biens,  se  laissaient  enlever  les  exemplaires  qu'il* 
avcient  entre  leurs  mains.  Lorsque  la  persécution  fut  apaisée,  les  traditeurs ,  c'étoit 
ainsi  qu'on  les  appeloit ,  ne  furent  admis  à  la  communion,  qu'après  avoir  expié  leur 
faute  par  une  longue  et  sévère  pénitence  ;  et  les  donatistes  se  séparèrent  ne  l'Eglise, 
pour  ne  pas  communiquer  avec  un  évêque  de  Carthage  accusé  d'avoir  livré  les  Ëcn. 
tures  avant  son  ordination.  Or  ce  respect ,  dont  tous  les  chrétiens  étoient  pénétres 
pour  les  Livres  saints,  a  dû  les  rendre  extrêmement  attentifs  à  la  conservation  du 
texte  primitif.  C'eût  été  un  attentat  sacrilège ,  que  d'oser  introduire  le  plus  léger 
chan'reineat  d»ns  un  livre  pour  lequel  on  se  croyolt  obligé  de  donner  sa  vie.  L'his- 
toire ecclésiastique  nous  apprend  quelle  éloit,  sur  ce  point,  la  délicatesse  des  peu- 
ples. Un  évêque  de  Chypre  avoi<  été  chargé  par  ses  collègues  ,  de  faire  un  discour» 
avant  la  célébration  des  saints  mystères  :  il  cita  l'endroit  de  TEvanglle  où  Jésus- 
Christ  dit  au  paralytique  :  tinporlezvotre  ginbal  et  marchez;  mais  ayant,  par  une  vaine 
affectation  d'élégance,  suiistitué  un  mot  à  un  autre,  Spiridiou,  qui  depuis  assista 
au  concile  de  Nicée  ,  lui  en  fit  des  reproches  publics  ,  et  l'obligea  de  réparer  le  scan-j 
dale  qu'il  venoit  de  causer.  Un  pareil  sujet  révolte  le  peuple  d'HIppone  :  il  faut  que 
saint  Augustin  monte  en  chaire  pour  apaiser-  le  tumulte  qui  commençoit  à  s'élever  : 
t^.pendant  il  ne  s'agissoit  encore  que  d'un  mot  assez  indifférent  mis  à  la  place  d'un 
;iutrc.  Saint  Jérôme,  chiargé  par  le  pape  Damase  de  la  correction  des  Livres  saints, 
craint  de  soulever  contre  lui  tous  les  fidèles  :(^uelesf,  dit-il ,  celui  qui,  prenant  mon 
Ui^re  en  main  ,  et  s'apercevant  de  la  différence  de  ce  qu'il  lira  et  de  ce  qui!  a,  pour 
ainsi  dire,  sucé  avec  le  luit,  ne  se  recrie  aussitôt  et  ne  me  traite  de  faussaire  et  de 
sacrilège,  pour  avoir  osé  faire  des  changements-,   des  retranchements  ou  des  addi- 
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tions  aux  iii>res  sacrés.  (  Praefat.  ia  Evangcl. ,  ad  Damas.  )  Tel  ctoîl  le  leçpect  des 
ciiretiens  pour  leurs  Ecritures ,  qu'ils  ne  croyoienl  pas  que  l'on  put  y  chanj^er  un 
siïul  mot,  même  sous  prétexte  Je  reforme  ,  et  lorsque  le  sens  ne  dcvoit  pas  en  souf- 
frir. 

En  second  lieu  ,  celle  foi  publique  des  chrétiens  a  dû  multiplier  à  l'infini  les  co- 
pies du  nouveau  Testament  ;  non-sculemcnl  11  s'en  trouvoit  dans  toutes  les  églises, 
mais  encore  cha(juc  fidèle,  pour  peu  qu'il  lût  instruit,  avoit  soin  de  s'en  procurer 
un  exemplaire,  qu'il  mcditoitsaos  cejsc  comme  l'unique  règle  de  sa  conduite  et  de 
sa  croyance.  Ceux  qui  ne  pouvoient  faire  une  étude  particulière  des  Ecritures  ,  les 
connoissoient  au  moins  par  l'usage  où  l'on  éluit  da  les  lire  publiquement,  lorsqu'on 
s'assembloit  pour  ofTrir  l'eucharistie.  Nous  apprenons  de  saint  Justin  que  cet  usage 
rcmontoit  à  la  plus  haute  antiquité,  et  dès  les  premiers  siècles  nous  y  voyons  des  clercs 
chargés  particulièrement  de  cette  fonction  ,  sous  le  nom  de  lecteurs.  A  mesure  que  lo 
christianisme  s'étendoit  chez  les  peuples  à  qui  la  langue  grecque  étoit  inconnue  ,  oa 
étoit  obligé  de  traduire  en  leur  laveur  les  livres  où  étoit  contenue  la  religion  qu'on 
leur  annonçoit.  De  là  ce  grand  nombre  de  versions,  dont  quelques-unes  ne  sont  guc- 
res  moins  anciennes  que  les  originaux  eux-mêmes.  En  un  mot ,  on  peut  dire  que  ja» 
mais  livre  ne  fut  plus  connu  et  plus  répandu  que  les  écrits  du  nouveau  Testament. 
Or  il  est  certain,  et  l'on  conçoit  aisément  qu'un  ouvrage  est  d'autant  plus  à  l'abri  de 
toute  altération,  que  les  exemplaires  en  sont  multipliés;  car,  l'interpolation  ne  pou- 
vant être  générale,  à  moins  que  l'on  ne  parvienne  à  changer  toutes  les  copies,  la  dif- 
ficulté du  succès  augmente  en  raison  du  nombre  des  exemplaires.  Que  seroit-ce ,  si 
ce  grand  nombre  d'exemplaires  étoit  dispersé  dans  des  réglons  éloignées  et  parmi  des 
peuples  qui  n'eussent  aucun  commerce  entr'eui?  Supposons  que  l'on  entreprenne 
aujourd'hui  de  changer  un  verset  du  nouveau  Testament ,  il  faudra  commencer  par 
anéantir  tous  les  exemplaires  imprimés  et  manuscrits  répandus  dans  le  monde  .  le 
monarque  le  plus  puissant ,  tous  les  princes  réunis  n'en  viendroient  pas  à  bo^ut.  Mais 
51  la  chose  est  impossible  maintenant,  elle  l'a  toujours  été  ;  parce  que,  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu'à  nous,  il  y  a  toujours  eu  des  églises  chrétiennes,  et  par  consé- 
quent une  multitude  d'exemplaires  du  nouveau  Testament ,  dans  les  différentes  par- 
lies  du  monde  connu. 

Un  troisième  effet  de  la  persuasion  des  chrétiens ,  relativement  à  leurs  Livres  sa- 
crés, c'est  qu'on  les  a  toujours  regardes  comme  la  loi  suprême  par  laquelle  on  de p  oit 
décider  les  controverses  qui  s'élevoient  dans  l'Eglise ,  soit  par  rapport  au  dogme , 
soit  par  rapport  à  la  morale.  Or  les  disputes  de  religion  ont  commencé  dans  le  chris- 
tianisme immédiatement  après  la  mort  des  apôtres  ;  et  depuis  celte  époque  jusqu'au 
temps  où  nous  vivons,  les  schismes  et  les  hérésies  se  sont  succédés  sans  interruption. 
L'enseignement  de  l'Eglise  a  toujours  été  contredit  par  des  sectes  nombreuses,  qui 
faisoient  profession  d'établir  leur  doctrine  sur  l'autorité  des  livres  du  nouveau  Tes- 
tament. De  là  naissoie'nt  des  interprétations  différentes  du  même  texte  ,  lesquelles 
scrvoient ,  plus  que  toute  autre  chose ,  à  le  maintenir  dans  sa  première  intégrité.  La 
rivalité  des  sectes,  l'animosité  qui  se  mêle  à  toutes  les  disputes  de  religion,  veilloient 
à  la  conservation  des  Livres  saints.  Un  plaideur  de  mauvaise  foi ,  qui  auroit  en  son 
pouvoir  une  pièce  unique  et  décisive,  ne  manqueroit  pas  de  la  soustraire  ou  de  l'al- 
térer; mais -s'il  voit  ce  même  litre  entre  les  mains  de  sa  partie,  il  n'ira  pas  s'exposer 
inutilement  à  la  honte  et  au  danger  d'être  convaincu  du  crime  de  faux.  Les  livres  du 
nouveau  Testament  étoient  le  litre  authentique  dont  les  orthodoxes  et  plusieurs  sec- 
tes hérétiqups  lavoquoient  également  l'autorité.  Ce  titre  étoit  antérieur  à  la  naissance 
des  contestations  :  ni  les  callioliques ,  ni  les  novateurs,  ne  pouvoient  espérer  de  le 
corrompre  ou  de  l'anéantir  ;  car,  si  les  uns  l'eussent  entrepris,  les  autres  n'auroient 
eu  qu'à  produire  leurs  exemplaires  pour  couvrir  les  faussaires  de  confusion.  Qu'a- 
/-ilsrri/ià  Lucien  et  à  Mesychius,  dit  saint  Jérôme,  d'ai^oir  altéré  le  nouveau  Tes- 
tament ?  Les  différentes  versions  faites  avant  eux  n'ont-elles  pas  dévoilé  la  fraude  ? 
(Prief.  in  Evarig.  )  Ccscroit  bien  inutilement,  par  exemple,  que  les  calvinistes 
tenieroient  de  supprimer  ou  d'altérer  les  passages  du  nouveau  Testament ,  où  nous 
croyons  voir  le  dogme  de  la  présence  ré.dle.  iVlaisi  puisqu'il  y  a  toujours  eu  dans  l'K" 
i.  à 
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glîse  les  seclei  ennemies ,  il  faut  avouer  que  le  projet  de  coTrompre  le  textedej  Kcrî« 
tures  a  toujours  été  aussi  impraticable  qu'il  le  seroit  maintenant. 

Lorsqu'on  s'engage  à  soutenir  qu'un  livre  important  a  souffert  quelque  interpo- 
lation considérable,  on  doit  au  moins  pouvoir  proposer  quelques  conjectures  sur  le 
temps,  les  auteurs  et  l'objet  de  cette  interpolation.  Les  incrédules  ,  qui  contestent 
l'intégrité  du  nouveau  Testament ,  ne  peuvent  donc  se  dispenser  de  répondre  aux 
trois  questions  suivantes. 

I.«En  quel  temps  faut-il  placer  l'interpolation  de  nos  Livres  saints?  Est-ce  pen- 
dant la  vie  des  apôtres  ,  avant  que  l'on  eût  formé  le  canon  ou  la  collection  des  livres 
du  nouveau  Testament ,  et  lorsque  ces  écrits  étoient  répandus  et  conservés  soigneu- 
sement dans  les  églises  qui  les  avoient  reçus?  Les  auteurs  du  nouveau  Testament 
avoient-ils  fait  eux-mêmes  des  copies  toutes  différentes ,  pour  semer  le  schisme  et 
l'erreur  parmi  les  fidèles?  Est-ce  immédiatement  après  la  mort  des  premiers  prédi- 
cateurs du  christianisme,  sous  les  yeux  ide  leurs  disciples,  au  milieu  de  celte  multi- 
tude de  sectes  ennemies ,  qui  dès  lors  commencèrent  à  déchirer  le  sein  de  l'Eglise 
et  qui  réclamoient  hautement ,  en  faveur  de  leurs  opinions ,  l'autorité  du  nouveau 
Testament  ?  Est-ce  dans  le  feu  des  persécutions,  lorsque  les  chrétiens ,  victimes  de  la 
bonne  foi,  voloient  aux  supplices  qu'un  mensonge  pouvoit  leur  épargner  ?  Est-ce 
depuis  la  paix  accordée  à  l'Eglise ,  et  sous  l'empire  de  Constantin?  Dans  ces  temps 
où  le  nom  de  tradiieiir  étoit  en  exécration  parmi  les  chrétiens ,  et  tandis  que  l'Eglise 
honoroit  d'un  culte  public  ceux  qui  étoient  morts  pour  la  conservation  des  Ecritures? 
Comment  une  entreprise,  qui  tendoit  à  renverser  les  fondements  de  la  religion, 
auroit-elle  pu  s'exécuter,  sans  altérer  la  doctrine  de  l'Eglise,  sans  exciter  une  révo- 
lution générale  dans  la  république  chrétienne,  sans  laisser  quelque  trace,  pas  même 
le  plus  léger  souvenir  dans  l'Histoireecclésiastiquc?Ceseroit  combattre  des  chimères, 
que  de  vouloir  discuter  sérieusement  de  pareilles  suppositions. 

2.0  Quels  sont  les  auteurs  de  cette  interpolation  ?  les  juifs  ou  les  païens?  les  chré- 
tiens orthodoxes  ou  les  hérétiques?  Mais  si  les  juifs  ou  les  païens  eussent  altéré  quel- 
ques exemplaires  du  nouveau  Testament ,  en  haine  de  la  religion  chrétienne ,  l'E- 
glise auroit-elle  abandonné  ceux  qu'elle  avoit  reçus  des  apôtres,  pour  emprunter  de 
ses  ennemis  des  copies  infidèles  et  corrompues?  Les  chrétiens  orthodoxes  auroient-ib 
pu  en  imposer  aux  hérétiques,  et  les  hérétiques  pouvoient-ils  tromper  la  vigilance 
des  orthodoxes  ?  La  diversité  des  opinions  ne  formoit-elle  pas,  entre  les  diUérentes 
sectes ,  une  barrière  que  l'imposture  n'auroit  pu  franchir  pour  passer  d'une  secte  à 
une  autre?  Nous  savons  que  parmi  les  anciens  hérétiques,  il  s'en  est  trouvé  d'assea 
hardis  pour  entreprendre  de  réformer,  ou  plutôt  de  pervertir  les  Ecritures;  mais 
qu'est-il  arrivé?  Tous  les  chrétiens  se  sont  élevés  contre  eux';  les  faussaires  ont  été 
confondus  par  la  réclamation  unanime  de  toutes  les  églises  apostoliques:  «Nous  ne 
»  connoissons  point  vos  livres  ,  leur  a-t-on  dit.  Ce  n'est  point  là  ce  que  les  apôtres 
»  nous  ont  laissé.  Yous  n'êtes  que  d'hier  ,  et  vos  écritures  sont  encore  plus  récentes 
»  que  vous.  Dites-nous  de  qui  vous  tenez  vos  exemplaires ,  montrez-nous  ceux  d'a- 
»  près  lesquels  ils  ont  été  transcrits.  Pour  nous,  qui  sommes  les  héritiers  de  la  doc- 
»  trine  et  des  écrits  des  apôtres ,  nous  prouvons  noire  origine  par  la  suite  connue  de 
»  nos  ancêtres,  et  nous  démontrons  la  vérité  de  nos  titres,  par  le  témoignage  des 
M  églises  qui  ont  été  gouvernées  par  les  apôtres  et  par  leurs  disciples.  »  Tel  a  toujours 
été  le  langage  de  l'Eglise  catholique  ,  et  les  sectes  écrasées  sous  le  poids  de  son  auto- 
rité ,  ont  entraîné  dans  leur  ruine  tous  les  ouvrages  dictés  ou  dépravée  par  l'esprit  de 
mensonge. 

3.»  Enfin ,  quels  sont  les  endroits  du  nouveau  Testament  qui  peuvent  avoir  été 
l'objet  de  cette  prétendue  interpolation  ?  Montrez-nous  sur  quoi  tombe  le  change- 
ment que  vous  soupçonnez  dans  le  texte  primitif?  Est-ce  sur  l'histoire ,  ou  sur  la 
doctrine  de  Jésus-Christ ,  ou  sur  l'une  et  l'autre  tout  ensemble  ?  Mais  ne  voycz-voH» 
pas  que  les  différentes  parties  du  nouveau  Testament  sont  liées  si  étroitement  les 
«nés  aux  autres  ,  qu'il  faut  ou  recevoir  tout  le  livre  comme  authentique ,  ou  le  rejeter 
entièrement  comme  supposé  ?  Que  vousserviroil-il  de  contester  le  récit  de  quelques- 
uns  des  miracles  de  l'Evangile ,  si  vous  ne  prétendez  en  même  temps  que  tous  les  ré- 
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cîlJ  Semblable»  sont  l'ouvrage  du  faussaire,  qui,  selon  voui,  a  défrguréles  vc'rilablcs 
écrits  des  apôtres?  Mais  s'il  en  est  ainsi,  ne  dites  jilus  que  nos  l'icrilures  ont  été  eor- 
rompues,  trancher,  le  mot,  et  dites  ouvertement  qu'elles  sont  supposées  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  :  car,  si  vous  en  effacez,  l'histoiro  des  miracles  de  Jé- 
sus-Christ, qu'en  restera-t-il  que  vous  puissiei  encore  attribuer  aux  apôtres?  Est-il 
une  seule  page  en  effet,  soit  dans  les  Evangiles,  soit  dans  le  livre  des  Actes-,  soit  dans 
les  Epitres,  qui  puisse  subsister  imlependamment  des  faits  merveilleux  répandus 
dans  toute  l'histoire  de  Jesus-Christ  ?  il  en  est  de  même  de  la  doctrine,  elle  se  retrouve 
tout  entière  dans  chacun  des  livres  qui  composent  le  nouveau  Testament  ;  tout 
s'accorde,  tout  se  soutient,  tout  concourt  à  présenter  un  même  système.  11  n'y  a  pas 
un  seul  verset  qu'on  puisse  détacher  du  corps  de  l'ouvrage,  pas  un  seul  mot  qui  ne 
convienne  pariaitement  au  siècle,  à  la  doctrine,  à  la  personne  des  apôtres.  En  un 
mot,  le  nouveau  Testament  est  un  livre  entièrement  suppose,  s'il  n'est  pas  authen- 
tique dans  toutes  ses  parties.  —  h'uiutorite  des  livres  du  nouveau  Testament  con- 
tre les  incrédules,  par  le  Docteur  Duvoisin. 

Quant  à  la  vèrile  des  faits  évangeliques,  VoYEZ  ApotreS,  ChkiSTIANISBIB,  JÉ- 
SUS-ChpiIST,  MiRAci.KS,  Prophéties. 

]NO'lE  XVI.    —ÉVÊQUE. 

(Page  177.) 

Un  incrédule,  qui  a  composé  un  ouvrage  sous  le  titre  d'Epître  aux  Romains, 
dit  qu'il  n'y  a  point  eu  d'évêques  dans  l'Eglise,  avant  le  commencement  du  deuxième 
siècle. 

Il  faut  donc,  répond  le  savant  Bullet,  que  cet  auteur  n'ait  jamais  Iules  deux 
Epîtres  de  saint  Paul  à  Timothee  ;  car  il  y  auroit  vu  que  cet  a-p6lre  avoit  établi  ce 
cher  disciple,  évêque  d'Ephèsc.  Il  auroit  lu,  parmi  l^s  règles  de  conduite  qu'il  lui 
prescrit,  la  défense  qu'il  lui  fait  de  recevoir  d'accusation  contre  un  prêtre,  que  sur 
le  témoignage  de  deux  ou  trois  personnes  :  paroles  qui  montrent  évidemment  qu'un 
évêque  n'étoit  point  seulement  le  premier  en  rang  parmi  les  prêtres,  comme  l'ont 
voulu  quelques  protestants  ;  mais  qu'il  avoit  autorité  et  juridiction  sur  eux.  Il  y 
avoit  donc  dans  l'Eglise  chrétienne,  dès  le  premier  siècle,  des  évêqucs,  et  des  cvêques 
établis  par  les  apôtres. 

Les  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques  attestent  également  cette  vérité. 

Saint  Irénée  combat  les  hérétiques  par  la  tradition  (liv.  3,  ch.  3),  et  il  prouve 
la  tradition  par  la  succession  des  évêques  depuis  les  apôtres  jusqu'à  son  temps.     ■ 

«  Ceux  qui  cherchent  la  vérité,  dit-il,  peuvent  connoilre,  dans  toutes  les  églises, 
la  tradition  des  apôtres  qu'ils  ont  répandue  dans  tout  l'univers  ;  car  nous  pouvons 
compter  ceux  qui  ont  été  établis  évêques  par  les  apôtres  dans  les  églises,  de  rr.êmc 
que  leurs  successeurs  jusques  à  nous,  lesquels  n'ont  rien  enseigné  de  pareil  aux  dé- 
lires de  ces  nouveaux  docteurs  :  car  si  les  apôtres  ont  tenu  des  mystères  cachés  pour 
\c$  enseigner  aux  parfaits,  ils  ont  dû  surtout  en  faire  part  aux  évêques,  auxquels  ils 
confioient  le  soin  des  églises,  puisque  ces  saints  hommes  vouloient  que  ceux  qu'ils 
établissoient  pour  leurs  successeurs,  fussent  très-parfaits  et  irrépréhensibles  en  tout.... 
Mais,  parce  qu'il  seroit  trop  long  de  compter  les  successions  de  toutes  les  églises, 
nous  nous  contenterons  de  marquer  la  tradition  delà  plus  grande  et  la  plus  ancien  ne 
E{;lise,  connue  de  tout  le  monde,  fondée  et  établie  à  Rome  par  les  glorieux  apôtres 
Pierre  et  Paul.  Par  cette  tradition  qu'elle  a  reçue  des  apôtres,  et  cette  foi  annoncée 
aux  hommes  et  conservée  jusqu'à  nous  par  les  successions  des  évêques,  nous  confon- 
dons tous  ceux  qui  font  des  assemblées  illégitimes,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
par  amour-propre,  par  vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par  malice  :  car  c'est  à 
cette  Eglise,  à  cause  de  sa  puissante  primauté,  que  toute  église  doit  s'accorder, 
c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque  part  qu'ils  soient  :  dans  laquelle  la  tradition  des 
npôtres  a  été  conservée  par  les  fidèles  de  tout  pays.  Donc  les  bieniieureûx  apôtres 
ayant  fondé  et  édifie  l'Eglise,  confièrent  à  Lin  la  fonction  de  l'épiscopat.  C'est  c^Lia 
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dont  Paul  fait  mention  dans  lesEpîtres  à  Timoth^a.  Son  succeiseur  fat  Aiudet; 
et  après  lui,  au  troisième  rang  après  les  apôtres,  Clément  reçut  Tépiscopat,  lui  qui 
avoit  vu  les  bienheureux  apôtres  etavoit  conféré  avec  eux,  et  qui  avoit  encore  de- 
Tant  les  yeux  la  prédication  récente  et  la  tradition  des  apôtres....  A  ce  Clémeut  suc- 
céda Evaristc  ;  à  Evariste,  Alexandre  ;  puis  le  siiième,  après  les  apôtres,  fut  Sixte  ; 
et  après  lui,  Télesphore,  qui  souffrit  un  glorieux  martyre.  Ensuite  Hygin,  puis 
Pius  ;  et  après  lui,  Anicet,  à  qui  Soter  ayant  succédé,  maintenant  Eleuthère  pos- 
sède l'épiscopat  au  douzième  rang  après  les  apôtres.  C'est  suivant  cet  ordre  et  cette 
succession,  que  la  tradition  des  apôtres  et  la  prédication  de  la  vérité  est  venue  dans 
TEgiise  jusqu'à  nous.  » 

Ou  ne  peut  rien  de  plus  fort  que  le  témoignage  de  ce  saint  docteur.  Il  avoit  été 
disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  î'avoit  été  de  saint  Jean  :  il  étoit  par  conséquent 
bien  instruit  de  l'ordre  et  de  la  police  établie  dans  l'Eglise  par  les  apôtres.  Or,  en 
combattant  des  hérétiques  artificieux,  qui  cherchoient  tous  les  moyens  d'échapper 
a  ses  preuves,  il  assure  comme  des  vérités  dont  on  ne  peut  douter,  i.»  que  les  apôtres 
ont  établi  des  c'vêques  dans  les  églises  qu'ils  avoient  fondées;  2.0  que  ces  évèques 
se  sont  perpétués  par  une  succession  non  interrompuç  jusqu'à  son  temps  ;  3.°  qu'on 
en  peut  donner  une  liste  exacte  ;  4-°  il  apporte  ensuite,  pour  preuve  et  pour  exemple 
de  tout  cela,  la  succession  des  évêques  dans  l'Eglise  de  Rome,  ajoutant  qu'il  ne  se 
borne  à  celle-là  que  pour  éviter  la  longueur.  S."  Saint  Irénée  met  saint  Lin  et  ses 
successeurs  dans  un  même  ordre,  sans  indiquer  la  moindre  différence  entre  eux  ; 
ils  ont  donc  tous  possédé  l'épiscopat  aux  mêmes  droits,  aux  mêmes  prérogatives  ; 
•iinsi,  comme  on  ne  peut  douter  qu'Eleuthère  n'ait  été  non-seulement  le  premier 
en  rang  dans  le  clergé  de  Rome,  mais  encore  qu'il  n'ait  eu  la  primauté  d'honneur 
et  de  juridiction,  il  faut  nécessairement  penser  la  même  chose  de  saint  Lin  et  de  ses 
successeurs  jusqu'à  Eleuthère. 

Tertullien  combat  les  n  valeurs  par  les  mêmes  armes  que  saint  Irénée.  Voici  ses 
paroles  : 

«  Si  quelques  hérétiques  se  disent  du  temps  des  apolres,  afin  de  paroître  par-là 
avoir  reçu  d'eux  leur  doctrine,  voici  ce  que  nous  leur  répondons  :  qu'ils  montrent 
tes  origines  de  leurs  églises,  l'ordre  et  la  succession  de  leurs  évêques,  en  sorte  qu'elle 
remonte  à  un  apôtre  ou  à  quelqu'un  des  hommes  apostoliques  qui  ait  persévéré  avec 
eux  jusqu'à  la  fin.  Ainsi  l'Eglise  de  Smyrne  rapporte  que  Polycarpe  y  fut  établi  par 
Jean  :  ainsi  l'Eglise  romaine  montre  Clément  ordonné  par  Pierre  ;  de  même  les 
autres  églises  font  preuve  de  ceux  que  les  apôtres  leur  ont  donné  pour  évêques  ;  et 
c  est  par  leur  canal  qu'ils  ont  reçu  la  semence  de  la  doctrine  apostolique  (De  Frœs., 
cap.  32).  » 

NOTE  XVII.  — É'S'KQUE. 
(Page  177.) 

De  la  supériorité  des  évêques  sur  les  simples  prêtres,  —  ï.  La  souveraine  puissance, 
dans  l'ordre  du  gouvernement  spirituel,  ne  réside  que  dans  ceux  qui  sont  chargés 
de  gouverner  l'Eglise  et  de  juger  les  autres  ministres  de  la  religion.  Or,  Psotre- 
Seigneur  a  chargé  les  apôtres  et  les  évêques  leurs  successeurs  de  gouverner  l'Eglise, 
de  juger  les  simples  prêtres.  Saint  Paul  écrit  à  Tite  qu'il  l'a  laissé  en  Crète,  jpour  y 
établir  l'ordre  nécessaire  (T/V-,  c.  i,  v.  5  ).  Il  avertit  Timothée  de  ne  recevoir  d'ac- 
cusation contre  un  prêtre,  que  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois  témoins.  Adversus 
preshyterum  accusationem  noli  accipere ,  riisi  sub  duobus  aut  tribus  testibus 
(I.  Tim.  c.  5,  V.  19).  C'est  par  ces  paroles  que  saint  Epiphane  prouve  contre  Aé- 
rius  la  supériorité  des  évêques  sur  les  prêtres.  «  Les  premiers,  dit-il,  donnent  des 
»  prêtres  à  l'Eglise  par  l'imposition  des  mains  ;  les  autres  ne  lui  donnent  quc^  dej 
V  enfants  par  le  baptême.  Et  comment  l'apôtre  auroit-il  recommandé  à  un  cveque 
»  de  ne  point  reprendre  un  prêtre  avec  dureté,  et  de  ne  pas  recevoir  légèrement  des 
»  accusations  contre  lui,  si  l'évêque  n' étoit  supérieur  aux  prêtres  ?  » 
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Prenei  garde  à  vous,  et  au  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  tlahlis 
^vèqucs,  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu,  disoit  encore  saint  Paul  aux  premiers 
pasteurs  qu'il  avoit  convoqués  à  Milet.  Attendite  vobis  et  universo  gre^i  in  yuu  vos 
Spiritus sandus posuit episcopos  repère  JLcclesiainDeiiAct.,  c.  20,  V.  28).  Lucifer 
de  Cagliari  rappelle  ces  paroles  à  Constance,  pour  le  laire  souvenir  que  les  cvêques 
étant  préposes  par  Jésus-Christ  au  gouvernement  de  l'Eglise,  ils  doivent  en  écarter 
les  loups.  Les  papes  saint  Céleslin  et  saint  Martin  appliquent  aux  éveques  les  termes 
de  l'apôtre  :  Respiciamus  illa  nostri  verba  doctoris,  çuibus  proprie  apiid  episcapos 
utitur  ista  prcedicens  :  Attendile,  inquit,  vobis  et  univcrso  gregi,  etc.  (Tom.  3, 
Concil.  Labb.,  col.  6i5).  Et  maxime prceceptum  habentes  aposlûUcum,  atlendere 
nos  ipsos  et  gregi  in  quo  nos  Spiritus  Sanctus  posuit  episcopos,  etc.  (Ibid.,  tom.  6, 
concil.  Lateran.,  ann.  649-  col.  94  ). 

II.  Les  Pères  de  l'Eglise  enseignent  la  même  doctrine  ;  ils  recommandent  aux 
prêtres  le  respect  et  l'obéissance  à  l'égard  des  pr  micrs  pasteurs.  Obéir  à  l' évoque 
avec  sincérité,  dit  saint  Ignace,  c'est  rendre  gloire  à  Dieu  qui  l'ordonne  :  tremper 
l'évêque  visible,  c'est  insulter  à  l'éveque  qui  est  invisible.  Ce  Père  défend  de  rien 
laire  de  oe  qui  concerne  l'Eglise  sans  le  consentement  de  l'évêque.  Sine  episccpo 
nemo  quidpiam  faciat  eorum  çuce  ad  Ecclesiani  spectant  (S.  Ignat.,  Epist.  ad 
Marnes.,  n.  8  ).  Selon  Terlullien,  les  prêtres  et  les  diacres  ne  doivent  conférer  le 
baptême  qu'avec  la  permission  de  l'évêque  :  Non  tamen  sine  Episcopi  nuctoriiate 
propter  Ecclesiœ  honorem  (  De  Bapiisrno,  cap.  17  ).  Les  canons  apostoliques  pres- 
crivent la  même  règle,  et  la  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  que  «  l'évêque  étant 
»>  diargé  du  soin  des  âmes,  est  comptable  à  Dieu  de  leur  salut.  »  Presbjteri,  et  dia- 
coni  sine  sententiâ  episcopi  nihil  perficiant.  Jpse  enim  est  cujus  fidei  populus  est 
créditas,  et  à  quo  pro  anîmabus  ratio  exigetur  (^Can.  38). 

Saint  Cyprien  nous  apprend  que  l'Evangile  a  soumis  les  prêtres  à  l'évêque  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique.  11  se  plaint  de  ceux  qui  communiquent  avec  les  pé- 
cheurs publics,  avant  qu'il  les  ait  réconciliés.  Il  fait  souvenir  les  diacres  que  les  éve- 
ques sont  let  successeurs  des  apôtres  préposés  par  le  Seigneur  au  gouvernement  de 
l'Eglise. 

Le  concile  d'Anlioche,  tenu  en  34i,  enseigne  que  «  tout  ce  qui  regarde  l'Eglise, 
»  doit  être  administré  selon  le  jugement  et  par  la  puissance  de  l'évêque,  chargé  du 
»  salut  de  tout  son  peuple.  » 

Selon  le  concile  deSardique,  en  347,  ^*^*  ministres  inférieurs  doivent  à  l'évêque 
une  obéissance  sincère,  comme  ceux-ci  lui  doivent  un  véritable  amour.  Manquera 
cette  obéissance,  c'est  tomber  dans  l'orgueil,  dit  saint  Ambroise,  c'est  abandonner 
la  vérité. 

Selon  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  les  prêtres  doivent  être  soumis  à  leur  dvêque, 
comme  des  enfants  à  leur  père,  et  selon  saint  Cclestin,  ils  doivent  lui  être  soumis 
eomme  des  disciples  à  leur  maître.  Innocent  111  recommande  au  clergé  de  Coiistan- 
tinople  de  rendre  à  leur  patriarche  fhonneur  et  fobeissance  canonique,  comme  à 
leur  père  et  à  leur  evéque. 

Le  concile  de  Chalcédoine  porte  expressément  que  les  clercs  préposés  aux  hôpi- 
taux, et  ceux  qui  sont  ordonnés  pour  les  monastères  et  les  basiliques  des  martyrs, 
seront  subordonnés  à  l'évêque  du  lieu,  conformément  à  la  tradition  des  Pères  ;  et  il 
décerne  des  peines  canoniques  contre  les  infracteurs  de  cette  règle.  Le  concile  de 
Coignac  et  le  premier  de  Latran  défendent  aux  prêtres  d'administrer  les  choses  sain- 
tes sans  la  permission  de  l'évêque.  Les  capitulaires  de  nos  rois  rappellent  les  mêmes 
maximes.  Le  concile  de  Trente  suppose  évidemment  celle  loi,  lorsqu'il  enseigne  que 
]es  éveques  sont  les  successeurs  des  apôtres,  qu'ils  ont  été  institués  par  l'Esprit  saint 
pour  gouverner  l'Eglise,  et  qu'ils  sont  au-dessus  àcs  prrlres. 

Enfin  les  Pères  de  l'Eglise  ne  distinguent  point  la  juridiction  spirituelle  de  la 
juridiction  épiscopale.  JJans  les  affaires  qui  concernent  la  Joi  ou  l'ordre  ecclésias- 
tique, c'est  (i  l'évêque  à  juger,  dit  saint  Ambroise  («S',  ûimb.,  l.  2,  Epist.  i3, 
alias  3a).  Léonce  reproche  a  Consta.nce  de  vouloir  roglcr  les  matières  qui  ne  com- 
pétent qu'aux  éveques.  C'est  aux  pontifes,  disent  les  papes  ISicolas  I  et  Symroaque, 
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tjue  Dieu  a  commis  l  administration  ries  choses  saintes  (iV/co/.,  adMichael.  Imp.} 

III.  Ajoutons  que  cette  supcriorit(i  des  cvêques  est  nécessaire  au  gouvernement 
ecclésiastique.  Car  il  faut  un  chef  dans  chaque  e'glise  particulière,  avec  l'aulorité  du 
commandement,  pour  réunir  tout  !e  clergé,  et  pour  le  diriger  selon  les  mêmes  vues. 
Qu'on  rompe  cette  unité,  il  n'y  a  plus  d  ordre.  Saint  Cypricn  et  saint  Jérôme  nous 
annoncent  des  lors  le  schisme  et  la  confusion,  parce  qu  il  n'y  a  plus  de  subordina- 
tion. A  peine  la  réforme  a-(-cllc  secoué  le  joug  de  l'c'piscopat,  que  la  division  s'in- 
troduit parmi  les  nouveaux  sectaires  avec  l'indépendance.  L'esprit  humain  n'a  plus 
de  frein  àès  que  les  cvêques  n'ont  plus  de  juridiction.  Mélanchthon  en  gémit  (  \lel., 
1.  I,  Ep.  17  ).  Dans  l'un  des  douze  articles  qu'il  présente  à  François  1,  il  rcconnoît 
que  les  ministres  de  l'Eglise  sont  subordonnés  aux  évêques  ;  que  ceux-ci  doivent 
veiller  sur  leur  doctrine  et  sur  leur  conduite  ;  et  qu'il  faudrait  les  instituer,  s'ils  ne 
l'etoient  déjà.  Il  est  vrai  qu'il  n'attribue  leur  institution  qu'au  droit  ecclésiastique  ; 
mais  dès  qu'on  reconnoît  la  nécessité  d'une  supériorité  de  juridiction,  dit  M.  Bos- 
suet  (^Hist.  (les  Variât.,  1.  5,  n.  27),  peut-on  nier  qu'elle  vienne  de  Dieu  même? 
Jesus-Christ,  en  fondant  son  Eglise,  pourroit-il  avoir  négligé  d'y  établir  l'ordre  né- 

.  cessaire  à  son  gouvernement  ? 

IV.  Le  pouvoir  d'enseigner,  ou  le  droit  de  prononcer  sur  la  doctrine  par  un  ju- 
gement légal,  n'appartient  qu'aux  premiers  pasteurs.  Les  prêtres  reçoivent,  par  leur 
ordination,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  d'offrir  le  saint  sacrifice,  de  bénir, 
de  présider  au  service  divin,  de  prêcher,  débaptiser;  et  les  évêques  reçoivent  le 
droit  de  juger,  d'interpréter,  de  consacrer.  Episcopum  oportet  judicare,  interprc- 
tari,  cunsecrare  (^Punt.  Rom.  in-foL,  p.  5o,  édit,  i()i5  ;  et  p.  89,  édit.  i663, 
in-12).  Jamais  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  opposé  d'autre  tribunal  à  l'erreur  que 
celui  de  l'episcopat.  Le  vénérable  Sérapion  produit  contre  les  cataphrygieus  une 
lettre  signée  d'un  grand  nombre  d'evêques  (Euseb.,  Hist.,  l.  5,  ci 8,  édit.  16 12). 
Saint  Alexandre  (Theodoret,  1.  i,  cap.  4i  '"/î'^e),  saint  Athana^e  {^Mpist.  ad 
Ajros,  n.  I,  2),  saint  Basile  (^F.pisl.  76),  saint  Augustin  (passim  contra  Donat. 
et  PeUi^ian.,  l.  '6  ;  contra  Crescon.,  c,  47^»  "•  ^i  contra  Julian.,  cap,l,  n.  5,  etc.), 
saint  Léon  (^JLpist.  i5,  édit.  1661  ),  et  le  pape  Simplicius  (  toin.  4i  concil.,  Labb., 
col.  io4o),  en  usent  de  même  contre  les  hérétiques  de  leur  temps,  v.  Croyez,  disent 
»  les  Pères  d'un  concile  d'Alexandrie,  dans  une  lettre  adressée  à  iSestonus,  croyez 
»  et  enseignez  ce  que  croient  tous  les  évêques  du  monde,  dispersés  dans  l'Orient  et 
»  l'Occident  ;  car  ce  sont  eux  qui  sont  les  maîtres  et  les  conducteurs  du  peuple.  « 
Les  Pères  du  concile  d'Ephèse  fondent  l'autorité  de  leur  assemblée  sur  les  suffrages 
de  l'episcopat.  Le  septième  concile  général  donne  pour  preuve  de  l'illégitimité  du 
concile  des  iconoclastes,  qu'il  a  été  réprouve  parle  corps  episcopal  (Hard.,  Concil., 
tom.  7,  col.  SûS).  Le  pape  Vigile  reproche  à  Théodore  de  Cappadoce,  d  avoir  porte 
l'empereur  à  condamner  les  IVois  Chapitres,  contre  le  droit  des  évêques,  à  qui  seuls 

il  appartenoit,  dit-il,  deprononcer  sur  ces  matières.  Bona  desideria  nustra ita 

animus  tuus  (juietis  impatiens  disùpavit,  ut  illa  quœ  Jraternâ  collulione  et  tran- 
uuillù,  episcoporurn  fuerant  reservanda  fudicio,  subito,  contra  ecclesiasticuni  mo- 
rem  et  contra  paternas  traditiones,  contraque  omnem  auctoritatem  evangelicce 
apostolicceque  doctrinœ,  fJictis  propositis,  secundùni  iuum  damnarent  arbilrium 
(  Hard.,  Concil.,  tom.  3,  col.  9).  C'est  à  vous,  disoit  l'abbé  Eustase(il  vivoit 
au  septième  siècle)  dans  un  concile,  en  s'adressant  aux  évêques,  au  sujet  de  la 
rrcle  de  saint  Colomban,  c'est  à  vous  à  juger  si  les  articles  qu'on  attaque,  sont 
contraires  aux  saintes  Ecritures.  Saint  Bernard  déclare  que  ce  n'est  point  aux  prê- 
tres, mais  aux  évêquea  à  prononcer  sur  le  dogme.  Grégoire  111  écrit  à  Léon  Isau- 
rien  dans  les  mêmes  principes.  J^on  sunt  Iniperatorurn  doginata,  sed  pordificunx 
(Tom.  4>  Concil.  Hard.,  col.  10  et  i5).  Point  de  partage  parmi  les  catholiques 
sur  cette  doctrine.  Je  la  retrouve  dans  le  clergé  de  France,  dans  Bossuet,  dans 
Fleury,  dans  Tillemont,  dans  Gerson  même,  et  dans  les  auteurs  les  moins  soup- 
çonnés de  prévention  en  faveur  de  l'episcopat. 

V.  Le  droit  de  faire  des  canons  de  discipline  n'est  pas  moins  incontestable.  Parmi 
cette  multitude  de  règlements  qui  composent  le  code  ecclésiastique ,  pas  un  seul  qui 
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n'ait  ^te  fornif^  ou  adopté  par  l'autorité  épiscopale.  Rien  <lc  mieux  constaté  par  la 
pratique  de  l'Kglise.  Nous  avons,  dans  les  premiers  si;;cles  la  lettre  canonique  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge;  celle  que  saint  Denis  d'Alexandrie  adressa  à  d'autres  évè- 
ques,  pour  la  faire  observer  dans  leurs  diocèses  ;  celle  de  saîat  Basile,  et  plusieurs 
autres  règlements  du  même  Père  sur  le  mariage ,  sur  les  ordinations  et  sur  la  dlsei- 
pltne  ecclésiastique.  Nous  avons ,  au  quatrième  siècle ,  les  règlements  de  Pierre  d  A- 
Icxatidrie.  Les  évèques  ont  fait  des  canons  de  discipline ,  soit  dans  les  conciles  œcu- 
méniques de  Nîccc  ,  de  Constantinople,  d'Ephèse,  de  Ghalcédoine  ;  soit  dans  les 
conciles  particuliers  d'Asie ,  d'Afrique,  des  Gaules,  d'Espagne,  d'Italie,  etc.  Nous 
avons  les  constitutions  qu'ont  faites Théodule  d'Orléans,  Kiculfe  de  Soissons,  Ilinc- 
mar  de  Reims,  dans  les  siècles  postérieurs.  Toujours  les  évèques  se  sont  maintenus 
dans  le  droit  de  faire  des  ordonnances  et  des  statuts  syuodaux  pour  la  discipline  de 
leurs  diocèses.  Le  concile  de  Trente ,  qui  est  le  dernier  concile  œcuménique  ,  et  les 
conciles  particuliers  qu'on  a  tenus  ensuite ,  surtout  en  France ,  ont  fait  des  cauons 
sur  le  même  sujet ,  sans  que  jamais  on  ait  osé  attaquer  la  validité  de  ces  décrets  par 
le  défaut  de  consentement  des  prêtres.  Or,  un  pouvoir  constamment  exercé  depuis 
la  naissance  de  l'Eglise ,  par  les  seuls  évèques ,  et  sans  aucune  contradiction ,  si 
ce  n'est  de  la  part  des  hérétiques ,  ne  peut  avoir  d'autre  source  que  l'institution  di- 
vine. 

Par  une  suite  de  cette  même  puissance  législative ,  les  évèques  ont  toujours  été 
seuls  en  possession  d'interpréter  les  lois  canoniques ,  à  l'effet  de  juger  des  causes  spi- 
rituelles ,  et  de  décerner  les  peines  portées  par  ces  canons  :  aucun  ministre  iaférieur 
n\  jamais  exercé  ce  pouvoir  qu'en  vertu  d'une  mission  reçue  des  cvcques ,  ou  par 
l'institution  canonique,  ou  par  délégation. 

Dira-t-on  que  les  prêtres  ont  concouru  dans  les  conciles,  avec  les  évèques,  à  la 
sanction  des  décrets  de  doctrine  et  de  discipline?  Mais  les  premiers  conciles  n'ont  été 
composés  que  d'évêques.  On  commença  pour  la  première  fois  à  voir  des  prêtres  dans 
le  concile  qu'assembla  Démétrius,  évêque  d'Alexandrie,  pour  juger  Origène  (Phet., 
Cod.  1 18).  Les  actes  du  concile  de  Carthage  ne  font  mention  que  d'évêques  et  de 
diacres  (Hard.  Concil. ,  tom.  i ,  col.  961 ,  969).  Il  ne  paroît  nulle  part ,  dans  les 
pièces  insérées  au  code  de  l'Eglise  d'Afrique ,  que  les  prêtres  aient  eu  séance  dans 
ces  assemblées.  Ce  rang  ne  fut  accordé  à  deux  d'entre  eux ,  au  concile  tenu  à  Cartilage 
en  419  ,  que  parce  qu'ils  y  assistoient  en  qualité  de  députés  du  saint  Siège.  Les  huit 
premiers  conciles  généraux ,  le  second  concile  de  Séville ,  celui  d'Elvire ,  le  second 
et  le  troisième  de  Bragne,  n'ont  été  souscrits  que  par  les  évèques,  quoiqu'il  y  eiit  des 
prêtres  présents  (  Hard. ,  Concil, ,  tom.  4 ,  col.  aSo).  Dans  les  conciles  où  ceux-ci 
souscrivent,  ils  le  font  souvent  en  des  termes  différents.  Dans  un  concile  tenu  à  Cons- 
lantinople  pour  la  déposition  d'Eatychès  ,  les  évèques  se  servent  de  ces  expressions  : 
E^o  jiidicans  subscripsi ;  et  les  prêtres  y  souscrivent  en  ces  termes  :  Subscripsi  in  de~ 
posilione  JEutycheli.  Dans  le  concile  d'Ephèse,  les  évèques  d'Egypte  demandent 
qu'on  fasse  sortir  ceux  qui  n'ont  pas  le  caractère  éplscopal,  alléguant  pour  motif  que 
le  concile  est  une  assemblée  d'évêques,  non  d'ecclésiastiques  :  Petimus  superjluosfa* 
ras  mU.iUe,  Synodus  episcoporum  est,  non  clericorum  (^Concil.  Labb.  tom.  4»  col, 
m).  Cette  maxime  n'est  point  contredite,  malgré  l'intérêt  des  ministres  inférieurs 
qui  assistent  à  ce  concile.  La  lettre  de  saint  Avit ,  évêque  de  Vienne ,  pour  la  convo- 
cation aux  conciles  d'Epaone  en  Siy  ,  porte  expressément  que  les  ecclésiastiques  s'y 
rendront  autant'  qu'il  sera  expédient  ;  que  les  laïques  pourront  s'y  trouver  aussi,  mais 
que  lien  n'y  sera  réglé  que  par  les  évèques.  Ubi  clericos ,  prout  expedit,  compelU- 
inus  :  laicos perrnUlitnus  interesse,  ut  ta  qiiœ  à  solis ponlificïbus  ordinala  sunt,  et 
populus  possit  Uf^nuscere  (Hard.,  Concil.  tom.  2.  col.  io46).  Celui  de  Lyon,  tenu 
en  1 174»  exclut  de  l'assemblée  tous  les  procureurs  des  chapitres,  les  abbés,  les  prieurs 
et  les  autres  prélats  inférieurs ,  à  l'exception  de  ceux  qui  y  ont  été  expressément  ap- 
pelés ;  et  de  pareils  règlements  n'ont  point  infirmé  les  actes  de  ces  deux  conciles.  Point 
de  concile  où  il  y  ait  eu  un  plus  grand  nombre  de  docteurs  et  de  prêtres  que  celui  de 
Trente.  Aucun  pouitanl  n'y  eut  droit  de  suffrage  que  par  privilège.  Or,  si  les  prê- 
tres avoient  eu  juridiction ,  et  surtout  une  juridictioa  égale  à  celle  des  cyeques ,  ou 
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pour  juger  de  la  doctrine ,  ou  pour  faire  des  règlements ,  tons  dkê  conciles ,  qui  re- 
montent jusques  à  l'origine  de  la  tradition ,  eussent  donc  ignoré  les  droits  des  prê- 
tres ;  ils  eussent  commis  une  vexation  manifeste,  en  les  privant  du  droit  de  suffrage 
qu'ils  avoient  dans  ces  assemblées  respectables. 

Dira-t-on  que  les  prêtres  ont  consenti ,  au  moins  tacitement ,  à  leur  exclusion  ,  en 
adhérant  à  ces  conciles  ? 

Mais ,  premièrement  ces  conciles  auroient  donc  pr^variquc ,  en  privant  les  minis- 
tres inférieurs  de  leurs  droits.  Ces  ministres  auroient  donc  prcvariqué  aussi  ,  en  se 
faissaut  dépouiller  d'une  puissance  dont  ils  dévoient  faire  usage,  surtout  dans  les 
conciles  oîi  ils  voyoient  prévaloir  l'erreur  et  la  brigue  :  et  cependant  leur  exclusion 
n'est  jamais  alléguée  comme  un  moyen  de  nullité. 

En  second  heu,   pour  supposer  un  consentement  tacite  à  la  privation  du  droit 
acquis  ,  il  faut  au  moins  un  titre  qui  établisse  ce  droit  ;  il  faut  quelque  exemple  où 
il  paroisse  clairement  qu'on  l'a  exercé  comme  un  droit  propre  ;  autrement  la  pratique 
la  plus  constante  et  la  plus  ancienne  des  siècles  mêmes  où  la  discipline  étoit  dans  sa     1 
première  vigueur ,  ne  prouveroit  plus  rien. 

En  troisième  lieu,  cette  supposition  seroit  contraire  aux  faits.  On  voit  des  prêtres 
assister  aux  conciles,  on  les  y  voit  en  grand  nombre  ;  et  aucun  n'y  a  droit  de  suffrage 
que  par  privilège.  Or  il  seroit  contre  la  règle  ,  contre  la  justice  et  contre  la  sagesse  , 
contre  l'usage  établi  dans  tous  les  tribunaux  ,  contre  la  décence,  contre  le  respect  dû 
au  caractère  sacerdotal  et  à  la  personne  des  ministres,  la  pliipart  si  respectables  par 
leurs  lumières  et  par  leurs  vertus ,  qu'ayant  par  leur  institution  la  qualité  de  juges  ,  ' 
qu'assistant  à  un  tribunal  où  ils  avoient  juridiction  et  où  ils  donnoient  leurs  atis, 
on  les  eût  exclus  du  droit  de  suffrage. 

En  quatrième  lieu  ,  cette  supposition  seroit  contraire  à  la  nature  des  choses.  Car 
peut-on  supposer  en  effet  que  les  prêtres  qui ,  au  moins  dans  les  siècles  postérieurs  , 
ont  toujours  été  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  cvèques  ,  se  fussent  laissé 
dépouiller,  par  une  affectation  si  marquée  et  si  soutenue,  de  l'exercice  d'un  pouvoir 
que  Jésus-Christ  leur  auroit  donné?  Peut-on  supposer  que,  pendant  cette  suite  de 
siècles,  ils  eussent  été  aussi  peu  jaloux  de  la  conservation  de  leurs  droits?  Si  les 
hommes  oublient  quelquefois  leurs  devoirs,  ils  n'oublient  jamais  constamment  leurs 
intérêts. 

Enfin  cette  supposition  seroit  contraire  à  la  doctrine  de  ces  mêmes  conciles  ,  qui 
déclarent  expressément  les  prêtres  exclus  du  droit  de  suffrage  ,  comme  dans  les  con- 
ciles d  Ephése  ,  de  Lyon  et  de  Trente. 

Les  Pères  et  les  historiens  s'accordent  avec  la  pratique  constante  des  conciles.  Ils 
ne  considèrent,  dans  ces  assemblées  saintes ,  que  le  nombre  et  l'autorité  des  évê- 
ques. 

Le  pape  saint  Célestin  enseigne  expressément ,  en  parlant  des  évêques,  que  per- 
sonne ne  doit  s'ériger  en  martre  de  la  doctrine ,  que  ceux  qui  en  sont  les  docteurs , 
c'esl-a-dire  les  évêques.  Les  papes  Clément  VII,  Paul  IV,  Grégoire  XIII,  déclarent 
que  le  droit  de  suffrage  n'appartient  qu'aux  évêques.  Les  conciles  de  Cambrai  en 
i563,  de  Bordeaux  en  i583  ,  un  autre  de  Bordeaux  en  i6a4,  rappellent  la  même 
doctrine.  C'est  la  maxime  des  cardinaux  Bellarmin  et  d'Aguirre  ;  de  M.  Hallier, 
de  M.  de  Marca  ,  du  Père  Thomassin  ,  de  Juénin.  On  peut  y  ajouter  les  témoignages 
des  cardinaux  Torquemada  (Summa  Theol.,  1.  3.  c.  i4)  ,  et  d'Osius  (/.  de  Con~ 
fess.  Polon.,  c.  24);  de  Stapleton  (^Controv'.  6 ,  de  med.  jiid.  Eccles.  in  cansd 
fidei ,  q.  3,  art.  3),  de  Sanderus  (^«^  schtsrn.  An^l.  regn.  Elisabeth ,  tl.  5), 
de  Suarcs  (l)ispen.  II.  de  concil. ,  sect.  i),  dcBuval  (Part.  4»  quaest.  3  ,  de  Conv' 
pet.  Sunim.  PontiJ. ,  etc.)  Le  clergé  de  France  a  déclaré  expressément  que  les  évcc 
ques  ont  toujours  eu  seuls  le  droit  de  suffrage  pour  la  doctrine  dans  les  conciles,  et 
que  les  prêtres  «'en  ont  joui  que  par  privilège.  Par  cette  même  raison  ,  il  fut  déli- 
béré, dans  l'assemblée  de  X700,  que  les  députés  du  second  ordre  n'aurojent  que 
voix  consultative  en  matière  de  doctrine. 

Concluons  donc  d'après  une  tradition  si.  constante ,  si  unanime ,  sî  solennelle ,  si 
ancienne,  que  non-sealemnet  l'évêque  a  sur  les  prêtres  une  supériorité  de  juridiction, 
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mais  encore  que  cette  supcriorilc  psl  d'institution  divine,  puisqu'elle  a  comineucé 
avec  les  apôtres;  que  les  évèques  l'exercent  comme  suecesscurs  îles  apôtres;  que  le* 
Pères  ,  et  le  concile  i!e  Trente  en  particulier,  enseignent  qu'elle  dérive  de  la  puis- 
sance que  Jesus-Christ  a  donne'e  aux  apôtres  ,  et  de  la  mission  que  les  évêques  ont 
reçue  de  Jcsus-Cluist  pour  gouverner  l'Eglise;  puisque  enfin  dès  les  premiers  siècles, 
les  Pores,  les  canons,  les  conciles,  supposent  toujours  cette  supériorité  comme 
constante,  comme  généralement  reconnue  ,  sans  qu'on  trouve  aucune  trace  de  son 
institution  que  dans  les  Livres  saints.  —  V Autorite  des  deux  Puissances,  part.  3, 
ch.  I.  Voyez  l'art.  Juridiction. 

NOTE  XVIII.  — ÉVIDENCE. 

(Page  i83.) 

Les  axiomes ,  les  principes  de  la  science  des  mathématiques  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'une  démonstration  proprement  dite  ;  la  démonstration  des  vérités  mathémati- 
ques en  est  plutôt  l'exposé  manifeste  et  méthodique  ,  que  la  démonstration  kpriort, 
ou  par  une  raison  antérieure  à  toute  raison.  Cependant  on  ne  révoque  point  en  doute 
les  axiomes ,  les  principes  qui  servent  de  base  au  système  des  sciences  purement  hu- 
maines ;  mais  s'ils  sont  certains,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  démontrés  ;  ils  sont  au-des- 
sus de  toute  démonstration  :  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  la  démonstration  en  est 
impossible,  qu'ils  deviennent  certains  pour  l'homme.  Us  sont  certains  ,  parce  qu'ils 
sont  avoués  ,  et  reconnxis  ■vrais  égaletuent  par  tous  les  esprits  ;  quiconque  renie  cette 
autorité  qu'ils  reçoivent  de  l'assentiment  universel  des  hommes,  n'a  plus  aucune  rai- 
son philosophique  d'en  affirmer  la  vérité. 

On  fait  quelquefois  cette  objection  ,  peu  digne  ,  il  est  vrai ,  de  la  gravite  des  ques- 
tions qui  y  donnent  lieu  :  la  simple  raison  de  l'individu  ne  lui  suffit-elle  donc  point 
pour  affirmer  que  deux  et  deux  font  quatre?  et  faut-il,  pour  être  certain  de  cet 
axiome  trivial,  consulter  ia  voix  du  genre  humain?  Il  est  triste  de  répondre  à  de 
telles  puérilités.  Deux  et  deux  font  quatre,  cela  est  sûr  ;  je  veux  même,  si  on  le  veut, 
avouer  que  je  le  sais  de  rnoi-même,  quoiqu'une  philosophie  rigoureuse  établisse  que 
je  ne  le  sais  que  parce  qu'on  me  l'a  appris ,  comme  tout  le  reste  ,  et  que  sans  l'ensei- 
gnement la  parole  eût  manqué  à  ma  langue  pour  exprimer  au  dehors  cette  vérité,  et 
à  mon  intelligence  même  pour  la  concevoir  au  dedans  de  soi  ;  mais  enfin,  dans  l'état 
dé  développement  oii  m'a  mis  la  société ,  je  sais  et  je  dis  que  deux  et  deux  font  qua- 
tre. Mais  quand  j'énonce  cette  vérité ,  je  ne  lui  donne  pas  sans  doute  de  moi-même 
le  caractère  de  certitude  qui  lui  est  propre.  Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  qu'elle  se  pré» 
sente  à  mon  esprit  avec  l'autorité  que  pourroit  lui  donner  une  démonstration  quel- 
conque, si  elle  ctoit  possible.  Dans  quelle  hypothèse  donc  est-il  permis  d'imaginer 
que  je  puisse  avoir  besoin  du  témoignage  du  reste  des  hommes  ?  dans  la  supposition 
que  je  voulusse  me  donner  une  démonstration  philosophique  de  cette  vérité  ;  et  je  dis 
qu'alors  ma  conviction  ne  seroit  pas  une  démonstration ,  et  qu'elle  ne  seroit  une  au- 
torité pour  ma  raison,  qu'autant  qu'elle  seroit  confirmée  par  la  conviction  des  autrci 
hommes. 

Qu'on  recnnnoisse  donc ,  en  fait  de  vérités  primitives,  deux  sortes  de  certitudes 
bien  distinctes  :  une  certitude  ,  pour  ainsi  dire  ,  inhérente  à  la  nature  de  l'homme  , 
qui  l'attache  par  une  conviction  invincible  à  ces  vérités  ;  et  une  certitude  philoso- 
phique ou  ratlonelle  dont  les  fondements  sont  hors  de  lui.  Par  la  première  ,  je  suis 
certain,  comme  malgré  moi,  des  principes  qui  servent  de  fondement  à  mes  connois- 
saiices  ;  par  la  seconde ,  je  donne  un  motif  et  une  règle  à  cette  conviction  qui ,  sans 
cela  ,  s'attache  quelquefois  témérairement  à  des  principes  mal  conçus.  Par  cette  dis- 
tinction je  vois  clairement  que  je  puis ,  sans  consulter  le  genre  humain ,  donner  mon 
assentiment  aux  premiers  axiomes,  mais  qu'il  me  faudroit  néanmoins  recourir  à 
cette  grande  autorité ,  si  je  voulois  motiver  par  des  raisons  philosophiques  cet  assen- 
timent. 

Les  plus  profonds  géomètres  ont  éié  (omet  de  reconnoître  la  nécessité  de  l'autorit<!| 
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poar  établir  les  premiers  principes  de  chaque  science ,  et  les  conséquences  qui  en  dé- 
rivent. 

Les  principes  d'où  l'on  doit  partir,  dit  d'Alembert,  «  sont  des  faits  simples ,  bien 
»  vus,  bien  avoues  :  en  physique,  l'observation  de  l'univers  ;  en  géométrie,  les  pro- 
»  priétés  principales  de  l'étendue  ;  en  mécanique,  l'impénétrabilité  des  corps. (£«- 
»  cycloptdie,  article  JElem,  )  » 

»  Ce  seroit,  dit  le  même  géomètre  j  une  entreprise  chimérique  de  vouloir  cler- 
»  cher  dans  la  géométrie  une  rigueur  imaginaire.  11  iàut  y  supposer  l'étendue  ie/lc 
»  que  tous  les  hommes  la  conçoivent ,  sans  se  mettre  en  peine  des  difficultés  des  so- 
»  phistes  sur  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  comme  on  suppose  en  mécanique  le 
»  mouvement ,  sans  répondre  aux  objections  de  Zenon  d'Elée.  Il  faut  supposer  par 
»  abstraction  les  surfaces  planes  et  les  lignes  droites ,  sans  se  mettre  en  peine  d'en 
«  prouver  l'existence  (  Ibid. ,  art.  Géométrie).  » 

Leibniti ,  écrivant  à  jNlolanus  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  croyois  fermement ,  mcn- 
s  ieur  ,  que  ma  dernière  lettre  seroit  capable  de  faire  voir  à  M.  Eckardus  en  quoi 
consiste  l'imperfection  de  la  méthode  dont  il  s'est  servi  ;  mais  j'ai  appris  plusieurs 
choses  par  cette  dispute,  entre  autres  celle-ci  que  je  ne  croyois  pas  :  c'est  qu'il  faut 
un  juge  de  controverses  en  vnathématique  aussi-bien  qu'en  théologie.  ■»  —  M.  Lau- 
rentie.  Introduction  à  la  philosophie ,  ch.  lo.  §  3. 

L'abbé  Lamourette  dit  que ,  «  c'est  une  vérité  très-  sensible  pour  tous  ceux  qui 
sont  capables  de  saisir  le  résultat  exact  de  toutes  les  études  et  de  toutes  les  connois- 
sances  humaines  ,  que  le  genre  d'évidence  qui  manque  à  la  fol  ne  se  trouve  absolu- 
ment nulle  part  ;  et  que  ,  s'il  n'y  a  pas  de  théologien  qui  soit  capable  de  nous  faire 
concevoir  un  seul  des  mystères  dont  il  propose  la  croyance  aux  hommes  ,  il  n'y  a  non 
plus  ni  physicien  ,  ni  géomètre  ,  ni  métaphysicien  ,  qui  soit  en  état  de  nous  dévoiler 
le  fonds  d'un  seul  être  réel  ;  de  sorte  qu'en  philosophie  comme  en  religion  ,  nous 
n'avons  et  nous  ne  saurions  jamais  avoir  d'autre  guide  que  l'évidence  de  1  expérience 
ou  du  iémoié^nage.  » . 

«<  Nous  n'avons,  dit  le  même  auteur ,  pour  éclairer  nos  pas,  soit  dans  la  sphère 
de  la  nature,  soit  dans  celle  de  la  religion,  qu'un  même  flambeau,  V attestation. 

»  Jamais  la  société  n'a  été  solidement  éclairée  et  servie  que  par  les  savants  qui 
n'ont  jamais  abandonné  les  principe  de  Vexpérience,  et  qui  s'en  sont  tenus  à  l'er»- 
dence  du  témoignage, 

»  Quelle  perte  en  effet  c'eût  été  pour  nous,  qu'un  Co/^frn/c,  q\i  un  Galilée , 
qu'un  Cassini,  se  fussent  avisés  d'employer  leur  temps  ,  leurs  talents  et  leurs  lu- 
mières à  disserter  sans  fia  sur  la  matière  universelle ,  sur  le  vide ,  sur  les  atomes ,  et 
sur  le  mouvement  en  ligne  droite ,  elliptique  et  circulaire  /et  combien  de  découvertes 
utiles  et  précieuses  nous  manqueroieat  encore  aujouRil'hui ,  si  les  Torricelli,  les 
l'ascal,  les  Soyle ,  \ts  Malpighi ,  les  Reaumur,  Its  Tournefort  el  tant  d'autres 
excellents  physiciens,  avoient  réglé  leurs  travaux  sur  les  idées  sTAristote,  sur  Itt 
généralités  de  Gassendi  et  de  Descartes ,  et  qu'ils  eussent  passé  leur  vie  à  la  pour- 
suite d'une  évidence  qui  n'est  pas  faite  pour  l'homme  {Fettsees  sur  les  vérités  de  la 
foi,  page  oj6  etsuiv.)  .'  » 

ISOTE  XIK.  — EXCOMMUMCATION. 

(Page  190.) 

Si,  eu  égard  aux  mœurs  des  différents  siècles ,  les  censures  etoient  autrefois  le  seul 
moyen  capable  de  contenir  des  princes  licencieux  et  dérègles,  si  l'usage  que  l'Eglise 
en  a  fait  a  prévenu  plus  de  maux  qu'il  n'en  a  causé,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'on 
accorde  si  iacilement  aux  ennemis  ae  l'Eglise,  que  les  papes  et  les  ëvèques  aient  abusé 
de  l'excommunication. 
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NOTE  XX.  —  EXODE. 
(Page  190.) 

L'auteur  d'un  livre  impie,  intitulé  JJt'i'u  elles  Moinvies ,  pour  prouver  quo 
JVloUe  ne  peut  avoir  écrit  le  Pentateuque ,  apporte  la  raison  suivante. 

«  Moïse  ne  pouvoit  ordonner  à  son  peuple  de  payer  un  dcmi-siclo  pai'  Ic'lc  ,  selon 
la  mesure  du  temple ,  (  Exode ,  c.  3o  ,  V.  i3,  )  puisque  les  Juifs  n'eurent  de  temple 
que  plusieurs  siècles  après  lui.  » 

Cet  auteur  ajoute  ensuite  cette  note  : 

«  Voyez ,  mon  cher  lecteur,  si  le  sceau  de  l'imposture  a  jamais  été  mieux  mar- 
que. » 

Si  cet  écrivain  avoil  consulté  le  texte  original  et  toutes  les  anciennes  versions  ,  à 
Texceplion  de  notre  Vulgate,  il  auroit  reconnu  combien  est  vaine  la  difficulté  qu'il 
nous  oppose. 

Le  texte  hébreu  porte,  Scekelha  kodesc.  Le  texte  et  la  version  san>aritaine  portent 
le  sicle  du  sanctuaire.  La  paraphrase  chaldaïque,  la  version  syriaque,  la  version  ara- 
bique, traduisent  de  même  ;  la  version  des  Septante,  et  notre  ancienne  Vulgate,  tra- 
duisent didrag/ne  saint ,  évaluant  ainsi  le  demi-sicle  hébreu ,  que  les  Grecs  ne  con- 
noissoient  pas ,  par  une  monnoie  en  usage  parmi  eux. 

Fagius,  Vatable,  Marin,  Pagnin  et  Mercier,  dans  leur  grand  trésor  delà  lan- 
gue sainte  ,  la  Bible  de  Genève  ,  la  Bible  angloise  ,  Leigh  ,  Calmet ,  Le  Clerc ,  tra- 
duisent le  texte  hébreu  par  ces  mots  :  le  sicle  du  sanctuaire.  Pagnin  dans  sa  version, 
Mario  di  Calasio  ,  dans  ses  Coftcordances  hébraïques  ,  la  Bible  espag-nole ,  le  tradui- 
sent par  le  sicle  de  sainteté.  Ces  deux  versions  ne  diffèrent  que  du  mot,  puisque 
Pagnin  a  employé  ces  deux  termes  dans  la  traduction  du  même  passage.  D'ail- 
leurs on  voit  aisément  qu'une  monnoie  ne  peut  cire  appelée  monnoie  de  sain- 
teté ,  que  parce  qu'on  en  gardoit  une  pièce  dans  un  lieu  saint ,  pour  régler  le  poids 
de  toutes  celles  qu'on  fabriqueroit  de  même  espèce.  —  Bullet ,  Réponses  critiijues, 
tom.  1. 

NOTE  XXL— EXPIATION. 

(Page  197.) 

Les  expiations  ont  été  en  usage  chei  tous  les  peuples.  De  tant  de  religions  dilfé- 
renles  ,  dit  Voltaire  ,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  pour  but  les  expiations.  Or  ,  quel 
en  est  le  fondement ,  la  raison?  C'est  que  l'homme  ,  con^Jnue  le  même  philosophe  , 
a  toujours  senti  qu'il  avoit  besoin  de  clémence  (Essai  sur  l'Hist.  gêner,  et  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations,  cliap.  lao).  Si  l'on  a  répandu  le  sang ,  et  trop  souvent 
même  le  sang  humain  ,  c'est ,  dit  M.  de  la  Mennais  ,  qu'on  a  toujours  été  persuadé 
qne  l'homme  devoit  à  Dieu  une  grande  satisfaction  ,  qu'il  étoit  pour  lui  un  sujet  de 
colère.  A  quoi  bon  tant  d'expiations  ,  s'il  n'avoit  rien  à  expier,  et  tant  d'hosties, 
s'il  n'exisloit  point  de  coupables?  La  conscience  ,  éveillée  en  tous  lieux  par  la  tra- 
dition ,  tâchoit  par  ces  moyens  d'apaiser  le  ciel  irrité ,  de  suspendre  de»  châtiments 
dont  elle  sentolt  la  justice  (Essai  sur  l'indifférence,  etc.,  tome  3,  chap.  27). 
Vo/ez  les  articles  PÉCHÉ  originel  ,  PuacATOiRE. 

KOTE  XXIL  —  FABLES  DU  PAGAMSfllE. 

(Page  io3.  ) 

On  savoit,  par  l'ancienne  tradition,  qu'il  eiistoit  des  esprits  supéricuis  à 
l'homme  ,  ministres  du  grand  roi  dans  le  gouvernement  du  monde.  Ce  furent  ces 
esprits  dont  on  anima  l'univers  :  on  en  plaça  partout,  dans  le  ciel ,  dans  les  astres, 
ditiu  l'air,  dans  les  montagnes ,  dans  les  eaux,  dans  les  forets,  et  même  dans  les 
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entrailles  de  la  terre  ;  et  Ton  honora  ces  nouveaux  dieux  selon  IVtendue  et  l'impor- 
tance du  domaine  qu'on  leur  avoit  attribue'.  Subordonnes  les  uns  aux  autres,  on 
leur  faisoit  reconnoîlre  pour  supérieur  un  génie  du  premier  ordre ,  que  des  nations 
plaçoient  dans  le  soleil ,  et  d'autres  au-dessus  de  cet  astre  ,  selon  que  le  caprice  le 
leur  dictoit. 

Ce  système  conduisit  insensiblement  au  culte  des  morts.  Les  héros,  les  bons  prin- 
ces, les  inventeurs  des  arts,  les  pères  de  famille  distingués,  n'étoient  pas  regardés 
comme  des  hommes  ordinaires.  On  s'imag<na  que  des  esprits  bienfaisants  s'étnient 
rendus  visibles  en  se  revêtant  d'un  corps  humain  ,  ou  bien  que  les  grands  hommes 
«'étant  élevés  au-dessus  du  commun  par  une  vertu  plus  qu'humaine  ,  leur  âme  avoit 
mérité  d'être  placée  au  rang  de  ces  génies  divins  qui  gouvernoient  l'univers.  On  les 
honora  donc  après  leur  mort ,  comme  protecteurs  de  ceux  auxquels  ils  avoient  fait 
tant  de  bien  pendant  leur  vie. 

Maié  comme  les  hommes  aiment  ce  qui  frappe  les  sens ,  et  que  les  esprits  des  morts 
ne  jugeoient  pas  à  propos  de  se  communiquer  souvent ,  ni  à  beaucoup  de  pcrsonive» 
par  des  apparitions  ,  on  crut  les  forcer  en  quelque  sorte  à  se  rendre  présents  à  la 
multitude  par  le  moyen  des  statues  qu'on  leur  érigea  ,  et  dans  lesquelles  on  supposa 
que  les  génies  venoient  volontiers  habiter  pour  y  recevoir  les  respects  qui  leur  étoient 
dus.  C'est  ainsi  que,  par  degrés,  on  tomba  dans  les  plus  grands  excès.  L'idolâtrie 
fut  diversifiée  selon  le  caractère  particulier  de  chaque  peuple,  selon  sa  situation, 
ses  aventures,  son  commerce  avec  d'autres  nations.  On  conçoit  aisément  que  les 
circonstances  ont  diî  répandre  une  variété  infinie  sur  les  objets  et  la  forme  du  culte 
public.  —  Traité  historique  de  la  relig.  des  Perses ,  par  M.  l'abbé  Foucher.  — 
Mem.  de  l'acad.  des  Inscript. ,  tom.  42,  pag.  177-179.  Voyez  DiEU  (note  sur  l'u- 
nité) ,  Idolâtrie  ,  Polythéisme. 

^"OTE  xxin.  —  FAIT. 

(PageaoS.) 

Voyez  l'article  RÉVÉLATION. 

KOTEXXIV.  —  FAIT. 

(Page  206.) 

Suivant  M.  Bergier,  la  fol  doit  être  appuyée  sur  des  faits,  parce  qu'elle  doit 
excliue  le  doute  et  V incertitude.  On  ne  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  qu'en  supposant 
que  la  certitude  proprement  dite  ne  peut  être  fondée  sur  le  raisonnement,  sur  la 
raison  particulière,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'elle  n'a  point  d'autre  fondement 
que  le  sens  commun  ou  l'autorité.  F<>7«  l'Introduction,  et  les  articles  Certitude, 
Evidence,  Foi,  etc. 

NOTE  XXV.— FAIT. 

(Pageao6.)  ' 

Les  grandes  erreurs  oe  l'esprit  étoient  à  peu  près  inconnues  dans  le  monde  avant] 
la  philosophie  grecque.  C'est  elle  qui  les  fit  naître,  ou  qui  aa  moins  les  développa, 
en  affoiblissant  le  respect  pour  les  traditions,  et  en  substituant  le  principe  de  l'exa- 
men particulier  au  principe  de  foi.  S'elevant  au-dessus  des  croyances  générales, 
l'orgueil  philosophique  introduisit,  sous  le  nom  de  sagesse,  le  mépris  des  chos<»s 
saintes,  le  doute  et  l'incrédulité.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  citer  dans  tous 
les  siècles  antérieurs  un  seul  véritable  athée.  Lorsque  nous  lisons  ce  passage  des 
psaumes  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cceur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  »  il  ne  s'agit 
pas  de  l'athéisme  dogmatique  ou  réel ,  mais  de  l'effort  d'une  conscience  coupable 
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qui  repousse  le  souvenir  de  Dieu  dont  i-llc  craint  la  justice  ;  et  c'est  c«  qu'expriment 
ïlaircment  le*  paroles  suivantes  :  «  Ils  se  sont  corrompus,  ils  sont  devenus  abomi- 
nables dans  leurs  désirs  ;  il  n'en  est  pas  un  qui  fasse  le  bien,  il  n'en  est  pa6  un  seul.  >» 
Ps.  là,  y.  I  et  2.  Aussi,  l'interprète  d'Epicuie,  Lucrèce,  dont  le  témoignage  n'est 
point  suspect,  loue  son  maître  d'avoir  été  le  premier  qui  osât  se  déclarer  contre  la 
religion. 

NOTE  XXVI.  —  FAIT. 

(Page  io6.) 

Sans  entrer  dans  des  spe'culations  et  des  recherches  trop  subtiles  sur  la  force  na- 
turelle de  la  raison  humaine,  indépendamment  de  la  révélation,  la  voie  la  plus 
courte  et  la  plus  sure  pour  l'apprécier,  dit  un  auteur  anglois,  est  de  recourir  au 
fait  et  à  l'expérience.  Il  s'agit  donc,  pour  décider  ce  point,  de  rechercher  ce  que  la 
raison  humaine  a  fait  à  cet  égard,  lorsqu'elle  a  été  abandonnée  à  elle-même,  et  des- 
tituée de  tout  secours  extraordinaire  ;  ce  dont  on  ne  peut  pas  bien  juger  par  aucua 
système  formé  par  des  savants  qui  ont  vécu  dans  des  siècles  et  dans  des  pays  éclairés 
des  lumières  de  la  révélation  divine,  et  où  ses  dogmes,  scS  préceptes,  sa  morale,  ont 
été  reçus  et  autorisés  :  car,  en  ce  cas  ,  on  peut  raisonnablement  supposer  que  c'est 
la  révélation  qui  les  a  instruits  de  toutes  ces  vérités,  plutôt  que  la  raison,  quoiqu'ils 
n'en  veuillent  pas  convenir,  ou  que  peut-être  ils  ne  le  sentent  pas  eux-mêmes.  Ainsi 
les  systèmes  de  nos  philosophes,  admirateurs  et  sectateurs  de  la  religion  naturelle 
dans  le  sein  du  christianisme,  ne  peuvent  servir  à  prouver  la  force  de  la  raison  en 
matière  de  religion.  On  doit  en  dire  autant  de  la  morale  des  philosophes  païens  qui 
ont  écrit  depuis  l'ère  chrétienne,  parce  qu'ils  ont  pu  la  puiser  dans  l'Evangile. 

11  faut  remarquer  de  plus  que  les  systèmes  des  anciens  philosophes  et  moralistes 
qui  ont  vécu  avant  le  christianisme,  ne  montrent  l'exocUence  et  ta  force  de  la  raison 
humaine  qu'autant  que  l'on  peut  assurer  que  ces  sages  n'ont  puisé  leurs  dogmes 
religieux  et  leurs  préceptes  de  morale  que  dans  leur  propre  fond,  par  les  seules  lu- 
mières de  leur  raison,  sans  aucune  information,  instructioix  ou  tradition  quelconque 
que  l'on  puisse  faire  remonter  à  une  révélation  divine.  Il  est  aisé  de  faire  voir,  par 
les  témoignages  des  anciens  les  plus  célèbres,  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  ils  ne  l'a- 
voient  pas  tiié  de  leur  propre  fond,  et  qu'ils  ne  prétendoient  pas  aussi  se  l'attribuer 
à  eux  seuls.  C'est  un  fait  très-connu,  que  les  plus  grancb  philosophes  de  la  Grèce 
se  croyoient  si  peu  en  état  d'acquérir  par  eux-mêmes  toutes  les  connoissances  né- 
cessaires, qu'ils  voyagèrent  en  Egjpte  et  dans  diverses  contrées  de  l'Orient  pour 
s'instruire  par  la  conversation  des  sages  de  ces  pays  ;  et  ceux-ci  ne  se  flattoicnt  pas 
non  plu^  d'avoir  acquis  toute  leur  science  par  les  seules  forces  de  leur  raison,  mais 
par  les  documents  et  la  tradition  de  leurs  ancêtres  ;  et  cette  tradition  remontoit  de 
génération  en  génération  jusqu'à  une  source  divine. 

En  clfet,  en  supposant  que  les  premiers  hommes  avoient  reçu  une  réTélalion,  on 
a  tout  lieu  de  croire  que  les  traces  s'en  étoient  conservées  dans  l'Orient,  surtout 
dans  les  contrées  les  plus  voisines  de  la  demeure  des  premiers  hommes,  et  que  c'est 
de  là  que  le  reste  du  monde  a  tiré  ses  premières  connoissances  en  fait  de  religion  et 
de  morale. 

Ces  considérations  nous  mènent  à  conclure  que  la  science  et  la  sagesse  des  anciens 
philosophes  n'est  point  un  argument  suffisant  pour  prouver  qhe  la  connoissance  de 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  religion  naturelle,  dans  sa  juste  étendue,  soit  en- 
tièr''ment  et  originairement  due  à  la  seule  force  de  la  raison  humaine,  exclusive- 
ment à  toute  révélation  divine.  Il  seroit  peut-être  fort  difficile  de  nommer  une  seule 
nation  qui  ait  des  notions  pures  en  fait  de  religion,  qu'elle  ne  tienne  pas,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  d'une  révélation  divine  ;  une  nation  chez  qui  les  principes  re- 
ligieux et  les  règles  de  niorale  soient  le  produit  de  la  seule  raison  naturelle,  sans 
aucun  secours  supérieur.  On  remarquera  aisément  chez  de  tels  peuples  des  reste« 
d'une  ancienne  tradition  universelle,  d'une  religion  primitive  qui  remonte  à  la  plus 
bante  antiquité,  et  qui  a  sa  tource  dans  une  révélation  divine^  quoique  le  laps  des 
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temps  y  ait  apporté  bîen  des  changements  et  des  altération."!.  —  Lcland,  Démons- 
tration evange/iijue,  Discours  préliminaire,  f^ojfr  l'article  RÉVÉLATION. 

NOTES  XXVir.  XXVIII.  —  FAIT. 

(Page  216.  ) 
Rousseau.  — Voyez  l'article  Athéisme. 

JNOTE  XXIX.  —  FATALISME,  FATALITÉ. 

(Page  216.) 
Les  jansénistes. 

KOTE  XXX.  —  FLORENCE. 

(Page  262.) 

Quelques  théologiens  françoîs  ont  cru  que  ce  concile  n'avoit  jamais  e'te  ve'rila- 
blcment  et  proprement  œcuménique.  Tel  fut  autrefois  le  sentiment  du  cardinal  de 
Lorraine  ,  qui  s'en  expliqua  d'une  manière  assez  vive  ,  au  'tempsmcme  du  concile  de 
Trente.  «Mais,  reprend  sur  cela  le  père  Alexandre,  l'opinion  de  ce  grand  prélat 
n'oblige  pas  les  théologiens  françois  de  retrancher  le  concile  de  Florence  de  la  liste 
des  conciles  généraux;  car  jamais  l'Eglise  gallicane  ne  s'est  récriée  contre  ce  concile, 
jamais  elle  n'a  mis  d'opposition  à  l'union  des  Grecs  ni  à  la  définition  de  foi  publiée 
à  Florence  ;  au  contraire  elle  a  toujours  fait  profession  de  la  respecter.  A  la  vérité  , 
les  évêques  de  la  domination  du'roi  n'eurent  pas  permission  d'aller  à  Ferrare  et  à 
Florence  ,  mais  ils  y  furent  présents  d'esprit  et  de  volonté  ;  ils  entrèrent  dans  les  in- 
térêts de  cette  union  tant  désirée  entre  les  deux  églises...  ;  sans  compter  que  plu- 
sieurs prélats  de  l'Eglise  gallicane,  mais  établis  dans  les  provinces  qui  n'étoient 
pas  encore  réunies  à  la  couronne  ,  assistèrent  en  personne  à  ce  concile.  Ainsi  les 
jctes  font  mention  des  évcques  deTérouanne,  de  Nevers,  de  Digne,  de  Bayeux, 
d'Angers ,  etc.  »  Le  même  auteur  prouve  ensuite  très-au-long ,  que  l'assemblée  de 
Florence  fut  générale  par  la  convocation ,  la  célébration ,  la  représentation  de 
l'Eglise  universelle;  en  un  mot,  dit- il,  par  l'autorité  :  et  il  répond  ensuite  à 
toutes  les  objections.  —  Le  P.  Berthier,  JJist.  de  l'Eglise  gallicane,  tom.  16, 
1.  4s. 

Le  même  historien  ajoute  que  ce  sentiment  du  père  Alexandre  est  celui  de 
MM.  deMarca  et  Bossuet,  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  du  clergé  de 
France. 

La  répugnance  d'un  petit  nombre  de  théologiens  françois  à  reconnoître  avec  l'u- 
nivers catholique  l'œcuménicité  du  concile  de  Florence  ,  vicndroit-elle  de  la  grande 
difficulté  de  concilier  sa  doctrine  sur  l'autorité  du  pontife  romain  ,  avec  les  opinions 
gallicanes?  Sans  doute,  il  n'est  pas  facile  d'accorder  les  trois  derniers  articles  de  la 
déclaration  de  1682  et  le  décret  de  Florence  qui  attribue  a-u  pontife  romain  la  pri- 
mauté sur  toute  la  terre  et  la  pleine  puissance  de  gouverner  l'Eglise  universelle, 
«  Definiraus  sanctam  apostolicam  sedem  et  romanum  pontificem  in  universum  or- 
»  bem  tenere  primatum  ;  et  ipsura  pontificem  romanum  successorem  esse  sancti 
»  Pétri  principis  apostolorum,  et  verum  Christi  vicarium,  toliusque  Ecclesiae  ca- 
»  put  et  omnium  christianorum  patrem  et  doctorem  existere  ;  ipsi  in  B.  Petro  pas- 
»  cendi,  regendi  et  gubernandi  universalemEcclesiam  à  D.  nostro  Christo  Jesu  ple- 
»  nam  potestatem  traditam  esse ,  quemadniodum  etiam  in  gestis  cecumenicorum 
■a  oonciliorum  et  in  sacris  canonibus  continetur  (Ex.  lit.  union.  Grsec.  ,  incipien. 
»  Lœtentur  cceli ,  et  in  sess.  ult.  conc.  Flor}.  »  Voyez  les  articles  Gallican  ,  Ju- 
KiDiCTiON ,  Pape  ,  etc. 

Mais  comment  donc  ces  mêmes  théologiens  qui,^io»r  ce  décret,  voudroient  rayer 
le  concile  de  Florence  du  catalogue  des  conciles  œcuméniques,  placent-ils  au  raTi^; 
des  epiatre  premiers  conciles  généraux  ,  et  révèrent-ils  comme  les  quatre  Evangiles 
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les  eoncïlcî  deBàk  et  de  Constance? Si  un  décret  de  Florence  est  difficile  à  concilier 
avec  les  derniers  article»  de  la  déclaration,  comment  ne  voient-ils  pas  qu'il  y  a  même 
dillicullé  h  concilier  le  premier  de  ces  articles  avec  .certains  règlements  des  conciles 
de  Kâle  et  de  Consfance  ? 

En  cfTot ,  le  concile  de  Constance ,  non-seulement  après  l'union  des  deux  obé- 
diences de  Groffoire  XII  et  de  Jean  XXIII ,  mais  lorsque  les  trois  obédiences  qui 
composoicDl  le  corps  de  l'Eglise  furent  réunies,  défendit  expressément  à  qui  que 
ce  soit ,  fi'it-il  empereur  ,  roi,  duc,  prince,  comte,  marquis,  sous  peine  d'être 
prive  par  le  seul  fait  de  la  dignité  temporelle,  de  porter  obstacle  à  l'extinction  du 
schisme  ,  ou  de  contrevenir  à  la  défense  d'obéir  à  Pierre  de  Lune.  «  Quicumque, 
»  cujuscumque  slatùs  aut  conditionis  existât,  etiamsi  regalis,  cardinalatùs  ,  patriar- 
»  chalis  ,  archiepiscopalis  ,  episcopalis  ,  ducatûs  ,  principatûs  ,  comitatûs  ,  marcbio- 
»  natus ,  seu  alteriws  cujuscumque  dignitatis,  seu  status  ecclesiastici  vel  saecularis 
»  existât,  qui  serenissimum  et  christianissimum  principem  dominum  Sigismundum 
u  Romanorum  et  Hungarise  ,  etc. ,  regem  ,  vel  alios  cum  eodem  ad  conveniendum 
»  cum  dom.ino  rege  Aragonum ,  pro  pace  Ecclesiae ,  ad  extirpationem  prsesentis 
»  schismatis  ,  per  hoc  sacrum  concilium  ordinatos ,  ad  dictam  conventionem  eun- 
»  tes  vel  redeuntes  impediverit...  sententiam  excommunicationis ,  auctorilate  hu- 
»  jus  sacri  concilii  generalie  ,  ipso  facto  incurrat....  et  ulteriùs  omni  honore  et  dig- 
»  nitate,  offlcio,  beneficio  ecclesiastico  vel  saeculari,  sit  ipso  facto  privatus  (^Concil. 
»  Const. ,  sess.  17  ).  » 

«  Omnibus  et  singulis  Christi  fidelibus  inbibet,  sub  pœnâ  fautoriae  hseresis  el 
»  schismatis ,  atque  privationis  omnium  beneficiorum ,  dignitatum  et  honoixini  ec— 
»  clesiasticorum ,  et  mundanorum  ,  et  aliis  pœnis  juris,  etiamsi  episcopalis  et  pa- 
i)  triarchalis ,  cardinalatùs,  regalis  sit  dignitatis  aut  imperialis,  quibus,  si  contra 
»  banc  inhibitionem  fecerint ,  sint  auctoritate  hujus  decreli  ac  sententiae  ipso  facto 
»  privatl,  et  alias  juris  incurrant  poenas,  ne  eidem  Petro  de  Lunâ  schismatico  et  hœ- 
»  retico  incorrigibili  ,  notorio ,  declarato  et  deposito  ,  tanquàm  papae  obediant ,  pa- 
»  reant,  vel  intendant ,  aut  eum  quovis  modo  contra  praemissa  sustineant,  vel  re- 
»  ceptent ,  sibique  praesîent  auxilium  vel  favorem  (^Sess.  Sy  ).  » 

Le  concile  de  Bàle  renouvela  les  mêmes  peines  contre  ceuy  qui  auroicnt  maltraité 
les  légats  du  saint  Siège  qui  dévoient  venir  au  concile  :  «  Exbortatur  omnes  et  sin- 
»  gulos  Christi  fidèles,  cujuscumque  dignitatis  ,  status ,  gradiîs  aut  praeeminentiae 
et  existant  spiritualis  et  temporalis  ,  etiamsi  regali ,  ducali ,  archiepiscopali  ,  vel  aliâ 
»  quâvis  praefulgcanl  dignitate,  universitates,  et  communitates,  cseterosque  quibus 
:>  praesentes  litterae  exhibitse  fuerint,  eisque  in  virtute  sanctae  obcdientiae  mandat , 
»  ut  si  per  eorum  dominia  ,  terras  ,  territoria ,  civitates ,  oppida,  castra ,  status,  vil- 
«  las  ,  castella  ,  aut  alia  loca ,  vos  et  quemlibet  vestrîîm  transire  conting-U; ,  sub  pœ- 
»  nis  ,  sententiis  et  censuris ,  tam  in  Constantiensi ,  et  Senensi ,  quam  nujus  sanctae 
»  sjnodi  sacris  decretis  contentis  et  fulminatis,  dislrictè  injungendo  ,  qualenîis  vos, 
»  et  vestrum  quemlibet  cum  comitiva  hujusmodi  securos  ,  liberos  et  tutos  ,  cum  re- 
»  bus  et  bonis  vestris  unlversis  ,  ire  ,  stare  et  redire ,  sine  molcstià  et  impedimento 
»  permittant ,  de  securitatc  et  conductis  à  nobis  requisiti ,  quoties  opus  fuerit ,  favo- 
»  rabilitcr  providendo  (^Conc.  Basil. ,  in  sulvocond.  data  in  congreg.  gen.  die  18. 
»  jul. ,  an.  1432,  legatis pontijiciis).  » 

On  agite  une  autre  question  ,  touchant  le  concile  de  Florence.  Il  s'agit  de  savoir 
si  cette  assemblée  représentoit  véritablement  l'Eglise  universelle,  quand  les  Grecs  fu- 
rent paitis,  et  en  particulier  quand  on  publia  le  décret  célèbre  pouv  l'union  des  ar- 
méniens.. C'est  en  France  plus  qu'ailleurs  qu'on  a  traite  cette  question,  qui  entre 
dans  la  controverse  des  sacrements.  Or  «  il  semble  ,  dit  le  P.  Berthier,  que  le  départ 
des  Grecs  n'empêchoit  pas  l'oecuménicilé  du  concile,  au  temps  de  la  rconion  des  ar- 
méniens, puisque  durant  le  séjour  de  Florence,  l'empereur  Jean  Paléologue  avec 
son  conseil  y  avoit  donné  un  plein  consentement  ;  puisqu'il  y  avoit  encore  alors  en 
cette  ville  deux  des  plus  célèbres  prélats  de  l'Eglise  grecque,  savoir,  Isidore  de  Rus^ 
»ie  et  Bessarion  de  iNicce,  qui  pouvoicnl  bien  être  censés  représenter  les  suffrages  des 
autres  évê'jues  d'Orient  ;  puisqu'au  concile  de  Trcnici  le  cardinal  Du  Mont ,  qui  co 
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étoit  un  des  présidents,  assura  que  le  concile  de  Florence  avoll  duré  près  de  trois 
ans  encore  après  le  départ  des  Grecs.  £t  ce  cardinal  apportant  cette  raison,  afin  d'au- 
toriser les  déGnitions  contenues  dans  les  décrets  donnés  pour  les  jacobites  et  les  ar- 
méniens ,  montroit  suffisamment  par-la  qu'il  regardoit  le  concile  de  Florence , 
dans  sa  continuation  depuis  le  départ  des  Grecs ,  comme  un  concile  œcuménique. 
Fnfin  le  pape  Eugène,  et  tous  les  Pères  qui  étoient  à  Florence,  se  donnèrent  aux 
arméniens,  comme  formant  encore  rassemblée  de  l'Eglise  universelle;  le  décret 
même  en  fait  foi  ;  apparemment  qu'ils  prétendirent  ne  pas  tromper  les  députés 
de  celte  nation ,  et  apparemment  aussi  que  leur  autorité  peut  bien  l'emporter  sur 
celle  de  quelques  théologiens  françois  fort  modernes,  qui  ont  \oulu  douter  de  ce 
point. 

»  îSous  disons  Jbrt  modernes,  car  les  anciens,  comme  le  cardinal  Du  Perron, 
Ysambert,  Garoaches,  Hallier  et  une  infinité  d'autres,  parlent  toujours  du  décret 
pour  les  arméniens ,  comme  d'une  définition  émanée  du  concile  de  Florence  ,  qu'ils 
tenoient  sans  doute  pour  œcuménique  (^Hist,  de  l'Egl.  gall. ,  t.  i6). 

NOTE  XXXI. —FOI. 

(Page  266.  ) 

Ces  vérités  nous  sont  connues  par  la  foi  avant  d'être  démontrées  par  la  raison. 

INI.  Bergier  soutient  contre  les  déistes,  que,  dès  la  création,  Dieu  n'a  point 
attendu  qiu  nos  premiers  pères  apprissent,  par  leurs  raisonnements ,  à  le  connoitre 
et  à  l'adorer  ;  qu'il  les  a  instruits  lui-même  par  une  révélation  immédiate  (  Art. 
Fait).  Ce  qui  est  conforme  au  texte  de  saint  Paul,  dont  parle  M.  Bergier.  Car, 
voici  ce  que  dit  l'apôtre  :  «  Sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  Il  faut  que 
»  celui  qui  s'approche  de  Dieu  ,  commence  par  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  et  qu'il 
»  récompense  ceux  qui  le  cherchent  ;  »et,  ajoute  un  interprète  ,  ce  n'est  que  par  la 
foi  qu'on  peut  en  être  assuré  (Bible  d'Avignon,  tom,  16).  Voyez  les  articles  Ame, 
Création. 

D'ailleurs ,  nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  Bergier  fait  reposer  le  fondement 
de  toute  certitude  dans  le  sens  commun  ,  dans  la  plus  grande  autorité  ,  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  dans  Is  foi  ,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  plus  étendu  que  lors- 
qu'on veut  désigner  la  foi  évangélique.  Voy.  l' Introduction  ,  pag.  16  ,  et  les  ar- 
ticles Certitude,  Fait,  Loi  natureile.  Révélation. 

L'autorité  est  l'unique  fondement  de  la  vérité ,  comme  elle  est  l'unique  moyen 
d'ordre  ou  de  bonheur.  L'obéissance  de  l'esprit  à  l'autorité  s'appelle  foi ,  l'obéissance 
de  la  volonté ,  vertu  :  toute  société  est  dans  ces  deux  choses.  Ainsi  le  genre  humain  , 
comme  l'enfant  et  plus  que  l'enfant ,  a  sa  foi ,  qui  est  toute  sa  raison  ;  et  il  a  sa  con- 
science ,  ou  le  sentiment ,  l'amour  des  vérités  sociales  qu'il  connoît  par  la  foi  ;  et  la 
foi  au  témoignage  du  genre  humain  est  la  plus  haute  certitude  de  l'homme,  comme 
la  foi  au  témoignage  de  Dieu  est  la  certitude  du  genre  humain. 

Hors  de  là  il  n'existe  qu'un  doute  universel  et  tellement  destrnclif  delà  raison, 
que  quiconque  rejet teroit  de  son  esprit  les  vérités  incompréhensibles  que  la  foi  seule 
y  conserve ,  et  qui  lui  ont  été  révélées  par  la  parole  ,  seroit  contraint  de  renoncer  à  la 
parole  même  qu'il  ne  connoît  que  par  le  témoignage  ,  et  dont  il  ne  peut  user  que  par 
la  foi  ;  contraint  par  conséquent  de  renoncera  toutes  ses  idées  ,  à  toutes  ses  croyances. 
Et  qu'est-ce  que  cela,  sinon  la  mort  complète  de  l'homme?  Car,  point  de  Téritc, 
point  d'amour,  point  d'action  ;  donc  la  mort  :  voilà  pourquoi  les  anges  de  ténèbres 
mêmes ,  forcés  de  rentrer  par  le  châtiment  dans  l'ordre  qu'ils  troublèrent  par  leur 
crime ,  croient ,  parce  qu'il  faut  qu'ils  vivent ,  credunt  et  contremiscunt  (Ep.  Jac, 
c.  2,v.  19). 

Cependant  il  se  rencontrera,  je  ne  sais  dans  quelle  basse  région  d.e  l'intelligence 
et  comme  sur  les  confins  du  néant ,  quelques  misérables  esprits ,  tristement  fiers  d'er- 
rer au  hasard  dans  ces  solitudes  désolées ,  et  à  qui  un  stupide  orgueil  persuadera 
que ,  faits  pour  régner  sur  Dieu  même ,  ils  ne  doivent  entrer  qu'en  conquérants  daM 
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le  rnyamne  de  1.»  vt^ritc*.  Nous  ne  croirons,  di^ciil-iU,  ijue  ce  que  notre  raîjoncoin- 
^tiendra  :  insensés,  qui  ne  compronnent  nièiue  p:»s  que  le  premier  acte  de  ta  raison 
l'st  nécessairement  un  acle  de  foi ,  et  qu'aucun  être  crée  ,  s'il  ne  commençoil  par  dira 
jf  crois  ,  ne  pourroit  jamais  dire/c  sais. 

E»t-il  donc  si  diKu-llo  de  l'entendre?  Ole/,  la  foi ,  tout  meurt  ;  elle  est  l'àme  Je  la 
soci>'t(^,  et  le  londs  de  la  vie  liuinaiiic.  Si  le  laboureur  cultive  et  ensemence  la  leire  , 
si  le  navigateur  traverse  l'Oecan  ,  c'est  qu'ils  croient,  et  ce  n'est  qu'en  vertu  d'une 
croyance  semblable  que  nous  participons  aux  connoissances  transmises ,  que  nous 
usons  de  la  parole,  des  abments  môme.  Or»  dit  à  l'enfant  :  Mangez  ,  et  il  mange  : 
qu'arriveroit-il  s'il  cxigeoit  qu'auparavant  on  lui  prouvât  qu'il  mourra,  s'il  ne 
m.inge  point?  On  dit  à  l'homme  :  Vous  voulez  aller  en  tel  lieu  ,  suivez  cette  roule  : 
s'il  rcfusolt  de  croire  au  témoignage  ,  l'éternité  entière  s'ccouleroit  auparavant  qu  il 
ent  acquis  seulement  la  certitude  rationnelle  de  l'existence  du  lieu  où  il  désire  se 
rendre.  Comment  savons-nous  qu'il  existe  entre  jious  et  les  autres  hommes  une 
socioté  de  raison  ,  que  nous  leur  communiquons  nos  pensées  ,  qu'ils  nous  commu- 
niquent les  leurs  ,  que  nous  les  entendons,  qu'ils  nous  entendent  ?  Nous  le  croyons, 
et  voilà  tout,  (jui  voudroil  no  croire  ces  choses  que  sur  une  démonstration  rigou- 
reuse, renonceroit  à  jamais  au  commerce  de  ses  semblables,  lenonceroit  à  la  vie. 
La  pratique  des  arts  et  des  métiers,  les  méthodes  d'enseignement,  reposent  suri.» 
même  base.  La  science  est  d'abord  pour  nous  une  espèce  de  dogme  obscur  ,  que  nous 
ne  parvenons  ensuite  à  concevoir  plus  ou  moins,  que  parce  que  nous  l'avons  pre- 
iiiièiement  admis  sans  le  comprendre,  que  parce  que  nous  avons  eu  la  foi.  Qu'ella 
vienne  à  défaillir  un  instant ,  le  monde  social  s'arrêtera  soudain  :  plus  de  gouverne- 
ment,  plus  de  lois,  plus  de  transactions  ,  pluj  de  commerce  ,  plus  de  propriétés, 
plus  de  justice  ;  car  tout  cela  ne  subsiste  que  par  l'autorité  ,  qu'à  l'abri  de  la  confiance 
que  l'homme  a  dans  la  parole  de  l'homme  ;  confiance  si  naturelle ,  foi  si  puissante  , 
que  nul  ne  parvient  jamais  à  l'étouffer  entièrement  ;  et  celui-là  même  qui  refuse  de 
croire  en  Dieu  sur  le  témoignage  du  genre  humain  ,  n'hésitera  point  à  envoyer  son 
semblable  à  la  mort  sur  le  témoignage  de  deux  hommes.  Ainsi  nous  croyons,  et 
l'ordre  se  maintient  dans  la  société;  nous  croyons  ,  et  nos  facultés  se  développent , 
notre  raison  s'éclaire  et  se  fortifie  ,  notre  corps  même  se  conserve;  nous  croyons, 
et  nous  vivons  ;  et  forcés  de  croire  pour  vivre  un  jour,  nous  nous  étonnerons  qu'il 
faille  croire  aussi  pour  vivre  éternellement  ! 

Lorsque  notre  esprit  paroît  le  plus  indépendant ,  lorsqu'il  examine,  jnge,  rai-;- 
sonne  ,  il  obéit  encore  à  la  loi  de  l'autorité  ,  et  il  n'est  même  actif  que  par  la  foi  ; 
car  pour  agir  il  faut  vouloir  ,  et  point  de  volonté  sans  croyance.  Comment  la  raison 
pourroit-elle  opérer  avant  d'être?  Et  qu'est-ce  que  la  raison  ,  si  ce  n'est  la  véril* 
connue  ?  Une  intelligence  qui  ne  connoîtroit  rien,  que  seroit-elle  ?  Cherchez  dans 
cette  nuit  un  objet  que  la  pensée  puisse  saisir.  Vous  ne  trouvez  ,  vous  ne  voyez  que 
des  ombres,  parce  que  la  vérité  ,  la  lumière  n'y  est  pas.  Dieu  la  retient  en  lui-même; 
et  ces  organes  si  parfaits  ,  ce  corps  plein  de  gr.ice  et  de  majesté  que  sa  main  vient 
de  former  avec  complaisance,  ce  n'est  pas  l'homnc  encore;  mais  tout . a  coup  la 
parole  l'anime  :  Que  l'intelligence  soit  !  et  l'homme  fut.  Dés  lors,  sans  pouvoir  s'en 
défendre ,  et  par  une  invincible  nécessité  d'être,  il  croit  à  la  vérité  que  le  témoi- 
gnage lui  révèle  ,  et  prend  par  la  foi  possession  de  l'existence. 

Tel  est  l'ordre  établi  par  le  Créateur  ;  nous  ne  pouvons  l'altérer  ;  il  est  au-dessus 
de  nos  atteintes.  Cependant  la  vérité  reçue  dans  notre  intelligence  n'y  demeure  pas 
•térile  ;  cultivée  par  la  réflexion ,  elle  se  développe  ,  elle  fructifie  ;  de  nouvelles  idées 
paroissent ,  et  nous  les  jugeons  vraies  ou  fausses,  selon  la  nature  des  rapports  que 
nous  apercevons  entre  elles  et  les  vérités  primitives.  Juger  n'est  autre  chose  qui: 
comparer  des  idées  nouvelles  à  des  idées  déjà  existantes  en  nou'S,  et  qui  n'ont  pi» 
elles-mêmes  être  jugées,  puisqu'elles  n'ont  pu  être  comparées  à  rien  d'antérieu'-. 
Ainsi,  pournoui,  la  vérité,  ce  sont  nos  idées  premières,  et  l'erreur,  tout  ce  qui 
n'est  p.-is  compatible  avec  ces  idées  ;  et  la  logique  ,  qui  nous  apprend  à  faire  avec 
méthode  ce  discernement,  n'est  que  la  théorie  de  la  foi. 

Kappelée  à  son  origine,  la  raison  humaine  s'affermit  inébranlablement.  Oi)  la 
3.  « 
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voil  ,  si  je  l'.>«e  bien  dire,  éteu.lte  ies  furies  raciaci  ju$(}iie  dans  le  sein  Je  Dteti. 
Ce»t-là  qu'elle  pais'e  la  vie.  iSous  naissons  à  l'intellij^sace  parla  révclatiua  de  la 
véritô ,  et  les  vcritos  premières  reposant  sur  le  témoignage  de  Dieu ,  ou  sur  une  au- 
torité infinie  ,  ont  une  certilu.ic  inlinie.  Klles  constituent  notre  raison  ,  qui  ne  peul 
être  conçue  sans  elles  ;  et ,  révélées  originairement  par  la  parole ,  elles  se  transmettent 
ëgaleinent  par  la  parole;  donc  dans  la  société ,  «t  seulement  dins  la  société,  parce 
que  la  vérité ,  qui  est  le  bien  commun  des  inlelligenccî  ,  doit  cire  possédée  en  coin- 
muu  par  elles;  et  aucune  intelligence  ne  pouvant  exister  qu'à  l'aide  de  certaines 
vérités  nécessaires,  on  doit  retrouver  ces  vérités  dans  toutes  les  intelligences  ,  et  le 
témoignage  par  lequel  elle»  se  manifestent  n'a  pas  moins  de  certitude  que  le  témoi- 
gnage de  Dieu,  parce  qu'au  fond  il  n'en  diffère  pas. 

De  m'-me  notre  raison  ,  en  tant  qu'active  ,  ayant  été  créée  de  Dieu  pour  une  fi:i 
qui  est  la  connoijsance  de  la  vérité,  la  raison  générale  ne  sauroit  errer,  ou  ue  p;is 
atteindre  sa  (in  ;  donc  le  témoignigc  universel  est  infaillible. 

Il  est  visible  d'ailleurs  que  si  la  raison  générale  ,  ou  la  raison  humaine  proprement 
dite  ,  pouvoit  errer  sur  un  seul  point ,  elle  pourroit  errer  sur  tous  les  points  ,  et  d'"s 
lors  il  n'existeroit  plus  de  certitude  pour  l'homme.  L'unique  matif  qu'ait  la  raiso.'i 
liumaine  d'admettre  une  chose  comme  vraie  ,  c'est  qu'elle  lui  paroît  vraie;  si  te 
motif  pouvoit  être  trompeur,  ses  croyances  n'auroienl  plus  de  base,  et  Dieu,  en 
donnant  à  l'homme  le  désir  invincible  de  conaoître  la  vérité,  lui  auroit  refusé  le 
moyen  d'arriver  k  aucune  vérité  certaine ,  ce  qui  est  contradictoire  :  donc  la  raison 
générale  est  infaillible.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  raison  individuelle,  et  l'on 
voit  pourquoi  :  l'infaillibilité  ne  lui  est  pas  nécessaire  ,  parce  qu'elle  peut  toujours, 
lorsqu'elle  se  méprend  ,  rectifier  ses  erreurs  en  consultant  la  raison  générale. 

Ainsi  la  vie  intellectuelle,  comme  la  vie  physique,  dépend  de  la  société  qui  a  tout 
reçu  et  conserve  tout  par  ces  deux  grands  moyens,  l'autorité  et  la  foi,  conditions 
iii'cessaires  de  l'esistence.  Premièrement,  société  avec  Dieu,  principe  de  la  vente, 
source  éternelle  de  l'être;  secondement,  société  des  intelligences  créées,  que  Dieu  a 
unies  entre  elles,  comme  il  les  a  unies  à  lui-mi'mc,  et  par  les  mêmes  lois.  JNous  n'a- 
vons de  vie,  de  mouvement,  d'être  enfin  qu'en  lui  (  Act.  c.  ly,  V.  28  ).  î^oblc  éma- 
nation de  sa  substance,  notre  raison  n'est  que  sa  raison,  comme  notre  parole  n'est 
que  sa  parole.  Oui  nous  sommes  quelque  chose  de  grand,  et  je  commence  à  com- 
prendre ce  mot  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  (  Gènes., 
«  ch.l.  V.  26).  »  Faisons :\\  y  a  ici  délibération,  conseil,  quelque  haute  et  secrète  so- 
ciété, dont  la  parole  encore  est  le  lien  ;  et  je  me  demande,  que  seroit  donc  l'homme 
seul,  l'homme  séparé  de  ses  semblables  et  sépare  deDieu?Je  rois  son  être  qui  le  luit  <\e 
toutes  paris  ;  plus  de  certitude,  plus  de  vérité,  plus  de  pensée,  plus  de  parole  :  fan- 
tome  muet !  Non,  il n  est  pas  bon  qne  l'honum  suit  seul  (  Gen.,  c.  2,  V.  i  ). 

Et  quand  nous  parlons  de  l'homme,  il  faut  entendre  que  les  mêmes  lois  régissent 
toutes  les  intelligences.  Aucun  être  fini  n'a  en  soi  la  lumirrc  qui  .loit  l'éclairer,  et 
le  plus  élevé  des  esprits  célestes,  n'existant  non  plus  que  parce  qu'il  croit,  n'est  pjs 
moins  passif  que  l'homme  en  recevant  les  premières  ventes,  et  pour  lui  comme  pour 
nous,  la  certitude  n'est  qu'une  pleine  foi  dans  une  autorité  infaillible. 

Ne  rougissons  donc  point  de  nous  soumettre  à  cette  sublime  autorité,  sous  laquelle 
ploient  tes  anges  mêmes,  et  qui  règne  encore  plus  haut.  L'univers  matériel  lui 
obiit,  et  ne  la  connoît  pas.  Une  voiï  a  parlé  aux  cieux,  et  les  astres  dociles  redisent 
incessamment,  dans  tous  les  points  de  l'espace,  cette  grande  parole  qu'ils  n'ont 
point  entendue.  Pour  eux,  l'autorité  n'est  que  la  puissance;  mais,  pour  les  êtres  in- 
telligents qui  vivent  de  vérité  et  doivent  concourir  librement  à  l'ordre,  elle  est  la 
raison  j^enerale  manifestée  par  le  teinuif^nai^e  0:1  par  lu  parole.  Le  premier  homuid 
reçoit  k»  premières  vérités,  sur  le  témoignage  de  Dieu,  raison  suprême,  et  elles  se 
conservent  parmi  les  hommes,  perpétuellement  manifestées  par  lctémuigna"e  uni- 
versel, expression  de  la  raison  générale.  La  société  ne  subsiste  que  par  sa  loi  daus 
ces  vérités,  transmises  de  générations  en  générations  comme  la  vie,  qui  s'ctsiadroit 
sans  elles;  transmises  co;nme  la  pensée,  puisqu'elles  ne  sont  que  !a  pensée  mcrne 
reçue  primitive  uenl  i-t   perpétuée  par  la   parole.  Se  roidir  Contre  "c!te  grande  loi, 
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r'esl  lutter  contre  l'cxiitence  ;  il  faut,  pour  s'en  aiTraiifliir,  reculer  jusqu  au  néant. 
Créatures  superbes  qui  dites,  nous  ne  croirons  pas,  descendez  donc.  Et  nous,  guidrs 
par  la  lumière  que  repousse  votre  orgueil,  nous  nous  <<lévcrons  jusque  dans  le  sein 
du  souverain  Etre,  et  là  encore  nous  retrouverons  une  image  de  la  loi  «jui  vous  hu- 
milie; car  la  certitude  n'est  en  Dieu  même  que  l'intellif^ence  infinie,  la  raison  es- 
ti-ntielle,  par  laquelle  le  IV-re  conçoit  et  eui^emlre  clerntlleinent  son  Fils,  son  Verbe, 
la  parole  par  iaijuelle  un  Jjieu  elertirl  et  purjait  se  dit  lui-même  à  Ini-méme  tout 
te  tju'ii  est  ;  témoignage  toupurs  subsistant,  qui  est  cette  pensée  Tiicnic  et  cette  pa- 
role intérieure  connue  dans  l'Iisprit  de  Dieu,  (jui  le  comprend  tout  entier,  et  embrasse 
en  elle-même  toute  lu  vérité  qui  est  en  lui,  et  la  religion  qui  nous  unit  à  Dieu  en 
nous  taisant  participer  à  s-a  vérité  et  à  son  anriOur,  n'est  encore,  dans  ses  dogmes, 
que  ce  témoignage  traduit  en  notre  langue  par  le  Verbe  lui-même,  ou  la  manilesta- 
lion  sensible  de  la  raison  universelle,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  haut,  de  plus  inac- 
cessible à  notre  propre  raison  abandonnée  à  pcs  forces  ;  en  sorte  que,  si  nous  voulons 
j  cire  attentifs,  nou*  comprendrons  que  Dieu,  as  ce  sa  toute-puissance,  ne  nous 
pouvoit  tlonner  une  plus  grande  certitude  des  vérités  que  son  Fils  est  venu  nous 
aiuionccr,  puisque  soii  U-îmoignage  enferme  en  sol  toulela  certitude  di\ine.  —  Essai 
sur  l'indijjerence,  lom.  2,  chap.  i5. 

NOTE  XXXII.  —  roi. 

(Page  278. )■ 

Quoique  l'homme  n'ait  jamais  pu  parvenir  au  salut  que  par  les  mérites  d'iui 
Me<liateur,  il  n'étoit  pas  nécessaire  néanaioins  que  tous  'es  lioninies  en  eussent  une 
connoissance  explicite  et  parfaite;  et  c'est  ce  que  saint  Augustin  tiplique  admira- 
blement. 

«  Des  le  commencement  du  genre  liumaîn,  tous  ceux  qu  Ont  cru  en  lui,  qui  l'uiil 
connu  autant  qu'ils  pouvoient,  et  qui  ont  vécu  selon  ses  préceptes  dans  la  piclc  et 
dans  la  justice,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  qu'ils  aient  \ctu,  ont  clc, 
sans  aucun  doute,  sauves  par  lui.  Car,  de  même  que  nous  crojoiis  eu  lui  cl  demeu- 
rant en  son  Pcre  et  venu  en  la  chair,  les  anciens  croj  oient  eu  lui  et  demeurant  eu 
son  Père  et  devant  venir  en  la  chair.  Et  parce  que,  selon  ia  variété  des  temps,  on 
annonce  aujourd'hui  l'accomplissement  de  ce  qu'on  annoiiçoit  alois  devoir  s'ac- 
lomplir,  la  foi  elle-même  n'a  pas  varié,  et  le  salut  u'est  point  différent.  A  cause 
qu'une  seule  et  même  chose  est  ou  prèchée,  ou  prédite  par  divers  riles  sacrés,  on  ne 
iloit  pas  s'imaginer  que  ce  soient  des  choses  diverses  et  des  saluls  divers....  Ainsi 
autrefois  par  certains  noms  et  par  certains  signes,  maintenant  par  d'autres  signes 
plus  nombreux,  d'abord  plus  obscurément,  aujourd'hui  avec  plus  de  clarté,  une 
:eule  et  même  religion  vraie  est  signifiée  et  pratiquée  (S.  Aug.,  6ex  qua'St.  contra 
iUfftn.  expositw,  et  alibi).  » 

Cette  doctrine  est  conforme  à  celle  de  saint  Thomas.  Suivant  ce  profond  théolo- 
gien :  «  Si  quelques  hommes  ont  clé  .iau\ es  sans  a-\oir  connu  la  révélation  du  Me- 
iiatcur,  ils  n'ont  pas  été  sauves  néanmoins  sans  la  (oi  du  Médiateur;  parce  que, 
lien  qu'ils  n'eussent  pas  la  foi  explicite,  ils  avoient  cependant  une  foi  impliciie 
ians  la  divine  Providence,  crovant  que  Dieu  etoit  le  libérateur  des  hommes,  ics 
auvant  par  les  moyens  qu'il  lui  avoit  j)lu  de  choisir,  et  selon  que  son  Esprit  l'avoit 
evf  lé  à  ceux  qui  connoissoicnt  ia  vérité  (  22.  part.,  vol.  2.  2.  ort.  8  ).  » 

]Nou.s  voyons  niêmc,  au  livre  des  Rois,  que  lorsque  Naaman,  gucii  de  sa  lèpre, 
onfcsie  le  seul  vrai  Dieu,  et  renonce  au  culte  des  idoles,  Elisce  n'exige  de  lui  rien 
s  plus  :  Allez  en  paix,  lui  dit  Je  prophète  (  l'iej^.,  I.  4.  c-  ^  )• 

Dieu  ne  redemande  que  ce  qu'il  a  donne  ;  il  ne  punit  que  la  violation  ou  l'igr.o- 

ince  volontaire  de  sa  loi.  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  il  sulfit,  pour 

sauver,  d'oser  bien  des  lumières  qu'on  a  reçues.  C'est  la  foi  de  l'église  chrclienrc, 

est  l'enscigncirient  unanime  des  Pères.  «  A  moins  d'avoir  l'esj.rit  aliéné,  qui  pi n- 

ia   y,■.u,i^%  tjuo   !ts   âmes    1I1.5   i-i.'.tcs   et  des  jirchecis  si'itnl  envcloppéts   diuis  i.;.e 
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iiicme  coiiJanination,  outrageant  ainsi  la  justice  de  Ditu,...?  11  étoît  digliC  ée 
ses  conseils,  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  justice,  eu  qui,  apiès  s'être  ogarts,  ;e 
Sont  repentis  de  leurs  fautes,  que  ceux-là,  dis-je,  quoique  dans  un  autre  lieu,  clai.l 
nc'aumoins  incontcstaLlement  du  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu  tout- 
puissant,  fussent  sauves  par  la  connoissance  que  chacun  d'eux  posscdoit....  Le 
juste  ne  diffère  point  du  juste,  qu'il  soit  Grec,  ou  qu'il  ait  vécu  sous  la  loi  ;  car  Dieu 
est  le  Seigneur  non-seulement  des  Juifs,  mais  de  tous  les  hommes,  quoiqu'il  toit 
plus  prés  comme  père,  de  ceux  qui  l'ont  connu  davantage.  Si  c'est  vivre  selon  la  loi 
que  de  bien  vivre,  ceux  qui,  avant  la  loi,  ont  bien  vccu,  sont  rejiutcs  enfants  de  la 
loi,  et  reconnus  pour  justes  (  Clem.  Alex.,  6trvni.,  1.  6).  » 

Dans  sa  seconde  apologie,  publiée  veis  le  milieu  du  second  sircle,  saint  Justin 
tient  le  même  langage.  «  Sous  prétexte,  dit-il,  que  Jésus-Christ,  ne  sous  Quiriiius, 
n'a  commencé  que  sous  Ponce-Pilatc  à  enseigner  sa  doctrine,  on  prétendra  peut- 
rire  justifier  tous  les  hommes  qui  ont  vccu  dans  les  temps  antérieurs.  Mais  la  reli- 
gion nous  apprend  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  unique,  le  premier-né  de  Dieu,  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  souveraine  raison,  dont  tout-le  genre  humain  par- 
ticipe. Tous  ceux  donc  qui  ont  vécu  conformément  à  cette  raison,  sont  chreliein, 
quoiqu'on  les  accusât  d'être  athées.  Tels  ctoient  chez  les  Grecs  Sccrate,  Heraclite  e1 
ceux  qui  leur  ressemblolent  ;  et  parmi  let  Barbares,  Abraham,  Ananias,  Azarias, 
Miiaél,  Elie,  et  beaucoup  d'autres  dont  il  seroit  trop  long  de  rapporter  les  noms  et 
les  actions.  Au  contraire,  ceux  d'entie  les  anciens  qui  n'ont  pas  réglé  leur  vie  sur 
les  enseignements  du  Vei  be  et  de  la  laison  éternelle,  ctoient  ennemis  de  Jesus-Chrisi, 
et  meurtriers  de  ceux  qui  vjvoient  selon  1q  raison.  jNIais  tous  les  iiommcs  qui  ont 
vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison,  sont  véritablement  chrétiens,  et  à  l'abri  de  toute 
crainte  (^Apolog.  II,  p.  83,  edit.  de  Paris,  i5i6).  » 

Saint  Jean  CTirjscstome,  un  si  grand  docteur,  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de 
force.  Apres  avoir  parlé  delà  nécessité  de  confesser  Jcsus-Christ  :  «  Quoi  donc! 
aj..ute-t-il.  Dieu  est-il  injuste  envers  ceux  qui  ont  vccu  avant  son  avcnen:ent?  ISoii, 
sais  doute  ;  car  ils  pouvoient  être  sauvés  sans  confesser  Jésus-Chi  ist.  On  n'exigcoii 
p.  s  d'eux  celte  confession,  mais  la  connoissance  du  vrai  Dieu,  et  de  ne  pas  rendie 
de  cuite  aux  idoles  ;  parce  qu'il  est  écrit  :  Le  Seigneur  tun  Dieu  est  l'unique  ôei- 
gneur,..,  {JJeut.,  c.  b).  Alors  donc,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suif:soit  pour  I« 
salut  de  connoître  seulement  Dieu  ;  maintenant  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  ccnnoitic 
encore  Jesus-Christ....  Il  en  est  ainsi  pour  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie.  Aloii 
le  meurtre  perdoit  l'homicide;  aujourd'hui  la  colère  même  est  défendue.  Alors  IV 
ilullére  attiroit  le  suj  plice,  aujourd'hui  les  regards  impudiques  produisent  le  menu 
effet.  EnGn,  conclut  saint  Chrjsoslôme,  ceux  qui,  sans  avoir  connu  Jcsus-Chiis 
avant  son  incarnation,  se  sont  abstenus  du  culte  des  idoles,  ont  adoré  le  seul  vra 
Dieu,  et  mené  une  vie  sainte,  jouissent  du  souverain  bien,  selon  ce  que  dit  l'apotre 
Gloire,  honneur  et  paix  a  tous  ceux  qui  ont  Jait  le  bien,  soit  Juifs,  soit  een 
(Homil.  XX XVI,  al.  XXXVll  in  Matlh).  » 

11  n'en  est  pas  moins  certain,  nous  le  repelons,  que  jamais  les  hommes  n'ont  |- 
être  sauvrés  que  par  la  foi,  au  mojns  implicite,  en  Jesus-Christ,  comme  saint  Ircnr 
le  déclaroit  expressément  avec  toute  1  Eglise,  vers  le  milieu  du  deuxième  siédi 
en  ajoutant  que  «  iiotie  foi  ctoit  préfigurée  par  les  pairiauhes  et  les  prophètes,  qi 
avoient  répandu  par  toute  la  terre  la  connoissance  de  Tavcnemcnt  futur  du  Fils  « 
Dieu.  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le  même  Pore  d'ei]seigner  qu'avai\t  la  Tenue  duSat 
veur,  «  il  suiiisoit  pour  le  salut  d'observer  les  pitcrptes  naturels  que  Dieu  avt 
donnes  dés  le  commencement  au  genre  humain,  et  qui  sont  contenus  dans  le  dcc 
logue  (  Contra  hccr.,  1.  4i  c.  22,  23).  » 

Que  les  impies  ne  demandent  donc  plus  remrr.ent  tels  ou  tels  licmmes,  ava 
Jésus-Christ,  ont  pu  conncîlre  certains  dogmes  ;  car  s'ils  n'ont  pas  pu  les  connoîti 
ils  n'éloient  pas  nécessaires  à  leur  salut,  et  ils  les  ont  crus  sulfisamment  en  croja 
les  vérités  qu'ils  connoissoient.  Que  ceux  qui  fatiguent  leur  esprit  à  inventer  1 
ob|ections  frivoles,  s'interrogent  plutôt  eux-mêmes,  avant  le  jour  où  Dieu  lui-mêii 
qui  ne  leur  doit  le  sceiei  ni  de  sa  niiscricorde,  ni  de  sa  iuslite,  les  intciTc^via  ; 
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»  I  lifn  i\e  (leniamler  commciit  ceux-ci  ou  ceux  la  ont  pu,  croire  ce  qu'iU  ne  r.ov,- 
t\yiss<)icnt  pas,  qu'ils  songent  à  ce  qu'ils  icpondroiit  au  souverain  juge,  quand  il 
l'jur  demandera  pourquoi  eux-niênies  ils  n'ont  pas  cru  ce  qu'ils  connoiMoient» — 
Essai  sur  l'indif.,  t.  3,  c.  25. 

NOTE  XXXIII.  —  FONDAMENTAL. 

(Page  286.) 
V^YER  l'article  Eglise. 

NOTE   XXXIV.  — GALLICAN. 

(Page.  332.) 

Suivant  Bossuet,  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  sont  des  privilèges,  des  statuts^ 
des  coutumes  établies  du  consentement  du  saint  Siége-et  des  evcques  (  JJeJ.  Ueclar., 
I.  1 1,  c.  20  ).  Mais  si  Ton  demande  quels  sont  ces  pn'i>ileges,  ces  statuts  et  ces  cou- 
tumes, il  se  trouve  qu'on  ne  peut  les  définir  avec  précision.  On  ne  peut  dire,  coinnie 
quelques-uns,  que  c'est  le  privilège  que  l'eglise  de  France  auroit  de  se  gouverner 
jiar  le  droit  commun  ;  car  ces  deux  choses,  privilège  et  droit  cunimufi,  sont  contra- 
dictoires. Sera-ce,  comme  le  dit  M.  Kergier  avec  d'autres  docteurs,  le  dioit  de  se 
gouverner  par  la  discipline  des  cinq  ou  six  premiers  siècles  de  l'Eglise?  Mais  la  dis- 
cipline de  l'église  de  France  dilière  totalement,  sur  une  multitude  de  points,  de  la 
discipline  fixée  par  les  canons  de  la  priniilîve  Eglise.  Ce  ne  pourroit  donc  être  que 
<lcs  usages  particuliers  à  quelques  diocèses,  ainsi  qu'il  en  existe  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  catholique,  des  prérogatives  accordées  par  les  papes  à  certains  sièges. 
Or,  sous  ce  rapport,  le  mot  de  liberté  n'a  plus  de  sens,  soit  parce  que  le  pape  peut 
ictirerces  prérogatives,  soit  parce  qu'elles  n'existent  réellement  plus  parmi  nous, 
depuis  que  l'état  entier  de  i  église  de  France  a  été  renouvelé  par  un  acte  immédiat 
du  saint  Siège.  Par  sa  bulle  pour  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  datée  du 
3  des  calendes  de  décembre  1801,  Pie  VII  déchire  déroger,  par  son  autorité  aposto- 
lique, aux  statuts,  coutumes  même  immémoriales,  privilèges,  induits,  concessions  : 
S/ulutis  et  consuetuditiibns  etiani  immemorabililius,  firivilegiis  quoque,  indullis, 
curicessioriibus,  etc.  aucun  des  sièges  nouveaux  ne  sauroit  doue  avoir  de  privilèges 
légitimes  que  ceux  qui  lui  auroient  été  concédés,  depuis  le  concordat  de  iboi,  par 
le  souverain  pontife. 

jSous  convenons  que,  malgré  l'uniformité  de  la  discipline  générale,  il  peut  exis- 
ter en  certains  lieux  quelques  coutumes  particulières,  coutumes  très-légitimes  quand 
l'autorité  les  tolère,  et  plus  encore  quand  elle  les  approuve,  comme  les  rescrils  des 
papes  et  les  actes  des  conciles  en  offrent  de  nombreux  exemples.  Mais  celui  qui  con- 
çoit bien  l'unité  de  l'Eglise  caîholique  ou  universelle,  et  l'esprit  de  son  gouverne- 
ment, trouvera  certainement  bien  étrange  le  mot  de  liberté;  car  il  suppose,  d'une 
part,  que  quiconque  ne  jouit  pas  de  ces  libertés,  subit  une  sorte  de  servitude,  et, 
«l'une  autre  part,  que  le  pouvoir  souverain,  quel  qu'il  soit,  ne  pourroit  s'exercer  avec 
une.  égale  étendue  dans  toute  l'Eglise,  ou  qu'une  portion  de  l'Eglise  auroit  eu  le 
droit  que  n'a  pas  l'Eglise  entière  de  le  limiter  arbitrairement  :  ce  qui  est  évidcminiiit 
coatraire  à  la  doctrine  catholique. 

Quant  aux  maximes  établies  par  la  déclaration  de  1682,  on  pourra  juger,  par  la 
note  tuivanîe,  si  on  peut  les  appeler  libertés. 


i.\x  NOTES. 

IsOTE  XXXV.— GALLICAN. 

(Page  333.  ) 

Déclaration  du  clerf^é  fh  France,  du  19  mars  1C82,  sur  lu  puissance  ecclesi  ■.-- 
tiiiue.  —  <<  Plusieurs  s'eiForcent  de  ruiner  les  décrets  de  IVglisc  gallicane,  et  sesli  • 
bertés  que  nos  ancêtres  ont  soutenues  avec  tant  de  zèle,  et  de  renverser  leurs  fonde- 
ments, appuyés  sur  les  saiiitscanons  et  sur  la  tradition  des  Pères.  Il  en  est  aussi  41:1, 
«ous  prepexte  de  ces  libertés,  ne  craignent  pas  de  porter  atteinte  à  la  primauté  d? 
eaint  Pierre  et  des  pontifes  romains  ses  successeurs,  instituée  par  Jésus-Christ;  a 
l'obéissance  qui  leur  est  due  par  tous  les  chrétiens,  et  à  la  majesté  si  vénérable  aus 
\cux  de  toutes  les  nations,  du  sioge  apostolique  où  s'enseigne  la  foi  et  se  conserve 
l'unité  de  l'Eglise.  Les  hérétiques,  d'autre  part,  n'omettent  rien  pour  présenter  celti^ 
puissance,  qui  maintient  la  paix  de  l'Eglise,  comme  insupportable  aux  rois  et  aux 
peuples,  et  pour  séparer,  par  cet  artifice,  les  âmes  simples  de  la  communion  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  de  tels  inconvénients,  que 
nous,  archevêques  et  évi'ques  assemblés  à  Paris  par  ordre  du  roi,  avec  les  autres  dé- 
putés, qui  représentons  l'église  gallicane,  nous  avons  jugé  convenable,  après  une 
inijre  délibération,  d'établir  et  de  déclarer  : 

»  I.  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  que  toute 
l'Eglise  même,  n'ont  reyu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et  qui 
concernent  le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles;  Jesus-Christ 
noos  apprenant  lui-même  que  son  royaume  n'est  pus  de  ce  monde  ;  et  en  un  autre 
endroit,  qu'il  faut  rendre  a  Cesur  ce  (fui  est  à  César,  et  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ; 
et  qu'ainsi  ce  précepte  de  l'apôlre  saint  Paul  ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranle  : 
*)iie  toute  fiersonne  soit  souniise  aux  puissances  supérieures  ;  car  il  ri'y  a  point  de 
puissance  (pii  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  ordonne  celles  qui  sont  sur  la 
ferre  :  celui  donc  qui  s'oppose  aux  puissances,  résiste  ii  l'ordre  de  Dieu.  Nous  dé- 
clarons en  conséquence,  que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune  puis- 
sance ecclésiastique,  par  l'ordre  de  Dieu,  dans  les  choses  temporelles  ;  qu'ils  ne  peu- 
vent être  déposés  ni  directement  ni  indirectement  par  l'autorité-dcs  clefs  de  l'Eglise  ; 
que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils 
leur  doivent,  ni  absous  du  serment  de  fidélité;  et  que  celle  doctrine,  nécessaire  pour 
la  tranquillité  publique,  et  non  moins  avantageuse  à  l'Eglise  qu'à  l'état,  doit  être 
inviolablement  suivie,  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  saints 
Pères,  et  aux  exemples  des  saints. 

»  II.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  saint  Siège  apostolique  et  les  successeurs 
de  saint  Pierre,  vicaires  de  Jcsus-Chrisl,  ont  sur  les  cnos#s  spirituelles,  est  telle,  que 
néanmoins  les  décrets  du  saint  concile  oecuménique  de  Constance,  contenus  dans  les 
kcssions  4  et  5,  approuvés  i>ar  le  saint  Siège  apostolique,  confirmés  p;ir  la  pratique 
«le  toute  l'Eglise  et  des  pontifes  romains,  et  observés  religieusement  dans  tous  les 
temps  par  l'église  gallicane,  demeurent  dans  leur  force  et  vertu,  et  que  l'église  de 
î'  raiice  n'approuve  pas  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  a  ces  décrets,  ou  qui 
\tst  affoiblissent,  en  disant  que  leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sonl 
point  approuvés,  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  du  schisme. 

»  IIL  Qu'ainsi  l'-usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  suivant  les  ca- 
nons laits  par  l'Esprit  de  Dieu  et  consacrées  par  le  respect  général  ;  que  les  régies,  les 
coutumes  et  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume  et  dans  l'église  gallicane  doi- 
vent avoir  leur  force  et  vertu,  et  les  usages  de  nos  pères  demeurer  inébranlables; 
qu'il  est  même  de  la  grandeur  du  saint  Siège  apostolique  que  les  lois  et  coutume* 
établies  du  consentement  de  ce  siège  respectable  et  des  églises  subsistent  invaria- 
biement. 

«  IV.  Que  le  pape  a  la  principale  part  dans  les  questions  de  foi  ;  que  ses  décrets 
regardent  toutes  les  églises,  et  chacune  en  particulier;  mais  que  cependant  son  ju- 
j^cmenl  n'est  pas  irrcformable,  à  moins  que  le  consentement  de  l'Eglise  u'iutervieniie. 


NOTES.  T.^yi 

■>'  Nom  avons  arit^le  (renvoyer  i  loiilos  les  églises  de  France,  el  auz  évrquts  iji.i 
t  prcsidcnt  par  l'autorité  du  Saint-Kspril,  ces  maximes  que  nous  avons  rc(;uci  de 
nos  pores,  afin  que  nous  disions  tous  la  m^-mc  chose,  (jue  nous  sojons  louâ  dans  lej 
mômes  scnlin:eiils,  et  que  nous  suivions  tous  la  nn-nie  docirine.  » 
Tels  sont  les  quatre  fairicux  articles  du  cleij^p  de  France  . 

Aussitôt  que  celte  dcfclaration  lut  rcdifçce,  clic  fut  (ircscnli'e,  à  Louis  XIV  qui  1  a 
voit  provoquée.  Le  roi,  voulant  en  faire  une  loi  de  IVtat,  donna  un  edit  par  lequel 
les  opinions  énoncées  dans  les  quatre  arlic.es  de  la  dodaratiion,  deyoieut  être  soule- 
iiaes  comme  étant  la  doctrine  du  royaume,  par  tous  ceux  qui  vouloient  parvenir 
a>jx  grades  de  ihcolof^ie.  Le  pa()e  Innocent  XI  ne  larda  pas  à  niauîfester  son  me 
.onlentement  et  sa  dcsapprohation  ;  il  cassa,  annula  et  iniprouva  les  actes  de  l'as- 
f^.nblre  de  1682,  par  ses  lettres  en  forme  de  bref,  du  il  avril  de  la  même  année. 
<<  Ver  praesenlcs  litteras,  tradilà  nohis  ab  omnipotenti  Dec  auctorilate,  iniproba- 
"  [nui,  rcscindimus  el  cassamus  quœ  in  isfis  veslris  comitiis  acta  sunt  in  ncgolio 
>•  légalise,  cum  omnibus  indè  secutis,  et  quee  in  postcrùm  attentari  contigerit,  ca— 
»  (jtie  perpétué  irrita  et  inania  declaramus  ;  quamvis,  cîim  sint  ipsa  per  se  nianifeslé 
•<  nulla,  cassalionc  aut  declaralionc  hujusmodi  non  egerent.  » 

Alexandre  VIII  en  fit  ;  utant  qu'Innocent  XI.  Le  4  ^oùl  de  l'an  1690,  il  publia 
la  constitution  Irtter  rtiultipUtes,  par  laquelle  il  improuva,  cassa  et  annula  tout  ce 
qui  s'étoit  fait  dans  l'assemblée  du  cierge  de  France  de  l'an  1682,  tant  sur  le  droit 
de  rcgale  que  sur  la  déclaration  et  les  quatre  articles  qui  sont  renfermés  dans  celts 
déclaration.  «  Omnia  et  singula,  quse  tam  quoaJ  extensionem  jnris  regalise,  quàiii 
>.  quoad  DECLARATIONEM  de  poteslatc  ecclesiasticà  ac  QUATIJOR  PROroSlTlONES  1  x 
»  KA  CONTENTAS,  in  comitlis  cieri  gallicani  an.  1682  liabilis,  acta  et  gesta  fueruiil, 
n  cum  omnibus  et  singulis  uiandatis,  arrcstis,  etc.,  improbaiiius,  cassamus,  irnta- 
»  mus  el  annuiamus...,  ileque  eoruni  nulhlale  coram  Domino  protcstamur.  » 

Ce  qui  n'est  pas  moins  propre  à  nous  laire  connoîire  l'esprit  et  la  doctrine  du 
saint  Siège,  c'est  que  les  papes  refuscrent,  pendant  plu»  de  dix  ans,  les  bulles  à  ceux 
lies  prcljts  nommes  aux  cvèchcs,  qui  s'etoient  trouves  à  l'assemblée,  et  avoient  signé 
la  déclaration.  Ce  ne  fut  que  sous  innocent  XII,  en  iCgS,  que  ce  différend  fut  ac- 
commode, par  le  moyen  de  deux  Icllrcs  écrites  l'une  par  les  évoques  nommes,  et 
l'autre  par  Louis  XIV. 

Dans  la  lettre  des  pielats,  il  faut  remarquer  ces  expressions  :  «  Profitemur  et  de- 
»  claramus  nos  vehcmenlcr  quidem  et  supra  id  quod  dici  polest,  ex  animo  dolere  de 
«  rébus  gcstis  in  comitiis  prtedictis,  quatSaucjitati  Veslrce  et  suis  préedecessoribus 
M  displicucrunt  summoperé  ;  ac  proindè  quidquid  in  ipsis  comitiis,  circa  ecclesias- 
»  ticam  polcstatein  et  ponlificani  auctorilatein,  decretum  censeri  potuit,  pro  nuu 
»  decrelo  habeinus  et  habendum  esse  declaramus.  » 

Par  rapport  à  Louis  XIV,  voici  ce  qu'il  ecrivoil  dans  sa  lettre  :  «  Je  suis  bieo  aise 
»  de  faire  .<  voir  a  Votre  Sainteté  que  )'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  les 
»  choses  contenues  dans  mon  cdit  du  2  mars  if)82,  touchant  la  déclaration  faite  par 
le  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonctures  passées  m'avoient  obligi» ,  ne  soient 

pas  observées.  » 

Ce  scroit  faire  une  grande  injure  à  la  sip''crUé  des  prélats  qui  ont  e'ciit  la  lettre, 
que  de  leur  supposer  des  intentions  et  des  sentiments  opposés  a  leurs  exj)rcssions  et 

l'intention  du  pape,  qui  avoit  exige  cette  lettre  comme  une  condition  de  l'accom- 
iijodemenl. 

De  même  il  scroit  injurieux  à  la  mémoire  de  Louis  XIV,  de  dire  qu'il  persistoit 
(!  ins  rintention  de  faire  observer  son  edit. 

Voici  ce  qui  est  assuré  p.ir  le  cliancejier  d'.Aguesseau  dans  le  treizième  volume 
!•  tes  œuvres  :  «  (Jette  k-tlrc  du  roi  Louis  AXS  fut  le  sceau   de  l'accommodemeiil 

entre  la  Cijur  de  Konic  et  le  clergé  de  France;   conlormeinent   à   reiigagemeiil 

qu'elle  contenoit.  Sa  Majesté  ne  (il  [)lus  observer  l'editda  mois  de  mars  1O82,  que 
I  >.  obligeoit  tous  ceux  qui  vouloient  parvenir  aux  grades  de  soutenir  la  déclarât it.'u 
»  du  clergé.  >> 

Il  est  donc  vrai  de  direqi-e  les  prel.its  qui  avoicnt  publia  la  déclaration,  rtT-"i.is 
MV  qui  '"avoit  soutenue  jar  un  i?dil,  Iumji;!  Cte  ti.x  11  «"nief  Iih.I'.'  ta  !i-iie. 
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Aussi  Bojîiicl,  dans  le  premier  volume  Uc  U  Défense  du  cler<^ir  ^alu^an,  I  aliîn~ 
donne  lui-même,  et  il  déclare  qu'il  n'a  d'autre  but  que  de  soutenir  la  doctrine  wj 
l'école-de  Paris,  n  Abeat  ergo  declaratlo  quô  llbueril  :  non  enim  cam,  quod  saejx' 
r  profiteri  juvat,  tutandam  hîc  suscipiinus.  Manet  inconcussaet  censurae  otnnis  e»  - 
I'  pers  prisca  illa  senieniia  Parisiensium.  >• 

Le  pape  Clément  XI,  ayant  appris  que  les  e'reques  de  France  avoient  afFec;é  de 
soumettre  la  bulle  Kinearn  Dornltit  sabuoth  à  un  nouveau  jugement,  selon  le  qua- 
Irii-me  article  delà  déclaration,  en  témoigna  son  indignation  dans  les  termes  les  plus 
forts,  ie  plaignant  que  les  évèques  ne  s'etoient  pas  tant  assemblés  pour  recevoir  sa 
constitution,  que  pour  resserrer  ou  plutôt  anéantir  l'autorité  du  saint  Siège.  Les 
évèques  donnèrent  l'explication  que  le  pape  demandoit;  ils  répondirent  a  Cié- 
itient  XI,  par  le  cardinal  de  Noailles,  qu'ils  avoient  appris  avec  douleur  que  sa  sain- 
teté pensoit  que  sa  constitution  n'avoit  pas  clé  reçue  avec  le  respect  et  la  soumission 
qu'on  lui  doit  ;  que  l'assemblée  avoit  prétendu  la  recevoir  avec  le  même  respect,  la 
même  soumission,  la  même  obéissance  qu'on  avoit  reyu  les  bulles  de  ses  prédécesseur» 
sur  la  même  matière;  qu'en  disant  que  les  constitutions  des  souverains  pontifes 
obligent  toute  l'Eglise  quand  elles  ont  été  acceptées  des  pasteurs,  elle  n'a  pas  voulu 
établir  la  nécessité  d'une  acceptation  solennelle,  pour  obliger  tous  les  catholiques  a 
les  regarder  comme  des  règles  de  leur  croyance  et  de  la  manière  dont  ils  doivent 
l'expliquer;  qu'elle  n'a  point  prétendu  que  les  assemblées  du  clergé  eussent  droit 
d'examiner  les  décisions  des  papes,  ou  de  s'en  rend  e  les  juges,  en  les  soumettant  à 
leur  tribunal;  qu'enfin  l'assemblce  avoit  été  très-persuadce  qu'il  ne  manque  rien 
aux  décrets  des  papes  contre  Jansénius,  qu'on  n'eii  peut  appeler  en  aucune  laçon,  et 
qu  on  ne  peut  pas  attendre  qu'il  s'y  lasse  aucun  changement  (Histoire  de  l'JigUse, 
par  Rérault-Bercastel,  liv.  33). 

En  1794  1*  pape  Pie  YI,  par  la  bulle  Auctorem  fideî,  qni  a  été  reçue  par  toutes 
les  églises  sans  réclamations,  a  renouvelé  les  actes  de  ses  prédécesseurs  Innocent  Xi 
et  Alexandre  VIll.  De  plus,  il  a  condamné  comme  téméraire,  scandaleuse  et  sju- 
verainement  injurieuse  au  saint  Siège,  l'adoption  que  le  synode  de  Pistoie  avoil 
faite  de  la  déclaration,  dans  le  décret  de  h  foi.  Voici  les  termes  de  cette  constitu- 
tion :  «  Quamobrem,  quœ  acta  conventùs  gjllicani  mox  ut  prodlerunt,  praedeces- 
»  sor  noster  ven.  Innocentius  XI,  per  lifteras  in  forma  bicvis,  die  il  aprilis  1682, 
»  posl  autem  cxpressiùs  Alcxander  VIII,  constitulione  Inter  mulliplices ,  die  4 
»  aug.  1690,  pro  apostolici  sui  muneris  ratic-ne,  improbaruut,  rescideiuiit,  nullâ 
»  et  irrita  declararunt  ;  multô  forlius  exigit  à  nobis  pastoralis  sollicitudo,  recenten» 
w  liorum  factam  in  synodo  tôt  vitiis  alfectam  adoplionem,  velut  temerariam,  scan- 
»  dalosam,  ac  i»ix5ertim  (  notez  bien  ces  mots),  post  édita  prœdecessorum  nostra- 
»  rum  décréta,  haie  apustoUcœ  sedi  snmmopere  injuriusam,  reprobare  ac  damnare, 
u  prout  praesenli  hàc  aostrâ  constitulione  reprobamus  ac  damnamus,  ac  pro  repro- 
•>  batà  ac  damnalà  haberi  volumus.  »  V<-us  voyez  par- là,  ajoute  le  cardinal  Litta, 
•  que  l'adhésion  qu'on  donneroit  à  préscnl  à  celte  déclaration,  après  tant  de  décrets 
■  des  souverains  pontifes  qui  l'ont  réprouvée  et  condamnée,  y  compris  ce  dernier 
«  dePie  VI,  seroit  bien  plus  injurieuse  au  saint  Siège  qu'avant  que  ces  décrets  n'eus- 
a  sent  paru  (  Lettre  4  sur  les  auatre  articles,  etc.  )  » 

On  répondra  peut-être  que  les  papes  n'ont  pas  lance  les  anathêmes,  qu'ils  n'ont 
ni  noté  ni  qualifié  aucun  des  articles  de  la  déclaration  :  que  Benoit  XIV  en  convient 
lormellement  dans  sa  bulle  adressée  à  l'archevêque  de  Composlelle,  le  a  juillet  1748. 

Il  est  vrai  que  Benoît  XIV  convient  dans  cette  bulle  «  que  sous  le  pontifical  de 
t>  son  prédécesseur  Clément  XII,  il  fut  beaucoup  question  de  cond:»mner  la  DÉfENSB 
»  de  la  déclaration  par  Bossuel  ;  mais  qu'enfin  il  se  décida  à  s'abstenir  d'une  con- 
»  damnation  expresse.  »  Voilà  ce  que  dit  Benoît  XIV  ;  mais  il  ne  s'en  lient  pas  là  ; 
il  du,  dans  la  même  bulle,  «  qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  un  ouvrage  aussi  con- 
..  traire  que  la  DÉFENSfi  à  la  doctrine  professée  sur  l'aulorilé  du  saint  Sié^e  par  toute 
»  l'Eglise  catholique  (  la  France  seule  exceptée),  et  que  Je  pape  Clénfenl  XII  ne 
•>  s'ètoit  abstenu  de  la  condamner  formellement,  que  par  la  double  considération  et 
»  des  égards  dus  à  un  homme  tel  que  Bossuet,  qui  avoit  si  bien  mérité  de  la  religion. 
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n  cl  lin  I.à  riaîntc  Irop  fondoc  d'exciler  «ic  nouveaux  Iroiililcs.  »  Dif/lciU  nn^ji  i  !•>  i :l 
ui.il  opiis  rcpcnre  lyiod  enfin-  (uL'ersctttr  doctrinrr  extra  Gallium  ubinite  rrcrpta:, 
df  siintmà  poiiti/icis  ex  cutkedrd  loanentis  InfuUibdilnte. 

Il  est  cl.iir  que  si  les  papes  n'ont  pas  condamné  exprcssc'ment  la  doctrine  Jcs 
quatre  artii-lcs ,  en  employant  quelques  qualifications  odieuses,  c'est  que  le  saitit 
.Siège  n'a  recours  aux  anathèmes  qu'à  la  derniore  extrc'niité,  adoptant  encore,  lors- 
qu'il y  est  force',  toutes  le-»  mesures,  tous  les  adoucissements  capables  d'empêcher  les 
étidis  et  les  résolutions  extrêmes  qui  n'ont  plus  de  remèdes. 

La  déclaration  de  1682  ne  fut  pas  rc|etre  seulement  par  les  souverains  pontifes; 
elle  fui  flétri  en  Espagne,  le  10  juillet  i683,  par  des  censures  expresses.  L'f<rlise  lic 
Hongrie  la  jugeant,  par  un  concile  national,  «/«///-(/c  et  drlestable,  en  défendit  la 
lecture  jusqu'à  ce  que  le  sioge  apostolique,  h  qui  seul  appartient  le  privilège  im- 
muable et  divin  déterminer  les  controverses  de  la  foi,  eut  prononce  son  jugement 
intaiUible  :  Donec  super  eis  prudierit  hifaUihili-  (ipusluUcœ  scdis  oraculum ,  ad 
ijudm  snlùrn  d'wino  iminutahdi  privilégia  spécial  de  coriiroversiis  fidei  judicara 
(^Décret,  du  24  oct.  i68ii).  L'université  de  Douai  crut  devoir  s'en  plaindre  di- 
rectement au  roi.  La  même  année,  c'est-à-dire  en  1682,  l'université  de  Louvain  fit 
assez  connoitre  ce  qu'elle  pensoit  en  publiant  un  traité  avec  ce  titre  :  Doctrina  nuam 
de primatu  ,  amturitate  ac  irijallihilitate  romard ponlificis  iradidenmt  Lovanien- 
ses  sacrœ  iheolo^ire  projessores,  tarn  veteres  (jiiain  receritiures.  En  France  même, 
la  Sorbonne  refusa  d'enregistrer  les  actes  de  l'assemblée,  et  ce  fut  le  parlement  qui, 
s' étant  fait  apporter  les  registres  de  cette  compagnie,  y  fit  transcrire  les  quatre  ar- 
ticles. 

Loin  d'obtenir  un  assentiment  général ,  la  force  et  la  violence  étoient  presque  leur 
seul  appui.  «  Il  ne  faut  se  dissimuler,  dit  Tournely,  que  dans  cette  masse  iiiiposante 
»  de  témoignages  qu'ont  rassemblés  Bellarmin  et  autres,  il  ne  soit  difficile  de  n«  pas 
»>  reconnoîlre  l'aulorité  certaine  et  infaillible  du  siège  apostolique  ou  de  l'Eglise  ro- 
»  inaine  ;  mais  il  est  encore  beaucoup  plus  difficile  de  les  concilier  avec  la  déclara- 
»  tion  du  clergé  de  France  ,  de  laquelle  on  ne  nous  permet  pas  de  nous  écarter  (  JJe 
»  Ecclesin,  tom.  2).  » 

Les  faits  et  les  décrets  qu'on  vient  de  citer,  sont  certainement  plus  que  suffisants 
pour  nous  empêcher  d'embrasser  et  de  professer  la  doctrine  des  quatre  articles.  Ce- 
pendant on  peut  aller  plus  h. in,  et  prouver  directement  que  les  opinions  des  galli- 
cans sont  contraires  à  la  doctrine  généralement  reçue  dans  l'Eglise  catholique.  For- 
ces de  nous  restreindre,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  quelques-unes  dfs 
autorités  touchant  l'infaillibilité  du  souverain  pontife,  nous  réservant  de  revenir  sur 
la  suprématie  du  saint  Siège,  aux  articles  Infaillibilistes  ,  Juridiction,  Pape. 
^oyez  aussi  l'article  Flouence. 

Nous  commençons  d'abord  par  exposer  l'ancienne  doctrine  du  clergé  de  France. 
Le  père  d'Avrigny  ,  après  avoir  rapporté  la  résistance  opposée  par  l'université  ds 
Douai  à  la  déclaration  de  1682 ,  contim'.e  en  ces  termes  :  «  Pour  dire  quelque  chose 
»  de  plus  fort  que  tout  cela,  la  plupart  des  évêques  qui  étoient  en  place  dans  ic 
»  royaume,  en  ifiSi  ,  i653 ,  i656  et  1660 ,  se  sont  exprimés  d'une  manière  qui  les 
»  a  fait  regarder  comme  autant  de  partisans  de  l'infaillibilité,  par  ceux  qui  la  soutien. 
»  nent.  Ils  avancent  tantôt  aue  la  foi  de  Pierre  ne  défaut  jarnids ,  tantôt  que  l'an~ 
■  cienne  E'dise  su^oit  clnirernent,  et  par  lu  promesse  de  Jesus-Christ  faite  à  Pierre, 
t>  et  par  ce  qui  s'etoit  déjà  passé ,  que  les  jif^emenls  du  S{)u\'er:iit\  pontife,  publier. 
»  pour  servir  de  règle  «  lafji  sur  la  consiilliition  des  évé pies ,  soit  que  les  evéques 
»  expliquent  ou  n'expliquent  point  leur  sentiment  dans  la  relation  ,  comme  il  leur 
»»  phit  d'en  user,  sont  fondes  sur  une  autorité  qui  est  enraiement  divine  et  siiprétne 
»  dans  toute  l'E^^lise ,  de  façon  que  tous  les  chrétiens  sont  obliges,  par  leur  devoir , 
»  de  leur  rendre  une  soumission  d'esfjrit  même.  Voilà  donc,  continue-t-il ,  une 
»  nuée  de  lémoins  qui  déposent  pour  l'infaillibilité  du  vicaire  de  Jésiis-Chri;:! ,  et  sa 
i>  supériorité  aux  asseinblées.œcruméntques  (Mem.  cliron.  ,  an  1682).  » 

Le  père  d'Avrigny  ne  cite  que  des  faits  qu'on  ne  peut  révoquer  eu  doute.  En  i653, 
Ii.6  évêques  de  Fraiicc,  au  nombre  de  trerite-un    en  écrivant  au  pape  Innocent  X,  ai» 
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f«i|p.i  lie  !a  r.tKulair.n  iliua  des  ciiicj  |f  oposilioiis  <lc  Jansrn.us ,  rappcllenl  en  ces'Pr- 
mes  les  senliintnls  de  l'Ej^lise  des  premiers  si(*c!es  sur  l'autorité  du  successeur  de 
bj;:it  Pienc  :  <<  Dw  les  premiers  temps,  l'Ej^lis»^  calholique,  a[ipuye'esur  la  commu- 
>•  nion  et  l'aulorite  seule  de  Pierre,  souscrivit  sans  hésiter  à  la  condamnation  de  l'h;-- 
»  rosie  pela^ieiiiie,  prononcoe  par  Innoccit  dans  son  dtîcret  adressé  aux  évèqucs  d'A- 
»  trique,  et  qui  fui  suivie  d'une  autre  iellre  du  pape  Zoz.ime,  adressée  à  tous  Icj 
»  cvèques  de  l'univers.  Elle  savoit,  non-seulement  par  l.i  promesse  de  Notre-Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ  faile  à  Pierre,  mais  encore  par  les  actes  des  anciens  ponlifes,  el 
»  par  les  anal'nèmes  dont  le  pape  Damase  avoil  frappe  récemment  Apollinaire  et  Ma- 
)i  céilonius,  avant  qu'aucun  concile  œcuménique  les  eijt  condamnes  ;  elle  savoit  que 
»  les  jugemcnls  perlés  par  les  souverains  ponlifes,  en  réponse  aux  considtalions  des 
>>  évoques  ,  pour  établir  une  tp^Ic  de  fa! ,  jouissent  également  (  soit  que  les  évoques 
»  aient  cru  devoir  ex[)rimcr  \e.uï  senlimcnt  dans  leur  consultation  ,  soit  qu'ils  aient 
»  omis  de  le  faire)  d'une  di'.'iiie  et  son<,'eraine  autorité  dans  l'Eglise  universelle  :  au- 
»  torilc  à  laquelle  tous  les  clirélienssonl  obligés  de  sounieltreleur  esprit  même.  Nons 
»  donc  aussi  ,  pciiélrcs  des  inomcs  sentiments  et  de  la  morne  foi ,  nous  aurons  soin 
a  que  la  constitution  donnée ,  li'apres  l'inspiration  di't'ine ,  pai  >otre  sainteté....  , 
»  soit  promulguée  daiis  nos  églises  el  diocèses,  et  nous  en  presserons  l'exécu- 
))  lion.  » 

La  moine  année,  quatre-vingt-cinq  évoques  écrivoient  au  môme  pape  :  «  C'est  une 
»  coutume  ancienne  que  les  causes  majeures  soient  portées  au  siège  apostolique;  !a 
»  fui  de  Pierre  qui  ne  peut  faillir,  y?<T?f5  Pétri  nunqitcini  deficiens ,  exige  que  cette 
»  coulume  soit  toujours  observée.  » 

Quelque  temps  auparavant ,  l'Eglise  de  France  profcssoit  la  moine  doctrine.  Le 
cardinal  de  Richelieu  dicta  lui-monie  à  P\icher  la  retractation  où  ce  docteur  déclare 
<i  qu'il  se  soumet  au  jugement  de  l'Eglise  catholique  romaine  et  du  saint  Siège  apos- 
»  tolique,  qu'il  rcconnoit  pour  la  more  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises  ,  et  pour 
»  juge  infaillible  de  vérité.  »  Qjiurn  niatretn  et  tnugistrnni  omnium  licclesiarum , 
fl  inj'allibileni  veritutis  judicem  ugnosco,  (E.  Richeri  libellus  de  Ecclesiast.  et  Pu- 
lit,  pntest. ,  etc.  ,  p.  g8  ,  Coloniœ) 

En  1626  ,  l'assemblée  générale  du  clergé  rcconnoissoit  l'infaillibilité  dûns  les  sou- 
verains ponlifes.  Rien  n'est  plus  glorieux  au  saint  Siège  que  la  manière  dont  elle 
.s'exprime.  «  C'est  un  des  grands  lémoignagcs  de  l'amour  qu'on  porte  à  Dieu  ,  dit 
»  cette  assei'nblée ,  quand  on  respecte  et  honore  ceux  qu  il  a  constitués  en  ce  inonde 
»  pour  cire  son  image,  y  tenir  sa  place  ,  cl  en  son  lieu  suppléer  visiblement  aux  nc- 
»  cessités  des  hommes  pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Ce  qui  ayant  été  donné  prérogah- 
»  vcment  au  souverain  pontife,  par-dessus  tous  les  évoques,  il  est  bien  raisonnable 
"  que,  se  reconnoissant  ses  inférieurs,  ils  lui  portent  tel  honneur,  respect  et  révé- 
)>  rence,  qu'à  leur  exemple  tout  le  reste  des  hommes  Aisse  la  momc  chose.  Les  évoques 
«  seront  donc  exhortés  d'honorer  le  saint  Siège  apostolique  et  l'Eglise  romaine  fon- 
»  liée  dans  la  promesse  infaillible  de  Dieu  ,  dans  le  sang  des  apôtres  et  des  martyrs  , 
>i  laquelle  ,  pour  parler  avec  saint  Athanase,  est  comme  la  tote  sacrée  par  laquelle  les 
»  autres  églises  ,  qui  ne  sont  que  ses  membres  ,  se  relèvent ,  maintiennent  et  conser- 
)>  vent  ;  ri'spcclcronl  aussi  notre  saint  Père  le  pape  ,  chef  visible  de  l'Eglise  univer- 
»  selle,  vicaire  de  Dieu  en  terre,  éveque  des  évoques  et  patriarches,  en  un  mot,  suc- 
1)  ccsseur  de  saint  Pierre,  auquel  l'apostolat  cl  l'épiscopat  ont  eu  commencement,  et 
u  sur  lequel  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise  ,  en  lui  baillant  les  clefs  du  ciel  avec 
»  Vinjaillihilite  de  la  fui,  que  l'on  a  vu  iniraculcuscment  durer  immuable  en  ses  suc- 
11  cesseurs  jusqu'aujourd'hui;  ce  qu'ayant  oblige  les  {idoles  orthodoxes  à  leur  rendre 
»  toute  sorte  dobcissjnce  et  de  \  ivre  en  déférence  à  leurs  saints  dccrels  et  ordonnaii- 
»  ces,  les  évoques  seront  exhortés  h  faire  continuer  la  morne  chose  ,  el  réprimer,  tant 
»  qu'il  leur  serj  possible,  les  esprits  libertins  qui  veulent  révoquer  en  doute  et  inettrt 
>•  en  compromis  cette  sainte  et  sacrée  autorité  confirmée  par  tant  de  lois  divines  el 
I'  positives  ;  el  pour  montrer  le  chemin  aux  autres,  ils  v  di-fcreronl  les  premiers. 

Parmi  les  tnanuscrils  de  ÎVL  de  IMarca  ,  conserves  à  ia  bibliothèque  royale,  !t  se 
tiouvo  (les  oiiservaiions  sur  quelques  llièses  soutenues  d.iiis  k'  co!lé;;e  de  (^leru.oiit. 


NOTES.  lAW 

On  \  Mil  roml)irii  ,  qi:clrjUes  ntiiico.s  nvaiil  la  dcflaralHin  df  iTiSi),  les  nKixiiii:3 
(|'i'ellc  (établit  rtniciit  encore  peu  rc|iotKliics  en  France.  «  l/opiiiion,  clit-il,  qui  al- 
>•  lâche  l'infailliliiliic  au  pontiie  rom.iiu  est  la  seule  qui  soil  enseifçiie'e  en  F.sjiafjiiP  , 
»  en  Ilalie  cl  datis  loulcs  les  autres  provinces  (le  la  chrétienté  ,  de  sorte  que  ce  qu'on 
i>  appelle  le  senti  ment  des  docteurs  de  Pans  doit  elrc  ranj^p  parmi  les  opinions  qui 
'I  ne  sont  que  loiérdes...  Toutes  les  universités,  excepte  cependant  l'ancienne  Sor- 
»  bonne,  s'accordent  à  reconnoilre  dans  les  pontifes  romains  l'autorité  de  décider  Ici 
»  questions  de  foi  par  un  |ugenient  iniaillibie.  Bien  plus,  nous  voyons  encore  au- 
i>  jourd'hui  cnseifjner,  en  Sorbonne  même,  celte  docliine  de  l'infaillibililé  du  sou- 
»  verain  pontife  :  car  le  12  décembre  1660,  on  soutint  publiquement  en  Sorbonne 
B  cette  thèse,  savoir,  que  Jésus-Cbiist  a  établi  le  pontife  romain  ]uge  des  coniroverseî 
»  qui  naissent  dans  l'Eglise,  et  a  promis  qu'il  n'erreroit  )aniais  dans  les  définitions 
u  de  foi  :  liontunus ponfijex  controversinrum  eic/fsiasticfiriiin  eslrunstifiilus  index 
»  rt  C/iristn,  qui  ejus  defiititionibits  indefuicnleni  fidem pronihit.  Celle  même  thrse 
»  fut  soutenue,  le  7  décembre,  dans  le  collège  de  Navarre  (^Petri  de  Mnrca,  ma- 
»  nuscr.,  tom.2,num.  3i  ).  »  Le  même  prélat  ajoute  qu'en  France  «  la  plus  grande 
>'  partie  «les  docteurs,  soit  en  théologie  soit  en  droit,  adhère  à  l'opinion  commune 
»  dont  les  fondements  sont  excessivement  difficiles  à  ébranler,  et  se  moquent  de  l'o- 
»  pinion  de  l'ancienne  Sorbonne  (  Ih'id.  ,  num.  34  ,  cina  fineni  ).  » 

Bellarmin,  faisant  consister  rinfaillibililc  en  ce  que  le  pape  ne  peut  ,  en  aucune 
manière,  définir  rien  d'hérétique  dans  ce  qu'il  ordonne  à  toute  l'Eglise  de  croire  , 
ajoute  que  c'est  l'opinion  de  presque  tous  les  catholiques.  Hcvc  est  tommunis- 
sima  opinio  fere  on;niiini  catltnlicunirn  (^Jle  mm.  Pcntif. ,  lih.  l^  ,  c.  2.  ,  xï.  S). 

Par  un  décret  solennel  du  7  septembre  iGyG,  le  pape  Alexandre  VIII  condamna 
la  proposition  suivante  :  Fiildis  et  loties  cotiviika  est  asscriio  de  poiitijicis  rnrn/iri> 
supra  concllinni  œctimeniciint  auctoriUile ,  nique  iii  jicUi  quœitiunîbns  decernendis 
infullibilitate ;  et  défendit  expressément  de  l'enseigner  ou  de  la  soutenir,  soit  en  pu- 
bfic  ,  soit  en  particulier,  sous  peine  d'une  excommunication  encourue  ipso  facto. 
L'on  ne  sauroit  <lire  que  le  pape  ait  en  cela  excédé  son  pouvoir,  puisqu'on  reronnoit 
en  France,  comme  ailleurs,  que  même  les  simples  évoques  ont  le  droit ,  sur  toutes 
les  questions  qu'une  autorité  plus  haute  n'u  pas  décidées,  de  dcfcnt're,  sous  peine  de 
censure,  -«l'enseigner  dans  leur  diocèse  une  doctrine  qu'ils  jugent  fausse  ou  dange- 
reuse. Or,  le  souverain  pontife  peut  certainement ,  dans  toute  l'Eglise  ,  au  moins  ce 
que  chaque  évèque  peut  d^ns  son  propre  diocèse. 

En  1479  l'archevêque  de  Tolède,  d'ajirès  la  commission  qu'il  avoit  reçue  du 
pape,  condamna  comme  hérétiques,  erronées,  scandaleuses  et  mal  sonnantes,  neuf 
propositions  extraites  d'un  livre  sur  lu  con/essiuri,  composé  par  Pierre  d'0>ma,  doc- 
teur et  professeur  de  Salamanque.  La  même  année,  le  p:ipc  Sixte  IV  pulilia  contre 
les  mêmes  erreurs  la  Inillc  J^icel  en  qnœ ,  qu'il  adressa  aux  évêques  d'Espagne  ,  où 
elle  fut  publiée  sans  réclamation.  Il  conl:rma  d'abord  le  décret  de  rarchevèquc  de 
'J'olède  louchant  les  neuf  propositions  de  Pierre  d'Osma.  Puis  voulant  donner  j)lus 
<le  force  encore  à  cette  condamnation  ,  il  prononça  eu  vertu  du  pouvoir  qu'il  avoit 
reçu  de  Dieu,  que  les  propositions  dont  il  s'agit  sont  toutes,  et  chacune  en  part"- 
culier,  fausses»  contraires  à  l'Evangile,  à  la  foi  catholique,  aux  décrets  des  saint» 
P'Tcs  et  aux  consiilulions  apostoliqui-s  ;  crronccs;,  scandaleuses,  et  manifestemeni 
hérétiques.  «  Et  nihilominùs  pro  polioris  caiitelrc  suffragio  Onines  et  singalus  pro- 
»  positiofics  praedictas,  falsas,  sancise  catholicœ  fidei  coiiirarias,  erioneas  et  scanda- 
»  iosas ,  et  ab  evangelicà  verilate  penitùs  aliénas,  sanctorumquc  pairum  decrctis 
>•  aliisquc  apostoli'.is  constitulionibus  contrarias  fore,  ac  manifi-slam  liœresim  con- 
«  linere,  divin.î  aucloritatc  declaramus.  »  Voyez  Collecl.  Judiriorunt  de  novis  <>/•- 
roribus ,  tic,  par  d'Argentré,  tom.  i  ,  page  298  et  suiv. ,  edil.  an.  l~b5. 

Or,  la  septième  de  ces  propositions  condamnées  comme  héretiq-ies  est  ainsi  con- 
çue :  JLctdesia  r/rhis  Jiornrp  errare  potest  ;  l'Eglise  de  la  \iilc  de  l'orne  peut  errer  : 
donc,  suivant  la  bulle  de  Sixic  IV  ,  il  est  de  foi  que  l'Egli.-.e  de  la  ville  de  Rome  ne 
\i''iil  errer,  Hemarque/,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  i'Eg!i.-.c  roin.uric,  en  tant  qu'elle  est  ca- 
Uii;liqiie,  mai»  de  l'Eglise  particulière  de  la  ville  de  Rome,  Kicleiia  urbu  lUnnœ, 


Il  esl  aussi  à  remarquer  qu'il  ne  s'agil  passeulcincnf  rie  rindcfACtibilitc  du  saint  Si<^<r, 
mais  Je  son  infaillibililé,  c'csl-à-dire  tle  l'imçossibililé  de  se  tromper  ou  d'enseigner 
l'erreur.  Or,  pourroit-on  sans  ronlradiction  convenir  d'un  côte  que  l'Eglise  de 
Rome  ne  peut  se  tromper,  mcme  un  instant ,  et  de  l'autre  ,  soutenir  que  l'cveque  de 
cette  ville,  le  vicaire  de  Jcsus-Christ  parlant  ex  cathedra ,  peut  enseigner  l'erreur, 
ce  seroit  évidemment ,  contre  l'ordre  établi  de  Dieu  ,  mettre  le  pasieur  à  la  place  des 
brebis  et  des  agneaux  ,  et  les  brebis  et  les  agneaux  à  la  place  du  pasieur,  de  celui  à 
qui  ISotre-Scigneur  a  dit  dans  la  personne  de  saint  Pierre:  Pasce  a^nos  meos, pasce 

vves  meas  ;  et  ailleurs  :  JRofrfn>i pro  le  ut  non  deficiut fides  tua ;  Confirma  Jra- 

trrs  tuos  (  Luc. ,  c.  22  ,  V,  Sa). 

S'il  est  un  fait  certain,  c'est  que  jamais  les  papes  ne  souffrirent  qu'on  tînt  dou- 
teuse un  seul  moment  l'autorité  <le  leurs  décisions  adressées  à  l'Eglise  entière.  Sui- 
vant le  pajie  saint  Gelase  ,  «  juge  de  toute  l'Eglise  ,  le  siège  de  saint  Pierre  n'est  lui- 
»  même  soumis  au  jugement  de  personne  (  Jï^/s<.  4  >  t-4i  conc, ,  co\.  11,69).  •» 
«  il  est  manifeste ,  dit  INicolas  1 ,  que  les  jugements  du  siège  apostolique  sont  irré- 
>i  formahles,  et  qu'il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  se  rendre  jiige  de  ses  sentences, 
»  parce  qu'il  n'v  a  point  d'aulorltc  au-dessus  de  la  sienne  ;  c'est  pour  cela  que  le*  ca- 
»  nons  ont  \  oulu  que ,  de  toutes  les  parties  du  monde ,  on  appelât  au  siège  éminenl 
)>  duquel  il  n'est  permis  à  perso.nne  d'appeler.  » 

Enfin  ,  veut-on  entendre  à  la  fois  tout  l'Orient  et  tout  l'Occident?  «  Au  temps  de 
»  saint  Hormisdas  et  de  l'empereur  Justin  ,  dit  Bossuet ,  les  églises  orientales  sous- 
»  crivirent ,  par  ordre  du  pape  ,  un  formulaire  qu'il  leur  envoya  contre  Acace  ,  dc- 
k  fenseur  d'Eufychés....  Cette  profession  ,  dictée  par  le  pape  Hormisdas,  fut  reçue 
»  de  tous  les  e'vèques  d'Orient  et  des  premiers  d'entre  eux  ,  les  patriarches  de  Cons- 
j<  tantiiiople  :  ce  qui  fut  pour  les  évoques  d'Occident ,  principalement  pour  ceux  des 
»  Gaules ,  le  sujet  d'une  grande  joie  dans  le  Seigneur  ;  de  sorte  qu'il  est  certain  que 
»  ce  formulaire  a  ctc'  approuve'  de  toute  l'Eglise  catholique...  Et  comme  tous  les  évp- 
»  quesavoient  fait  cette  profession  au  saint  pape  Hormisdas,  et  à  saint  Agapet,  et  à  jSi- 
w  colas  I  ;  ainsi  nous  lisons  qu'elle  fut  faite,  dans  les  mcmes  termes,  au  pape  Adrien  H, 
>  successeur  de  Isicolas  ,  dans  le  VIII  concile  œcuménique.  Cette  profession  donc 
»  répandue  partout ,  propagée  dans  tous  les  siècles  ,  consacrée  par  un  concile  œcu- 
»  ménique,  quel  chrétien  pourroit  la  rejeter  (^Defens.  cler,  gallic,  pwt.  3,  lib.  lO, 
»  cnp.  7  ,  tom.  2)  ."^  » 

Or,  voici  la  doctrine  de  cet  acte  solennel  :  «  Le  premier  fondement  du  salut  est  de 
î>  garder  la  rp";Ie  de  la  droite  foi^  et  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  tradition  des  Pères; 
«  car  on  ce  peut  déroger  à  la  parole  de  ISotre-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  a  dit  :  1)i 
»  es  Pierre ,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  La  vérité  de  cette  parole  est 
"  prouvée  par  le  fait  même,  puisqu'elle  a  toujours  été  conservée  pore  et  sans  aucune 
»  tache  dans  le  siège  apostolique  C'est  pourquoi ,  suivant  en  tout  le  siège  apostoli- 
»»  que ,  et  souscrivant  à  tous  ses  décrets ,  j'espère  mériter  toujours  de  demeurer  dans 
»  une  même  communion  a\  ec  vous  ,  qui  est  celle  du  siège  apostolique ,  dans  lequel 
V  réside  l'entière  et  vraie  solidité  de  ta  relij'Jon  chrétienne  :  promettant  de  ne  point 
i>  réciter  dans  les  sacrés  mvstères  les  noms  de  ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion 
»  de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  en  tout  les  mêmes  sentiments 
i>  (lue  le  siejre  apostolique  (  Tom.  4  ■,  Cuncil. ,  col.  i486  et  1487  )•  " 

Observez  que  c'est  ici  une  re^le  de  foi  fondée  sur  les  paroles  mêmes  de  Je'siis- 
Chrîst,  consacrée  par  un  concile  œcuménique  ,  par  l'approbation  de  toute  l'Eglise  , 
tt  que  cette  re^le  n'est  autre  chose  que  l'enseignement  perpétuel  du  siège  apostoli- 
que. Refuser  d'obéir  à  un  seul  de  ces  décrets,  avoir  sur  un  point  des  sentiments  con- 
traires aux  siens,  c'est  cesser  d'être  catholique.  Ei  puisqu'il  n'est  pas  un  seul  mo- 
,tncnt  où  tout  chrétien  ne  puisse  et  ne  doive,  selon  Bossuet,  adhérer  à  cette  profession, 
il  n'est  pas  un  seul  moment  où  tout  chrétien  ne  puisse  et  ne  doive  croire  que  l'en- 
tière et  vraie  solidité  de  la  religion  chrétienne  réside  dans  le  siège  apostolique , 
et  que  ,  par  conséquent ,  il  est  impossible  que  le  siège  apostolique  erre  un  seul  mo- 
ircnt. 

Qui  ne  voit  en  effet  qne  ,  puisqu'il  est  nécessaire  ,  sou»  peine  de  ne  plus  apparie  ■ 
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nir  ni  à  l'Eglise  ni  à  Jcsus-Chrisl ,  d'èlrc  coustainnictit  en  conitinmion  cleJotz\ec 
le  saint  Sirgc,  le  saint  Sirge  ne  peut  jamais  s'ccaricr  de  la  viaie  foi.  L'indcfcctihi- 
iitc  soutenue  par  Bossuet ,  qui  ,  en  distinguant  le  siège  de  celui  qui  y  est  assis  ,  sup- 
pose  la  possibilité  que  le  pontiie  romain  enseigne  momenlanenient  Terreur,  est  donc 
incompatible  avec  les  décisions  des  conciles  œcuméniques,  avec  la  docirine  de  toute 
i'J'Iglise,  et  conduit ,  connue  Fcnclon  le  prouve  ,  a  des  conséquences  absurdrs  et  ////- 
f^ies.  «  A  Dieu  ne  plaise,  dil-fl ,  qu'on  nie  jamais  que  tontes  les  églises  catholiques 
i>  puissent  cesser  d'adhérer,  par  la  communion  de  la  foi,  tous  les  /ours  jiistiu\i  la 
»  consommation  des  siècles,  au  siège  apostolique,  comme  chef,  centre,  racine  et 
u  fondement  de  celte  conununion,  sans  devenir  scliismatiques  et  hérétiques.  Qui- 
u  conque  croit  ainsi ,  bien  qu'il  refuse  d'admettre  de  nom  rinlaiilibilité  pontificale, 
»  croit  cependant  tout  ce  que  nous  tlisons  de  rindclcctibilitc  d;ins  l'enseignement  de. 
»  la  foi.  Que  s'il  nie  qu'il  le  croie,  il  ne  s'entend  pas  lui-même  :  car  vouloir  que  touâ 
»  les  catholiques  adhérent  au  saint  Siège  par  la  communion  de  la  foi ,  tous  les  jours 
i>  jiisnu'à  la  consornmalion  des  siècles ,  et  vouloir  qu'on  croie  que  ce  siège  ne  peut 
»  jamais  errer  dans  l'enseignement  de  la  loi ,  est  une  seule  et  même  chose  :  à  moins 
»  qu'on  ne  veuille  dire  qu'on  doit  adhérer  au  centre  et  au  chef,  en  ce  qui  touche  la 
»  foi,  quand  il  s'écarleroit  de  la  loi  par  une  définition  hérétique ,  ce  qui  est  evidem- 
»  ment  absurde  et  impie.  » 

L'opinion  de  Bossuet ,  c'est-à-dire  la  distinction  entre  le  siège  et  celui  qui  l'oc- 
cupe «  répugne  trés-évidcninirnt ,  ditFéncIon  ,  et  aux  paroles  de  la  promesse  faite 
i>  par  Jesus-Christ  ,  et  à  toute  la  tradition...  C'est  pourquoi  on  peut  dire  jiiflement 
»  de  celte  chimère  (^cle  hoc  conmierito  )  ,  ce  que  saint  Augustin  disoit  à  Julien  :  C.î 
»  que  vous  dites  est  étrange,  ce  que  vous  dites  est  nouveau,  ce  que  vous  dites  est  faux  : 
»  de  que  vous  dites  d'étrange,  nous  l'entendons  avec  surprise;  ce  que  vous  dites 
»  ce  nouveau,  nous  le  repoussons;  ce  que  vous  dites  de  faux,  nous  î'e  réfutons. 
»  (  ïie  sumnii poriiij.  uuctorit. ,  cap.  8 ,  Œuvres  de  Ferielon  ,  tom.  2  ,  p.  281,  edit. 
»  de  Versailles).  » 

Cette  distinction  du  siège  et  de  la  personne  du  pontife  fut  toujours  inconnue  à 
l'antiquité  :  ni  les  Pères,  ni  les  conciles,  ni  les  décrets  des  papes  ne  nous  en  offreiit 
aucun  vestige  ;  c'est  une  de  ces  distinctions  subtiles  auxquelles  on  a  recours  quanil 
on  est  pousse  à  bout,  et  que,  tout  en  voulant  demeurer  catholique,  on  persiste  à  sou- 
tenir des  systèmes  qui  tendent  à  ren^  erscr  les  principes  de  catholicité. 

On  objectcia  peut-être,  comme  on  l'a  déjà  fait,  que,  suivant  M.  Bergicr,  la  doc- 
trine que  nous  prolessons  ,  quoique  corrimunement  soutenue  par  les  théologiens  d'I- 
talie ,  n'est  pas  celle  de  tout  le  reste  de  l'iiglise  cutlioliijue  ;  que  Ut  plupart  des  théo- 
logiens allemands  ,  hongrois ,  polonois ,  cspa'gnols  et poitugais ,  pensent  il  peu  près 
cvinrr    ceux  de  France. 

INlais  il  est  aussi  lacilc  de  résoudre  cette  objection  ,  qu'il  seroit  difficile  de  prouver 
ce  que  dit  M.  Bergier.  11  ne  donne  aucune  preuve ,  il  ne  cite  aucun  fait ,  aucun  té- 
moignage à  l'appui  de  son  assertion.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  lieu  de  soupçonner 
JNl.  Bergier  de  mauvaise  "foi  ;  mais,  comme  il  en  prévient  lui-même  le  lecteur  dans 
l'a\ertissement  qui  se  trouve  en  tête  de  cet  ouvrage  ,  un  seul  homme  ,  quelque  labo- 
rieux qu'il  soit ,  ne  peut  sulfire  à  tout.  Continuellement  aux  prises  avec  les  héréti- 
ques, les  déistes,  les  matériallstes^  les  athées  et  les  sceptiques ,  il  n'tst  pas  surprenant 
qu'il  lui  soit  échappé  quelque  inexactitude  sur  un  fait  concernant  lis  opinions  galli- 
canes, auxquelles,  comme  on  le  voit  par  le  jicu  qu'il  en  dit,  il  altachoit  tres-pcii 
d'importance  ;  sans  doute  parce  qu'il  ne  les  consideroil  que  comme  une  question  li- 
breiiicnt  agitée  dans  les  écoles,  et  qu'il  ne  prevoyoit  pas  les  conséquences  que  les  en- 
nemis de  ri'lglise  en  ont  tirées  depuis  coiitic  les  catholiques. 

L'assertion  de  RI.  Bergier  n'eit  pas  seulement  dénuée  de  fondement  ;  elle  est  aussi 
fausse  qu'elle  est  gratuite.  Pour  le  prouver,  il  suffiroit  de  faire  remarquer  les  témoi- 
gnages de  Benoît  XIV  ,  du  père  d'Avrigny  ,  de  M.  de  Marca  ,  et  les  laits  que  nous 
avonscités  dans  cette  note.  A  ces  témoignages  nous  ajouterons  celui  de  l'abbé  Fleury, 
témoignage  qui  est  du  plus  grand  poids  sur  le  point  dont  il  s'agit.  Cet  liixtoneu  , 
«juc  !es  gallicans  levèrent  comme  un  père  de  fègiisc  de  France  ,  et  qui  est  celui  de 
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nosécrivkins  qui  a  le  mieux  connu  ce  qui  concerne  nos  liherte's  (/ci  vrais  Princi- 
pes, etc. ,  pag.  b?) ,  cilit.  de  i8a6)  ,  a\ance  tout  le  coiiliaire  de  ce  que  dil  M.  Be;- 
gicr.  Dans  son  Discours  sur  les  libertés  de  l'Eglise  ^^allicune,  tout  en  prétendant  qufl 
la  déclaration  de  i68a  renie. me  l'ancienne  doctrine,  il  convient  que  la  doctriii'i 
coniraire,  qu'il  appelle  nouvelle,  s'est  presque,  universellement  répandue,  depuis  le 
poDti&cat  de  Grégoire  VU,  dans  les  églises  d'Italie,  d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Allc- 
ai.Tgne  ;  qu'elle  a  été  suivie  par  saint  'i  homas  et  presque  fous  les  docteurs  modernes  : 
que  par  rapport  à  l'infaillibilité  du  pape  ,  en  France  même ,  à  l'cpoquc  de  la  décla- 
ration, la  croyance  en  étoit  presque  f^cne/ale  parmi  les  rej^uliers  et  dans  les  conj- 
inunautés  de  prêtres ,  quoiqu'elles  lussent  sans  privilc{i;es  et  soumises  aux  évëque*. 
Dans  une  note  de  l'édition  de  1724,  on  lit  que  les  coainiunautcs  chargées  de  l'edu- 
lation  des  jeunes  ecclésiastiques  ,  comme  celles  de  Saiiit-Sulpice  ,  de  Saint-^Nicolas- 
(lu-Cliardountl  et  desEudistes,  étoient  également  attachées  à  la  doctrine  du  saint 
Siège. 

Ce  témoignage ,  comme  on  le  voit ,  s'accorde  peu  avec  31.  Bergicr  ;  et  il  est  bien 
fîÀchcux  pour  les  gallic.-vns  d'être  foi«rcs  de  convenir  que  la  doctiine  de  la  déclaration 
est  la  doctrine  du  petit  nombre;  car  alors  elle  manque  de  l'uuiversalité  qui  est  uccu' 
ractcre  essentiel  de  la  vérité. 

Quant  à  ce  que  dit  Fleury  de  l'ancienneté  de  cette  doctrine  ,  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  raisons  de  nous  en  rappoiter  à  son  témoignage.  D'ailleurs,  comme  nous  l'a- 
vons preuve,  le  sentiment  qui  altae"he  l'infaillibilité  au  souverain  pontife,  etoil , 
avant  la  déclaration  de  ifSs,  le  seul  qui  lut  enseigné  en  Espagne,  en  Italie,  et  dans 
toutes  les  autres  provinces  de  la  chrétienté.  Ainsi  l'on  ne  peut  appliquer  au  galli- 
tunisme  cette  maxime  de  Vincent  de  Lerins  :  «  In  ipsà  caiholicà  Ecclesiâ  magno- 
»  peré  curandum  est  ut  id  tcneamus  quod  ubique  ,  quod  semper,  qucd  ab  omnibus 
»  rredituin  est  (Cc/nn/anii.  )  »  Voyez  les  art.  Im".\îI.LIE1L1STES  ,  JrRll)ICTIO>  , 
Pape.  Voyez  aussi  les  Lettres  sur  les  quatre  articles ,  etc. ,  par  le  cardinal  Lilla. 

NOTE  XXXVI.  —  GENÈ3 s . 

(Page  341.) 

La  religion  a  commence  avec  le  monde  ;  nous  en  voyons  l'origine  dans  la  Genèse, 
le  preni:cr  des  Livres  saints.  En  créant  l'homme.  Dieu  lui  révéla  les  ventés  les  plus 
importantes  de  la  religion  ;  ces  vérités  se  perpétuèrent  par  la  tradition,  et  nous  en 
trouvons  des  traces  sensibles  chez  tous  les  peuples  du  monde.  Voyez  les  articles  DiEt, 
Heugion,  Révélation,  Loi,  Ame,  Akge  ,  Péché  originel,  MÉuiATErii. 
L'acccid  happant  entre  des  nations  qui  souv  nt  ne  se  coniioissoient  point ,  qui  n'a- 
V oient  entre  elles  aucun  commerce  ,  prouve  évidemment  que  leurs  pères  communs 
avoicnt  une  même  croyance ,  une  même  morale  ,  un  même  culte  ;  et  que  les  diverses 
opinions  qui  dans  la  suite  partagèrent  les  hommes,  n'eloient  que  des  inventions  mn- 
derncs  et  des  altérations  de  la  religion  primitive.  Voyez  Iflemoires  de  l'ucud.  des 
Itiscrifit. ,  tom.  ^2. ,  etc. 

La  narration  de  Moïse  ne  se  trouve  pas  seulement  d'accord  avecla  tradition  génf>- 
rale  pour  les  vérités  de  la  religion  ,  mais  encore  pour  les  principaux  faits  qui  sout 
rapportes  dans  la  Genèse  :  tels  sont  la  création  et  la  formation  du  monde,  la  créa- 
tion de  l'honimc,  l'innocence  et  la  félicité  d'Adam  dans  le  paradis  terrestre,  sa  chute 
et  la  dégradation  du  genre  humain  ,  la  vie  des  patriarches  qui  ont  vécu  soit  avant , 
scit  aprcs  le  déluge,  le  déluge  lui-même  avec  ses  principales  circonstances,  la  renais- 
sance du  monde  par  les  trois  enfants  de  P\oé  ,  la  tour  de  Babel ,  la  conlusion  des  lan- 
gues et  la  dispersion  des  hommes.  Nous  trouvons  ces  faits,  quoique  altérés  ,  dans  le» 
anciens  auteurs  profanes. 

I.  Selon  la  Genèse  (  chap.  i  ).  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  :  la  terre  étoit  toute  nue, 
inaitis  et  vacua ,  sans  arbres  et  sans  ornements  ;  les  ténèbres  couvroient  la  face  de 
l'abrme  d'eau  où  la  terre  etoit  comme  absorbée.  L'esprit  de  Dieu  (  le  souffle  de  Diei.  » 
vtni  Molciit)  ttuit  porte  sur  leseaux  ,  les  disposant  à  produire  les  èties  '^ui  devoicut 
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être  crér's.  (  I.c  vei!>e  h'îjrcu  rrianjue  l'acliou  d'un  oiseau  qui  couve  S"  œufs),  Nou» 
troavont  des  vcslijjcs  du  doj^mc  <lc  la  cjralion  dans  les  fragincots  qui  nous  rcitent 
d©s  anciens  histurieiis.  Sjticliotiiiion  ,  liistonen  plic'nicicu  antérieur  à  la  ruine  de 
Troîe  ,  parle  du  chaos  ou  d'un  air  iciielireiix  (nii  a  précède  la  naissance  du  monde. 
Il  nous  montre  ensuite  nne  essence  spiiltuelk,  existant  de  toute  éternité,  et  donnant 
la  forme  et  l'action  à  la  matière,  il  dit  que  l'univers  etoil  alors  dans  le  limon  comme 
d.ms  un  œuf;  ce  qui  est  absolument  scMii)!al)le  à  ce  que  dit  Moise  ,  lorsqu'il  repré- 
sente l'action  de  l'esprit  sur  la  matière  sous  la  forme  d'un  oiseau  qui  s'excite  à  la  pro- 
duction (  Eusèb.  ,  Prepar.  évuiifr. ,  liv.  i  ,  ch.  y  ).  iMacrobe  ,  dans  ses  Saliirnules, 
Lmus  ,  Orphée,  ou  l.'S  V  ers  orphiques  qui  renlerment  sa  doctrine,  Anaxafçore,  nous 
donnent  lemenie  emblème  de  l'oiij^ine  du  monde.  Les  Egyptiens,  suivant  Diogène- 
LaiTce  et  Diodore  de  Sicile,  pensoient  que  le  monde,  à  sa  naissance,  n'oifroit 
«lu  une  masse  confuse,  qu'un  chaos,  d'où  les  cléments  avoient  elc  tires  par  voie  de 
séparation,  et  d'où  tes  animaux  avoient  été  formes.  Ils  avoient  aussi  connoissance 
d  un  grand  mouvement  imprimé  à  l'air,  et  semblable  à  celui  dont  parle  Moisc.  He- 
.^iode,  Euripide,  E[)icharinc,  Aristophane,  Ovide,  qui  ont  emprunté  le  langage 
des  Grecs,  nous  représentent  le  monde  à  sa  naissance,  comme  un  chaos,  duquel 
l'Esprit  créateur  a  tiré  toutes  choses.  La  séparation  des  eaux  et  de  la  terre,  dont  parle 
Moïse,  est  mentionnée  ilans  Anaxiinandre,  et  dans  Pherécide  qui  avoit  appris  cette 
tradition  des  Svriens.  Linus  et  Aiiaxagore  enseignent  qu'au  commencement  tout 
étoit  mêlé  et  confus,  mais  que  l'Esprit  avoit  tout  arrange.  jNumeaius,  cité  par  Por- 
piiyre,  fait  mention  de  l'esprit  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  du  vent  violent  qui  agiloit  les 
eaux.  Pvthagore,  Thali-s  ,  Platon,  Zenon,  Cléai.lhc,  Ciirysippe,  Possidonius,  Sc- 
nèque  ,  Chalcidc,  ont  reconnu  la  création,  ou  du  moins  une  iiilelligence  increée, 
comme  étant  le  principe  «Je  l'onlre  qui  existe  dans  les  diifiTentes  parties  de  l'univers. 
Slrabon  nous  apprend  que  ÎMégasthi-nes ,  qui  vivoit  plusieurs  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  avoit  remarqué  dans  son  Histoire  des  Indes,  que  les  Indiens  avoient  pres- 
que les  mêmes  opinions  que  les  Grecs  sur  l'origine  du  monde  ;  qu'ils  crojoicnt  qu'il 
avoit  commencé,  qu'il  devoit  finir,  que  l'eau  avoit  produit  les  animaux,  et  que 
Dieu  gouvcrnoit  toutes  choses.  Celte  iilée  assez  généralement  répandue  sur  l'eau, 
considérée  comme  le  piincipe  d'où  toute  matière  avoit  été  originairement  tirce, 
r'mane  visiblement  de  ce  qui  est  rap[iorte  dans  l'Ecriture,  au  sii[el  de  cette  masse  li- 
quide qui  couvroit  l'élément  aride  au  commencement  du  monde,  et  de  ces  expres- 
sions de  Moïse  :  Spirilits  ejiisferehdtiir  super  aijuas  ;  di^'isit  ai/utjs  ab  aquis  ,  etc. 

Nous  remarquons  d'après  Shuckford  que  le  chaos  ,  chez  les  anciens  piiilosoplies  , 
pouvoit  s'appeler  eau,  du  mot  grec  cheo ,  qui  signifie  verser,  répandre;  et  qu'ainsi 
l'on  se  méprend  peut-être  lorsqu'on  fait  dire  à  Homère  et  à  Thaïes,  que  l'eau  sim- 
plement est  le  principe  de  toutes  choses,  tandis  qu'ils  vouloient  dire  le  chaos ,  ce 
qui  a  plus  de  rapport  encore  avec  le  récit  de  Moïse. 

Les  peujiles  qui  habitoient  la  INorwége,  la  Suède,  le  Danemarck,  la  Grande  Bre- 
tagne ,  et  généralement  toutes  les  nations  septentrionales  de  l'Europe,  avoient  des 
notions  plus  ou  moins  parfaites  de  la  création.  .Selon  VEdda  ou  la  théologie  islaa- 
«loise,  commune  à  tous  les  peuples  du  Nord,  un  Etre  éternel  gouverne  toutes  choses; 
il  a  créé  le  ciel  et  la  terre ,  en  animant  par  un  sou//??  rfe  tA«/'cHr  la  matière  qui ,  au 
commencement  des  siècles,  n'étoit  qu'un  vaste  ubiine ,  sans  l'orme  ,  sans  plante  et 
sans  germes,  où  tous  les  éléments  éloient  confondus.  Dans  cette  description  du  cha<.s, 
VEcUlii  fait  mention  de  la  séparation  de  la  terre  d'avec  les  eaux,  de  la  distinction  des 
jours,  des  temps  et  «les  années. 

il.  L'auteur  du  livre  de  la  Genèse  parle  des  le'nèbres  avant  la  création  de  la  lu- 
mi'Me;  il  donne  le  soir  et  non  le  m,->tin  comme  le  commencement  du  jour;  et  la 
création  du  soleil  comme  postérieure  à  la  lumière.  Sanchoniatoii ,  Thah's  ,  instruits 
dans  la  religion  |)hécicienne  ,  Hésiode  ,  ilans  sa  Théogonie ,  enseignent  que  la  nuit 
»  précédé  la  lumière.  Dans  les  Vers  orpliiaiies ,  il  est  fait  mention  d'une  nuit  pluj 
ancienne  que  le  jour.  La  description  qu'()vide  et  Aristophane  nous  ont  laissée  du 
liiaos  ,  .'.uppose  également  les  ténèbres  antérieures  à  la  lumière.  L'Erèbe  ,  enfan)  du 
rJwo.».  et  ijmil  le  nom  répond  au  mot  hébreu  qui  sijjn-ifie  nuit,  e*t  plac:-  «lans  U  thco- 


lo»le  païci2iie  au  rang  des  premières  «liviiiilts  qui  ont  produit  les  antre?.  De  là,  plu- 
sieurs nations  attac'ii'cs  aux  anciennes  couiuuies  ,  coinuie  les  Atlienicns  ,  les  Nutai- 
àes ,  les  Italiens,  les  Allemands,  les  Bohémiens,  les  Polonois  et  les  Gaulois,  com- 
inençoieiit  la  mesure  du  jour  par  la  nuit,  de  mPnie  que  les  Hdjreux.  Cet  usage 
conforme  à  la  tradition  des  Phéniciens  et  des  Grecs,  s'accorde,  comme  on  le  voit  , 
avec  l'histoire  sacrée.  De  mcmeEmpcdocle,  Platon,  et  les  Grecs  en  ge'néral,croyoient 
la  lumière  antérieure  au  soleil. 

III.  Moïse  nous  apprend  que  la  terre  et  la  mer  piodaisirenl  les  animaux.  Au  rap- 
port de  Diodore  de  Sicile  et  de  Macrobe ,  les  Egyptiens  croyoieiil  que  les  animaux 
sont  sortis  de  la  terre  et  des  eaux.  Selon  les  Chaldcens  ,  à  l'origine  des  choses ,  les  té- 
nèbres et  les  eaux  renferirioient  les  animaux  qui  parurent  sur  la  terre.  En  un  mol , 
Moïse  est  d'accord  sur  ce  point  avec  tous  ceux  qui  ont  cru  que  le  chaos  ou  l'eau  a  été 
la  matière  dont  Dieu  s'est  servi  pour  former  les  animaux. 

IV.  Suivant  le'mcme  histoiicn  ,  l'homme  est  le  dernier  ouvrage  du  Créateur, 
Dieu  forma  son  corps  avec  de  la  terre ,  et  répandit  sur  son  visage  un  souffle  de  vie , 
en  lui  donnant  une  âme  raisonnable  ;  il  le  fit  à  son  image  et  ressemblance ,  et  soumit 
tous  les  animaux  à  son  empire.  Ovide,  dont  la  théologie  vient  dei  Grecs,  ne  parle 
de  la  création  de  l'homme  qu'après  avoir  fait  l'énumération  des  autres  créatures.  Hé- 
siode ,  Homère,  Callimaque,  Euripide,  Démocnte,  Cicéron ,  Juvénal  et  Martial  , 
lont  mention  de  la  boue  qui  a  servi  de  matière  au  corps  du  premier  homme.  Euri- 
pide s  exprime  exactcn>.cnt  comme  la  Genèse  sur  l'origine  d'Adam  :  Le  corps  de 
l'homme,  dit-il  ,  a  été  formé  de  terre,  et  il  retournera  en -terre;  mais  son  âme  doit 
retourner  au  ciel.  Horace  appelle  l'àme  humaine  une  portion  de  l'Esprit  divin ,  di- 
virtœ purticuluin  aurœ ;  le  mot  aura,  dont  s'est  servi  Horace,  offre  presque  la  mcnie 
idée  que  celui  employé  par  Moïse.  Selon  Virgile  ,  c'est  une  émanation  de  la  raisim 
frle^te  ,  cethereus  sensus.  Platon  ,  Cicéron  ,  Pline  et  Juvénal  lui  attribuent  une  ori-  . 
gine  qui  participe  de  la  Divinité.  Eurisus ,  philosophe  pythagoricien  ,  dit  que  Dieu 
s'est  pris  lui-même  pour  modèle,  lorsqu'il  donna  l'être  à  l'homme.  ISous  lisons  dans 
\cs  MelainurpJioses  d'0\>i(lf,  ccmme  dans  la  Genèse,  que  le  Créateur  forma  l'homme 
avec  de  la  terre,  qu'il  le  fit  à  sa  ressemblance,  et  l'clablit  maître  de  tous  les  ani- 
maux. 

V.  Ou  lit  dans  la  Genèse ,  que  Dieu  mit  six  jours  pour  la  création  ;  qu'il  bénit  le 
Septième  et  le  sanctifia,  voulant  qu'il  fût  dans  la  suite  spécialement  cousacré  à  son 
service.  Or,  l'usage  de  compter  les  jours  par  sept  ou  par  semaine ,  s'est  ob.^ervé  chez 
routes  les  nations.  De  même,  les  Juifs ,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  les  Latins,  les  In- 
diens ,  les  Chinois  ,  les  Celtes ,  c'est-à-dire  les  Germains  ,  les  Gaulois  ,  les  Sclaves  et 
les  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  se  sont  toujours  accordés  à  fêter  le  septième  jour, 
•loicphe  et  Phi  Ion  ont  avancé  oue  le  septième  jour  etuit  iir.  jour  de  fête ,  nofi-seii/r- 
iitenl  pour  une  ville  ou  pour  un  seul puys ,  mais  pour  tous  les  peuples  du  monde. 
Ce  qui  est  en  effet  cou  firme  par  leshislonensdecluque  pays.  Qu'on  rcfléciiissecoinoio 
on  le  doit  sur  une  observance  aussi  générale  ,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  d'en  rame- 
ner l'origine  à  un  autre  principe  qu'à  celui  de  la  création  du  monde  en  six  jours,  et 
du  commandement  que  Dieu  fit  de  sanctifier  le  septième. 

VI.  Adam  fut  placé  dans  le  paradis  terrestre,  lieu  de  délices  où  il  se  trouvoit  des 
fruits  aussi  beaux  à  la  vue  qu'agréables  au  gont.  jXos  premiers  pères  y  vécurent 
heureux  et  exempis  des  misères  de  cette  vie  ,  tandis  qu'ils  conservèrent  l'innocence  ' 
mais  le  démon  emprunta  la  forme  du  serpent ,  séduisit  la  première  femme  qui  man 
gea  du  fruit  défendu  et  en  fit  manger  à  son  mari ,  qui ,  par  sa  deisobéissancc ,  attir» 
sur  lui  et  sur  toute  sa  postérité  les  malédictions  du  ciel  :  cepo«dant  un  Libérateur  Ml 
est  promis. 

Les  Egyptiens  rroyoient  que  nos  premiers  pères  vi\  oient  dans  la  simplicité,  igno» 
rant  même  l'art  de  se  couvrir,  et  se  contentant  de  ee  que  la  nature  leur  offroii  d'elle- 
même.  La  mémoire  de  l'innocence  et  de  la  fidélité  de  l'homme  ,  dans  le  paradis  ter- 
restre, s'est  conservée  dans  l'âge  d'or  des  poètes  ,  où  régnoit  la  bonne  foi ,  la  justice 
et  la  concorde;  où  la  terre,  sans  être  déchirée  par  la  charrue,  portoit  tout  ce  quiétoil  | 
ttccessaire  à  la  vie  :  coianie  aussi  les  sicclu  d'argent ,  d'jirai:i  et  de  fer,  qui  furent 
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nioir.i  heureux  que  le  premier,  pane  que  la  justice  ,  la  ve'iil^ ,  la  vertu  ,  avoicnt  fait 
place  à  la  fraude ,  à  la  violence ,  à  la  trahison  et  aux  vices ,  semhlent  nous  rappeler 
Il  dégradation  du  genre  humain  et  la  dépravation  progressive  des  hommes,  telle  a 
peu  près  qu'elle  est  rapportée  dans  l'histoire  sainte.  Déce'arque,  philosophe  pcripa- 
tilicien ,  cité  par  Varron  et  Porphyre ,  dit  que  les  premiers  mortels  eloicnt  plus  pn'-s 
«les  dieux  que  nous  ;  qu'ils  e'ioienl  d'une  meilleure  nature  que  nous  ;  qu'ils  vivoient 
•  lans  l'innocence,  et  que  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  d'âge  d'or  donne'  aux  premiers 
siècles.  Strabon  tc'moigne  que  cet  heureux  temps  avoit  e'të  connu  des  Indiens.  Nous 
renvoyons  aux  articles  MÉuiATEuR ,  PÉCHÉ  ORIGINEL ,  ce  qui  a  rapport  à  la  tradi- 
tion gcne'rale  touchant  la  de'gradation  du  genre  humain,  et  la  promesse  que  Dieu  fit 
au  monde  coupable  d'un  Re'dempteur. 

VII.  Au  rapport  de  Moïse  ,  les  premiers  hommes  vivoient  jusqu'à  neuf  cents  ans. 
Cette  longue  vie  des  patriarches  est  mentionnée  dans  l'histoire  que  Bérose  avoit  faite 
de  la  Chaldée  (  Josèphe,  liv.  i ,  chap.  4  ;  Eusèbe ,  Chron.  ),  dans  celle  d'Egypte  par 
ÎVIanéthon,  dans  celle  des  Phéniciens  par  Hirom,  enfin  dans  l'histoire  grecque  d'Hes- 
tiaeus,  d'Hécatée  ,  d'Hellanicus  ,  et  dans  les  ouvrages  d'Hésiode.  Servius  ,  dans  ses 
(Commentaires  sur  Virgile,  dit  que  les  Arcadiens  vivoient  jusqu'à  trois  cents  ans.  La 
vie  brutale  des  géants,  rapportée  par  Moïse,  se  lit  dans  presque  tous  les  auteurs  grecs, 
et  dans  quelques  auteurs  latins.  Homère,  Hésiode,  Platon,  Lucain,  Sénéque  en  ont 
parlé.  Voilà  donc  encore  l'histoire  profane  d'accord  avec  l'histoire  sainte  dans  plu- 
sieurs circonstances  fort  remarquables. 

VIII.  Quant  au  déluge,  il  n'est  aucune  nation  qui  n'ait  conservé  le  souvenir  d« 
cette  terrible  catastrophe.  Les  Egyptiens  crovoient  que  le  genre  humain  avoit  péii 
par  un  déluge  universel.  Cette  croyance  leur  étoit  commune  avec  les  peuples  les  plus 
anciens  ,  savoir  :  les  Phéniciens  ,  les  Chaldéens  ,  les  Syriens ,  les  Assyriens  ,  les  Per- 
s<;s,  les  Chinois,  les  Indiens,  ainsi  qu'avec  les  nations  septentrionales  de  l'Europe  et 
les  habitants  du  Nouveau-Monde.  SanChoniaton ,  Bérose  le  Chaldéen  ,  Abydène 
«l'Assyrie,  Plutarque,  Lucien,  Molon,  Nicolas  de  Damas ,  ApoUodore,  Diodore  de 
Sicile,  Eupolème,  Alexandre  Polyhistor,  Jérôme  d'Egypte  et  Mnaséas  ,  ces  deux 
ilerniers  cites  par  Josèphe  ;  l'auteur  de  VEdda,  Ovide  et  d'autres  poètes,  s'accordent 
unanimement  sur  ce  point.  J^oyez  l'article  DÉLUGE.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble ,  c'est  que,  selon  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Grecs  ,  les  Celtes  Scandinaves  et 
'es  Indiens ,  Dieu  ne  résolut  le  déluge  universel  que  pour  punir  les  crimes  des  hom- 
mes. On  lit  dans  Sanchoniaton  ,  dans  Ovide  et  dans  VEdda,  que  les  hommes  qui 
périrenl  par  l'inondation  générale  étoient  des  géauls  :  nouveau  rapport  de  ressem- 
blance avec  l'histoire  sainte. 

IX.  Selon  l'histoire  sacrée,  l'origine  de  tous  les  hommes  qui  habitèrent  la  terre 
après  le  déluge,  remonte  à  un  seul  homme  ,  qui  est  Noé  ;  selon  la  mythologie  des 
Grecs,  tous  les  hommes  descendent  de  Deucalion  ,  qui  est  le  même  que  Noé.  Les 
Chinois,  les  nations  septentrionales  de  l'Europe  ,  les  peuples  du  Mexique  croyoient 
qu'après  le  déluge  la  terre  ne  fut  repeuplée  que  par  un  seul  homme.  Une  tradition 
américaine  porte  que  les  hommes  sont  nés  de  quatre  femmes  qui  échappèrent  au 
déluge  avec  Noé  et  ses  trois  fils.  Japétus,  père  des  Européens,  Jon  ,  ou  comme  ou 
l'écrivoit  autrefois  Javon  ,  le  père  des  Grecs  ,  et  Hammon  qui  s'établit  en  Afrique  , 
ne  sont-ils  pas  visiblement  le  Japhet ,  le  Javan  et  le  Cham  de  la  Genèse?  Saint  Jé- 
rôme remarque  que,  de  son  temps,  les  Egyptiens  appeloient  encore  l'Egypte 
du  nom  de  Cham.  Josèphe  et  quantité  d'autres  auteurs  ont  découvert  dans  1rs 
noms  de  beaucoup  de  peuples  des  traces  sensibles  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
Genèse. 

X.  On  lit  dans  la  Genèse  ,  qu'avant  la  dispersion  des  enfants  de  Noé  il  n'y  avoit 
qu'une  seule  langue  pour  tous  les  hommes.  Ils  entreprirent  d'élever  une  tour  qui 
dcvoit  aller  jusqu'au  ciel  (c'est-à-dire  fort  haut);  mais  le  Seigneur,  irrité  de 
l'orgueil  des  hommes,  confondit  tellement  leur  langage,  qu  ils  ne  s'entendoien! 
plus  les  uns  les  autre»,  et  qu'ils  furent  forces  de  se  disperser  dans  tous  les  pays  du 
n>onde. 

Josèphe  cite  le  passage  d'une  certaine  sj bille  tout-à-fait  conforme  au  récit  ilc 
à.  l 
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Moïse.  Il  y  est  rapporté  «  que  les  hommes  n'avoient d'abord  qu'un  même  langage, 
»  qu'ils  bâtirent  une  tour  si  haute,  qu'il  serabloit  qu'elle  dût  s'élever  jusqu'au^t 
n  cieux  ;  que  les  dieux  excitèrent  une  si  violente  tempête ,  qu'elle  fut  renversée ,  cl 
»  que  ceux  qui  la  bâtissoient  parlèrent  en  un  moment  diverses  langues  ;  ce  qui  fut 
»  cause  qu'on  donna  le  nom  deBabylone  à  la  ville  qui  fut  bâtie  dans  cemcmclieu.  » 
Eusébe  rapporte  un  passage  d'Abydène  où  l'on  trouve  le  même  fait  et  les  mêmes  cir- 
constances. Eupolème,  Artapan,  cités  par  Alexandre-Poljhistor,  disent  qu'il  e6t 
mention  de  la  tour  de  Babylone  dans  toutes  les  histoires ,  et  que  cette  tour  a  été  bâtie 
par  les  géants  qui  avoienl  échappé  au  déluge,  el  qu'elle  fut  aussitôt  renversée  par  les 
dieux,  qui  dispersèrent  les  géants  par  toute  la  terre.  L'entreprise  téméraire  des  géants 
de  la  fable,  qui  tentèrent  d  escalader  les  cieux,  n'est  bien  vraisemblablement  qu'une 
altération  de  l'histoire  de  la  tour  de  Babel,  que  les  hommes  voulcient  élever  jusqu'au 
ciel ,  c'est-à-dire  le  plus  haut  possible. 

XI.  L'embrasement  de  Sodome ,  rapporté  dans  la  première  partie  du  Pentateu- 
que ,  est  confirmé  par  les  témoignages  de  Diodorc  de  Sicile ,  (  liv.  19.  )  de  Strabon , 
(  liv.  16.  )  de  Tacite  ,  (  liv.  5.  )  de  Pline  et  de  Solin. 

XII.  Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon  ,  Philon  ,  des  nations  entières  issues 
d'Abraham ,  les  Hébreux  ,  les  Iduméens  et  les  Ismaélites ,  confirment  ce  que  Moïse 
nous  apprend  de  la  circoncision.  L'histoire  d'Abraham,  d'Isaac ,  de  Jacob  et  de  Jo- 
seph, se  trouvoit  autrefois  dans  les  livres  de  Sanchoniaton ,  dans  ceux  de  Bérose  , 
d'Hécatée,  de  Nicolas  de  Damas,  d' Artapan,  d'Eupoléme,  de  Démétrius,  et  dans 
les  Vers  orphiques.  Justin,  dans  son  Abrège  des  livres  de  Trogue-Pompée ,  en  a 
conservé  une  partie.  Bérose  dit  :  «  qu'au  dixième  âge ,  après  le  déluge ,  il  y  avoit  en 
»  Chaldée  un  homme  fort  juste  et  fort  intelligent  dans  la  science  de  1  astrologie  (  Jo- 
»  sèphe,  Ant. ,  liv.  i  ).  »  Le  temps  et  le  lieu  cadrent  ici  avec  ce  que  l'Ecriture  nous 
dit  d'Abraham.  Nicolas  de  Damas  rapporte  «  que  ce  patriarche  sortit  du  pays  des 
»  ChaHéens  arec  une  grande  troupe  ,  qu'il  régna  en  Damas  ,  et  partit  ensuite  avec 
»  son  peuple,  s'établit  dans  la  terre  de  Chanaan,  qui  se  nomme  actuellement  Judée, 
»  oiî  sa  postérité  se  multiplia  d'une  manière  incroyable  ;  que  le  nom  d'Abraham 
»  étoit  encore  (  du  temps  de  l'auteur  )  fort  célèbre  et  en  grande  vénération  dans  le 
»  pays  de  Damas;  qu'on  y  voyoit  un  bourg  qui  portoit  son  nom,  et  où  l'on  dit  qu'il 
>)  demeuroit.  » 

Ainsi  Moïse  est  d'accord  avec  tous  les  anciens  sur  l'existence  d'un  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  ,  sur  la  description  du  chaos,  la  nuit  qui  précéda  le  jour,  la  sé- 
paration des  éléments  ,  la  création  de  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  ,  les  animaux 
nés  de  la  matière  ,  l'observance  du  septième  jour  consacré  au  culte  de  Dieu  ,  la  féli- 
cité primitive  de  l'homme ,  le  déluge,  la  renaissance  du  monde  et  la  vie  des  patriar- 
ches. Voilà  ce  qui  a  été  cru  de  tous  les  temps,  par  toutes  les  nations,  sur  la  foi  des 
historiens  et  des  traditions  les  plus  anciennes  ;  et  voilà  aussi  ce  que  Moïse  nous  a 
rapporté.  Voudroit-on  rejeter  son  témoignage  ou  lui  donner  moins  de  créance,  parce 
qu'il  expose  avec  une  netteté  singulière  l'histoire  de  ce  qui  est  arrivé?  Qui  ne  voit 
que  cette  grande  précision  dans  les  faits  est  la  suite  nécessaire  d'une  supériorité  de 
connoissances  dans  les  circonstances  qui  ont  dû  accompagner  tous  ces  événements? 
La  tradition  orale,  telle  qu'elle  existoit  dans  l'origine  du  genre  humain,  n'a  pu  trans- 
mettre à  la  postérité  que  des  histoires  confuses,  sans  suite,  sans  liaison  ;  en  sorte  que, 
8)  la  révélation  n'étoit  venue  à  notre  secours ,  il  eût  été  presqu'impossible  de  pouvoir 
jamais  débrouiller  un  tel  chaos.  Tous  les  peuples  avoient  retenu  la  coutume  de  fêter 
le  septième  jour;  mais  la  circonstance  du  monde  créé  en  six  jours,  et  du  jour  de  re- 
pos que  Dieu  lui-même  s'étoit  réservé ,  s'étant  perdue  ,  ils  ne  lioient  point  cette  ob- 
servance avec  l'histoire  de  la  création.  Il  en  est  de  même  du  reste  :  l'âge  d'or  leur 
rappeloit  l'idée  du  paradis  terrestre;  mais  faute  d'avoir  conservé  quelques  circon- 
stances relatives  à  cet  état  primitif,  ils  ne  pouvoient  remonter  jusqu'à  la  source  de 
celte  tradition  ,  et  s'en  former  des  idées  aussi  nettes  que  le  peuple  hébreu.  De  même, 
ils  n' avoient  retenu  de  la  création  du  monde  que  quelques  faits  particuliers ,  qu'ils 
ont  pour  la  plupart  mêlés  et  confondus  ;  au  lieu  que  Moïse ,  rapportant  l'histoire  de 
«e  mémorable  événement  dans  l'ordre  dans  lequel  il  est  arrive,  présente  un  tableau 
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»cl  et  piifcij  Je  ce  qui  a  e'ië  fait  tliaque  jour.  Ainsi  tout  s'accorde ,  puisque  les  évé- 
nements principaux  m  rapportent  exactement  :  mais,  d'un  côt«',  l'on  ne  voit  que  la 
niassp  des  objets,  un  plan  informe,  tel ,  en  un  mot,  qu'il  devoit  être  par  la  sons- 
traction  de  plusieurs  circonstances  essentielles  à  sa  perfection  ;  au  lieu  que  l'on  7011 
de  l'autre  un  ordre  si  admirable  ,  une  suite  d'c'vénements  tellement  dépendants  les 
uns  des  autres,  des  détails,  des  rapports  si  sensibles,  qu'il  seroil  difficile  de  n'en  être 
pas  frappé.  —  Voyez  les  notes  de  Jean  Le  Clerc  ,  dans  le  Traité  de  la  Reliffion  pat 
Grotius. 

iNOTE  XXXVU.  —  GENÈSE. 

(Page  34a.) 

Moïse  marque  précisément  le  temps  delà  création  du  monde.  Il  nous  apprend  le 
nom  du  premier  homme.  Il  traverse  les  siècles  depuis  ce  premier  moment ,  jusqu'au 
temps  où  il  écrivoit ,  passant  de  génération  en  génération  ,  et  marquant  le  temps  de 
la  naissance  et  de  la  mort  des  hommes  qui  servent  à  sa  chronologie.  Si  on  prouve 
que  le  monde  ait  existé  avant  le  temps  marqué  dans  cette  chronologie,  on  a  raison  de 
rejeter  cette  histoire.  Mais  si  on  n'a  point  d'argument  pour  attribuer  au  monde  une 
existence  plus  ancienne ,  c'est  agir  contre  le  bon  sens  ,  de  ne  pas  la  recevoir.  Il  y  au- 
roit  trop  de  crédulité  à  croire  ce  que  chaque  nation  dit  de  son  antiquité  :  la  ressem- 
blance d'un  nom  ,  une  étymologie ,  suffit  souvent  pour  faire  une  généalogie  fabu- 
leuse. C'est  assez  de  trouver  dans  l'histoire  un  Francus  fils  de  Priam  ,  pour  en  faire 
le  premier  roi  des  François.  Ces  sortes  de  larcins  se  commettent  sans  peine  dans  les 
ténèbres  d'une  antiquité  inconnue,  et  ce  scroit  encore  un  plus  grand  travail  de  les 
réfuter,  parce  que  le  fait,  quelque  c'nimérique  qu'il  soit,  n'est  pas  impossible.  Mais 
la  supposition  de  Moïse  donne  prise  sur  elle  de  tous  les  côtes  ,  si  elle  est  faiisse.  11 
prétend  que  le  monde  n'étoit  pas  avant  le  temps  qu'il  a  marqué  dans  son  histoire. 
Parlant  du  monde,  il  renferme  tout;  il  n'y  avoît  rieu  auparavant,  rien  que  Dieu.  La 
thèse  est  de  trop  (,"rande  étendue  pour  ne  pouvoir  être  facilement  convaincue  de  faux, 
si  elle  n'est  pas  véritable. 

Quand  on  fait  attention  que  MoVse  ne  donne  au  monde  qu'environ  deux  mille 
quatre  cent  dix  ans ,  selon  l'hébreu  ,  ou  trois  mille  neuf  cent  quarante-trois  ans  ,  se- 
lon le  grec,  à  compter  du  temps  où  il  écrivoit,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il  ait  si  peu 
étendu  la  durée  du  monde ,  s'il  n'eût  été  persuade  de  cette  Aérité.  Moïse ,  quel  qu'il 
ait  été,  ctoit  un  homme  de  bon  sens;  ses  écrits  ne  permettent  pas  qu'on  en  doute. 
Pourquoi  donc  n'auroit-il  pas  donné  au  monde  des  raillions  de  siècles,  afin  de  poser 
à  coup  sûr  une  époque  qu'on  ne  pût  réfuter?  La  première  pensée  d'un  imposteur 
iroit  là.  Car  enfin  on  peut  bien  connoîlre  l'histoire  de  sa  nation  et  de  ses  voisins , 
et  s'assurer  de  leur  origine.  Mais  parler  de  l'univers  entier,  et  soutenir  qu'il  n'y 
avoit  rien  du  tout ,  à  remonter  au-delà  de  trois  ou  de  quatre  mille  ans ,  cette  suppo- 
sition me  paroît  si  hardie  et  si  téméraire,  qu'elle  ne  tombera  jamais  dans  l'esprit  d'un 
hommesensé,  à  moins  qu'il  ne  soit  convaincu  de  sa  vérité.  Après  tout,  qvie  faisoit 
cette  hypothèse  d'un  monde  si  nouveau  pour  l'honneur  de  Moïse ,  de  son  histoire , 
ou  de  sa  nation  ?  Si  on  remonte  plus  haut  qu'Abraham ,  on  ne  trouve  dans  cette  his- 
toire rien  de  particulier  ni  de  distingué  pour  le  peuple  Juif.  Les  premiers  rois  et  les 
premiers  empires  se  voient  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Assyriens. 

Enfin  les  philosophes  ont  presque  tous  cru  que  le  monde  étoit  beaucoup  plus 
ancien  que  ne  le  fait  l'histoire  de  la  Genèse.  Comment  donc  Moïse  ne  lui  donnc- 
t-il  que  trois  ou  quatre  mille  ans?  S'il  a  dit  faux  ,  ne  sera-t-il  pas  facile  de  l'en  con- 
vaincre ? 

Mais  il  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Il  s'est  rciranchc  plus  de  la  moitié  de  son  calcul 
par  l'histoire  du  déluge.  Car  depuis  cette  inondation  universelle,  qui  fit  périr 
tout  le  genre  humain,  excepté  huit  personnes  qui  composoient  la  famille  de  Noé , 
jusqu'au  temps  de  Moïse,  il  n'y  a,  selon  le  compte  des  Hébreux,  que  sept  cent 
cinquante-quatre  ans,  ou  selon  le  calcul  des  Grecs,  seize  cent  quatre-vingt-sept 
ans.  CcBl  bien  peu  ,  en  vérité ,  pour  la  durée  du  monde  !  Il  y  a  aujourd'hui  de»  fa- 
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milles  qui  ont  Aet  preuvps  ^ertaines  et  des  titres  incontestables  d'un»  plus  grande  an- 
tiquité. 

Alais  à  quoi  bon  Moïse  se  seroit-il  pre'cipifé  lui-même  ,  sans  aucune  ne'rcssilé, 
dans  des  dclroits  ,  dans  des  entraves  d'où  il  dtoit  impossible  de  sortir  que  par  la 
force  et  par  l'cvidence  de  la  Tërité.'' Bien  ne  l'obligeoit  à  nous  faire  l'histoire  d'un 
déluge  universel.  Elle  ne  fait  rien  à  son  plan  ni  à  son  dessein.  Un  imposteur 
cherche  du  moins  la  vraisemblance  autant  qu'il  peut  ;  et  rien  ne  paroît  moins  vrai- 
semblable que  ce  déluge.  C'est  une  renaissance  du  monde,  qui  rappelle  le  genre 
humain  à  IVoé ,  comme  à  une  seconde  souche.  Si  on  prouve  qu'il  y  ait  un  homme 
au  monde,  qui  tire  son  origine  d'une  autre  source  que  de  Noé  son  histoire  est 
fausse. 

Il  faut ,  pour  soutenir  ce  système ,  voir  au  temps  de  Moïse  la  terre  peuplée  d'une 
seule  famille  de  l'Asie  ,  qui  n'étoit  composée  que  de  huit  personnes ,  il  y  a  sept  ccnis 
ans,  ou  seize  siècles  tout  au  plus.  Il  me  semble  que  la  question  étoit  facile  à  détruire, 
si  elle  eût  été  fausse  ;  et  je  ne  comprends  pas  qn'un  imposteur  ait  voulvi  s'exposer  de 
la  sorte  ,  pour  peu  qu'il  ait  eu  d'esprit  et  de  bon  sens. 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Moïse  nous  marque  un  temps,  dans  son  histoire,  auquel 
tous  les  hommes  parloient  un  même  langage.  Si  avant  ce  temps-là  on  trouve  dans  le 
monde  des  nations  ,  des  inscriptions  de  différentes  langues  ,  îa  supposition  de  Moïse 
tombe  d'elle-même.  Depuis  Moïse  ,  en  remontant  à  la  confusion  des  langages,  il  n'y 
a  dans  l'hébreu  que  six  siècles  ou  environ  ,  et  onze  .selon  les  Grecs.  Ce  ne  doit  plus 
être  une  antiquité  absolument  inconnue.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si ,  en  tra- 
versant douze  siècles  tout  au  plus,  on  peut  trouver  en  quelque  lieu  de  la  terre  un  lan- 
gage, entre  les  hommes,  différent  de  la  langue  primitive  usitée,  à  ce  qu'on  prétend, 
parmi  les  habitants  de  l'Asie. 

Il  faut  faire  ici  une  remarque  très-considcrable.  Moïse  avoit  demeuré  avec  les 
Egyptiens.  Il  le  dit,  et  toutes  les  histoires  profanes  le  confirment.  Il  ctoit  de  plus 
leur  voisin  ,  et  n'étoit  pas  aussi  fort  éloigné  des  Chaldéens  et  des  Assyriens  ;  ces  na- 
tions passent ,  sans  aucun  contredit ,  pour  les  plus  anciennes  du  monde.  Moïse  n'é- 
toit pas  loin  de  la  ville  de  Joppé  ;  Pline  et  Solin  après  lui  assurent  qu'elle  fut  bâtie 
avant  )e  déluge.  On  peut  donc  dire  de  Moïse  et  des  Israélites,  qu'ils  étoient  environ- 
nés des  antiquités  du  monde.  Il  faut  encore  remarquer  que  Moïse  n'ignoroit  pas  que 
le  langage  des  Syriens  et  des  Egyptiens  étoit  fort  différent  de  celui  des  Hébreux. 
Cette  colonne  queLaban  et  Jacob  élevèrent,  pour  témoignage  de  leur  réconciliation, 
fut  nommée  par  Jacob  Gallied,  et  par  Laban  Jegar  Sahadutha.  l.e  roi  d'Egj  pte  or- 
donna, quand  il  voulut  honorer  Joseph,  qu'on  eût  à  crier  devant  lui  ubrec ;  il  le 
nomma  Tsaphenath-Pahaneah,  ayant  égard  apparemment  à  la  déclaration  qu'il  lui 
avoit  donnée  de  son  songe.  Ce  langage  est  fort  éloigne  de  l'hébreu ,  et  je  ne  sais  s'il 
est  resté  chez  les  cophtes  d'aujourd'hui  assez  de  vestiges  de  cette  langue  antique  pour 
en  deviner  la  signification. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Moïse  qui  n'ignoroit  rien  de  ces  choses  soutient  pourtant  qi.c 
les  hommes  ne  se  servoient ,  onze  siècles  auparavant ,  que  d'un  seul  langage.  Si  cela 
n'étoit  pas  véritable.  Moïse  a  voulu  entreprendre  de  prouver  qu'il  étoit  nuit  en  plein 
midi.  —  Jaquelot ,  Dissert,  sur  l'existence  de  Dieu,  tom.  i. 

NOTE  XXXVUI.  —  GEKKSE. 

(Page  342.) 

Cette  tradition  des  patriarches  étoit  encore  toute  récente  au  temps  de  Moïse.  Les 
premières  années  de  cet  historien  étoient  peu  éloignées  des  dernières  d'Abraham , 
dont  la  naissance  concouroit  avec  la  mort  de  Koé  ,  qui  avoit  vécu  pendant  plusieurs 
siècles  avec  Mathusala  et  Lamech  ,  tous  deux  contemporains  d'Adaro. 

De  si  longues  vies,  et  un  si  petit  nombre  de  générations,  rapprochoient  presqu ^au- 
tant l'origine  du  monde  du  temps  de  Moïse,  que  si  la  chose  s'étoit  passée  depuis  dcua 
ou  trois  siècles,  entre  des  personnes  d'une  vie  ordinaire.  Car  entre  la  mort  de  îioé, 
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qui  louchoil  de  si  près  Adam,  arrivée  35o  ans  après  le  déluge,  et  la  naissance  de  Moïse, 
Cil  777  ,  il  n'y  a  guère  plus  ne  quatre  générations  ,  dont  celle  d'Abraham  est  la  pre- 
mière; étant  né  deux  ans  après  la  mort  de  INoé,  et  par  conséquent  en  352,  et  Joseph, 
mort  en  7 1 3 ,  est  la  dernière. 

Si  Mo'ise  avoit  eu  d'autre  vue  que  celle  de  fixer  dans  une  histoire  écrite  ce  qui 
ctoit  connu  de  presque  tous  les  peuples  ,  et  qui  faisoit  l'une  des  plus  essentielles  par- 
ties des  monuments  et  de  la  religion  de  la  famille  d'Abraham ,  il  n'auroit  pas  fait 
vivre  si  long-temps  des  témoins  qui  auroient  déposé  contre  lui,  et  qui  auroicnJ 
rendu  sensibles  toutes  les  erreurs  de  ses  dates,  et  fait  douter,  par  conséquent,  de 
tous  les  événements  qu'il  y  avoit  attachés.  Il  se  seroit  mis  en  sûreté,  en  éloignant 
l'origine  du  monde  ,  el  en  multipliant  les  générations ,  s'il  u'avoil  dit  ce  qu'on  sa- 
voit  déjà  ,  en  remontant  d'âge  en  âge.  Et  il  est  visible  que  ses  annales  éloienl  les  an- 
nales publiques  ,  avant  qu'il  les  écrivît ,  puisqu'il  ne  prend  aucune  précaution  pour 
être  cru ,  et  qu'il  multiplie  tout  ce  qui  peut  servir  de  preuve  contre  lui ,  s'il  n'est  pas 
fidèle. 

Cela  suffiroit  pour  une  histoire  ordinaire  ;  rpais  ce  n'est  pas  assez  pour  une  histoire 
qui  sert  de  fondement  à  la  religion  ,  et  qui  est  le  commencement  de  la  révélation  di- 
vine. Si  Moïse  nous  mettoit  en  main  les  Ecritures  ,  sans  prouver  sa  mission,  nous 
pourrions  le  croire  bien  instruit  et  fidèle;  mais  son  autorité  n'auroit  pas  droit  de  sou- 
mettre tous  les  esprits  ;  et  notre  foi ,  n'ayant  qu'un  appui  humain ,  ne  seroit  au  plus 
que  le  bon  usage  de  la  raison. 

11  faut ,  pour  nous  rassurer  pleinement ,  que  Dieu  lui-même  rende  témoignage  à 
Moïse ,  comme  à  son  prophète  ,  qu'il  l'envoie  pour  délivrer  son  peuple  ;  qu  il  fasse 
pour  lui  une  infinité  de  prodiges  en  Egypte,  au  passage  de  la  mer,  à  la  montagne  de 
Sinaï  et  dans  le  désert  ;  que  ces  prodiges  aient  pour  témoins  toutes  les  tribus  d'Is- 
raël ;  que  l'indocilité  d'un  peuple  porté  à  la  révolte  et  au  murmure  soit  contrainte 
de  céder  à  leur  évidence  ;  que  son  culte  public  et  que  ses  principales  solennités  aient 
pour  fondement  ces  prodiges  ;  que  les  livres  où  ils  sont  écrits  lui  soient  donnés  par 
Moïse  même  ;  que  ces  livres  soient  révérés  comme  divins  ,  quoique  pleins  de  repro- 
ches contre  le  peuple  qui  les  révère  ,  et  qu'ils  marquent  en  détail  ses  désobéissances 
et  ses  crimes  ;  que  la  terre  s'ouvre  sous  les  pieds  de  ceux  qui  osent  révoquer  en  doute 
que  Dieu  parle  par  Moïse ,  et  qu'il  ne  soit  autre  chose  que  son  ministre  et  son  pro- 
phète. Vous  reconnaîtrez  à  ceci  que  c'est  le  Seigneur  qui  m'a  envoyé ,  pour  faire 
tout  ce  que  vous  voyez,  et  que  ce  n'est  point  moi  qui  l'ai  inventé  de  ma  tête  (Num., 
c.  16 ,  V.  28  )  ;  en  un  mot ,  que  Dieu  lui  parle  si  clairement ,  si  publiquement ,  si 
fréquemment,  et  d'une  manière  si  privilégiée,  qu'il  le  traite  plutôt  comme  un  ami 
à  qui  il  se  découvre  sans  énigme  ,  et  pour  qui  il  n'a  rien  de  caché,  que  comme  un 
prophète  ordinaire.  A  de  telles  preuves,  je  n'aurai  qu'à  l'écouter,  et  qu'à  me  sou- 
mettre. Ce  sera  Dieu  même  qui  m'instruira  ,  et  ce  sera  à  sa  révélation  que  je  sacrifie- 
rai ,  non-seulement  mes  conjectures  et  mes  doutes ,  mais  aussi  mon  intelligence  et 
ma  raison. 

C'est  après  cette  foule  de  témoignages  que  j'ouvre  les  livres  de  Moïse  ,  et  je  n'ai 
garde  de  lui  demander  des  preuves  tirées  des  monuments  anciens,  pour  ajouter  foi 
à  une  histoire  qui  précède  nécessairement  tous  les  monuments  qui  peuvent  rester 
parmi  les  hommes.  Aussi  la  commence-t-il  comme  si  Dieu  même  parloit ,  sans  pré- 
face ,  sans  cxorde,  sans  inviter  les  hommes  à  le  croire  ,  sans  douter  qu'il  ne  soit  cru. 
La  lumière  qui  l'éclairé  et  l'autorité  qui  l'envoie  sont  également  sts  garants.  La  ma- 
jesté divine  éclate  seule ,  et  son  ministre  disparoît. 

Mais  su[)posons  pour  un  moment  que  ,  par  condescendance  pour  notre  foiblesse, 
Moïse  eût  voulu  nous  donner  des  preuves  humaines  de  la  vérité  de  son  histoire,  d'où 
les  auroit-il  pu  tirer?  Que  resloil-il  de  l'ancien  monde  après  le  déluge,  que  la  fa- 
mille de  îîoe ,  seule  dépositaire  des  premières  traditions,  dont  celle  de  la  création 
étoit  la  principale?  Mais  quand  on  auroit  consulté  tous  les  hommes,  avant  qu|ilj 
eussent  été  submergés,  que  nous  auroient-ils  pu  apprendre  de  la  première  origine 
du  ruonde?  Quel  homme  a  précédé  le  premier?  Ce  premier  même  ,  que  savoit-il  dy 
la  rréa'ion  du  ciel  et  de  la  terre,  à  laquelle  il  n'avoil  pas  astislc?  Ou  etiez-vou». 
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lorsque  j'établissois  la  terre  sur  ses  fondements,  dit  Dieu  à  Job  ?  Qu'eûl-îl  connu  de 
l'ouvrage  des  six  jours,  sî  Dîeu  ne  le  lui  eût  appris?  Qui  ne  voit  que  c'est  dcmandpr 
une  chose  impossible  et  contraire  à  la  raison ,  que  de  demander  des  preuves  histori- 
ques d'un  événement  que  la  seule  révélation  divine  a  pu  nous  apprendre?  Et  qui  de 
nous  est  asscx  reconnoissant  pour  rendre  à  la  divine  Providence  de  dignes  actions  de 
grâces  de  ce  qu'elle  a  réuni  dans  Moïse  tout  ce  qui  étoit  capable  de  le  faire  respecter 
comme  un  homme  inspiré,  qui  ne  disoit  aux  hommes  que  ce  que  Dieu  vouloit  lui- 
même  leur  révéler  sur  le  passé  et  sur  l'avenir?  —  Duguet,  ExpUcation  du  livre  de 
la  Genèse,  etc.,  toro.  i. 

NOTE  XXXIX.  —  GRACE. 

(Page  343.) 

Notre  globe  nous  offre  partout  des  traces  si  évidentes  du  déluge,  qu'aucune 
vérité  physique  n'est  aujourd'hui  regardée  comme  plus  certaine  par  les  géologues. 
«  Je  pense  avec  MM,  de  Luc  et  Dolomieu,  dit  M.  Cuvier,  que  s'il  y  a  quelque 
»  chose  de  constaté  en  géologie,  c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime 
»  d'une  grande  et  subite  révolution  ,^dont  la  date  ne  peut  remonter  beaucoup  au- 
»  delà  de  cinq  ou  six  miUe  ans;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparoître  le 
>•  pays  qu'habitoient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces  d'animaux  aujourd'hui 
»  les  plus  connus;  qu'elle  a,  au  contraire,  mis  à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer, 
»  et  en  a  formé  aujourd'hui  les  pays  habités;  que  c'est  depuis  cette  révolution 
.)  que  le  petit  nombre  des  individus  épargnés  par  elle  se  sont  propagés  sur  les  ter- 
>'  rains  nouvellement  mis  à  sec  ;  et ,  par  conséquent ,  que  c'est  depuis  cette  époque 
»  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  progressive,  qu'elles  ont  formé 
»  des  établissements,  recueilli  des  faits  naturels,  et  combiné  des  systèmes  scienti- 
»  fiques.  »  —  Cuvier,  Discours  préliminaire  des  Recherches  sur  les  ossements  fos- 
siles des  quadrupèdes. 

KOTE  XL.  —  GRACB. 

(Page  401.) 

Ce  dernier  système  est  destructif  du  libre  arbitre. 

NOTE  XLL  —  SrRNATUREI.. 

(Page4o3.) 

Les  moiinistes  n'enseignent  point  que  Dieu  donne  à  tous  indifféremment  la  même 
grâce.  M.  Bergier  lui-même  en  convient ,  lorsqu'il  dit  que  les  moiinistes,  en  recon- 
noissant que  Dieu  donne  à  tous  les  secours  nécessaires  suffisants  pour  opérer  leur 
salut,  enseignent  qu'il  en  accorde  aux  uns  plus  qu'aux  autres,  selon  son  bon  plai- 
sir. Voyez  l'article  Molinisme. 

NOTE  XLIL  —  GRECS. 

(Page  4i2  ) 

Tous  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise  d'Orient,  les  Clément  d'Alexandrie,  les 
Athanase,  les  Basile,  les  Cyrille,  les  Chrysostôme,  etc.,  ont  reconnu  la  primatie  de 
Rome  ,  n'ont  fait  qu'un  esprit  et  qu'un  corps  avec  l'Eglise  de  Rome  :  autant  de  té- 
moins contre  les  prétentions  des  Grecs  modernes. 

Les  Grecs  modernes  ont  eux-mêmes  reconnu  solennellement ,  aux  conciles  de 
Lyon  et  de  Florence,  la  nécessité  de  renoncer  à  leur  schisme  ,  et  de  s'attacher  au 
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contre  de  l'unild  ,  qui  est  le  sjoge  de  Pierre.  L'enipcretir  en  personne  ,  dans  le  con- 
cile de  Florence ,  s'est  soumis  au  chef  de  l'Eglise  universelle.  "Voltaire  parle  de  cet 
«événement  comme  du  triomphe  le  plus  complet  de  l'Eglise  de  Rome  (Annal,  de 
l'emp. ,  tom.  a ,  p.  87  ;  Ibid. ,  t.  i,  p.  178).  Le  même  auteur  observe  qu'en  1705, 
Démétrius  ,  chassé  du  trône  de  Russie  ,  en  appela  au  pape  comme  au  juge  de  tous 
les  chrétiens.  Le  duc  Basile  a  reconnu  la  même  qualité  dans  le  pape  durant  la  léga- 
tion du  P.  Possevin.  Le  P.  Papebroch  (Act.  sanct.  maj. ,  tom.  i,  Jiphrem.  grerc. 
et  mosc. ,  n.  SI  ) ,  montre  que  lei  Russes  n'ont  suivi  que  fort  tard  le  schisme  des 
Grecs.  En  Pologne ,  Transylvanie,  Syrie ,  Grèce  ,  Perse ,  etc.,  un  grand  nombre  de 
Grecs  adhèrent  encore  aujourd'hui  à  cette  Eglise  ,  comme  à  la  mère  et  à  la  reine  de 
toutes  les  églises. 

Le  ressort  de  cette  église  schismatique,  en  y  comprenant  même  les  Russes  ,  n'est 
pas  comparable  à  celui  de  l'Eglise  romaine,  qui  tient  dans  sa  dépendance  les  régions 
les  plus  peuplées  de  l'Europe ,  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique ,  des  fidèles  sans 
nombre  dans  l'empire  ottoman  ,  et ,  comme  nous  avons  dit  ailleurs  ,  dans  toutes  les 
régions  du  monde.  La  pauvre  Eglise  grecque  ,  dont  on  peut  dire  avec  saint  Paul , 
qu'elle  est  servante,  et  qu'elle  est  en  esclavage  avec  ses  enfants  (  Galat,  4  ),  depuis 
sa  séparation  ne  s'est  point  étendue,  et  a  paru  absolument  dépouillée  du  principe  de 
fécondité  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  ses  apôtres.  Les  nouvelles  conversions  faites  dans 
l'Anïérique  ,  à  la  Chine  ,  au  Japon  ,  dans  les  Indes ,  etc. ,  sont  les  fruits  de  l'Eglise 
de  Rome. 

L'ignorance  prodigieuse  ,  la  stupide  superstition  où  sont  réduits  les  peuples  et  les 
ministres  de  cette  église  isolée ,  entraînent  nécessairement  les  grands  abus  et  les 
désordres  énormes  qu'on  lui  reproche  en  matière  de  religion  ;  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  ,  elle  n'a  plus  eu  de  docteur  célèbre  ,  ni  de  concile  qui  ait  mérité 
quelque  attention.  Les  derniers  Grecs  savants  ,  tels  que  Ressarion  ,  Allatius  ,  Arcu- 
dius,  etc. ,  ont  été  attachés  à  l'Eglise  romaine.  «  Si  l'on  fait  le  parallèle  du  clergé 
!>  grec  avec  le  clergé  latin ,  dit  Montesquieu,  (Grardeur  et  décad.  des  Homains , 
»  c.  22)  ,  si  l'on  compare  la  conduite  des  papes  avec  celle  des  patriarches  de  Con- 
»  stantinople ,  l'on  ■«erra  des  gens  aussi  sages  que  les  autres  étoient  peu  sensés.  »  — 
Catéchisme  philosophique  de  Feller,  tom.  2. 


FUi  DES  NOTES. 
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